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ET  LE  CODE  NAPOLÉON 

(TROISIÈMB  ARTICLB)* 


S'imaginer  que  rhomme  peut  constituer  la  famille  à  sa 
guise,  oublier  qu'elle  a  été,  dès  le  commencement,  établie 
sur  un  plan  divin  dont  les  principaux  Yméainents  sont  re- 
connus par  la  droite  raison,  mais  dont  l'intégrité  n'est  bien 
garantie  que  par  l'Église,  telle  est  l'erreur  capitale  et  triste- 
ment féconde  que  la  philosophie  du  XYiii*'  siècle  a  léguée  à  la 
Révolution,  si  ardente  à  la  propager  et  si  capable  d'en  tirer 
toutes  les  conséquences.  Sur  ce  terrain. la  lutte  est  engagée 
depuis  trois  siècles,  une  lutte  dont  l'homme  lui-même  est 
l'enjeu.  De  quelque  sort  qu'on  la  menace,  l'Église  ne  fléchira 
pas  sur  un  si  grand  intérêt.  Remportera-t-elle  une  définitive 
et  pleine  victoire  ?  Redoutable  question  d'où  dépend  l'avenir 
de  la  société  chrétienne  et  du  monde. 

Pour  peu  qu'on  ait  conscience  de  sa  faiblesse,  on  n'aborde 
pas  sans  appréhension  un  pareil  sujet,  écueil  de  plus  d'un 
grand  esprit  même  parmi  les  théologiens  catholiques. 

Remarquons-le  toutefois,  l'entreprise  est  beaucoup  moins 
hasardeuse  depuis  que  le  jour  s'est  fait  sur  nombre  de  points 
qui  étaient  encore  obscurs  au  xyii%  au  xviii'  siècle,  et  même 
au  commencement  de  celui-ci,  tellement  que  nous  avons  vu 
de  nos  yeux  disparaître  les  ombres^  conmie  il  arrive  au 
voyageur  qui  s'est  mis  en  route  avant  l'aurore.  Apres  la  bulle 
Auctorem  fideij  publiée  par  Pie  YI  en  1 794,  après  les  ensei- 
gnements si  lumineux  de  Pie  VIII,  de  Grégoire  XVI  et  sur- 
tout de  l'inunortel  Pie  IX»  le  champ  de  la  controverse  est 


*  Voir  les  liyraisons  de  Janvier  et  de  Mars. 
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aplani,  on  n'est  plus  arrêté  par  des  objections  qui  naguère 
encore  semblaient  fort  embarrassantes,  et  Ton  pénètre  avec 
ravissement  dans  l'admirable  économie  de  ce  sacrement  qui 
est  la  v^itable  base  de  k  civilisation  et  que  l'Apôtpe  a  pro- 
clamé <  grand  ^  en  Jâ5Us«C3iri$t  et  en  son  Église^ 


Divine  institution  qui  fonde  la  famille  et  avec  la  famille  la 
nation  chrétienne,  source  bénie  des  générations  humaines, 
espoir  non-seulement  de  la  cité  terrestre,  mais  encore  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  de  la  célestcf  Jérusalem,  voilà  l'idée 
du  mariage  sous  la  loi  nouvelle,  d'après  le  dogme  catholique. 

Il  faut  entendre  là-dessus  Bossuet  dans  son  beau  langage 
où  il  résume,  à  grands  traits,  l'Écriture  et  la  tradition  : 
€  Jésus-Christ,  s'élevant  au-dessus  de  Moïse  et  des  Patriar- 
ches, régla  le  mariage,  c'est-à-dire  la  sainte  union  de  l'homme 
et  de  la  femme,  selon  la  forme  que  Dieu  lui  avait  donnée 
dans  son  origine.  Car  alors,  en  bénissant  l'amour  conjugal 
comme  la  source  du  genre  humain,  il  ne  lui  permit  pas  de 
s'épancher  sur  plusieurs  objets,  comme  il  arriva  dans  la 
suite,  lorsqu'un  même  homme  eut  plusieurs  femmes  ;  mais, 
réduit  à  l'unité  de  part  et  d'autre,  il  en  fit  le  lien  sacré  de 
deux  cœurs  unis  ;  et  pour  lui  donner  sa  perfection  et  à  la  fois 
le  rendre  une  digne  image  de  la  future  union  de  Jésus-Christ 
avec  son  Église,  il  voulut  que  le  lien  en  fût  éternel  comme 
celui  de  l'Église  avec  Jésus-Christ.  C'est  sur  cette  idée  primi- 
tive que  Jésus-Christ  réforma  le  mariage  ;  et,  comme  disent 
les  Pères,  il  se  montra  le  digne  fiU  du  Créateur,  en  rappe- 
lant les  choses  au  point  où  elles  étaient  à  la  création.  C'est 
sur  cet  immuable  fondement  qu'il  a  établi  la  sainteté  du  ma- 
riage dirétien  e*  le  repos  des  familles.  La  pluralité  des 
femmes,  autrefois  permise  et  tolérée,  mais  pour  un  temps 
et  des  raisons  particulières,  fut  ôtée  à  jamais,  et  tout  en- 
semble les  divisions  et  les  jalousies  qu'elle  introduisait  dans 
les  mariages  les  plus  saints.  Une  femme  qui  donne  son  coeur 
tout  entier  et  à  jamais  reçoit  d'un  époux  fidèle  un  pareil  pré- 
sent et  ne  craint  point  d'être  méprisée  ni  délaissée  pour  une 
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auto.  Toute  la  famille  est  unie  par  ce  moyen  ;  les  enfants 
sont  élevés  par  des  soins  communs,  et  un  père  qui  les  voit 
tous  naître  d'une  même  source  leur  partage  également  son 
amour.  C'est  Tordre  de  Jésus-Christ  et  la  règle  que  les  chré- 
tiens n'ont  jamais  violée  \  ^ 

Unité,  indissolubilité,  deux  grands  caractères  du  mariage 
chrétien.  Ces  caractères,  le  mariage  les  avait  reçus  dans  son 
institution  première,  afin  d'être  la  parfaite  image  de  l'union 
inaltérable  de  Jésus-Christ  avec  son  Église  ;  voilés  et  obs- 
curcis sous  la  Synagogue,  Jésus-Christ  leur  rend  leur  pre- 
mier éclat  et  même  quelque  chose  de  plus,  en  faisant  du 
mariage  un  sacrement  de  la  loi  nouvelle  qui  sera  non-seule* 
ment  le  signe  de  son  union  avec  l'Ëglise,  mais  encore  le  canal 
de  ses  grâces  et  une  source  de  sanctification  pour  les  mem- 
bres de  son  corps  mystique.  Voici  l'os  de  mes  os  et  la  chair 
de  ma  chair,  avait  dit  le  premier  père  du  genre  humain  en 
recevant  son  épouse  de  la  main  de  Dieu.  Cest  pourquoi ^ 
avait-il  ajouté,  Vhomme  laissera  son  père  et  sa  mère^  et  il  s* at- 
tachera à  son  épouse,  et  ils  seront  deux  dans  um  même  chair. 
{Gen.,  II,  23,  2i.)  Jésus-Christ,  interrogé  par  les  Pharisiens 
qui  lui  demandent  s'il  est  permis  à  l'homme,  en  certains  cas, 
de  renvoyer  son  épouse,  leur  cite  ce  passage  de  la  Genèse  et 
il  ajoute,  de  sa  divine  autorité  :  Ce  que  Dieu  a  uni,  queThomme 
ne  le  sépare  pas.  (Matth.,  xix,  6.)  Saint  Paul,  à  son  tour,  rap- 
pelle aux  Éphésiens  les  mêmes  paroles  ;  il  leur  enseigne  que 
la  femme  doit  être  soumise  à  son  époux  comme  l'Église  est 
soumise  à  Jésus-Christ,  que  le  mari  doit  aimer  sa  femme 
comme  Jésu^-Christ  a  aimé  l'Église,  pour  laquelle  il  a  donné 
tout  son  sang,  et  il  conclut  en  disant  :  Ce  sacrement  est 
grand,  je  dis  en  Jésus-Christ  et  en  son  Église.  {Eph.,  v,  32.) 
Tous  les  saints  Pères  ont  vu  dans  ce  langage  de  l'apôtre  un 
témoignage  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  du  sacrement  de 
mariage.  Le  mariage  était  déjà  grand  dans  sa  primitive  insti* 
tution,  parce  qu'il  figurait,  en  la  prophétisant,  l'union  future 
de  Jésus-Christ  avec  l'Église  ;  il  est  plus  grand  encore  sous 
la  loi  nouvelle,  où  non-seulement  il  figure  cette  union  déjà 
accomplie,  mais  l'achève  et  la  perpétue,  puisqu'il  en  mulli- 

•  Quatrième  avertissement  aux  protestants. 
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plie  les  fruits  dans  les  nombreux  enfants  qu'il  donne  à  Vuni- 
que  épouse  de  Jésus-Christ  *. 

Le  mariage  est  donc  une  chose  sainte  dans  son  institution  " 
première,  plus  sainte  encore  sous  la  loi  évangélique,  depuis 
que  Jésus-Christ  Ta  érigé  en  sacrement  ;  et  ce  qu'il  faut  re- 
marquer, c'est  que  le  sacrement  n'est  pas  une  sorte  d'acces- 
soire surajouté  pour  ainsi  dire  au  mariage,  mais  le  mariage 
lui-même  tel  qu'il  existait  dès  le  paradis  terrestre  et  au 
temps  des  patriarches,  seulement  avec  une  vertu  sanctifiante 
dont  il  n'était  pas  doué  alors  et  que  Jésus-Christ,  par  une 
institution  nouvelle,  lui  a  départie.  C'est  ce  que  le  saint  con- 
cile de  Trente  a  clairement  défini  en  ces  termes  :  «  Si  quel- 
qu'un dit  que  le  mariage  n'est  pas  véritablement  et  à  pro- 
prement parler  un  des  sept  sacrements  de  la  loi  évangélique, 
institué  par  Notre-Seîgneur  Jésus-Christ,  mais  que  c'est  une 
invention  humaine  et  qu'il  ne  confère  pas  la  grâce;  qu'il  soit 
anathème  *.  » 

Aussi,  rien  d'étonnant  que  l'Église  se  réserve  le  soin  de 
veiller  sur  ce  lien  sacré  dont  Jésus-Christ  même  est  l'auteur 
et  qui  fait  partie  des  biens  spirituels  dont  elle  est  l'unique  et 
suprême  dispensatrice.  Que  le  mariage  appartienne  non-seu- 
lement à  l'ordre  de  la  grâce,  mais  encore  à  l'ordre  de  la  na- 
ture, dont  il  remplit  le  vœu  en  perpétuant  notre  race,  per- 
sonne ne  le  conteste,  et  cela  est  de  toute  évidence.  Encore 
est-il  à  remarquer  que,  dès  l'origine,  Dieu  a  voulu  qu'il  fût 
par  anticipation  le  symbole  et  la  figure  de  l'union  de  Jésus- 
Chrit  avec  l'Église,  tellement  qu'il  y  avait  déjà  quelque  cliose 
de  surnaturel,  au  moins  quant  au  mode,  dans  cette  ébauche 
de  sacrement'.  Mais,  laissant  de  côté  les  temps  antiques, 

*  Voir,  sur  ce  passage  de  TApôlre,  le  beau  commentaire  de  Bernard  de  Pic- 
quigny,  où  nous  lisons  :  «  Hanc  autem  Christi  unionem  cum  Ecclesia  malrimo- 
nium  christianorum  quasi  adimpletet  perficit,cum  datEccIcsiœ  filios,  Christoque 
membra  roystica.  »  Epistolarum  B.  Pauli  Apostoli  Triplex  Exposition  eic,  in 
Eph.,  V,  32.  Cf.  Bellarmin,  Controv. 

*  Concil.  Trid.  Sesa.  XXIV,  can.  !• 

'  Un  ôminent  théologien  Ta  dit  avant  nous  :  «  Matrimonium  antîqunm  fait 
supernaturale  quoad  modum.  >)  V.  De  Matrimonio  et  potestate  ipsum  dirimendi^ 
auctore  Joanne  Petro  Martin,  presbytère  S.  J.  (2  vol.  iD-8^  Lyon,  4844).  T.  I, 
p.  367.  En  lisant  ce  bel  ouvrage,  qui  résume  admirablement  renseignement  de 
TËcriture  et  des  Pères,  on  comprend  mieux  le  mot  de  TApôtre  :  Sacramentum 
hoc  magnum  est. 
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'nous  "étudions  ici  le  mariage  chrétien,  dont  nous  sommes  en 
droit  d*«fïïrmer,  avec  le  saint  concile  de  Trente,  qu*étant  un 
deê  ^ept  sacrements  de  la  loi  de  grâce,  il  est  par  là  même 
essentiellement  soumis  à  l'autorité  et  à  la  juridiction  de  l'É- 
glise. Tel  est  le  dogme  catholique,  dont  tout  ce  qui  nous  reste 
à  dire  est  la  rigoureuse  et  nécessaire  conséquence.  Aucun 
dogme  peut-être  n'est  plus  fécond,  aucun  plus  méconnu  ; 
c'est  ici  surtout  que  la  vérité  touche  au  paradoxe  '. 

Luther,  le  grand  révolutionnaire,  chef  et  précurseur  de 
tous  les  autres,  ne  pouvait  épargner  ce  fondement  sacré  sur 
lequel  repose  la  société  chrétienne.  Il  retrancha  le  mariage 
du  nombre  des  sacrements  et  par  là  il  porta  une  mortelle 
atteinte  à  l'inviolabilité  du  pacte  conjugal.  II  ne  faut  pas  qu'on 
l'oublie,  le  divorce,  cette  plaie  honteuse  qui  ronge  au  cœur 
plus  d'une  grande  nation,  est  né  des  blessures  infligées  au 
mariage  chrétien  par  les  Luther,  les  Calvin  et  les  Henri  YIII, 
et  cette  sainte  institution  ne  fut  maintenue  dans  tout  son  hon- 
neur et  toute  son  intégrité  qu'au  sein  de  l'Église  catholique. 
Luther,  en  rabaissant  le  mariage  au  niveau  des  choses  pro- 
fanes, s'efforçait  de  le  soustraire  à  l'autorité  législative  et 
judiciaire  de  l'Église,  à  laquelle  il  ne  voulait  pas  reconnaître 
le  droit  d'établir  des  empêchements  dirimants,  les  seuls  em- 
pêchements véritables,  selon  lui,  étant  ceux  que  Dieu  a  établis 
lui-même  et  qui  sont  mentionnés  dans  le  Lévitique. 

Le  saint  concile  de  Trente  condamna  ces  propositions 
hérétiques  dans  les  termes  les  plus  forts  et  les  plus  expli- 
cites, et  il  dit  anathème  à  quiconque  oserait  à  l'avenir  con- 
tester à  l'Église  un  droit  qu'elle  a  reçu  de  son  divin  fondateur 
et  dont  elle  a  joui  dès  son  origine.  Et  non-seulement  le  Con- 
cile affirma  ce  droit,  mais,  dans  cette  même  vingt-quatrième 


*  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vae  la  doctrine  du  concile  de  Trente  renfermée 
dans  les  canons  111,  IV  et  XII  de  la  vingt-quatrième  session. 

Can.  111.  Si  quis  dixerit  eos  tantum  consangainitatis  et  affinltatis  gradns,  qui 
Levitico  exprimuntur  posse  impedire  Malrimonium  conlrahendum  et  dirimere 
contractum  ;  nec  posse  Ecclesiam  in  nonnullis  eorum  dispensare^  aut  consti- 
tQere,ut  plures  impediant  et  dirimani;  anathema  sit. 

Caiv.  IV.  Si  quis  dixerit  Ecclesiam  non  poiuisse  constiluere  impedimenta 
Matrimonium  dirimentia,  vel  in  ils  constituendis  errasse;  anathema  sit. 

Can.  XII.  Si  quis  dixerit  causas  matrimoniales  non  spectare  ad  judices  Ecclo- 
siasticos  ;  anathema  sit. 
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session,  il  voulut  Texercer  d'une  manière  scdennelle  et  jusque- 
là  sans  exemple.  Ce  fut  alors  qu'il  frappa  de  nullité  «les  ma- 
riages clandestins  et  rendit  désormais  impossibles  ces  enga- 
gements secrets  dont  le  mystère  jseul  était  un  danger  et  un 
scandale,  en  même  temps  qu'une  promesse  d'impunité  pour 
l'époux' qui  serait  tenté  de  violer  la  foi  jurée  en  se  plongeant 
dans  l'adultère  et  la  bigamie.  Disons-le  à  l'honneur  de  notre 
nation,  elle  se  signala  entre  toutes  par  son  zèle  à  réclamer 
une  si  salutaire  réforme,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'ar- 
dente initiative  dont  elle  est  douée  pour  triompher  des  scru- 
pules qu'opposaient  à  ses  représentants  un  grand  nombre  de 
membres  de  cette  auguste  assemblée,  scrupules  partagés  par 
les  légats  mêmes  du  Saint-Siège.  On  se  demandait  si  TÉglise 
possédait  un  tel  pouvoir,  et,  de  prime  abord,  beaucoup  de 
Pères  en  doutaient.  Il  leur  semblait  qu'il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  toucher  à  la  substance  d'un  sacrement,  à  une 
chose  d'institution  divine,  ce  qui  eût  dépassé  l'autorité  de 
l'Église,  si  grande  qu'elle  soit  A  la  fin  pourtant  on  fit  préva- 
loir cette  considération,  que,  si  le  mariage  est  devenu  un 
sacrement,  il  n'a  point  cessé  d'être  un  contrat.  Or,  il  est  dans 
la  nature  des  contrats  d'être,  pour  de  justes  raisons,  soumis 
à  l'autorité  sociale  qui  peut  en  faire  dépendre  la  validité  de 
certaines  conditions  de  droit  positif.  Cela  est  vrai  dans  l'or- 
dre civil  comme  dans  l'ordre  ecclésiastique  ;  toutes  les  dis- 
positions concernant  les  biens  et  les  personnes  en  sont  là. 
Qu'on  prenne  pour  exemple  le  testament.  Suivant  l'opinion 
la  plus  autorisée,  la  faculté  de  tester  est  de  droit  naturel  ; 
cependant  elle  peut  être  restreinte  dans  son  exercice  et  assu- 
jettie à  des  formalités  extérieures  ;  et  supposé  que  le  législateur 
l'ait  ainsi  décidé  pour  des  raisons  de  bon  gouvernement  et 
d'ordre  public,  aucun  testament  ne  sera  valable  s'il  n*est  écrit 
et  signé  en  bonne  et  due  forme.  Ce  que  l'État  fait  en  matière 
de  testament,  pourquoi  TÉglise  ne  le  ferait-elle  pas  lorsqu'il 
s'agit  de  mariage?  L'ordre  public  n'y  est-il  pas  aussi  sou- 
verainement intéressé  ?  N'y  va-t-il  pas  de  la  conservation  des 
bonnes  mœurs  ?  Donc,  l'Église,  qui  est  une  société  complète 
et  qui  a  reçu  de  Jésus -Christ  tout  pouvoir  pour  le  bon 
gouvernement  de  ses  membres,  subordonnera,  si  elle  le 
juge  à  propos,  la  validité  du  mariage  à  certaines  solennités 
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extéiieunes,  et  elle  pourra  déclarer  nul  tout  mariage  qui  tCe^t 
pas  contracté  sous  forme  authentique,  c'est-à-dire  en  pré* 
sencedu  curé  de  Tune  des  parties  et  de  deux  ou  trois  témoins. 
Le  contrat  légitime  sera  toujours,  nî  plus  ni  moins  que  par 
le  passé,  élevé  à  la  dignité  de  sacrement;  mais  l'ËgUse  ayant 
prescrit  les  conditions  hors  desquelles  il  n'y  a  point  de  con- 
trat légitime,  les  personnes  qui  n'dbsa[*veront  pas  ces  condi- 
tions seront  par  là  même  inhabiles  à  contracter.  Telle  est  la 
doctrine  qui  a  prévalu  dans  la  vingt-quatrième  session  du 
concile  de  Trente  et  qui  forme  aujourd'hui  le  droit  commun 
de  TÉglise  catholique,  ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître  en  lisant 
l'histoire  eHes  acte&  mêmes  du  con(âIe^ 

Remarquons-le  en  passant,  pour  y  revenir  un  peu  plus 
tard,  non  contents  de  cette  réforme  dont  ropportùnibé  est 
manifeste,  les  Français,  toujours  ardents  et  quelquefois  même 
excessifs  dans  leurs  idées  de  réforme,  auraient  voulu  faire 
comprendre  dans  le  même  décret  et  frapper  de  la  même  nul- 
lité les  mariages  contractés  par  les  fils  de  famille  sans  le  con- 
sentement de  leurs  parents.  Une  lettre  du  roi  Charies  IX,  pré- 
sentée par  ses  ambassadeurs,  mettait  les  Pères  en  demeure 
de  se  prononcer  -,  mais  cette  proposition  éprouva  de  vives 
résistances  et,  après  des  discussions  prolongées,  elle  fut  défi- 
nitivement rejetée.  L'auguste  assemblée  craignit,  même  entre 
les  mains  des  pères  de  iRuniHe,  i'abus  d'un  pouvoir  si 
absolu,  et  comme  ce  pouvoir  leur  était  accordé  par  Luther, 
qui  le  refusait  à  l'Église,  le  concile  dit  anathème  à  quiconque 
embrasserait  un  sentiment  d'(M*igine  si  suspecte. 


II 

On  le  voit  donc,  ce  qui  se  dégage  nettement  des  actes  du 
concile  de  Trente,  c'est  l'autorité  souveraine  et  indépendante 
de  l'Église  sur  le  mariage  chrétien,  le  droit  qui  appartient  à 

•  Voîd  les  paroles  mômes  du  Concile  :  «  Qui  alîler  qnam  praeseote  Farocho, 
veî  alio  sacerdote,  de  ipsius  Parochi  seu  Ordinarii  licenlîa,  et  <înobus  vel  tribus 
testibus,  matrimonium  contrabere  altentabuut,  eos  sancla  Synodus  ad  sic  con- 
trahendam  omnîno  inhabiles  redâit^  et  hujusmodî  contractus  rrritos  et  nulîo$ 
esse  decernit,  »  Sess.  XXfV,  de  Réf.  Blatr.,  cap.  I.  Cf.  Histoire  du  Concile  êe 
Trente  (par  le  P.  Prat,  S.  J.  Lyon,  «51),  lîy.  VI;  PâïteYichii,  l.  XKlf,  passim. 
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l'Église  de  statuer  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  questions 
relatives  à  la  validité  du  lien  conjugal.  Au  xvi'  siècle,  ce  droit 
ne  lui  était  contesté  que  par  les  protestants;  mais  la  France  et 
TËurope  catholique  tout  entière  le  reconnurent  alors  plus  so- 
lennellement que  jamais,  en  donnant  force  de  loi  à  la  nouvelle 
discipline  et  en  promulguant  les  dispositions  qui  frappaient  de 
nullité  les  mariages  clandestins;  et  c'est  là-dessus  qu'on  a 
vécu  jusqu'au  jour  où  cette  sage  législation,  déjà  plus  ou 
moins  altérée  par  l'esprit  gallican  et  parlementaire,  céda 
presque  partout  la  place  au  mariage  civil,  inauguré  en  France 
avec  la  Révolution.  Le  concile  avait  décidé  que  son  décret 
sur  les  mariages  clandestins  ne  deviendrait  obligatoire  et  ne 
sortirait  tous  ses  effets  qu'un  mois  après  la  promulgation  qui 
s'en  ferait  dans  chaque  paroisse  en  particulier  ;  tant  on  atta- 
chait d'importance  à  ne  pas  exposer  les  catholiques  de  bonne 
foi  à  contracter  des  mariages  nuls,  et  aussi  par  égard  pour 
les  protestants  dont  on  ne  voulait  pas  rendre  toutes  les  unions 
illégitimes  et  qui  échappaient  ainsi  aux  conséquences  de  cette 
loi  partout  où  elle  n'était  pas  publiée.  Mais  comme  l'état  civil 
des  personnes,  comme  tous  les  intérêts  publics  et  privés  se 
rattachent  de  près  ou  de  loin  à  la  légitimité  du  mariage  et  à  la 
constitution  de  la  famille,  une  loi  qui  avait  ces  mêmes  choses 
pour  objet  devait  nécessairement,  chez  tout  peuple  catho- 
lique, être  loi  de  l'État  en  même  temps  qu'elle  était  loi  de 
l'Église.  On  le  comprit  en  France  comme  ailleurs,  et  malgré 
les  dinicultés  élevées  contre  certaines  parties  de  la  discipline 
du  concile  de  Trente,  on  accepta  sans  contestation  les  disposi- 
tions relatives  au  mariage,  et  nos  rois  s'empressèrent  de  leur 
donner  force  de  loi.  Ainsi  l'édit  de  Blois  règle  tout  ce  qui 
concerne  la  célébration  du  mariage,  publication  des  bans, 
bénédiction  nuptiale  donnée  par  le  curé  des  parties  contrac- 
tantes, assistance  des  témoins,  etc.,  €  le  tout  sur  les  peines 
portées  et  indictes  par  les  conciles  * .  >  L'ordonnance  de  Me- 

*  c  Pour  obvier  aux  abus  et  inconvénients  qui  adviennent  des  mariages  clan- 
destins :  Ordonnons  que  nos  subjccts,  de  quelque  estât  ou  condition  qu'ils 
soient,  ne  pourront  valablement  contracter  mariage  sans  proclamation  précé- 
dente de  bans,  faicis  par  trois  jours  de  festes,  avec  intervalle  compétent,  dont 
OD  ne  pourra  obtenir  dispense,  sinon  après  la  première  proclamation  faicte  :  et 
ce  seulement  pour  quelque  urgente  et  légitime  cause,  et  a  la  réquisition  des 
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luD  (1 580)  défend  aux  juges  laïques  d'évoquer  à  leur  juridic- 
tion les  causes  de  mariage  pendantes  par  devant  les  juges  ec- 
clésiastiques. Sur  quoi  un  vieux  commentateur  fait  cette 
remarque  :  «  Entre  les  sacremaits,  l'Église  catholique  nombre 
le  mariage,  et  comme  il  se  fait  en  icelle  il  ne  peut  être  réputé 
autre;  et  ainsi  les  anciens  docteurs  de  TÊglise  l'ont  tenu  et 
nommé,  dont  on  peut  voir  le  concile  de  Trente,  session  24*  ; 
et  partant  la  cognoissance  en  appartient  au  juge  d'Église  tant 
pour  conjoindre  que  pour  dissoudre  le  mariage  ^  > 

L'édit  de  Blois  privait  de  tous  leurs  droits  héréditaires  les 
enfants  de  famille  qui  contractaient  mariage  sans  le  consente- 
ment de  leurs  parents,  mais  il  n'avait  garde  de  prononcer  la 
uuïïïté  de  pareilles  unions.  Dans  son  ordonnance  du  mois  de 
jan\ier  1629,  Louis  XIII,  renouvelant  cet  édit,  avait  ajouté  : 
c  Voulons  que  tous  mariages  contractés  contre  la  teneur  de 
ladite  ordonnance  soient  déclarés  non  valablement  contrac- 
tés. »  C'était  aller  plus  loin  que  le  concile  de  Trente;  Tépisco- 
pat  entier  s'en  émut,  et  l'assemblée  du  clergé  députa  au  roi 
les  évèques  de  Séez,  de  Rennes,  d'Àuxerre,  de  Chartres  et  de 
Beau  vais,  pour  supplier  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  expliquer 
les  termes  non  valablement  contractés.  Les  commissaires  nom- 
més par  le  roi  répondirent  que  ces  termes  n'avaient  rapport 
qu'au  contrat  civil,  et  Ton  eut  grand  soin  de  ne  pas  les  repro- 
duire dans  une  autre  ordonnance  publiée,  sur  le  même  objet, 
en  1639 ^ 

principaux  et  plas  proches  parens  communs  des  parties  contractantes.  Après 
lesquels  bans,  seront  épousez  publiquement  et  par  leur  Curé  parrochial  :  et 
pour  pouvoir  tesmoigner  de  la  forme  qui  aura  esté  observée  esdits  mariages,  y 
asiUteront  quatre  personnes  dignes  de  foy,  pour  le  moins,  dont  sera  fait  regis- 
tre :  le  toui  sur  les  peines  portées  et  indictes  par  les  conciles.  »  £dit  de  Biois, 
art.  40.  Cf.  Code  de  Henri/  III,  rédigé  en  ordre  par  messîre  Barnabe  Brisson, 
tillre  deuxième. 

On  peut  déjà  remarquer  dans  le  texte  de  cette  loi  un  luxe  de  formalités  et  de 
précautions  tout  à  fait  français.  Pourquoi  quatre  témoins  lorsque  le  concile  de 
Trente  n*en  exige  que  deux  ou  trois  f  Evidemment  pour  faire  mieux  que  le  reste 
de  la  chréiienié  et  donner  l'exemple  du  zèle.  Néanmoins  le  tout  est  sur  les  pei- 
nes portées  et  indictes  par  les  concileSy  d'où  Ton  était,  ce  semble,  autorisé  à 
conclure  que  Tédit,  malgré  ces  exigences  surérogatoires,  n'ajoutait  pas  de  non- 
Telles  nullités  à  celles  du  droit  commun. 

*  Charondas,  sur  le  Code  de  Henri  ill. 

'  Les  Mémoires  du  Clergé  mentionnent  cette  Résolution  :  «  La  remontrance 
du  clergé  pour  la  première  difficulté  a  été  arrêtée  par  Texplication  du  mot  va- 
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A  entendre  ces  explications,  qui  ne  croirait  que  toot  esttlit 
et  que  désormais,  les  attributions  respectives  de  l'État  et  é^ 
l'É^se  étant  fixées  d'un  conmun  accord,  leurs  juridictions 
nettement  déânies,  il  n'y  aura  plus  de  conflit  possible?  Toutes 
les  fois  qu'il  s'aura  de  statuer  sur  la  validité  du  lien  conjugal, 
—  autant  dire  sur  celle  du  sacremfnt,  —  sur  Thabilité  des 
conjoints  à  contracter,  sur  la  réalité  et  la  liberté  de  leur  ooet^ 
s^itemeot^  etc»,  on  s'adressera  au  juge  d'Église  ;  et  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  des  stipulations  matrimoniales  concernant  les 
biens,  de  la  constitution  de  dot  ou  de  douaire,  des  droits  suc- 
cessifs de  chacun  d'eux  ou  de  leurs  enfants,  etc.,  on  aura 
recours  au  juge  laïque,  seul  compétent  pour  interpréter  les 
lois  du  royaume  et  pour  faire  observer,  au  sein  des  familles^ 
la  justice  coœmutative.  De  la  sorte,  tout  sera  dans  l'ordre,  et 
chacun  des  deux  pouvoirs  contribuera,  pour  sa  part,  à  la 
sécurité  des  biens  et  des  personnes,  au  bon  gouvernement 
des  choses  temporelles  et  des  choses  spirituelles;  deux  sphè- 
res distinctes,  non  séparées,  entre  lesquelles  doit  régner 
l'harnotonie  que  Dieu  a  mise  en  ses  œuvres  et  qui  ne  fait  cer- 
tainement pas  défaut  à  la  plus  noble  de  toutes,  la  société 
chrétienne  telle  que  Jésus-*Ghrist  l'a  établie  et  la  conserve  sous 
l'autorité  de  son  Vicaire  et  des  princes  catholiques. 

Voila  sans  doute  un  magnifique  idéal,  et  s'il  était  jamais 
réalisé,  Thumanilé  n'y  perdrait  rien  ;  elle  marcherait  à  grands 
pas  dans  la  voie  du  progrès.  Ceux  qui  connaissent,  l'histoire 
diront  à  quelle  époque  on  vit  pareille  chose;  je  ne  me  charge 
pas  d'éclaircir  un  point  si  obscur.  Je  recherche  seulement 
pendant  combien  de  temps  et  dans  quelle  mesure  l'État  res- 
pecta les  droits  de  TÉglise  en  ce  qui  touche  le  contrat  et  le- 
sacrement  de  mariage,  et  je  trouve  que  cela  ne  fut  jamais  bien 
stable  et  ne  dura  guère.  A  partir  de  l'édit  de  Blois  promulgué 
en  1 679  et  qui,  somme  toute,  règle  d'une  manière  assez  équi- 
table les  rapports  des  deux  juridictions  et  la  compétence  de 
chacune  d'elles,  on  peut  compter  au  plus  une  cinquantaine 
d'années  pendant  lesquelles  aucune  atteinte  grave  ne  fut  por- 
tée aux  décrets  du  concile  de  Trente.  Louis  XIII  fut  donc, 

lablement  ou  non  valablement  contracté^  qui  ûe  peut  ôtre  aucunement  prise 
que  par  rapporl  au  contrat  civil  par  des  }u«es  laïques.  »  Mémoires  du  Clergé, 
édii.  de  4769,  t.  V,  p.  694. 
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après  son  noble  père,  le  troisième  roi  de  France  à  les  faire 
observer  jBdèlement  et  à  ne  prendre,  comme  législateur,  au- 
cune décision  contraire;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  les  mt 
respectés  en  tout,  et  dans  le  temps  même  où  il  donnait  à 
Tépisèopat  des  explications  si  rassurantes,  il  violait  toutes  les 
règles,  confondait  toutes  les  juridictions,  méconnaissait  tous 
les  droits  de  TÉglise  et  de  son  chef,  pour  arriver  à  une  fin 
qu'il  voulait  obtenir  à  tout  prix,  la  cassation  du  mariage  de 
son  frère  Gaston  d'Orléans  avec  Marguerite  de  Lorraine. 

Que  d'irrégularités  dans  cette  afiaire  qui  troubla  les  douze 
ou  treize  dernières  années  de  son  règne  et  mit  le  comble  aux 
aigreurs  dont  ce  pauvre  prince  eut  le  don  de  s'abreuver  lui- 
même  en  même  temps  qu'il  devenait,  malgré  son  bon  cœur, 
le  persécuteur  et  le  tyran  de  son  frère  et  de  su  mère.  Gaston 
n'était  plus  un  enfant  lorsqu'il  épousa  d'abord  à  Nancy  de- 
vant un  simple  prieur,  puis  à  Bruxelles  en  présence  de  Taor- 
chevêque  de  Halioes,  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine, 
sœur  du  duc  régnant;  il  était  déjà  veuf  d'une  première 
épouse  qui  lui  avait  laissé  en  mourant  une  fille,  célèbre  sous 
le  nom  de  Mademoiselle  de  Montpensier.  Comme  il  le  prouva 
jusqu'au  bout,  —  car,  de  toutes  ses  affections,  celle-là  seule 
fut  constante,  —  il  avait  formé  celte  union  sans  contrainte 
et  dans  le  plein  exercice  de  sa  liberté.  Sur  quoi  Louis  XllI 
pouvait-il  se  fonder  pour  la  faire  rompre?  Sur  une  jurispru* 
dence  tout  à  fait  neuve  et  où  il  entrait  bien  quelque  sophisme, 
mais  qui  n'en  fit  pas  moins  fortune  et  était  destinée  à  un 
long  avenir.  Et  pourquoi  le  roi  déférait-il  la  cause,  non  au 
juge  d'Église,  mais  à  son  parlement?  Du  droit  qu'a  tout  prince 
de  prendre  le  parti  qui  flatte  le  mieux  ses  passions  et  d'arri- 
ver à  ses  fins  par  les  voies  les  plus  faciles,  sinon  les  plus  lé^- 
times.  Le  pieux  monarque  préluda,  dans  cette  occasion,  aux 
prétentions  hautaines,  aux  procédés  irréguUers  de  Napoléon, 
lorsqu'il  voulut  faire  dissoudre  le  mariage  de  son  frère  Jé- 
rôme, et  tous  deux  ont  donné  un  exemple  également  funeste 
du  mépris  des  droits  de  l'Église  et  de  l'exagération  des  pré- 
rogatives de  la  couronne. 

Louis  XIII  obtint  donc  de  son  parlement  un  arrêt  déclarant 
le  mariage  de  Monsieur  le  duc  d'Orléans  non  valablement  con- 
tracté (5  septeuibre  4634).  c  Le  duc  Charles  de  Lorraine, 
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vassal  lige  de  la  couronne,  pour  le  rapt  et  l'attentat  par  lui 
commis  contre  le  roi,  son  souverain  seigneur,  fut  déclaré  cri- 
minel de  lèse-majesté,  félonie  et  rébellion,  ordonné  qu'il  vien- 
drait dans  le  lieu  qui  lui  serait  marqué  parle  roi,  pour  lui  dire 
en  présence  des  princes,  pairs  et  officiers  de  la  couronne, 
que  par  complot,  trahison  et  conspiration,  il  a  entrepris  de 
faire  contracter  et  célébrer  ledit  prétendu  mariage,  non-seu: 
lement  contre  les  serments  par  lui  prêtés  de  ne  Tentreprendre 
jamais  sans  le  consentement  de  Sa  Majesté,  et  au  préjudice  de 
la  fidélité  due  par  un  vassal  lige  à  son  seigneur  souverain, 
mais  aussi  contre  les  lois  de  la  France,  les  ordonnances  de 
nos  rois,  l'honneur  de  la  couronne  et  la  sûreté  de  TÉtat,  etc.  > 

Les  lois  de  la  France,  les  ordonnances  de  nos  rois,  invo- 
quées par  le  parlement,  c'était,  si  l'on  veut,  cette  espèce  de 
minorité  exceptionnelle  à  laquelle  étaient  assujettis  tous  les 
princes  de  la  famille  royale,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
mariage;  c'était  encore  sans  doute  l'édit  de  Blois,  renouvelé 
par  Louis  XIII,  édit  qui  annulait  les  mariages  contractés  par 
les  fils  de  famille  sans  le  consentement  de  leurs  parents.  Maisne 
venait-on  pas  de  déclarer  que  cette  nullité  n'atteignait  que  les 
effets  civils  du  contrat,  et  laissait  subsisterlelien  formé  parle 
sacrement?  Enfin, que  parlait-on  de  rapt?  Est-ce  qu'un  prince 
de  vingt-cinq  ans  se  laisse  enlever  comme  une  jeune  fille? 
S'il  s'agit  de  protéger  la  faiblesse  et  l'innocence,  l'Église  est 
toujours  prête;  mais  on  peut  croire  qu'en  faisant  du  rapt  un 
empêchement  dirimant,  elle  n'a  guère  songé  aux  ingénus  qui 
ont  barbe  au  menton,  qui  peuvent  faire.  Dieu  merci,  vigou- 
reuse résistance  et  s'aider,  s'il  le  faut,  de  quelque  bonne  lame. 

Eh  bien  !  nous  touchons  h  précisément  à  un  des  points  les 
plus  curieux  de  notre  histoire  judiciaire,  et  il  en  est  peu  qui 
mettent  mieux  en  lumière  les  rares  facultés  doi>t  est  douée, 
quand  elle  s'en  mêle,  la  nation  la  plus  spirituelle  du  monde. 
Les  jurisconsultes  français  qui  ont  inventé  le  rapt  de  séduc- 
tion ne  le  cèdent  à  personne  en  subtilité,  et  ils  pourraient 
même  rendre  des  points  aux  casuistes  italiens  ou  espagnols, 
dont  ils  ont  tant  médit. 

Gomme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  France  avait  échoué  dans 
son  dessein  de  faire  déclarer  nuls  par  le  concile  de  Trente  les 
mariages  contractés  par  les  fils  de  famille  sans  le  consente- 
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ment  de  leurs  parents.  Soit  qu'on  déférât  chez  nous  plus 
qu'ailleurs  à  l'autorité  paternelle,  soit  qu'on  y  fût  plus  sen- 
sible au  danger  des  mésalliances,  toujours  est-il  qu'on  n'ac- 
cepta qu'à  grand'peine  le  droit  commun,  sur  lequel  on  vou- 
lait enchérir,  et  peu  à  peu  s'introduisit  une  jurisprudence 
qui  suppléait  à  l'insuffisance  delà  loi  et  produisait  tout  TefTet 
qu'on  en  aurait  souhaité,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
mineurs.  Si  un  fils  de  famille  mineur  s'était  mésallié  en  con- 
tractant un  mariage  auquel  ses  père  et  mère  n'avaient  pas 
consenti,  on  ne  disait  pas  que  ce  mariage  était  nul  à  raison  du 
défaut  de  consentement  des  parents  :  c'eût  été  tomber  ipso 
facto  sous  les  censures  de  l'Église,  qui  avait  condamné  cette 
erreur  de  Luther;  on  disait  que  le  mineur  n'avait  pas  joui,  en 
cette  occasion,  du  plein  exercice  de  sa  liberté,  qu'il  avait  été 
enlevé,  entraîné,  comme  nous  parlerions  aujourd'hui,  et  que 
son  mariage  était  nul,  puisqu'il  y  avait  là  un  véritable  rapt, 
le  rapt  de  séduction,  reconnu  et  autorisé  par  la  coutume  de 
France*.  Dites  que  cela  n'est  pas  ingénieux!  Vous  retrouvez 
toute  cette  doctrine  dans  les  réquisitoires  et  les  plaidoyers 
des  Talon,  des  Bignon  et  des  Lamoignon,  et  il  est  à  remarquer 
qu'elle  a  inspiré  notre  Code  civil  et  notre  jurisprudence  mo- 
derne, ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite*. 

*  D'après  ]es  Conférences  (t Angers,  le  rapt  de  séduction  est  le  seul,  ou  du 
moins  le  plus  fort  moyen  par  lequel  on  déclare  noQ  valablement  contractés  les 
mariages  des  mineurs  faits  sans  le  consentement  de  leurs  pères  et  mères, 
<  comme  M.  de  Lamoignon  le  déclare  dans  le  plaidoyer  qu^ii  fit  dans  la  cause  de 
Perneau,  qui  fut  jugée  par  arrêt  du  45  mars  1687...  Aussi  messieurs  les  avocats 
généraux  emploient  tous  les  jours  le  rapt  de  séduction  pour  faire  casser  le  ma- 
riage des  mineurs...  M.  Bignon  de  Blanzy,  qui  faisait  la  fonction  de  substitut 
de  M.  le  procureur-général  à  la  chambre  souveraine  de  la  réformation  de  la 
justice  séante  à  Poitiers,  s'efforça  de  le  prouver  dans  une  cause  de  mariage  de 
mineur,  qui  y  fut  jugée  le  40  janvier  4689,  où  il  soutint  que  sous  le  nom  de  rapt 
les  lois  civiles  et  canoniques  comprenaient  les  personnes  ravies  et  subornées 
par  persuasion  et  artifices  ainsi  que  celles  qui  ont  été  enlevées  de  force.  Par 
ce  même  principe,  M.  Talon,  dans  une  cause  qui  fut  jugée  le  9  mars  4680,  fit 
voir  que  la  jurisprudence  du  royaume...  n'a  rien  opposé  au  concile  do  Trente, 
vu  que  les  parlements  ne  s'arrôlent  pas  au  défaut  de  consentement  des  parents, 
mais  au  rapt  de  séduction.  >  Conférences  d'Angers,  5*  Conférence  sur  le  ma- 
riage. Ed.  de  Besançon,  t.  XVIU,  p.  233  et  suiv. 

*  On  se  rappelle  involontairement  un  plaisant  personnage  de  Molière  : 

Votre  œil  «n  tapinois  me  dérobe  mon  cttor. 
Au  Toleur!  au  foleur  !  au  voleur!  an  voleur  ! 

C'esi  bien  de  ce  vol  ou  rapt  qu'il  s'agissait  ;  la  jurisprudence  française,  prenant 
IV*  série.  —  t.  iy.  % 
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L'État  u'a  jamais  manqué  de  théologiens;  il  n*en  manquera 
jamais^  quelle  que  soit  sa  constitution,  quels  que  soient  ses 
reppésentants  et  ses  organes,  grâce  à  la  séduction  que  le  pou- 
voir exerce  sur  ceux  qu'il  protège,  et  grâce  aux  faveurs 
qu^il  sait  répandre  sur  ceux  qui  Je  servent  a  son  gré.  Il  est 
d'ailleurs  des  esprits  exclusivement  frappés,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  des  périls  que  ferait  courir  à  I«  chose  publique  le 
triomphe  d'une  autorité  qui  n'a  pas  ^énéralenient  à  ses  ordres 
les  ^ros  bataillons  et  dont  la  domination  ne  serait  rien  si  elle 
n'avait  son  origine  au  cid  et  ses  racines  dans  la  conscience. 
Nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  César,  criaient  les  juifs  en 
demandant  à  Pilate  la  mort  de  Jésus-Christ  Ce  cri  a  retenti 
de  siècle  en  siècle  même  au  milieu  des  peuples  chrétiens,  où 
il  a  toujours  trouvé  quelque  écho,;  de  grands  politiques  font 
pris  pour  devise  et  ils  se  sont  entendus  avec  les  philosophes 
pour  l'inscrire  sur  la  bannière  du  progrès  et  de  la  liberté. 
Puissent  les  peuples  comprendre  un  jour  qu'ils  ne  seront 
libres  que  par  Jésus-Christ^  et  que  la  pire  4e  toutes  les  servi- 
,  tudes  est  de  ne  pouvoir  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ! 

Les  prétentions  du  pouvoir  civil  à  l'endroit  du  mariage 
n'étaient  pas  d'ailleurs  sans  quelque  apparence  de  raison  ; 
disons-le  même  sans  détour,  dans  une  certaine  mesure  elles 
sont  justes  <A  fooiiées.  C'est  ieplus  grand  des  théc4ogiens, 
c'est  l'ange  de  Tècole  qui  a  déclaré  que  si  !e  mariage  est  un 
sacrement  y  il  n^en  est  pas  .moins  destiné  à  remplir  et  les  fins 
de  la  nature  eit celles  de  la  société;  «t  soas  ^ce  dernier  raipport, 
observe-t-îl,  H^sl  rëgî  parle  droit  civil  :  in  quantum  est  offi- 
dura  communitatiSj  statuittir  jure  civili^. 

liais  jusqu'oil  doit  aller  le  pouvoir  civil,  et  quelle  est  la 
limite  qu'il  ne  peirt  firanchir  sous  peine  -de  v^r  se  dresser 
devant  lui  le  droit  divin,  le  droit  que  Jésus-Christ  a  conféré  à 
soa  Ëgliseen  l'instituant  seule  <itspensatrice  des  choses  spiri- 
tuelles? Voilà  une  questionnes  plus  difficiles  et  des  plus^onn 

le  madrigal  au  pied  de  la  lettre,  en  faisait,  avec  une  incomparable  habileté,  un 
empêchement  dirimant  qui  suppléait  au  silence  du  droit  canonique. 
*  In  IV  Sent^  û.  34,  a.  1,  in  resp.  ad  t. 
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{^exes,  une  question  qui  n'était  pas,  à  beaucoap  près,  aussi 
éclaîrcie  au  xvir  siècle  qu*elle  Test  aujourd'hui,  à  la  suite  de 
tant  de  beaux  et  importants  travaux  et  surtout  des  réca]ite8 
décisions  du  Saint-Siège. 

Entre  tous  les  maîtres  de  la  doctrine  qui  ont  spécialement 
traité  du  mariage,  le  plus  illustre  sans  contredit,  c'est  Tho- 
mas Sanchez,  un  nom  resté  pur  en  dépit  de  Pascal  et  que  n'a 
pu  atteindre  ni  le  ridicule  ni  la  calomnie.  Les  trois  volumes 
de  Sanchez  sur  le  saint  sacrement  du  mariage  sont  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  solides  monuments  de  la  science  sacrée, 
un  trésor  pour  les  directeurs  des  âmes,  pour  les  juriscon- 
sultes eux-mêmes,  qui  les  consulteront  rarement  sans  profit, 
car  ils  y  trouveront  aussi  leur  maître  daais  la  science  du  droit. 
Eh  bien  !  ce  grand  théologien,  qu'on  n'a  jamais  accusé  de 
profane  complaisance,  soutient  cependant  une  opinion  qui  ne 
serait  pas  sans  danger  pour  la  sainteté  du  sacrement  et  dont 
les  conséquences  iraient  beaucoup  trop  loin,  au  grand  préju- 
dice de  la  Kberté  humaine;  à  savoir  que  les  princes,  quels 
qu'ils  soient,  ont  originairement  le  pouvoir  d'établir  pour  leurs 
sujets  des  empêchements  dirimants;  pouvoir  que  l'Église  reti- 
rera, si  elle  le  juge  à  propos,  aux  princes  chrétiens,  et  dont 
ils  ne  devront  pas  user  sans  son  aveu,  mais  dont  les  princes 
infidèles  resteront  investis,  attendu  qu'il  leur  est  indispen* 
sable  pour  le  bon  gouvernement  de  leurs  États*.  Telle  est  la 

«  On  aimera  sans  âoulc  â  trouver  ici  le  texte  de  Sanchez.  Après  avoir  rappelé 
le  passage  de  saint  Thomas  que  nous  avons  cité  plus  haut  (4.  d.  q.  unica,  a.  4  • 
ad  i.)y  il  ajoute  :  a  Si  enim  poLest  Priocepa  secularis  alios  contractas  civiles  ob 
Reipublicae  bonum  irrltare^  cur  non  poterit  etiam  matrimonii  conlractuin,  cnm 
id  quandoque  idem  bonum  postalet  ?  Nec  obstal  Principis  saecularîs  potestati 
malrimonium  esae  Sacramentum.  ftuia  ejus  materia  est  contractas  civilîs,  qua 
ralioae  poiest  perinde  illad  ei  justa  causa  irrîtare,  ac  si  Sacranentam  son 
esset  :  reddendo  personas  inhabiles  ad  contrahendum»  et  sic  illegitimum  et  in* 
validum  contraclum.  Si  enim  nudam  Sacramenli  ralionem  atlendamus,  nec 
Pontifex  circa  illud  disponere  possel,  illad  dissoWere  :  ejusque  potestas  ex  ra- 
ttone  contractas  bomani^  qui  est  matcna  hojns  Sacramenti,  coasurgit.»  T.  San* 
chez,  de  sanclo  Matrimonii  Sacramento^  lib.  VLL,.  disp.  iv,  b.  2,  il  ajoute  ce* 
pendant  un  peu  plus  loin,  ce  qui  mitigé  beaucoup  cette  première  opinion  dans 
la  pratique  :  «  Potest  nihilominus  Ecclesia  Principibus  fideiibus  hujus  potestatis 
usum  inlerdicere,  sibique  reservare,  qua  id  efficiente,  irritae  erunt  leges  Prin- 
cipis sascnlaris  contra  eaih  reservationem,  matrimonium  impcdienles  dirimen- 
tcsve.  »  îbid,  n.  3.  Sage  restriction  que  d'autres  théologiens,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  rheare>  étaient  loin  d'admettre.  Uais  les  prémisses  de  Sanchez  n'en 
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doctrine  enseignée  par  Thomas  Sanchez,  théologien  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  dans  son  grand  traité  du  Mariage.  Pres- 
sez un  peu  cette  doctrine,  déduisez-en  avec  une  exacte  logique 
les  conséquences  naturelles,  et  vous  y  trouverez  sans  beau* 
Qpup  de  peine  de  quoi  justifier  les  prétentions  du  pouvoir 
séculier  et  corroborer  les  thèses  des  théologiens  d'Ëtat.  Aussi 
ces  derniers  se  réclament-ils  volontiers  de  Sanchez,  qui  n'était 
certes  pas  de^  leur  école  et  ne  croyait  vraiment  pas  servir  si 
bien  leur  cause. 

Us  se  réclament  aussi  de  Melchior  Gano,  évéque  des  Cana- 
ries et  dominicain,  l'une  des  plus  grandes  lumières  de  Tuni- 
versité  de  Salamanque  et  même  du  concile  de  Trente,  auquel 
il  assista,  mais  dont  il  ne  vit  pas  la  fin,  étant  mort  dans  sa 
patrie  en  1560.  C'est  seulement  en  1563^  dans  leur  vingt- 
quatrième  session,  que  les  Pères  assemblés  à  Trente  eurent  à 
s'occuper  du  mariage.  De  retour  en  Espagne  assez  longtemps 
avant  sa  mort,  Cano  ne  dut  exercer  aucune  influence  sur  leurs 
derniers  travaux  ;  encore  moins  put-il  mettre  à  profit  leurs  dé- 
cisions pour  s'éclairer  lui-même,  et  il  est  assez  évident,  par  cet 
ensemble  de  circonstances  dont  il  n'a  pas  toujours  été  suffi- 
sanunent  tenu  compte,  que  le  beau  traité  posthume  de  Locis 
theologiciSj  auquel  cetéminent  théologien  doit  sa  célébrité,  est 
une  œuvre  toute  personnelle  où  il  ne  faut  pas  chercher  la  pen- 
sée du  concile  de  Trente  sur  le  mariage.  Néanmoins  la  doc- 
trine, ou,  pour  mieux  dire,  l'opinion  de  Cano,  a  eu  grand  suc- 
cès; elle  dominait  presque  sans  conteste  dans  l'Église  de  France 
au  commencement  de  ce  siècle;  on  l'enseignait  généralement 
dans  les  séminaires;  les  simples  fidèles  n'en  connaissaient 
pas  d'autre. 

Elle  consiste  à  faire  du  sacrement  et  du  contrat  de  mariage 
deux  choses  distinctes,  séparables  même  en  ce  sens  que  le 
contrat  peut  exister  indépendamment  du  sacrement.  Avant 
de  recevoir  l'être  sacramentel,  le  mariage  est  un  contrat  et, 
conmie  tel,  il  a  pour  auteurs  les  parties  contractantes;  mais 
c'est  le  prêtre  qui  l'élèvera  au  rang  des  choses  surnaturelles 


sont  pas  moins  inadmissibles  :  on  doit  nier  simplement  que  le  mariage^  da 
moins  entre  chrétiens,  soit  on  contrat  punmùni  civil.  Il  ne  Test  pas  m6me 
entre  païens. 
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et  qui  sera,  par  conséquent,  le  ministre  du  sacrement  de 
mariage.  On  voit  d'ici  les  conséquences,  je  ne  dis  pas  nécessai- 
res, mais  possibles  de  cette  manière  de  concevoir  le  mariage 
chrétien.  Si  le  contrat  de  mariage  peut  se  séparer  du  sacre- 
ment, qui  Tempèchera  d'être  soumis  à  la  loi  civile,  de  dépen- 
dre entièrement  du  prince  séculier?  Voilà  ce  que  disaient  les 
théologiens  d'État,  non  sans  vraisemblance;  ils  trouvaient 
dans  ce  système  une  position  d'où  les  prétentions  du  pouvoir 
civil  étaient  beaucoup  plus  faciles  à  défendre. 

Dans  le  système  contraire  c'est  bien  différent.  En  effet,  si 
vous  soutenez  que  partout  oii  il  y  a  contrat  légitime  entre 
chrétiens  il  y  a  s^cremei\i,  que  le  sacrement  et  le  contrat  ont 
même  matière,  même  forme,  même  ministre,  —  ce  sont  les 
expressions  de  Bellarmin,  —  ce  qui  veut  dire,  ce  me  sem- 
ble, qu'ils  sont  absolument  identiques  et  qu'il  n'existe  de 
l'un  à  l'autre  qu'une  distinction  de  raison,  si  vous  vous  atta- 
chez à  cette  doctrine,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  commune 
de  l'aveu  même  de  Melchior  Gano,  vous  ne  pourrez  recon- 
naître aux  princes  temporels  aucune  autorité  sur  le  contrat 
de  mariage  que  vous  ne  les  investissiez  par  cela  même  d'un 
véritable  pouvoir  spirituel  :  conséquence  absurde  qui  vous 
force  à  rfattribuer  cette  même  autorité  qu'à  l'Église. 

Or,  c'est  précisément  de  cette  manière  que  tous  les  théolo- 
giens comprenaient  les  choses  à  l'époque  du  concile  de  Trente. 
A  leurs  yeux,  le  mariage  célébré  sans  l'assistance  du  prêtre 
était  un  véritable  sacrement  de  la  loi  de  grâce,  et  les  minis- 
tres de  ce  sacrement,  c'étaient  les  parties  contractantes  elles- 
mêmes.  Sans  doute  Uécole  était  partagée  sur  plus  d'un  point. 
En  quoi  consistaient  la  matière  et  la  forme  du  sacrement  de 
mariage,  c'était  une  question  assez  débattue  et  que  chacun 
résolvait  comme  il  pouvait,  l'Église  n'ayant  rien  défini  à  cet 
égard.  Mais  on  était  d'accord  sur  le  reste  et  peu  s'en  fallait 
qu'on  ne  regardât  comme  dogme  de  foi  la  doctrine  qui  aflirnie 
ridentrté  du  contrat  et  du  sacrement.  Voilà  ce  que  ne  pouvait 
souffrir  Melchior  Gano,  grand  partisan  de  la  liberté  en  niatière 
douteuse  :  in  dubiis  libertaSy  saint  Augustin  l'avait  dit  avant 
lui.  En  conséquence,  il  s'appliqua,  dans  le  remarquable  ou- 
vrage que  nous  avons  nommé,  à  mettre  les  théologiens  en 
garde  contre  les  systèmes  exclusifs  et  intolérants,  contre  les 
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affirmations  tranchantes  de  Técole.  Esprit  vaste^  lumineux, 
un  peu  paradoxal  parfois,  mais  ayant  à  son  service  une  riche 
érudition  et  beaucoup  de  culture  littéraire,  il  lui  est  en  effet 
facile  d'élargir  l'horizon  de  ses  contemporains  et  de  découvrir 
dans  le  domaine  de  la  théologie  de  nouvelles  contrées.  L'opi* 
nion  qu'il  adopte  sur  le  mariage,  elle  a  été  soutenue,  —  qui 
s'en  souvenait  alors?  —  par  Guillaume  de  Paris  et  par  Pierre 
de  la  Palu  (Paludanus).  Outre  ces  autorités,  elle  a  pour  elle  des 
arguments  d'une  certaine  valeur  :  Melchior  Gano  se  prévaut  de 
la  diversité  de  sentimenU  qui  règne  sur  la  matière  et  la  forme 
du  sacrement.Qu'estKîe,demande-t-il,  qu'un  sacrement  dont  la 
forme  ne  consisterait  pas  dans  certaines  paroles  déterminées? 
On  convient  qu'un  simple  signe  de  tète  sufïït  pour  exprimer 
le  consentement  des  époux  ;  lest-ce  qu'un  signe  de  tète  peut 
être  la  forme  du  sacrement?  est-ce  qu'il  est  propre  à  ex-* 
primer  la  grâce  que  ce  sacrement  confère?  Non,  c'est  le 
prêtre  qui  prononce  les  paroles  sacramentelles  en  donnant 
aux  époux  la  bénédiction  nuptiale  ;  lui  seul  est  le  ministre  du 
sacrement  du  mariage.  Si  les  époux  se  sont  unis  sans  lui,  il 
y  a  contrat  par  le  seul  accord  de  leurs  volontés,  mais  non 
sacrement. 

Melchior  Gano,  nous  l'avons  dit,  ne  donnait  son  opinion 
que  comme  probable,  plus  probable  que  le  sentiment  con- 
traire, universellement  admis  par  ses  contemporains*.  On  ne 
le  laissa  pas  sans  réponse.  Bellarmin ,  entre  autres,  le  com- 
battit avec  une  grande  Aigueur  d'argumentation,  et  la  doc- 
trine de  Bellarmin  est  restée  -en  définitive  la  plus  commune, 
la  plus  autorisée.  Peut-être,  après  les  récentes  décisions  du 
Saint-Siège,  serait-il  difficile  de  revenir  à  cdle  du  théologien 
de  Salamanque  sans  encourir  le  reproche  de  téméritéi 

*  On  peut  juger  du  degré  de  probabilité  qu'il  y  attache  par  les  passages  sm* 
vants  :  «  Nego  enim  scbolae  cerlo  constantique  decrelo  fiailam,  Malrirooolum 
sine  Ecclesiae  ministre  contraclura,  esse  vere  et  proprie  sacramenlura.  Nego 
eam  rem  ad  fidem  et  religionem  altinere.  Nego  omnes  scholae  Theoîogos  id 
asseroisse.  »  Et  sur  la  fin  il  oppose  en  ces  termes  le  sentiment  commun  des  ca- 
nonistes  à  celui  des  théologiens  :  «  At  cum  adminislralio  sacerdolalis  accedit, 
non  obscure  jurisperili  tradunt,  per  aclum  sacerdotis  consecranlis  conjugium 
graliam  conferre.  Ubi  jurisconsullî  probabilius^  ul  equidem  senlio,  quam  theo- 
logi  loquuntur.  »  De  Locis  theologicis^  lib.  VIlï,  cap.  v.  (Bassano,  4776.  pages 
475  et  479.) 
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Partoni oikdj^  Gcmlral  lé^tune  entre  époux  chréliei»^  il 
y  n  saereineiit  ;,  sacreiaent  et  ceatret  ont  même  matière, 
même  forme,  même  ministre  :  telle  est  la  doctrine  de  Bellar- 
inÎD^  Arobîectioo  élevée  par  Uelellioir  Gaao  au  sujet  delà 
forme^  qui  devrait  cootsister  dans  des.  pmx>les  sacrées,  ce  qvi 
est,  disaît-il,  de  TesseDce  àà  tous  les  sacreaaeiitSy  BeUarmûi 
répond  qu'en  devenant  un  sacrement  le  mariage  n'a  pa&  cessé 
d'être  un  conirai,  (ju'd  a  eonservé  lana&ure  et  les  propriétés 
du  contrat,  et  <)ue,  puisque  des  personnes  nouettes  sont  capa- 
bles de  se  nMffîer,  ciLes  doivent  être  capables  aussi,  de  poser 
ks  actes  d'où  résume  le  sacsenent  de  mariage.  U  ne  faut  donc 
pas  prendre  a  la  lettre  el  d!  una  manière  si  absolue  ce  qui  est 
dit  de  ia  fêrm^  des  sacrenoeots  ;  dans  cehii-^i,  les  signes  tien- 
nent natardlement  lieu  des  paroles.  Le  coosentemenl  des 
époux,,  de  quelque  manière  cyu*il  soit  exprimé,  est  le  sig^e, 
la  figure  de  l'union  de  Jésus-Christ  ayee  son  Église,  et  à 
ce  signe  est  attaehée  la  grâce,  si  nécessaire  aux  époux  cbré- 
tiens,  de  s'aimer  l'uo  l'autre  du  même  amour  dont  s'aiment 
.  Jésus-Gbrîst  et  son  Églisei.  Ainsi  raisonnait  BeUarmin  ;  et  il 
citait  le  concile  de  Florence*,  d'après  lequel  la  cause  efficiente 
du  mariage  (sacrement)  est  le  coiîsentement  même  des  époux  ; 
il  citait  le  concile  de  Trente,  qui  proclame  la  validité  des 
mariages  contractés  bors  de  h  présence  du  prêtre^  avant  le 
décret  qni  rend  son  intervention  obHgatoîre  sovs  peine  de 
nullité.  Est-il  croyabfe  que  le  concile,  supposé  que  Topînion 
contraire  fût  vraiment  soutenable,  eut  soufiert  que  les  fidèles 
ainsi  mariés  fussent  à  jauMÔs  privés  de  k  grâce  du  sacrement? 
Voilà  ce  que  disait  encore  I]^iIarmio  en  réponse  au  célèbre 

*  c  Àt  qma  scntcsi'ui  conmuDis  et  lera  disâmcti&nem  istoia  «mnino  ifaorac, 
et  nibil  ntercsse  u&iutt  ioter  contracluiB  conjngiL  eteristÎMii,  ejosc^we  maleriaii, 
fofmam  et  mmislrum  ;  et  sacrtiBieatsm  «««iagu^  f  jnMine  ranleriain,  fomam  et 
ministnim  :  iiaai  quod  saffieitaii  «ovinictiim  islai  ceWbrandwn,  ideia  suffi- 
ciat  ad  sacnnnentom  celehraDdfiira;  iado  fit  uï  d«in  Caims  toij&  ssis  viribiu.  pro- 
bare  conatur  matrinoniuiB  sine  forma  Terboram  a  laiaâsiroeedesiaâlicopKolata 
celebraittoi  von  esee  sacramtnuun,  sinml  eiiam  pr«bel^  quantum  m  ae  eat, 
nullum  rerara  esse  m  ficcksia  Mairimoaii  safiraneniiim.  »  BeUarmin^  dA  Ma- 
trim,  Centfov.  Il,  cap.  vi. 

*  Le  coBeile  de  Florence  s'ex|iffiane  ainst  :  «  Sepriim«in  est  sacramenium  ma- 
trimonii,  qnod  est  stgama  eonjunctiofiis  Cbrisii  et  Eeclesise^  sccundam  Aposto- 
hnn.  Coma  tfficie»^  maârimimi  regulariief  eU  rmuHiw  eomemuspfir  veitba 
éê  prmmttà  «a^prasiMb  » 
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théologien  espagnol,  et  il  faut  avouer  que  son  argumenta- 
tion, réduite  ici  à  sa  plus  simple  expression,  n'est  nullement 
à  dédaignera 

Maintenant,  voyons  l'usage  que  nos  théologiens  français, 
dans  telles  circonstances  données,  pourront  faire  de  l'opinion 
de  Melchior  Gano  et  comment  elle  leur  servira  à  justifier  les 
prétentions  du  pouvoir  civil.  Le  lecteur,  ce  me  semble,  le 
prévoit  déjà.  Il  y  a  dans  le  mariage  un  sacrement  de  la  loi  de 
grâce  en  même  temps  qu'un  contrat  civil  ;  tel  est  le  point  de 
départ  conforme  au  système  du  théologien  espagnol.  Le  con- 
trat, il  est  vrai,  est  la  matière  du  sacrement;  mais  non  pas 
tout  contrat,  le  contrat  légitime  seulement.  Or  c'est  au  prince, 
c'est  au  législateur  de  déterminer  les  conditions  qui  rendent 
le  contrat  légitime';  puisque  son  pouvoir  s'étend  sur  le  con- 
trat, il  peut  établir  des  empêchements  dirimants.  Telle  est  la 
conclusion  gallicane. 

Écoutez  plutôt  ce  que  nous  raconte  l'historien  de  Louis  XIII, 
à  propos  du  mariage  de  Gaston  d'Orléans.  L'argumentation 
que  nous  venons  de  résumer  en  ces  quelques  mots,  c'est 

« 
'  Aujourd'hni  de  graves  raîsoo s,  tirées  des  dernières  décisîoDs  du  Saint-Siège, 
s'ajoutent  à  Targumentation  de  Bellarmin,  et  ne  nous  permettent  pas^  quant  à 
nous,  d'admettre  la  moindre  distinction  réelle  entre  le  contrat  et  le  sacrement 
de  mariage,  ni  de  regarder  comme  probable  Topinion  qui  fait  du  prêtre  le  mi- 
nistre du  sacrement.  Nous  savons  ce  qu'a  écrit  là-dessus  Benoit  XIV  {de  Synodo 
Diœces^  l.  VIII,  cap.  xili);  il  maintient  la  probabilité  du  sentiment  de  tfelcbior 
Gano,  tout  en  reconnaissant  que  le  sentiment  contraire  est  d'une  autorité  bien 
supérieure.  Le  P.  Martin,  que  nous  avons  cité  plus  baut,  et  qui  n'était  pas  de 
l'école  de  Melchior  Cano ,  s'abstient  pourtant  de  prendre  positivement  parti 
pour  ou  contre  (Cf.  De  Matrim.,  §  405,  6»,  1. 1,  p.  288-289).  Le  P.  Perrone,  an 
contraire,  combat  avec  ardeur  Melchior  Cano  et  consacre  plus  d'une  centaine  de 
pages  {De  Matrimonio  christiano^  lib.  I,  cap.  Il,  1. 1,  p.  46-465)  à  réfuter  un 
système  qu'il  regarde  comme  la  source  des  erreurs  modernes  sur  le  mariage. 
Nous  connaissons  des  théologiens  qui  attachent  moins  d'importance  à  cette 
question,  qui  ne  la  croient  pas  encore  dé6 ni livement  tranchée,  et  qui  persistent 
à  considérer  le  prêtre  comme  le  ministre- du  sacrement  de  mariage.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  leur  accorder,  c'est  que,  là  où  le  décret  du  concile  de  Trente  est 
en  vigueur,  le  prêtre  contribue  d'une  manière  efficace  à  la  validité  et  du  contrat 
et  du  sacrement  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  de  lui,  à  propos  du  mariage,  conficit 
sacramentum,  comme  on  le  dit  lorsqu'il  s'agit  de  la  sainte  Eucharistie.  Il  est 
vrai  qu'on  dit  quelquefois  d'un  notaire  qu'il  fait  un  testament,  en  ce  sens  qu^il 
le  revêt,  par  sa  présence,  de  l'authenticité  sans  laquelle  il  ne  serait  pas  val2Ô)le. 
Mais  le  véritable  auteur  du  testament,  c'est  celui  qui  dispose  de  son  bien.  Je  ne 
m'opposerais  pas  à  ce  que  l'on  afBrm&t  que  le  prêtre  est,  de  la  même  manière, 
ministre  du  sacrement  de  mariage.  {Minister  est,  utique^  œquivoce,  non  univoce.) 
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précisément  celle  qu'on  opposait  à  ce  fils  de  France  pour  lui 
prouver  qu'il  n'avait  pu  contracter  un  vrai  et  légitime  ma- 
riage avec  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine  :  €  Le  duc 
d'Orléans  ne  parut  pas  persuadé  que  son  mariage  fût  vérita- 
blement dissous  par  cet  arrêta  II  prétendait  que  c^était  aux 
ecclésiastiques  à  juger  une  affaire  où  il  s'agissait  de  la  vali- 
dité d'un  sacrement  de  l'Église.  On  lui  répondait  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  sacrement  dans  le  mariage,  sans  un  contrat 
légitime  et  conforme  aux  lois  du  royaume  ;  que  ce  contrat 
en  était  la  matière  essentielle,  sans  laquelle  le  sacrement  ne 
pouvait  exister;  que  la  connaissance  de  ce  qui  regarde  la 
validité  du  contrat  appartenait  incontestablement  aux  juges 
royaux  ;  et  que  s'ils  décidaient  une  fois  que  le  contrat  était 
naïf  dès  lors  on  devait  nécessairement  supposer  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  sacrement  ;  que  si  l'on  venait  à  douter  qu'un 
homme  eût  été  baptisé  avec  de  l'eau  naturelle,  l'on  serait 
obligé  de  s'en  rapporter  à  la  décision  des  médecins  et  des 
naturalistes  ;  et  que  s'ils  jugeaient  que  la  liqueur  qu'on  aurait 
employée  n'était  pas  de  l'eau  véritable,  il  faudrait  nécessaire- 
ment en  conclure  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  sacrement  de 
baptême*.  » 

Ce  dernier  raisonnement  est  vraiment  spécieux,  et  il  sem- 
blerait sans  réplique,  dans  le  système  de  Melchior  Gano.  On 
y  répond  toutefois  :  l'eau  est  la  matière  éloignée  du  baptême 
(materia  remota)^  et  l'on  en  tombe  d'accord,  les  naturalistes 
sont  compétents  pour  juger  si  tel  liquide  est  ou  n'est  pas  de 
l'eau.  Mais  les  naturalistes  n'ont  pas  à  se  prononcer  sur  la 
validité  de  l'ablution,  qui  est  la  matière  prochaine  du  baptême. 

Par  la  même  raison,  les  juges  royaux  n'ont  pas  qualité  pour 
prononcer  sur  la  légitimité  du  contrat,  qui  est  la  matière  pro- 
chaine du  sacrement  de  mariage*. 

'  L'arrêt  rendu  par  le  parlement  le  5  septembre  1634. 

•  V.  le  P.  GrifTet,  continuation  de  V Histoire  de  France  du  P.  Daniel,  t.  XIII, 
p.  483. 

*  C'est  le  raisonnement  que  fait  le  cardinal  Gerdil  dans  son  beau  Traité  du 
Mariage  :  <  Valulabile  sarebbe  la  parità,  quando  il  matrîroonio\  corne  con- 
tratto  fosse  materia  del  matrimonio  come  sacremanto,  nella  stessa  guisa  che 
Tacqua  è  materia  net  Batiesimo;  cioè  ove  si  potesse,  o  si  dovesse  dire  che 
Tacqua  sia  sacramento,  o  abbia  in  se  ragione  di  sacramento  siceome  si  pu6  e  si 
dee  dire  che  il  matrimonio,  quai  si  fa  per  via  di  contratto  sotto  le  débite  con« 
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Ajq  reste  »  nous  Favons  dEit»  Urbaio  Ylli  adjugea  gain  de 
CMise  à  Gaston  d'Orléans  et  reoûonut  la  Taltdité  du  niarkige 
qu'il  avait  cootracté,  sans  le  consentement  du  roi  soa  frère, 
arvee  Marguerite  de  Lcïrranie. 

Hait  jours  afrant  sa  mort,  Lonis  XIII  coasailit  enfin  à 
souscrire  à  cette  suprême  seatence;  cqxendant  il  y  mit  pour 
oondîtioo  que  le  mariage  de  son  frère  sevait  de  nouveau  ce- 
lâ>ré  en  Yvsoèo^  ce  qui  fut  exécuté,  dit  le  président  Hénauh, 
le  316  mai,  douze  jocurs  après  la  mort  du  roi.  U  y  eut  pubtica- 
tioa  de  bans  le  25,  et  Tarclievéque  de  Paris,  Jean^Françoîs  de 
Gondî^  en  fit  la  cérémonie  à  Meudon,  où  Gaston  déclara, 
«  qu  il  était  venu  pour  ratifier  son  mariage  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  de  renouveler^  puisqu'il  avait  été  fait  en  face 
d'Église,  mais  que  ce  qu'il  en  faisait  était  pour  obéir  aux  vo- 
lontés du  roL  »  £n  conséquence,  l'archevêque  prononça  : 
Ego  vo»  conjungo  in  mairimoniumy  in  quaMum  opus  est. 

Étrange  scrupule  de  la  conscience  gallicane  ! 


IV 


On  voit  par  là  comment  la  théologie  entre  dans  l'histoire, 
et  coounent  l'histoire,  à  son  tour,  explique  les  vicissitudes  de 
la  théologie,  trop  souvent  soumise  aux  influences  des  pou- 
voirs terrestres.  Comme  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  k  Rome 
un  juge  qui  qe  subit  pas  ces  mêmes  influences,  et  que  serait 
devenue  la  morale  chrélienne  si  elle  n'avait  été  protégée  par 
ce  ferme  l*empart  dont  la  résistance  continue,,  à  travers  les 
siècles,  à  déikx  tous  les  assauts  7 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  des  incroyables  aberrations 
et  des  procédés  excentriques  daos  lesquels  peut  donner  la 

dizioni,  è  vcro  sacramento  ed  ha  in  se  la  raggiene  et  Tesser  di  saeraniento, 
Ulchè  nel  rioevcre  il  saeramcQlo  di  malrimonio,  altro  non  sia  Tessere  del  ma- 
irimonio  contralto^  altro  Tcssere  del  matrimonio  sacramento^  ma  sia  il  medesimo 
idenlico  esaere  dk  matrimoaio  con^ratlk»  ïmkvkà  e  iacramenùo,  Quindi  sorgeuna 
disparilà...  »  Làrdessus  Tillustre  aittlcur  ciie  saint  Tbonus^  ^  ParL,  q.  66^  arL  I, 
le  CfttéchifliM  Romain^  pari.  2,  de  Saeram.  Bapiisrai^  a.  6.  Sur  quoi  il  ajoute  : 
c  Per6  Tacqua  ael  Balldsimo  e  œateria  soltanto  remctaj  corne  si  ammette  oui- 
Tersalmente  da  totii.  »  Cf.  Gerdil^  TrcUiato  del  Matrimonio^  p.  434-135.  (0pp. , 
t.XV.ao]ne,  4809,) 
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théologie  inféodée  à  l^tat ,  on  n'a  qu'à  lire  les  œuvres  du 
docteur  Launoy  y  particulièrement  son  célèbre  traité  intitulé  : 
^gia  in  Uairimomum  Poéestas,  du  pouvoir  des  rois  sur  le 
mariage.  C'est  vraiment  de  la  théologie  retournée,  c'est-à- 
dire  s'attaqnant  à  son  principe  et  s'efibrçant  de  faire  partout 
triompher  réiément  làSque  aux  dépens  des  droits  les  mieux 
constatés  et  les  plus  daîrement  définia  de  l'ÉgUse.  Un  canon 
du  concile  de  Trente  (Sess.  xxiv,  can.  4)  frappe  d'anathème 
quiconque  ose  dénier  à  l'Église  le  droit  d'établir  des  empêche- 
ments dirimants.  Petite  difficulté  pour  Launoy  !  L'Église, 
dit-il,  c'est  l'ensemble  de  tous  les  fidèles,  des  princes  aussi 
bien  que  des  pasteurs  ;  pour  que  le  concile  de  Trente  ait  rai- 
son, il  suffit  donc  que  le  pouvoir  en  question  appartienne 
aux  princes,  comme  il  leur  appartient  en  effet,  et  ce  n'est 
que  par  une  concession  gratuite ,  toujours  révocable ,  que 
les  papes  ont  pu  Texercer  concurremment  avec  eux.  Voilà 
tout  le  fond  de  ce  vcdimiineiix  ouvrage,  où  une  abondante 
érudition  est  mise  au  sarvioe  d'une  mauvaise  cause  avec  une 
ardeur  que  nous  voudrions  croire  sincère^  mais  que  la  passion 
égare  à  tout  monment  Launoy  pi^se  en  revue  toutes  les  causes 
matrimoniales  depuis  l'origine  de  la  monarchie  française, 
jusques  et  y  compris  le  règne  de  Louis  Xllï  ;  il  débute  par 
Mérovée  et  Clotaire,  par  sainte  Godeberte  et  sainte  Salaberge, 
il  parcourt  règne  par  règne  les  trois  races  de  nos  rois,  et  il 
ne  s  arrête  qu'au  dernier  règne,  où  il  traite  fort  au  long  le 
cas  de  Gaston  d'Oriéans  et  de  Marguerite  de  Lorraine  ^  11  va 
sans  dire  qu'il  recueille,  partout  des  preuves  irréfragables  du 
pouvoir  de  nos  rois  sur  le  mariage  chrétien.  Le  bon  roi 
Robert,  Philippe-Auguste^ Philippe  le  Bel,  ce  terrible  vengeur 
des  libertés  gallicanes,  lui  fournissent  naturellement  les  plus 
belles  pages.  C'est  dommage  que  le  savant  docteur  de  Na- 
varre n'ait  pas  rencontré  sur  sa  route  un  Henri  VIU  ! 

Tout  cela  nous  parait  bizarre  a  distance,  et  nous  en  prenons 
facilement  noire  parti  ;  la  plupart  des  arguments  de  Launoy 
ne  feraient  nulle  impression  sur  un  théologien  du  xix'  siècle, 


*  L*ouvrage  de  Ltunoy^  Reçia  in  matrimonium  PoUstas,  se  trouve  au  1 1^% 
%•  partie,  de  ses  Œuvres,  Genève  (Coloni«  Allobroguro),  i734,  p.  Cî6-<600. 11 
est  dédié  au  procureur-général  Achille  de  Harlay» 


Digitized  by 


Google 


28  LE  MARIAGE  CHRËTIEN 

à  tel  point  s*  est  évanoui  le  prestige  qui  fascinait  les  meilleures 
têtes  sous  le  règne  de  Louis  XIY  et  auquel  on  n'échappait 
guère,  eût-on  la  science  et  le  génie  d'un  Bossuet.  C'est  pour- 
tant de  cela  que  la  théologie  française  a  vécu  pendant  la  se*- 
conde  moitié  du  xvn"*  siècle ,  pendant  le  xviir  siècle  tout 
entier,  et  il  ne  faudrait  pas  chercher  bien  loin  dans  nos  sou- 
venirs pour  trouver  des  prêtres  pieux  et  instruits  dont  la 
doctrine  ne  différait  de  celle  de  Launoy  que  par  ces  adoucis- 
sements auxquels  ne  se  refusent  jamais  les  pacifiques  lors- 
qu'ils ont  à  essuyer  des  contradictions  trop  vives  et  des  cen- 
sures trop  alarmantes  pour  leur  conscience'. 
*  On  le  devine,  les  jurisconsultes  donnaient  la  main  aux 
théologiens  de  l'école  de  Launoy  ;  il  le  fallait  bien  pour  jus- 
tifier la  conduite  des  parlements,  leurs  empiétements  sur  les 
ofBcialités,  à  la  juridiction  desquelles  ils  arrivaient  à  sous- 
traire, sous  divers  prétextes,  presque  toutes  les  causes  matri- 
moniales. Déjà  nous  avons  vu  ce  que  pensait  là-dessus Pont- 
chartrain  et  les  leçons  qu'il  donnait  au  parlement  d'une 
grande  province ,  ^ssez  récenunent  réunie  à  la  France  '  ; 
mais  c*est  à  Pothier  qu'il  faut  recourir  si  l'on  veut  trouver, 
sous  sa  forme  la  plus  nette  et  la  plus  accentuée,  la  pure  doc- 
trine parlementaire.  Elle  est  exposée  avec  un  certain  appa- 
reil d'érudition,  avec  argumentation  et  textes  à  l'appui,  dans 
son  Traité  du  contrat  de  mariage^  dont  nous  avons  sous  les 
yeux  l'édition  de  1772  (c'est  l'année  de  la  mort  de  Pothier). 
Arrêtons-nous-y  quelques  instants  comme  à  la  dernière 
étape  du  chemin  parcouru  par  l'ancien  régime  depuis  le  côn* 
cile  de  Trente  et  l'édit  de  Blois.  De  là  on  arrive,  sans  beau- 
coup d'eflbrt,  au  mariage  civil  inauguré,  dès  l'aurore  de  la 
Révolution,  par  les  auteurs  de  la  constitution  civile  du  clergé 
et  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme. 


•  Tout  le  monde  sait  que  le  vénérable  M.  Carrière,  de  Sainl-Sulpice,  regardait 
comme  probable  le  sentiment  qui  attribue  à  l'Étal  le  pouvoir  d'établir  des  em- 
pêchements dirimants,  d'où  il  concluait  que,  dans  la  pratique  et  en  conscience, 
il  fallait  tenir  compte  de  toutes  les  nullités  prononcées  par  le  Code  civil.  (Cf. 
Carrière,  de  Matrim.^  n»  936-4046.)  Plus  tard  il  désavoua  celle  doclrine,  ainsi 
que  Tatteste  le  P.  Perrone  :  «  Utpote  pius  et  doctus  veritus  non  est  quae  antca 
scripserat  minus  conformia  doctrinse  Ecclesiae  Roman»  rejicere  et  retractare.  » 
{De  Malrim.  Chrisliano^  t.  II,  p.  357.) 

*  Livraison  de  Mars,  p.  34i. 
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Singulier  contraste  !  Pothier  parle  encore  une  langue  toute 
chrétienne,  la  langue  de  la  théologie  et  des  conciles,  et  il  ne 
rougît  pas  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  donne  en  plein  dans  le 
dualisme  gallican  et  il  sépare  si  bien  le  contrat  du  sacremat 
que,  d'après  sa  doctrine,  l'État  finit^par  avoir  tout  pouvoir 
sur  le  mariage. 

€  Le  mariage  que  contractent  les  fidèles,  étant  un  contrat 
que  Jésus-Christ  a  élevé  à  la  dignité  de  sacrement,  pour  être 
le  type  et  Timage  de  son  union  avec  son  Église,  il  est  tout  à 
la  fois  et  contrat  civil  et  sacrement  \  » 

Ceci  n'est  pas  Vexacte  théologie.  Avant  d'être  élevé  à  la 
dignité  de  sacrement  et  dès  son  institution  première,  le  ma- 
riage était  déjà  le  type  de  ('ineffable  union  de  Jésus-Christ 
avec  TËglise ,  et  c'est  pour  cela  même  que  Jésus-Christ  l'a 
élevé  à  la  dignité  de  sacrement.  Mais  passons  ;  Terreur  capi- 
tale de  l'éminent  jurisconsulte,  c'est  de  voir  dans  le  contrat 
de  mariage,  séparé  du  sacrement,  un  contrat  comme  tous  les 
autres,  un  simple  contrat  civile  ce  qui  n'est  pas  même  admis* 
sible  en  bonne  et  honnête  philosophie. 

c  Le  mariage,  poursuitril,  étant  un  contrat,  appartient  de 
même  que  tous  les  autres  contrats  à  l'ordre  politique,  et  il 
est  en  conséquence,  comme  tous  les  autres  contrats  «  sujet 
aux  lois  de  la  puissance  séculière  que  Dieu  a  établie  pour 
régler  tout  ce  qui  appartient  au  gouvernement  et  au  bon 
ordre  de  la  société  civile  ;  le  mariage  étant  celui  de  tous  les 
contrats  qui  intéresse  le  plus  le  bon  ordre  de  cette  société, 
il  en  est  d'autant  plus  sujet  aux  lois  de  la  puissance  sécu- 
lière que  Dieu  a  établie  pour  le  gouvernement  de  cette  so- 
ciété. » 

Voilà  donc  le  contrat  de  mariage  assinulé  à  tous  les  autres 
contrats j  et  même  un  peu  plus  dépendant  que  les  autres  de 
l'autorité  séculière,  parce  qu'il  intéresse  plus  que  les  autres 
le  bon  ordre  de  la  société  civile  !  A  ce  compte,  la  même  auto- 
rité aurait  aussi  beaucoup  à  intervenir  dans  le  règlement 
des  droits  du  père  de  famille.  Mais  on  reconnaît  assez  géné- 
ralement que  la  paternité  est  de  droit  naturel  et  divin,  et 
qu'elle  constitue  un  domaine  à  part,  inviolable  à  la  loi  civile. 

•  TraiU  du  contrat  de  Mariage,  ch.  m,  art.  1",  n*  H,  édil.  d'Orléans,  072. 
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Il  en  est  de  même  du  iiiiiriage«  Gela  est  si  vrai  qD^il  s'est  ren- 
contré des  théologiens  et  des  philosophes  qui  se  sont  demandé 
si  c'était  bien  un  contrat  Hegd,  — >  qu'on  ne  s^attendait  pas 
peut-être  à  rencontrer  ici,  —  Hegel  s'est  prononcé  pour  la 
négative,  tant  il  était  frappé  de  cette  idée  qu'il  n'y  a  rien  d'ar- 
bitraire, rien  de  facultatif  dans  le  mariage,  et  que  nous  n'en 
réglons  pas  les  conditions  à  notre  gré  comme  nous  réglons 
celles  des  autres  contrats  \.  La  bdlle  et  profonde  philosophie 
vraiment,  qui  consiste  à  mettre  le  contrat  de  mariage  sur  la 
même  ligne  que  le  bail  à  fernie,  l'emphytéose  et  le  cheptel  ! 
Un  contrat  qui  engage  la  personne  elle-même,  son  àme  et  sa 
vie  ;  un  contrat  qui  asseoit  la  famille  sur  sa  vraie  base  et  qui 
donne  commencement  à  des  destinées  immortelles  ;  un  con* 
trat  d'où  il  résulte  des  droits  conune  ceux  que  l'Apôtre 
énonce  dans  la  première  épitre  aux  Corinthiens  :  Millier  sut 
carporis  potestatem  non  liabetj  sed  vir..,  (I  Cor.j  vu,  4),  ra- 
baisser ce  contrat  au  niveau  des  autres,  le  soumettre  aux  vi- 
cissitudes d.e  la  loi  humaine,  au  caprice  du  législateur  quel 
qu'il  soit,  c'est  la  plus  regrettable  erreur  de  l'ancien  régime 
et  par  où  il  inclinait,  sans  le  soupçonner  le  moins  du  monde, 
aux  idées  qui  triomphèrent  en  89,  Certes  Pothier,  un  chré* 
tien  de  vieille  roche,  n'est  pas  suspect  de  s'être  entendu  avec 
Jean-Jacques  Rousseau  ;  et  cependant,  comme  on  le  verra 
tout  à  rheure,  il  préparait  la  voie  aux  plus  hardies  applica- 
tions du  Contrat  social,  et  ceux  qui  mirent  la  main  à  Tceuvre 
fatale,  quelque  vingt  ans  plus  tard,  n'étaient  pas,  à  l'époque 
où  Pothier  écrivait,  beaucoup  plus  avancés  que  lui. 

€  Les  princes  séculiers,  continue  le  célèbre  jurisconsulte, 

*  Citons  encore  ici  le  savant  cardinal  Gerdil  :  «(  Yi  ha  chi  ha  eccitata  qualche 
diilQcoltà  intorno  alla  dcnominazione  di  Contralto  attribuita  al  MalrixnoDio  nello 
stato  di  nalura  :  soito  pretesto  che  da  S.  Tommaso,  e  da'  Dotiori  più  aotichi  che 
Thanno  prccedulo,  il  Matrimonîo,  ossia  V  unione  conjagale  in  quello  slalo  si 
deooaina  non  ContratUK,  ma  OffUmm  naturœ.  Ma  ehechesia  delP  assertione^ 
ben  chiaro  si  comprende  come  il  dire  che  V  uoione  conjugale  fu  prima  insiituita 
in  officium  naturosy  non  esclude  punto  la  yolgare  comune  denominazione  di 
Contralto,  sotto  cui  snole  qnesta  designarsi  anche  nello  stato  di  nalura.  L'unione 
conjugale,  che  ô  il  Matrimonîo,  eonsiderata  come  officium  naturœ  suppone  la 
mutua  reciproca  podestà  dell*  uomo  sul  corpo  délia  donna  e  délia  donna  sal 
corpo  deir  uomo  ;  e  questa  mutua  podestà  sorge  dal  muluo  esternato  Icgitimo 
consenso  délie  parti  :  consenso  in  cui  sta  la  base  e  come  V  essenza  d' ogni 
contralto.  »  Gerdil,  op.  land.,  p.  91,  note. 
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OÊk  doue  le  droit  de  faire  des  bis  pour  le  maritgede  leurs 
sujets,  soît  pour  Tînterdire  à  certaines  personoes,  soit  pour 
réguler  les  formalités  qu'ils  jugent  à  propos  de  fiiire  observer 
poor  le  contracter  valabiement  (empêchements  dirtmamtgj 
nuliités).  Les  mariages  que  les  personnes  sujettes  à  ces  lois 
oontractent  contre  leur  disposition ,  lorsqu'elles  portent  la 
peine  de  nullité,  sont  entià^ment  nuls,  suivant  la  règle  com- 
mune à  tous  les  contrats  :  que  tout  contrat  est  nul  lorsqu'il 
est  fait  contire  la  disposition  des  lois  :  nuUum  emiracium , 
nullum  c^fwentum  legs  oonitahere  jfrMhenle.  > 

Je  ne  m'arrèie  pas  à  réfuter  cette  argumentation ,  qui 
n'est  ^Mraimeot  pas  d'une  grande  force.  Lorsqo'an  pou* 
voir  proncHice  une  nullité,  la  question  de  ssrvor  s^îl  en  a  le 
dn>k  n'est  pas  résolue  par  le  seul  fait  de  son  affirmation. 
Nous  avons  vu  plus  haut  Louis  XIII  déclarer  certains  ma- 
riages nm  valablement  contractés  ^  puis  reconnaitre  qu'il 
n'a  po,  de  son  autorité  royale,  invalider  que  l'acte  civil;  il 
y  avait  alors  mariage,  mais  mariage  dépouillé  de  ses  efiets 
civils  par  rapport  aux  successions.  La  maxime  de  droit  in» 
voquée  par  Pothier  est-elle  bien  exacte  et  se  vérifie-4-elfe 
dans  tous  les  cas?  S'il  disait  vrai,  tous  les  empêchements 
seraient  diTimœnX^j  il  n'y  aurait  pas  d'empêchements  proU- 
biiifs.  Qui  admettra  jamais  cette  conséquence  ?  Le  code  Napo* 
léon  annule  les  mariages  contractés  par  }es  enfants  mineurs 
sans  le  oonsentemoit  de  leurs  parents.  £n  outre,  il  est  une 
loi  qui  interdit  le  mariage  aux  soldats  en  activité  de  service  ; 
mais  ie%  mariages  contractés  au  mépris  de  cette  loi  n'en  sont 
pas  nKÂns  bons  et  valables,  même  par  rapport  aux  effets 
civils.  Il  est  donc  faux  que  toute  prohibition  ait  pour  consé- 
queiftce  une  nullité,  et  que  le  législateur  annule,  autant  qu'il 
est  pn  lui,  l'acte  qu'il  défend.  On  peut  voir,  dans  un  savant 
commentaire  de  M.  Demrfombe*,  que  la  maxime  équivoque  : 
NuUum  cmtmctumy  nullum  conventum^  etc.,  prise  an  pied  de 
la  lettre,  est  beaacoup  plus  souvent  fausse  que  vraie,  et  l'on 
admirera  que  le  grave  et  judicieux  Pothier  ait  eu  recours 
pour  établir  sa  thèse  à  un  misérable  lieu  commun  qui,  à  force 
de  vouloir  prouver,  ne  prouve  absolument  rien. 

«  i>eiioI(Knbe,  Cowrs  <U  Code  cinil,  U  Ul,  tf  2)7,  p.  374. 
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Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les  arguments,  cent  fois 
réfutés,  que  Pothier  emprunte  à  Launoy  et  aux  autres  théo- 
logiens de  la  même  école.  Lorsqu'il  cite  les  empereurs  chré- 
tiens qui  ont  interdit  certains  mariages  sous  peine  de  nul- 
lité, il  oublie  que  leurs  édits  n'étaient  que  la  sanction  légale 
du  droit  canonique,  dont  ils  avaient  expressément  reconnu 
Tautorité.  Nous  accordons  notre  sanction  aux  saints  canons 
que  nous  suivons  de  tout  point,  disait  Justinien  :  Sancimus 
igitur  sacras  per  omnia  seqiientes  régulas  (G.  I).  Si  nous  fai- 
sons respecter  les  lois  civiles,  nous  devons  veiller  avec  encore 
plus  de  zèle  à  l'observation  <les  lois  de  l'Église  qui  ont  pour 
objet  le  salut  de  nos  âmes  :  Si  civiles  leges^  qtiarum  potes- 
totem  nobis  Deus  pro  sua  in  homines  benignitate  crediditj 
firmas  ab  omnibus  custodiri^  ad  obedientium  securitatemy  stur 
demusy  quanto  plus  studii  adhibere  debemus  circa  sacrorum 
canonum  et  divinarum  legum  custodiam^  qux  super  salute  ani- 
marum  nostrarum  definitx  sunt  (Novel.  137),  De  la  sorte, 
tout  s'explique  par  l'harmonie  qui  régnait  alors  entre  les 
deux  pouvoirs,  car  il  ne  répugne  en  aucune  façon  que  la 
même  loi  soit  placée  sous  la  sauvegarde  d'une  double  sanc- 
tion. Ce  qui  répugne,  au  contraire,  c'est  que  l'Église  et  l'État, 
sans  se  concerter,  sans  s'entendre,  exercent  sur  le  même 
objet  la  plénitude  de  leur  autorité  législative  ;  et  c'est  pour- 
tant ce  que  Pothier  était  obligé  d'admettre,  contre  toute  lo- 
gique, en  reconnaissant  l'autorité  de  l'Église  sur  les  mariages 
(tWd.,  art.  II,  n**  19-22),  Mais,  on  le  devine,  il  ne  s'agissait 
plus  alors  que  d'une  autorité  amoindrie  et  dépendante,  la  seule  ' 
qui  fût  au  gré  des  parlements  et  des  nombreux  auxiliaires 
qu'ils  comptaient  dans  les  rangs  du  clergé  français. 

Dans  la  pratique,  il  fallait  bien  faire  fléchir  de  pareils  prin- 
cipes, car  ils  auraient  mené  droit  au  schisme.  Les  ménage- 
ments nécessaires  furent  gardés  jusqu'aux  dernières  années 
de  l'ancien  régime.  La  paix,  une  paix  souvent  troublée,  était 
maintenue  au  prix  de  concessions  réciproques,  et  Ton  pouvait 
croire  à  la  continuation  de  cet  état  de  choses,  si  la  Révolution 
n'était  survenue. 

Durand  de  Maillane ,  qui  certes ,  en  fait  d'attachement 
aux  opinions  gallicanes,  ne  le  cédait  à  aucun  des  légistes  de 
ce  temps-là,  et  qui  joua  plus  tard  le  rôle  que  l'on  sait  au  sein 
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des  assemblées  révolutionnaires,  Durand  de  MaiUane  écrivait 
lui-même  vers  1 770,  c'est-à-dire  à  la  même  époque  où  Pothier 
mettait  la  dernière  main  à  son  Traité  du  contrat  de  mariage  : 

€  Les  auteurs  qui,  considérant  le  mariage  comme  un  con- 
trat civil  et  spirituel  tout  ensemble,  n'ôtent  pas  à  Tune  des 
deux  puissances  le  droit  d'établir  des  empêchements  de  ma- 
riage pour  le  donner  exclusivement  à  l'autre,  trouvent  des 
autorités  suffisantes  pour  Tattribuer  à  toutes  deux  séparé- 
ment ;  et  c'est  le  parti  qu'il  faut  prendre  sur  cette  impor- 
tante question.  L'on  ne  saurait  se  ranger  du  côté  de  ceux 
qui,  par  rapport  à  la  liberté  des  sujets,  à  l'intérêt  politique 
des  souverains,  que  l'Église  ne  peut  léser  ni  directement  ni 
indirectement,  et  à  plusieurs  autres  raisons,  soutiennent  que 
les  princes  peuvent  apporter  seuls  à  ce  contrat,  le  plus  impor- 
tant de  la  société,  telles  conditions  que  le  bien  de  TEtat  peut 
exiger  ^  >  Il  terminait  cet  article  en  disant  :  a  Jusqu'à  présent 
les  deux  puissances  se  sont  assez  bien  accordées  sur  celte 
matière,  soit  à  cause  de  la  piété  de  nos  souverains,  soit  pour 
d'autres  motifs  également  sages.  > 

Qui  lui  eût  dit  alors  que  cette  harmonie  ne  régnerait  pas 
toujours,  et  que  lui-même  contribuerait  plus  qu'aucun  autre 
à  la  rompre,  à  consacrer  dans  les  lois  la  séparation  destinée 
à  devenir  le  principe  du  droit  moderne,  lui  eût  causé  sans 
doute  le  plus  grand  étonnement,  tant  il  restait  encore  de  che- 
min à  faire  pour  arriver  à  cette  dernière  et  pourtant  fatale 
conséquence! 

Vingt  ans  plus  tard  il  aurait  reconnu  l'exactitude  de  cette 
prophétie  complètement  réalisée  à  l'époque  où,  devenu  mem- 
bre de  la  Constituante,  il  faisait  partie  du  comité  ecclésiasti- 
que. Une  circonstance  en  apparence  insignifiante  mit  la 
question  à  l'ordre  du  jour  et  précipita  les  événements. 

Le  curé  de  Saint-Sulpice,  pour  obéir,  disait-il,  à  des  lois 
canoniques  pai*ticulières  à  la  France,  et  dont  nous  sonunes 
loin  d'approuver  la  rigueur,  avait  refusé  la  bénédiction  nup- 
tiale à  un  acteur  du  Théâtre-Français,  celui-là  même  qui  devait 
rendre  un  jour  si  célèbre  le  nom  de  Talma.  En  des  temps 
réguliers  tout  se  fût  terminé  devant  les  tribunaux,  sans  que 


*  Dictùmnaire  de  Droit  canonique^  ¥<*  Empôcbements. 
!¥•  série.  —  7.  IV. 
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la  TVance  eût  lieu  de  s'en  émouvoir;  mais  il  n'en  allait  pa& 
ainsi  en  n90,  et  il  fallait  qu'une  pareille  affaire  eût  du  reten- 
tissement jusqu'au  sein  de  l'assemblée  qui  concenlrait  en  elle 
tous  les  pouvoirs  du  pays.  Dans  la  séance  du  4  S  juillet  le 
secrétaire  hit  une  lettre,  d'un  style  quelque  peu  déclamatoire, 
dont  le  signataire,  qui  n^était  autre  que  le  sieur  Talma,  disait 
aux  représentants  de  la  nation  :  €  Je  me  prosterne  devant 
Dieu,  je  professe  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Gonmient  cette  religion  peut-elle  autoriser  le  dérèglement  des 
mœurs  ?...  Je  m'abandonne  avec  confiance  à  votre  justice.  » 

Gouttes  —  un  curé  constitutionnel ,  —  se  lève  et  dit  : 
€  Un  expérience  de  vingt-deux  ans  m'a  mis  à  portée  de  con- 
naître qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  le  contrat  civil  et 
le  sacrement  de  mariage.  Je  demande  qu'il  soit  adjoint  au 
comité  ecclésiastique,  pour  l'examen  de  la  question,  trois 
membres  bien  instruits  des  lois  canoniques*.  > 

Hélas  !  il  n*en  manquait  pas  sur  les  bancs  de  la  Gon^ti* 
tuante;  les  leçons  de  Launoy  et  de  ses  pareils  avaient  porté 
leurs  fruits.  L'assemblée  renvoya  la  lettre  de  Talma  au  co- 
mité ecclésiastique.  Ge  fut  alors  que  Durand  de  Maillane, 
d*accord  avec  ses  collègues  Lanjuinais,  Treilhard,  Expilly, 
dressa  le  premier  projet  de  loi  sur  le  mariage  civil,  une  insti- 
tution par  laquelle  fut  entièrement  sécularisé  le  seul  contrat 
que  Jésus-Ghrist  ait  élevé  à  la  dignité  de  sacrement. 

Ch.  Daniel. 

(La  suite  prochainemenL) 
•  Vohr  le  Moniteur  du  43  jaillel  4790. 
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UN  MOT  SDR  L'ÉDUCATION 

A  PROPOS  D'UN  LIVRE  DEM.  E.  LEGOUVÉ  • 


La  question  d'enseignement  et  d'éducation,  importante  à 
toutes  les  époques,  est  devenue  la  question  vitale  de  notre 
temps.  JJ  n  y  a  pas  à  se  le  dissimuler^  l'avenir  de  la  société,  de 
la  famiUef  et  j'oserais  dire,  de  la  religion,  dépend,  en  grande 
partie,  des  systèmes  d'éducation  qui  finiront  par  prévaloir  au 
milieu  de  nous. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point,  et  il  est  de  la  der- 
nière évidence  que  les  plus  vives  préoccupations  des  esprits 
se  tournent  de  ce  côté. 

La  politique  a  ses  intermittences,  ses  agitations  fébriles 
suivies  de  calmes  plats.  Un  incident  qui  semblait  devoir  met- 
tre l'Europe  en  feu  est  oublié  un  mois  plus  tard.  Les  événe- 
ments politiques,  ainsi  que  les  pièces  de  théâtre,  ont  leur 
histoire  et  leurs  succès  d'un  jour.  Les  hommes  et  les  choses 
de  notre  temps  passent  comme  des  météores  :  une  minute 
d'éclat,  puis  une  éternité  d'oubli.  Les  mémoires  de  l'époque, 
si  quelqu'un  s'avise  de  les  écrire  avec  détail,  formeront  un 
écheveau  difficile  à  débrouiller.  La  marche  de  l'humanité  au 
XIX'  siècle  ressemble  assez  bien  au  vol  de  l'hirondelle  ;  c'est 
un  dédale  inextricable,  et  bien  adroit  serait  le  peintre  ou 
l'écrivain  qui  parviendrait  à  reproduire,  avec  la  plume  ou  le 
pinceau,  ces  méandres  sans  fin  et  sans  issue.  Certains  orateurs, 
toutefois,  me  semblent  avoir  assez  bien  rendu  la  situation, 
en  disant  :  f  dans  des  temps  mêlés  comme  le  nôtre,  etc.  ;  » 
mêlés,  c'est  bien  le  mot. 

Et  voilà  cependant  que  notre  société  aux  goûts  éphémères, 
aux  passions  de  circonstance,  aux  enthousiasmes  mort-nés, 

*  Les  Pères  et  les  Enfants  au  xii*  siècle,  par  E.  Lcgouvé,  de  TAcadtaie 
française.  Paris,  Helzel,4809. 
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s'intéresse  avec  une  constance,  une  opiniâtreté  exception- 
nelles, à  tout  ce  qui  touche  renseignement  et  Féducalion.  Le 
régime  qui  tomba  en  1 848  fut  pendant  près  de  vingt  ans 
aux  prises  avec  Topinion  publique,  odieusement  lésée  par  un 
monopole  sans  droit  et  sans  conscience.  Ces  protestations 
incessantes  minèrent  peu  à  peu  l'édifice  qui  croula,  comme 
un  château  de  cartes,  sous  le  souffle  de  la  déconsidération 
universelle. 

Depuis  lors,  quelques  satisfactions  ont  été  accordées  aux 
justes  exigences  des  esprits;  mais  tant  qu'il  reste  une  entrave, 
ce  n'est  pas  la  liberté.  Et,  qu'on  ne  Toublie  pas,  il  y  a  au  fond 
de  toutes  les  âmes,  si  on  en  excepte  les  intéressés,  une  ins- 
tinctive et  inexorable  réprobation  contre  ces  atteintes  portées 
à  la  liberté  ;  et  il  ne  se  peut  faire  qu'un  jour  ou  l'autre  ces  bar- 
rières ne  soient  emportées  par  le  flot  de  l'opinion  publique. 

Mais  nous  touchons  là  un  point  que  nous  ne  voulions  pas 
aborder.  La  question  d'éducation,  quoique  intimement  liée  à 
la  liberté  d'enseignement,  en  diffère  cependant  ;  la  liberté  est 
une  question  de  droit,  l'éducation  est  afïaire  de  méthode,  et 
c'est  à  ce  dernier  point  que  nous  voulons  borner  nos  ré- 
flexions. 

Jamais,  disons-nous,  ce  problème  tout  à  la  fois  domestique, 
social  et  religieux,  ne  préoccupa  plus  vivement  les  esprits. 
Quiconque  manie  la  sparole  ou  la  plume  se  trouve,  bon  gré 
mal  gré,  amené  sur  ce  terrain  :  les  prédicateurs  du  hjmt  de  la 
chaire,  les  professeurs  dans  leurs  leçons  publiques,  les  écri- 
vains, les  journalistes  petits  et  grands  acceptent  ou  s'arrogent 
la  déUcate  mission  de  moraliser  sur  cette  matière. 

Or,  parmi  les  ouvrages  d'éducation  les  plus  remarqués,  et, 
dit-on,  les  plus  gracieusement  accueillis  du  public,  il  faut  si- 
gnaler le  livre  de  M.  Ernest  Legouvé,  professeur  au  Collège 
de  France,  membre  de  l'Académie  française.  Il  a  pour  titre  : 
Les  Pères  et  les  Enfants  au  xix*  siècle. 

Nous  venons  de  Ure  ce  travail,  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion, sans  parti  pris  pour  ou  contre  l'auteur,  dont  le  nom 
seul  d^ ailleurs  nous  était  connu. 

Nulle  part  on  ne  trouverait  plus  exactement,  ce  nous  sem- 
ble, le^  niveau  de  la  morale  rationaliste  actuelle,  en  matière 
d'éducation. 
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Kous  disons  rationaliste j  et  M.  Legoui^é  n*aura  certes  pas  la 
tentation  de  nous  contredire,  lui  qui,  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  de  l'ouvrage,  se  défend  d'être  chrétien,  en  se  déclarant 
déiste,  ou  en  révoquant  en  doute  la  divinité  de  Jésus-Christ. 


Avant  tout,  distinguons  deux  hommes  dans  l'auteur  du 
livre  qui  nous  occupe,  le  littérateur  et  le  moraliste.  Un  cri- 
tique, dont  les  appréciations  nous  ont  passé  sous  les  yeux,  ou- 
bliant celte  distinction  essentielle,  absout  des  deux  mains 
les  écarts  du  moraliste,  par  enthousiasme  pour  le  mérite  du 
L'itérateur. 

Au  point  de  vue  littéraire,  M.  Legouvé  maintient,  en  effet, 
très-  dignement  la  gloire  de  son  fauteuil  académique.  La  phrase 
française,  avec  ses  nuances  délicates,  ses  coquetteries  char- 
mantes, semble  son  élément  naturel;  il  s'y  joue  comme  le 
poisson  dans  l'eau.  Le  style  est  clair,  abondant,  facile;  l'ex- 
pression se  présente  d'elle-même  ;  la  période  coule  et  se  dé- 
veloppe sans  effort-,  l'image  est  ingénieuse  et  juste. 

Ce  n'est  pas  toutefois  le  fleuve  large  et  majestueux,  dé- 
ployant au  loin  la  nappe  immense  de  ses  eaux;  c'est  moins  en- 
core le  torrent  rapide,  se  précipitant,  en  bruyantes  cascades, 
des  flancs  de  la  montagne;  M.  Legouvé  ne  connaît  ni  ces 
pompes,  ni  ces  ardeurs  de  style.  C'est  un  fleuve  paisible,  je 
dirais  civilisé,  aux  rives  gracieuses  et  fleuries.  Les  yeux  s'y 
reposent  tranquilles  et  ravis,  mais  également  à  l'abri  des 
puissantes  admirations  et  des  soudaines  terreurs. 

On  dira  peut-être  que  ce  n'était  guère  le  lieu  de  provoquer 
dans  les  âmes  ces  fortes  et  vives  émotions.  En  principe,  c'est 
vrai.  Mais  l'œuvre  de  M.  Legouvé  n'est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  une  œuvre  didactique;  fidèle  à  son  passé,  Fau- 
teur a  fait  un  drame,  bien  plus  qu'un  exposé  de  principes;  son 
travail  est  une  sorte  de  morale  en  action,  et  dès  lors,  à  côté  de 
celte  aisance  exquise,  de  cette  mise  en  scène  pleine  de 
charmes,  on  serait  en  droit  d'exiger,  comme  dans  tous  les 
livres  destinés  à  tremper  les  âmes,  un  peu  plus  de  force,  je 
dirais,  de  virilité.  A  la  suite  de  plusieurs  de  ces  pages,  nuan- 
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oées  à  régal  des  toilettes  du  jour,  on  verrait  sans  surprise  la 
signature  d'une  main  féminine.  On  n'est  pas  impunément, 
fxw»lt-il,  le  fils  de  celui  qui  écrivit  le  Mérite  des  femmes.  11  y 
a  des  dons,  ou,  si  Ton  veut,  des  infirmités  de  famille,  et  nous 
aurions  presque  aussi  mauvaise  grâce  à  demander  compte  à  un 
homme  de  son  tempérament  littéraire  que  de  son  tempérament 
physique.  Mais  n'insistons  pas  sur  ce  point;  M.  Legouvé  est 
incontestablement  un  écrivain  de  mérite,  et,  nous  le  répétons, 
s'il  suffit  d^écrire  élégamment  le  français  pour  ne  pas  être 
déplacé  à  l'Académie,  l'auteur  ne  sera  point  accusé  d'avoir 
usurpé  son  fauteuil.  Venons  au  moraliste. 

id,  nous  sommes  loin  d'être  aussi  satisfait;  et,  pour  dire 
tout  de  suite  notre  pensée,  nous  regardons  le  livre  en  ques- 
tion comme  une  œuvre  dangereuse.  Fréquemment  l'auteur 
expose,  développe  et  s'efforce  de  faire  prévaloir  des  principes 
également  hostiles  à  la  religion,  aux  saines  idées  sociales  et 
aux  véritables  intérêts  de  la  famille.  Ajoutons  même  que  les 
qualités  de  Touvrage  le  rendent  deux  fois  dangereux  :  de  la 
modération  dans  la  forme;  certains  principes  de  philosophie 
naturelle  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  Thonnêteté;  une 
bonne  grâce  et  une  distinction  parfaites  ;  énormément  d'es- 
prit; des  aperçus  ingénieux,  souvent  des  observations  fort 
justes;  quelques  industries  d enseignement  d'une  habileté 
incontestable;  une  sorte  d'éclectisme  libéral  et  tolérant  dans 
l'appréciation  des  doctrines;  en  un  mot,  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
donne  au  h'vre  une  physionomie  de  conviction  et  de  sincérité 
à  l'abri  de  tout  soupçon  ;  ces  qualités  et  d'autres  encore  dis- 
posent merveilleusement  le  lecteur  à  la  confiance.  Il  a  besoin 
de  réfléchir  et  de  s'arracher^  en  quelque  sorte,  au  charme  de 
cette  attrayante  lecture,  pour  juger  sainement  des  doctrines 
de  l'auteur;  il  est  presque  au  regret  de  ne  pouvoir  être  de 
son  avis. 

Mais  si  Ton  fait  abstraction  de  la  forme,  si  l'on  pénètre,  à 
travers  cette  parure  de  langage  et  ces  ingénieux  récits,  jusqu'à 
la  substance  des  choses,  jusqu'à  ces  principes  qui  sont  l'âme 
d'un  ouvrage,  il  faut  bien  se  résigner  à  la  contradiction. 

Touchons  sommairement  aux  points  essentiels;  un  exa- 
men détaillé  du  livre  de  M.  Legouvé  exigerait  au  moins  deux 
volumes  comme  les  siens  ;  à  ses  thèses  principalesi  il  faudrait, 
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le  plus  souTent,  opposer  la  thèse  contradiGtoire,  et  eda  oout 
entratoeraittrop  loin. 

Tout  le  système  d'édacation  exposé  dans  cet  ouvrage 
pèche  par  la  base  et  repose  sur  une  idée  fausse.  Oe  qiie 
fauteur  veut  établir,  au  fond,  n'est  autre  chose  que  i'égaïîtt 
entre  le  père  et  les  enfants.  Et  encore,  si  c'était  Tégalitél 
Mais  les  droits  du  père,  discutés,  réduits  presque  à  néant, 
s^efîacent  et  disparaissent  devant  les  droits  de  son  fils.  Cdvî- 
ci  devient  une  sorte  de  petit  souverain  qui  ne  doit  rien,  ou 
presque  rien  à  personne,  et  auquel  tout  est  dû.  Me99imn  les 
enfants^  Messieurs  les  jeunes  gensi  comme  s'exprime  Tautear. 
Pourquoi  ne  pas  dire  :  Messeignewrs?  Cette  expre8SM>n  Ttt^ 
drait  encore  mieux  votre  pensée! 

M.  Legouvé,  fl  est  vrai,  proteste  qu'il  ne  veut  ea  rien 
a  contester  les  droits  du  père-,  »  qu'il  se  gardera  bien  c  de 
nier  tout  ce  que  nous  devons  à  ceux  à  qui  nous  devons  la 
vie.  >»  Mais  cette  protestation  vague  et  sommaire,  iàite  um« 
quement  pour  l'acquit  de  la  conscience,  est  démentie  et  con- 
tredite cent  fois  dans  l'ensemble  du  récit.  Et  voyez  sur  quel 
fondement,  éminemment  morale  sont  établis  les  devoirs  du 
père  et  les  droits  de  Venfant!  Après  les  paroles  citées  plus 
hautjîauteur  ajoute  :  «  Mais  que  ne  doivent-ils  pas  eax-^nèmes 
(les  parents)  à  ceux  qui  ont  reçu  d'eux  ce  fatal  présent  (la  vie)? 
Quelle  plus  terrible  responsabilité  vis-à-vis  d'un  être  que  de 
lui  avoir  infligé  le  titre  de  créature  humaine,  que  de  l'avoir 
condamné  aux  douleurs,  aux  passions,  aux  maladies,  onx 
fautes,  aux  vices,  aux  crimes  peut-être,  et  enfin  à  la  mort? 
Car,  qu'est-ce  que  la  vie,  sinon  une  condamnation  à  mort?  Et 
qu'est-ce  que  la  mort  même,  sinon,  au  dire  de  la  religion, 
une  éternité  de  peines  peut-être?  Et  vous  vous  croyez  quitte 
envers  ces  êtres  à  qui  vous  avez  fait  tant  de  mal,  pour  quel- 
ques soins  donnés  à  leur  enfance,  et  quelques  aliments  assurés 
à  leur  âge  mûr?  Vous  croyez  que  des  folies  de  jeunesse,  par- 
tage inévitable  de  cette  nature  humaine  dont  vous  les  avez 
revêtus,  que  des  défauts  de  caractère  qui  ne  sont  peut-être 
qu'un  legs  de  vous,  vous  donnent  le  droit  de  leur  enlever 
jusqu'à  l'avenir!  »  etc.,  etc. 

Il  est  trop  clair  qu'après  •avoir  infligé  arbitrairement  à  ses 
enfants  Je  fardeau  de  tant  de  misères,  un  père  ne  peut  avoir 
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qu'un  droit  ou  plutôt  un  devoir  :  celui  de  payer  à  ses  victimes 
de  grosses  indemnités.  Nous  allons  revenir  sur  ces  étranges 
idées.  Mais  disons,  en  passant,  que«  Tauteur  part  de  là  pour 
regretter  amèrement  que  la  loi  civile  ait  laissé  un  lambeau  de 
droit  aux  parents  dans  la  disposition  de  leurs  biens.  À  ren- 
contre de  cette  doctrine,  les  hommes  les  plus  sérieux,  après 
avoir  étudié  à  fond  les  moyens  d'établir  chez  nous  la  réforme 
sociale,  demandent  à  grands  cris  pour  les  parents  la  liberté  tes- 
tamentaire, sans  laquelle  toute  autorité  sérieuse  leur  échappe, 
et  seul  remède  efficace,  d'ailleurs,  contre  ce  morcellement 
des  familles,  cette  pulvérisation  de  la  propriété,  et  enfin,  con- 
tre cette  tendance  socialiste  qui  substitue  l'action  de  l'État  à 
l'action  du  père,  quand  il  s'agit  de  fixer  le  sort  des  enfants  ^ 
Mais  laissons  là  cette  question  sociale  pour  revenir  à  notre 

Cette  manière,  disions-nous,  d'établir  les  droits  des  enfants, 
cette  façon  d'exiger  pour  eux,  à  titre  de  dommages-intérêts, 
les  soins  et  presque  le  vasselage  des  parents  qui  leur  infligè- 
rent la  vie,  nous  semble,  *dison s  le  mot,  une  pure  immora- 
lité. Si  votre  fils,  un  jour,  vient  à  goûter  cette  doctrine,  que 
lui  répondrez- vous,  lorsque,  dans  un  moment  de  dépit,  de 
découragement,  sous  le  coup  d'une  amère  déception,  dans  les 
étreintes  du  désespoir  peut-être,  il  viendra  vous  demander 
compte  de  cette  fantaisie  qui  vous  rendit  son  père  et  fit  de 
lui  votre  enfant  ?  Vous  ne  seriez  pas  le  premier  auquel  un  fils 
imbu  dételles  maximes  aurait  adressé  ces  reproches  navrants 
et  honteux  ! 

Et  vous  qui  croyez  à  l'existence  d'un  Dieu  personnel,  au 
gouvernement  de  la  Providence,  et  ne  pouvez  vous  imaginer, 
dès  lors,  que  cet  être  infini  et  tout-puissant  soit  étranger  à  la 
création  de  l'homme  ;  dans  ces  moments  de  prostration  mo- 
rale, de  désenchantement  universel,  de  cruelle  agonie,  aux- 
quels nul  homme  ne  peut  se  flatter  d'échapper  toute  sa  vie, 
n'aurez-vous  jaimais  la  tentation  de  faire  monter  jusqu'à  Dieu 
la  plainte  blasphématoire  que  ce  fils  dénaturé  adresse  à  son 
père?  Cette  tentation,  elle  vous  viendra,  elle  vous  saisira  au 


*  Voir  entre  autres  le  remarquable  travail  de  M.  Le  Play,  inlitolé  :  La  Ré' 
forme  sociale  en  France, 
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cœur,  si  la  vie,  regardée  par  le  chrétieD  comme  le  premier 
bienfait  de  Dieu  et  des  parents  à  notre  égard,  est  à  vos  yeux 
le  premier  grief  que  nous  soyons  en  droit  de  formuler  contre 
Dieu  et  contre  les  auteurs  de  nos  jours. 

Vous  direz  que  nous  exagérons  la  portée  de  vos  paroles  ; 
que  nous  vous  prêtons  des  sentiments  très-éloignés  des  vôtres. 
Nous  sommes  très-persuadé,  en  effet,  que  votre  âme»  natu- 
rellement honnête,  se  révolte  à  ia  pensée  de  tels  excès.  Hais 
qu'en  faut-il  conclure,  sinon  que  des  hommes  fort  intelligents 
d'ailleurs  posent  des  principes  sans  en  calculer  les  consé- 
quences? 

Et  nous  n'avons  pas  tout  dit:  car,  si  telle  est  la  responsabi* 
lité  du  père,  et  si  le  présent  qu'il  fait  à  son  fils  est  un  présent 
tellement  fatal,  à  moins  d'être  le  plus  égoïste  et  le  plus  cruel 
des  hommes,  il  doit  y  regarder  à  deux  fois,  à  cent  fois,  avant 
de  jeter  sur  le  chemin  de  la  vie  un  nouveau  forçat  de  Texis- 
lence;  et  le  crescite^et  multiplicamini  de  l'Ecriture  devient 
une  ironie  amère. 

Enfin,  et  c*est  la  dernière  conséquence  de  vos  doctrines, 
croyez-vous  qu'il  y  ait  loin  de  cette  manière  d'envisager  la  vie 
à  la  justification  du  suicide?  Dieu  me  garde  de  vous  transfor- 
mer en  défenseur  de  cette  abominable  lâcheté ,  quoique  vous 
n'ayez  pas  trouvé  un  mot  de  blâme  pour  votre  «  roi  Lear  de 
village,  >  cherchant  le  remède  à  ses  maux  dans  une  mort  vo- 
lontaire, blâme  que  vous  deviez  à  votre  dignité  personnelle 
et  à  la  conscience  de  vos  lecteurs.  Mais,  je  le  répète,  vos  théo- 
ries sur  la  vie  porteraient  facilement  les  hommes ,  malheu- 
reux ou  désenchantés,  à  faire  trop  bon  marché  de  la  leur;  et 
vous  en  conviendrez  avec  nous,  il  est  plus  qu'inutile  de  pous- 
ser dans  ce  sens  Vhumanité  contemporaine  ! 

Cette  façon  d'établir  le  droit  des  enfants  et  le  devoir 
des  pères  pourrait  donc  avoir  des  conséquences  morales 
désastreuses.  Non  ,  ce  n'est  point  à  titre  de  réparation 
qu'un  père  doit  à  son  fils  des  soins  multiples,  un  dévou- 
ment  efficace  ;  ces  obligations  sacrées  lui  Locombent,  parce 
que  noblesse  oblige,  et  que  l'honneur  de  la  paternité  Igii 
impose  l'honneur  et  le  devoir  de  l'éducation  ;  parce  qu'il 
est  souvent  dans  la  nature  d'un  premier  bienfait  d'en  appeler 
un  autre,  et  que  le  bienfait  de  la  vie  physique  exige  le  bienfait 
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de  la  vie  morale  ;  parce  que  la  ProTideBce  ne  vous  a  pas  tendu 
un  piège,  en  mettant  dans  votre  cœur  des  flots  de  dévouement 
et  de  tendresse  qui  s'épanchent  d'instinct  sur  l'âme  de  ces 
enfants,  comme  s'épanche  sur  leurs  lèvres  le  lait  du  sein 
maternel  ;  par  ce'qu'enfin  votre  paternité,  étant  une  partici- 
pation de  la  paternité  dmne  qui  prend  soin  de  tout  oe  qu'elle 
crée,  en  vous  appelant  à  partager  cette  gloire.  Dieu,  du  même 
coup,  vous  donne  charge  d'âmes,  et  met  dans  vos  mains  l'au- 
torité,  dans  votre  cœur  l'amour  nécessaires  à  l'accomplisse- 
ment de  cette  grande  mission. 


II 


Quant  au  fond  même  du  système  d'éducation  préconisé 
par  l'auteur,  il  n'est  pas  moins  défectueux,  nous  l'avons  dit, 
que  la  tliéorie  qui  lui  sert  de  point  d'appui.  Si  le  despotisme 
paternel  est  un  excès,  et  personne  ne  s'avisera  de  le  aier,  la 
camaraderie  entre  père  et  enfant  est  un  désordre  d'une  autre 
nature  ;  et  on  ne  remédie  pas  à  un  abus  par  un  autre  abus. 

£n  principe,  toute  éducation  doit  se  maintenir  entre  ces 
deux  pôles:  l'autorité  et  la  tendresse;  et  le  juste  équilibre 
entre  ces  deux  forces  constituerait,  â  nos  yeux,  l'idéal  même 
et  la  perfection  du  genre.  Il  est  évident  qu'il  deviendra  néces- 
saire d'appuyer  plus  ou  moins  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  res- 
sorts, suivant  les  idées  dominantes,  les  préjugés,  les  vices 
d'une  époque,  en  ayant  égard  à  l'âge,  au  caractère  et  à  l'in- 
telligence de  l'enfant  ;  il  faut  étayer  l'arbre  du  côté  où  il  pen- 
che. Vous  développerez  le  principe  d'autorité  avec  d'autant 
plus  d'énergie  que  les  esprits  sont  plus  enclins  à  l'indépen- 
dance et  à  Tinsubordination;  vous  userez,  au  contraire,  plus 
largement  des  moyens  de  douceur  et  de  persuasion,  là  où 
les  cœurs  sont  portés  aux  excès  de  la  crainte  ou  de  la  timidité. 
La  mollesse  dans  l'éducation  fait  des  enfants  gâtés,  c'est-àr- 
dire  des  égoïstes  et  des  ingrats  ;  la  rudesse  étiole  les  natures 
faibles,  et  rend  presque  toujours  sauvages  et  intraitables  les 
natures  énergiques. 

Disons  cependant  qu^en  général  l'autorité  périclite  plutôt 
que  la  tendresse,  et  cela  pour  deux  raisons.  D'abord,  parce 
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qae  l'enfant  est  aatoreUenent  porté  à  la  résisUace,  et  qae 
toute  résistance  finit  par  fatiguer  etépaiser  plas  oo  moins 
Taction  de  rautorité.  En  second  lieu»  parce  que,  si  la  nature 
apprend  au  père  qu'il  a  des  droits  sur  son  enfant,  elle  lui  dît, 
avec  bien  plus  d  éloquence  CTcore,  qu'il  est  père,  et  die  a  mis 
dans  son  âme  des  trésors  d'affection  qui  l'inclinent  à  l'indul- 
gence et  l'exposent  aisément  à  la  faiblesse.  Une  autre  raiaon 
spéciale  au  temps  où  nous  TÎvons,  c'est  que  le  soufBe  de  l'éga- 
lité civile  a  pénétré  de  la  place  publique  au  sein  de  la  famille, 
et  profondément  allant  l'aulorité  paternelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  de  ces  deux  principes  essentiels 
ne  peut,  sans  péril,  être  exclu  de  l'éducation.  Aussi,  avant  de 
donner  à  ses  contemporains  des  conseils  sur  cette  matière, 
l'orateur,  l'écrivain,  le  moraliste  doit  étudier  attentivement 
l'état  des  esprits  et  voir  clairement  lequel  des  deux  éléments 
est  en  baisse, 

M.  Legouvé  n'a  pas  manqué  à  ce  soin.  En  maint  endroit  de 
son  ouvrage,  il  avoue  que  l'autorité  paternelle  est  grande- 
ment amoindrie  dans  ies  familles.  Mais  il  ne  s'en  plaint  pas;  il 
s'en  félicite  au  contraire,  en  constatant  que  le  principe  d'éga- 
Uté  entre  le  père  et  le  fils  gagne  chaque  jour  du  terrain,  et  que 
la  tendresse  9  prenant  la  place  derautorilé,  est  devenue  le  grand 
et  à  peu  près  l'unique  moyen  d'éducation  parmi  nous.  Â  ses 
yeux,  c'est  là  un  progrès  immense,  une  des  gloires  du  xix* 
siècle,  et  d'ailleurs  une  conséquence  logique,  nécessaire,  des 
principes  qui  dirigent  la  société  moderne..  Cette  dernière  ré- 
flexion montre  que  l'auteur  oublie  une  notion  aussi  essentielle 
qu'elle  est  élémentaire,  à  savoir  que  l'autorité  domestique  est 
de  droit  nalurel  et  invariable,  tandis  que  l'autorité  civileest  de 
droit  plus  ou  moins  conventionnel,  quoique  toutes  les  deux, 
une  fois  constituées,  reposent  en  dernier  ressort  sur  l'auto- 
rité même  de  Dieu. 

Nous  partageons  entièrement  l'avis  de  Fauteur,  quand  il 
constate  Tamoindrissement  de  l'autorité  paternelle  au  milieu 
de  nous  ;  le  fait  n'est  que  trop  évident  !  Mais  ce  que  nous  ne 
pouvons  admettre,  c'est  qu'il  y  ait  là  un  progrès,  qu'on  doive 
s'applaudir  de  cet  état  dé  choses  et  regarder  le  développer 
ment  de  la  tendresse,  en  pareille  occurrence,  comme  le  moyen 
suprême  d'éducation.   Gomment!  les  enfants,  au  sein  des 
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familles,  sont  gâtés  à  Texcès  ;  chacun  de  leurs  caprices  de- 
vient une  loi  pour  toute  la  maison  ;  on  ne  se  contente  pas  de 
les  aimer,  on  les  adorCy  c'est  vous  qui  le  dites;  Texpérience 
est  là,  étalant  à  vos  yeux  les  effets  désastreux  d'un  tel  sys- 
tème; car  les  exceptions  que  vous  nous  opposez,  les  enfants 
qui  échappent  aux  funestes  conséquences  d'une  telle  éduca- 
tion, comme  votre  fils  Maurice,  par  exemple,  sont  de  rares 
phénomènes  et  des  natures  exceptionelles...  Et  vous  profitez 
de  ce  moment  pour  exalter  vos  méthodes  égalitaires,  au  détri- 
ment des  méthodes  imprégnées  d'une  sage  autorité  !  Relisez 
donc  cette  page  éloquente  sortie  de  votre  plume;  elle  nous 
met  en  présence  d'une  navrante  réalité. 

oc  Messieurs  les  enfants!,.,  c'est-à-dire  ces  pauvres  petits 
êtres  de  trois  ou  quatre  ans,  énervés  par  les  soins  et  les  gâte- 
ries ;  ces  petits  bonshommes  de  sept  ans,  égoïstes,  despotes, 
gourmands,  maîtres  de  la  maison;  ces  petits  écoliers  de 
douze  ans,  montant  gravement  les  marches  du  collège  un  ci- 
gare à  la  bouche;  ces  petits  jeunes  gens  de  dix-sept  ans  dis- 
putant avec  leur  père,  et  ne  s'inclinant  ni  devant  la  vieillesse 
ni  devant  la  supériorité;  ces  petits  docteurs  de  dix-huit  ans, 
tranchant  toutes  les  questions  de  politique,  de  métaphysique, 
de  beaux-arts,  et  athées  même,  au  besoin;  ces  oisifs  de  vingt 
ans,  réclamant  impérieusement  leur  part  dans  le  bien  paternel, 
pour  la  satisfaction  de  leurs  goûts  ou  de  leurs  passions,  et  di- 
sant nettement  à  leur  père  :  <  Tu  as  bien  assez  travaillé  pour 
que  je  ne  fasse  rien.  »  Ou  enfin,  spectacle  plus  triste  encore  ! 
Messieurs  les  enfants  1,  c'est-à-dire  ces  majeurs  de  la  veille,  ces 
fils  de  manufacturiers,  de  commerçants,  de  notaires,  d'a- 
voués, de,  fermiers,  entrant  de  haute  lutte,  comme  succes- 
seurs, dans  l'usine,  dans  l'étude,  dans  le  magasin,  dans 
la  ferme  fondés  par  leur  père,  et  y  compromettant  bien- 
tôt, pour  y  être  entrés  trop  tôt,  jusques  à  l'honneur  du 
nom  *.  » 

L'auteur,  il  est  vrai ,  donne  immédiatement  la  contre- 
partie. Il  fait  de  Messieurs  les  enfants  un  autre  portrait,  par- 
faitement inconciliable  avec  le  premier,  et  dans  lequel  il  s'ef- 
force de  compenser,  par  des  avantages  très-problématiques 


*  Pages  2,  3. 
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OU  plutôt  très-illusoireSy  les  désordres  trop  réels  dont  il  vient 
de  mettre  le  tableau  sous  nos  yeux. 

D'ailleurs,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  faisons  ici  une 
remarque.  Dans  un  grand  nombre  de  publications  contem- 
poraines, un  véritable  embarras  pour  le  lecteur  ou  le  critique 
est  de  bien  saisir  la  pensée  de  l'auteur,  de  voir  quelle  est  défi* 
nitivement  sa  doctrine,  et  d'abord  s'il  a  une  doctrine  ;  \epour 
et  le  contre  se  trouvent  énoncés,  adoptés,  soutenus  avec  la 
même  conviction  apparente,  et,  en  réalité,  avec  la  même 
absence  de  toute  conviction  sérieuse.  Âpres  avoir  lu  attenti- 
vement un  ouvrage,  on  en  est  souvent  réduit  à  prendre 
une  sorte  de  résultante,  en  se  disant  :  Tout  bien  considéré, 
telle  est  la  pensée  de  l'auteur. 

M.  Legouvé  n'a  pas  échappé  complètement  à  cette  infir- 
mité des  époques  dépourvues  de  principes.  A  lire  quelques- 
unes  de  ses  pages,  en  face  de  plusieurs  de  ses  tableaux,  celui 
de  Messieurs  les  enfants^  par  exemple,  dans  toute  la  légende 
du  a  roi  Lear  de  village,»  vous  vous  croiriez  en  présence  d'un 
écrivain  autoritaire  ;  il  peint  au  vif  le  malheur  des  familles  où, 
contrairement  aux  lois  de  la  nature,  l'autorité  ou  la  propriété 
passe  des  mains  des  parents  aux  mains  des  enfants.  Vous 
comptez  sur  des  conclusions  en  rapport  avec  de  telles  pré- 
misses; il  n'en  est  rien.  L'auteur  se  hâte  de  mettre  en  regard 
de  ces  excès  les  abus  d'une  époque  antérieure  à  la  n6tre,  et 
son  siège  est  fait.  Â  ses  yeux,  les  désordres  actuels  sont 
presque  un  bien,  comparés  aux  désordres  de  l'ancienne  so- 
ciété. Il  ne  sort  pas  de  là.  Autrefois  les  enfants  étaient  les 
très-humbles  serviteurs  de  leur  père;  celui-ci  portait  ordinai- 
rement jusqu'à  la  dureté  l'exercice  de  ses  droits;  que  venez- 
vous  après  cela  nous  parler  de  cette  mollesse  énervante  qui 
déshonore,  selon  vous,  l'éducation  de  nos  jours,  de  l'insu- 
bordination, de  l'ingratitude,  de  la  perversité  des  enfants?  Di- 
tes donc  plutôt  que  nous  sommes  mille  fois  heureux  d'avoir 
aboli  ces  lois  et  ces  mœurs  brutales  et  honteuses,  qui  fai- 
saient des  enfants,  au  sein  même  de  la  famille,  un  troupeau 
d'esclaves  ! 

Étrange,  disons  mieux,  pitoyable  justification  des  maux 
dont  nous  souffrons  !  Et  ce  procédé,  l'auteur  y  tient;  il  ne 
parait  même  pas  soupçonner  qu'un  tel  raisonnement  est  con- 
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traire  à  toute  logique  et  confine  au  ridicule.  Il  y  reTÎent  fré- 
quemment dans  le  cours  de  l'ouvrage,  et  en  particulier  à  pro* 
pos  de  la  politesse  aristocratique  et  de  la  politesse  démocra- 
tique. 

Le  vieux  marquis  de  Luxeuil  montre  avec  infiniment  d^esprit 
et  de  bon  sens,  à  un  avocat  de  ses  amis,  député  et  fort  démo- 
crate, que  son  fils  pousse  le  sans-géne  jusqu'à  la  grossièreté  : 
et  Votre  fils,  lui  dit-il,  avait  pour  voisine  à  table  une  char- 
mante jeune  femme  ;  il  n'a  su  ni  lui  parler,  ni  la  servir,  ni  ra- 
masser son  gant  tombé,  ni  deviner  Je  fruit  qu'elle  désirait. 

—  €  Voilà  son  crime  !  reprit  l'avocat  en  riant  ;  il  a  été  gau- 
che et  timide  avec  une  jolie  femme! 

—  a  Attendez,  attendez,  reprit  le  marquis  ;  tout  se  tient  ; 
si  je  l'ai  trouvé  trop  timide  avec  elle,  je  lui  ai  trouvé  trop 
d'assurance  avec  vous.  Il  a  combattu  votre  opinion  et  soutenu 
la  sienne  avec  une  liberté  de  ton  et  un  sans-façon  de  parole 
qui  m'ont  confondu  de  surprise,  moi  qui  appelais  mon  père 
Monsieur,  et  qui  n'ai  jamais  gardé  ma  tête  couverte  devant 
lui.  A  la  sortie  du  dîner,  votre  fils  a  pris  un  fauteuil,  pendant 
que  sa  mère  était  assise  sur  une  chaise  ;  il  a  occupé  le  plein 
milieu  de  la  cheminée,  pendant  que  sjh  sœur  allongeait  à  giand'- 
peine  ses  jolis  petits  pieds  qui  avaient  froid,  sur  l'extrémité 
du  garde-feu.  Une  vieille  dame  s'est  plainte  que  son  siège 
fût  un  peu  trop  haut;  ce  n'est  pas  votre  fils  qui  s'est  empressé 
d'aller  lui  chercher  un  tabouret,  c*est  moi....  L'entretien  s'é- 
tant  engagé  cnlre  votre  fils  et  moi  sur  une  question  que  je 
connais  mieux  que  lui,  car,  hélas  !  elle  date  de  ma  jeunesse,  il 
a  pris  et  gardé  vis-à-vis  de  moi  une  altitude  d'égal  à  égal 
qui  m'a  fait  sourire*.  > 

Le  père  avoue  que  son  fils  a  des  torts  et  assure  même  qu'il 
l'a  réprimandé... •  «  Mais,  ajoute-t-il  (et  c'est  ici  qu'il  ressaisit 
son  argument  victorieux),  nierez-vous  qu'il  y  eût  bien  de  la 
fausse  monnaie  dans  la  politesse  d'autrefois?  Ces  courtoisies 
n'étaient-elles  pas  bien  extérieures,  et  toutes  ces  bienveillances 
ne  se  réduisaient-elles  pas,  trop  souvent,  à  un  seul  mot  : 
tromper?  i  Puis  l'avocat  continue  longuement  à  stigmatiser  la 
politesse  du  temps  passé;  besogne  plus  facile  que  loyale, 
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lorsqu'on  substitue  la  charge  au  portrait,  et  que  Ton  confond 
deux  choses  si  essentiellement  distinctes:  Fabus  et  F  usager 

Le  marquis  de  Luxeuil  finit,  lûen  entendu,  par  passer  con- 
damoalion  sur  ce  chapitre  ;  il  s'avoue  vaincu,  quoiqu'il  ait 
cent  fois  raison  contre  son  adversaire.  C'est  l'histoire  du  lion 
terrassé  par  l'homme  ;  le  peintre  donne  naturellement  la  vic- 
toire à  son  partL 

Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'ancienne  édu- 
cation et  l'ancienne  politesse  avaient  leurs  abus;  on  abuse  des 
meilleures  choses,  et  le  marquis  n'avait  qu'un  mot  à  dire 
pour  réduire  à  néant  toutes  vos  diatribes.  Ce  mot,  vous  vous 
gardez  bien  de  le  lui  faire  dire.  Il  pouvait  se  contenter  de  ré- 
pondre :  Je  ne  me  fais  Vapohgiste  d'aucun  excès;  je  blâme 
formellemeut  et  les  abus  de  pouvoir  et  Ic^s  hypocrisies  cour- 
toises de  l'ancienne  société,  partout  ou  vous  me  les  signalerez. 
Mais  je  ne  vois  pas  comment  vous  trouvez  là  une  justificatfon 
des  désordres  sans  nombre  qui  sortent  logiquement,  et  non 
par 'accident,  de  votre  éducation  et  de  votre  politesse  démo- 
cratiques. Parce  que  certains  hommes  ont  poussé  l'exercice  de 
l'autorité  jusqu'à  la  tyrannie,  et  la  politesse  jusqu'au  ridicule, 
il  n'en  résulte  pas  que  toute  autorité  devienne  abus  de  pouvoir, 
toute  politesse  une  tromperie;  il  en  résulte  encore  moins  que 
la  faiblesse  dans  l'éducation,  et  le  manque  de  tenue  dans  lesr 
rapports  de  société,  puissent  jamais  devenir  des  vertus  I 

Mais  rendons  justice  à  l'auteur  :  en  dehors  de  cette  raison 
extrinsèque,  à  savoir  les  anciens  abus,  raison  qui  n'explique 
et  ne  justifie  rien,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  essaye 
une  autre  justification  de  son  système.  Dans  la  société  ok>- 
derne,  par  suite  de  l'égalité  civile  entre  les  citoyens,  de  l'égal 
partage  des  biens  entre  les  frères  et  les  sœurs,  du  nivelle- 
ment des  conditions,  en  un  mot,  les  parents  se  trouvent  con- 
traints,  bien  plus  qu'autrefois,  de  vivre  en  face  de  leurs 
enfants,  sous  leurs  regards  très-clairvoyants  et  très-investiga- 
teurs. 11  en  conclut,  et  cette  fois  nous  sommes  entièrement 
de  son  avis,  que  les  chefs  de  famille  doivent  payer  d'exemple, 
qu'ils  doivent  être  irréprochables  autant  que  le  permet  la 
fragilité  humaine,  afin  d'exercer  par  là  une  salutaire  influence 
sur  les  enfants.  Certes,  rien  de  plus  juste  :  verba  moveni^ 
exempla  trahutii.  Mais  une  autre  conclusion  qu'il  nous  est 
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impossible  d'admettre,  c'est  que  le  développement  de  la  ten- 
dresse doit  être  en  raison  directe  de  celle  communauté  de  vie 
et  de  rapports  continuels.  Dites  plutôt  que  rautorité  néces- 
saire à  la  bonne  éducation  des  enfants  se  trouvera  exposée  à 
mille  dangers  ;  que  la  faiblesse  dans  les  parents  sera  le  résul- 
tat presque  inévitable  de  cet  état  de  choses,  et  plus  d'un 
demi-siècle  d'expérience  vous  donnera  raison.  Mais  ne  pous- 
sez pas  l'édifice  dans  le  sens  où  il  incline  et  menace  ruine. 
Trouvez  un  moyen  de  sauver  l'autorité  chancelante;  c'est 
elle,  et  non  la  tendresse,  que  vos  nivellements  ont  profondé- 
ment atteinte,  sinon  ruinée.  La  tendresse,  elle  est  nécessaire, 
indispensable;  elle  opère  des  merveilles  dans  l'éducation, 
mais  à  une  condition,  c'est  qu'elle  soit  placée  sous  la  sauve- 
garde du' respect.  Or,  vous  ne  devez  attendre  ni  respect  ni 
reconnaissance  d'un  enfant  qui  regarde  vos  soins,  vos  ca- 
resses, vos  dévoûments,  comme  un  droit  pour  lui,  une  dette 
pour  vous.  Il  ne  sera  guère  plus  touché  ni  flatté  de  vos  at- 
tentions, que  vous  ne  Têtes  des  services  de  votre  cuisinier  ou 
de  votre  valet  de  chambre* 

Qu'il  sache  donc  d'abord  que  vous  êtes  son  supérieur,  de 
droit  naturel  et  divin,  son  supérieur  à  tous  les  points  de  vue, 
et  alors  votre  tendresse,  votre  bonté,  deviendront  à  ses  yeux 
un  acte  de  condescendance  qui  provoquera  son  amour  et  sa 
gratitude. 

Qu'on  saisisse  bien  notre  pensée  :  à  une  autre  époque, 
sans  doute,  il  nous  eût  fallu  tenir  un  autre  langage;  nous 
n'eussions  pas  hésité  à  blâmer  hautement  la  morgue,  la  roi- 
deur  de  certains  pères,  pour  lesquels  tout  acte  de  familiarité 
ou  de  tendresse  envers  leurs  enfants  semblait  une  dérogation 
à  la  dignité  paternelle  et  une  sorte  de  déshonneur.  Et  ceci 
nous  remet  en  mémoire  cette  scène  de  famille,  racontée  par 
Chateaubriand  dans  ses  Mémoires,  et  qui  se  passait  au  vieux 
château  de  Gombourg,  il  y  a  bientôt  un. siècle;  scène  que 
nous  appellerions  volontiers  une  scène  de  terreur. 

c  Les  soirées  d'automne,  dit  le  grand  écrivain,  étaient  d'une 
autre  nature.  Le  souper  fini,  et  les  quatre  convives  revenus 
de  la  table  à  la  cheminée,  ma  mère  se  jetait  sur  un  vieux  lit 
de  jour  de  siamoise  flambée;  on  mettait  devant  elle  un  gué- 
ridon avec  une  bougie.  Je  m'asseyais  auprès  du  feu  avec 
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Lucile  ;  les  domestiques  enlevaient  le  couvert  et  se  retiraient. 
Mon  père  commençait  alors  une  promenade  qui  ne  cessait 
qu'à  rbeure  de  son  coucher.  Il  était  vêtu  d'une  robe  de  ratine 
blanche,  ou  plutôt  d'une  espèce  de  manteau  que  je  n'ai 
vu  qu'à  lui.  Sa  tête  demi-chauve  était  couverte  d'un  grand 
bonnet  blanc  qui  se  tenait  tout  droit.  Lorsqu*en  se  prome-; 
nant  il  s'éloignait  du  foyer,  la  vaste  salle  était  si  peu  éclairée 
par  une  seule  bougie,  qu'on  ne  le  voyait  plus;  onTentendait 
seulement  encore  marcher  dans  les  ténèbres  :  pois  il  revenait 
lentement  vers  la  lumière,  et  émergeait  peu  à  peu  de  l'obscu- 
rité, comme  un  spectre,  avec  sa  robe  blanche,  son  bonnet 
blanc,  sa  figure  longue  et  pâle.  Lucile  et  moi  nous  échangions 
quelques  mots  à  voix  basse  quand  il  était  à  l'autre  bout  de  la 
salle;  nous  nous  taisions  quand  il  se  rapprochait  de  nous. 
Il  nous  disait  en  passant  :  «  De  quoi  parliez-vous?  >  Saisis  de 
terreur,  nous  ne  répondions  rien  ;  il  continuait  sa  marche. 
Le  reste  de  la  soirée,  l'oreille  n'était  plus  frappée  que  du  bruit 
mesuré  de  ses  pas,  des  soupirs  de  ma  mère  et  du  murmure 
du  vent.  Dix  heures  sonnaient  à  l'horloge  du  château  :  mon 
père  s'arrêtait,  prenait  un  grand  flambeau  d'argent  surmonté 
d'une  grande  bougie,  et  s'avançait  vers  sa  chambre  à  cou- 
cher, dépendante  de  la  petite  tour  de  Test.  Lucile  et  moi  nous 
nous  tenions  sur  son  passage;  nous  l'embrassions  en  lui  sou- 
haitant une  bonne  nuit.  Il  penchait  vers  nous  sa  joue  sèche  et 
creuse  sans  nous  répondre,  continuait  sa  route  et  se  retirait 
au  fond  de  la  tour  dont  nous  entendions  les  portes  se  refer- 
mer sur  lui.  Le  taUsman  était  brisé.  Ma  mère,  ma  sœur  et  moi, 
transformés  en  statues  par  la  présence  de  mon  père,  nous 
recouvrions  les  fonctions  de  la  vie.  Le  premier  effet  de  notre 
désenchantement  se  manifestait  par  un  débordement  de  pa- 
roles :  si  le  silence  nous  avait  opprimés,  il  nous  le  payait 
cher  *.  » 

Certes,  ce  n'est  point  là  pour  nous  Tidéal  des  rapports  d'un 
père  avec  ses  enfants.  L'auteur  du  Génie  du  Christianisme 
nous  avertit,  il  est  vrai,  en  maint  endroit  de  ses  Mémoires^ 
que  son  père  était  d'un  caractère  sombre  et  quelque  peu 
sauvage,  et  tous  les  pères  d'autrefois  étaient  loin  de  lui  res- 

*  Mémoires  d'outre^tombe^  1. 1,  p.  430  et  sait. 
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sembler  ;  il  suffit^  pour  s*en  convaincre,  de  se  rappeler 
Henri  IV  jouant  avec  ses  enfants,  en  présence  de  Tambass»- 
deur  d'Angleterre  ;  mais  nous  avouerons  sans  peine  que  Tédur 
cation  des  temps  anciens  péchait  plutôt  par  des  excès  de 
rigueur  que  par  des  excès  de  tendresse;  désordre  moins 
grand  sans  doute,  mais  désordre  cependant  contre  lequel  la 
conscience  doit  protester. 

Toutefois,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète  :  désordre  moins  fàoheux 
que  le  premier  ;  car  on  a  vu  plus  d'une  fois  cette  rigueur 
aboutir  à  d'heureux  résultats  et  former  de  fiers  courages, 
tandis  que  la  faiblesse  n'engendra  jamais  que  l'énervemeirt 
des  caractères.  Ecoutons  Fauteur  déjà  cité  : 

€  La  fenêtre  de  mon  donjon  s'ouvrait  sur  la  cour  inté- 
rieure ;  le  jour,  j'avais  en  perspective  les  créneaux  de  la  cour- 
tine opposée  où  végétaient  les  scolopendres  et  croissait  un 
prunier  sauvage.  Quelques  martinets  qui,  durant  l'été,  s'en- 
fonçaient dans  les  trous  des  murs,  étaient  mes  seuls  compa- 
gnons. La  nuit,  je  n'apercevais  qu'un  petit  morceau  du  del 
et  quelques  étoiles.  Lorsque  la  lune  brillait  et  qu'elle  s'd^ai&- 
sait  à  l'Occident,  j'en  étais  averti  par  ses  rayons  qui  vendent 
à  mon  lit  au  travers  des  carreaux  losanges  de  la  fenêtre.  Des 
chouettes  voletant  d'une  tour  à  l'autre,  passant  et  repassant 
entre  la  lune  etmoi,  dessinaient  sur  mes  rideaux  l'ombre  mo- 
bile de  leurs  ailes.  Relégué  dans  l'endroit  le  plus  désert,  à 
l'ouverture  des  galeries,  je  ne  perdais  pas  un  murmure  des 
ténèbres.  Quelquefois  le  vent  semblait  courir  à  pas  légers; 
qudquefois  il  laissait  échapper  des  plaintes  ;  tout  à  coup  une 
porte  était  ébranlée  avec  violence,  les  souterrains  poussaient 
des  mugissements,  ptiis  ces  bruits  expiraient  pour  recom- 
mencer encore.  L*entêtement  du  comte  de  Chateaubriand  à 
faire  coucher  un  eitfanft  seid  au  haut  d'mie  tour  pouvait  avoir 
quelque  inconvénient ,  mais  il  tournât  à  mon  avantage.  Cette 
manière  violente  de  me  tnnter  me  laissa  le  courage  d'un  homme 
sans  m'6ter  cette  sensibilité  d^magination  dont  on  voudrait 
aujourd'hui  priver  la  jeunesse.  Au  lieu  de  chercha  à  me  con- 
vaincre qu'il  n^  avait  point  de  revenants,  on  me  força  de  te» 
braver.  Lorsque  mon  père  me  disait  avec  un  sourire  ironique: 
c  Monsieur  le  Chevalier  aurait-il  peur!  »  il  m'eût  fait  coucher 
avec  un  mort;  lorsque  mon  excellente  mère  me  disait:  €  Mon 
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enfant,  toot  n'arrive  que  par  k  pemibaion  de  Dieu-,  vous 
n'avez  rien  à  craindre  des  mauvais  esprite,  tant  que  vous  se- 
rez bon  chrétien,  »  j'étais  nùeux  rassuré  que  par  tous  lesar- 
g^uments  de  la  philosophie  ^  » 

On  voit  que  le  comte  de  Chateaubriand  n'abusait  pas  de  la 
tendresse  dans  ses  rapports  avec  son  Sis,  Et  cependant  le 
roseau  ne  fut  pas  brisé,  et  cette  sévérité  développa  dans  le 
caractère  de  Tenfant  une  énergie  que  les  gâteries  paternelles 
eussent  pent-étre  à  jamais  étoofSée  ! 

Aussi  quelle  impression  produisait  sur  le  fils  élevé  dans  œs 
habitudes  de  respeet,  un  attendrissement,  un  baiser,  une  ca- 
resse de  son  père  f  c  Monsieur  le  Chevalier,  dit  le  vieux  comte 
à  François,  au  moment  où  celui-ci  se  disposait  à  quittar 
Combourg,  votre  frère  a  obtenu  pour  vous  un  brevet  de  sou»- 
lieutenant  au  régiment  de  Navarre;  vous  allez  partir  pour 
Rennes,  et  de  là  pour  Cambrai.  Voilà  cent  louis  ;  ménagez-les. 
Je  suis  vieux  et  malade;  je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre.  Con- 
duisez-Tous  en  homme  de  bien  et  ne  déshonorez  jamais  votre 
nom»  1  II  m'embrassa.  Je  sentis  ce  visage  ridé  et  sévère  se 
presser  afve^c  émotion  contre  le  mien  ;  c'était  pour  moi  le  da^- 
nier  embrassement  paterneL  Le  comte  de  Chateaubriand, 
homme  redoutable  à  mes  yeux,  ne  me  parut  dans  ce  moment 
que  le  père  le  plus  digne  de  ma  tendresse.  Je  mç  jetai  sur  sa 
main  décfatf*née  et  pleurai  '.  > 

Il  j  a  loin  de  cette  scène,  à  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux,  dans  certaines  familles,  fort  respectables  d'ailleurs  ; 
nous  avons  vu  des  pères,  vénérables  par  leur  âge  et  leur  po-> 
sition,  implorer  de  leur  fils  enf^gat  un  baiser  qui  leur  était 
rudement  refusé,  avec  ces  paroles  d'une  sinistre  éloquence  : 
€  Ça  m'ennuie  !  » 

Entre  ces  deux  maux,  l'absence  d'autorité  ou  l'absence  de 
tendresse  dans  l'éducation,  s'il  fallait  nécessairement  choisir, 
nous  n'hésiterions  donc  pas  ;  noos  choisirions  le  moindre  mal, 
en  sacrifiant  la  tendresse  à  Tautorité. 

Hais,  à  vrai  dire,  la  supposition  est  diimérique.  Sauf  de 
rares  exceptions,  la  tendresse  sera  toujours  représeiktée  et 


*  Mémoires^  t.  1,  p.  IS3  el  suiY. 
Mémoireiy  t.  i,  p.  477. 
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défendue,  au  sein  delà  famille,  surtout  dans  nos  sociétés  chré- 
tiennes, lors  même  que  le  père  viendrait  à  oublier  la  voix  du 
sang  et  de  la  nature.  À  côté  du  père,  il  y  a  une  mère  au  foyer 
domestique.  Elle  est  là  avec  son  cœur,  protégeant  son  fils 
contre  les  rigueurs  d'une  autorité  parfois  irréfléchie,  s'inter- 
posant,  s'exposant,  au  besoin,  pour  défendre  la  faiblesse. 
Qui  donc  n'a  été  consolé  cent  fois  de  la  sévérité  paternelle, 
hélas  !  trop  souvent  justifiée,  par  les  caresses  attendries  d'une 
mère  !  Dieu  savait  bien  ce  qu'il  faisait,  en  mettant  au  sanc- 
tuaire de  la  famille  cette  double  personnification  de  son  auto- 
rité et  de  son  amour.  Qu'on  ne  sépare  donc  pas  ce  que  Dieu  a 
uni.  L'éducation  publique  elle-même  ne  doit  jamais  oublier 
que  là  se  trouve  le  vrai  type  de  toute  formation  parfaite.  En 
enlevant  au  père  son  autorité,  sous  prétexte  que  la  tendresse 
suffit,  vous  mettez  deux  mères  dans  la  famille,  et  c'en  est  une 
de  trop. 

Aussi,  et  là  se  révèle  l'instinct  providentiel  du  cœur  de  la 
fenmie  chrétienne:  en  présence  des  tristes  résultats  d'une  édu- 
cation sans  force  ni  caractère,  la  mère,  sous  l'influence  de  sa 
foi,  de  son  amour  alarmé,  devient  le  véritable  père  de  son 
enfant.  Les  rôles  sont  changés  :  c'est  elle  qui  conserve  l'éner- 
gie de  la  répression  et  maintient  l'autorité  compromise  par 
les  défaillances  paternelles. 

Nous  avons  esquissé  le  système  d'éducation  exposé  par 
l'auteur.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  idée  contre  nature, 
c'est  le  monde  renversé  :  la  domination  des  enfants  établie 
sur  les  ruines  de  l'autorité  paternelle,  avec  les  conséquences 
qui  découlent  logiquement  de  ces  étranges  principes. 


III 

Nous  aurions  pu  nous  arrêter  ici  ;  en  mettant  sous  les  yeux 
du  lecteur  l'idée  fondamentale  de  l'ouvrage,  idée  sans  doute 
enveloppée  de  bien  des  nuages,  de  correctifs  apparents,  voire 
même  d'assertions  contradictoires,  nous  avons  fait  connaître 
la  doctrine  du  livre  qui  nous  occupe. 

Touchons  cependant  à  certains  détails  particuliers  où  l'au- 
teur s'est  complu,  mêlant,  comme  toujours,  à  des  aperçus 
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vrais  et  ingénieux  des  notions  incomplètes,  quand  il  ne  va  pas 
jusqu'à  soutenir  des  erreurs  manifestes. 

Un  des  chapitres  est  intitulé  :  Vamour  du  beau.  Comme 
récit,  c'est  charmant  ;  comme  idée,  c'est  très-incomplet.  Le 
Beau,  tel  qu'il  nous  apparaît  ici,  ne  sort  guère  de  la  beauté 
plastique,  c'est-à-dire  cette  beauté  résultant  de  l'harmonie  des 
formes,  des  couleurs  ;  il  va  tout  au  plus  jusqu'à  Texpression 
d'un  sentiment  vulgaire.  Votre  cactus  est  magnifique,  votre 
statue  de  Diane  charmante,  c'est  vrai;  mais  quand  vous  aurez 
dit  à  votre  paysan  amateur  et  à  votre  fils  que  cette  fleur  est  ra- 
vissante, que  cette  tète,  ce  cou,  cette  tsdlle  sont  des  merveilles, 
que  jamiais  c  biche  bondissant  dans  les  bois  et  sautant  une 
baie  n'a  paru  plus  légère^  plus  souple,  plus  vivante  S  »  vous 
leur  aurez  donné  une  notion  très-insuiBsante  du  Beau.  Je  ne 
dis  pas  une  idée  fausse,  car  vous  êtes  dans  la  voie,  mais  vous 
vous  arrêtez  trop  tôt;  vous  êtes  réaliste  bien  plus  que  vous 
ne  pensez,  au  moins  dans  le  choix  de  vos  exemples.  Metter 
donc  sous  les  yeux  de  vos  interlocuteurs  un  tableau,  une  sta 
tue,  où  se  reflète  quelque  grand  et  noble  sentiment,  le  cou- 
rage, la  douleur,  la  piété  fiUale,  Tamour  maternel,  la  pureté^ 
la  joie,  la  prière,  la  tristesse.  Montrez-leur  comment  l'artiste 
a  mis  là  quelque  chose  de  son  âme,  ou  de  plus  élevé  encore, 
un  rayon  de  Téternelle  beauté,  et  les  paroles  qui  suivent  au- 
ront alors  une  sérieuse  application  :  c  Ce  n'est  pas  l'objet  qui 
fait  la  grandeur  du  sentiment,  c'est  le  sentiment  qui  agrandit 
l'objet.  Pourquoi?  Parce  que  l'idée  de  Dieu  y  est  toujours 
mêlée;  et  si  nous  attachons  des  regards  si  avides  sur  des 
statues  fragiles  ou  sur  des  fleurs  passagères,  c'est  que  nous 
apercevons  confusément  en  elles  autre  chose  qu'elles-mêmes; 
c'est  que,  sans  que  nous  nous  en  rendions  compte,  derrière 
toutes  ces  beautés  d'un  jour  flotte  à  nos  regards  l'image  delà 
beauté  éternelle,  c'est-à-dire  du  Créateur*.  > 

Belles  paroles  assurément,  auxquelles  nous  nous  empres- 
sons d'applaudir.  Le  Beau,  même  le  plus  infime,  celui  qui 
charme  nos  yeux  dans  l'éclat  de  la  fleur  ou  des  pierreries, 
dans  l'harmonieuse  proportion  des  membres,  la  régularité  ou 


*  Tomel,  p.  448. 

*  Tome  l,  p.  420  et  suit. 
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ie:gra]idia6e  d'an  monumeoU  ce  qu'on  appelle  !«  Beau  maté- 
riel, est  un  reflet  de  la  beauté  incréée.  Mais  le  Beau  a  d'autres 
manfestations  plus  écbtantes  et  plus  complètes^  plus  voisines 
dePidéal.  Pour  nous  feireappréder  la  lumière  du  soleil,  pour- 
qfBoi  vous  contenter  de  fixer  nos  regards  sur  la  pâle  clsoié 
ée  l'astre  des  nuits?  Vous  êtes  incomplet,  et  dans  on  livre 
coflime  celui-ci,  être  incomplet  à  ce  point,  c'est  être  ksexact. 

Un  autre  chapitre  est  intitulé  :  Éducation  de  la  conscience. 
Ce  titre  seul  est  «n  enseignement.  L'auteur  a  cent  fois  raison  ; 
la  conscienGe  a  be^n  d'être  formée;  «on  peut  la  fausser,  la 
d^pRraver^  comme  <hi  déprave  le  goût  (Àysîc^e  et  le  goût  lii- 
téraîre.  C'est  un  v^se  également  apte  à  contenir  le  parfum  ou 
le  poison.  Il  est  des  coBSciences  que  le  crime  ne  trouble  pkis, 
il  en  est  qu'une  indélicatesse  mettrait  à  la  torture. 

€e  cimpitre  contient  d'excellents  détails.  Nous  nous  per- 
m^trons  toutefcôs  deux  observations.  D'abord,  en  admet- 
tant la  nécessité  de  former  la  conscience,  l'auteur  confesse, 
au  moins  impliciiberaent,  l'imperéection originelle  de  l'homme; 
et  voilà  que,  dans  le  cours  du  récit,  Maurice,  l'enfant  dont  il 
s'agit  de  faire  l'éducation,  manifeste  les  sentiments  les  plus 
déïcats  et  les  plus  élevés*  B^oii  viennent  ces  dispositions? 
Sont-elles  le  résultat  de  cette  formation  tacite  et  presque 
inconsciente  que  donnent  à  l'enfant,  même  avant  l'âge  de 
réducation  régulière,  les  mœurs,  le  langage,  les  exemples  des 
personnes  qui  l'entourent?  Faut-il  y  voir  le  fait  d'ime  nature 
exceptionnelle  et  privilégiée?  Ou  bien  enfin,  contrairemmt  au 
dogme  chrétien,  et  à  la  thèse  qu'il  s^fnble  adopta  dans  le 
titre  même  du  chapitre,  l'auteur  admettrait-il  que  tout  est 
bon  dans  l'enfant,  avant  que  l'homme  ,y  mette  la  main?  Autant 
d«  questions  qui  se  présentent  à  l'esprit  du  lecteur,  en  par- 
courant ces  pages,  et  dont  le  moraliste  ne  donne  pas  claire- 
ment la  solution. 

L'autre  observation  se  rapporte  à  la  croix  d'honneur.  Le 
père  avoue  ingénuement  qu'il  est  épris  de  ce  joujou  ;  il  serait 
heureux,  flatté,  glorieux  de  se  montrer  à  son  fils,  à  sa  femme, 
k  tous  les  siens ,  et  sans  doirt^e  au  public,  avec  ce  bout  de 
ruban  à  la  boutonnière.  Comment  l'a-t-il  mérité?  Quels  ser- 
vices a-t-il  rendus  à  son  pays,  pour  obtenir  cette  distinction? 
Allons  donc!  La  question  n'est  pas  là;  on  est  décoré  ou  on 
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ne  Y  est  pas,  voilà  touti  Le  fils  du  futur  légionuaire,  si  intelli- 
gent et  si  questionneur  <Mrdinairenient»  ne  demande  même  pas 
comment  son  père  pourrsât  tout  à  coup  devenir  un  grand 
homme.  L'occasion  était  belle  cependant  de  donnera  TeniaiA 
une  utile  leçoii  sur  ce  fëticfaisme  de  la  croix  d'honnem*,  de  lui 
apprendre  que  le  ruban  rouge,  témoin  à  charge  parfois  contre 
celui  qui  le  porte,  ne  prouve  babitueHeroeiit  rien  ou  peu  de 
chose  en  sa  faveur;  qu'il  est  plus  glorieux  de  mérîler  cetie 
distinction  que  de  s'en  parer,  etc.,  etc.  Cette  kçon  est  omise. 
Ifais,  soyons  juste,  fauteur  en  donne  une  autre  à  son  fils,  et 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  sa  morale,  quoiqu'il  fasse,  en 
cette  circonstance,  ce  qu'on  appelle  de  rhéroïsme  à  bon  mar- 
ebé.  Ce  ruban  qui  le  séduit,  et  lui  tourne  légèrement  la  tête  et 
Je  ceeur,  il  aura  le  courage  de  le  sacrifier,  plutôt  que  de  se 
prêter,  non  pas  à  un  acte  injuste,  toute  hésitatioa  alors  serait 
impossible,  mais  à  un  acte  qui  ne  lui  parait  pas  d^une  parfaite 
loyauté.  Le  ministre  qui  dispose  de  la  croix  a  un  ami,  et  cet 
ami  se  porte  comme  candidat  au  conseil  général.  L'auteur 
<ximbattit  autrefois  cet  honsne,  dans  les  feuilles  publiques, 
lui  reprochant,  non  sans  raison,  d'avoir  abandonné  son  parti 
par  intérêt.  En  le  soutenant  aujourd'hui,  ou  du  moins  en  res- 
tant neutre,  il  assure  du  même  coup  et  T élection  de  M.  Loriol 
(c'est  le  nom  du  candidat  ministériel)  et  sa  promotion,  à  lui, 
au  grade  de  cbevaber  de  ia  légion  d'honneur.  Grande  est  sa 
perplexité,  carie  concurrent  de  M.  Loriol  est  ma  hooune  par- 
faitement honorable  et  digne  de  toute  sympathie.  Après  une 
lutte  douloureuse  entre  les  convoitises  de  l'anibition  et  les 
scrupules  d'une  consci^ice  alarmée,  cette  dernière  finit  par 
l'emporter;  Vauteur  soutient  le  c^ndiikt  opposant,  le  fait 
triompher,  en  se  eondamnant  lui-même,  selon  toute  vraisem- 
blance, à  finir  ses  jours  sans  avoir  goûté  les  joies  de  la  déco- 
ration. 

Au  fond,  la  morale  est  parfaite;  mais  plus  d'un  lecteur  sans 
doute  se  trouverai  humitié  dans  sa  dignité  d'homme,  ou  sou- 
rira de  pitié,  en  voyant  étaler  au  grand  jour  et  exalter, 
comme  un  noUe  s^timent,  cet  appétit  vulgaire  et  puéril  de 
la  croix  d'honneur.  Un  homme  de  cœur,  quand  il  se  sent  aux 
prises  avec  un  tel  désir,  ose  à  peine  se  l'avouer  à  lui-même;  il 
en  rougit  ainsi  que  d'une  faiblesse.  Mais  c'est  un  des  caractères 
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particuliers  de  cette  éducation  mesquine,  bourgeoise,  qui 
tend  à  prévaloir  de  nos  jours,  d'afficher  sans  vergogne  ni 
pudeur  des  sentiments  contre  lesquels  proteste  ce  qu*il  y  a 
de  meilleur  en  nous,  et  qu'il  faudrait  cacher,  s'il  est  possible^ 
comme  l'on  cache  une  tentation  honteuse.  Il  y  a  des  infirmités 
qu'il  n'est  pas  décent  d'exposer  aux  regards  du  public.  Ou 
nous  nous  trompons  fort,  ou  vous  applaudissez  à  cette  ordon* 
nance  de  police  qui  interdit  aux  mendiants  d'exploiter  la 
conunisération  des  passants  par  l'exhibition  de  leurs  plaies  sai- 
gnantes ;  pourquoi  ne  pas  être  aussi  délicat,  quand  il  s'agit 
de  ces  plaies  morales,,  non  moins  dégoûtantes  et  beaucoup 
plus  contagieuses  I  !  ! 

Dans  le  chapitre  intitulé  :  les  Pères  et  les  Maîtres,  l'auteur 
expose  des  idées  justes  et  élevées  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment, et  stigmatise,  comme  il  convient,  les  partisans  d'un 
monopole  d'autant  plus  odieux,  qu'il  est  exercé  par  les  soi- 
disant  défenseurs  de  la  liberté.  Mais,  comme  de  coutume,  il 
mêle  à  ses  aperçus  judicieux  des  erreurs  sans  nombre. 

Fidèle  à  ses  principes  socialistes,  il  ne  se  contente  pas  d'of- 
frir le  bienfait  de  l'instruction,  il  l'impose  de  force,  substi- 
tuant ainsi,  au  foyer  domestique,  l'autorité  de  FÉtat  à  l'auto- 
rité du  père  de  famille  :  «  Il  n'y  aura  jamais  trop  d'écoles 
dans  un  pays,  comme  il  n'y  aura  jamais  trop  de  fontaines 
dans  une  cité,  trop  de  fenêtres  dans  les  maisons  ;  qu'importe 
par  quelle  issue  entre  la  lumière,  pourvu  qu'elle  entre?  S'il 
y  a  des  insensés  qui  ne  veulent  pas  la  recevoir,  forcez-les  à  lui 
ouvrir  leur  porte  ;  imposez-leur  l'éducation  ;  expropriez-les 
de  leur  ignorance  pour  cause  d'utilité  publique'!  > 

Qu'une  autorité  divinement  constituée  et  infaillible  —  pri- 
vilège que  vous  n'oserez  sans  doute  revendiquer  pour  l'État 
—  impose  son  enseignement,  c'est-à-dire  la  vérité,  avec  cette 
rigueur  et  cette  pression,  et  vous  entendrez  les  cris  de  ces 
courtisans  de  l'omnipotence  sociale,  cris  de  fureur,  poussés 
contre  ce  qu'ils  appellent  despotisme  des  consciences,  hosti- 
lité systématique  aux  principes  des  sociétés  modernes.  Tant 
il  est  vrai  que  ces  hommes  si  prompts  à  nous  délivrer  du 
joug  de  l'Église,  sont  plus  prompts  encore  à  nous  impo- 

*  Tome  I,  p.  164. 
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ser  d'autres  chaînes  et  moins  sacrées  et  moins  glorieuses! 

Deux  reproches  sont  ici  adressés  au  clergé,  dont  on  veut 
bien  d'ailleurs  reconnaître  le  zèle  et  le  dévoùment.  D'abord, 
l'instruction  est  moins  solide  dans  les  établissements  religieux 
que  dans  les  établissements  laïques.  L'auteur  émet  cette  as- 
sertion, sans  preuves,  comme  un  axiome.  Or,  le  contraire  est 
démontré  par  les  faits  les  plus  notoires  et  les  plus  incontes- 
tables, n  nous  serait  facile  de  citer  des  noms,  des  chiffres,  de 
fournir  des  documents,  si  ces  choses  n'étaient  publiques  et 
connues  de  tout. le  monde.  Nous  pourrions  à  peine  insister 
sur  ce  point  sans  paraître  d'ailleurs  y  mêler  des  préoccupa- 
tions d'amour-propre,  et  nous  nous  bornons  à  signaler  Tévi- 
dente  fausseté  de  cette  assertion. 

Le  second  reproche  adressé  au  clergé  est  de  travailler  dans 
des  vues  toutes  personnelles,  dans  un  but  de  propagande 
religieuse  dont  le  résultat  est  toujours  de  soustraire  l'enfjant 
à  l'influence  de  la  famille.  En  outre,  la  pression  exercée  sur 
les  consciences,  dans  ces  établissements,  quand  elle  ne  pro- 
duit pas  le  fanatisme  religieux,  conduit  infailliblement  à  la 
haine  de  toute  religion. 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  l'auteur,  mais  ces  im- 
putations sont  aussi  gratuites  qu'elles  sont  peu  bienveillan- 
tes, et  les  familles  sans  nombre  qui  se  font  un  devoir  et  un 
honneur  de  confier  leurs  enfants  aux  soins  du  clergé,  protes- 
tent par  leur  conduite,  et  protesteraient,  au  besoin,  par  leurs 
paroles,  contre  ces  assertions  qui  seraient  odieuses,  si  elles 
n'étaient  inconsidérées.  Le  monde  est  plein  de  jeunes  gens, 
d'hommes  recommandables  par  leur  position,  leurs  talents, 
leurs  vertus,  leur  science,  et  dont  l'éducation  religieuse  n'a 
fait  ni  des  fanatiques  ni  des  impies.  Ils  ont  appris,  à  l'école 
du  clergé,  les  vérités  de  la  foi  sans  doute,  mais,  en  même 
temps,  le  respect  de  leurs  parents,  Tamour  de  leur  famille  et 
de  leur  pays.  Voyez  d'ailleurs  où  régnent  encore  de  nos  jours 
le  culte  de  l'autorité  paternelle,  les  liens  de  véritable  frater- 
nité, l'esprit  de  famille,  en  un  mot,  et  c'est  là  que  vous  trou- 
verez ces  fortes  et  saines  traditions.  Interrogez  les  hommes 
formés  à  cette  école  ;  ils  vous  diront  qu'après  le  culte  de  Dieu, 
rien  ne  leur  fut  plus  fréquemment  et  plus  instamment  recom- 
mandé que  l'amour  de  leurs  parents. 
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Que  si  Ton  voit  des  hommes  élevés  par  les  soins  de  TËglise 
se  tourner  ensuite  contre  elle  et  l'attaquer  avec  un  achaime- 
ment  exceptionnel,  la  chose  est  facile  à  expliquer  :  c'est  ie 
propre  de  quiconque  abandonne  ou  trahit  son  parti,  d'être 
plus  acharné  contre  les  siens  que  les  enn^nis  de  vieille  date  ; 
cela  est  vrai,  aussi  bien  pour  les  dissensions  domestiques  et 
politiques  que  pour  les  dissensions  religieuses.  Il  y  a  pai?  h 
monde  des  hommes  nourris  jadis  dans  le  smi  de  rUniversité 
et  professant  aujourd'hui  pour  elle  une  haine  qui  n'est 
exempte  ni  de  fureur  ni  de  mépris» 

Que  le  clergé  cherche  à  faire  triompher  les  idées  religieuses 
et  à  former  des  chrétiens,  il  ne  s^ea  cache  pas,  c'est  chose 
évidente,  comme  il  est  évident  que  vous  travaillez  à  la  propa- 
gation des  idées  socialistes»  Mais  vous  n'êtes  pas  plus  autorisé 
à  voir  en  cela  la  recherche  d'intérêts  personnels,  qu'on  n'a  le 
droit  de  porter  contre  vous  cette  accusation,  parce  que  vous 
vous  efforcez  de  faire  triompher  vos  doctrines  au  GoUége  de 
France,  ou  dans  le  livre  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ;  vous 
parlez,  vous  écrivez,  vous  enseignez  en  faveur  d'une  idée  qui 
ne  peut  avoir,  même  pour  vous,  que  la  valeur  d'une  opinion, 
et  vous  ne  croiriez  pas  les  autres  capables  de  parler,  d'écrire, 
d'enseigner  avec  désintéressement,  pour  une  idée  qui  revêt  à 
leurs  yeux  tous  les  caractères  d'une  infaillible  vérité  ! 

Venons  à  la  formation  des  goûts  dans  les  enfants.  L'auteur 
appelle  ainsi  l'attrait  ou  l'aptitude  à  certains  arts  d'agrément, 
à  certains  travaux  intellectuels  ou  matériels,  en  dehors  des 
devoirs  d'état,  et  qui  remplissent  agréablement  et  utilement 
les  loisirs  de  la  vie  :  la  musique,  le  dessin,  le  jardinage,  les 
travaux  manuels,  les  exercices  corporels,  etc.  Il  attache  à  la 
formation  de  ces  goûts  une  importance  véritable,  et  il  a  gran- 
dement raison.  Ces  connaissances  sont  autant  de  ressources 
contre  Toisiveté,  contre  l'ennui;  celui  qui  les  possède  se 
trouve  à  même  de  rendre  plus  de  services,  d'être  plus  agréa- 
ble en  société,  etc. 

Tout  cela  est  parfait;  mais  voici  que  dans  la  pratique  l'au- 
teur semble  prendre  à  tâche  de  ne  voir  que  le  petit  côté  des 
choses.  Il  choisit  de  préférence  les  faits  les  plus  insignifiants, 
les  plus  mesquins^  pour  l'application  de  ses  théories.  Sui- 
vons-le un  instant. 
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a  MademoiseHe  de  Mondebise,  i^lle  folle  d'infinifiient  d'es- 
prit, prenant  en  grippe  le  monde  et  la  société  qui  le  lui  par- 
donnent aisémenl  sans  doute,  grâce  à  ses  cinquante  ans,  s'est 
fait  un  genre  de  vie  bizarre  et  quelqae  peu  grotesque.  Elle 
euttive  aTec  amour,  avec  passion,  tes  oiseaux,  les  chats  et  les 
petits  cfaiens.  Sa  Tie est  absorbée  dans  ces  soins  importants; 
elle  ne  Yoit  rien  au  ddft.  Le  narrateur,  cependant,  pour  faire 
sans  doute  une  concession  aux  préjugés  religieux,  nous  laisse 
soupçonner  que  les  miettes  édiappées  aux  festins  des  chiens 
et  des  oiseaux  ne  sont  pas  refusées  aux  pauvres. 

Mademoiselle  deMondebise  ne  se  contente  pas  de  consacrer 
sa  fortune  et  de  prodiguer  sa  tendresse  à  ses  animaux  vivants, 
elle  leur  élève  des  aiansolées  et  met  sa  gloire  à  les  conserver 
après  hnr  mort,  par  un  procédé  d'^tnpaiHement  si  artistique, 
qu'ils  semblent  respirer  et  chanter  encore.  C'est  mademoi- 
selle de  Mondebise  qui  va  devenir  l'inspiratrice  de  Maurice. 

La  vieille  fiHe  s'attache  à  l'enfant,  et  l'enfant  s'attache  è  la 
vieOle  fille.  Voici  comment  ils  se  sont  rencontrés.  Maurice, 
habitué  aux  exercices  corporels,  à  la  pèche,  à  la  direction 
d'un  bateau,  à  la  natation,  n'est  pas  moins  fort  en  gymnas- 
tique, et  grimpe  aux  arbres  avec  une  rare  habileté.  H  serait 
superbe  de  voir  ce  bambin  utiliser  son  courage  et  ses^  ta- 
lents au  service  de  l'humanité,  de  le  voir,  par  exemple,  arra- 
cher  au  courant  de  la  rivière  un  enfant  qui  va  périr.  Mais  quoi  ! 
sauver  un  homme  qui  se  noie,  cela  se  voit  tous  les  jours  ! 
Yoici  qui  est  plus  piquant  et  dénote  un  coeur  mieux  né.  Un 
des  petits  chats  de  mademoiselle  de  Mondebise  a  grimpé  im- 
prudemment au  sommet  d'un  arbre  et  ne  peut  plus  en  des- 
cendre; il  pousse  des  miaulements  consternés.  Maurice  arrive 
sur  ces  entrefsâtes  ;  son  cœur  est  ému  ;  sans  hésiter  il  monte 
à  l'arbre,  et  une  nnnute  après  le  chat  était  sauvé.  Mademoiselle 
de  Mondebise,  cachée  parmi  les  arbres,  a  tout  vu.  Maurice 
devient  à  ses  yeux  un  enfant  prédestiné,  un  liéros;  elle  sort 
de  sa  cachette,  lui  prodigue  les  remerciements,  les  bénédic- 
tions, et  lui  voue  un  culte  véritable.  L'enfant,  introduit  dans 
le  sanctuaire  zoologique,  est  vivement  intéressé;  il  prend 
goût  à  ce  qu'il  voit.  Mademoiselle  de  Mondebise  lui  apprend 
à  aimer  les  oiseaux  pendant  leur  vie,  à  les  empailler  après 
leur  mort,  non  pas  d'une  façon  vulgaire,  mais  avec  affection, 
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«  à  les  empailler  avec  le  cœur.  »  Et  le  goût  de  Maurice  est  fonné 
sur  ce  point. 

Mais  sa  vieille  amie  devaitlui  apprendre  un  art  plus  difficile  : 
celui  de  mourir.  Frappée  d'une  maladie  mortelle,  elle  veut 
avoir  près  d'elle  son  élève  bien-aimé  ;  après  avoir  assuré 
par  testament  l'avenir  de  ses  oiseaux  et  de  ses  autres  chers 
pensionnaires,  la  mourante  veut  se  procurer  une  jouissance 
suprême  :  «  Mon  enfant,  dit-elle  à  Maurice,  ouvre  la  vo- 
lière.., ouvre  les  cages...  toutes  !..  toutes  I.,  je  veux  voir!.. 
L'enfant  obéit,  et  aussitôt  les  astrées,  les  chardonnerets,  les 
bouvreuils,  s'élancent  hors  de  leur  prison,  et  volant  et  chan- 
tant ,  et  efQeurant  le  front  de  la  mourante ,  remplirent  la 
chambre  d'agonie  de  vocalises  et  d'accents  de  joie.  Elle,  ra- 
dieuse, les  suivait  des  yeux,  à  demi  égarée,  et  répétait  dans 
une  sorte  d'extase  et  en  sons  entrecoupés  :  Entendez-vous  7 
Entendez-vous?  C'est  le  commencement  du  Ciel..  Ce  bruit 
d'ailes,  c'est  le  vol  des  Anges  ! . .  Ces  chants. . .  aussi  les  Anges. . 
Je  fais  comme  eux...  je  m'envole  !I... 

<  Et  cette  âme  poétique  et  pieuse  s'exhala  au  milieu  des 
citants  et  de  la  lumière,  laissant  dans  le  cœur  de  mon  fils  et 
dans  le  mien  un  éternel  regret,  mais  aussi  une  image  éter- 
nelle du  plus  pur  de  tous  les  spectacles...  la  mort  d'une 
femme  de  bien*!..  > 

Avouez  que  tout  cela  donnerait  envie  de  rire,  si  l'on  n'était 
ému  de  pitié,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Sans  doute  le  fait 
en  lui-même  ne  sort  pas  des  bornes  du  comique  ou  du  ridi- 
cule; mais  ce  qui  est  attristant  et  honteux,  c'est  l'importance 
que  l'on  attache  à  ces  niaiseries.  Il  était  facile  à  l'auteur  de 
faire  paraître,  autour  du  lit  delà  mourante,  les  pauvres,  les  or- 
phelins soutenus  par  ses  aumônes;  la  scène  des  oiseaux  eût  été 
alors  moins  odieuse;  les  vertus  eussent  aidé  à  faire  pardonner 
la  manie.  Mais  non,  il  faut  que  la  manie  soit  érigée  en  noble 
sentiment  et  passe  pour  un  goût  distingué  !  Nous  dirons  à  ce 
sujet  ce  que  nous  disions  plus  haut  à  propos  du  suicide  :  il  est 
plus  qu'inutile  de  pousser  l'humanité  contemporaine  dans 
cette  voie;  elle  n'y  est  déjà  que  trop  inclinée  ;  dans  certains 
milieux,  la  tendresse  pour  les  hommes  diminue  à  mesure  que 

«  Tome  I,  p.  233  et  suîv. 
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se  développe  la  tendresse  pour  les  animaux,  et  ces  derniers 
sont  l'objet  de  soins,  de  dépenses,  de  délicates  attentions  que 
Ton  n'aurait  pas  même  la  pensée  de  prodiguer  à  des  pauvres. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  sur  V éducation  du  courage.  Le 
père  établit  avec  beaucoup  de  justesse  la  distinction  entre 
la  peur  et  la  lâcheté  :  il  est  permis  d'avoir  peur,  jamais  d'être 
lâche.  t 

Nous  aimerions  mieux  voir  le  courage  se  déployer  sur  le 
champ  de  bataille  que  sur  une  barricade,  où  les  coups  tom- 
bent toujours  sur  des  frères,  et  où  Ton  finit  quelquefois  par 
ne  plus  trop  savoir  de  quel  côté  est  le  droit  et  la  justice.  Vo- 
tre choix,  comme  toujours,  n'est  pas  heureux.  En  outre, 
vous  insi&ieztvop^  beaucoup  trop,'sur  les  angoisses  de  la  peur; 
si  elle  n'est  pas  un  crime,  ne  vous  avisez  pas  pourtant  d'en 
faire  urie  vertu.  Votre  courage  finit  par  devenir  par  trop  fac- 
tice, trop  maniéré  ;  c'est  un  courage  de  commande,  un  cou- 
rage bourgeois  dont  beaucoup  ne  voudraient  pas.  Cet  officier 
qui  s'est  conduit  en  héros  dans  une  attaque  de  redoute,  et 
qui  donne  le  lendemain  sa  démission,  pour  ne  plus  être  ex- 
posé à  la  peur  atroce  qui  l'a  saisi  aux  entrailles,  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  a  dû  être  élevé  d'après  vos  principes,  ou  plutôt 
il  est  de  votre  invention,  et  vous  le  trouveriez  docilement 
dans  les  rangs  de  notre  armée. 

Nous  nous  arrêtons  avant  d'avoir  touché  au  second  volume 
de  l'auteur,  et  sans  avoir  fait  sur  le  premier  toutes  les  obser- 
vations qui  se  sont  présentées  à  notre  esprit.  Nous  achèverons 
peut-être  un  jour  cet  examen,  d'autant  plus  que  le  reste  du 
travail  est  d'une  importance  au  moins  égale  à  ce  que  nous 
avons  traité  dans  cet  article.  Le  second  volume  s'occupe  de 
Messieurs  les  jeunes  gensy  et  Von  y  trouve  des  questions  d'une 
haute  actualité. 

On  nous  reprochera  peut-être  de  la  sévérité;  on  nous  ac- 
cusera peut-être  même  d'injustice,  parce  que  nous  nous 
sommes  appesanti  sur  les  défauts  de  l'ouvrage,  sans  paraître 
tenir  autant  de  compte  des  qualités. 

Nous  répondrons  à  cela  que  les  qualités  d'un  livre  se  recom- 
mandent par  elles-mêmes  ;  nous  n'avons  pas  hésité  d'ailleurs 
à  signaler  les  points  qui  nous  semblent  dignes  d'éloge;  mais 
nous  pensons  que  le  premier  devoir  d'un  critique  est  de  pré- 
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munir  les  lecteurs  mexpérimentés  contre  le  daogw  des  doc- 
trines erronées,  surtout  quand  elles  sont  présentéefs  avec  le 
talent,  la  grâce,  le  charme  de  style  et  de  narration  qui  distii^ 
guent  Tauteur.  Le  poison,  pour  être  contenu  dans  une  coupe 
d'or,  n^&Q,  est  pasmcMns  du  poison. 

Après  tout,  si  nos  critiques  ont  été  sévères,  c'est  que  nous 
regardons  cet  ouvrage,  malgré  ses  incontestables  qualités 
littéraires,  comme  dangereux  au  point  de  vue  des  principes. 
A  nos  yeux,  c'est  un  mérite  fort  secoodaire  que  de  savoir 
disposer  habilement  des  pierres  fausses  dans  un  brillant 
écrin. 

J.  NOURY. 
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U  FAUT  DE 

L'ÉLÉMENT   HUMAIN 

DANS  LA  SOCIÉTÉ  RELIGIEUSE 


L^ÉGLiSB  ATTAQUÉS  PAR  LA  MÉDiSAiiCB ,  par  la  prâcesse  Caroline  èe  Satr* 
^iTTQENSTEm.  Rome,  4869. 

Panm  les  griefs  que  Ton  fait  valoir  aujourd'hui  contre  les 
apologistes  chrétiens,  le  plus  sensible  assurément  et  l'un  de 
ceux  qui  se  retrouvent  plus  souvent  sous  la  plume  de  nos 
adversaires,  c'est  le  reproche  de  ne  pas  apporter  dans  b 
discussion  une  sincérité  complète.  On  nous  accuse  de  ne  voir 
chez  les  catholiques  que  le  bien,  chez  les  dissidents  ou  les 
incrédules,  que  le  mal  On  assure  que  toujours  prompts  à  rele- 
ver dans  autrui  les  moindres  défaillances  et  les  moindres 
fautes,  nous  nous  aveuglons  volontairement  sur  nos  propres 
imperfections  et  que  nous  refusons  obstinément  de  reooD- 
naître  nos  faiblesses.  S'agit-U  de  nous,  de  nos  oeuvres^  de 
notre  Église,  tout  est  admirable,  tout  est  divin.  S'agit-il  de  ce 
qin  se  passe  en  dehors  du  catholicisme,  nous  n'éprouvcMis 
plus  que  du  dédain  ou  de  TindifTérence.  Attaque  ou  défense; 
tout  de  notre  part  est  suspect;  nos  réponses  les  plus  plausi- 
bles paraissent  d'avance  infirmées  par  ce  soupçon  de  partia» 
lité  qui  s'attache  à  elles;  la  bonne  foi  étant  censée  faire  défaut 
dans  nos  polémiques,  plus  nous  serrons  de  près  nos  contra- 
didteurs,  plus  il  devient  difficile,  souvent  même  impos»Me 
de  s'entendre. 

Si  jamais  pareil  préjugé  avait  pu  s'accréditer  dans  les  es- 
prits, il  devrait  s'évanouir  en  présence  du  livre  dont  noos 
venons  de  transcrire  le  titre. 

Œuvre  d'une  princesse  pokmaise  de  naissance,'  imprimé  à 
Rome,  par  des  Italiens,  ce  livre  a  parfois  un  accent  un  peu 
étranger;  il  trsihit  çà  et  là  quelque  igncNraooe  da  déKeale«es 
de  notre  langue.  Mais  ces  incorrections  de  détail  s'effaoenl 
devant  l'importance  du  sujet  et  devant  Télévaition  àts  fm- 
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sées  ;  ces  dissonances  se  fondent  dans  Tharmonie  d'un  senti- 
ment supérieur.  C'est  bien  l'amour  de  l'Église  qui  a  dicté  ces 
pages,  mais  un  amour  intelligent  et  franc,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'à  l'excès.  Plus  il  est  dévoué  et  tendre,  moins  il  parait  dis- 
posé à  tout  admirer  aveuglément,  à  nier  ou  à  dissimuler  les 
défauts  de  ce  qu'il  aime  ;  à  ses  yeux,  mieux  vaut  mille  fois 
avouer  les  défaillances,  s'il  y  en  a,  pour  avoir  le  droit  de 
faire  ressortir  les  vertus  qui  sont  évidentes;  ne  point  pallier 
le  côté  humain  de  la  société  religieuse,  c'est  se  mettre  en 
mesure  de  faire  ressortir  son  côté  divin,  c'est  rehausser  le 
miracle  même  de  sa  vie,  de  sa  perpétuité  dans  le  monde. 

D'accord  avec  l'auteur  sur  ce  principe  de  sage  polémique, 
nous  aurions  quelques  réserves  à  faire  s'il  fallait  contrôler  en 
particulier  chacun  de  ses  jugements.  Peut-être  accepte-t-on 
trop  facilement  certaines  accusations;  peut-être  pousse-t-on 
trop  loin  la  complaisance  vis-à-vis  des  adversaires.  Mais  il 
n'en  est  que  plus  curieux  de  suivre  l'écrivain  dans  ces  consi- 
dérations, himprimatur  accordé  à  son  ouvrage  par  le  Maître 
du  Sacré  Palais  montre  avec  quelle  largeur  on  entend,  au 
centre  de  la  chrétienté,  la  liberté  des  appréciations,  et  quelle 
latitude  on  y  laisse  à  ceux  qui  entreprennent  la  défense  de 
l'Église.  D'mlleurs  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  ici 
un  écho  des  conversations  qui  se  tiennent  tous  les  jours  dans 
les  salons  de  Rome  où  l'on  professe  le  plus  de  dévoûment  à  la 
sainte  cause  du  catholicisme  et  du  souverain  Pontife.  Rien  qui 
ressemble  moins  à  ces  apologies  étroites,  passionnées,  qu'on 
nous  accuse  de  faire  en  sacrifiant  la  vérité  à  nos  sympathies 
personnelles.  Si  l'on  sent  respirer  ici  un  profond  respect,  ce 
respect  n'exclut  nullement  la  franchise;  et  la  tendre  vénéra* 
tion  dont  l'écrivain  ne  saurait  se  départir  n'est  point  de  celles 
qui  mettent  obstacle  à  une  juste  indépendance. 

Je  me  disais  donc  en  lisant  ce  livre  peu  connu  en  France, 
qu'il  est  de  nature  à  faire  tomber  bien  des  préjugés  et  à  éclai* 
rer  beaucoup  de  pauvres  ftmes.  Des  hommes  qui  sont  rnes 
supérieurs  et  en  qui  je  dois  avoir  toute  confiance  m'ont  con- 
firmé dans  cette  pensée  ;  ils  m'ont  engagé  à  en  entretenir  les 
lecteurs  des  Études.  Laissant  de  côté  certains  passages  qu'on 
trouverait  hardis,  adoucissant  nombre  de  traits  qui  pour- 
raient sembler  un  peu  durs,  j'analyserai  les  principales  par- 


Digitized  by 


Google 


DANS  LÀ  SOCIÉTÉ  RELIGIEUSE.  65 

lies  de  Touvrage,  j'essayerai  de  grouper  autour  de  quelques 
points  plus  saillants  des  réflexions  parfois  délayées  ou  jetées 
çà  et  là  sans  qu'on  puisse  assez  apercevoir  le  lien  qui  les 
enchaîne.  Encore  une  fois»  il  s'agit  moins  déjuger  chaque  as- 
^sertion  que  de  voir  comment  bon  nombre  de  catholiques  com- 
prennent, à  Rome,  l'attitude  que  devrait  adopter  la  polémique 
religieuse.  Du  reste,  quoi  qu'on  doive  penser  du  fond  des  cho- 
ses, il  ne  faut  point  perdre  de  vue  cette  sage  maxime  de 
l'écrivain  :  a  Le  mal  introduit  dans  FÉglise  n'est  jamais  ré- 
paré par  les  orgueilleux  qui  en  sont  indignés,  mais  par  les 
humbles  qui  en  sont  affligés*.  » 


L'Église  est  divine  :  toutes  nos  chaires  le  proclament,  tous 
nos  symboles  l'affirment  dans  des  formules  explicites  et  nul- 
lement équivoques.  La  société  religieuse  fondée  par  Jésus- 
Christ  a  son  caractère  surnaturel,  par  où  elle  échappe  aux 
conditions  de  corruptibilité  des  choses  mortelles,  comme 
aussi  aux  conditions  d'erreur,  de  défaillance,  communes  à 
tout  ce  qui  ne  s'appuie  que  sur  le  bras  de  l'homme,  sur  son 
intelligence  ou  sur  son  génie.  L'Église  puise  sa  vie  plus  haut. 
Et  cette  vie  d'un  ordre  supérieur  qui  l'anime  ne  se  concentre 
pas  toute  à  l'intérieur;  elle  éclate  au  dehors  dans  une  série  de 
manifestations  visibles,  qui  constituent,  à  chaque  époque,  une 
des  preuves  les  plus  triomphantes  de  la  vérité  religieuse. 

Mais  s'il  y  a  dans  l'institution  du  Christ  une  face  divine,  n'y 
a-t-il  pas  aussi  un  côté  humain?  Dans  ce  monde  spirituel 
placé  par  la  Providence  au  milieu  du  monde  profane,  pour  en 
être  Tornement  etle  salut,  tout  est-il  tellement  lumineux  qu'on 
n'y  découvre  aucune  ombre,  aucune  tache? 

Certes  l'Église  n'est  point  une  société  d'anges,  ni  même  une 
société  de  saints.  Recrutée  dans  la  masse  commune,  elle  se 
compose  d'hommes  apportant  leur  contingent  d'ignorance,  de 
défauts,  de  passions  ;  car  Dieu  n'a  voulu  soustraire  personne 
à  ces  naturelles  infirmités  ;  par  conséquent  le  sacerdoce  lui- 
même,  jusqu'à  ses  degrés  les  plus  élevés,  en  pourra  montrer 

•  Ch.  I,  p.  20. 

iv«  série.  —  T.  iv.  5 
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des  exemples  ;  prêtres^  pontifes,  papes  eux-mêmes,  touâ  sonL 
hommes,  c'est-à-dire  toujs  sont  imparfaits  ;  en  dépit  des  pré- 
rogatives de  leur  charge  ou  de  leurs  vertus  persomielles,  toua 
demeurent  peccahles  et  par  conséquent  tous  peuvent  SaHn 
lir  ;  alors  même  que  leur&  intentions  restent  droites,  leurs  ap- 
(urédations  pourront  être  fausses^  ;  alors  que  leur  volonté 
cherche  le  bien,  elle  peut  plus  d'unefois  s'égarer.  Aussi,  dan& 
la  suite  des  temps,  il  est  impossible  qu'on  ne  voie  pas  des  dér 
viations  phis  ou  moins  considérables,  que  le  vice,,  le  scan- 
dale même  n'apparaisse  pas  quelquefois  dans  les  postes  où 
l'on  s'attendrait  à  ne  trouver  que  la  vertu  la  plus  pure. 

Trop  souvent  les  ennemis  du  christianisme  en  triomphent. 
Trop  souvent  aussi  ses  défenseurs  en  paraissent  un  peu  dé- 
concertés et  cherchent  à  jeter  un  voile  sur  ce  côté  moins  bril- 
lant de  son  histoire*  Les  uns  exagèrent  le  mal^  les  autres 
l'atténuent.  Erreur  ou  naïveté,  d'un  côté  comme  de  l'autre; 
car  nulle  part  n'éclatent  autant  et  la  puissance  de  Dieu  et  le 
respect  qu'il  a  pour  l'homme. 

N'est-ce  pas  le  respect  de  la  Hberté  humaine  et  de  son  au- 
tonomie qui  empêche  la  Providence  d'intervenir  à  chaque 
instant  par  des  coups  d'état  pour  sauvegarder  ce  qu'elle  a  mis 
de  plus  précieux  sur  la  terre?  Le  dépôt  des  vérités  saintes  et 
éternelles  a  été  confié  à  des  êtres  faibles ^  versatiles  de  leur 
nature;  la  grâce  des  sacrements  a  été  déposée  entre  des  noains 
débiles,  parfois  avides  et  intéressées  ;  le  gouvernement  des 
âmes  est  exercé  par  des  volontés  changeantes,  qui  souvent 
ont  de  la  peine  à  se  commander  à  elles-mêmes.  Sans  jamais 
violenter  leur  libre  arbitç^î,  Dieu  s'engage  à  soutenir  ses  mi- 
nistres,et  à  alléger  par  des  secours  invisibles  le  lourd  fardeau 
dont  il  a^ chargé  leurs  épaules;  sans  les  dépouiller  de  leurs 
défauts,  il  combine  tellement  toutes  choses  que  jamais  ces 
défauts  ne  compromettent  tout  a  fait  l'œuvre  divine.  Qu'on 
veuille  seulement  comparer  la  sublimité  des  résultats  et  la 
ùiblesse  des  instruments,  on  sera  bien  forcé  de:  convenir 
qu'aucune  économie  n'aurait  pu  faire  ressortir  conmie  celles 

*  Il  est  évident  que  Tauieur  ne  parle  ici  que  des  circonstances  ordinaires  de 
la  vie  et  n'a  nullement  l'intention  de  nier  ou  d'affaiblir  ïa  prérojpitivt  dTnfàilli- 
bilitô  appartenant  çoit  aux  conciles  généraux,  soit  au  Souverain  Pontife  ensei- 
gnant TËglise. 
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là  tout  ce  qu'il  y  a  de  prodigieux  dans  Texisteace  et  dans  la 
conservation  de  TÉglise  catholique^ 

Écoutons  Tauteur  résumant  cette  pensée  et  l'appliquant  à 
Fensemble  des  faits  que  nous  raconte  Thistoire  :  «r  Si  les  papes 
étaient  nécessairement  des  hommes  de  génie  ou  du  moins 
des  hommes  supérieurs,  d^s  saints  ou  du  miMUs  des  hommes 
inaccessibles  à  toute  faiblesse;  si  à  Rome  l'administration 
était  toujours  active,  les  gouvernants  zélés  et  intelligents,  le 
mérite  toujours . reconnu ,  toujours  honoré;  la  vitalité  de 
l'Éghse  cesserait  d'être  un  miracle  perpétuel  du  Saint-Esprit. 
Cependant  Dieu  ayant  laissé  le  gouvernement  de  TÉglise  aux 
mains  d'hommes  en  pleine  possession  de  leur  libre  arbitre, 
fragiles  par  nature,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  empêche  la  barque 
de  Pierre  de  périr,  d'être  submergée  par  les  flots  ennemis  et 
les  tempêtes  déchaînées  contre  elle.  C'est  lui  qui  la  guide,  la 
conduit,  la  préserve,  la  perpétue,  non-seulement  à  l'aide  des 
vertus,  à  cause  des  mérites,  de  rinteiligence,  de  la  sagesse 
de  ses  chefs,  mais  en  dépit  de  leurs  imperfections,  malgré 
leurs  faiblesses  et  leurs  aveuglements.  Et  c'est  là  le  miracle 
perpétuel ,  c'est  là  le  plus  beau,  le  plus  touchant  de  tous, 
puisque  l'Église  ne  pourrait  être  soustraite  à  toutes  les  condi- 
tions de  l'ignorance  et  de  la  faiblesse  humaine,  inhérente  à 
toute  société  sur  cette  terre,  qu'en  cessant  d'être  confiée  à  des 
humains.  Étant  composée  d'hommes,  elle  subit  nécessaire- 
ment les  conditions  de  leurs  fautes  et  de  leurs  défauts*.  » 

Parmi  les  jeunes  descendants  des  vieilles  familles  catholi- 
ques et  surtout  parmi  les  nouveaux  convertis,  il  se  trouve 
des  âmes  ardentes  qui,  dans  la  chaste  et  pure  atmosphère  des 
saintes  études  ou  dans  l'extase  de  leurs  pieuses  méditations, 
s'éprennent  d'un  amour  enthousiaste  pour  un  christianisme 
idéal,  pour  une  Église  toute  céleste,  à  peu  près  conune  un 
chevalier  des  anciens  jours  eût  adoré  les  perfections  de  celle 
qu'il  dotait  dans  sa  pensée  d'une  beauté  surhunmine.  Quand, 
au  sortir  de  ces  extases  virginales,  l'amant  s'unit  à  l'épouse  et 
entre  avec  elle  dans  la  vie  active,  il  aperçoit  aussitôt  les  défail- 
lances, les  fragilités  de  cet  être  iransfiguré  dans  les  rêves 
d'une  solitude  ascétique,  puisque  cet  être  étant  humain,  ses 
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qualités  les  plus  précieuses  ne  sauraient  le  rendre  tout  à  fait 
invulnérable  aux  tentations  terrestres.  La  vertu  du  vrai  chré- 
tien consiste  à  faire  succéder  à  l'exaltation  juvénile  un  atta- 
chement durable,  solide,  à  rejeter  les  illusions  d'un  premier 
amour  en  lui  conservant  sa  force  et  sa  générosité,  à  faire  des- 
cendre le  dévoûment  des  sphères  de  l'imagination  dans  ces 
régions  profondes  du  cœur  où  s'élabore  le  courage  des  dou- 
loureux sacrifices.  Le  vrai  amour  n'est  pas  celui  qui  se  crée 
un  idéal  irréalisable  ici-bas,  mais  celui  qui  dans  les  épreuves 
de  la  vie  se  dévoue  avec  respect  et  avec  douceur,  avec  com- 
passion et  avec  tendresse,  au  bien  présent  de  l'objet  chéri,  en 
attendant  qu'il  n'ait  plus  qu'à  se  réjouir  dans  les  tressaille- 
ments du  triomphe  final  *. 

Jusqu'à  cette  phase  dernière,  le  bien  et  le  mal  seront  tou- 
jours mêlés  dans  une  proportion  dont  Dieu  seul  connaît  la 
limite.  Le  tempérament  que  sa  Providence  y  apporte  est  de 
ne  permettre,»  à  chaque  époque  et  en  chaque  pays,  que  les 
vices  ou  les  défauts  qui  causeront  le  moins  de  mal,  eu  égard 
aux  circonstances.  Ce  fait  est  palpable  pour  qui  sait  lire 
l'histoire.  Qui  ne  voit,  par  exemple,  que  le  faste  et  les  désor- 
dres du  clergé  au  moyen  âge  auraient  eu  de  tout  autres  con- 
séquences en  des  siècles  moins  croyants?  A  mesure  que  la  foi 
diminue  dans  une  contrée,  les  mœurs  des  ecclésiastiques  y 
deviennent  plus  austères;  les  cathoHques  sont  plus  fervents 
et  plus  réguliers  en  présence  de  l'hérésie;  certains  papes  ont 
eu  l'humeur  trop  belliqueuse,  c'était  en  un  temps  où  nul  ne 
s'en  scandalisait;  d'autres  ont  été  mondains,  leur  ostentation 
a  tourné  parfois  à  l'honneur  de  l'Église;  il  en  est  qui  ont  pu 
paraître  faibles,  l'âpreté  de  caractère  aurait  fait  plus  de  mal 
que  leur  excessive  douceur  ;  quelques-uns  ont  poussé  peut- 
être  la  sévérité  jusqu'à  la  rudesse,  il  fallait  alors  un  bras 
puissant  et  trop  de  condescendance  aurait  tout  compromis. 
On  le  voit,  il  aurait  suffi  de  déplacer  certains  hommes  ou  cer- 
tains règnes  pour  produire  les  plus  grands  bouleversements 
dans  la  société  religieuse*. 

L'action  de  la  Providence  consiste  donc  à  mettre  en  har- 
monie avoc  le  milieu  où  l'Ëglise  doit  vivre,  non-seulement 
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les  vertus,  mais  encore  les  faiblesses  qui  peuvent  se  trouver 
en  elle.  D'ailleurs  les  unes  entraînent  les  autres,  car  riiomme 
étant  toujours  imparfait,  ses  vertus  elles-mêmes  ne  sont  point 
sans  lacunes,  ni  ses  qualités  sans  défauts.  De  plus,  Taction  delà 
Providence  consiste  encore  à  envoyer,  du  moins  de  temps  en 
temps,  des  personnages  supérieurs,  natures  plus  richement, 
plys  magnifiquement  dotées  et  qui  se  trouvent  pour  ainsi  dire 
au  diapason  des  besoins  et  des  aspirations  de  leur  époque. 
L'Église  n'en  a  jamais  manqué.  Ce  sont  ces  hommes  provi- 
dentiels, paraissant  à  leur  heure,  qui  ont  exercé  une  profonde 
influence  sur  leurs  contemporains  et  qui  ont  souvent  fait  en- 
trer le  monde  dans  des  voies  nouvelles  '. 

Quiconque  comprendra  bien  les  enseignements  du  passé  ne 
craindra  donc  rien  des  complications  présentes.  Celui-là  ne 
s'effrayera  pas  davantage  des  médisances  lancées  contre  nous; 
il  ne  sera  point  embarrassé  quand  il  s'agira  d'y  répondre. 

Après  avoir  fait  la  part  de  l'exagération  et  de  la  fausseté, 
dans  ce  qu'on  nous  reproche,  aura-t-il  reconnu  de  véritables 
torts,  il  ne  craindra  point  d'en  faire  l'aveu.  Sans  doute,  dira- 
t-il, l'Église  est  divine;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  sujette, 
dans  ses  membres,  aux  misères  et  aux  imperfections  de  notre 
nature.  Dès  son  origine,  le  vice  a  trouvé  moyen  de  pénétrer 
parfois  dans  son  sein  et  d'y  engendrer  des  plaies  dangereuses; 
il  en  a  été  ainsi  de  tout  temps;  il  n'en  saurait  être  autrement 
de  nos  jours.  Mais  ce  qui  montre  la  vigueur  de  ce  tempéra- 
ment que  Dieu  lui  donne,  c'est  que  le  venin  fatal  perpétuelle- 
ment introduit  dans  son  organisme  en  est  aussi  perpétuellement 
rejeté;  alors  même  qu'il  vient  à  affaiblir,  à  atrophier  certaines 
parties,  le  tout  reste  sain  et  conserve  sa  force  ;  la  tcte,  fût-elle 
souffrante,  n'en  remplit  pas  moins  vis-à-vis  du  corps  entier 
le  rôle  important  qui  lui  appartient-,  pris  en  particulier,  cer- 
tains membres  pourront  périr  ;  l'être  vivant,  dans  son  ensem- 
ble, e§t  immortel  et  impérissable. 

II 

Une  autre  source  des  reproches  que  l'on  fait  à  TFglise 
vient  de  je  ne  sais  quelle  apparente  opposition  entre  les 
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doctrines    qù*elle    professe    et    les   faits    qui   s'imposent. 

Le  christianisme,  partout  où  il  est  accepté,  crée  un  mou- 
vement d'une  incalculable  puissance.  Les  sentiments  qu'il 
inspire,  les  aspirations  qu^il  éveille,  les  besoins  qu'il  développe 
au  fond  des  âmes  contribuent  à  produire  dans  les  sociétés  une 
impulsion  qui  ne  s'arrête  point  à  la  sphère  religieuse  ;  dépas- 
sant de  tout  côté  le  domaine  de  la  conscience  et  des  mœurs, 
ce  mouvement  réagit  sur  les  idées,  sur  les  arts,  sur  les  institu- 
tions privées  et  publiques  ;  c'est  une  force  éminemment  pro- 
gressive qui  se  fait  sentir  sur  tous  les  points  à  la  fois,  mais 
qui  se  combine  nécessairement  avec  une  foule  d'éléments 
humains ,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  régions  sacrées  et 
qu'on  entre  davantage  dans  les  régions  profanes.  Il  ne  faut 
donc  point  s'étonner  de  voir  les  nations  que  le  christianisme 
a  éclairées,  s'élancer  parfois,  à  toute  vitesse,  dans  des  voies 
nouvelles  et  inconnues.  Il  ne  faut  point  s'étonner  non  plus 
qu'à  l'activité  du  moteur  qui  les  entraîne  Dieu  ait  opposé, 
pour  lui  faire  équilibre,  une  force  de  résistance  et  comme 
un  frein  salutaire,  dont  le  pouvoir  modérateur  contrastera 
souvent  avec  des  ardeurs  trop  impatientes.  En  d'autres 
termes,  le  christianisme  a  un  caractère  progressif;  l'Église  un 
caractère  conservateur  ;  le  premier  est  un  feu  qui  active,  un 
ferment  qui  travaille  ;  la  seconde  est  une  main  qui  dirige  et 
qui  plus  d'une  fois  doit  arrêter.  De  là ,  des  accusations 
odieuses,  comme  si  le  pouvoir  sacerdotal  était  systématique- 
ment rétrograde  et  retardataire  ;  de  là,  chez  beaucoup  d'hom- 
mes égarés,  la  haine  de  la  prudence  qui  guide,  comme  si  c'était 
un  obstacle  qui  enraye  et  qui  s'oppose  à  toute  amélioration  \ 

On  confond  les  rôles.  Est-ce  à  une  mère  à  faire  elle-même  le 
travail  qui  assurera  la  carrière  de  ses  enfants?  Non,  elle  doit 
seulement  leur  ouvrir  la  voie,  les  surveiller  dans  leurs  démar- 
ches, les  rappeler  au  droit  chemin,  s'ils  viennent  à  s'en  écar- 
ter, encourager  les  efforts,  offrir  à  tous  les  conseils  de  son 
expérience  et  les  trésors  de  sa  tendresse.  Ainsi  agit  l'Église 
vis-à-vis  des  sociétés  humaines.  Ce  n'est  point  elle  qui  doit 
£uire  leur  jfortuiie,  ni  augmenter  leur  prospérité  matérielle. 
Pour  les  peuples  oomme  pour  les  sodîvîdus.  Dieu  a'attudie 
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pas  toujours  le  bonheur  de  ce  inonde  à  la  pratique  des  vertus 
surnaturelles  ;  car  la  foi  perdrait  en  partie  son  mérite,  si  elle 
trouvait  sa  sanction  dès  ici-bas.  Depuis  Jésus-Christ  comme 
auparavant,  les  qualités  sociales,  politiques,  nationales, 
c''est-à-dire  des  dons  de  Tordre  purement  naturel  et  humaio, 
sont  souvent  ce  qui  assure  à  certains  pays  leur  grandeur,  èi 
certaines  naltions  leur  prépondérance.  La  vraie  religion  fonde 
partout  la  supériorité  morale  ;  mais  cfle  n^a  ni  la  mission,  ni 
fa  promesse  d'empêcher  toujours  et  partout  FagraniUssemenl 
des  étals  en  dehors  de  Vorthodoxie  ' . 

k  certains  moments  de  crise,  l^glise,  comme  une  mère 
dévouée,  a  bien  pu  prendre  sur  elle  une  tâche  qui  n'est  pas 
la  sienne  ;  souvent  elle  a  fourni  aux  peuples  des  hommes  ca- 
pables de  les  initier  à  toutes  les  grandeurs  nouvelles  qui  les 
attendaient  CTest  là  un  surcroît  de  zèle,  de  soHîcitude,  de 
dévoûment.  Mais  quand  la  crise  est  passée,  quand  elle  voit  ses 
fils  se  mettre  à  leur  tàche^  elle  ralentit  son  action  et  la  con- 
centre davantage  dans  ce  qui  est  son  objet  propre.  Ce  tfest 
que  l'erreur  et  fingratitude  qui  peuvent  alors  lui  reprocher 
ses  abstentions  volontaires  V 

B' époque  en  époque  se  renouvelle  un  speclacle  qui  inspire 
à  certains  croyants  des  terreurs  infinies.  En  effet,  comme  les 
sociétés  ne  demeurent  pas  un  instant  stationnaires ,  mais 
changent  sans  cesse  de  lois,  de  mœurs,  de  coutumes,  dldées, 
un  moment  arrive  où  tout  se  trouve  modifié  profondément, 
excepté  ITÉglise  qui  reste  toujours  la  même,  qui  n'a  rien  in- 
nové, non-seulement  dans  son  dogme  essentiellement  im- 
muable, mais  encore  dans  sa  discipline  plus  accessible  à  la 
variation.  Ses  ennemis  triomphent-,  ils  Taocusent  de  demeurer 
sans  mouvement  tandis  que  les  peuples  progressent  ;  ils  par- 
lent d^incompatibilités  absolues,  d'Institutions  surannées  qui 
ne  sauraient  plus  être  en  harmonie  avec  les  exigences  du  pré- 
sent et  celles  de  l'avenir  ;  ils  proclament  que  le  christianisme 
a  fait  son  temps  comme  les  autres  religions  qui  l'ont  précédé 
dans  le  monde  '• 

c  L'Église  «Mifre  alors  ;  elle  pleure,  eUe  çémît  en  enien- 
danft  le  saint  ttom  de  Dieublasf^éméctses  Ueffiraîto  méconnus, 
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en  se  voyant  elle,  leur  messagère,  calomniée  et  repoussée. 
L^Église  est  profondément  affligée  alors  ;  car  Dieu  n'ayant 
pas  donné  à  chacun  de  ses  membres  le  don  de  prescience 
en  toute  occasion,  elle  ne  prévoit  pas  comment  se  résoudront 
les  difficultés  nouvelles  qui  surgissent  sur  sa  route.  Toute- 
fois ayant  la  promesse  de  Jésus-Christ,  que  les  portes  de  Ten- 
fer  ne  prévaudront  pas  contre  elle,  elle  ne  désespère  jamais. 
Elle  espère,  se  disant  qu'après  être  restée  en  arrière  de  tous, 
après  avoir  longtemps  laissé  faire  sans  rien  faire,  elle  peut  en 
un  instant,  par  un  seul  pas  semblable  à  un  bond,  non-seule- 
ment rejoindre  tous  les  progrès  des  sociétés  dans  la  vie  poli- 
tique, civile,  scientifique,  littéraire  et  artistique,  mais  encore 
les  devancer  par  ses  prévisions  logiques,  par  ses  pressenti- 
ments illuminés,  ses  intuitions  pleines  de  vues  surnatu- 
relles, de  charité  et  d'amour  pour  les  peuples,  qui  sont  tous 
ses  enfants  ou  de  fait  ou  de  droit  ^  » 

Ce  que  l'auteur  exprime  ici  est  pour  l'Église  non-seulement 
une  espérance,  mais  une  certitude.  Du  reste,  s'il  est  vrai 
qu'elle  paraisse  quelquefois  rester  en  arrière ,  on  doit  lui 
savoir  gré  de  ses  lenteurs.  Aux  époques  de  transition  surtout, 
alors  que  les  plus  graves  problèmes  sont  soulevés,  que  les 
esprits  se  divisent,  que  des  solutions  irréfléchies  sont  accep- 
tées avec  précipitation,  en  attendant  que  l'expérience  vienne 
les  démentir,  l'Église  doit-elle  donc  se  hâter  de  donner  à  ces 
tâtonnements  la  consécration  de  son  autorité  infaillible  ?  Fidèle 
à  ses  principes  traditionnels,  elle  se  contentera  de  proclamer 
ce  qui  ne  change  pas  :  la  croyance  au  vrai,  la  pratique  du 
bien,  le  sens  du  beau,  dans  ce  qu'ils  ont  d'absolu  et  d'éternel. 
Quant  aux  faits  qu'elle  aura  tolérés  par  amour,  sans  leur 
donner  jamais  une  sanction  positive,  ils  se  trouveront,  après 
des  siècles  peut-être,  n'avoir  eu  qu'un  caractère  de  nécessité 
relative,  transitoire,  lequel,  une  ibis  disparu,  ne  leur  laisse 
désormais  ni  vie,  ni  raison  d'être. 

I" 

Conservatrice  par  nature,  l'Église  n'est  incompatible  avec 
aucune  forme  de  gouvernement  *.  Si  elle  ne  se  prête  point  du 
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premier  coup  à  des  changements  dans  la  forme  de  ses  rela- 
tions avec  les  états,  ce  n'est  pas  qu'il  lui  ait  été  donné  d'en 
rencontrer  dans  le  passé  dont  elle  n'ait  eu  qu'à  se  louer  sous 
tous  rapports.  On  lui  reproche  parfois  aujourd'hui  je  ne  sais 
quelles  Dréférences  pour  le  pouvoir  absolu  ;  qui  ne  voit,  au 
contraire,  que  l'origine  de  ce  pouvoir  se  rattache  à  un  esprit 
opposé  au  sien  et  qu'on  peut  appeler  anticatholique  *  ? 

D'où  sont  sorties  tout  d'abord  les  monarchies  du  bon-plaisir^ 
si  ce  n'est  du  protestantisme  qui  livrait  aux  gouvernements 
civils  l'autorité  spirituelle  et  la  conscience  des  peuples?  Ce 
n'est  que  par  instinct  d'imitation  que  certains  souverains  ca- 
tholiques aspirèrent  également  à  un  pouvoir  illimité  :  Charles- 
Quint,  Philippe  II,  Louis  XIV  avaient  été  devancés  dans  celte 
voie  par  les  princes  rebelles  à  l'Église  ;  ce  furent  les  écrivains 
de  la  Réforme  qui  formulèrent  la  théorie  de  l'absolutisme,  tan- 
dis que  les  théologiens  orthodoxes  continuèrent  à  soutenir  les 
droits  d'une  sage  liberté.  Les  souverains  pontifes  souffrirent 
beaucoup  de  ces  empiétements  ;  deux  d'entre  eux  en  mouru- 
rent de  douleur  %  et  les  choses  en  vinrent  au  point  que  l'un 
de  leurs  successeurs'  put  dire  qu'il  n'y  avait  plus  de  pays  au 
monde  où  le  pape  fût  aussi  pape  qu'aux  États-Unis  d'Amé- 
rique. 

Et  maintenant  quand  les  monarchies  absolues  tombent, 
ce  qui  tombe  avec  elles,  ce  n'est  certes  pas  l'Église.  Rien  de 
plus  faux  et  de  plus  injuste  que  les  assertions  de  ceux  qui 
voudraient  confondre  ces  deux  causes.^  Car  comment  ne  pas 
reconnaître  que  la  religion  est  la  première  à  souffrir  du  des- 
potisme et  que  l'Église  est  toujours  la  première  victime  de 
l'autocratie  arbitraire  des  rois  tout-puissants  *? 

Néanmoins  en  gémissant  sous  la  dure  oppression  à  laquelle 
ils  la  soumettaient,  elle  ne  remettait  point  en  question  leur 
existence,  parce  que  leur  origine  était  légitime.  Il  est  vrai  qu'elle 
a  parfois  délié  les  peuples,  lorsque,  saturés  d'outrages  et  d'in- 
justices, ils  se  tournaient  vers  elle  etimploraient  sa  médiation  ; 
depuis  longtemps  elle  ne  prend  plus  une  telle  initiative,  elle 


•  Ch.  îv,  p.  63.  —  •  «  Clément  XIII,*  en  essayant  de  résister,  Clément  XIV 
après  avoir  cédé  à  leurs  ingérences  illégitimes,  à  leurs  menaces  iniques,  v  (Ch. 
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respecte  tout  droit,  fcortelégîtimîté  jusqu'à  son  dernier  souffle; 
maffs  ce  respect  ne  tryume  pas  à  ridolâlrie,  i  s'arrête  devant 
un  «néantissement  moral.  En  reconnaissaTit  un  nouveau  régime, 
l'Église  ue  consacre  pas  précisément  le  fait  atitompli,  elle  s'în- 
«fine  devant  une  ferndssitm  diinney  elle  adore  !es  décrets  de 
Cdci  qui  élève  et  qui  abaisse,  à  qui  il  appartient  de  dissiper 
les  orgueilleux  et  de  renverser  les  fumants  de  leur  trSne\ 

Avant  !a  période  du  pouvoir  absolu ,  die  s'était  accom- 
modée  de  la  féodalité  ;  aujourdTiui  ce  n'est  pas  elle  qui  aurait 
intérêt  à  retourner  à  ce  qtf  on  nomme  Vnnden  régime^.  Disons 
bien  plutôt  qu'elle  a  en  die  la  puîssancede  se  développer,  de 
fleurir  dans  des  conditions  politiques  fort  diverses  et  au  mi- 
lieu de  sodétés  dont  les  formes  et  les  institutions  ne  se  res* 
Mmblent  pas.  Mais  pourquoi  veut-on  qtfdie  se  presse?  <  Per- 
sonne ne  l'ignore  :  Topporlunité  entre  pour  les  neuf  dixièmes 
dans  la  réussite  de  toutes  les  grandes  dioses...  Ce  qui  cM 
'été  bien  dans  certaines  eonjonctures  devient  beaucoup  mieux 
en  étant  accompli  plus  tard,  avec  plus  d'ampleur,  plus  de 
lumières,  pins  de  notions  radicales  d  au  milieu  d'un  concours 
de  faits  que  nul  n'avait  prévu.  Les  bonnes  àmqsdTaroucihées 
s'inquiètent,  s^agitent,  se  démènerit,  demandant  à  tout  propos 
pourquoi  ce  qui  paraît  si  urgent  ne  s'accomplit  point.  EHes 
leraîent  mieux  d'y  trarvailler  plus  d  d'en  gémsr  moins  publi- 
quement. €e6  inquiétudes,  ces  agitations  proviennent  d'un 
•grand  fonds  d'amour:  cda  est  sûr.  Mais  puisqu'il  ne  nous  est 
pas  donné  de  voir  ces  causes  dans  tous  leurs  détails,  on  Cera 
sagement  d'y  croire  avec  la  dignité  d'une  foi  calme,  sereine, 
tranquille,  inébranlable.  léaus-€hristrayafitproniis,  il  enverra 
immanquablement,  in  tempyre  (^p^rtuno  ^  les  lumières  ,  les 
volontés,  les  faonunes  nécessaires  à  l'Église  pour  la  sauver".  » 

Toutefois,  qu'on  ne  se  trompe  point  sur  la  nature  des  chan- 
gements ^ui  peuvent  «voir  keu,  a  Les  vérités  révélées,  lés 
gr&ces  sacramentdies  ont  un  caractère  divin ,  immuable , 
éleraeK  Mais  l'Ëglise  renferme  d'autres  déments  qui  parUd- 
pent  à  k  nature  de  tout  ce  qui  est  teirertre  et  sont  soumis  à 
cette  détérioration  lente  ou  subite  qui  ne  permet  d'éviter  la 
mort  que  par  la  transformation.  De  tels  éléments  vieillissent 


•  P.  72-73,  —  •  P.  79.—  »  th.  V,  p.SI-W. 
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dans  rÊglise  comme  a?Reurs  :  ils  veulent  aussi  être  renoQvdés, 
et  ils  le  sont  effectivement  dans  TÉgîise  comme  aflleurs. 
Quand  le  moment  arrive  où  les  éléments  Imminns  4<Mvent 
enfin  être  régénérés  et  prendre  des  formes  en  harmonie  avec 
Fesprît  des  générations  et  des  mœurs  plus  récentes;  quand 
le  moment  vient  où  il  faut  les  adopter  avec  ampleur,  radica- 
lement, foncièrement,  la  Providence  envoie  des  bommes 
supérieurs  aux  petits  défauts,  qui,  tout  en  connaissant  à  fond 
les  choses  anciennes,  les  aimant,  les  respectant,  n'y  touchant 
qtfavec  précaution,  savent  néanmoins  discerner  et  arracher 
les  mauvaises  herbes  prêtes  à  toirt  envahir.  En  émondant  ces 
plantes  parasites  qui  recouvrent  les  restes  du  passé,  en  les 
purifiant  de  !eors  souillures,  en  les  débarrassant  de  ce  qui 
les  écrase,  de  ce  qui  compromet  leur  existence,  ces  honnnes 
conservateurs  par  habitude,  novateurs  par  réflexion  se  gar- 
dent de  porter  atteinte  à  ce  que  ces  choses  ont  de  bon,  d'es- 
sentiel, de  nécessaire  pour  le  bien  de  l'Église  et  des  natioDB 
chrétiennes*.  » 

IV 

Les  incroyants  crient  à  tue-tête  que  le  vrai  mérite  est  rare- 
ment honoré  à  Rome.  Le  génie  surtout,  dont  le  propre  est  de 
prendre  l'essor,  de  sortir  des  voies  battues,  de  se  frayer  des 
routes  nouvelles,  y  excite,  disent-ils,  la  défiance  et  ne  doit  pas 
s'attendre  à  ce  qu'on  l'encourage.  S'il  rfest  pas  entravé  dans 
ses  entreprises,  du  moins  il  n'obtiendra  autre  chose  qtie  Fin- 
dilTérence'. 

L'écrivain  dortt  nous  analysons  l'ouvrage,  voit  dans  ce  fait, 
admis  un  peu  trop  lestement  selon  nous,  une  conséquence  né- 
cessaire de  la  situation  actuelle  de  l'Église.  Si  nous  Ven  croyons, 
ce  serait  dans  les  derniers  règnes  que  la  papauté  aurait  d>an- 
donné,  de  peur  de  les  voir  mal  interprétées,  les  grandes  tradi- 
tions des  Médicis,  des  Jules  II,  des  Sixte  Quint,  brillamment 
représentées  par  les  Famèse,  les  Borghèse,  les  Ludorisi,  les 
Barberini,  les  Chigi,  lesRospiliosi,  les  Albanî,  etc..  A  partir 
des  ligues  néfastes  des  monarchies  absolues  contre  f  Église, 

•  Ch.  V,  p.  87-88.  —  •  Cb.  vi,  p.  91. 
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après  la  mort  de  Clément  XIII  et  de  Clément  XIV,  emportés 
par  le  chagrin  l'un  après  l'autre,  le  gouvernement  romain  au- 
rait pris  une  attitude  de  défiance  envers  l'esprit  du  temps. 
On  préférerait  récompenser  le  mérite  obscur  du  matelot  at- 
taché à  la  barque  de  saint  Pierre,  plutôt  que  le  génie  d'un 
Christophe  Colomb  s' élançant  par  ses  intuitions  à  la  décou- 
verte d'un  nouveau  monde  *. 

D'ailleurs  l'Église,  à  raison  de  son  caractère  conservateur, 
se  trouve  tout  naturellement  portée  à  faire  cas  de  ceux  qui 
aiment  les  choses  déjà  établies.  Il  y  a  parmi  eux  de  rares 
supériorités  ;  mais  leur  attitude  peut  être  facilement  imitée 
de  la  gent  médiocre  et  vouée  à  la  routine.  Le  talent  veut  amé- 
liorer ;  le  génie  veut  inventer  ;  il  faut  à  leurs  essais  la  consé- 
cration de  l'expérience,  laquelle  ne  saurait  exister  tout  de 
suite.  Ainsi  «  les  hommes  qui  dans  l'Église  appartiennent  à  ce 
qui,  en  chaque  époque,  s'appelle  la  nouvelle  génération  ;  ceux 
qui  dans  son  sein  représentent  les  besoins  et  les  droits  des 
temps  contemporains,  non  moins  valides  pour  le  présent  et 
l'avenir  que  ceux,  des  temps  antérieurs  pour  le  passé  ;  ceux 
qui  prennent  à  tâche  de  trouver  les  joints  par  lesquels  les 
principes  de  tous  les  siècles  peuvent  s'incarner  dans  les 
formes  du  siècle  présent  :  ceux-là  doivent  abdiquer  d'avance 
toute  idée  de  faire  carrière  y  abandonner  tout  espoir  d'être 
comptés  parmi  les  conseillers  et  les  sages.  Il  leur  convient 
même  de  renoncer  à  s'entendre  louer  et  vanter.  Quand  on 
plaide  ouvertement  dans  l'Église  en  faveur  des  intérêts  mo- 
dernes, des  sentiments  nouveaux,  des  mœurs  écloses  du 
confluent  de  ces  intérêts  et  de  ces  sentiments,  on  doit  se  rési- 
gner à  attendre  que  l'événement  donne  raison  à  ces  vues  har- 
dies et  qu'il  prouve  leur  justesse  en  les  généralisant',  p 

Y  a-t-il  un  grand  mal  à  cela?  Non,  répond  sans  hésiter 
l'écrivain,  car  c'est  assez  pour  un  vrai  chrétien  d'aspirer  à 
servir  l'Église  ,  sans  aucun  espoir  de  récompense  en  ce 
monde.  Quiconque  n'est  pas  capable  d'abdiquer  toute  consi- 
dération personnelle,  quiconque  ne  se  sent  point  le  courage  de 
travailler  sans  acclamations ,  de  mourir  sans  applaudisse- 
ments, doit  choisir  d'autres  carrières.  Qu'il  reste  dans  l'avant- 

«  Ch.  VI,  p.  403-104.  —  •  Ibid.,  p.  96. 
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parde  des  sociétés  laïques  ou  qu'il  serve  TÊglise  à  rarrière- 
ga^de^ 

D'ailleurs  est-ce  que  de  pareilles  défiances  se  rencontrent 
seulement  dans  la  société  religieuse?  Ne  font -elles  pas 
partie  de  ces  afflictions  d'esprit  dont  parlait  TEcclésiaste, 
lorsqu'il  voyait  que  sous  le  soleil^  la  course  n'est  pas  confiée 
aux  agiles,  ni  la  guerre  aux  valeureux,  que  le  pain  rCest  point 
réservé  aux  sages  y  ni  la  richesse  aux  savants,  ni  le  succès  aux 
grands  artistes*^  elc?  Aux  gouvernements  de  ce  monde  qui 
voudraient,  pour  ce  fait,  lapider  l'Église,  ne  pourrait-on  ré- 
péter la  parole  du  Christ:  Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché 
lui  jette  la  première  pierre? 

Un  auteur  allemand  compare  les  idées  nouvelles  émises 
par  un  esprit  initiateur  à  des  feux  d'artifice,  tirés  devant  un 
public  d^aveugles.  Puis  il  ajoute  avec  finesse  :  le  mal  est  pire 
encore  si  les  pièces  les  plus  brillantes  sont  tirées  devant  des 
artificiers,  car  ils  n'avoueront  jamais  leur  infériorité  en  ad- 
mirant l'œuvre  de  leur  rival  '. 

On  peut  diminuer  les  résultats  de  ces  faiblesses  humaines  ; 
les  détruire,  jamais.  Tant  qu'au  sein  des  sociétés  d'ici-bas  le 
génie  sera  une  rareté,  la  vertu  une  exception,  le  mérite  lui- 
même  un  fait  peu  ordinaire,  les  hommes  de  génie,  de  mé- 
rite, de  vertu  seront  dénigrés  ou  méconnus  par  la  foule.  Le 
meilleur  remède  à  opposer  au  mal  est  une  patience  invincible 
et  l'indomptable  espérance  que  la  foi  porte  toujours  avec 
elle\ 


Nous  l'avons  dit  :  on  accuse  les  apologistes  chrétiens  de 
manquer  d'équité,  de  ne  vouloir  reconnaître  aucun  bien  en 
dehors  de  l'Église,  de  ne  voir  que  le  mauvais  côlé  des  hommes 
et  des  choses  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

Si  le  langage  de  certains  polémistes  avait  motivé  ce  re- 
proche, il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  le  reconnaître;  car  leur 
manière  de  procéder  serait  une  faute  et  ferait  un  tort  im- 
mense à  la  religion,  parce  qu'elle  irait  directement  contre 

•  Ch.  VI,  p.  97.  —  •  P.  lU.  —  *  P.  443.  —  *  Ibid. 
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cette  loi  de  justice  qui  ordonne  d'apprécier  le  beau  et  le  bon, 
de  l'aimer,  de  chercher  à  Timiter  partout  où  il  se  trouve*. 

Mais  cette  faute  n'auraît-elle  pas  en  partie  son  excuse  dans 
le  sentiment  qu'excitent  les  odieuses  calomnies  dont  l'Église 
est  tous  le&  Jours  assaillie?  Quand  un  fils  voit  sa  mère  —  une 
mère  adorée,  une  mère  infaillible^  à  laquelle  il  a  voué  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  son  cœur  de  respect  et  d'amour,  —  quand  il  la 
voit  indignement  insultée^  accusée  outrageusement  et  traînée 
dans  la  boue,  s'il  vole  au  secours  pour  la  venger,  pourra-t-il 
être  sûr  de  mesurer  tellement  ses  coups  qu'il  ne  dépasse  ja- 
mais le  droit  de  légitime  défense^  ? 

Et  malgré  tout,  il  faut  le  dire  hautement,  l'Église  qui  a  be- 
soin d'être  soutenue  par  des  moyens  de  l'ordre  matériel  et  de 
l'ordre  moral,  l'Église,  pour  la  délivrance  de  laquelle  il  sera 
nécessaire  parfois  de  tirer  le  glaive ,  ne  doit  pourtant  ja- 
mais être  défendue  par  les  passions  humaines.  Moins  que 
toutes  les  autres,  les  passions  intellectuelles  seraient  propres 
à  la  servir;  on  entend  parla  celles  qui  se  retirent  des  choses 
sensibles  et  se  retranchent  avec  aigreur  dans  la  région  des 
idéeSé  «  Le  mépris  des  croyants  qui  ne  supportent  pas  la 
contradiction  offre  de  graves  inconvénients,  quand  il  s'ap- 
plique aux  incroyants,  novateurs  exaltés.  Ce  mépris  tombant 
par  son  propre  poids  dans  des  appréciations  injustes,  ou  du 
moins  insuffisantes,  des  bonnes  choses  que  ces  novateurs 
inventent,  découvrent,  imaginent,  au  milieu  de  leurs  mille  es- 
sais infructueux,  les  adversaires  demeurent  convaincus  que 
les  hommes  d'Église  —  les  hommes  de  Dieu  —  sont  nécessaire- 
ment ou  sans  intelligence,  puisqu'ils  ne  reconnaissent  pas  la 
bonté  des  choses  bonnes  en  elles-mêmes,  ou  sans  justice, 
puisqu'ils  ne  veulent  pas  louer  une  bonté  qui  ne  vient  pas 
d'eux...  Àh  !  si  elles  savaient,  les  âmes  pieuses  et  prises  d'une 
saioU  colère^  avec  queUe  sincérité,  avec  quelle  conviction  on 
les  accuse  de  n'être  pas  équitables,  de  ne  pas  même  connaître 
les  discussions,  les  transactions  loyales!  Les  incrédules  sont 
tout  naturellement  portés  alors  à  considérer  la  religion  comme 
uœ  théocratie  qui  s'en  va  après  beaucoup  d'autres,  le  catho<- 
lici&me  comme  une  légitimité  qui  sera  renversée  avec  d'au- 

*  Ch.  vu,  p.  447.  -  »  Ibid,,  p.  447-448. 
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treSy  la  piété  comme  ua  partît  dont  on  aura  raKoa  conuiie 
de  tant  d'autres.  Il  est  trèsrâangeteux  de  iaîre  Dsâtre  de  fa^ 
reilles  convictions,  car  il  est  trèsKliffîcile  de  les  détruire^  » 

La  loétbode  traditioaueUe  coosiste  au  coatjpaHre  à  rendre 
plane  justice  à  toutes  le&  grandes  oeuvres  même  des  infidèles 
et  des  païens.  Q^ui  s'est  plus  enthousiasmé  %ue  les  ehrétiena 
des  premiers  temps  pour  Platon  et  pow  Aristote,  pour  Gieé* 
ron  et  pour  Tacite?  Qui  a  poussé  plus  loin  (yie  les  scholast^ 
ques  du  nM>jen  âge  le  culte  de  cette  pUlosophie  %i»'il&  pen- 
saient emprunter  à  la  Grèce^  alors  même  qu'die  se  corrigeait 
entre  leurs  mains  et  se  transformaôt  au  contact  de  kura 
croyances?  Les  docteui^s  et  les  pontifes  ont  en  T esprit  assea 
ouvert  et  le  cœur  assez  large  pour  ne  pas  méconnaUre  œ  qu'il 
y  avait  de  beau  et  de  bien  en  dehors  des  kimière&  révélées;  ^ 
tous  les  grands  chrétiens  ont  compris  c|u'il  était  plus  digpe 
de  k  religicm  de  s'élever  au-dessus  des  plus  sublimes  hau- 
teurs de  l'esprit  humain  que  de  voir  celuirci  abaissé,  foulé  à 
ses  pieds.  C'est  manquer  au  Créateur  de  refuser  uja  juste 
tribut  de  louanges  aux  nobles  et  belles  choses  qu'accompli^^ 
sent  ses  créatures.  L'homme  a  été  fait  si  grande  si  fort,  qu'il 
nous  impose  encore  Tadmlration  au  milieu  même  de  ses  dé- 
chéances, de  ses  obscurités,  de  ses  tristes  faiblesses*. 

Donc  l'apologie  a  tout  à  gagner  en  sac^nt  reconnaître  le 
progrès  des  sciences  profanes  et  les  services  rendus  par  des 
hommes  qui  ne  s'inspirent  pas  de  la  pensée  religieoseL  Impar- 
tialité dans  ses  appréciations,  justice  égale  pour  tous  :  voila 
sa  devise.  En  procédant  ainsi  nous  fermons  la  bouche  awt 
calomniateurs  qui  nous  accusent  de  n'avoir  ni  assex  de  bornée 
foi  pour  honorer  les  grands  hommes,  ni  asseai  d'intelligaaee 
pour  comprendre  les  grandes  choses  que  la  Providence  fait 
naître  et  prospérer  en.  dehors  de  l'ÊgUse'. 

VI 

Mai»  ce  n'est  pas  touL  Les  ennemis  du  catholicisme,  triom- 
phent surtout  de  nos  dissensions.  Ils  assurent  que  les  divi- 
sions qui  s'élèvent  entre  non»  font  pkis  de  mal  k  la  religion 

*  Ch.  VII,  p.  4a0.l2a.  -  •  Ch.  Vllt  p.  125*,  --  •  Ch.  Vli,  f .  428^9^ 
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que  la  grande  guerre  qui  lui  est  suscitée  du  dehors;  ils  vont 
même  jusqu'à  espérer  qu'il  suffirait  de  nous  laisser  nous  dé- 
chirer entre  nous,  pourvoir  tôt  ou  tard  la  fin  du  catholicisme*. 
Tout  en  démentant  ces  pronostics  insensés,  nous  ne  pou- 
vons nier  que  l'esprit  du  mal  ne  cherche  sans  cesse  à  séparer 
ce  qui  devrait  être  uni.  Sans  doute,  sur  plusieurs  points,  il 
existe  entre  les  chrétiens  un  regrettable  antagonisme;  mais  ja- 
mais TEsprit-SAint  n'a  permis,  ni  ne  permettra  qu'il  exerce  dans 
l'Église  une  mortelle  influence.  De  tout  temps,  des  partis  ont 
existé  parmi  les  fidèles,  sous  divers  noms,  avec  divers  aspects  ; 
ont-ils  empêché  ce  que  la  Providence  Voulait  faire  pour  le  bien 
de  la  société  religieuse  et  des  sociétés  humaines?  Notre  foi  ne 
saurait  donc  être  ébranlée  par  le  spectacle  de  ces  luttes,  ni 
nos  espérances  être  troublées  par  les  périls  dont  elles  sont  la 
source  ;  toutefois  la  charité  doit  chercher  à  écarter,  à  prévenir 
les  conflits  ;  et  voilà  pourquoi  il  est  désirable  qu'elle  veille  à 
ce  que  ceux  mêmes  qui  n'ont  qu'une  passion,  à  savoir  le 
bien  de  l'Église,  ne  donnent  point  à  cette  passion  un  carac- 
tère trop  humain  *. 

«  Mais  quoi  qu'il  arrive,  il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
l'Église  elle-même  avec  des  partis  extrêmes  dans  leurs  conclu- 
sions, dans  leurs  anathèmes,  dans  leurs  haines,  représentés 
par  des  hommes  d'un  naturel  impérieux  ou  d'un  caractère 
rigide...  V ennemi  du  genre  humain  a  toujours  eu  soin  de  sus- 
citer dans  l'Église  de  tels  partis,  dans  lesquels  se  rencontrent 
des  hommes  hautement  respectables  et  vénérables  par  leurs 
vertus  privées,  leur  esprit  de  dévoûment,  de  sacrifice,  de 
sainteté.  Il  entretient  avec  plus  de  soin,  peut-être,  plus  d'arti- 
fices encore  qu'il  n'en  met  à  fomenter  les  partis  ouvertement 
opposés  à  la  religion,  ces  discordes  intestines  qui  éclatent 
entre  des  cœurs  également  prêts  à  donner  leur  vie  pour  le 
triomphe  de  l'Église,  de  la  vérité,  du  bien,  de  la  volonté  de 
Dieu  sur  cette  terre,  aux  dépens  même  de  leur  opinion,  si  un 
ange  du  ciel  venait  leur  révéler  qu'elle  n'est  pas  la  bonne. 
Mais  comme  cet  ange  ne  vient  pas,  ils  laisseraient  plutôt  leurs 
opposants  sécher  de  déplaisir  que  de  renoncer  à  les  appeler 
une  peste,  une  cause  de  ruine'!  • 

•  Ch.  vm,  p.  430.  -  •  Ch.  VIII,  p.  432.  —  •  Ch.  Vlll,  p.  135. 
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Quelle  tristesse  ne  s'empare  pas  de  Tépouse  du  Christ, 
quand  elle  voit  ses  plus  nobles  enfants  se  déchirer  les  uns  les 
autres,  et,  par  là  même  qu'ils  s'attaquent  à  leurs  frères,  se 
tourner  en  quelque  sorte  contre  elle  !  Il  est  un  esprit  fatal 
qui  leur  fait  dédaigner  les  succès  modestes  et  leur  donûe  le 
goût  de  survaincre.  Non  contents  du  triomphe  des  idées  et 
des  sentiments,  de  la  victoire  du  vrai  et  du  juste,  ils  cher- 
chent l'abaissement  d'un  adversaire,  ils  aiment  à  savourer  les 
humiliations  de  ceux  qu'ils  ont  morigénés,  enseignés,  corri- 
gés ;  il  leur  faut  en  prendre  acte,  leur  faire  confesser  explici- 
tement leur  défaite,  sans  ménagement  aucun  pour  leur  amour- 
propre'^  ou  pour  leur  délicatesse,  sans  considération  pour  ce 
qu'ils  pourraient  faire  de  bien,  s'ils  n'étaient  pas  exaspérés, 
ni  pour  ce  qu'ils  peuvent  faire  de  mal  en  étant  poussés  à 
bout\  Quel  contraste  avec  les  ménagements  dont  l'Église 
use  elle-même  vis-à-vis  des  personnes,  se  gardant  bien  de 
trahir  la  vérité,  mais  imitant  la  Providence  qui  ne  veut 
point  la  perle  de  l'homme  égaré,  mais  plutôt  qu'il  soit  éclairé 
et  qu'il  vive  ! 

L'auteur,  cherchant  à  approfondir  la  cause  secrète  de  ce 
mal,  en  trouve  une  autre  que  Tanimosité  et  la  colère.  Cette 
cause  cachée,  c'est  la  paresse*  <  Qui  le  niera?  Il  est  plus  aisé 
de  donner  un  coup  de  poing  que  d'apporter  une  preuve  bien 
déduijte;  il  est  plus  facile  de  dire  une  parole  injurieuse  que 
de  formuler  un  argument  finement  acéré.  L'un  se  fait  en  une 
minute;  l'autre  veut  des  heures  et  des  jours  de  réflexion.  Que 
de  recherches  avant  de  trouver  une  tournure  courtoise  qui 
IsÂsse  l'idée  entière,  le  mot  juste  et  délicat  à  la  fois,  la  phrase 
respectueuse  sans  servilité,  ferme  et  douce,  piquante  et  polie! 
Dans  les  discussions  conduites  avec  plus  d'art,  les  blessures 
seraient  moins  envenimées;  elles  seraient  aussi  moins  pro- 
fondes, si  on  ne  les  attribuait  plus  à  des  sentiments  d'animo- 
sité  personnelle,  mais  à  un  manque  d'habileté  dans  l'art  de  la 
parole*.  » 

Peut-être  au  premier  éveil  de  la  presse  catholique  a-t-il 
fallu  de  ces  champions  moins  mesurés  que  vigoureux,  pour 
attirer  sur  eux  l'attention  des  inteUigences  engourdies  ;  peut- 

*  p.  43*.  —  •  P.  437. 

1Y«  série.  —  T.  lY.  6 
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être  dans  les  pays  où  les  passions  dédiaftiées  yocîfèrent  sans 
cesse  contre  le  bien,  faut-il  aussi  que  les  défenseurs  de  Dieu 
crient  et  vociîèrent  de  leur  côté  ponr  se  faire  entendre.  Toute- 
fois les  idées  reKgîeuses  étant  désormais  à  Tordre  du  jour,  Fe 
moment  n*esl-îl  pas  venu  pour  les  catholiques  de  changer  cfe 
méthode?  Quand  apprendra-t-on  à  désarçonner  son  adVer* 
saire  sans  le  blesser,  à  Fabattre  sans  le  dépouiller,  à  Tenchal- 
ner  sans  rînsuKer?  Quand  les  honraies  seront-îl  convaincus 
que  le  mutuel  respect  de  ce  que  chacun  a  de  meilleur  en  soi 
est  le  plus  prompt,  le  plus*  sûr  garant  du  triomphe  du  bien 
et  de  la  justice^ 

Les  chapitres  suivants  nous  entraîneraient  sur  un  terrain 
qui  n*est  plus  précisément  celui  de  Tapologie.  L*auteur  y  diéve- 
loppe  ces  deux  propositions  :  t*  Fhabîleté  politique  et  le  sa- 
voir-faire diplomatique  ne  sont  pas  toujours  opportuns  dans 
FÉgKse;  2*  Fhabîleté  politique  et  le  savoir-faire  diplomatique 
ne  sont  pas  ioujours  inutiles  dans  FÉglîse.  Arrivant  à  Fidée 
d'une  puissance  morale  qui  serait  un  jour  acceptée  de  tous 
.  pour  terminer  pacifiquement  et  par  une  sentence  arbitrale 
les  différends  internationaux,  Fécrivain  se  ressouvient  natu- 
rellement de  son  origine,  de  sa  patrie,  son  regard  se  retourne 
vers  Rome,  plein  de  larmes,  mais  aussi  plein  d'espérance  r 

<  Esf-ce  que  les  mains  débiles  d'un  pontife  qui  d*ordrnafre 
est  un  vieillard  prêt  à  paraître  devant  son  Dieu,  ne  seraient 
point  les  mieux  faites  pour  supplier  en  faveur  de  tous  les  peir- 
ples  opprimés,  de  tous  les  pays  durement  conquis?  Est-ce 
que  sa  parole  habituée  à  absoudre  toutes  les  consciences,  à 
gémir  sur  toutes  les  souffrances  et  toutes  les  passions,  ne 
serait  point  la  plus  propre  à  avertir  les  sociétés  que  tel  acte 
serait  une  rapine  inique,  tel  autre  un  perfîde  guet-apcns? 
Est-ce  que  son  cœur  habitué  à  réconcilier  les  hommes  avec  le 
Juge  suprême  ne  serait  pas  le  médiateur  le  plus  sûr,  le  mieux 
fait  pour  réconcilier  les  roîs  avec  leurs  peuples,  comme  les 
rois  avec  les  rois  et  les  peuples  avec  les  peuples,  par  une  Juste 
répartition  de  leurs  fnftérêts,  par  un  noble  oubli  de  leurs 
griefs  réciproques?  Sera-t-il  plus  logique  de  voir  chaque  gott- 
vernemenf  soumettre  sa  conscience  à  ^^y  hommes  de  loi;  ou 

*  p.  139. 
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bien  les  gouvernements  proclameront-ils  ne  vouloir  jamais 
avoir  une  conscienoe^  t 

Plusieurs  ne  verrcMit  dans  ce  vœu  ainsi  formulé  qu'un 
rêve,  une  utopie.  Du  moins  le  rêve  est  généreux  et  l'utopie 
est  de  celks  qui  ont  leur  source  dans  TaHiDir  de  rhununité 
et  de  la  justice.  Le  même  principe  justifiera  aux  yeux  du 
lecteur  certaines  considérations  sur  Vère  future^  où  l'auteur 
abandonne  un  peu  le  domaine  die  k  réalité  pour  se  lancer 
dans  les  sphères  conjecturales  ou  même  dans  les  régions 
purement  imaginaires.  Ce  qui  se  dégage  de  plus  clair  de  ces 
dernières  pages ,  c'est  la  croyance ,  partagée  du  reste  par 
beaucoup  d'autres,  que  l'Ëglise,  sans  être  débarrassée  de  ses 
luttes  et  sans  pouvoir  changer  sa  condition  militante,  jouira 
néanmoins  dans  l'avenir  d'une  liberté  qu'elle  n'a  point  en- 
core connue  et  qui  lui  poraaettra  à'mkcmx  la  conquête  du 
monde  ;  c'est  aussi  une  immense  confiaace  dans  l'œuvre  qnie 
le  prochain  concile  est  appelé  à  acoamplîr,  œu^re  d'une  portée 
oniverselle  à  laquelle  tous  les  chrétiens  ont  le  devoir  de  eon- 
Gourir  dès  maintenant  par  leurs  ardentes  priùrea. 

Terminons  donc  en  disant  avec  noire  écrivain  :  <  Âb!  D*en 
doutons  pas,  elle  ne  peut  être  que  bienfaisante  et  fruc- 
tueuse cette  auguste  assemblée  dont  la  réumon  courouera 
d'une  immortdle  gloire  h  mémoire  de  Pie  IX.  La  postérité 
saura  apprécier  toutes  les  vertus  de  œ  poatîfe;  elle  earefpê- 
trera  tous  ses  Hiérites;  mais  leur  éclat  (Msparaltra  encore 
en  présence  de  ee  grand  acte  qui,  par  la  oonvocalion  des  m^ 
sises  générales  de  l'Église,  couronne  son  pontificat  d'une  vé- 
ritable auréole.  Cet  acte  est  k  gran(kwe  prodrome  de  toute 
une  époque*.  »  ^ 

A.  Matignon. 
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III 

SOUVOROF,  LE  GRAND  DUC  CONSTANTIN,  AUSTERLITZ,  LE  JAPON,  LA 
CHINE,  LA  SIBÉRIE. 

Au  lieu  de  surcharger  de  notes  les  récits  du  comte  de 
Maistre,  nous  réunissons  ici  les  principales  observations  né- 
cessaires à  l'intelligence  du  texte. 

Souvorof  est  assez  connu  pour  que  nous  nous  dispensions 
de  dire  à  son  sujet  quoi  que  ce  soit;  nous  nous  bornerons  à 
observer  que  ce  fameux;  capitaine  ne  doit  pas  être  appelé 
Souvarof,  mais  bien  Souvorof. 

Le  grand  duc  Constantin,  second  fils  de  l'empereur  Paul, 
était,  comme  on  le  verra  par  les  anecdotes  du  comte  de 
Maistre,  un  homme  grossier  et  brutal.  Il  a  été  marié  deux 
fois.  Sa  première  femme,  qui  portait  le  nom  de  grande  du- 
chesse Anne  Feodorovna,  était  une  princesse  de  Cobourg, 
sœur  de  Léopold,  premier  roi  des  Belges.  Cette  union  ne  fut 
pas  heureuse.  La  jeune  Grande  Duchesse  fut  obligée  de  re* 
tourner  en  Allemagne,  et  plus  tard  le  synode  prononça  une 
sentence  de  divorce  qui  permettait  à  Constantin  de  contrac- 
ter de  nouveaux  liens.  Les  circonstances  qui  précédèrent  et 
motivèrent  le  départ  de  la  première  femme  du  grand  duc 
Constantin  sont  rapportées  par  le  comte  de  Maistre,  qui  ajoute 
à  la  fin  :  <  raconté  par  la  dame  qui  a  le  plus  d'esprit  à  Péters- 
bourg.  Juillet  1 804.  —  Je  me  défie  cependant  beaucoup  de 
toute  cette  narration.  »  Nous  avions  entièrement  écarté  cette 
anecdote,  lorsque  nous  avons  lu  dans  les  Archives  Russes  de 

*  Voir  les  livraisons  d'Octobre  et  de  Novembre  4868. 
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4868,  livraison  7  et  8,  p.  1069  et  suivantes,  un  autre  récit 
des  mêmes  faits,  rapporté  d'après  les  souvenirs  du  général 
Kotloubîtzki  ;  mais  ce  récit  nous  semble  avoir  été  défiguré 
volontairement,  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  ou  qu'on  n'a  pas 
pu  dire  toute  la  vérité.  Ceci  nous  oblige  à  consigner  ici  quel- 
ques observations. 

Kotloubitzky  parle  des  efforts  que  la  Grande  Duchesse  dut 
faire  pour  obtenir  la  permission  de  retourner  chez  ses  pa- 
rents. La  vérité  est  que  cette  permission  lui  fut  accordée  sans 
la  moindre  difficulté,  avant  même  qu'elle  l'eût  sollicitée.  Bien 
plus ,  malgré  tous  les  désagréments  domestiques  dont  elle 
avait  à  souffrir,  la  séparation  de  sa  part  fut  douloureuse.  Le 
Grand  Duc  se  montra  grossier  à  son  ordinaire. 

Il  est  très-vrai  qu'on  voyait  de  la  lumière  dans  la  chambre 
delà  Grande  Duchesse,  qu'on  croyait  même  la  voir  elle-même, 
assise  à  sa  table,  avec  un  livre  et  deux  bougies,  pendant 
qu'elle  se  promenait  au  jardin  ;  mais  il  fallait  dire  aussi  qu'il  n'y 
avait  là  rien  de  surnaturel,  que  la  Grande  Duchesse  était  bien 
au  jardin,  et  que  ce  qu'on  voyait  dans  sa  chambre  n'était  pas 
un  fantôme,  mais  un  mannequin.  On  pouvait  dire  aussi  que 
l'histoire  du  mannequin  fut  découverte  par  l'Impératrice, 
belle-mère  delà  Grande  Duchesse,  qui,  ne  se  doutant  de  rien, 
était  entrée  dans  la  chambre  de  sa  belle-fille  pour  lui  repro- 
cher de  s'abîmer  les  yeux  en  lisant  si  tard  à  la  lumière. 

Les  notes  que  je  trouve  dans  le  comte  de  Maistre  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  le  récit  du  général  Kotloubitzki  sous  plusieurs 
rapports.  Ce  dernier  place  la  scène  à  Péterhof  sous  le  règne 
de  Paul,  pendant  que  le  grand  duc  Constantin  était  à  l'armée, 
et  il  fait  promener  la  Grande  Duchesse  avec  son  beau-frère 
Alexandre.  D'après  les  notes  qu'il  m'a  été  donné  de  consulter, 
les  choses  se  sont  passées  à  Gatchina,  sous  le  règne  d'Alexan- 
dre; le  grand  duc  Constantin  aurait  assisté  au  départ  de  sa 
femme,  et  lui  aurait  même  adressé  des  propos  peu  obligeants. 

Enfin,  les  Archives  russes  ne  disent  pas  que  la  Grande 
Duchesse  avait  pour  demoiselle  d'honneur  une  comtesse  Wo- 
ronzof,  et  il  n'y  est  pas  fait  mention  non  plus  d'un  jeune  offi- 
cier aux  gardes,  nommé  Lignof.  La  grande  duchesse  Anne 
finît  par  se  fixer  à  Berne.  Elle  survécut  longtemps  à  son  mari. 
Celui-ci,  profitant  de  la  faculté  que  lui  avait  accordée  le  sy- 
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Qode,  contracta  ua  nouveau  mariage,  et  épousa  une  jeune 
Polonaise  catholique,  mademoiselle  Grudzinska,  qui  reçut  le 
titre  de  princesse  de  Lowicz.  Il  y  avait  un  bien  ^and  con- 
traste entre  les  deuK  époux.  Cette  femme  douce  et  aimante 
exerça  .sur  le  coeur  du  Grand  Duc  un  véritable  empire,  et  peu 
s* en  faut  qu'elle  n'ait  complètement  apprivoisé  cette  bête 
&uve.  Nous  avons  même  tout  lieu  de  croire  que,  grâce  aux 
conseils  de  sa  femme,  Constantin  est  mort  catholique.  Au 
moins  dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  un  de  ses  vieux  amis 
pea  de  temps  après  la  mort  du  Grand  Duc,  elle  annonçait 
cette  igrande  nouvelle  à  mots  couverts,  mais  sur  le  sens  des- 
quels il  n'est  guère  possible  de  se  méprendre. 

Dans  les  Mémoires  politiques  et  correspondance  diplomatique 
de  Joseph  de  Maistrs  (Paris,  1858)  on  lit  trois  relations  de  la 
baitaîtie  d'Austerlitz. 

La  première  (p.  1 97  à  209)  est  écrite  en  décembre  1 805 
sur  les  premières  nouvelles.  La  seconde  (p.  209  à  212),  rédi- 
gée un  mois  plus  tard,  complète  et  rectifie  la  première.  La 
troisième  (p.  212-215)  est  du  15-27  février  1806,  et  elle  a 
été  chiffrée.  Celle  que  nous  trouvons  dans  les  anecdotes  ne 
porte  pas  de  date,  mais  elle  vient  après  un  récit  du  1 5-27  fé- 
vrier 1807  et  sur  la  même  page;  il  faut  donc  qu  elle  lui  soit 
postérieure.  On  peat  comparer  avec  ce  récit  un  fragment  des 
mémoires  de  Langeron,  cité  par  M.  Thiers  dans  V Histoire  du 
Consulat  et  de  V Empire.  Le  comte  Tolstoï,  dans  son  roman 
intitulé  la  Guerre  et  la  Paix^  a  tiré  parti  de  cette  page. 

En  septembre  1809,  le  comte  de  Maistre  recueillit  de  la 
bouche  du  gouverneur  général  de  la  Sibérie,  Pestel,  sur  l'am- 
bassade de  Rézanof  au  Japon,  quelques  anecdotes  que  nous 
transcrivons  ici.  En  marge,  il  a  noté  le  résumé  d'une  longue 
conversation  sur  le  même  sujet  avec  M.  Krusenstern  (né  en 
1770,morten  1846),  qui  fit  de  1803  à  1806  un  voyage  autour 
du  monde.  Le  comte  de  Maistre  dit  en  parlant  de  cette  convcr^ 
sation:  aujourd'hui  "iS  juillet  (9  août)  1802.  Ce  millésime  est 
certainement  fautif.  L'entretien  avec  Krusenstern  est  posté- 
rieur à  celui  avec  Peslel  en  1 809.  Nous  ne  savons  s'il  faut  lire 
1810  ou  1812.  Dans  le  texte  du  comte  de  Maistre,  nous  mar- 
quons par  des  guillemets  ce  qu'il  tient  de  Krusenstern;  le 
reste  vient  de  Pestel.  On  ne  sait  presque  rien  de  cette  ambas- 
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sade  de  Rézanof  au  Japon.  En  dehors  du  récit  du  comte  de 
Maistre,  voici  le  résumé  de  tout  ce  quia  jamais  été  publié  sur 
ce  sujet. 

Nîcûfais  &ézaoof,  né  en  i  764,  mort  en  1 807,  avait  épousé 
iioe  fiUe  de  Scheléhof^  le  fondateur  de  la  Compagnie  Âméri* 
caiiie*  Rézanof  était  procureur  au  premier  département  du 
sénat,  etil^'était  beaucoup  occupé  des  affaires  de  son  beau- 
père.  £a  i  8Dâ!,  on  organisa  en  Russie  le  premier  vojage  de 
cincumnavigation^«ouisIe  commandement  de  Rruseostern  et 
de  Usiansky.  On  avait  en  vue,  outre  les  intérêts  de  la  science 
et  de  la  marine^  ceux  de  la  nouvelle  conopagnie.  Dès  1793,  le 
gouvernement  japonais  avait  consenti  à  ce  qu'un  vaisseav 
rusae  vint  à  NangazakL 

On  ioiagma  donc  d'envoyer  une  ambassade  au  Japon,  dans 
l'espoir  d'ouvrir  des  débouchés  à  la  Compagrae.  Le  choÎK  de 
l'empereur  Alexandre  tomba  sur  Rézanof,  gui  fut  fait  cham- 
bellan et  reçut  lè  grand  cordon  de  Sainte-Anne  avec  le  titre 
d'envoyé  extraordinaire.  Après  son  échec,  Rézanof  prit  terre 
à  Okhotsk»  pour  se  rendre  de  là  à  Pétersbourg.  Il  mourut  à 
Krasnoïarsk,  Peu  de  temps  avant  son  ambassade,  il  avait 
perdu  sa  fenune,  ce  qui  l'avait  plongé  dans  la  plus  vive  dou* 
leur.  On  prétend  même  que  le  dé»r  de  le  distraire  entra  pour 
quelque  chose  dans  le  choix  qu'on  fit  de  sa  personne  pour 
l'ambassade  du  Japon.  De  fait,  ce  fut  le  seul  but  qu'on  attei- 
gnit. En  revandbe,  s'il  faut  ajouter  foi  au  récit  de  Kruseos- 
tern,  que  mous  avons  dû  abréger,  ce  but  là  £ut  complètement 

Nous  avons  emprunté  ces  détails  aux  Archives  russes  (1 866, 
n""  8  et  9),  qui  ^contiennent  une  lettre  de  Rézanof  du  mois  d'à* 
vril  1803,  adiNessée  à  DmitrieL  Pour  les  détails,  les  Archives 
renvoient  au  dictionnaire  biographique  du  métropolitain  Eu* 
gène  et  au  voyage  de  Krusenstem. 

On  ne  possède  presque  rien  sur  l'ambassade  du  comte  Go- 
lowkin  en  Chine,  ambassade  qui  avorta  si  misérablement  Le 
comte  de  Maistre  nous  fait  connaître  des  détails  puisés  aux 
meilleures  sources  et  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  un  évé- 
nejneut  resté  obscur  jusqu'ici. 

J.  CAGAnm. 
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SOUVOROF. 


XLIX.  —  A  son  retour  d'Italie,  le  fameux  maréchal  Sou- 
vorof  adressa  à  Farchiduc  Charles  une  lettre  écrite  en  fran- 
çais et  véritablement  prophétique.  Souvene%-vous  ^  Monsei- 
gneur ^  qu'une  seule  bataille  détruira  tout  le  fruit  de  ma 
campagne.  C'était  annoncer  Marengo  assez  clairement.  Il 
écrivit  dans  le  même  temps  au  comte  de  Tolstoï,  aujourd'hui 
gouverneur  militaire  de  Pétersbourg,  en  parlant  des  Autri- 
chiens, ils  ont  T indéracinable  coutume  de  se  lais^r  battre  par 
les  Français.  La  phrase  en  russe  est  beaucoup  plus  énergi- 
que. J'espère  voir  ces  deux  lettres  entre  les  mains  de  M.  le 
comte  de  Tolstoï,  qui  m'a  raconté  cela  aujourd'hui  21  juin 
(3  juillet)  1804. 

L.  —  Lorsque  les  Turcs  étaient  sur  le  point  de  déclarer  la 
guerre  à  l'impératrice  Catherine  lien  1790,  le  prince  Potem- 
kin  ne  voulut  pas  qu'on  en  parlât,  et  il  gronda  fort  un  officier 
qui  était  cependant  de  ses  amis  et  qui  revenait  des  frontières, 
pour  lui  avoir  montré  un  manifeste  que  les  Turcs  avaient  fait 
circuler  en  Asie  au  sujet  de  cette  déclaration.  Enfin  la  guerre 
fut  déclarée,  et  le  Prince,  qui  était  à  soixante  verstes  de  la  fron- 
tière, n'en  courut  pas  moins  se  mettre  à  l'abri  à  Bender.  De  là 
il  écrivit  au  fameux  Souvorof  et  à  M.  Mordvinof,  ancien  mi- 
nistre de  la  marine,  qui  se  trouvaient  alors  de  ces  côtés,  de 
faire  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  mettre  à  l'abri 
la  frontière  russe.  M.  Mordvinof  pria  Souvorof  de  se  trouver 
chez  lui  un  tel  jour  où  il  y  avait  concert  chez  lui,  et  avant  que 
la  musique  commençât,  il  s'aboucha  avec  lui  pour  traiter  des 
affaires  politiques.  Lorsqu'il  lui  eut  exposé  l'état  des  choses  et 
les  ordres  de  Potemkin  et  qu'il  s'attendait  à  une  belle  disser- 
tation militaire,  Souvorof  tira  son  mouchoir,  le  mit  sur  sa 
bouche  et  se  mit  à  faire  baraban^  baraban,  baraban^  etc.,  con- 
trefaisant le  bruit  du  tambour,  haussant  d'abord  la  voix  et 
l'amortissant  peu  à  peu,  après  quoi  il  baissa  le  mouchoir 
sans  articuler  un  seul  mot  M.  Mordvinof  tint  son  sérieux  et 
voulut  faire  une  question  ;  mais  Souvorof  remit  son  mouchoir 
et  reprit  le  tara Jan  de  la  même  façon.  Alors  Mordvinof,  enten- 
dant le  français,  lui  dit  :  JISf.  le  Général j  jugez-vous  à  propos  que 
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nous  passions  dans  la  salle  du  concert  ? —  Volontiers,  répondit 
le  Général  ;  et  voilà  le  conseil  d'État  qui  précéda  cette  der-  * 
nière  guerre  si  célèbre  par  l'assaut  d'ismad.  M.  Mordvinof 
avait  souvent  des  querelles  avec  M.  de  Tamara  sur  la  tête  de 
Souvorof.  Le  premier  prétendait  qu'il  était  fou,  et  le  second 
soutenait  le  contraire.  Mordvinof,  en  citant  le  baraban,  disait 
à  l'autre  :  Vous  voyez  bien  quil  est  fou  ;  et  Tamara  répliquait  : 
Vov^  voyez  bien  qu'il  ne  V est  pas.  Quand  il  vous  disait  bara- 
ban^  cela  voulait  dire  :  Potemkin  aime  le  bruit  et  ne  fait  que 
du  bruit,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  réussir  à  la  guerre  ;  et  lors- 
qu'il  mettait  son  mouchoir  sur  la  bouche,  cela  signifiait  :  Je 
ne  veux  pas  vous  tenir  des  discours  qui  seront  tout  de  suite 
écrits  à  l'Impératrice,  ce  qui  ne  me  convient  pas  du  tout. 

Il  reçut  l'ordre  de  prendre  Ismaïl.  Il  y  avait  dans  la  place 
45,000  honunes  de  troupes  et  260  bouches  à  feu.  Il  avait, 
lui,  22,000  hommes  de  troupes  réglées,  4,000  cosaques  et 
pas  un  canon  de  siège.  Voici  son  premier  ordre  du  jour  :  Le 
général  Souvorof  recevra  tous  les  officiers  quelconques  depuis 
le  général  jusqu'à  V  enseigne;  il  les  écoutera  tous,  et  ne  parlera 
à  personne,  —  Ordre  du  lendemain  :  Le  général  Souvorof  par-- 
leva  aujourd'hui  à  tous  les  officiers  qu*il  jugera  à  propos  d'ap- 
peler à  lui,  mais  il  ne  sera  permis  à  aucun  de  lui  répondre.  — 
Ordre  du  surlendemain  :  Toute  V armée,  ayant  ses  généraux 
en  tête,  ira  couper  des  joncs  sur  les  bords  du  lac  ;  les  soldats 
en  feront  des  javelles  qu'ils  placeront  en  front.  Alors  ils  fon- 
dront sur  ces  javelles,  la  bayonnette  au  bout  du  fusil,  après 
quoi  ils  s'en  serviront  pour  leur  usage. 

Ce  qui  fut  fait  en  présence  du  grand  homme  qui  regardait 
bien  sérieusement. 

L'assaut  d'Ismaïl  commença  le  novembre  à  cinq  heures 
du  matin.  A  midi  et  demi,  Souvorof  écrivait  au  prince  Potem- 
kin à  Bender  (d'où  l'on  entendait  distinctement  le  bruit  de 
l'artillerie)  :  J'ai  attaqué  à  cinq  heures  ;  à  six  heures  et  demie^ 
j'étais  sur  les  remparts  ;  à  midi  et  demi  je  ne  sais  pas  bien  en- 
core à  qui  sera  la  ville.  On  défendit  chaque  rue  et  presque 
chaque  inaison.  Du  côté  des  Turcs,  32,000  hommes  perdirent 
la  vie,  sur  quoi  400  femmes  et  1,500  environ  tant  chrétiens 
que  juifs  non  militaires.  Masson,  chirurgien  de  confiance  du 
prince  Potemkin ,  s'étant  transporté  quelque  temps  après 
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dans  cette  place^  écrivait  à  ses  amis  :  c  Dans  les  annales  de 
la  guerre  on  n'a  jamais  rien  va  d'aussi  horrible  ;  je  marche 
sur  i»e  croûie  de  âang  humain  jgelé.  >  (iji  6  décembre  1 808. 
M.  de  Tamara.) 

U.  —  Avant  de  livrer  ce  formidable  assaut  (Ismald),  Sour 
vorof  tint  un  conseil  de  guerre  à  sa  maDière.  Dès  qu'il  fut 
assemblé,  il  prit  la  parole  et  ne  laissa  parler  personne.  £n 
parlant,  il  tenait  continiiellement  les  jeux  fixés  sur  lé  chef  des 
Cosaques^  homme  très4nfluent  dans  l'annôe.  Tout  son  dis- 
cours tendait  à  prouver  qu'il  fallait  donner  l'assaut  à  la  forte- 
resse «  qu^il  n'y  avait  pas  d'autres  jxmyens  de  réussir  ;  qn'en 
effrayant  rennemi  par  ce  ;^axid  .co.up,  on  terminait  la  cam- 
pa^e  en  la  commençant;  que  la  perte  en  hommes  n'était 
qu'idéale»  tu  que  dans  «ne  cam^gne  ordinaire  on  tuerait 
en  détail  trois  et  ^atne  ibis  plus  d'hommes  qu'il  n'en  {péri- 
rait dans  l'assaut,  etc.,  etc.  Lorsqu'il  eut  achevée,  il  dit  au 
chef  des  Cosaques  en  le  regardant  toujours  fixement:  Qu'en 
dites-vous^  M.  le  Général?  Celui-ci,  qui  comprit  fort  i)ien 
Soavorof^  répondit  en  fripant  sur  la  table  :  B  n'y  a  qu'un 
.«.«..  qui  puisse  penser  auiremenL  Aucun  autre  officier  n'ou- 
vrit la  bouche.  Tel  fut  le  conseil  de  guerre  qui  précéda  le  mé- 
morable assaut. 

Je  ne  me  rappelle  plus  de  qui  je  tiens  ces  détails.  (4/1 6  dé- 
oeiKibre  1808;) 

LU.  —  Souvorof  disait  qu'à  la  guerre  il  ne  fallait  jamais 
perdre  trois  choses  de  vue  :  \  "*  Fargent,  sans  lequel  il  ne  fal- 
lait jamais  faire  la  guerre  ;  2**  les  hommes^  qu'il  fallait  con- 
server aux  dépens  de  l'argent;  S""  le  moment,  auquel  il  fallait 
sacrifier  les  hommes  et  l'argent.  (4/16  décembre  1808.)  — 
M.  de  Tamara.  —  Il  a  été  longtemps  ministre  à  Constanti- 
nople;  il  a  fait  la  guerre  sur  les  frontières;  il  a  voyagé  en  Tur- 
quie avant  d'être  ministre;  il  a  été  attaché  à  Potemkin;  il  a 
beaucoup  connu  Souvorof;  il  est  fort  honnête  homme  ;  il 
raconte  et  ne  conte  jamais. 

LUI.  —  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  M.  Narychkin,  lieu- 
tenant général,  insulta  gravement  le  maréchal  Souvorof,  qui 
avait  alors  le  même  grade  de  lieutenant  général.  Il  s'emporta 
même  jusqu'à  lever  la  main.  —  Souvorrf  se  mit  à  pleurer  en 
disant  :  Mon  Dieu^  que  je  suis  malheureux  I  Tout  le  monde  est 


Digitized  by 


Google 


RECUEILLIES  PAU  L£  COMTE  DE  MAISTRE.  91 

CMtre  mou  Sa  religion  zie  lui  laissait  pas  regarder  un  duel 
comme  possible. 

M.  de  Tamara  S14  février  (8mia*s)1811. 

LIV.  —  Dans  un  s^oor  forcé  de  huit  mois  que  Souvorof 
avait  lait  à  Àstracan,  il  lisait  beaucoup  Talcoran  et  en  savait 
de  grands  lambeaux:  par  cœur.  Sa  manière  était  de  chanter 
toujours  des  hymnes  et  des  psaumes  lorsqu'il  était  seul  et 
sans  affaires.  Il  associa  Talcoran  à  cette  psalmodie,  mais  il 
le  chantait  exclusivement  in  aecesau.  -*-  M.  de  Tamara , 
24février  (8  mars)  \M\. 

GRAND  DUC  CONSTANTIN. 

LV. —  Le  5/1 7  février  1806,  je  dînais  chez  M.  Dnûtri  Na- 
rychkin,  grand-veneur,  avec  S.  A.  L  Mgr  le  grand  duc  Cons- 
tantin. Quelqu'un  ayant  dit  que  M.  Pitt  était  mort,  le  Prince 
répondit  :  Tant  mieux  pour  le  monde^  c'est  un  grand  gueux  de 
moins,.  Après  diner,  il  me  dit  en  me  faisant  une  grande  révé- 
rence :  M.  le  Cûmte^  avec  votre  permission^  il  y  avait  de  grands 
coqmns  dans  votre  collège  des  nobles  k  Turin.  Monseigneur, 
repris-je,  permettez-moi  d'observer  à  V.  A-  !•  qu'il  n'y  en 
avait  pas  plus  là  que  dans  les  autres  rassemblements  d'hommes 
et  surtout  de  jeunes  gens«  L'esprit  révolutionnaire  était  une 
espèce  de  petite  vérole  qui  allait  s'inoculant  de  tous  côtés... 

LVI.  —  II  y  a  peu  de  jours  qu'on  parlait  dans  une  assem- 
blée devant  ce  même  prince  (le  grand  duc  Constantin)  d'un 
pensionnaire  de  la  Couronne  qui  avait  fait  je  ne  sais  quelle 
faute.  Quelqu'un  observa  qu'il  perdrait  peut-être  sa  pension. 
Point  du  tout ,  dit  le  Grand  Duc ,  une  pension  donnée  ne  se 
révoque  pltis  à  mohis  de  torts  excessifs.  Je  ne  connais  qu'un 
homme  en  Russie^  ajouta-t-il,  digne  de  perdre  sa  pension.  — 
Tout  le  monde  attendait  dans  un  silence  respectueux  le  nom 
de  ce  grand  coupable.  —  Cest  le  maréchal  Soltykofy  reprit  le 
Grand  Duc ,  pour  avoir  élevé  mon  frère  et  moi.  (23  février 
(7  mars)  1806.) 

LVIL  —  Le  comte  Tolstoï,  gouverneur  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  avait  fait  arrêter  trois  soldats  du  régiment  de 
S,  A.  I.  le  Grand  Duc,  soupçonnés  d'avoir  commis  un  délit  ; 
mais  les  soupçons  s'étant  dissipés,  les  soldats  furent  relâchés^ 
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Le  Grand  Duc,  ayant  rencontré  le. Gouverneur  à  la  cour,  lui 
témoigna  quelque  humeur  sur  cette  arrestation.  Monseigneur^ 
dit  le  comte  Tolstoï ,  quand  on  arrête  un  homme  soupçonné, 
on  lui  rend  service.  —  Très-humble  serviteur j  reprit  le  Prince, 
à  ce  compte  vous  m^ arrêteriez  aussij  moi,  pour  me  rendre  ser- 
vice,  si  j^ étais  soupçonné!  —  Sans  doute,  Monseigneur,  ajouta 
le  Gouverneur,  sans  balancer  un  instant.  —  Le  Grand  Duc  se 
mordit  les  lèvres  et  rentra  tout  de  suite  dans  le  cabinet  de 
son  frère  pour  se  plaindre.  L'Empereur  ne  s'expliqua  point 
avec  le  comte,  mais  il  lui  fit  une  de  ces  bonnes  mines  qui 
voulait  dire,  vous  avez  fort  bien  répondu.  (1806.) 

AUSTERLITZ. 

LyiII.  —  La  bataille  d'Austerlîtz  a  été  perdue  deux  fois, 
et  deux  fois  par  un  courtisan.  Le  jeune  Empereur  de 
Russie,  arrivé  à  l'armée  avec  la  passion  militaire  naturelle  à 
son  âge  et  à  ses  inclinations,  voulait  absolument  une  bataille, 
mais  ses  généraux  ne  la  voulaient  point  ou  ne  la  voulaient 
point  encore.  Le  roi  de  Prusse  balançait,  il  s'agissait  de  le 
décider.  L'Empereur  était  sur  le  point  d'aller  le  joindre,  dé- 
marche qui  eût  été  décisive  pour  nous.  Le  comte  de  Cobentzel, 
instruit  de  cette  détermination,  dit  en  présence  du  jeune  sou- 
verain, quHl  y  avait  des  occasions  oii  les  souverains  devaient 
payer  de  leurs  personnes. 

Je  n'ai  pu  savoir  ce  qui  avait  précédé,  ni  quelle  était  préci- 
sément l'intention  de  Cobentzel,  mais  enfin  le  mot  fut  dit  et 
Alexandre  le  prit  pour  lui.  Il  y  vit  un  reproche  d'éviter  le 
combat  et  les  dangers,  et  de  ce  moment  la  bataille  fut  résolue. 
L'instigateur  et  pour  ainsi  dire  le  ministre  de  la  bataille  fut 
Weirotter,  officier  allemand  que  l'empereur  François  II  avait 
donné  à  l'empereur  Alexandre  comme  un  simple  aide-de- 
camp,  mais  qui  s'empara  totalement  de  l'esprit  du  souverain 
et  qui  bâtit  sur  celte  confiance  entière  le  plan  d'une  grande 
fortune,  A  minuit  du  1"  au  2  décembre,  jour  de  la  bataille, 
François  II  ignorait  absolument  qu'elle  se  donnerait.  A 
minuit  donc,  Weirotter  arriva.  Son  maître  lui  avait  ordonné 
de  se  rendre  auprès  de  lui  à  3  heures  pour  lui  rendre  compte 
de  l'état  des  choses  et  des  intentions  de  l'empereur  de  Russie. 
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François  II  attendit  son  sujet  pour  dîner  jusqu'à  cinq  heures. 
À  cinq  heures ,  il  dîna  ;  il  attendit ,  il  attendit.  Enfin  Wei- 
rotter  arriva  à  minuit.  Il  s'excusa  sur  la  nécessité  absolue  où 
il  s'était  trouvé  de  suivre  l'emperear  de  Russie  dans  diffé- 
rentes reconnaissances,  et  il  annonça  que  la  bataille  était  dé- 
cidée pour  le  lendemain.  François  II,  pétrifié  d'étonnement 
et  de  chagrin,  se  contenta  de  répondre.  «  Je  n'ai  que  12^000 
hommes  ici  ;  ils  sont  au  service  de  l'empereur  de  Russie.  » 

Â  la  même  heure,  le  général  Koutouzof,  qui  avait  consenti 
à  la  bataille  par  pure  couriisanerie^  se  rendit  chez  le  comte 
Tolstoï,  grand  maréchal  d'Alexandre ,  et  le  pria  de  vouloir 
bien  employer  son  influence  pour  empêcher  une  bataille  dont 
Vissue  serait  infailliblement  funeste.  Le  maréchal,  d'un  naturel 
extrêmement  emporté,  envoya  à  peu  près  promener  le  gé- 
néral. €  Jeme  mêle,  lui  dit-il,  des  poulardes  et  des  ragoûts; 
ayez  la  bonté  de  vous  mêler  de  la  guerre.  >  Enfin  la  bataille  se 
donna.  > 

Pendant  qu'elle  se  donnait,  Koutouzof  s'approcha  de  Tem* 
pereur  Alexandre  et  lui  dit  :  Permettez,  Sire,  que  faie  Phon" 
neur  de  baiser  la  main  àV.  M.,  ce  sera  peut-être  pour  la  der^ 
nière  fois  ;  car  la  bataille  se  donne  contre  mon  opinion  et  contre 
celle  de  toute  V armée,  et  nous  la  perdrons  certainement. 

Cette  bataille  perdue  à  Austerlilz,  dans  les  gazettes,  ne  le 
fut  cependant  que  quelques  jours  après  à  Oulitza  en  Hongrie. 
François  II  avait  prié,  supplié  son  auguste  collègue  de  ne  pas 
perdre  courage.  Croyez-moi,  Sire,  lui  dit-il,  tout  ceci  n^est 
rien.  Tai  été  déjà  dans  le  cas  et  plus  que  F.  If.  de  voir  de  ces 
sortes  de  malheurs.  Si  nous  tenons  bon,  il  n'y  a  rien  de  perdu. 
Mais  Alexandre  T'  était  environné  de  gens  intimidés  et  de 
courtisans.  Tolstoï  laissa  échapper  un  mot  fatal  :  qui  sait  ce 
qui  se  passe  dans  ce  moment  à  Pétersbourg  ?  Ce  mot  entraîna 
l'Empereur  et  perdit  tout. 

D'OuIitza,  petite  ville  de  Hongrie,  où  il  s'était  retiré,  il 
écrivit  quatre  lettres  funestes  qui  achevèrent  la  perte  de  l'Eu- 
rope, l'une  à  Constantinople,  l'autre  à  Naples,  la  troisième 
à  Berlin  et  la  quatrième  à  Londres.  Toutes  avouaient  une  dé- 
faite complète,  mais  les  trois  premières  étaient  particulière- 
ment nuisibles  ;  car  la  première  rendait  la  liberté  au  Sultan, 
qui  en  profita  tout  de  suite  pour  reconnaître  Bonaparte  ;  la 
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seconde  rappelait  les  troupes  d'ItaîFe  contre  la  raison,  Vhon- 
neur  et  la  politique ,  et  la  troisième  enfin  déliait  le  roi  de 
Prusse  de  tous  ses  engagements,  et  il  en  profita  comme  le 
Sultan.  Voilà  ce  que  peut  faire  le  meilleur  des  princes  éloigné 
de  sa  capitale  et  de  ses  conseils,  épouvanté  par  des  événe- 
ments inattendus  et  livré  à  un  petit  nombre  d'hommes  fai- 
bles. 

Avant  de  signer  une  paix  malheureuse,  François  II  fit  un 
dernier  effort.  11  fit  dire  au  général  Koutouzof  que  s*il  voulait 
tenir,  lui,  empereur  d'Allemagne,  recommencerait  la  guerre 
le  lendemain.  Le  général  russe  répondit  qu'il  ne  pouvait  s'aiv 
rêter  une  demi-heure.  —  François  signa  le  traité,  et  le  lende- 
main Tarchiduc  Charles  arriva  aux  portes  de  Vienne  avec  une 
armée  victorieuse  de  65,000  hommes. 

Quis  talla  fondo 

Temperet  a  lacrymis  ? 

A  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Saint-Pétersbourg,  je  pus  me 
convaincre  par  moi-même  de  la  terreur  qui  avait  saisi  son 
ministère.  Le  prince  C.  (Czartoryski),  dans  la  première  au- 
dience qu'il  me  donna,  me  déclara  officiellement*  que  f  Empe- 
reur n  était  plus  dans  le  cas  de  continuer  aux  princes  dépos- 
sédés la  protection  qu'il  leur  avait  promise,  etc.  ;  en  un  mot, 
il  me  parla  avec  le  ton  d'un  homme  qui  regardait  la  partie 
comme  perdue. 

Je  tiens  tout  ceci  des  autorités  les  plus  respectables  (1807). 

JAPON ,  CHINE  ET  SIBÉRIE. 

LIX. —  «  Tout  ce  qui  suit  m'a  été'  confirmé  par  M.  Kru- 
«  senstern  lui-même,  aujourd'hui  S8  juillet  (9  août)  I80î(?) 
«  dans  une  longue  conversation  que  nous  avons  eue  en- 
€  semble.  » 

M.  Rézanof,  vantant  la  grande  puissance  de  son  empereur 
aux  Japonais,  ceux-ci  lui  dirent  qu'ils  n^étaient  donc  pas  faits 
pour  être  amis  ;  car,  dirent-ils,  F  amitié  est  comme  une  chaîne, 
il  faut  que  les  chainons  soient  égaux,  autrement  le  plus  petit 
est  rompu  par  le  plus  gros. —  Il  demanda  des  médecins  ja- 
ponais; on  les  lui  refusa  en  disant  qu'il  en  avait  lui-même  âe 
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très-savants.  RézanoT insista,  disant  jve  ses  médecine  n^enti^t^ 
datent  rien  à  m  matadiff^  Les  Japonais  répliquèrent:  Faites 
signera  vos  médeems  qu'Us  n^  entendènf  rien.  ïtêzsncf  le  pro- 
posa aux  médecins  rnsses,  ({ui  refbsérent. 

€  La  proposition  ne  fht  pas  fidte  seulement  aux  médecins, 
fc  maïs  à  tout  Féqmpage  (fentends  les  officiers).  Tons  se 
.  c  révoltèrent  centre  la  proposition  de  signer  unetdf^  dëe)»- 
«  ration,  i 

H  avait  beanconp  fSnt  admirer  aux  Japonais  la  puissance 
de  l'empereur  de  Russie  en  leur  montrant  sur  k  carte  Fîm- 
mensité  dé  ses  possessions.  Lorsque  M.  Rézanof  fut  adn»  â 
raudîencc  du  gouverneur  de  hviffe,  on  le  iSt  passer  entre 
deux  cloisons  denattes,  demanière  qu'une  vit  pas  une  maison, 
ni  un  homme.  Sur  la  plainte  qnll  fit  d'être  ainsi  traité,  comme 
un  malfaiteur  on  un  homme  suspect,  on  lui  répondit  r  que  ee 
peuple  n  était  pas  digne  de  regarder  renvoyé  ctun  aussi  grand 
Sûuveratn* 

«  M.  Krusenstem  a  passé  six  mois  à  ITangazaqur.  La  pon- 
c  dreetles  canons  avaient  été  transportés  à  terre.  M.  Rézanof^ 

<  ambassadetn%  fît  pendant  ce  temps  toute  sorte  d^extrava- 

<  gances.  Après  son  départ,  H.  Rézanof  étant  adlé  au  Kara*- 
et  tschatka  revînt  sur  les  c6tes  du  Japon ,  br61a  dés  villages, 
«  et  commit  beaucoup  de  violences,  de  manière  qu'il  a  étevé 
€  une  terrible  barrière  entre  les  deux  empires.  > 

M.  Rézanof  se  plaignait  des  difficultés  de  tout  genre  qu'on 
lui  faisait  essuyer,  t  Cest  vous  qui  avez  tort,  hxi  dirent  lés  Ja- 
ponais; un  homme  qui  veut  réussir  auprès  des  autres  doit 
ressembler  à  un  liquide  qui  prend  la  forme  du  vase  qui  le  con^ 
tient. —  Le  Gouvermeur  Général  de  Sibérie,  Septeinbre*809». 

LX.  —  On  n'^a  Jamais  sn  parfaitementles  détails  de  la  fameuse 
ambassade  chinoise  de  1 80&. 

L'Empereur  prépara  te  mauvais  succès  dans  la  fettre 
qu'il  êcriynt  à  celui  de  la  Chine,  ob  il  annonça  le  comte 
Golowkin  comme  Fnn  dés  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour 
et  son  parera.  Ce  parcnlage  était  fonde  sur  ce  que  fanAassa** 
deur  avait  épousé  une  Narychkin^  dont  h  femilie  a  la  préten- 
tion <Favoir  eu  d'anciennes  affiances  avec  la  fomîlte  régnante. 
(La  mère  de  RerreP*  était  une  Farychkîn).  Ce  trait  que 
fEmpereur  croyait  fort  propre  à  exaKer  la  personne  de  son 
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sente  un  nouveau  problème.  L'ordre  d'aller  en  avant  fut-il  un 
mouvem^t  spontané  de  TEmpereup,  qui  se  piqua  malheu^ 
reus^ment  de  maintenir  son  ordre  primitif?  On  croit  que  non; 
on  veut  que  le  comte  Nicolas  de  Romanzof,  ministre  du  com^ 
merce,  ait  saisi  cette  occasion  de  faire  une  pièce  au  comte 
Golowkin  qu'il  n*aime  pas.  Ce  sentiment  n'est  pas  destitué 
(dénué)  de  probabilité,  mais  je  n'ai  pu  encore  parvenir  à  la 
C€s4itude  sur  ce  point.  On  a  beaucoup  parlé  wr,  ou  pour 
mieux  dire  contre  l'ambassadeur,  à  propos  de  la  malheureuse 
issue  de  sa  mission.  En  général,  il  parait  que  le  gouverne^ 
ment  ainsi  que  l'ambassadeur  avaient  mis  dans  cette  affaire 
beaucoup  d'imprévoyance  russe.  M.  Stuart,  secrétaire  de 
ambassade  anglaise  à  Saint-Pétersbourg,  au  moment  du 
départ  du  comte  Golowkin,  prévît  déjà  les  trois  flambeaux  et 
s'en  amusa  avec  quelques  amis.  Ils  verront,  dît-il,  ils  verront. 
Neveade  lord  Macartney,  il  savait  mieux  que  personne  ce  qu'il 
en  était.  Ce  lord  raconte  que  lorsqu'on  lui  proposa  les  pros- 
ternations d'étiquette,  il  proposa  de  s'y  soumettre,  pourvu 
qu'on  rendit  les  mêmes  honneurs  au  portrait  de  son  maitre. 
En  prenant  cette  histoire  pour  vraie,  on  Uàme  le  comte  Go- 
lowkin de  n'avoir  pas  pris  le  même  parti.  Sur  cela  il  faudrait 
s'entendre;  car  qui  sait  si  les  Anglais  ont  dit  bien  vrai?  Et 
qui  sait  si  les  Chinois  auraient  eu  pour  les  Russes  la  même 
condescendance  que  pour  les  Anglais,  qu'ils  estiment  et  crai- 
gnent bien  davantage?  On  demandera  aussi  pourqum  le  gou^ 
vernement  n'avait  pas  prévu  le  cas.  En  premier  lieu  on  peut 
croire  qu'il  ne  voulut  rien  écrire  et  qu'il  s'en  reposa  exprès 
sur  la  prudence  de  l'ambassadeur,  aimant  mieux  le  oompro* 
mettre  que  se  compromettre  soi-même.  On  peut  croire  en  se- 
cond lieu  que  les  Husses  qui  avaient  été  précédemment  en 
ambassade  à  la  Chine,  n'avaient  pensé  qu'à  faire  leurs  affai- 
res et  qu'ils  s'étaient  prosternés  tant  qu'il  avait  plu  wix  Chi- 
nois sans  en  faire  mention  dans  leurs  relations. 

Tout  l'historique  de  ce  qui  précède  part  d'un  homme  qui 
accompagnait  l'ambassadeur  et  qui  a  tout  vu.  Le  reste  est  le 
résultat  de  ce  que  les  gens  les  plus  instruits  regardent  comme 
le  plus  probable,  ti  déCOTibre  1 807.  (%  janvier  189*). 

LXI.  — Pondant  ce  séjour  auprès  du  Van,  celui-ci  écrivit  à 
l'Empereur  son  mnltre  que  M.  de  Golowkin  était  un  grand, 
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bel  homme,  sans  talent,  et  que  sa  suite  était  composée  de 
jeunes  gens  inconsidérés  et  fort  impertinents;  qu'il  y  avait 
aussi  une  bande  de  savants  qui  pouvaient  être  fort  habiles 
dans  les  sciences,  maïs  qu'ils  avaient  bien  peu  de  sens,  puis- 
qu'ils pasvsaient  la  journée  à  tout  examiner  et  à  tout  mesu- 
rer; que  le  nombre  de  ces  gens  et  de  leurs  machines  les 
rendaient  suspects,  et  qu'à  la  place  de  PEmpereur  il  ne  les  re- 
cevrait point.  L'Empereur  répondit  ;   Je  vous  ai  demandé  une 
relation  et  non  des  conseils  ;  mais  quand  Jes  affaires  furent 
plus  avancées,  il  écrivit  à  son  beau-frère  :  Vous  aviez  raison^ 
le  comte  Golowkin  est  un  sot,  il  faut  le  renvoyer.  Cette  corres- 
pondance a  été  obtenue  pour  de  l'argent  et  conununiquée  à 
l'empereur  de  Russie,  qui  la  lit  à  présent  (i/16  juin  1819)  ; 
mais  je  ne  puis  nommer  personne.  Je  tiens  l'anecdote  de  ce- 
lui qui  a  obtenu  et  communiqué  la  correspondance. 

LXII.  —  La  Sibérie  a  3,000  lieues  carrées;  elle  est  par  con- 
séquent une  fois  plus  grande  que  l'Europe.  Sur  cet  immense 
terrain  sont  répandus  800,000  habitants  au  plus.  Je  deman- 
dais un  jour  au  gouverneur  général  de  Sibérie  :  Combien  yort-U 
de  gens  comme  il  faut  dans  ce  nombre?  —  Il  me  répondit  :  il 
y  en  a  trois ,  les  deux  gouverneurs  particuliers  de  Tobolsk  et 
d'Irkutsk,  et  moi.  (Juin  1809.)  Ily  a  2,838 habitants  au  Kamte- 
chatka  suivant  le  dernier  dénombrement.  Le  bâtiment  de 
l'Académie  des  Sciences,  à  Saint-Pétersbourg,  en  renferme 
3,000.  —  Le  Gouverneur  général  de  la  Sibérie. 
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(Suite  et  fin*  ]. 


III 

Le  tableau  de  fantaisie  que  M.  de  Laveleye  nous  trace  du 
demi-siècle  qui  sépare  la  mort  de  Joseph  II  de  l'avènement  de 
François-Joseph,  n'a  pu  plaire  qu'à  ces  esprits  légers  qui, 
dans  la  lecture  de  leur  Revue  préférée,  cherchent  moins  un 
enseignement  sérieux  qu'un  plaisir  facile.  Par  malheur,  en- 
core ici  les  erreurs  fourmillent.  Notons-en  quelques-unes  en 
passant. 

«  Sous  les  successeurs  de  Joseph  II,  la  plupart  des  lois  jo- 
séphines,  sans  être  abolies,  cessèrent  d'être  mises  à  exécu- 
tion. Le  clergé  reprit  son  ancien  empire...  »  fp.  856.)  —  On 
ne  saurait  moins  bien  dire.  Durant  tout  ce  temps,  le  josé- 
phisme  règne  sur  l'Église  asservie.  De  1792  à  1802,  la  légis- 
lation Joséphine,  loin  d'être  une  théorie  mise  en  oubli,  est  en 
pleine  vigueur.  Le  comte  F.  de  CoUeredo,  ministre  tout-puis- 
sant alors,  regardait  la  religion  catholique  uniquement  comme 
un  moyen  de  police,  et  maintenait  le  clergé  dans  la  même 
honteuse  servitude.  En  1795,  on  supprimait  encore  les  cou- 
vents en  Gallicie  et  on  y  introduisait  les  lois  de  Joseph  II;  on 
fit  de  même  à  Venise,  en  Dalmatie,  en  Istrie.  L'Autriche  fa- 
vorisa la  sécularisation  dans  tout  l'empire  germanique,  et 
témoigna  seulement  le  désir  d'en  profiter  le  plus  possible. 
Telle  fut  sa  conduite  en  1795,  en  1797  à  Campo-Formio, 
en  1801  à  Lunéville.  Gomme  on  manquait  partout  de  prêtres 
par  suite  des  expérimentations  déplorables  de  l'idéologue 

■  Voir  la  lÎTraisou  de  Juin. 
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Joseph  II,  un  décret  du  cabinet  de  Tempereur  (180S),  sans 
que  ni  le  pape  ni  les  évéques  eussent  été  consultés  ou  avertis, 
rétablit  les  séminaires  et  c  convicts,  >  les  gymnases  et  les 
classes  de  grammaire,  introduisant  et  maintenant  partout  le 
fatal  plan  d'études  rédigé  par  des  jansénistes,  des  protestants 
ou  des  impies.  <  En  un  mot,  VÊglise  catholique  en  Autriche 
était  devenue  une  église  nationale^..  ;  le  système  de  suprématie 
civile  dans  les  affaires  religieuses  alors  en  vigueur,  différait 
fort  peu  de  celui  qui  régit  l'Église  établie  d'Angleterre.  Impo- 
ser ce  système  aux  autres  communions  existant  dans  l'empire, 
telle  était  la  pensée  du  gouvernement...  Jusqu'en  1810,  il 
s'imagina  que  cet  état  de  choses  était  le  plus  profitable.  S'il 
revint  plus  tard  de  son  erreur,  il  ne  sut  comment  la  réparer.» 
Enfin,  durant  celte  période,  c  la  considération  du  clergé  tomba 
au  dernier  degré.  >  C'est  ainsi  que  s'exprimait,  en  1849,  le 
docteur  Ignace  Beidtel,  conseiller  d'appellation  de  Sa  Majesté, 
ancien  professeur  à  la  haute  École  d'OlImùtz,  que  ses  fonc- 
tions mettaient  en  mesure  de  connaître  à  fond  la  situation  où  se 
trouvait  alors  l'Église  catholique  vis-à-vis  de  l'État*.  €  L'Église 
était  en  toute  manière  sous  la  tutelle  oppressive  de  l'État,  dit 
un  autre  auteur,  son  pouvoir  entièrement  paralysé  et  en- 
chaîné. Cette  situation  de  l'Église  en  Autriche,  au  moment  où 
éclata  la  révolution,  avait  duré  soixante-huit  ans,  c'est-à-dire 
deux  générations.  >  (Genesis  des  Concordâtes...  Leipsig,  1856.) 
On  se  ferait  difficilement  en  France  une  idée  exacte  de  cette 
tyrannie  ;  il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  de  citer  un  ou 
deux  exemples  empruntés  au  même  ouvrage  (p.  18).  Les  ha- 
bitants d'un  village  prient  leur  curé  de  donner  au  peuple  la 
bénédiction  du  saint-sacrement  après  l'office  du  soir,  le  di- 
manche. Nulle  difficulté  du  côté  de  la  loi  liturgique  ou  des 
prescriptions  diocésaines.  Toutefois  le  curé,  qui  n'avait  pas 
même  à  prévenir  son  évêque,  dut  s'adresser  à  l'autorité  ci- 
vile du  lieu  pour  obtenir  une  autorisation  préalable.  L'autorité 
locale  transmet  la  prière  au  statthalter  de  la  province,  celui- 
ci  à  la  chancellerie  de  l'empire;  enfin,  mais  bien  longtemps 

•  Untersuchungen  ûber  die  Kirchlichen  Zustœnde  in  den  kaiserlich  (Ester- 
reichisvhen  Staaten,  etc.  Cf.  surtout  p.  149, 164,  492.  seqq.,  que  nous  résu- 
mons ici.—  Gams,  Histoire  de  VÉglise  au  xw^  siècle^  1. 1,  p.  549  seqq.>-  Menzel, 
Geschichtey  m,  ^^  partie,  p.  345. 
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après,  arrive  de  Vienne  au  curé  du  village  la  permission  de 
cbnnerla  bénédiction  après  les  vêpres!  —  Eu  1844,  dans  l'ar* 
chiduché  d'Autriche,  une  circulaire  émanée  de  l'administra- 
tion civile  (das  hohe  Landes  regierungs-prœsidium)  notifiait 
au  clergé  et  à  l'autorité  diocésaine  qu'une  confrérie,  ayant 
pour  fin  la  conversion  des  pécheurs,  et  pour  pratique  la 
récitation  d'un  chapelet  chaque  jour,  était  déclarée  désor-- 
mais  dissoute,  et  qu'à  l'Ordinaire  du  lieu  incombait  en  outre  le 
devoir  d'interdh'e  la  circulation  et  la  vente  de  deux  petites 
feuilles  imprimées  à  Einsiedeln,  ayant  pour  titre,  l'une  :  c  Le 
Rosaire  vivant,  >  l'autre  :  <  Méditations  sur  la  sainte  Passion  de 
Notre-Seigneur.  >  Notez  bien  qu'il  ne  s'agissait  point  de  feuilles 
périodiques,  mais  de  petits  carrés  de  papier  indiquant  avec 
une  bonnepensée^  une  pratique  pieuse  et  une  oraison  jaculatoirel 
En  ce  même  temps,  l'Autriche  était  inondée  des  œuvres  im- 
pies ou  immorales  de  Strauss,  de  Daumer,  de  Heine,  etc. 
Voilà  comment,  jusqu'en  1848,  le  clergé  régnait  en  maître. 
Quant  à  l'influence  exercée  par  les  jésuites,  surtout  dans  le 
domaine  de  l'instruction  publique,  elle  n'existe  que  dans 
rimagination  de  M-  de  Laveleye,  Quel  curieux  anachronisme 
se  permet  ici  notre  honorable  écrivain  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  I  A  peine  est-il  racheté  par  le  bon  effet  qu'il  produit 
dans  la  tirade  suivante  :  c  Élevés  par  les  jésuites^  les  enfants 
de  la  noblesse,  aimables,  élégants,  superficiels,  briguaient 
des  places  à  la  cour  ou  dans  l'administration,  et  ne  deman- 
daient qu'à  servir.  L'aristocratie,  même  la  plus  haute,  n'exer- 
çait plus  aucune  influence  politique.  L'Autriche  était  devenue 
un  grand  Paraguay.  Tout  le  monde  y  était  heureux;  c'était 
comme  le  vestibule  du  paradis.  >  On  ne  peut  avoir  plus  d'es- 
prit, mais  il  est  possible  d'avoir  plus  de  mémoire  et  d'exac- 
titude. Jusqu'en  1 820,  pas  un  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus  en  Autriche  !  A  cette  époque,  un  seulj  bien  petit,  bien 
humble,  s'établit,  non  pas  à  Vienne  pour  l'élégante  et  noble 
jeunesse,  mais  à  Tarnopol,  au  fond  de  la  Gallicie  ^  Dans  les 
années  suivantes,  deux  autres  collèges  sont  fondés,  l'un  à 

•  La  Compagnie  fui  appelée  à  Tarnopol  non  par  le  gouvcrncmeni,  mais  par 
la  confiance  de  l'archevêque  de  Lcmberg,  comte  d'Ankwicz.  Les  Pères  ne  s'oc- 
cupèrent d'abord  que  du  saint  ministère  ;  ce  n«  fat  que  plus  tanl  qu'ils  ouvrirent 
ce  petit  établissement  d'instruction. 
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Linz,  l'autre  à  Innsbruck;  mais  gênée  par  la  législation  José- 
phine et  le  €  plan  d'études  >  toujours  en  vigueur,  en  butte 
aux  tracasseries  de  Tadministration  et  aux  sottes  calomnies 
du  gros  public,  la  Compagnie,  qui  comptait  du  reste  fort  peu 
de  membres  en  Autriche  ' ,  ne  put  rien  faire  ou  presque  rien 
pour  le  bien  de  la  jeunesse,  et  ne  transforma  donc  pas  l'em- 
pire en  un  grand  Paraguay. 

Nous  n'avons  ni  à  exposer  ni  à  défendre  la  politique  inté- 
rieure de  l'empereur  François  V  ;  nous  ne  pouvons  toutefois 
nous  empêcher  de  taxer  d'injuste  l'accusation  qu'on  porte 
contre  lui  d'avoir  volontairement  compromis,  entravé,  perdu 
l'instruction  publique  dans  ses  États.  Sans  parler  des  calamités 
sans  nombre  dont  l'Autricbe  fut  victime  durant  les  vingt-trois 
prenûères  années  de  son  Icmg  règne,  il  ne  faut  que  rappeler 
le  terrible  coup  porté  à  l'enseignement  des  hautes  sciences, 
des  lettres  et  même  des  premiers  éléments  des  connaissances 
humaines,  par  la  suppression  subite  et  brutale  de  tant  d'écoles 
é{»scopales  et  monastiques  décriée  par  Joseph  II,  ce  prince 
c  ami  des  lumières,  »  qui,  dans  une  ordonnance  écrite  manu 
propria^  mettait  sur  la  même  ligne  c  le  conmierce  des  livres 
et  celui  des  fromages,  >  et  méprisait  les  savants  autant  que 
l'opinion  publique  •.  François  P%  élevé  à  la  cour  de  Léopold 
par  un  savant  distingué  (Sigismond  de  Hohenwart,  jésuite, 
ainsi  que  ses  trois  frères,  jusqu'à  la  suppression,  plus  tard 
archevêque  de  Vienne^),  ce  prince  profita  de  ses  leçons. 
Il  visita  d'un  bout  à  l'autre  l'empire,  inspectant  avec  un 
soin  spécial  tous  les  établissements  d'éducation;  il  fonda 
Y  École  Polytechnique  de  Vienne,  comme  son  successeur,  Fer- 
dinand I'%  l'Académie  des  sciences.  Le  Code  civil  et  le  Code 
jpéoal  sont  également  des  monuments  du  règne  de  François  I", 
à  qui  l'on  ne  peut  refuser  un  esprit  éclairé  et  un  sincère  amour 
pour  la  justice. 

*  En  4838,  402  prêtres,  236  religienx;  en  4845,  434  prêtres,  327  religieux, 
parmi  lesquels  environ  quarante  voués  à  renseignement. 

*  Cf.  Bœiiinger,  Die  Weltgeschichte  in  Biographien^  t.  VI. 
»  Gams,  op.  cit.,  I,  p.  B09. 
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IV 


Après  cet  aperçu  d'histoire  religieuse,  que  nous  avons  exa- 
miné trop  longuement  peut-être,  M.  de  Laveleye  passe  à  une 
question  de  droit  ecclésiastique,  ou  plutôt  discute  le  droit  ca- 
nonique tout  entier,  en  s'attaquant  au  concordat.  «  Ce  solen- 
nel contrat  passé  entre  un  empereur  et  le  chef  de  l'Église  ca- 
tholique, ce  résultat  des  délibérations  les  plus  attentives  et  les 
plus  sérieuses,  on  le  traite  ici,  disait  le  cardinal  Wiseman  en 
parlant  de  l'Angleterre,  on  le  traite  comme  le  mauvais  rêve 
d'un  esprit  fantastique  ou  l'œuvre  ridicule  de  deux  ou  trois 
personnes  qui  se  seraient  réunies  pour  amuser  le  monde... 
Et  cependant  vous  voyez  là  deux  puissances  qui  se  consultent 
mutuellement  ;  l'une  est  un  grand  empire  qui  n'a  d'égal  ni 
pour  la  circonspection  de  ses  décisions  ni  pour  le  nombre  de 
ses  conseillers,  choisis  parmi  diflerents  peuples  et  parlant  dif- 
férentes langues;  l'autre  apparaît  assisté  par  l'expérience  de 
ceux  qui  l'entourent  et  par  la  sagesse  de  toute  l'Église.  Les 
négociations  durent  deux  ans  ;  chaque  article  proposé  à  Vienne 
est  envoyé  à  Rome,  discuté,  renvoyé,  et  s'il  est  nécessaire, 
expédié  à  Rome  encore  une  fois  :  nulle  détermination  n'est 
prise,  pour  peu  qu'il  reste  de  difficulté.  Alors,  et  alors  seule- 
ment, la  décision  est  adoptée.  Si  des  erreurs  se  fussent  glissées 
dans  la  rédaction,  le  temps  ne  manquait  pas  pour  les  réparer. 
On  pouvait  facilement  réfléchir  davantage,  et  l'on  avait  assez 
d'occasions  de  les  rétracter  des  deux  côtés...  Les  deux  négo- 
ciateurs sont  un  prélat,  mon  collègue  non-seulement  par  le 
rang  qu'il  occupe,  mais  parce  qu'il  s'est  assis  jadis  avec  moi 
sur  le  même  banc,  dans  la, même  école,  un  homme  dont  j'ai 
pu,  dès  sa  jeunesse,  connaître  le  noble  caractère,  et  un  prince 
de  l'Église  que  distingue,  non  point  ce  qu'on  appelle  la  pru- 
dence du  monde,  mais  une  vraie  piété,  un  profond  talent, 
une  sérieuse  et  incessante  application  à  l'étude,  parfaitement 
expérimenté  dans  le  maniement  des  affaires,  car  il  fut  nonce 
apostolique  auprès  de  différentes  cours,  avant  d'être  légat  à 
Vienne.  Enfin  ce  solennel  traité  est  signé,  ratifié  par  les  deux 
puissances.  Celui  qui  nous  le  fit  connaître  d'abord  fut  le  cor- 
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respondant  d'une  feuille  publique»  lequel  nous  a  donné  la 
preuve  qu'il  n'a  pas  une  seule  fois  compris  la  signification 
des  expressions  employées,  et  ne  connaît  pas  la  valeur  des 
mots  qui  s'y  trouvent  *.  > 

Le  correspondant  anglais  a  trouvé  des  émules.  Ici  nous 
n'avons  plus  seulement  à  déplorer  des  erreurs  de  faits,  mais 
des  erreurs  de  principes.  Non  content  de  nier  la  vérité  surna- 
turelle, en  niant  l'origine  divine  de  l'Église,  sa  constitution 
divine,  ses  prérogatives  divines,  M.  de  Laveleye  méconnaît 
les  €  principes  »  mêmes  qu'il  paraît  vouloir  défendre. 

Tout  catholique,  je  dis  plus,  tout  homme  honnête  et  loyal, 
repoussera  avec  nous  les  doctrines  que  nous  combattons. 
Tout  catholique  dira  :  l'Église  une,  sainte,  catholique,  aposto- 
lique, qui  est  la  seule  Église  romaine,  fondée  par  Jésus-Christ 
pour  le  bien  des  âmes  et  le  salut  éternel  de  toute  l'huma- 
nité, a  reçu  de  son  divin  Auteur  trois  pouvoirs  :  celui  d'en- 
seigner :  €  Euntes  docete  ;  >  celui  d'administrer  les  sacre- 
ments et  d'ordonner  le  culte  divin  :  t  Baptizantes...  Hoc 
facile...  Quorum  remiseritis peccata,  remittuntur  eis...;  >  celui 
enfin  de  régir  les  âmes  et  de  gouverner  les  fidèles  :  €  Tibi  dabo 
claves  regni  cœlorum.  >  Donc  1*  l'Église  tient  de  Dieu  même 
le  droit  de  répandre  l'enseignement  catholique  pdivldi  prédica- 
tion,  c'est-à-dire  par  les  sermons,  les  catéchismes,  les  mis- 
sions ;  par  les  lettres  pastorales  des  évoques  à  leur  clergé  ou 
à  leurs  fidèles  ;  par  les  bulles,  les  brefs  du  souverain  pontife 
à  des  particuliers,  à  des  diocèses,  à  des  provinces,  à  toute 
l'Église  universelle.  C'est  ce  droit  que  revendique  le  concordat 
dans  les  articles  2  et  3*,  ainsi  que  celui  de  veiller  â  l'éduca- 

«  Discours  du  cardinal  Wiseman  sur  le  Concordat,  Les  deux  négociateurs 
élaîenl,  on  le  sait,  pour  le  Saint-Siége  S.  E.  le  cardinal  Viale-Prela,  pour  Vem- 
pereur  Mgr  de  Rauschcr,  archevêque  de  Vienne,  aujourd'hui  cardinal,  illustre 
par  son  savoir,  son  courage,  son  dévouement  à  Tempire  et  à  la  maison  de 
Habsbourg,  durant  la  révolution  de  4848  surfont.  A  celte  époque,  quelle  était  à 
Francfort  la  conduite  de  M.  le  D' Giskra  et  d*autres  qui  défont  aujourd'hui  le 
Concordîil? 

*  Art.  II.  Cum  Romanns  Pontifex  primalum  lum  honoris  quam  jnrisdictionis 
lu  universam,  qua  latc  patct  Ecclesiam  jure  divino  oblineat,  Episcoporum,  Cleri 
et  populi  mutua  cum  Sancta  Sede  communicatio  in  rébus  spiritualibus  et  ne- 
gotiis  ecclesiasticis  nulli  placetum  regium  obtinendi  nécessitât!  suberit,  sed 
prorsus  libéra  erit. 

Art.  ni.  Archiepiscopi,  Episcopi  omnesque  locorum  ordinarii  cum  Clero  et 
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tion  catholique  de  la  jeunesse  catholique^  en  combinant  son 
action  avec  celle  de  l'État  (articles  5,  7,  8).  Donc  %""  à  TÉglise 
seule  revient  le  droit  de  régler  tout  ce  qui  concerne  les  sacre- 
ments, la  liturgie,  le  culte^  sans  que  le  pouvoir  civil  s'immisce 
jamais  en  ces  choses  saintes  qui  ne  relèvent  pas  de  lui  (ar- 
ticle 4 ,  d.  *)•  Donc  3**  l'Église  a  le  droit  d'exercer  sa  puis- 
sance législative^  et  par  conséquent  sa  puissance  judiciaire  et 
coercitive  (article  4').  Ce  qui  suppose  encore  ici  que  les  rela- 
tions entre  le  souverain  pontife,  les  évêques,  les  prêlres  et  le 
peuple  fidèle  sont  libres  de  toute  entrave  de  l'autorité  tempo- 
relle (article  2);  que  les  juges  ecclésiastiques,  dans  leurres- 
sort,  d'après  le  code  des  lois  canoniques,  peuvent  .prononcer 
des  sentences  et  appliquer  la  peine  décernée  par  les  mêmes 
saints  canons  (articles  10  et  14  '). 

Ce  triple  ministère  de  l'Église  peut  être  considéré  par  rap- 
port aux  personnes  ou  aux  choses  (persona^  et  res)  que  son 
exercice  réclame.  L'Église,  pour  ce  qui  regarde  les  personnes, 
a  besoin  de  ministres  :  à  elle  le  droit  de  les  former  par  l'édu- 
cation,, de  les  promouvoir  aux  saints  ordres,  si  elle  reconnaît 
en  eux  une  véritable  et  divine  vocation,  et  d'écarter  au  con- 
traire les  indignes  (articles  17  et  46).  Ces  ministres,  une  fois 
en  fonction,  doivent  vi\Te,  entretenir  la  maison  de  Dieu, 
fournir  aux  nécessités  du  culte  :  à  l'Église  de  disposer  des 

populo  diœcesano  pro  munere  officii  libère  communicabunt,  libère  item  suas 
de  rébus  ecclesiasticis  instrucliones  et  ordinatioaes  publicabunt.—  Art.  xxviil... 
Superiores Générales (Regularium}cum  subditis  cunciis,,,  libère  communicabunt. 
*  Prsescribere  preces  publicas  aliaque  pia  opéra...  archiepiscopis  et  epîscopis 
liberum  crit. 

■  Arcbiepiscopis  et  Episcopis  id  quoque  omne  exercere  liberum  erit,  quod  pro 
regimine  Diœcesium  sive  ex  declaratione  sive  exdisposilione  sacrorum  canonum 
juxta  prsesentem  et  a  Sancta  Sede  adprobalam  Ecclesiœ  disciplinam  ipsis  corn- 
pctiL 

■  Art.  X.  Qaum  caussae  ecclesiasticae  omnes  et  in  specie  quœ  ad  fidera,  sacra- 
menta,  sacras  functiones  nec  non  officia  et  jara  ministerio  sacro  annexa  rcspi- 
ciunt,  ad  Ecclesiae  forum  unice  pertineant,  easdem  cognoscet  judex  ecclesiasiicus 
qui  perinde  de  caussis  quoque  matrimonialibus  juxta  sacros  canone's  et  Triden- 
titia  comprimis  décréta  judlciam  feret,  civilibus  tantum  effectibus  ad  judicem 
secularem  remissis. 

Art.  XT.  Sacrorum  Antistitibus  liberum  erit  in  Clericos  honestum  habitum  cle- 
riealem...  non  déférentes  aut  quomodocumque  reprehensione  dignos  pœnas  a 
sacris  Canonibus  stalutas  et  alias  quas  ipsî  Episcopi  convenientes  judicaverml, 
infligerc... 
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choses  ou  biens  temporels  nécessaires  à  Tentretien  du  culte  et 
du  ministre  (articles  21 ,  29,  30,  31 ,  &2,  33  '). 

Enfin,  de  même  que  TÉglise  et  l'État  sont  tenus  à  recon- 
naître leurs  droits  réciproques,  de  même  doirent-îU  se  tes 
garantir  (articles  1 ,  16,  16*).  Quant  aux  différends  qui  pour* 
raient  s'élever  entre  Tautorité  ecclésiastique  et  le  gouverne^ 
nement  impérial,  ils  seront  réglés  à  l'amiable  par  les  deux 
pouvoirs  (article  35). 

Tout  le  concordat  peut  donc  se  résumer  en  un  gramd  prin- 
cipe de  foi  catholique,  duquel  découlent  trois  conséquences  : 
rÉglise  est  dMnstitution  divine  et  a  une  fin  surnaturelle  à 
atteindre,  voilà  le  principe.  Partant  elfe  ne  peut  être  asservie 
par  aucune  puissance  humaine  et  doit  avoir  pleine  liberté  de 
tendre  à  sa  fin,  le  salut  des  âmes,  par  les  trois  grands  moyens 
surnaturels  de  la  prédication^  du  ministère  sacré,  du  gouver- 
nement spirituel  des  fidèles. 

Tout  au  contraire  la  législation  Joséphine  posait  en  principe 
V absolutisme  illimité  du  prince  dans  les  choses  de  la  conscience 
et  de  la  religion,  et  par  conséquent  le  droit  de  surveiller,  de 
diriger,  Jéloufîer  même  cette  parole  que  rien  d'humain  ne 
doit  enchaîner  :  verbum  Deinon  est  alUgatum;  de  s'immiscer 
dans  l'ordonnance  du  culte;  d'amoindrir  à  son  gré,  d'anéan- 
tir même  toute  la  puissance  législative  et  judiciaire  de  l'Ëglise  : 
«  principe  >  hautement  proclamé  par  Joseph  II  dans  sa  ré- 
ponse à  la  note  du  nonce  apostolique  (12  décembre  1784). 

Aux  yeux  du  catholique  la  question  du  concordat  pris  ainsi 
dans  son  ensemble  ne  peut  être  difficile  à  résoudre  :  cet  acte 
important  a  été  l'affirmation  et  la  revendication  solennelle  des 
droits  imprescriptibles  de  la  sainte  Église.  C'est  donc  avec 
raison  que  S.  S.  Pie  IX  se  réjouit  à  la  nouvelle  de  sa  conclu- 
sion :  le  grand  Pape  venait  d'obtenir  de  S.  M.  François-Joseph 
ce  que  son  doux  et  pieux  prédécesseur  Pie  VI,  €  le  pèlerin 
apostolique,  >  avait  en  vain  réclamé  à  Vienne  auprès  de  Jo- 

*  Art*  XXX.  Bonoram  ecclesiasiiconiin  administratio  apud  eos  erit  ad  qnos 
seeondam  eanones  spécial... 

*  Art  I.  Religio  Calholîca  Apostoliea  Homana  in  loto  AnstrisB  Imperio  et  srin- 
gnlts  quibas  eonsiilnUaT  ditionibus,  sarta  teeta  cùns^rvabitur  semper  cam  iis 
jaribus  el  prserogativis,  qnibns  frtii  débet  ex  Dei  ordinatiooe  et  eanonicis  sanc- 
tionibus. 
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sepli  IL  L'empereur  n'avait  rien  cédé  de  ses  droits  au  Pon- 
tife; il  avait  seulement  restitué  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas; 
il  avait  exercé  un  acte  de  haute  justice,  plus  beau  que  celui 
dont  l'Amérique  se  glorifie  aujourd'hui  ;  car  ce  n'étaient  pas 
quelques  millions  d'hommes  auxquels  il  octroyait  la  liberté 
et  les  droits  civils;  c'étaient  vingt-six  millions  d'âmes  catholi- 
ques qu'il  affranchissait,  c'était  l'Église  elle-même  dont  il 
finissait  l'esclavage. 

Que  tel  soit  bien  le  sens  du  concordat  de  1856,  c'est  ce 
que  prouvent  les  interprétations  de  la  presse  d'alors.  Tandis 
que  toutes  les  feuilles  catholiques  applaudissaient,  qu'en  par- 
ticulier, comme  Y  Indépendance  belge  le  notait  elle-même 
(25  nov.  1856),  les  journaux  catholiques  de  Belgique,  assez 
amis  de  la  liberté  du  reste,  célébraient  la  ruine  du  joséphisme 
dont  leur  pays  avait  aussi  souffert;  toute  la  presse  antireli- 
gieuse au  contraire  poussait  des  cris  de  rage,  d'horreur, 
d'effroi  simulé  ;  tout  était  perdu,  FÉglise  était  libre*. 

Au  milieu  de  ces  voix  discordantes,  François-Joseph  éleva 
la  sienne.  Le  18  juin  1856,  s'adressant  à  tous  les  évêques  de 
son  empire,  il  disait  :  «  Remplir  les  importants  devoirs 
que  Dieu  m'a  imposés,  c'est  la  gloire  à  laquelle  j'aspire,  et 
j'estime  que  le  premier  de  tous  est  de  procurer  l'entière  et 
loyale  exécution  du  concordat  !...  > 

Et  maintenant,  je  m'adresse  à  tout  homme  honnête  et  de 
bonne  foi,  ne  fût-il  pas  catholique;  je  m'adresse  à  M.  de  Lave- 
leye  et  je  lui  demande  de  nous  dire  franchement  s'il  admet  le 
principe  fondamental  du  joséphisme  :  absolutisme  illimité  du 
prince  dans  les  choses  de  la  conscience  et  de  la  religion. 
S'il  ne  l'approuve  point,  comment  peut-il  s'attaquer  logique- 
ment au  concordat,  dont  toutes  les  clauses,  nous  l'avons 
démontré,  sont  l'expresse  condamnation  de  cette  détestable 


*  Du  resie,  sauf  cet  instinct  de  la  haine  qui  ne  les  trompait  pas,ces  feuilles 
n'avaient  évidemment  pour  les  guider  que  des  notions  bien  confuses.  Leurs 
articles  sur  le  concordat  (celui  de  M.  de  Laveleye  semble  les  résumer  tous)  tra- 
hissaient «  une  t(>I1e  ignorance  du  droit  ecclésiastique,  de  Thistoire,  de  la 
situation  réelle  de  TAulriche,  qu'il  parut  incroyable  qu'un  a  siècle  de  lumiè- 
res »  pût  aveuglément  suivre  à  la  remorque  de  pareils  guides  et  de  tels  falsifi- 
cateurs de  l'opinion  publique.  »  (Studien  ûber  dos  CEsterreichische  Concordat. 
Wien,  4856.) 
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maxime? S'il  l'approuve,  il  est  pris  en  flagrant  délit  de  contra- 
diction avec  lui-même,  puisqu'il  rejette  le  concordat  au  nom 
de  la  «  tolérance  et  de  la  liberté.  »  Je  lui  pose  cette  simple 
question  :  Cette  tolérance  »  quelle  qu'elle  soit,  cette  liberté 
que  vous  défendez  sans  trop  la  définir,  la  réclamez-vous  seu* 
lement  pour  les  protestants  et  les  juifs?  Ne  voulez-vous  pas 
en  laisser  jouir  les  catholiques?  Leur  réservez-vous,  à  eux 
seuls,  cette  servitude  dont  vous  prétendez  affranchir  l'uni- 
vers? Dites-le-nous  !  Mais  non  ;  vous  ne  l'avouerez  pas,  et  dès 
lors,  encore  un  coup,  vous  n'échapperez  pas  à  la  plus  évi- 
dente contradiction  avec  vous-même. 


Si  nous  avons  jeté  d'abord  sur  le  concordat  un  coup  d*œil 
d'ensemble,  ce  n'a  pas  été  pour  éviter,  mais  pour  éclairer  et 
faciliter  la  discussion  des  détails.  C'est  aux  détails  que  notre 
honorable  auteur  s'est  surtout  attaché  ;  nous  ne  lui  en  ferions 
pas  reproche,  s'il  les  eût  mieux  compris  et  n'eût  pas  absolu- 
ment méconnu  l'esprit  général  qui  peut  seul  en  donner  l'intel- 
ligence. 

Les  principales  dispositions  qu'il  trouve  intolérables  sont 
la  conservation  de  la  sainte  religion  catholique  romaine  en 
Autriche  (art.  <*');  la  suppression  du  placet  (art.  2);  la 
part  faite  à  l'Église  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse  (art.  5, 
6,  7,  8);  le  droit  de  censure  des  évoques  (art.  11);  la  liberté 
des  jugements  ecclésiastiques  (art.  1 0)  ;  tout  ce  qui  concerne 
la  propriété  des  biens  temporels  de  l'Église  et  de  ses  revenus 
(art.  29  seqq.),  sans  parler  de  ce  qui  a  rapport  à  l'immunité 
des  évoques  et  à  la  législation  du  mariage  :  deux  points  que 
nous  passerons  ici  sous  silence,  puisque  les  Études  ont  déjà 
mis  sous  les  yeux  du  lecteur  un  travail  où  ces  questions 
étaient  longuement  traitées*. 

I.  Conservation  de  la  sainte  religion  catholique  romaine.  — 
Cet  article  1"  déclare  que  l'Église  catholique  sera  «  conser- 
vée »  dans  l'empire  d'Autriche,  —  et  cela  c  toujours,  >  — 

«  Voir  la  livraison  de  Mai  ;  V Abolition  du  Concordat,  etc. 
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€  ayec  ces  droits  et  prérogatives  dont  elle  doit  jouir  en  vertu 
de  Tordre  de  Dieu  et  des  sanctions  (^noniques.  » 

Cet  article  se  retrouve  dans  tous  les  concordats  conclus  en 
ce  siècle,  avec  cette  diffiêrence  notable  qu*ici  la  religion  catho- 
lique n'est  pas  même  déclarée  celle  <  de  la  majorité  des  ci^ 
toyens,  »  comme  nous  lisons  dans  notre  concordat  de  1804. 
U  reproduit  textuellement  le  début  du  concordat  de  Bavière, 
signé  par  un  prince  à  qui  Ton  ne  reprochera  pas  trop  de  com- 
plaisance pour  le  Saint-Siège,  le  roi  Maximilien  Joseph  V  ^ 
Enfin  il  n'assure  point  à  l'Église  des  a  privilèges  »  comme 
traduit  M.  de  Laveleye,  mais  c  ces  droits  et  prérogatives  »  qui 
découlent  essentiellement  de  son  institution  divine,  que  nous 
avons  signalés  plus  haut  et  qu'exposent  les  articles  suivants. 

M.  deLaveleye,  dans  l'interprétation  d'un  texte  de  loi,  com- 
met la  faute,  non-seulement  de  ne  pas  traduire  avec  la  der- 
nière exactitude,  mais  de  ne  point  s'en  tenir  au  sens  littéral. 
€  Maintien  perpétuel  de  la  religion  catholique,  >  pour  lui  cela 
signifie  :  intolérance  envers  toute  communion  séparée.  U 
raisonne  ainsi  :  <  Le  catholicisme  est  déclaré  culte  privilégié 
(le  mot  est  de  vous  !)  :  il  sera  maintenu  éternellement  (tou- 
jours) :  BONC...  ceci  exclut  la  liberté  religieuse!!!  »  Je  ne 
saisis  pas  l'enchaînement.  —  Gourant  alors  chercher  un  con-^ 
firmatur  jixsqu'k  la  république  de  l'Equateur,  il  parvient,  à 
l'aide  de  cet  argument,  d'induction  venu  des  antipodes,  à  faire 
supposer  que  l'intolérance  envers  tout  culte  <  acathoKque  > 
est  implicitement  contenue  dans  l'article  1  *'. 

Grave  eireur  !  cette  disposition  ne  touche  nuUemeat  à  la 
situation  faite  en  Autriche  aux  diverses  communions  recon- 
nues par  l'État,  qui  continuent,  avant  comme  après,  à  jouir 
des  mêmes  droits  religieux  et  politiques.  Le  concordat  ne  con- 
cerne que  les  catholiques,  et  n'a  pas  à  traiter  les  affaires  des 
cultes  séparés.  Il  déclare  l'Ëglise  désormais  libre,  il  ne  décrète 
l'oppression  de  persoxme.  Laissons  à  d'autres  les  insinua* 
tions,  donnons  des  preuves  positives. 

'  Concordat  français,  4804  :  «  Gobemium  Reip.  reeognoseit  relifionem  ea- 
iholicam  aposl.  roraacam  eam  esse  religîonem  qoajn  longe  maxima  pars  «i- 
vium  Reip.  Gallicanae  profitelur.  (BulLnov.y  t.  XI,  476.)  Quant  au  concordat 
bavarois,  4847  [BulL  nov.y  X.  XIV,  344),  le  texte  est  identique  avec  l'art.  4*'  du 
concordat  autrichien* 


Digitized  by 


Google 


L'AUTRICHE  CATHOLIQUE.  i  i  I 

Écoutons  d'abord  les  évéques;  quels  sont  leurs  sentiments 
et  leurs  vœux?  —  €  Pour  ce  qui  concerne  les  personnes  qui 
professent  une  autre  croyance,  TÉglise  a  toujours  regardé  et 
regarde  encore  comme  un  principe  de  conduite  d'embrasser 
dans  un  même  amour  tous  les  hommes  de  toute  race  et  de 
toute  langue,  comme  étant  les  créatures  et  les  images  de  Dieu, 
rachetées  par  le  même  Sauveur;  de  ne  prétendre  qu'à  la  com- 
plète liberté  d'action  et  à  l'indépendance  nécessaire  à  sa  mis- 
sion libératrice  ;  de  témoigner  à  tous  ceux  qui  ne  reconnais- 
sent pas  ssi  doctrine,  sa  constitution,  sa  discipline,  dans  une 
mesure  parfaitement  égale,  l'amour  et  la  justice  qui  assurent 
la  paix  civile  entre  les  différentes  communions^  sans  favoriser 
toutefois  un  indifîérentisme  également  funeste  à  toutes  les 
croyances,  non  plus  que  la  communicatio  in  sacris  contraire 
à  ses  lois  ^  >  —  c  On  ose  bien  accuser  la  législation  autri- 
chienne (en  vigueur  aa  temps  du  Concordat)  d'intolérance 
envers  les  chrétiens  non  catholiques  (  Nul  homme  loyal,  suffi- 
samment au  courant  des  choses,  ne  peut  entendre  un  tel  lan- 
gage sans  indignation Les  catholiques,  en  Angleterre  et 

en  Irlande,  languissaient  encore  sous  le  joug  le  plus  dur;  ils 
étaient  opprimés  et  nullement  tolérés  dans  l'Allemagne  pro- 
testante, à  moins  que  c  l'année  normale  >  1 624  ne  leur  eût 
assuré  quelque  protection.  Et  déjà  les  protestants  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  ceux  de  la  confession  helvétique,  tout  aussi 
bien  que  les  Grecs  non-unis,  jouissaient  en  Autriche  de  la 
liberté  du  culte  public  et  de  tous  les  droits  civils  et  politiques. 
Dans  ces  derniers  temps,  en  vertu  de  l'art.  2  de  la  Constitu- 
tion de  1 849  maintenu  en  vigueur,  ils  ont  obtenu  une  organi- 
sation indépendante  et  la  libre  administration  de  leurs  affai- 
res...»  Outre  les  lettres  patentes  du  8  avril  1 861 ,  c  celles  du 
23  janvier  1 866  ont  reconnu  aux  chrétiens  des  confessions 
helvétique  et  d'Augsbourg,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  re- 
ligion et  les  écoles,  une  complète  indépendance.  La  liberté 
d'action  qui  leur  est  concédée  s'étend  bien  plus  loin  que  celle 
que  le  Concordat  garantit  aux  catholiques.  Les  secours  qui 
leur  sont  accordés  par  l'État  pour  l'entretien  du  culte  public 


*  Actes  des  orcheTéqnes  et  éyéques  d^AUemagDe  réunis  à  Wûraboorg,  IBI3, 
III,  p.  2. 
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sont  distribués  d'une  main  si  libérale,  que  la  somme,  à  pro- 
portion du  nombre,  surpasse  celle  que  reçoivent  les  catholi- 
ques. De  même  en  est-il  pour  les  Grecs  non-unis»  Leurs  sémi- 
naires de  Dalmatie  sont  beaucoup  plus  généreusement  dotés 
que  ceux  des  catholiques  V  II  estdonc  manifeste  que  l'Autriche 
concède  aux  non-catholiques  beaucoup  plus  qu'aucun  gouver- 
nement non-catholique  n'accorde  à  nos  frères  dans  la  foi*.  > 
En  confirmation  de  ce  témoignage,  qu'on  veuille  bien  se 
souvenir  des  privilèges  revendiqués  par  V  Established  Church 
d'Angleterre,  de  l'obligation  imposée  aux  catholiques  dans  ce 
pays  de  liberté,  de  payer  les  dîmes  au  ministre  anglican,  du 
serment  prêté  par  S.  M.  la  reine  Victoria  en  1 837  :  «  Moi,  Vic- 
toria, reine  du  royaume-uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande, 
défenseur  de  la  foi,  jure  solennellement  de  maintenir  la  vraie 
religion  protestante,  ainsi  que  le  culte  établi,  la  discipline,  les 
droits  et  privilèges  de  YÈglise  d'Écpsse.  >  Et  le  royaume-uni, 
sur  29  millions  de  citoyens,  compte  environ  7  millions  de  ca- 
tholiques! Ne  parlons  ni  delà  Prusse,  ni  de  la  Suède,  ni  du  Da- 
nemark, ni  même  de  la  Russie.  ••  La  législation  Joséphine  (par 
quelques-uns  tant  vantée  et  regrettée)  consacrait  €  les  préro- 
gatives de  la  religion  dominante;  7>  ordonnait  aux  dissidents 
de  payer  aux  curés  catholiques  c  les  droits  d'étole,  >  c  à 
chaque  famille  ou  particulier  qui  se  séparait  de  l'Église,  d'as- 
sister durant  six  mois  à  des  instructions  sur  la  foi  catholique, 
et  cela  dans  le  presbytère,  le  monastère  ou  l'église  la  plus 
proche.  >  (Hof-decrk,  21  fév.,  15  mai  1783.)  Voilà  l'état  des 
communions  séparées  aux  beaux  jours  de  la  «  tolérance.  »  Eh 
bien  !  on  le  sait,  il  n'existait  plus  au  temps  du  concordat  aucun 
vestige  de  ces  prescriptions.  Bien  plus,  les  acatholiques,  dè& 
1849  et  par  patente  du  31  décembre  1851 ,  avaient  déjà  reçu 
l'assurance  que  le  gouvernement  entendait  «  protéger  et  main- 


*  D*après  les  statistiques  dressées  à  Tépoque  du  concordat,  rAulriche  (y  com- 
pris les  possessions  italiennes)  comptait,  sur  une  population  de  37  millions 
d'âmes,  plus  de  26  millions  de  catholiques  du  rite  latin,  3,694,800  Arméniens 
ou  grecs  unis,  3,160,800  grecs  non  unis,  2,464,400  calvinistes,  4,286,790  lu- 
thériens, 50,000  sociniens  ou  unitaires,  2,350  frères  moraves,  etc.,  900,000  juifs. 

*  Adresse  des  archevêques  et  évêques  d'Autriche  réunis  à  Vienne,  présentée 
à  s.  M.  catholique  le  28  sept.  4867.  Elle  fut  signée  par  8  archevêques  et  27 
évêques,  c'est-à-dire  par  tout  Tépiscopat  de  Tempire  (non  compris  la  Hongrie). 


Digitized  by 


Google 


rAUTRICHE  CATHOLIQUE.  143 

TENiK  chaque  église  ou  communion  religieuse  légalement  re- 
connue dans  toute  Tétendue  de  la  monarchie,»  c'est-à-dire  que 
dans  Tart.  1  ''duConcordat  le  gouvernement  ne  faisait  que  con- 
firmer aux  catholiques  en  particulier  ce  qu'il  avait  promis  à 
tous  sans  exception.  Que  le  gouvernement  impérial  ait  été 
fidèle  au  principe  de  c  parité  >  par  rapport  aux  cultes  dissi- 
dents, c'est  ce  que  déniontrent  plusieurs  ordonnances  rendues 
à  cette  époque,  entre  autres  le  décret  ministériel  du  S7  fé* 
vrier  1855,  en  vertu  duquel  les  protestants  de  Transylvanie 
étaient  mis  en  possession  des  droits  suivants  :  juridiction  ec- 
clésiastique confiée  aux  consistoires;  droit  conféré  aux  pa- 
roisses d'élire  leurs  curés  et  leurs  maîtres  d'école  et  d'admi- 
nistrer leurs  biens  à  leur  guise;  le  tout  en  vertu  du  principe 
nettement  formulé  que  «  les  communautés  ou  paroisses  étaient 
autorisées  à  régler  leurs  propres  affaires  d'après  les  décisions 
de  leurs  assemblées  légalement  convoquées  ^  > 

Cette  concession  et  d'autres  semblables  faites  aux  protes- 
tants durent  leur  sembler  d'autant  plus  généreuses  qu'elles 
étaient  loin  de  découler  comme  autant  de  conséquences  des 
maximes  qui  régissent  leur  ancien  droit  ecclésiastique,  lequel 
en  effet  adjuge  au  prince,  avec  le  titre  de  summus  epiacopiis^ 
le  fameux  jus  reformandi^  c'est-à-dire  pleine  liberté  de  modi- 
fier ou  de  supprimer  tout  ce  qu'il  lui  platt  d'appeler  abus  dans 
l'église  de  ses  États.  On  voit  ici  l'étroite  alliance  contractée 
entre  le  protestantisme  et  le  joséphisme,  et  combien  l'un  et 
l'autre  se  montrent  serviles  envers  la  puissance  séculière  à  la- 
quelle ils  doivent  tout. 

Ainsi,  le  Concordat  n'a  pas  porté  la  moindre  atteinte  à  la 
liberté  des  cultes  légalement  reconnus  dans  l'empire.  L'intolé- 
rance envers  eux  ne  se  trahit  ni  dans  les  solennelles  protesta- 
tions de  l'épiscopat,  ni  dans  les  actes  du  pouvoir*. 

*  On  sait  que  la  loi  permet  en  Autriche  aux  catholiques  de  passer  à  une  autre 
communion.  M.  de  Laveleye  cite  le  fait  d'un  prêtre  apostat  incarcéré  pour  avoir 
embrassé  le  protestantisme.  Comme  il  n*indique  pas  les  sources  où  il  a  puisé, 
et  que  ce  fait  nous  est  inconnu,  nous  en  attendons  la  preuve. 

*  Pour  démontrer  que  c  la  persécution  contre  les  dissidents  n*est  pas  en  An* 
triche  un  souvenir  du  XYi*  ou  du  ivii*  siècle»  et  prouver  par  les  faits  ce  que  le 
4*'  article  du  concordat  contient  c  implicitement  »  d*intolérance,  M.  de  Laveleye 
a  poétiquement  conté  Texpulsion  de  quelques  familles  protestantes  du  Ziller- 
thaï  (Tyrol).  «  11  y  a  quelques  années  »  (indiquez  la  date!  on  croirait  qa*il  tV 

ly  série.  —  T.  iv.  8 
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Nîez^Vaus  encore?  £b<mfez  les  aTenx  dèft  drssideHts  eux- 
mêmes  :  Anctiatur  et  altéra  pars.  Le  Reichsrath  a  recrretHi 
naguère  les  afïïrmatîons  formeQes  d'un  ministre  protestant^ 
ITionorable  âépùîé  Schneider  qttî,  dans  la  séance  du  24  aTwl 
1869,  prononçait  contre  le  projet  de  Foi  des  écoles  non^con- 
fessionnelles  nn  discours  dont  nous  traduirons  quetqnes 
fignes.  Qu'on  veuafe  remsûrqm»r  tout  d'sdxird  que  ce  pasteur 


gît  de  répoque  du  concordat,  et  le  fait  remonte  à  48S7)^  «  quelques  familles 
protestantes...  avaient  échappé  au  zèle  des  convertissemrs.  »  C'est  tout  le  con- 
traipe;  elles  étoient  catlioliquesv  marie  n'échappèrent  pas  a»  zèle  des  coaTertis- 
BAtrs  protestants  prussien»,  —  «  Elles  ne  jGEdâaient  anlle  propagande^  t<Mii.ce 
qu'elles  désiraient,  c'était  d£  pouvoir  conserver  leur  foi^  ignorées  de  tous.  »  Un 
journal  du  temps,  bien  peu  suspect  de  complaisance  pour  les  catholiques  (ffo* 
nover  Zeittmg^  1837),  vous  réponé  :  c  Franchement,  plusieurs  n^ayaieot,  afRk*- 
Bie^H>n,  wUU  /<yi  précise  :  étaient-^ils  catholiiiues,  luthiéneiiifi^  réformés?  oik  ne 
sait.  »  De  plus,  tous  faisaient  de  la  propagande^  non-seulement  en  répandant  les 
petits  traités  que  leur  fournissaient  leurs  amis  les  Prussiens,  qui  en  cela  avaient 
leur  ratérél  politique  en  vue  [KeM  Wûrzb.  Ztguy  15  juillet  *S377,  mois  en  in* 
aiiiflnt;  les  prètoes  et  les  fidèlas,  troublant  Toffist  divin,  ise  livrant  à  la  débauche 
publiquement  et  criant:  «  Christ!  Blut  mâche  ailes  gjDit;  »  prétendant  même 
forcer  le  prêtre  à  les  absoudre  sans  confession  ;  et  publiant  que  «  leurs  frères  » 
de  Phisse  leur  anraieni  donné  Tcspoir  qwe  tout  Zillerthaii,  peuMtre  le-  Tyrol  en- 
tifit'  dcfiendtait  protestant  {Biifchânhteûticovy  ii.  Wetael,  art.  ZiltMkal)^  — 
cC'étaiitropv»  dit*  M.de  Lavel^. — En' effetv  la.  patience  des  T^roUeuA  avait 
duré  six.  ans.  —  «  Ikiurent:  obligea  de  quitter  leurs  foyers.  »  — Cela  est  exact; 
pour  empêcher  des  troubles  pte  graves,  sur  les  représentations  du  langtag*  de 
k  prevâneo,  le  gowernement  ordonna  â  c  ces  convertis»! de ehoiair  dsos  fÊ^im* 
po»tâ  queUû  ffrovinca  tV Autriche  un  domicile  parmi  Isura  careiigionaaires.  Mais 
le  roi  de  Prusse  ne  manqua  pa»  celle  belle  oocasion  de  se  montrer  tolérant  ail- 
leurs que  chez  lui.  ITn  de  se»  agents,  le  D^  Strauss,  prédicateur  de  S.  M',  prus- 
sienne, offrit  aux  Zillerthaliens  un  établissement  en  Silésie.  Ilff  aoeeptdrent,.  le 
gcnwememfint  lem  dAniia  toute:  liberlè.  —  Mais  c  ils  furent  obligés  de  v.endreà 
wl  prix  ee  quUls  possédaient!...  »  — Nouvelle  méprise  ..Ils  vendirent  à  très-baut 
prix  (< 50,000  florins)  le  peu  qu'ils  possédaient  {Unparteische  Vniversal  Kir' 
eken  Zeiîung  de  Francfort,  27  sept.  4887  ;  Wetzel,  lac.  cii,)';  on  teur  loiss»  tout 
le  temps  qu'ils  viouhireat  pour  régler  lear»aâiaireft;  2,00^  florias  d'argeni.dion- 
nés  par  le  gouvernement  autrichien  les  défrayèrent  sur  la  route.  Ils  partirent 
en  menaçant  leurs  compatriotes  de  la  guerre  :  le  roi  de  Prusse,  leur  avait-on 
fuà  entendre,  aUaiif  amer  posr  eux  T  En  attendant,  il  les  établitdans  son  vaste 
do«MHtt«  d^Ek'dtesaséorf  (Si)ésîe)  et  Tevrbfttii  église,  écoles  maisonsi  Cétek  dans 
rfttttomne  fSd7.  des  Tannée  sumotev  muB>p«r  de»  motifs  âers)igioi»  0a<  d^iit- 
térét,  grand  nombre  revivrent  en  pays  caiholi^fw,  c'est-ihdire-  en  Aatoidio  et 
&k  Bavière,  deot  ^lIl^rlâMif  est  tout  pvooke^  Ainsi  finit^  cetera  iwuiogMVpe  proies- 
taite  et  pnissiennev.  (€f.  Kmhengesckichte^  VP'  Bme^  aafL.  n^  i^«8r  4(i4uli.^ 
Notre  histonen,  aprèlS' avoir  anssi>  fidèlement  raoenté  et»  détails  :  c  Des  feits 
p^eila  étenneirt,  a^^crîe^ii',  on  v$némi{>  em  éxmttr.  »  Pour  peu  qufil  mMle 
douter  de  tout  cequll  a- A,  mm  pensons  M  0a>av<riBfouKni>le8.mo9pana. 


Digitized  by 


Google 


8r*Ml  tcMqours  niMiiré  ennemi  déclwé  de  FÉglise  eatholiqui. 
et  qu'il  occupe  à  la  Ghambte  uas  place  pami  le»  <  Ubéralîs- 
rimes.  »  De  plua,^  noift-seuleoient  il  est  pasteur»  mais  encore 
surioteadant  de  la  eonunuiiHia  évan^que. 

c  Je  dois  «mvearlemenk  le;  déclarer,  disaît-îi,  cette  Loi  qui  rér 
suite  de  kbSuppresfiMiB  du  système.  eeofeasiûnAel,.  m'inspîct 
de  aérieiisea  pensées*.  Par  cette  kû,  quelquesHioa  des  drcits 
des  paroisses  évang;(é}tqttes  seroiaÉ  mÂs  en  question,  ou  plutàt 
supprimés*  La  c  patente  des  pro testants  %  deTaonée  4861  et 
la  coostîtution  ecdéaîâfltique  qui  )règle  U  situation  ûatérieiue 
des  éivangéliques  en  AiÉtricbe^  leur  confiènmt  le.  droit  i ériger 
levais  fTOffves  écalêe^  àl  élire  lee.  maitreaj  de  déterminer  lenêei* 
gnemené  religieux  ^  et  d^iraprimer  à  reMeignemetU  des  ecienceê 
frofanea  —  tout  en  ayant  égard  à  la  législation  générale  de 
rinstruetion  publique — le  scemi  et  le  caractètû  de  levsfroftte 
emfesmnu  (ÛhmûraUe  G^feuter  :  Bravo  4.*.)  Les  paroisses 
évangéliques  ne  doiveat  pas  être  tenues  à  £burnîr  des  fonds  à 
d'autres  écoles  là  où  elles,  ont  les  leurs,  et.  si  préeédemmeat 
dles  oat  reçu:  des  secoucside  l'État  eu  de  la  province,  ettes  ne 
doîireiiil  pas*  perdre  pouir  eda  1»  dreit  desurveilkf  immédiate 
ment  leurs  écoles  {Greuterrtx^y^l),^.  Profaégfsa:  une  mîaorité 
qni  esl  la  fille: de vcktreespât  (!)••.  Ma«is.nuffclMMis  avecL'es- 
pirit  du  progrès^  et  sa  L'obi  dit  en  Autriche*  que  Tordire  aneûw 
s'écroule,  que  les  temps- se  renouiwllent,  qu'uae  nouvelle  \iû 
sort  des  raines^ — laîssez-nons  vivre,  aussi  de  Botre  vie  (Qreu^ 
ter  rii).  »  L'honoraUepaséeur  aurait  dit  dvLtemfiU  ce  qu'il  dit 
iâ  de  Vécok^  si  le  sujet  qu'il  traitait  FeûÈ  permis^ 

Ainsi  non-seulement  la  voix  auguste  de:  tout  TépiscopAt  de 
renapnrevle&  décrétai  et  les.  actes  du  geuverneflaeKÛ^  mais  en« 
èore  ks  dépositions  des  protertaaAs,  de  leurs  pasteurs,  de 
Ieurad^niés>.coiiâanuieafcrmterprétatiotique  M.  de  Laiseleje 
donne.att  premier  airtide  dacoaeofdat.  EL  comme  il  est  par- 
fiutement  vrai  de  dire,  selon  ses  pro^ea  paroles,  que  «  î'ar* 
tiele  prenBÔer  resufarme  l'esserce  même  du  traité,  x  il  soit  <jue 
s'étant  lourdement  trompé  sur  cette  disposition.easentielle»  il 
est  nécessairement  dans  le  faux  quand  il  apprécie  les  autres 

«  On  sait  qae  Mgr  GraMer,  dipafé  dm  Tyrol,  eit  lÉi  dtKpkHél^^iaûBlSTerdai 
plus  intrépidefi  défenseurs  des  intérêts  catkoliqsBS*. 
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clauses  qui  n*en  sont  que  le  développement.  Ce  qui  nous 
donne  le  droit  d'être  désormais  bref. 

IL  Le  placet.  —  L'article  2  du  Concordat  Ta  supprimé. 
L'Église  ne  Ta  jamais  souffert,  elle  n'y  a  souscril  dans  aucun 
concordat*.  Il  est  vrai  que  les  articles  organiques  l'ont  main- 
tenu ;  mais  on  sait  comment  ces  trop  fameux  articles  furent 
rédigés  et  publiés  par  surprise  au  mépris  de  la  foi  jurée. 
Puisqu'on  se  prépare  à  célébrer  la  mémoire  séculaire  de  Na- 
poléon I",  ne  serait-ce  pas  l'occasion  de  briser  enfin,  pour 
son  honneur,  qes  armes,  qui  non^seulement  sont  «  rouillées  » 
et  ne  sont  plus  efficaces,  mais  qui,  dirigées  contre  le  concor- 
dat et  contre  FÉglise,  n'ont  jamais  cessé  d'être  déloyales  et 
sacrilèges.  En  Angleterre,  lorsqu'en  1889  le  joug  qui  pesait 
sur  les  catholiques  fut  un  peu  allégé,  on  ne  put  obtenir  la 
suppression  de  cette  odieuse  formalité  qui  fait  dépendre 
d'un  gouvernement  protestant  la  libre  et  mutuelle  communi- 
cation du  Pape  avec  les  fidèles  ;  mais  elle  se  trouve  abolie 
en  Prusse  par  l'article  16  de  la  Déclaration  de  la  Constitution 
prussienne  (31  janvier  1 850)  ;  et  quant  à  l'Autriche,  le  Con- 
cordat n'a  fait  que  sanctionner  ce  que  le  gouvernement  avait 
déclaré  lui-même  dès  l'année  1850*. 

Du  resta,  dit  fort  bien  M.  de  Laveleye,  avec  qui  je  suis  heu- 
reux de  me  rencontrer  enfin,  c  dans  tout  pays  catholique  où 
la  foi  est  générale  et  ardente,  le  Pape  sera  le  maître  (dans  sa 
sphère),  quelque  précaution  qu'on  prenne...  Je  crois  donc 
que  le  concordat  autrichien  a  eu  raison  de  supprimer  le  plor 
cet.  V  C'est  une  chaîne  qu'on  veut  bien  ôter  à  ^'Église,  parce 
qu'elle  ne  suffit  plus  à  la  garrotter. 

III.  V enseignement  de  la  jeunesse  catholique.  —  Ce  qui  re* 
.  garde  cette  question  si  importante  est  contenu  dans  les  arti- 
cles 5,  6,  7,  8.  €  L'article  5  reconnaît  à  TËglise  le  droit  de 
surveiller  l'éducation  religieuse,  avait  dit  le  cardinal  Wiseman, 
et  certes  personne  ne  blâmera  cette  prescription  en  vertu  de 
laquelle  l'éducation  religieuse  des  catholiques  appartient  au 
clergé  catholique»  » 


«  Le  ?lae$t  est  aboli  dans  le  coheordat  de  Bavière»  art.  40  (1S47);  dans  ceux 
de  Naples,  art.  33  (4848),  de  Toscane,  art.  5  (4854),  e\c. 
«  £r.  Yerordnung^  48  april  4850,  §  4. 
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L  illustre  orateur  se  trompait.  Avec  bien  d'autres,  H.  de  La* 
veleye,  après  avoir  cité  textuellement  cet  article,  le  critique  à 
outrance,  et  voici  quel  commentaire  il  en  donne:  c  Le  concor* 
dat  autrichien  avait  livréàTomnipotence  épiscopale  non-seu- 
lement les  écoles  publiques,  dont  à  la  rigueur  TËtat  pouvait 
disposer,  mais,  chose  qu'on  a  peine  à  croire,  les  écoles  privées, 
les  établissements  fondés  par  les  particuliers  sur  lesquels 
TËtat  n'avait  aucun  droit.  Tout  l'enseignement,  dans  toutes  ses 
branches,  devait  y  être  conforme  à  la  religion  catholique,  et 
c'était  les  évèques  qui  jugeaient  de  Vorthodoxie  des  leçons  et 
des  livres.  Ainsi  donc  nul  refuge  pour  la  liberté.  L'histoire,  la 
chimie,  la  géologie,  doivent  se  conformer  au  dogme.  Partout 
où  Von  enseigne,  personne  ne  s'en  écartera.  >  (p.  862). 

Il  n'y  a  pas  l'ombre  de  mauvaise  foi,  je  me  ferais  scrupule 
de  le  soupçonner  ;  mais  il  y  a  préoccupation  d'esprit,  dis* 
traction,  que  sais-je?  dans  cette  manière  d'interpréter  les  tex- 
tes les  plus  clairs.  Lisons  :  c  Onmis  juventutis  catholicx  ins- 
titulio...  conformis  erit  doctrine  religioniscatholicse»(art.  5). 
....In  gymnasiis  et  omnibus,  quas  médias  vocant,  scholis  pro 
juventute  catholica  destinatis  »  (art.  7)....  «  Omnes  scholarum 
elementarium  pro  catholicis  destinatarum  magistri  »  (art.  8). 
L'article  8,  que  M.  de  Laveleye  indique  comme  prouvant  sa 
thèse,  ne  concerne  que  l'enseignement  de  la  théologie  et  du 
catéchisme  (sacram  theologiam,  disciplinam  catecheticam), 
pour  les  catholiques,  bien  entendu.  Donc,  le  concordat  ac* 
corde  aux  catholiques  le  droit  dont  jouissent  dans  une  égale 
mesure  les  cultes  dissidents,  comme  le  prouve  le  discours  de 
l'honorable  M.  Schneider,  c'est-à-dire  le  droit  de  «  détermi- 
ner l'enseignement  religieux  et  d'y  conformer  les  autres 
branches  de  l'instruction  dans  leurs  propres  écoles,  » 

Il  est  donc  surprenant  qu'après  avoir  lu  et  compris,  l'on 
ose  bien  écrire  :  «  Nul  refuge  pour  la  liberté;  partout  où  l'on 
enseigne,  personne  ne  s'écartera  du  dogme  catholique  !  » 

Voyons  en  quoi  consiste  la  part  ici  faite  à  l'Église  et  à  c  l'om- 
nipotence épiscopale.  »  Une  grave,  une  sacrilège  usurpation 
avait  été  commise  :  l'État  s'était  adjugé  le  droit  de  prescrire 
à  la  conscience  catholique  les  dogmes  à  croire,  de  dicter  aux 
professeurs  de  théologie,  aux  prédicateurs,  aux  évèques,  ce 
qu'ils  devaient  prêcher,  enseigner.  Joseph  II  avait  organisé 
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i'^nseîgneraent  théologiq^e  -auesi  bien  «t  mieux  que  tout  le 
reste,  cft  fopcé  le  clergé  «et  4es  fidèles  àe  dire  anathème  à  la 
btrile  DniffeniPuSy  partant  de  professer  formellement  rhépésie, 
à  peu  près  vmame  «n  France  on  îni^KKsait  ^naguère  la  profes- 
Bion  des  fameux  qusftre  artieles,  aa  ^nom  de  nos  «  libertés.  » 
— tTest  f  énorme  alnis  que  le  concordat  fit  4iq)arailre  (art.  6). 
L'État  s'arrogeait  la  nrnssion  de  prêcher  l'Évangile  à  sa  mode 
et  de  fabriquer  des  catéchîsnies.  Joseph  II  en  rédigeait  on 
«  morddt  pditiqoe,  ^  comme  Napoiéonptus  tard  décrétera 
dans  le  sien  naoms  l'amour  et  le  service  de  Diea,  que  le  acr* 
vioe  et  l'amour  de  César.  Le  «ooncordat  rendait  à  Dieu  ce  qm 
est àDîeu, rcffusaotà César oe  qui neiuiappartîent pas  {ibii.y. 

L'État,  maître  de  l'^rmaanense  majorité  des  «oiléges  et  des 
êootes,  pouvait  imposer  à  46  mîflîons  de  «catbotiqfues  rensei- 
gnement de  prdfessewrs  protestants,  raitionalirtesou  impies. 
Les  cafthofKqnes  obtinrent  par  le  concordait  ^'hcimble  droit  de 
ïurveflfer  renseignement  c  religieux  »  Âe  leurs  enfiints,  «ur- 
^Hance  «on^fiée  avec  toute  convenance  «bx  évèques^  -^ 
d'uvoir  pour  pn^sseurs  de  leurs  enfants  des  catholiques 
comme  «ix,  FÉtat  se  réservant  pleine  liberté  de  diriger , 
d'admiinl^per  tout  ce  qcn  ooncernait  Finslrudion  p«bliqve« 

Les'élablisseineidis  non  publics  en  Aiitrtche«ont  ceax  qu^ont 
fondés  les  provinces,  les^vdHes,  les  parfnccAîers,  et  qui  œ  re- 
çoivent pas  ^les  sMihFveiilions  de  rÉtflt.  Oeux  qui  ^ppartieunent 
aux  «atbdKques,  en  wertu  tdn  conoondat,  confisinnéBsent  ao 
but  de  la  icnodation  et  an  désir  des  fondateurs,  poovaiesit  Ji- 
bremenft  distribuera  la  jennesee  un  msagneflaent  oadbyliqDe. 

Du  reste,  «es  'danses  sî  aages  du  ooDomlat  soot  anéanties; 

*  Un  fait  earianz^Msîgoé  Ams  te  «awnt  vaeuéil  âe»€iQiAo  Gœnpei  {Hititoriseft- 
fuMtiscke  BiâsÈÊer^  46461,  t.  V^^p.  a9i),  montre  les  Jseaw  résultats  obieaus  par 
]fi  jpouvûir  de  Tiitai  quand  il  ose  usurper  la  mission  divine  d*évangéliser,  ne  fût- 
ee  que  les  enfants.  Le  roî  de  Prusse  étant  ruîlima  régula  fidei  de  ses  sujets 
protestants,  Tvaît  entrepris  la  tâche  difficile  d'unir  bon  gr6  mal  gré  edlvinistes 
'  et  Imhérien&yde  atrte  q«*ll  n)j  eùi  iplvs  panai  enx  ^ue  lairelif^Mi  fu'il  leur  au- 
rait iaite.  ûr,  en  ce  même  ten\ps,  un  voyageur  parcourait  la  Prusse,  visitant  toutes 
les  écoles  et  posant  aux  enfants  les  questions  les  plus  élémentaires  touchant  la 
foi  dirétieone  en  général.  Les  réponses  étaient  loin  d*étre  'satisfaisantes.. EnfiOi 
comme  il  interrogeait  na  j«ur  xm  ^tiéeolier  :  c  Mocann,  luitdit-^tly^ombiea  y 
aH-il  d'ËvA^giles?—  Cinq»  Monsîear.  —  Mais,  non!  ~  Ahi  viAgt-cinq...  — 
Commentl...  croyez- vous  à  Jésus-Christ?  -^  Je  ne  sais  pas.  —A  qui  croyex* 
vous  donc"?  —  Au  roi  de  Prusse,  iSonnenr.'» 
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md^  dei  ppotesUtions^  on  peut  <lîre,  «mvenelles,  une 
nouvdle  kn  wieal  d'éfare  -voèée,  on  sait  comnenL  J'ose  dire 
que  d«is  cette  lutte,  c'est  la  Traie  Uber(é<|ttt  est  vaiiioue* 

Itiea  n'est  jfAus  Setmty  nsa  c'eA  fkis  ncMiéré  q«ele  laBgafpe 
des  archevèqaes  eC  évèques  de  Tempireà  ce  sujet;  mn  B*est 
plus  pnopne  à  dissiper  tous  les  flulenteadus.  <  Le  but  quVNi 
se  propose  dans  ks  attaques  dant  le  cettoordat  est  i'dbijet» 
dîsaieiit*îk  dans  leur  .maniaque  adressée  TeBapeMur,  oe  but 
se  démaaque  dans  tattt'ce'qu'oa  annonce  au  sujet  des  éeoles. 
On  Teut  dDaaser  la  vdig^n  de  Técole,  parce  €fi^<xa  ne  veut 
plus  tolérer  la  ndigion  dans  la  me  sociale,  ^uand  le  sociaUsoie 
levait  audacieusement  la  tête  et  déclarait  qu'à  Jm^eul  49>jpai^ 
tenait  ravenir,  il  disait  m  face  de  l'Ëarope  «tupéùiite  :  Dieu 
est  le  naal;  bd  étMl  Je  pnneîpe  fondanaental  de  la  doctrine  au 
nom  de  laqueUeil  ppomettait  au  monde  une  ère  de  Jionheur. 
fin  Atitrîciie,  <m  n^a  pas  encore  osé  prononcer  oe  blasphèose» 
maïs  tlep  lis  hwt  «is  c'est  œ  que  de  difSénentes  iaanîèresai 
proclame  en  £ut,  et  au  nom  iia  Uiérabsoieu..  Le  libénattame 
n'exige  point  qu'on  professe  que  la  pensée  est  une  sAorétîm 
dn  eerveau  ;  il  n'a  pas  «cite  liardiesse;  oe  iqu'il  exige,  -c'est 
cpi'oii  vénère  les  bommes  de  odte  école  comme  les  amîs  «hi 
progrès  «et  les  prêtres  de  ia  science,  dt  qù^on  jetleà  cenx<qni 
déconispent  leurs  igrossiers  sophianieBrinsttkastte^pîJtèètede 
défenaenrB  de  Ja  raperstîtion.  La  science  pent  bien  avoir  on» 
ooreses  obscurités,  mais  delà  raUgron,  e'en  estait  I — Àigm 
parie ie progrès,  ct^'e^  par  Jà  qu'il piaÉifie sa pnétentionide 
ne  vivre  npie  pour  ce  monde.  Teb  sont  ies  sentiments  qu'en  , 
dnitinsparar  À  la  feunesseavec  iespvemièncs  et  les  plus  indîs- 
prasalbks  oonuMsances.  N'y  aré-il  pas  là  on  jdlentat  omitre 
l'empire  et  le  ipenple?  C'est  à  oe  vuA  <pBe  le  nnncondat  js'«p^ 
pose;  et  «on  pas  seufement  le  oonoordat.  L'État  :a  id'esofl- 
lentes  raisons  pour  traiter  l'.ôdueatioA  de  ia  jeunesse  comme 
une  idhûBe  4pû  lui  unpcflnÉe  fmt,  et  le  plus  Iwmble  de^  de 
l'instruction  publique  est  précisément  lOekâ  qmi'mtérease  le 
plus.  Les  écoles  où  r«n  apprend  ks  premiers  éléments  des 
connaissanees  bmnaines  nnt,  il  est  vrai,  un  fenseignement  bien 
restreint;  mais  la  sphèroè  laquelle  «'•^end  leur  influence  est 
si  vasie*que  knr  ètaUissomedt  et  lenr  dîreelMn<ont  une  im* 
menae  portée  par  rappmt  an  bien  pnblic;  et  iprand  i'Ëtat  no 
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corde  son  attention  et  ses  soins  à  l'instruction  primaire,  il  ne 
fait  que  remplir  sa  mission  d'assurer  ]e  bonheur  de  la  société. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'État,  c'est  la  famille,  c'est  l'É- 
glise, qui  ont  des  droits  sur  les  écoles  du  peuple.  La  forma- 
tion de  la  jeunesse  a  un  double  objet  :  développer  de  saines 
idées,  communiquer  des  connaissances  qui  y  répondent.  Ja- 
mais l'un  ne  doit  faire  oublier  l'autre,  surtout  dans  l'instruc- 
tion primaire.  Les  parents  ont  l'obligation,  non-seulement  de 
nourrir  leurs  enfants,  mais  de  leur  inspirer  la  crainte  de 
Dieu,  la  fidélité  au  devoir,  tant  par  les  leçons  que  par  le  bon 
exemple;  or  ils  peuvent,  ils  doivent  exiger  que  l'école  leur 
prête  son  concours. 

c  L'Église  n'a  jamais  oublié  la  parole:  c  Laissez  venir  à  moi 
les  petits  enfants.  »  Former  l'enfance  à  la  connaissance  et  à 
Tamour  de  Dieu  fut  toujours  un  des  objets  de  sa  sollicitude. 
C'est  sous  sa  protection  que  les  écoles  sont  nées  et  se  sont 
développées;  aussi  partout  où  s'est  conservée  la  tradition 
chrétienne,  les  écoles  n'ont  jamais  été  considérées  comme 
étrangères  à  l'Église.  Elles  sont  pour  les  protestants  eux- 
mêmes  sous  la  dépendance  de  la  religion.  Là  où  l'État  pres- 
crit en  vertu  de  ses  lois  la  fréquentation  de  l'école,  il  assume 
envers  la  famille  et  l'Église  une  particulière  obligation  ;  car  il 
est  responsable  des  écoles  où  ses  ordres,  ses  lois  pénales  in- 
troduisent les  enfants.  De  là  découlent  les  conditions  qui  doi- 
vent être  posées  au  maître  d'école.  Sans  doute  il  doit  possé- 
der les  connaissances  nécessaires  avec  l'art  de  les  communi- 
quer; mais  la  crainte  de  Dieu  et  la  pureté  des  mœurs  sont 
pour  lui  plus  qu'un  devoir  imposé  à  Thomme,  elles  sont  un 
devoir  de  vocation.  C'est  d'après  ces  principes  que  les  écoles 
en  Autriche  sont  organisées,  et  le  pouvoir  de  l'État  a  toujours 
pleinement  exercé  tous  les  droits  qui  lui  appartiennent  et  qui 
sont  pour  lui  désirables.  U Église  juge  de  Vinstruction  relu 
gieuse  et  des  principes  de  morale;  pour  tout  le  reste^  VÊtat  et 
ses  prescriptions  en  décident^  et  il  a,  après  comme  avant  le 
concordat,  rendu  à  ce  sujet  de  bien  nombreuses  ordonnances. 
Depuis  dix-huit  ans  surtout,  il  a  sans  interruption  expéri- 
menté de  nouveaux  livres  et  de  nouvelles  méthodes  d'ensei- 
gnement. Quelqu'un  connalt-il  une  combinaison  meilleure, 
qu'il  la  propose!  Mais  qu'il  fasse  d'abord  des  propositions 
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détaillées  et  positives  et  qu'il  démontre  la  possibilité  de  leur 
application.  Nul  homme  sensé  ne  peut  douter  que  toutes  les 
institutions  humaines  ne  soient  susceptibles  de  perfectionne* 
ment,  et  fussent-elles  aussi  bonnes  que  possible  dans  les  cir- 
constances données,  la  tendance  au  mieux  garde  tout  son 
prix,  car  elle  donne  à  l'esprit  cette  vie,  cette  activité  dont  on 
ne  peut  se  passer  nulle  part,  et  ne  souffre  point  qu'on  se 
traîne  avec  une  facilité  machinale  dans  l'ornière  de  la  routine. 
Mais  la  passion  de  changer,  d'innover,  est  l'ennemie  de  toute 
amélioration  vraie  et  durable.  Elle  détruit  à  la  fois,  dans  son 
impatience,  le  bon  comme  le  mauvais  ;  le  bien  ne  peut  fructi- 
fier parce  qu'on  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  prendre  racine. 

€  Toutefois  les  plaintes  qui  s'élèvent  au  sujet  des  écoles 
du  peuple,  sont  loin  d'avoir  pour  but  le  progrès  de  renseigne- 
ment. Qui  l'ignorerait  serait  étranger  à  l'histoire  du  jour,  et 
n'aurait  pas  entendu  les  voix  qui  retentissent  avec  le  plus 
d'éclat.  Ce  sont  les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale 
qu'on  attaque.  L'école  doit  devenir  un  moyen  de  propa- 
gande pour  l'impiété,  voilà  le  but.  Le  maître  doit  en  être  l'ins- 
trument, voilà  son  premier,  son  plus  important  mérite. .. 
C'est  à  la  réalisation  de  ce  plan  que  s'oppose  le  concordat.  Il 
soumet  les  maîtres  des  écoles  catholiques  à  la  surveillance 
ecclésiastique;  il  veut  que  la  foi  et  la  moralité  de  celui  qui 
prétend  à  ces  fonctions  soient  pures;  il  exige  enfin  que  les 
maîtres  infidèles  à  leur  devoir  soient  écartés.  Par  là  rien  de 
nouveau  n'a  été  établi  ;  tout  cela  répond  aux  prescriptions 
antérieures^  comme  à  la  nature  des  choses,  et  les  commu- 
nions protestantes  exerçaient  sur  leurs  propres  écoles  l'in- 
fluence et  l'action  la  plus  illimitée.  —  Mais  les  chefs  du  mou- 
vement montrent  encore  plus  d'impatience  à  s'emparer  de  la 
jeunesse  et  avec  elle  de  l'avenir,  qu'à  enlever  au  mariage  son 
caractère  sacré  et  son  indissolubilité.  > 

IV.  Droit  de  censure  réservé  aux  évêques.  —  Voici  le"texte 
de  l'article  9*  :  t  Archiepiscopi,  episcopi  omnesque  locorum 
Ordinarii  propriam  auctoritatem  omnimoda  libertate  exerce- 
bunt,  ut  Ubros  Religioni  morumque  honestati  perniciosos 


«  jr.  Verordnung  v.  Î3  aprti  4850.  —  Minist.  Verordnungm  v.  28  Juni, 
30 /uni,  45 /«^H  850. 
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censura  perstriaguit  etifidel»  ab  leonitfldem  iectione  i 
tant*..  »  — iuBqti'kî  nulle  diflficiilbé.  c  Cfirtes,  <iit  M.  de  Let^ 
vdeye,  le  clergé  doît  ismonr  le  droit  de  condanuieDr  les  «éoiîU 
qa^l  jage  mauivais  et  «elui  de  dëtoorner  les  ûdèAcs  de  fais 
lire,  >  èrédemi  meai  maïs  ce  dlrcMi,  le  josépbîme,  ^ae  roa 
nous  -vante,  Tavait  ioonfisqué;]le  coneordal:  le  pestîlue.  Pour* 
smvims  :  «  Sed  et  gnfaemiuni,  neejttsoiodî  Um  in  Imperîo 
dmdgedtur  ^00^10  oppoituno  remedio  'oawebit.  »  — *  «  Que 
VÈbeX  soit  •oUigé  par  un  traité  de  prêter  maîn  finteà  de  pa* 
reille8>i0ondainnatîoo6,  «'iesi  loe  que  udtre  tonps  aima  peine 
à  admettne.  rf»  —  Notre  temps  peut  ne  fos  l'admettre;.  Je  oobh 
cordât  ne  dit  ^point  'oela;  il  dit  siaoïplemeiit  que  TÉtat  ;s'eii» 
gage  à  prendbe  tout  moyen  ofvportun  pour  que  ies  livres 
ooDtraires  à  la  reKgipn  et  aux  .bonnes  moeucs  ne  aoîent 
point  propagés  vdans  rempjre.  H  ne  prcanet  poîiit  Jie  pMer- 
suivre  les  antears^  ni  les  ouvrages  condamnés  par  les  ihré- 
qoffis;  mais  d'^ne  dttentif,  ile  son  eèlé,  à  prévenir  la  nône 
des  croyances  rdigieuses  «t  des  Jbonoes  moaurs.  Ge  A'est 
paint  un  bîenfidt  qnïl  accardel  rÉgbse^  «*iest  ua  rigouraax 
deveir  «fa'il  s'engage  àTemp)»e,  la  |iretee  ânanonale  et  ànpîe 
étant  r>anides  pires  iléanx  de  la  aocB^é  linnuàBe  V.  lûetteidla- 
posîlsîaa  du  aanoordatae  £ais»t  dit  KSte  -qpie  repnoduiife  wi 
des  pninis  de  la  iégjslation  de  la  presse  alors  exislante*  let 
géna.fiî  pea  dans  la  pralâqve  les  aujbeun  idt  les  libr.acres  <|8a, 
ckose  flîngulière!  c'est  à  partir  lie  oette^épocpie  lyne  les  poo- 
dnotion  inpteset  iauncndes^  ies  attaques  les  plus  MÎQkntas 
ocmlre  ie  cler^et  l'Églase^  de  Ja part  de ia (Mnesae îu/àmo^ 
ralionaisAe  de  Vienne  anteaÉ,  seanot  muUspliéas  «nlre  naa- 


y«  nrAuamiX et  JGxaaâi^cùîhitBtiquei.  —  L'artiide  1 6*  pose 
en  pnndi|ae  que.<c  teintes  fes  Aases  eodésiasÉîqiies^  enpâcli* 


«  «  ûai,  :fl  7  a  des ^n^OHlisin  àpreadre  à  i^ftfaod  làe  tal  inannem  novneaa 
de  puUiciié  r(la  pcesse),  il  y  a  des  iprécaïuiâos  fue  je  ^^mpr^nds,  que  j'admets.*. 
Je  comprends  que  dans  une  société  il  y  a  des  choses  qu^on  ne  laisse  pas  discu- 
ter. Il  y  a  nolammem  certains  principes  fie  ixrorïrte'miîvcrsélle  qtfon  yetftton* 
leiver  litaeis,  et  je  TmapteuÈB  qae  ces  priuxpes  «eiientaiwittgaidés  parant 
interdiction  absolue  de  discussion.  La  République  elle-même,  par  le  décret  du 
14  août  4848,  a  déclaré  arec  raison  qu'on  ne  devait  discuter  ni  le  principe  de 
la  iunme,sii«etméiiaTropnété..»<M.lttera,  fiéaaBeAasûrpadécislaiîf^a 
30  janvier  4868.) 
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caïUer  X)ette8  qui  regflrda»tla  foi^  les  MCjneiaeuUj  les  fonctions 
SACsées,  les  devoirs  et  ies  droîls  aaoexés  au  mIdI  mifmiisrt^ 
appartiennent  uniquemeByt  au  fnr  4e  l%^e.  »  L'iarticle  41* 
réserve  aux  iuipériettrB  «fidésiasticfues  (sacromun  «atiatittbtts) 
le  àsivt  usuifié  par  Je  pouvoir  oivÛ  «n  Àutriq^  «de  nepoendre 
et  de  punir  les  dieres  «  iioœstum  habittim  derîcsalera...  aoQ 
defiereutes  ant  quomodoouaique  repi>€Éiensi(M)edignos.  ^  — 
Parsiiite;^peDseM.deLavdLeye,«  la*  souveraineté  suprême  est 
au  papeu  »  —  Aaos  ledûBiaiDe  spiritoel,  e'est  exacL — «  Les 
poôtres  waoL  (toujours  par  'oet.  Article  \  l"*)  privés  «de  leurs 
droits  «de  citoyens.  »  — jDemaodez  aux  ^éloquents  députés  du 
fteklisâRaib  MIL  tenter  et  ùeigsr^  deux  pnêtres  4  deoModez  i 
tous  les  aiAres  ot  qu'ils  pensent  de  leurs  droits  ctvik,  et  s'ils 
cnoîeut  ies  avoir  perdus.  — Mais,  poursuàt-on,  «  ils  sontilivrés 
à  l'arbitraire  des  évèques...  Il  est  de  maxinie  universelle  qiie 
tout  Àëâi  àéL  4&i2ie  «pédfié  et<q«e  Ja  peiae  doit  être  4rrétée 
d'amnoe.  ki  poiz^.  L'aaitcMnité  éptaoopale  crée  ie  délit  paat^ 
riawi^tn^at.  » 

La  patîeneeéehappe  À  là  fin,  à  la  ilecliMne  de  tses  penfides 
instnuialions  L'évèqiieeittîuge,  îl  a  pouroodeleskâseamiDÎ- 
q«es  ;  quiieS'B  kies,  peut  dkne  si  ies  délits  let  les  peines  7  aoni 
q>éc!fiés»  LerOQiicopdatA'eslt  pas  ieCode  pèaaL,  il  est  la  tam- 
tituHrn,  possBit  les  principes  géuécanx  et  renvoyant  pour  ies 
détins  aux  di^ipositions  du  •Gode  '» 

YI.  jRevenus  et  propriétés  ecclésiastiques,  la  dîme.  — HL  'de 
LaïKfileye  At  pose  oette  -questicoi  :  c  JPattt-on^  écOrOA  recon- 
naîtra a  TÉglise  le  droit  déposséder.?  »  fi  y  ré^posd  :  4  Sorioe 
point  la  doctrine  de  l'Église  est  formelle.  L'Église  a  reçu  de 
Bieujaèfioieledrûit  déposséder  (très4)ien!).  C'est  undraiidiiH 
q[iae  nuliie  peut  ixiéconoaitre,  Quiconipue  l'attaque  nu  lejue 
tctfube  «(Uis  J'aaathianf!  prononcé  par  les  conciles  et  réoena- 
mcnteocoreparlevÎDgt-sîzîèaie.artîcleda  SgUabm  (padSût!^ 
La  jffoprîétéfeoolésiastîque  est ia  plus  légitime  ide  Aoutes  •««. 


"*  B«'i^i»f  xm  le  «ah,  ^n  ^ent  appeler  ^  trïbuwfl  'de  l^hfst  \  ^M\  dm*»-» 
pAentr  4e  râréfoie.  tee  «itre  renarqoa.  Jamais  une  senlsace  iàs  ïévécp^  -yn 
exemple,  la  priyation  d^un  biénéfice  ecolésiastûiaei,  n^est,  in  pruKi^  pàm  tu  isoasi* 
dération  parle  pouvoir  civil  en  Autriche,  si  ce  n^est  après  examen  de  touteales 
pièces  du  dossier  et  de  tous  les  considérants.  Cf.  Darttellung  des  Processes  von 
den  Katholiscken  GeisUichen  Ehêgmchten  OEsUrtêich^  von  D' Schuita.  4S6S. 
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ne  pM  permettre  que  ce  grand  empire  ébranlé  par  ItanC  de 
secousses,  travaillé  par  tant  de  dissen^ons,  morcelé  en  tant 
de  nationalités  rivales,  brise  le  seul  lien  qui  puisse  maintenit 
et  coordonner  ces  éléments  presqiïe  épars,  le  Nen  de  la  vraie 
foi.  Du  jour  où  PAutriche  cesserait  d^étre  catholique,  eHecesk 
serait  d'exister.. 

Quand  le  premier  des  Ifafcs(!K7errg  parut  poor  la«  première 
fois^  dans  tout  Téetat  de  h  majesté  souveraine,  sfaminçant 
dans  la  caJthédl'ale  d'Aix-la-Chapelfe,  entoorédetoas  lesprin'* 
ces  de  Tempire,  pour  ki  cérémonie  dw  couronnement,  on  ra- 
conte qu'au  fien  de  prendre  le  sceptre,  ii  s»sit  sur  Faute)  te 
epucîfix,  h  baisa  et  dit  d^unevoix  ferme  :  t  Ge  signe  parlequd 
nous  et  le  monde  avons  été  sauvés  peut  bien  me  tenir  lieu  de 
sceptre,  f 

L'empire  d'Autriche  et  Phéritîer  de  Kodol^phe  doivent 
sm'tout  aujomnd'trai  :  In  Cruee  sàlus. 

€ff.  GtAm*    , 
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PROMENADE 
A  TRAVERS  LES  AUTOGRAPHES 


Pferre  âellonswrâj  te  cbef  de  h  ftomose  pléiade,  le  poète 
faverf  àesnis  Henriffet  Gbaries  iX,  fat  pendant  nTie  pias 
heureux  eC  mieiDCTtitnbiié  que  pas  m»  de  ses  confrères  passés 
et  faturs.  Comiisé  par  fe&  graub,  cboyé  par  les.  pvineea,  il 
&^etIt  pas  i  se  repentir,  comme  i)  le  dit  liR*ni<fliet  d^amoîr 
opéré  une  Têritable  révottitioii  davs  h  poésie' français»: 

Si:  dfta  monanfanoe 
Lb  fremier  en  Fraaea 
]*ay  piadariaé. 
De  cette  entreprise 
Heureusement  prise, 
JemeToisprisé. 

La  réputation  de  Ronsard  fut  passagère,  et  Ton 

Titda&s  Vâgesamnt^  pas  aa  relaiit  grotesqueip 
lomber  dasea  gmds.  mots  le  £asla  pédantesqua* 

Cette  décadence  de  sa  gloire,  le  poëte  apparemment  ne 
l'entrevit  jamais  dans  ses  rêves*.  Du  reste  il  aurait  eu  de 
quoi  se  consoler,  si  cette  pensée  était  venue  rattrister.  Trois 
raè»  de  France,  Mane  Stuairi,;  la  duchesse  Marguerite  de 
Ssaroie^  lesiprcwers'  aavants  de  sûa«  haaçs^  les  Scaliger,  les 
^lum&e;  lea  Muret,  les  Pasqwep,  les  PUhou,  k&  du  Perron, 
clantffflÉl  à  Venvî  se&  lanan^esid*  lui  assignaient  sur  k  Par- 
ttaaae  k  prenaièoe  pkee  aprèsiHonaèce  et  Virgile.  Charles.  IX 
sedistingiiaienlceilês  lUustMa  pâfeona  du  poëte.  Eiui  écriiiait 
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en  vers  des  épltres,  qui  ne  pâlissent  pas  à  côté  de  celles  de 
Ronsard. 

L'art  de  faire  des  vers,  dûtron  s'en  indigner, 
Doit  estre  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes, 
Mais  Roy  je  les  reçois,  Poète  tu  les  donnes. 
Ton  esprit  enflammé  d'une  céleste  ardeur, 
Eclat  te  par  soy-même,  et  moy  par  ma  grandeur. 
Si  du  côté  des  Dieux  je  cherche  l'avantage, 
Ronsard  est  leur  mignon,  et  je  suis  leur  image. 
Ta  lyre  qui  ravit  par  de  si  doux  accords. 
T'asservit  les  esprits,  dont  jen'ay  que  les  corps... 

Le  roi  faisait  la  part  belle  au  poëte;  mais  il  n'en  restait  pas 
à  de  vains  compliments,  c  Outre  sa  pension  ordinaire,  raconte 
Binet,  il  lui  fît  quelques  dons  liberalen^ent;  vrai  est  qu'il 
disoit  ordinairement  en  gaussant  qu'il  avoit  peur  de  perdre 
son  Ronsard  et  que  le  trop  de  biens  ne  le  rendit  paresseux  au 
métier  de  la  muse  et  qu'un  bon  poëte  ne  se  devoit  non  plus 
•engresser  que  le  bon  cheval,  et  qu'il  le  faloit  seulement  en- 
tretenir, et  non  assouvir.  Neantmoins  il  le  gratifia  tousiours 
fort  librement,  et  eust  faict  s'il  eust  vescu  :  car  il  n'ignoroit 
pas  que  les  Poètes  ont  je  ne  sçay  quelle  sympathie  avec  la 
grandeur  des  Roys,  et  sont  sujets  à  s'irriter,  fort  sensibles 
aux  disgrâces  quand  ils  voyent  la  faveur  ne  répondre  à  leurs 
labeurs  et  mérites,  comme  il  s'en  est  plaint  en  plusieurs  en- 
droits. > 

Ronsard  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  se  contentant 
d'en  monter  les  degrés  qui  lui  donnaient  accès  aux  bénéfices. 
Il  ne  fut  jamais  prêtre.  Il  n'aurait  cependant  pas  demandé 
mieux  que 

D'avoir  tout  le  chef  et  le  dos  empesché 
Dessous  la  pesanteur  d'une  bonne  Evesché. 

Le  poëte  fut  donc  payé  en  biens  d'Église  pour  ses  poésies, 
que  la  licence  malheureusement  inspira  trop  souvent,  c  Le 
plus  fascheux  de  cecy,  dit  Sorel,  est  que  l'on  a  veu  que  des 
benefîciers  de  ce  siècle,  estoient  ceux  qui  escrivoient  en  ce 
stile  plus  Ubrement  que  les  autres...  J'en  connoy  encore  assez 
qui  ne  sont  pas  dans  les  charges  de  l'Église,  mais  qui  desi- 
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renty  parvenir,  quoy  qu'ils  n'ayent  autre  vertu  que  de  sça- 
voir  escrire  des  choses  pleines  d'impiété  et  d'impudicité.. .  » 
Quand  Ronsard  mourait  en  1 585,  il  possédait  les  prieurés  de 
Croix- Va],  de  Saint -Cosme-Iez-Tours ,  et  l'abbaye  de  Bello- 
zane. 

Mais  on  ignore  peut-être  que  Ronsard  était  décoré.,.,  de 
l'ordre  du  Christ.  Charles  IX  lui  avait  obtenu  cette  faveur,  ou 
du  moins  il  la  sollicita.  £n  1 570  le  roi  de  France  écrivait  la 
lettre  suivante  : 


il  très  excellant  et  très  Ulustre  Prince  notre  très  cher  et  très  ami  cousin 
Le  Cardinal  Infant  de  Portugal. 

Tras  excellant  et  très  Illustre  Prince  notre  très  cher  et  ires  amé 
cousin.  Ayant  entendu  la  singulière  affection  que  noire  amé  et  féal 
conseiller  aulmosnier  ordinaire  M*  Pierre  de  Ronsard  gentilhomme 
vandomoys  a  au  service,  grandeur  et  prospérité  de  Tordre  de  la  croix 
du  Christ  et  pour  mieux  s'y  employer  et  parvenir  au  rang  des  cheva- 
liers du  dit  ordre  nous  escripvons  présentement  a  notre  très  cher  et 
très  amé  bon  frère  et  cousin  le  roy  de  Portugal  en  faveur  du  dit  de  Ron- 
sard a  ce  que  son  bon  plaisir  soit  le  y  voulloir  recevoir  et  saichant  com- 
bien vous  pouvez  pour  lui  en  cet  endroit  nous  avons  bien  voulu  vous 
prier  comme  nous  faisons  bien  affectueusement  voulloir  moyenner  au 
dit  de  Ronsard  ceste  grâce  an^rs  notre  dit  bon  frère  de  laquelle  nous 
sommes  asseurez  quil  len  trouvera  digne  pour  estre  personnaige  très 
excellant  en  sçavoir  et  qui  nous  a  faict  de  grands  et  signalles  services 
a  Ihonneur  de  nous  et  de  la  Republique  francoyse  nous  est  grande- 
ment recommande  vous  asseurant  que  nous  recevrons  a  singulier 
plaisir  là  faveur  quil  vous  plaira  luy  impartir  en  notre  considération 
et  dont  nous  nous  souviendront  quand  en  pareil  cas  daulcune  chose 
nous  vouldrez  requérir.  Priant  Dieu  très  excellant  et  très  illustre 
Prince  vous  avoir  en  sa  sainte  garde, 

Escript  a  Soissons  le  xinr  jour  de  novembre  1 570. 

Charles. 


Donc  dès  1570  on  décorait  les  gens  de  lettres.  Les  siècles 
se  suivent  et  se  ressemblent.  / 

Celte  lettre  autographe  est  conservée  à  Lisbonne  aux  ar- 
chives du  royaume.  (Corps  chronologique,  Part.  II,  liasse 
248,  docum.  n*'  1 1 .) 

IV*  série.  —  T.  iv.  ^  9 
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Ûhe  lettre  du  terrible  Père  Michel  Le  Tellîer  !  Ne  craignez 
pas,  ami  lecteur,  que  je  vienne  évoquer  les  ombres  des  Jan- 
sénistes, remuer  les  ruines  de  Port-Royal,  me  lamenter  en 
votre  compagnie  sur  les  lettres  de  cachet.  Il  y  aurait  trop  à 
dire  sur  tous  ces  sujets  et  trop  à  rectifier  pour  le  faire  en 
quelques  lignes  de  simple  introduction  à  un  autographe.  Le 
P.  Le  Tellier  peut  bien  de  son  temps  n'avoir  pas  été  aussi 
doux^que  son  prédécesseur,  mais  il  n'en  est  pas  moins  un 
des  nombreux  calomniés  de  l'histoire.  Laissons  de  côté  la 
victime  de  Saint-Simon  et  voyons  un  instant  le  religieux  et  le 
prêtre. 

En  1710  il  y  avait  dans  la  prison  de  Vincennes  un  prison- 
nier bien  remuant  et  bien  obstiné. 

Le  P.  Gabriel  Gerberon  était  entré  en  1648,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  chez'les  Bénédictins  de  Saint-Melaine  à  Rennes.  Chargé 
de  bonne  heure  de  l'enseignement  de  la  théologie,  il  eut  la 
malencontreuse  idée,  s'il  faut  en  croire  Dom  Tassin,  de  suivre 
plutôt  les  conciles  et  les  Pères  que  les  scholastiques.  Pour 
ce  fait^  il  dut  changer  de  domicile  :  première  disgrâce. 
Il  pouvait  s'en  consoler:  «  les  plaintes  qu'on  avait  faites 
contre  le  P.  Gerberon  lui  étaient  honorables.  >  Plus  tard,  à 
Saint-Germain-des-Prés,  «  dans  quelques  entretiens  il  déclara 
trop  librement  ce  qu'il  pensait  des  Jésuites  ;  »  nouvel  orage, 
seconde  disgrâce  suivie  d'un  exil  à  Argenteuil  (1672).  Il  était 
trop  près  de  Paris;  «  son  nom  seul  faisait  ombrage.  »  Troi- 
sième disgrâce  ;  nouvel  éloignement  ;  il  est  nommé  sous- 
prieur  à  Gorbie  (1675).  De  faux  frères  le  dénoncent,  s'adres- 
sent au  Père  de  la  Chaise ,  protecteur  déclaré  de  tous  les 
rebelles  de  «  leur  Congrégation,  conviennent  avec  lui  d'ac- 
cuser leur  pieux  et  savant  confrère  d'être  Janséniste,  i  et 
d'autres  méfaits  semblables,  comme  d'avoir  crié  contre  la 
régale  et  d'avoir  compromis  sa  plume  dans  certains  pam- 
phlets à  l'adresse  de  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris. 

Le  14^  janvier  1682  un  exempt  arrive  à  Corbie.  Dom  Ger- 
beron, prévenu  de  sa  présence,  et  n'ayant  rien  à  se  reprocher 
probablement,  monte  à  cheval  et  gagne  Amiens.  Le  17  il 
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quitte  la  Picardie  et  entre  le  %0  à  Bruxelles,  où  il  trouve  on 
asile  chez  la  baronne  de  Steenpuis.  L'évéque  de  Castorie, 
averti  de  cet  événement,  appelle  en  Hollande  le  fugitif,  qui  y 
séjourne  jusqu'en  1&90  abrité  sous  le  pseudonyme  d'Âugus* 
tia  Kergré.  Il  n'y  vécut  pas  précisément  dans  la  comps^nie 
de  gens  bien  fidèles  à  l'Église  Romaine  ;  mais  qu'importe 
pour  les  yeux  prévenus  de  Dom  Tassin  ?  L'air  de  la  Hollande 
ne  convenait  pas  à  Gerberon,  sans  parler  de  certains  démêlés 
avec  Jurieu,  qui  auraient  pu  lui  attirer  quelque  persécution  ; 
il  se  retira  de  nouveau  à  Bruxelles.  Il  n'y  perdit  pas  son 
temps  et  l'employa  à  publier  la  théologie  de  Baïus,  à  com- 
poser l'histoire  du  jansénisme,  un  traité  historique  sur  la 
grâce  et  la  prédestination,  à  imprimer  les  lettres  de  Jansé- 
nius  à  Saint-Gyran,  etc.  Mais  tous  ces  ouvrages  étaient  peu 
orthodoxes.   M.   de   Precipiano  ,    archevêque  de  Malines , 
€  prélat  tout  dévoué  aux  ennemis  de  saint  Augustin,  »  fit 
satsir  l'auteur,  le  soumit  à  un  interrogatoire,  et  le  renvoya  à 
ses  supérieurs  pour  être  ccdrrigé  plus  amplement.  On  le  crut 
plus  solidement  séquestré  en  France,  et  deux  hocquetons  le 
menèrent  à  la  citadelle  d'Amiens,  où  il  demeura  «  jusqu'en 
1 707.  »  Dom  Tassin  aurait  dû  nous  dire  ce  qui  engagea  Ger- 
beron  à  y  signer  le  Formulaire,  «  ce  qu'il  fît  en  déclarant 
qu'il  ne  le  faisait  que  pour  rendre  à  l'Église  la  soumission 
que  ses  enfants  lui  doivent.  > 

Le  6  janvier  1707  on  transféra  Gerberon  à  Vincennes, 
peut-être  pour  l'éloigner  de  Mgr  d'Amiens,  Feydeau  de  Brou, 
dont  il  n'avait  qu'à  se  louer.  «  On  le  logea  au  haut  d'une 
tour,  où  on  l'enferma.  11  ne  voyait  personne  que  ceux  qui 
lui  apportaient  à  manger.  Non*4euiement  il  n'eut  pas  la  li- 
berté de  dire  la  messe  -,  il  n'eut  pas  même  celle  de  communier 
jusqu'au  mois  de  mars  4708.  Il  fut  attaqué  d'une  paralysie 
qui  lui  ôta  les  forces  de  tout  le  côté  droit.  Alors  la  circons- 
tance parut  favorable  pour  le  subjuguer.  »  Dom  Tassin  ne  dit 
pas  pourquoi  on  le  força  de  nouveau  à  signer  le  Formulaire. 
Avait-il  donc  rétracté  sa  première  soumission?  Comme  jan- 
séniste il  ne  peut  être  décemment  soupçonné  d'avoir  usé  de 
restriction  mentale.  EnRn,  paralt-il,  Tarchevêque  de  Paris  le 
menaça  «  de  le  laisser  mourir  sans  sacrements  et  de  le  faire 
enterrer  comme  un  chien,  >  s'il  ne  signait  le  Formulaire.  Il 
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se  soumit  de  nouveau  ;  mais,  s'il  faut  en  croire  sa  Vie  écrite 
par  lui-même^  «  tous  ceux  qui  sont  éclairés  savent  qu'on  ne 
doit  de  soumission  intérieure  que  pour  ce  que  Dieu  a  révélé.  > 
L'autorité  se  contenta  de  celte  rétractation,  et  le  25  avril  1710 
le  malheureux  Bénédictin  sortit  de  Viàcennes.  Avant  son 
départ,  on  lui  remit  la  lettre  suivante  : 

A  Paris  ce  Si  aaril  1740. 

Mon  Rd  pere 

Mons'  le  trésorier  de  Vincennes  peut  uous  auoir  dit  la  raison  pour- 
quoy  le  nay  pas  fait  plutost  réponce  à  la  lettre  quil  uous  a  plû  de 
mecrire  du  15  de  ce  mois.  Je  la  receus  a  Versailles  auec  la  copie  de 
uostre  déclaration,  qui  deuoit  être  insérée  dans  le  procez  verbal  dressé 
par  ordre  de  Mgr  lé  Cardinal.  Son  Eminence  auoit  deia  annoncé  au 
Roy  ce  que  uous  aviez  promis  de  faire,  et  sa  Maiesté  eut  une  ei^treme 
ioye  de  scauoir  que  tout  ce  qui  dépendoit  de  uous  etoit  deia  fait  par 
uostre  signature  du  formulaire  et  de  la  déclaration  que  uous  y  auez 
aioustée.  Sa  Maiesté  uoulut  que  ie  lui  en  fisse  la  lecture  d'un  bout 
à  Taiitre,  et  elle  en  fut  très  édifiée. 

Permettez  moy  de  uous  dire,  mon  Reuerend  pere,  quil  ny  a  per- 
sonne qui  doiue  être  si  content  que  uous  de  ce  que  uous  uenez  de 
faire,  et  qui  ait  tant  de  suiet  de  bénir  Dieu,  dont  la  bonté  a  scu  uous 
conduire  par  des  routtes  connues  de  luy  seul,  a  un  terme  ou  selon 
touttes  les  apparences  uous  ne  seriez  jamais  arriué  sans  ce  qui  sest 
passé  à  votre  égard.  Uous  savez  mieux  que  personne  quelle  est  la  force 
dun  engagement  mal  pris  en  fait  de  doctrine,  et  combien  peu  de 
gens  ont  assez  de  courage  ou  de  bonne  foy  pour  sen  retirer.  Plus  les 
exemples  en  sont  rares,  plus  uous  méritez  de  louanges,  d'auoir  sa- 
crifié tous  les  respects  humains  a  uostre  deuoir  :  mais  aussi  plus 
uous  en  deuez  d'actions  de  grâces  a  celui  qui  uous  a  ainsi  distingué 
entre  tant  dautres.  Uous  ne  scauriez  uous  en  acquitter  mieux  qu'en  le 
priant,  et  en  procurant  selon  uostre  pouuoir,  que  cette  grâce  uous 
deuienne  commune  auec  plusieurs.  Uous  y  êtes  d'autant  plus  obligé 
que  uostre  exemple  et  uos  écrits  ont  contribué  a  ietter  ou  à  retenir 
bien  des  gens  dans  les  préventions  que  uous  condamnez  et  que  uous 
déplorez  maintenant.  Il  y  a  suiet  d'espérer  que  ceux  qui  n'y  sont 
entrés  que  de  bonne  foy  que  uostre  authorité  n'aura  pas  moins  do 
forC/C  pour  ramenter  dans  le  bon  chemin ,  qu'elle  en  auoit  eu  cy 
deuant  pour  les  en  éloigner,  cest  ce  qui  arriueroit  plus  certainement, 
sils  etoient  instruits  non  seulement  de  la  démarche  que  uous  auez 
faitte  et  qui  ua  être  publique,  mais  encore  des  motifs  qui  uous  ont 
engagé  a  la  faire  ;  les  raisons  qu'ils  ont  accoutumé  de  mépriser  dans 
la  bouche  de  ceux  qu'ils  regardent  comme  peu  éclaires  ou  comme 
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passionnés,  ne  scauroient  manquer  d'auoir  beaucoup  de  force  dans 
la  bouche  d'un  homme  tel  que  uous,  qu'ils  ne  peuuent  icy  accuser 
ny  de  preuention  ny  dignorance.  Comme  Ton  aura  droit  de  leur  dire, 
qui  secutus  es  errantem,  sequere  pcmitentem^  aussi  deuez  nous  compter 
que  le  Seigneur  nous  dit  en  quelque  sorte  ce  quil  disoit  a  saint  Pierre, 
Et  tu  aliquando  conversus  confirma  fratres  tuos.  Hais  il  n'est  pas  besoin 
de  nous  représenter  ce  que  nous  comprenez  assez  de  nous  même,  je 
ne  nous  en  parle  icy  que  pouc  nous  marquer  lestime  que  iay  de 
uostre  personne  et  un  désir  sincère  de  uostre  ueritable  honneur  qui 
se  trouue  ioint  a  linterest  de  l'Eglise.  Je  nous  prie  d'en  être  persuadé 
et  de  me  croire  tou&iours 

Mon  Reuerend  père 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
Seruiteur  en  N.  S. 

Leteluer  J. 


Quel  fut  reffel  produit  par  cette  lettre  sur  Dom  Gerberon? 
Revint-il  encore  une  fois  sur  sa  soumission  ?  Bien  qu*âgé  de 
quatre-vingt-un  ans,  eut-il  encore  la  force  de  dicter  le  vain 
triomphe  des  Jésuites  dans  la  rétractation  de  D.  Gerberon^ 
ainsi  que  Tassure  Dom  Lecerf  ?  Toujours  est-ii  que  les  rensei- 
gnements sur  ses  derniers  jours,  fournis  par  ce  dernier  écri- 
vain dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  et  pai*  Dom  Tassin  dans  son  Histoire  littéraire 
de  la  même  congrégation,  sont  trop  marqués  à  l'esprit  de 
secte,  pour  qu'on  puisse  y  ajouter  foi  entière. 

G.  Soumkhyogel. 

(La  luiie  yrochainement,) 
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C'est  assurément,  pour  un  livre,  une  excellenle  reeojnmandation 
auprès  du  lecteur,  que  de  lui  être  ofiFert  par  les  mains  de  M.  de  La- 
prade.  Le  nom  de  Tauteur  dePemette^  quelques  lignes  sorties  de  la 
plume  délicate  qui  a  écrit  le  chant  des  Noces^  prédisposent  à  juger 
favorablement  de  l'ouvrage  lui-même.  Eh  bien!  nous  ne  craignons 
point  de  l'affirmer  :  notre  attente  a  encore  été  dépassée,  et,  notre 
lecture  finie,  nous  nous  sommes  dit  :  «  Non,  il  n'y  a  pas  témérité  à 
comparer  Joseph  Pagnon  à  Eugénie  et  Maurice  de  Guérin^  aux  Récits 
d'une  sœur  ;  et  désormais  le  jeune  peintre,  dont  l'humble  vie  vient 
d'être  mise  sous  nos  yeux,  sera  cher  à  tous  ceux  qui  se  sont  sentis 
émus  des  plaintifs  accents  de  Maurice  ;  à  tous  ceux  dont  le  cœur 
a  battu  en  lisant  Eugénie,  » 

Dès  là,  'on  peut  voir  que  Joseph  Pagnon  est  un  de  ces  ouvrfl^ges  de 
littérature  intime  qui  échappent  à  une  analyse  purement  littéraire, 
n  faut  le  lire,  pour  en  avoir  une  idée  juste.  Il  faut  suivre  le  modeste 
héros  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  ;  il  faut  sentir  son  cœur  tantôt 
palpitant  d'amour,  tantôt  resserré  par  la  tristesse,  mais  toujours  for- 
tifié par  la  foi,  pour  comprendre  cette  existence  pure  et  grande,  ouï, 
grande,  malgré  l'obscurité  qui  l'enveloppe.  Sans  doute  dans  les  let- 
tres et  les  fragments  de  Joseph  nous  ne  verrons  point  apparaître  sur 
la  scène  les  nobles  contemporains  qui  figurent  dans  les  Récits  d'une 
sœur  ;  nous  ne  retrouverons  pas,  peut-être,  l'élégance  et  le  langage  poli 
d'Eugénie  ou  de  Maurice.  Si  le  livre  de  M.  Clair  Tisseur  peut  prendre 
place  à  côté  des  ouvrages  de  madame  Craven  et  de  M.  Trébutien , 
c'est  comme  histoire  d'une  âme.  Mais  il  a  son  caractère  à  lui,  son  ori- 
ginalité qu'on  ne  lui  enlèvera  pas  :  originalité  pour  le  fond,  origina- 
lité pour  le  style.  Ces  affinités  et  ces  différences  ont  été  trop  bien  mar- 
quées, dans  sa  priéface,  par  M.  de  Laprade,  pour  que  nous  osions 
entreprendre  d'en  parler  ici. 

Nous  nous  contenterons  d'observer  que,  par  le  sujet  même,  Joseph 
Pagnon  est  plus  encore  que  l'histoire  d'une  âme  recueillie  d'après  des 
fragments  et  des  lettres  :  c'est  aussi  l'histoire  d'une  époque,  d'une 
classe  dans  la  société,  d'un  petit  monde  d'artistes  épris  comme  Joseph, 

*  Joseph  Pagnon,  lettres  et  fragments  recueillis  par  Clair  Tisseur,  avec  une 
préface  par  Victor  de  Laprade.  \  vol.  in-12,  Paris,  Félix  Girard,  4869. 
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plus  ou  moins,  du  beau  et  du  vrai,  et  entraînés  comme  lui  dans  l'or- 
bite enflammée  des  idées  du  temps;  et  cette  peinture,  elle  est  faite 
par  un  des  habitants  de  ce  monde,  librement,  impartialement,  mais 
avec  ces  couleurs  que  Tamitié  sait  disposer  avec  art,  disons  mieux,' 
avec  sentiment.  M.  Tisseur  ne  se  contente  pas  de  raconter,  de  lier  les 
événements;  il  les  explique  par  son  récit;  il  les  juge  même.  .Son 
livre  n  en  est  que  plus  intéressant,  car  le  juge  est  habila 


venons i 

ni  l'enthousiasme  qu'on  pourrait  redouter  de  la  part  d'un  ami  écfi 
vant,  j'allais  dire  chantant  son  ami.  Il  est  sobre,  concis,  sincèBB. 
M.  Tisseur  n'hésite  point,  en  passant ,  à  crayonner  un  personnage 
plus  important  qui  se  présente  ;  à  traiter  une  question  d'art,  de  litté- 
rature ou  même  de  politique  qui  peut  s'offrir  dans  le  cours  de  Voix- 
vrage.  Faut-il  tout  dire  ?  Avant  d'avoir  achevé  le  volume,  nous  avion;5 
envie  de  faire  à  Tauteur  un  reproche  de  ce  qui  nous  semblait  unç 
longueur,  tellement  nous  avions  hâte  de  suivre,  sans  en  être  distrait^ 
le  héros  principal.  Mais  la  lecture  une  fois  terminée,  nous  avons 
bien  compris  que  ces  prétendues  digressions  rentraient  parfaitemen[t 
dans  le  sujet,  et  ne  servaient  qu'à  lui  donner  et  plus  de  vie  et  plus  de 
lumière. 

Et  Joseph  ?  que  valent  ses  lettres,  que  sont  ses  fragments,  pour  k 
style  ?  C'est  là  précisément  un  côté  du  livre  des  plus  intéressants.  De 
Joseph,  plus  que  de  tout  autre,  il  est  vrai  de  dire  :  le  style,  c'est 
l'homme.  On  le  suit  dans  ses  écrits  ;  on  l'y  voit  vivre,  penser,  sentir  ; 
sans  la  moindre  peine,  on  pourrait  assigner  l'époque  de  sa  vie,  peut- 
être  l'année,  où  chaque  ligne  fut  écrite.  C'est  assez  dire  qu'il  n'a  pas 
fait  de  ses  lettres  et  de  ses  fragments  un  travail  littéraire;  il  n'écrivait 
pas  pour  être  lu  plus  tard;  il  se  peignait;  et  comme  la  nature  et  la 
grâce  avaient  mis  dans  son  âme  des  teintes  fortes  et  variées,  son  style 
'est  fort  et  varié.  Doué,  pour  tout  ce  qui  est  beau  et  vrai,  d'un  senti- 
ment exquis,  mais,  par  tempérament,  d'une  sensibilité  à  peine  croya- 
ble, Joseph  a  fait  passer  dans  ce  qui  nous  reste  de  lui  ses  nobles  senti- 
ments et  ses  impressions  tour  à  tour  naïves,  tristes,  audacieuses  ou 
découragées.  Il  n'avait  jamais  lu  que  la  Bible  et  le  Dante,  peut-être 
quelque  passage  de  Chateaubriand  ;  son  éducation  n'avait  pas  été  une 
éducation  cultivée  par  l'étude  de  la  littérature.  On  verra  cependant  ai 
la  puissance  de  ses  facultés  n'a  pas  largement  suppléé  à  ce  qu'il  a 
pu  se  rencontrer  de  défectueux  dans  sa  formation  littéraire.  Tel  pas- 
sage de  ses  lettres  est  aussi  charmant  que  ce  que  nous  connaissons 
de  plus  parfait  en  ce  genre  ;  telle  stance  de  ses  fragments  (on  peut 
bien  donner  ce  nom  aux  strophes  de  ce  poëme  en  prose)  est  aussi  su- 
blime que  ce  que  nous  avons  vu  de  plus  élevé  en  ce  genre.  En*  gé- 
néral, il  en  est  du  style  de  Joseph  comme  de  celui  de  soli  blognaïf  he  : 
il  est  nerveux  et  concis.  Les  qualités  solides  rachètent,  et  au-del/à»  les 
défauts  qu*oû  ne  manquera  point  d'y  trouver,  et  que  M.  'Tiaseur  a 
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eu  le  bon  goût  de  ne  vouloir  même  pas  atténuer,  désireux  de  nous 
livrer  de  son  ami  un  portrait  d'après  nature,  et  non  pas  une  esquisse 
flattée,  plus  agréable  peut-être  pour  l'esprit,  mais  assurément  moins 
satisfaisante  pour  le  cœur. 

C'est  assez  parler  du  livre  en  général  ;  passons  maintenant  au  héros 
de  l'ouvrage  et  essayons  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

«  Si  tu  pouvais  lire  en  mon  âme,  tu  verrais  qu'ils  sont  indéfinissa- 
((  blés,  la  douleur  de  cette  vie  et  le  désir  de  celle  qui  est  au-delà, 
(c  Aimer,  c'est  vivre.  » 

Ces  mots,  pris  d'une  lettre  de  Joseph  à  l'un  de  ses  amis,  nous  sem- 
blent résumer  toute  son  existence.  Saintement  épris  du  beau,  mais  du 
beau  dans  le  sens  le  plus  large  de  ce  mot,  il  a  consacré  à  l'atteindre 
ses  forces  et  son  talent.  En  même  temps,  frappé  au  cœur  d'une  tris- 
tesse dont  on  verra  plus  loin  la  cause,  et  torturé  presque  constam- 
ment par  la  maladie,  sa  vie  n'a  été  que  souffrance.  Par  un  besoin  de 
son  ûme,  il  voulait  aimer  ;  il  rechercha  d'abord  l'amour  de  la  créa- 
ture, toujours  pourtant  avec  cette  pureté  et  cette  grandeur  d'idées 
qui  font  son  caractère  principal.  Déçu  dans  son  affection,  il  se  rejeta 
tout  entier  vers  Dieu  seul.  «  Plus  d'espoir,  écrivait-il  encore  des  mon- 
«c  tagnes  de  la  Grande-Chartreuse,  plus  d'espoir,  et  cependant  rien 
ce  que  de  l'espoir.  L'homme  en  proie  à  tous  les  troubles  du  cœur  ; 
a  l'homme  rêvant  les  choses  de  la  terre,  et  entrevoyant  que  celles  du 
«  ciel  sont  préférables  ;  voilà  ton  ami.  i 

De  l'enfance  de  Joseph  Pagnon  on  sait  peu  de  chose.  Sa  mère , 
qu'il  perdit  avant  même  d'avoir  pu  la  connaître,  était  de  Saint-Uze, 
petit  village  non  loin  de  Saint- Yallier.  Son  père,  qui  lui  survécut, 
était  originaire  du  Forez.  Joseph  a  toujours  eu  pour  Saint-Uze  une 
affection  qu'il  ne  savait  pas  dissimuler.  Lorsque,  plus  tard,  à  une 
phase  déjà  avancée  de  sa  phthisie,  il  y  retournera,  il  semblera  revi- 
vre sous  ce  ciel  et  dans  ces  lieux  chers  à  son  cœur.  11  n'y  avait  passé 
cependant  que  le  temps  de  ses  vacances,  le  reste  de  l'année  s'écoulant 
à  Lyon,  où  son  père  exerçait  un  modeste  commerce.  C'est  sans  doute 
dans  quelque  externat  de  cette  ville  qu'il  reçut  son  éducation,  aban- 
donné un  peu  à  lui-même  dans  ses  heures  de  liberté.  A  l'âge  de  douze 
ans,  il  vit  pour  la  première  fois  cette  enfant  dont  le  souvenir  devait 
désormais  remplir  sa  vie.  Son  nom,  il  ne  l'a  jamais  déclaré  à  M.  Tis- 
seur; lui-même  ne  l'indique  jamais  dans  ses  lettres  ni  dans  ses  frag- 
ments. Elle  avait  deux  ans  seulement  de  plus  que  Joseph.  Voilà  cette 
affection,  cet  amour,  cette  aspiration  à  la  beauté,  qui  eut  dès  lors  une 
si  large  part  dans  la  vie  du  jeune  peintre  ;  affection  nourrie  dans  le 
secret  de  son  cœur,  qu'il  n'avoua  jamais  à  celle  qui  en  était  l'objet, 
et  qu'elle  a  connue  si  elle  l'a  devinée.  Cet  amour,  pur  toujours  et 
chaste,  sa  plume  le  redit;  jusque  dans  les  madones  qu'il  peint, 
Joseph  reproduit  ces  traits  chéris.  Sept  ans  plus  tard,  son  âme  se  bri- 
sera à  la  nouvelle  que  cette  Béatrice,  qu'il  s'était  habitué  à  regarder 
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comme  sienne,  vient  d'unir  sa  destinée  à  un  homme,  antre  que  lui, 
Joseph;  et  Ton  peut  dire  que  ses  fragments  ont  été  ses  chants  de  dou- 
leur. C'est  ainsi,  du  reste,  qu'il  les  nomme  lui-même. 

«  Mon  Dieu,  s'écrie-t-il,  lorsque,  purifiés  par  les  eaux  du  baptême, 
«  nous  écoulons  nos  jeunes  ans  dans  l'innocence,  vous  y  mettez,  au 
«  moment  de  nous  revêtir  de  plus  de  force ,  une  chose  si  inénarrable 
c<  que  le  cœur  ne  peut  la  soupçonner,  ni  l'esprit  la  concevoir.  Je  m'en 
«  souviens  cependant  de  cette  chose,  et  ce  cœur  se  mourait  d'amour. 
<(  Ce  mot,  que  la  vieillesse  débauchée  de  l'homme  a  ridiculisé,  ce 
«  mot,  plutôt  cette  chose,  est-elle  ou  n'est-elle  pas  ?  réalité  ou  illu* 
«  sion?  Oui,  elle  est.  —  Encore  frappé  et  atteint  de  son  ardeur,  je  ne 
«  puis  le  nier.  Mais  le  premier  amour  que  vous  mettez  dans  le  cœur 
<(  de  Vhomme,  ô  mon  Dieu  I  est  le  plus  sublime.  Peu  éloigné  encore 

«  devons,  ce  que  ce  cœur  désire  est  saint Est-il  possible  que  ce 

«  qui  est  si  sublime  puisse  servir  à  Tégoïsme  ou  se  liguer  jamais  avec 
«  lui  ?  L'amour  qui  ne  s'oublie  pas  lui-même  n'est  pas  digne  de  ce 
<c  nom.  C'est  l'amour  entre  les  mains  de  Lucifer,  n'ayant  que  l'aspect 

ce  de  la  sincérité  pour  séduire  et  entraîner  lâchement Mon  Dieu, 

«  secourez-moi  ;  arrachez-moi  de  ces  regrets  qui  me  torturent.  » 

Cette  tristesse,  cette  espèce  de  mélancolie  toute  céleste,  Joseph  y  a 
été  en  proie  pendant  sa  vie  entière.  Des  ateliers  de  peinture  au  palais 
Saint-Pierre,  de  ceux  d'Auguste  Flandrin,  elle  le  suit  à  Paris,  où  il  se 
rendit  en  1842  pour  y  prendre  les  leçons  de  MM..  Hippolyte  et  Paul 
Flandrin,  qui  reçurent  ainsi  chez  eux  plusieurs  des  anciens  élèves 
de  leur  frère,  amis  de  Joseph.  De  cette  époque  datent  ses  premières 
lettres.  Il  faut  lire  dans  ces  pages  naïves  et  simples  ses  espérances, 
ses  déceptions,  ses  soufirances,  ses  enthousiasmes  d'artiste.  Mais  un 
trait  qui  se  reproduit  à  chaque  pas,  c'est  un  amour  aussi  tendre  que 
respectueux  pour  son  père.  Il  se  sert  de  son  souvenir  pour  s'exciter  au 
travail  ;  chaque  nouvel  envoi  d'argent  attire  une  réponse  pleine  de 
reconnaissance  et  de  sincères  protestations.  «  Quand  je  pense  à  toutes 
«  les  peines  que  vous  avez  pour  moi,  écrit-il  le  24  mars  1843,  je  tra- 
ie vaille  avec  rage.  »  —  Et  ailleurs  :  «  Mon  doux  père ,  je  ne  tais 
«  par  quelles  paroles  vous  exprimer  le  désir  que  j'ai  d'avoir  de  vos 
«  nouvelles.  Dites-moi,  et  répétez-moi  les  sacrifices  que  vous  faites 
«  pour  moi,  afin  que,  les  ayant  toujours  présents  à  mes  yeux,  je  tra- 
«  vaille  pour  vous  les  épargner  ;  »  —  et  mille  autres  traits  de  ce  genre 
dont  nous  ne  citerons  plus  qu'un,  non  pas  de  crainte  de  fatiguer  nos 
lecteurs,  mais  pour  ne  leur  enlever  pas  le  plaisir  de  les  découvrir  eux- 
mêmes  dans  l'ouvrage,  c  J'aime  M.  Martinot  (ami  de  la  famille),  ajoute- 
€  t-il  en  post-scriptum  à  l'une  de  ses  lettres  ;  car  la  première  chose 
«  qu'il  m'a  dite  a  été  pour  me  parler  de  vous.  » 

Par  amour  autant  que  par  reconnaissance  pour  son  père,  Joseph 
travaillait,  il  nous  l'a  dit  lui-même,  avec  rage.  Mais  la  maladie  l'é- 
prouvait et  retardait  ses  progi'ès.  Des  maux  de  poitrine,  qu'il  négligea 
d'abord,  hâtèrent  son  retour  à  Lyon.  Le  séjour  de  Paris  d'ailleurs  lui 
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était  peu  agréable  :  cette  grande  ville,  ce  luxe,  peut-être  aussi  son 
isolement  forcé,  lui  pèsent,  l'irritent  et  amènent  sous  sa  plume  des 
expressions  un  peu  outrées  ;  la  satire  se  montre  çà  et  là  ;  son  âme 
pure  frémit  aux  scandales  que  ses  yeux  rencontrent  nécessairement, 
f  C'est  surtout  de  Paris  qu'on  peut  dire  :  vanité  des  vanités  »  (lettre 
c  du  U  janv.  1843).  Je  vois  des  choses  si  tristes  à  Paris  I  Dieu  1  qu'on 
c  est  heureux  d'être  enfant,  enveloppé  de  mystères  qui  vous  cachent 
c  toutes  les  tristes  choses  !  »  a  Toutes  les  inventipns  et  les  plaisirs 
c  créés  par  les  homi^es  ne  sauraient  me  ravir  autant  que  de  voir 
«  deux  oiseaux  se  courir  après  sur  les  roches.....  Et  l'homme  aussi 
c  erre,  erre,  il  cherche  de  pavtout  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  son  vol  vers 
c  le  lieu  qui  lui  est  destiné  pour  toujours  ;  et  moi  je  cherche  toujours 
€  une  paix  que  je  ne  puis  trouver  nulle  part.  Je  sens  que  mon 
c  cœur  déborde;  il  ne  peut  rester  concentré;  il  y  a  des  jours  où  je 
f  ne  pois  assez  rencontrer  de  gens  que  je  puisse  aimer.  » 

L'amour  seul  de  son  art  le  retenait  à  Paris.  Les  conseils  de  M.  In- 
gi*es,  dont  il  était  enthousiaste  au  point  de  dire  :  «  Quand  on  me 
«  demandera  ce  que  j'ai  vu  à  Paris,  je  dirai  :  a  J'ai  vu  les  maîtres 
((  et  le  plafond  de  M.  Ingres  ;  »  les  soins  affectueux  de  MM.  Flandrin 
retardaient  son  départ.  Force  fut  enfin  de  céder  à  la  maladie,  et 
Joseph  revint  à  Lyon  le  25  juin  18i3.  Là  même,  au  sein  de  la  fa- 
mille, il  ne  put  se  rétablir.  On  pensa  que  l'air  de  la  campagne  irait 
mieux  à  sa  poitrine  épuisée.  Serret,  ami  de  Joseph,  passant  alors  à 
LyoDy  proposa  de  l'emmener  avec  lui  prendre  ses  vacances  en  Pro- 
vence«  Le  départ  fut  résolu.  Les  lettres  datées  de  Cabannes,  non  loin 
de  la  Durance,  à  peu  de  distance  de  Nove,  et  séjour  de  la  famille 
Serret,  prennent  aussitôt  une  teinte  plus  gaie.  Le  corps  et  l'âme 
même  du  malade  semblent  revivre.  Ce  beau  ciel,  ce  soleil  du  midi, 
ces  mœurs  pures  et  simples,  les  attentions  délicates  d'une  famille 
d'amis,  font  renaître  la  joie  au  cœur  de  Joseph.  Il  tient  son  père  au 
courant  des  moindres  détails,  lui  raconte  ses  journées,  ses  essais  de 
peinture,  lui  décrit  les  fêtes  dont  il  se  trouve  l'heureux  témoin. 

Le  retour  s'effectua  en  passant  par  Saint-Uze.  Joseph  voulait  revoir 
ces  lieux  qu'il  adorait;  mais  dès  là  son  âme  redevient  triste  :  le  sou- 
venir de  son  amie  se  présente  à  lui  à  chacun  de  ses  pas  sur  cette 
terre  qu'il  a  foulée  avec  elle  ;  on  croit  même  sentir  comme  un  soufQe 
de  la  mort.  La  maladie,  en  effet,  reparaît  plus  violente  et  plus  aiguë, 
et,  dans  l'espoir  d'en  calmer  les  souffrances,  Joseph  se  décide  à  pour- 
suivre son  voyage  jusqu'à  Annonay  pour  consulter  une  guérisseuse 
de  campagne  jouissant  d'un  certain  renom.  H  suivit  strictement  un  ré- 
gime par  elle  indiqué,  et,  un  peu  soulagé,  rentra  à  Lyon  en  mai  1 844. 

C'est  à  son  retour  qu'il  reçut  l'affligeante  nouvelle  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qui  empoisonna  le  reste  de  ses  jours  déjà  si  tristes.  Tel 
fut  son  chagrin,  que  $a  santé  faillit  en  être  totalement  ruinée.  La 
force  de  sa  jeunesse,  les  bons  soins  triomphèrent  encore  une  fois,  et 
il  put  se  remettre  au  travail. 
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A  cet  endroit  du  livre,  M.  Tisseur  nous  donne  les  fragmeats, 
<(  Yersete  détachés  d'un  psaume  unique,  sorte  de  Sa^ier  fluimma  A»> 
a  bylonis de  V^LmouT.  j>  —  Nous  nous  contenterons  d'en  citer  deui 
passages,  que  nous  prendrons  presque  au  hasard. 

((  Dans  le  désespoir  de  mon  âme,  je  demandai  )e  tombeau.  —  Ac- 

<  câblé  d'angoisses  et  mon  corps  brisé  de  maux,  je  fus  vaincu  par  le 
c  sommeil.  Et  aussitôt  je  crus  voir  la  terre  comme  une  immense,  une 
c  circulaire  solitude.  Aucun  horizon  ne  laissait  deviner  trace  d'homme, 
c  La  voûte  céleste  sans  astres»  et  la  terre  répandant  une  odeur  de 
c  sang.  La  couleur  des  choses  s'était  éteinte.  L'enfer  lui-même  aurait 
«  reculé  d'horreur.  Épouvanté,  j'ai  crié;  aucune  voix  ne  m'a  ré- 
€  pondu  :  la  parole  n'était  plus.  •  Nature,  aî-je  pensé ,  que  ne  te 
€  Mtes-tu  de  m'ensev^r,  car  ce  que  je  ressens  est  pire  mille  fois 

<  que  la  mort.  »  Maïs  du  milieu  de  ce  goofire,  je  criai  encore,  et  je 
c  priai,  et  tout-à-coup  la  vision  horrible  s'effaça,  et  je  vis  la  terre,  au 
f  printemps,  toute  renouvelée  de  fleurs  nouvelles,  et  je  me  retrouvai 
c  transporté  aux  jours  de  ce  printemps  de  ma  vie,  lorsque  la  fleur 
c  dont  le  Seigneur  avait  orné  son  sein  ne  s'était  point  encore  épa- 
c  nouie  à  mes  yeux.  Hais,  pleine  de  beauté,  la  bienheureuse,  comme 
«  la  première  fois  où  je  la  vis,  sortit  de  sa  demeure  en  me  souriant.  > 

Quelle  amertume  !  la  foi  reste  pourtant  f 

Et  plus  loin  r 

«  Bénissez,  Seigneur,  la  voix  qui  dit  la  première  :  Dieu  est  le  seul 
a  bien.  Bénissez  ces  ftmes  candides  qui  vous  disent  :  vous  serez  notre 
«  époux.  Bénissez'les,  car  vous  leur  avez  donné  la  grâce  de  vous 
((  louer,  etc...  »  La  douleur  de  Joseph  prend  tout*à-coup  des  ac- 
cents religieux.  Peut-être  nous  nous  trompons  :  mais,  dès  ce  moment, 
plus  d'un  passage  de  ses  lettres  semble  indiqpier  en  lui  une  aspi- 
ration à  la  vie  du  cloître,  ou  disons  mieux,  à  la  vie  du  religieux  mis- 
sionnaire. Car  l'âme  de  Joseph  était  trop  ardente  pour  conserver  en 
lui  seul  un  trésor  qu'il  aurait  acquis  :  une  fois  consacré  au  Seigneur, 
toute  son  ambition  aurait  été  d'aller  porter  aux  nations  endormies 
dans  les  ténèbres  de  Terreur  le  flambeau  de  la  foi.  Tantôt,  c'est  des 
montagnes  de  la  Grande-Chartreuse,  où,  au  mois  d'août  1845,  il 
accompagna  M.  Paul  Flandrin,  et  des  environs  de  Chalay,  monastère 
récemment  acquis  par  le  P.  Laoordaire,  qu'il  écrit*:  «  Je  voudrais 
a  faire  quelque  beau  tableau,  me  retirer  ensuite  et  expier  tant  de 
a  fautes  du  temps  passé;  >>  tantôt,  c'est  de  Chalay  même  qu*il  fera  à 
son  père  cette  confidence  :  c  II  est  dans  ma  conviction  intime  que 
c  Vun  de  nous  de  la  famille  devrait  se  vouer  particulièrement  pour 
c  le  salut  des  outres.  >  —  Eh  f  pauvre  âme,  la  victime,  Dieu  l'a  déjà 
choisie  :  c'est  vous.  S'il  n'a  point  exigé  le  sacrifice  entier  par  la 
vocation  religieuse,  comptez-vous  donc  pour  rien  l'apostolat  de  vos 
souffrances  ?  Du  reste,  et  hâtons*nous  de  le  dire,  Joseph  eut  comme 
un  noviciat  de  la  vie  religieuse*  En  1845,  le  P.  Lacordaire  était  venu 
prêcher  à  Lyon  :  le  petit  cercle  d'amis,  dont  Joseph  ctait  l'âme. 
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écouta  avec  avidité  la  parole  éloquente.  Des  étincelles  d'amour  géné- 
reux se  reveillèrent  dans  leur  cœur,  et  il  se  forma  entre  eux  un  tiers- 
ordre  de  saint  Dominique,  mais  avec  un  caractère  purement  laïque. 
Les  membres  étaient  au  nombre  de  neuf;  leur  but  était  c  d'affermir, 
c  par  des  liens  de  prières  et  de  croyances,  les  liens  d'amitié  qui  les 
c  unissaient  déjà.  >  Joseph  fut  élu  prieur  de  ce  nouveau  petit 
comité.  Peu  à  peu  les  associés  se  dispersèrent  ;  nous  verrons  cepen- 
dant Tun  d'entre  eux,  Husson,  assister  son  ami  à  ses  derniers  mo- 
ments. On  comfMrend  maintenant  pourquoi  Joseph  trouvait  tant  de 
charmes  dans  son  voyage  à  Ghalay  :  le  souvenir  du  P.  Lacordaire 
l'attirait. 

Encore  une  fois,  au  retour  de  cette  excursion,  il  voulut  voir  Saint- 
Uze  :  même  effet  produit  sur  lui  par  la  vue  de  ces  lieux  :  il  redevient 
triste  :  «  Frère,  peu  de  pays  me  plaisent  autant  que  celui-ci  ;  il  est 
<c  riche  d'efTets,  et  surtout  en  ces  lieux,  ces  bois,  ces  prés,  que  je 
«  foule,  ma  mère  jeune  a  pensé,  a  soupiré.  Elle  était  jeune  et  douce. 
«  Et  maintenant  c'est  un  fils  qui  ne  l'a  pas  connue  qui  passe  seul 
«  sur  les  traces  de  ses  pieds.  0  jeunes  filles ,  aimez  Dieu  f  Les 
tt  hommes  ont  souvent  oublié  que  sur  le  blanc  la  moindre  tache 
«  parait.  Vous  êtes  pures ,  fuyez ,  et  n'aimez  que  ce  qui  est  pur. 
«  Peut-être  en  vous  voyant  ainsi ,  ils  cesseront  d'être  coupables.  »  — 
Il  voudrait  se  fixer  dans  cette  contrée.  Comme  prix  de  deux  pein- 
tures faites  pour  l'église  du  village,  il  avait  obtenu  la  propriété  d'un 
rocher,  espèce  de  promontoire,  formant  comme  une  île  au  milieu  de 
la  rivière.  Eh  bien  I  sur  ce  rocher  il  rêve  de  voir  établie  la  petite 
communauté  dont  il  est  le  chef  :  là  on  s'occuperait  de  peinture,  de 
philosophie,  du  beau,  et  surtout  on  louerait  Dieu.  —  Beau  rêve  qui 
ne  s'est  jamais  réalisé. 

La  fin  de  1845  se  passe  à  Lyon.  Au  commencement  de  1846,  on 
annonça  que  M.  Ingres,  à  Paris,  allait  faire  de  tous  ses  tableaux  une 
exposition  particulière.  Joseph  ne  voulut  pas  manquer  cette  occasion  : 
il  comptait  aussi  que  MM.  Flandrin  lui  procureraient  du  travail. 
C'est  le  second  séjour  de  Joseph  à  Paris,  et  les  lettres  de  cette  époque 
sont  loin  d'avoir  la  naïveté  des  premières.  Il  est  triste ,  abattu  ; 
d'un  autre  côté,  il  se  montre  plus  profondément  religieux  :  «  Ta  mis- 
c  sion,  et,  je  crois  le  sentir,  la  mienne  aussi,  est  d'être  missionnaire, 
c  disciple  du  Christ.  Nous  aurons  la  souffrance,  mais  en  retour  la 
c  paix  des  anges  pour  toujours.  »  Plus  loin,  on  le  voit  traiter  avec 
son  père,  comme  le  ferait  un  homme  déjà  consommé  en  expérience, 
la  grave  question  du  mariage  de  sa  sœur.  Si  son  âme,  déchirée  par 
la  souffrance,  retrouve  un  écho  de  la  naïveté  des  premières  lettres, 
c'est  dans  la  description  d'une  cérémonie  religieuse  (page  365).  On 
dirait  parfois  qu'il  a  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  (page  368). 
Ailleurs  il  se  plaint  de  ne  plus  sentir  aussi  vivement,  et  ses  lettres  en 
témoignent,  une  entre  autres  écrite  de  Saint-Uze,  où  il  passa  encore 
quelques  jours,  après  son  retour  de  Paris.  Pourtant,  à  Parcieux,  vil- 
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lage  aux  environs  de  Lyon,  où  il  se  retira  à  deax  différentes  reprises 
pour  ne  s'occuper  que  de  sa  santé,  et  dans  les  montagnes  du  Forez, 
où  il  fit  la  derni^e  excursion  de  sa  vie,  il  semble  recouvrer  un  peu 
de  vigueur.  Hélas  I  c'était  la  dernière  clarté  que  devait  jeter  cette  âme 
consumée  par  Tamour,  et  qui  se  mourait  faute  de  trouver  sur  cette 
terre  un  aliment  suffisant  à  ses  ardeurs  célestes.  Nous  renvoyons  aux 
pages  de  M.  Tisseur  pour  le  récit  de  cette  belle  mort  :  c'est  là  qu'il 
faut  lire  cette  fin  digne  d'une  vie  pleine  de  mérites.  Joseph  s'étei- 
gnit le  9  janvier  1*847. 

Telle  est  cette  existence  si  simple  dont  le  lecteur  est  appelé  à  juger 
et  à  pénétrer  les  secrets.  Nous  ne  saurions  mieux  finir  qu'en  citant 
les  paroles  de  M.  de  Laprade  : 

((  C*est  une  branche  d'arbre  fruitier,  au  premier  printemps*  chargée 
tt  de  sa  pourpre  ou  de  sa  neige,  qui  nous  représente  le  mieux  ces 
c  attrayantes  figures,  ces  mélancoliques  existences  de  héros,  de  saints 
c  et  de  poètes  morts  sans  avoir  porté  de  firuits.  > 

Ainsi  en  est-il  de  Joseph.  Pour  cette  plante  délicate  et  sensible»  la 
terre  du  monde  était  trop  grossière.  Elle  avait  besoin,  pour  arriver  à 
l'épanouissement  complet,  à  la  pleine  maturité,  des  rayons  du  soleil 
de  justice.  Dieu  a  cueilli  la  fleur;  mais  nous  en  avons  conservé  le 
parfum. 

Ph.  Màzoter. 


Digitized  by 


Google 


SIMPLE  PROTESTATION 


C'est  avec  surprise  que  nous  avons  lu  le  troisième  article  de 
M.  Marius  Topin  sur  le  Masque  de  fer  (Correspondant^  40  juin).  On 
sait  que,  sans  craindre  de  lasser  la  patience  du  lecteur,  il  procède  par 
voie  d'élimination  avant  de  nous  dévoiler  le  mystérieux  personnage 
caché  sous  ce  masque.  Avedick,  patriarche  arménien  de  Constanti- 
nople,  a  été  placé  par  quelques  écrivains  parmi  les  prétendants  aux 
vengeances  privilégiées  de  Louis  XIV.  En  182B  un  certain  cbeValier^ 
de  Taules  fit  paraître  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  <  L'homme  au  masque 
de  fer.  Mémoire  historique  où  l'on  réfute  les  différentes  opinions  rela- 
tives à  ce  personnage  mystérieux  et  où  l'on  démontre  que  le  prison» 
nier  fut  une  des  victimes  des  Jésuites.  »  Si  Ton  se  souvient  que  les 
dernières  années  de  la  Restauration  étaient  la  belle  époque  des  atta- 
ques contre  la  Compagnie  de  Jésus,  on  devinera,  sans  remonter  à 
l'ouvrage  lui-même,  ce  qu'il  doit  contenir  d'appréciations  impartiales 
et  de  témoignages  irrécusables.  Nous  aimons  à  croire  que  M.  Marius 
Topin  ne  s'est  pas  laissé  influencer  par  les  diatribes  de  Taules,  il  nous 
assure  qu'il  a  examiné  la  question  c  avec  la  seule  passion  de  la  vérité.» 
A  quoi  est-il  arrivé  ?  A  prouver  sans  aucun  doute  qu 'Avedick  n'est  pas 
le  Masque  de  fer,  mais  aussi  à  maintenir  cette  assertion  de  Taules, 
qu'il  a  été  une  victime  des  Jésuites.'  Or  c'est  contre  cette  assertion 
que  nous  protestons  aujourd'hui  de  la  manière  la  plus  solennelle. 
Si  l'on  retranche  en  effet  les  insinuations  malveillantes,  il  ne  reste 
aucune  preuve  sérieuse  de  la  culpabilité  des  Jésuites  dans  l'afTaire 
d' Avedick.  Quiconque  voudra  lire  sans  passion  le  réquisitoire  de 
M.  Topin  en  demeurera  convaincu,  et  du  reste  nous  nous  réservons 
de  mettre  cette  vérité  en  pleine  lumière  dans  notre  prochain  numéro. 

{La  Rédaction,) 
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Pe  L'mFUJBNCB  SOCULJS  DES  CONCILES ,  par  Albert  DU  BoTS ,  ancien  magis- 
trat. Paris.  Alhanel.  4869.  In-8%  288  pp.  Prix  :  4  fr. 

L'ouvrage  de  M.  du  Boys  se  compose  de  quatre  livres.  Dans  le  pre- 
nûer  Fauteur  retrace  les  modifications  apportées  par  les  Conciles*  aux 
lois  qui  régissaient  la  famille  avant  le  triomphe  du  christianisme.  Il 
passe  successivement  en  revue  le  divorce  et  les  empêchements  diri- 
mants,  la  puissance  maritale  et  la  puissance  paternelle,  l'esclayage, 
le  servage  et  les  institutions  de  charité. 

La  paix  et  la  trêve  de  Dieu  font  l'objet  du  second  livre. 

Le  troisième  s'ouvre  par  cette  fameuse  querelle  des  investitures  où 
rÉglise  lutta  si  énergiquèment  contre  le  pouvoir  civil  pour  1  empêcher 
d'usupper  la  puissance  spirituelle  qu'elle  tient  de  Dieu.  Viennent  en- 
suite les  sages  précautions  prises  par  les  Conciles  pour  prévenir  les 
abus  de  Tautorité  épiscopale,  arrêter  toute  tentative  d'empiétement 
sur  la  juridiction  séculière  et  punir  les  clercs  coupables.  Dans  le  même 
livre  encore  Tauteur  fait  voir  comment  une  assemblée  ecclésiastique 
a  tracé  les  règles  véritables  de  la  procédure,  aboli  le  duel  et  les  épreu- 
ves judiciaires,  et  tenté  de  supprimer  la  torture. 

Le  quatrième  livre  réunit  des  matières  assez  diverses  :  le  droit  d'a- 
sile, les  efforts  persévérants  des  Conciles  pour  assurer  aux  peuples  les 
moyens  de  s'instruire,  leurs  combats  contre  l'usure  et  la  chicane,  la 
juridiction  de  l'Église  en  matière  civile  et  criminelle.  II  se  termine 
enfin  par  deux  chapitres  consacrés  à  l'influence  des  Conciles  sur  l'es- 
prit de  délibération  et  à  la  séparation  des  deux  pouvoirs. 

Voilà  certes  bien  des  questions  pour  un  seul  ouvrage;  et  cependant 
l'auteur  a-l-il  abordé  toutes  celles  que  lui  imposait  le  titre  de  son 
livre  :  Influence  sociale  des  Conciles?  Au  premier  abord  on  est  tenté  de 
répondre  négativement.  Car  M.  du  Boys  ne  parle  ni  des  condamna- 
tions prononcées  par  les  Conciles  contre  les  sectes  immorales,  fatalistes 
et  impies,  ni  des  immenses  résultats  obtenus  ou  tentés  par  les  grandes 
assemblées  qui  ont  décrété  les  Croisades,  essayé  la  réunion  des  Grecs 
et  cherché  à  sauver  l'Orient  de  la  barbarie  musulmane.  Mais  une  ré- 

•  M.  Bu  Boys  se  sert  moins  des  conciles  œcuméniques  que  des  conciles  par- 
ticuliers, il  laisse  de  côté  à  peu  près  complètement  les  huit  conciles  orientaux 
et,  parmi  les  assemblées  œcuméniques  de  roccidenl,  le  quatrième  concile  de 
Latran  seul  lient  une  large  place  dans  son  travail.  Son  plan  ne  demandait  pas 
autre  chose. 
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flexion  plus  attentive  disculpe  le  savant  magistrat.  Il  a  traité  de  l'ac- 
tion des  Conciles  sur  le  droit  civil,  naturel  et  international,  laissant  à 
d'autres  une  matière  très-suffisante  pour  deux  beaux  livres  analogues 
au  sien,  quoique  bien  distincts  :  Influence  des  décisions  dogmatiques  des 
Conciles  sur  la  morale^  et  :  Influence  politique  des  Conciles, 

Dans  le  vaste  champ  que  l'auteur  s'était  réservé,  a-t-il  été  complet? 
Assurément  non;  ce  n'est  pas  en  moins  de  trois  cents  pages  qu'on  peut 
traiter  vingt  questions  capitales.  Je  le  constate  sans  vouloir  nullement 
reprocher  à  M.  du  Boys  de  n'avoir  ni  réalisé,  ni  même  tenté  l'impos- 
sible. Fils  dévoué  de  l'Église,  il  a  vu  qu'on  l'attaquait  dans  ses  Conciles, 
comme  on  l'attaque  dans  toutes  ses  institutions  et  dans  toute  son  his- 
toire. Fort  de  sa  science  et  de  sa  foi,  il  s'est  donc  jeté  dans  l'arène, 
apportant  aux  amis  et  aux  ennemis  une  justification  bien  suffisante 
pour  toute  âme  honnête  et  loyale.  Un  traité  complet  serait  venu  trop 
tard.  D'ailleurs  ces  sortes  d'ouvrages  ne  s'adressent  qu'aux  savants  et 
ne  pénètrent  pas  jusqu'au  public  qui  a  le  plus  besoin  d'être  éclairé  ou 
affermi.  Je  pense  donc  que  M.  du  Boys  a  fait  une  belle  et  bonne  œuvre 
en  composant  un  livre  intéressant,  sérieux,  instructif  et  dont  la  briè- 
veté rend  la  lecture  facile  à  tout  le  monde. 

Si  j'avais  un  reproche  général  à  lui  adresser,  ce  serait  de  n'avoir  pas 
suffisamment  mis  en  évidence  le  canevas  sur  lequel  il  a  travaillé.  Ce 
défaut  est  surtout  sensible  dans  les  deux  derniers  livres.  Le  plan  en 
est  difficile  à  saisir,  et  l'on  est  tenté  de  voir  dans  toute  cette  produc- 
tion, moins  le  développement  d'une  idée  mère  qu'un  assemblage  de 
bons  travaux  sur  des  sujets  gi^oupés  autour  d'un  point  commun.  Il  en 
résulte  que  l'effet  d'ensemble  n'est  pas  obtenu  aussi  pleinement  qu'on 
le  désirerait. 

Ce  premier  aperçu  donnera,  si  je  ne  me  trompe,  une  idée  assez 
exacte  du  travail  de  M.  du  Boys.  Quelques  considérations  sommaires 
sur  plusieurs  des  questions  qu'il  a  traitées  ne  seront,  je  l'espère,  ni 
sans  utilité  ni  sans  intérêt. 

Après  avoir  consacré  son  premier  chapitre  au  mai'iage  et  à  la  famille, 
le  savant  magistrat  revient  plus  tard  sur  le  même  sujet,  et,  s'effaçant 
lui-même  pour  donner  la  parole  au  P.  Lacordaire,  il  lui  emprunte  son 
brillant  résumé  des  luttes  soutenues  par  l'Église  pour  maintenir  la 
sainteté  du  mariage  et  sauvegarder  la  famille.  Rien  n'est  mieux  dit, 
ni  plus  vrai,  sauf  toutefois  la  dernière  phrase  :  «  Le  divorce  écarté  du 
'  monde  chrétien,  la  simultanéité  (la  polygamie)  n'a  pas  même  fait  effort 
pour  s'y  produire.  )>  Non,  certes  :  malgré  tout  le  respect  que  m'inspire 
l'éloquence  du  grand  orateur,  je  n'admets  nullement  que  la  polygamie 
n'ait  pas  fait  effort  pour  se  produire  au  sein  du  christianisme.  Si  de 
nos  jours  elle  n'est  plus  à  craindre  (ce  que  je  n'examine  pas)*,  il  en 

'  La  secte  des  Mormons  cl  des  exemples  isolés  beaucoup  plus  nombreux 
qu*on  ne  pense  démontreraient  aisément  que  la  polygamie  est  toujours  suscep- 
tible de  s'introduire,  si  les  autorités  civiles  et  religieuses  n'y  prenaient  garde. 
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fut  tout  autrement  sous  la  première  race  de  nos  rois.  Clotaire%  Cha- 
ribert  *  et  le  bon  roi  Dagobert  *,  eurent  plusieurs  femmes  à  la  fois.  Bien 
d'autres  princes  de  leur  famille  en  usèrent  de  même,  si  Von  s'en  rap- 
porta au  sens  naturel  des  récits  de  S.  Grégoire  de  Tours.  Mais  plus 
que  le  fait  lui-même,  la  manière  dont  il  était  accueilli  témoigne  du 
danger  que  courait  la  société  chrétienne.  S.  Grégoire  de  Tours  s'effraie 
peu  des  scandales  qu'il  raconte;  et  Thonnéte  moine  de  Saint-Denys 
qui  nous  a  laissé  la  vie  de  Dagobeit,  trouve  tout  simple  que  ce  prince 
répudie  une  première  femme  (Gomatrude)  parce  qu  elle  est  stérile,  et 
que,  sans  se  séparer  d'une  seconde  (Nanthilde),  il  en  épouse  une  troi- 
sième (Ragnetrude)  afin  d'avoir  un  héritier.  Cette  conduite  ne  lui  ins- 
pire pas  un  mot  de  blâme  et  ne  Vempêche  pas  de  faire  en  terminant 
l'apothéose  de  son  héros.  L'Église  a  donc  eu  à  combattre  et  à  com- 
battre fortement  la  polygamie  :  elle  en  a  triomphé. 

Sur  le  divorce  la  victoire  fut  plus  difficile.  Charlemagne,  dans  sa 
jeunesse,  répudia  deux  femmes^,  et  il  se  sépara  de  la  première  malgré 
la  crainte  de  l'excommunication  dont  le  menaçait  le  pape  \  Plus  tard 
on  se  fit  des  prescriptions  disciplinaires  de  l'Eglise  un  moyen  de  violer 
ses  lois  les  plus  essentielles.  II  est  curieux  de  suivre,  à  travers  les  siè- 
cles, ces  tentatives  de  la  passion  humaine  pour  se  soustraire  au  joug 
des  préceptes  divins.  Prenons  pour  exemple  les  rois  de  notre  France  : 
les  treize  siècles  qui  précèdent  la  grande  révolution  se  partagent,  à  cet 
égard,  en  quatre  périodes.  Durant  la  première,  qui  correspond  à  la 
race  mérovingienne,  la  passion  ne  cherche  pas  de  prétexte,  et  les  évo- 
ques se  taisent*  :  ils  sentent  que  toute  réclamation  est  inulile,  et  l'ac- 
coutumance diminue  en  eux  l'horreur  du  crime.  Sous  la  seconde  race 
les  divorces  se  font  à  peu  près  avec  le  même  sans-gêne;  mais  l'Ëglise 
les  laisse  rarement  passer  sans  leur  infliger  un  blâmée  Durant  le 
règne  de  la  première  branche  des  Capétiens,  la  parenté  est  la  raison 
ou  le  prétexte  qui  motivent  les  séparations'.  Enfin  dans  les  temps 
modernes  on  a  recours  au  défaut  de  consentement  '.  .  , 

L'Église  a  suivi  la  passion  dans  tous  ses  détours,  et,  par  ses  luttes 
persévérantes,  le  divorce  a  fini  par  être  considéré  comme  un  malheur 

•  S.  Grég.  de  Tours,  HUtoire  de  France,  IV,  3. 

•  Ibid.,  26. 

»  Gesta  Dagobertiy  22,  24  et  32.  Duchesne,  t.  I,  p.  579.  A.  C.  el  582.  A.  — 
Cf.  Anselme,  1. 1,  p.  ii.  B. 

•  V.  Eginhard.  Ed.  de  Teulel,  1. 1,  p.  443. 

»  Codex  Carolinus.  Epi.  45.  Jaffé,  Monumenta  Carolina,  p.  464. 

•  Clolairc  fut  blâmé  de  son  mariage  avec  Waldrade  qui  était  sa  petite  nièce. 
Anselme,  1. 1,  p.  7.  £. 

'  Louis  II  et  Louis  V  divorcèrent.  Pour  le  second  on  ne  sait  point  qu'il  ait 
été  blâmé. 

•  Robert,  Philippe  I,  Louis  VI,  Louis  VII,  Philippe  Auguste  ei  Charles  le  Bel 
rompirent  ou  tealèrent  de  rompre  leurs  mariages  sous  ce  prétexte. 

•  Louis  Xll  et  sainte  Jeanne  de  Valois.  Henri  IV  et  Marguerite. 

ly  série.  —  T.  IV.  40 
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et  une  honte  dans  toutes  les  fiskinilles  qui  ont  de  Thonneur  et  des  tradi- 
tions. Mais  est-ce  à  dire  que  sur  ce  point  il  ne  reste  rien  à  réformer? 
Hélas  !  qu'on  ouvre  seulement  les  yeux,  et  Ton  se  convaincra  du  can- 
traire.  Le  mariage  civil  «st  venu  donTier  une  sanction  l^ale  à  des 
unions  qui  n'ont  pas  été  bénies  au  nom  de  Dieu.  Bien  plus,  les  tfii- 
gences  de  la  loi*,  les  frais  qu'elles  entraînent,  peut-ôtre  aussi  les  diffl* 
cultes  de  la  séparation  après  le  mariage  civil  ont  fait  mépriser  i  lûen 
des  individus  la  formalité  légale.  Et  qu'en  est^îl  advenu  ?  L'homme 
et  la  femme  vivent  ensemble  sans  aucun  contrat  ou  sous  l'empire  d'un 
contrat  dépourvu  d'autorité  et  stipulant  toujours  les  conditions  d'une 
désunion  prévue. 

Le  mariage  est  de  tous  les  temps  :  les  abus  relatifs  au  mariage  sont 
donc  aussi  de  tous  les  temps,  et  toujours  les  Conciles  auront  à  les  répri- 
mer. En  est-il  ainsi  de  l'esclavage?  Si  l'on  s'arrête  aux  mots,  l'escla- 
vage a  disparu  de  presque  toute  la  chrétienté.  Mais  qu'on  aille  au  fond 
des  choses  et  qu'on  dise  si  le  sol  de  l'Europe  n'est  pas  foulé  par  un 
grand  nombre  d'esclaves  :  ouvriers  des  fabriques,  ouvriers  des  mines, 
ouTriers  des  administrations,  ouvriers  en  un  mot  de  tous  les  grands 
chantiers.  Pour  tous  ces  pauvres  gens  l'esclavage  est  réel,  et  il  entraîne 
les  désastreuses  conséquences  qui  ont  rendu  cet  état  si  odieux  à  tous 
les  chrétiens.  On  me  dira  que  l'ouvrier  a  des  droits  inconnus  à  tous 
les  esclaves,  même  aux  esclaves  de  notre  temps.  Oui,  j'en  conviens, 
l'ouvrier  a  sur  l'esclave  un  immense  avantage:  de  temps  en  temps 
il  peut  choisir  entre  la  pression  des  sociétés  secrètes  et  la  pression 
des  agents  de  son  gouvernement;  et,  le  choix  fait,  porter  son  suf- 
frage souverain  sur  un  inconnu  ou  sur  un  autre  inconnu.  Plus  que 
l'esclave  encore,  on  travaille  à  le  débarrasser  des  entraves  delà  cons- 
cience et  à  l'affranchir  des  craintes  et  des  espérances  de  l'autre  vie. 

Mais  on  comprend  que  de  pareilles  considérations  demandent  à  être 
développées  ailleurs  que  dans  ce  compte-rendu. 

Sur  le  reste  du  premier  livre  je  n'ajouterai  qu'un  mot.  Le  chapitre 
que  M.  du  Boys  a  consacré  aux  hôpitaux  et  aux  institutions  de  charité 
trouvera  son  développement  dans  un  bel  ouvrage  de  l'abbé  Tollemer  : 
Des  Origines  de  la  chanté  catholique.  Cependant,  et  ce  livre  et  tous 
ceux  qui  sont  ou  seront  faits  sur  le  même  sujet,  demanderaient  pour 
acquérir  toute  leur  valeur,  une  contre-partie  qu'on  pourrait  intituler  : 
Histoire  de  la  charité  chez  les  païens,  les  mahoméians  et  en  général 
chez  toutes  les  nations  non  catholiques.  Il  en  résulterait  pour  la  divi- 
nité de  notre  religion  une  seconde  d(»monstration  semblable  à  celle 
qu'a  produite  M.  Marshall  dans  ses  Missions  chnftiennes, 

La  paix  et  la  trêve  de  Dieu  sont  longuement  et  savamment  traitées 
•dans  le  second  livre.  Mais  ne  raanque-t-ii  pas  un  chapitre  au  dévelop- 
pement complet  du  sujet?  L'auteur  s'écrie  :  «  Puissions-nous  arriver 

*  Pour  ne  signaler  qu'un  point,  Tobligalion  des  six  n)ois  de  domicile  rend  le 
mariage  à  peu  près  impossible  à  toute  une  classe  de  citoyens. 


Digitized  by 


Google 


BIBUOGRAPUIË.  147 

quelque  jour  à  imposer  des  UoiiteB...  aux  guenes  de  mtion  k  na- 

tkm  (p.  1^)  t  »  Puis  il  ajoute  tristement  :  «  Tout  arbitrage  de  TËglise 
me  serait-il  pas  méconnu  aujourd'hui  par  les  souverains  de  TEu- 
rope  {ilnd.)  ?»  M.  du  Boys  n'ignore  sûrement |ms  que  eet arbitrage  tut 
souvent  tenté  par  les  Papes;  pourquoi  ne  le  dit-il  pas  en  quelques 
pages?  Cette  addition  aurait  été  d'autant  plus  utile  que  i*histoiie  de 
ces  tentatives  renferme  un  grave  enseignement  :  elle  nous  apprend, 
en  effet,  que  les  nations  rebelles  à  Tintervention  du  Saint-Siège  ont 
eu  rarement  à  se  louer  de  leur  obstination. 

Poar  ne  pas  dépasser  les  limites  d'un  compte  rendu,  je  n'ajouterai  - 
plus  qu'une  seule  réflexion  sur  un  des  sujets  traités  dans  les  deux 
derniers  livres.  L'auteur,  comme  bien  d'autres,  du  reste,  ne  semble 
pas  avoir  connu  toute  la  vérité  sur  les  origines  du  pouvoir  judiciaire 
desévêques;  je  le  pense,  du  moins,  et  je  suis  sur  ce  point  d'acconl 
avec  M.  Gustave  Haenel  de  Leipsick,  savant  éditeur  du  Code  Tfaéodo- 
sien.  Les  constitutions  de  Sirmond  nous  montrent  que  Constantin  avait 
dès  labord  établi  cette  juridiction  sur  des  bases  si  larges  qu'on  fut 
obligé  de  la  restreindre  plus  tard  ^  Les  restrictions  parurent  exces- 
sives; l'autorité  des  évéques  grandit  de  nouveau,  et  dans  le  Code  Jos- 
tinien  elle  prend  des  proportions  qui  nous  étonnent,  bien  que  la  réalité 
fût  encore  supérieure  au  droit  écrit.  Après  la  chute  de  l'empire,  le  pou- 
voir épiscopal  sur  les  anciens  habitants  du  sol  fut  une  simple  conti- 
nuation des  lois  romaines.  Bientôt  après  vinrent  s'y  joindre,  auprès 
des  barbares  devenus  catholiques,  des  droits  nouveaux  applicables 
aux  conquérants  eux-mêmes. 

Si  je  voulais  épuiser  la  part  de  la  critique,  je  signalerais  encore  quel- 
ques inadvertances  de  détail  :  une  erreur  sans  conséquence  sur  sainte 
Agla^  (p.  55),  l'adoption  d'une  opinion  peu  suivie  sur  le  lieu  où  s'as- 
sembla le  Concile  Illibemtanum  (p.  39),  une  phrase  peu  compréhen- 
sible (p.  201,  au  bas)  ^  Mais  surtout  je  me  plaindrais  d'un  trop  grand 
nombre  de  fautes  d'impression  ;  Conciles  tenus  en  Australie  au  XI* 
siècle  (p.  1 32). Les  moines,  leurs  biens,  leurs  (pour  les)  femmes  (p.  1 62). 
Jean  Maitha  (p.  1  lo),  entraver  pour  entraîner  (p.  199),  etc. 

Mais  en  insistant  trop  sur  les  défauts  peu  considérables  de  l'ouvrage, 
je  craindrais  de  donner  le  change  sur  ma  véritable  pensée.  Je  la  for- 
mule donc  de  nouveau  et  je  conclus  en  disant  :  l'ouvrage  de  M.  du  Boys 
est  intéressant,  sérieux,  instructif,  propre  à  donner  des  notions  vraies 

•  L'auihcnticilé  de  ces  conslilulions  a  éîé  attaquée  ;  mais  elle  me  semble  vic- 
torieiiî=îement  défendue  par  M.  Goslave  Hacncl.  Codicos  Gregcrianus,  Jlermoge- 
nianus^  Theodosianus.  Supplemenlum,  pp.  4i0-i39.  La  plus  remarquable  et  la 
pins  disculée  de  ces  18  lois  est  la  première.  Ccllo  loi  serait  excellente  si  les  évo- 
ques étaient  infaillibles  et  impeccables. 

•  P.  93.  Thomas  Beckel  était  d^originc  normande.  Je  sais  que  les  babilanls 
du  canlon  de  Gamaches,  en  Picardie,  le  réchmenl  comme  un  de  leurs  compa- 
iriotcs,  mais  sur  quel  fondement,  je  ne  puis  le  dire,  n'ayant  pas  à  ma  disposition 
les  }Iémoires  des  antiquaires  de  Picardie, 
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sur  les  bienfaits  qu'ont  procurés  les  Conciles  passés  et  par  conséquent 
à  faire  désirer  la  tenue  de  celui  qui,  nous  l'espérons,  se  réunira  bien- 
tôt sous  rinspiration  du  Saint-Esprit,  agissant  visiblement  par  la  per- 
sonne de  Pie  IX  et  de  ses  frères  dans  l'épiscopat. 

H.  Colombier. 

JACOBI  EPISCOPI  EDESSENI  EPISTOLA  AD  GEORGIUH  EPISGOPUH  SARUGENSEH 
DE  ORTHOGRAPHIA  Syriaga,  etc.  Edidît  J.  P.  MARTIN.  Parlsiis,  Klincksieck. 
16  pp.  in-8«,  texle  syriaque  lilhographiô,  et  xil  pp.  traduction  et  préface. 

Joseph  Assemani  avait  fait  connaître  depuis  longtemps  Tinfluence 
exercée  sur  le  développement  grammatical  de  la  langue  syriaque  par 
les  travaux  de  Jacques  d'Édesse.  Aussi  les  savants  attendaient-ils  avec 
impatience  la  publication  des  traités  signalés  dans  la  Bibliothèque 
Orientale,  et  se  flattaient-ils  de  pouvoir  élucider  par  ces  documents 
la  question  si  intéressante  de  l'origine  et  de  l'emploi  des  points  diacri- 
tiques et  des  voyelles  grecques  dans  la  langue  syriaque.  La  lettre 
adressée  à  Georges  de  Sarug  leur  paraissait  surtout  digne  d'attention. 
En  1828,  Wiseman,  alors  vice-recteur  du  collège  anglais  h  Rome, 
donna,  dans  le  premier  volume  de  ses  Horœ  Syriacœ,  quelques  détails 
sur  le  manuscrit  contenant  cette  lettre,  et  promit  de  la  publier  en 
entier  dans  un  second  volume.  Mais  détourné  de  sa  première  voie  par 
d'autres  travaux,  et,  quelques  années  plus  tard,  par  les  soucis  de  l'ad- 
ministration, le  savant  anglais  ne  put  dégager  sa  parole  en  communi- 
quant au  monde  littéraire  les  pièces  inédites  qu'il  avait  copiées  au 
Vatican.  En  présence  de  l'essor  qu'a  pris,  depuis  quelques  années, 
l'étude  du  syriaque,  à  cause  surtout  de  la  générosité  avec  laquelle  les 
Anglais  mettent  à  la  disposition  des  travailleurs  de  toutes  les  nations 
les  trésors  du  Bntish  Muséum^  qu'ils  exploitent  eux-mêmes  les  premiers 
avec  tant  d'intelligence,  il  était  impossible  que  les  traités  grammati- 
caux de  Jacques  d'Édesse  restassent  plus  loiigtemps  enfouis  dans  les 
bibliothèques.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonné  de  les  voir  paraître 
presque  simultanément  à  Paris  et  à  Londres.  A  peine  M.  Martin  avait-il 
mis  sa  brochure  en  vente,  que  les  catalogues  de  la  maison  Williams 
et  Norgate  nous  annonçaient  la  lettre  de  Jacques  d'Édesse,  publiée 
par  le  docteur  Phillips,  président  du  Queen's  Collège,  à  Cambridge. 
Sans  doute  il  est  regrettable,  à  certain  point  de  vue,  que  le  même  ou- 
vrage occupe  les  loisirs  de  deux  savants,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
M.  Martin  n'eût  renoncé  à  son  entreprise,  s'il  avait  su  que  depuis 
quelque  temps  déjà  le  manuscrit  du  savant  anglais  était  sous  presse. 
Mais  d'un  autre  côté,  si  l'on  considère  que  l'une  et  l'autre  publication, 
à  cause  de  son  peu  de  volume,  ne  coûtera  pas  assez  cher  pour  grever 
outre  mesure  le  budget  des  savants,  et  que  des  manuscrits  différents 
ont  servi  de  base  au  travail,  on  verra  que  l'inconvénient  n'est  pas  bien 
grand.  D'ailleurs  nous  ne  savons  pas  si  l'ouvrage  anglais,  dont  l'im- 
pression n'est  probablement  pas  encore  achevée,  contient  le  petit  traité 
de  Thomas  le  Diacre.  Le  catalogue  de  Williams  indique  seulement  la 
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lettre  de  Jacques  d'Ëdesse  et  un  traité  grammatical  du  même ,  mais 
ajoute  de  plus  un  discours  de  Bar-Hebraeus  sur  les  accents  syriaques. 
Il  se  pourrait  donc  que  chacune  des  deux  publications  renfermât 
quelque  chose  de  propre.  En  tout  cas,  aucun  amateur  n'hésitera  à  se 
procurer  Tune  et  l'autre,  pour  profiter  des  variantes  de  tous  les  ma- 
nuscrits connus.  Les  détails  que  nous  donnerons  tout  à  Theure  prou- 
veront rimportance  de  la  collation  des  diverses  copies.  Nous  ferons 
connaître  d  abord  le  contenu  de  la  brochure  publiée  par  M.  Martin. 

V  -La  lettre  de  Jacques  d'Édesse  à  Georges  de  Sarug,  sur  Tortho- 
graphe  syriaque. 

2*  Le  traité  de  Jacques  d'Édesse  de  personis^  generibtis  et  temporibus 
et  de  Punctis. 

3*»  Le  traité  de  Punctis  de  Thomas  le  Diacre,  auteur  connu  seule- 
ment de  nom. 

Ces  trois  opuscules  étaient  indiqués  dans  la  Bibliothèque  Orientale 
d'Assemani,  les  Horœ  syriacœ  de  Wiseman,  et  le  rarissime  catalogue  de 
la  Vaticane.  Afin  de  fournir  aux  savants  tout  ce  qui  peut  faciliter  Vin- 
telligence  des  nouveaux  textes,  M.  Martin  y  ajoute  un  chapitre  de  la 
grammaire  de  Bar-Hebraeus  qui  attend  encore  un  éditeur,  et  plusieurs 
fragments  tirés  des  homélies  de  Sévère  d'Antioche,  traduites  par  Jac- 
ques d*Édesse.  La  lettre  à  Georges  de  Sarug  est  seule  accompagnée 
d'une  traduction  latine.  Mais  en  revanche  on  nous  annonce  comme 
devant  paraître  danç  le  Journal  Asiatique^  une  dissertation  sur  les 
travaux  grammaticaux  de  Jacques  d'Édesse,  qui  promet  d'être  très- 
intéressante,  d'après  ce  que  l'auteur  nous  en  laisse  deviner. 

Le  texte  syriaque,  quoique  lithographie  et  d'une  écriture  décidé- 
ment trop  fine,  est  assez  clair  et  facile  à  lire.  Nous  aurions  désiré 
cependant  que  l'auteur  eût  mis  plus  de  conformité  entre  son  écriture 
et  celle  des  manuscrits  syriaques,  majorent.,,  inter  textus  vulgatos  co- 
dicesque  conformitatem^  comme  il  le  dit  lui-même  en  parlant  du  but 
qu'il  s'est  proposé.    . 

La  traduction  nous  a  paru  correcte  dans  presque  tous  les  endroits 
que  nous  avons  examinés.  On  nous  permettra  -cependant  quelques 
critiques  dans  lesquelles  l'auteur  voudra  bien  reconnaître  le  désir 
que  nous  éprouvons  de  l'aider,  selon  la  mesure  de  nos  forces,  à  per- 
fectionner son  œuvre.  Les  deux  phrases  par  oîi  commence  la  traduc- 
tion auraient  dû  être  réunies  en  une  seule  période,  comme  l'indique 
suffisamment  la  ponctuation  du  texte.  Telles  qu'elles  se  présentent, 
elles  ne  reproduisent  guère  l'ampleur  de  style  qui  caractérise  le  com- 
mencement de  la  lettre.  —  Page  vill,  ligne  30,  les  mots  eo  quod  suo 
agendi  modo  contrarium  sit^  appartiennent  à  la  phrase  précédente,  si 
la  ponctuation  de  l'avant-dernière  ligne  du  texte,  page  2,  est  correcte. 
—  Page  IX,  ligne  9,  le  mot  litteras  ou  apites  serait  plus  juste  que  signa, 
puisqu'il  s'agit  de  lettres  retranchées.  —  Page  X,  ligne  3t ,  au  lieu  de  : 
Relate  ad  authentiam  punctorum^  il  faudrait  :  Quod  puncim^m  apposi- 
tionem  spectat,  auctoritatem  sibi  vindicat  unusquisque^  ]L.^)2o)  est  le 
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régime  du  verbe  ^A  a  et  doit  être  pris  dans  le  sens  du  grec  oé^hs^ia. 

Aux  dernières  lignes  de  la  page  3  du  texte,  Jacques  d'Édesse  cherche 
à  établir  une  distinction  entre  deux  mots  aussi  rapprochés  par  le  sens 
que  par  le  son.  Le  passage  est  probablement  corrompu.  Que  signifie 
)^^f  î  Pourquoi  ces  deux  ^  qui  se  suivent?  Ne  devrait-il  pas  y  avoir 
un  signe  de  ponctuation  avant  l^^^o^ ,  qui  signifierait  simplement 
discrimen?  Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  résoudre  ces  difficultés, 
que  les  leçons  des  manuscrits  de  Londres  feront  peut-être  dispar;^itre. 
Mais  pour  nous  arrêter  à  ce  qui  est  certain,  nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi M.  Tabbé  Martin  retranche  la  négation  dans  cette  phrase  :  Ea 
enim,.,  accipit  T.  Jacques  d'Édesse  dit,  nous  semble-t-il,  qu'il  ne  faut 
pas  de  \^  dans  t^nt\m  ^22)  parce  que  jA>Hn  é  ^,  d'où  vient  ce  verbe, 
ne  contient  pas  cette  letti*e,  et  nonponitur  Telh  in  ea.  Enfin  nous  en- 
gageons Tauteur  à  se  rapprocher  dans  sa  transcription  des  mots  syria- 
ques des  systèmes  les  plus  reçus,  et  à  ne  pas  se  laisser  dominer  par 
les  habitudes  orthographiques  de  la  langue  française,  jusqu'au  point 
d'écrire  Quonstantinos,  Evan^uelia,  ^Konein,  soumoguo. 

Le  texte  et  les  variantes  des  opuscules  édités  par  M.  l'abbé  Marti u 
sont  tirés  du  Codex  152  de  la  Bibliothèque  Yaticane,  copié  en  980  \ 
et  du  Codex  Barberinus  VII,  62,  de  Tan  1093'.  Un.  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Impériale,  dont  l'âge  n'est  pas  indiqué,  a  fourni  aussi 
quelques  variantes.  Une  partie  des  autres  documents  provient  d'un 
manuscrit  très-intéressant  à  tous  égards,  s'il  est  vrai,  comme  l'affirme 
M.  l'abbé  Martin,  qu'il  date  de  l'an  701,  et  que  par  conséquent  il  ait. 
été  écrit  du  vivant  de  Jacques  d'Édesse.  Les  détails  que  nous  trouvons 
sur  ce  Codex,  dans  la  Bibliothèque  d'Âssemani*,  nous  portaient  à 
croire  que  l'année  701  était  celle  de  la  composition  du  volume  et  non 
celle  de  la  transcription. 

Le  B)itish  Muséum  possède  deux  copies  des  traités  grammaticaux  de 
Jacques  d'Édesse  et  de  Thomas.  C'est  le  mss.  add.  7183,  appartenant 
à. la  collection  Rich,  dont  le  catalogue  a  été  publié  par  Rosen  et  For- 
shall,  et  add.  1 21 78,  qui  est  ce  codex  pervetustus  du  monastère  de  Scété 
examiné  par  Assemani  *.  Ce  dernier  manuscrit  est  du  ix*  ou  du  X' 
siècle.  Le  premier  est,  croyojis-nous,  du  X'  siècle,  ce  que  confirment 
d'ailleurs  deux  notes  dont  l'une  rapporte  la  mort  de  Jean  Bar-Abdon, 
patriarche  jacobite,  le  3  février  1031,  et  l'autre  a  été  écrite  sous  le 
règne  de  l'empereur  Romain,  de  1028  à  1 03i.  Le  catalogue,  que  nous 
n'avons  pas  sous  les  yeux,  doit  donner  tous  les  renseignements  néces- 
saires. On  voit  qu'il  sera  fi)rt  avantageux  de  comparer  les  leçons  de 
ces  manuscrits  aux  textes  publiés  par  M.  l'abbé  Martin. 

'  Voir  BibL  Or.^  t.  Il,  p.  491»,  Wiseman,  Horœ  syriacœ^  p.  34  et  3;:. 
'  Wiseman,  p.  494  el  seqq. 

•  Tom.  I,  p.  371. 

*  BiW.  (?r.,t.  l,p.  477.     " 
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Noos  ajouterons  en  passant  que  le  manuscrit  7183  a  pour  nous  un 
intérêt  tout  particulier.  Une  main  contemporaine  a  écrit  à  lamti*gede 

la  lettre  adressée  à  Georges  de  Sarug  )[ViV>V  wâMu^-^p.^  1^; 

ce  qui  confirme  notre  opinion  touchant  Tidentité  de  Georges  de  Samg 
et  de  Georges  érêque  des  Arabes  *. 

M,  Martin  trouvera  peut-être  de  quoi  enrichir  la  dissertation  qn^ 
nous  promet,  dans  un  manuscrit  fort  curieux  du  British  Muséum^  écrit 
tout  entier  de  la  main  même  de  Jacques  d'Édesse,  en  675,  et  confe^ 
nant  les  homélies  de  Sévère  d'Antioche.  Nous  l'engageons  donc  bien 
vivement  à  faire  une  petite  excursion  jusqu'à  Londres,  avant  de  mettre 
son  travail  sous  presse.  Nous  osons  lui  promettre  l'accueil  le  plus 
obligeant  et  le  concours  le  plus  empressé  de  la  part  du  ly  Wright, 
que  nous  sommes  heureux  de  compter  au  nombre  de  nos  amis,  et  qui 
n'hésite  jamais  à  mettre  au  service  de  tout  travailleur  sincère  sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  et  des  manuscrits  syriaques. 

Nous  féliciterons,  en  finissant  cet  article,  le  prêtre  courageux  et  zélé 
qui,  au  milieu  des  occupations  d'un  pénible  ministère,* sait  trouver 
des  loisirs  pour  cultiver  la  littérature  syriaque  et  discuter  des  problè- 
mes philologiques  bien  ardus  et  qui  ont  lassé  déjà  la  patience  de  plu- 
sieurs savants. 

H.  Matagite. 

Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens,  par  Tabbé  J.  Corblet,  1. 1*^  Paria  et 
Amiens,  1869,  p.  LXll-612. 

A  aucune  époque  on  n'a  publié  autant  de  Yies  des  Saints  que  dans 
les  temps  modernes.  Sans  mentionner  une  foule  de  monographies, 
on  a  compilé  ou  réédité  en  France,  en  Allemagne  et  en  Belgique  un 
grand  nombre  de  recueils  généraux,  des  recueils  spéciaux  ont  aussi 
été  consacrés  aux  saints  d'un  royaume ,  d'une  province,  d'un  dio- 
cèse. D'ordinaire,  on  le  conçoit,  ces  derniers  sont  faits  avec  plus  de 
soin  et  mieux  réussis  que  les  collections  générales.  Les  protestants 
anglais,  gallois,  écossais,  irlandais,  aussi  bien  que  ceux  de  l'Alle- 
magne, se  sont  eux-mêmes  exercés  dans  cette  littérature  ;  la  Russie 
essaie  d'approfondir  l'histoire  des  saints  slaves.  La  France  possède 
déjà  plusieurs  hagiographies  spéciales ,  et  il  serait  vraiment  à  dé- 
sirer que  tous  les  diocèses,  ou  du  moins  toutes  les  provinces,  eus- 
sent les  leurs.  Ce  travail  serait  aujourd'hui  beaucoup  plus  facile 
qu'autrefois.  Les  prêtres  ayant  des  connaissances  en  histoire  reli- 
gieuse locale  ne  font  pas  défaut.  Dans  la  plupart  des  diocèses  on  a 
réuni  beaucoup  de  documents  hagiologiques  pour  la  confection  des 
nouveaux  Propres.  Ne  serait-ce  pas  dommage  de  laisser  perdre  ces  ri-: 
dbesses  Y  Quelle  édification  les  fidèles  ne  trouvent-ils  pas  dans  l'htstoiri^ 
des  saints  dont  les  noms  ont  depuis  l'enfance  retenti  à,  leurs  oreille^isf 

1  .-  ) 

•  Acta  SS.  OclobrU^  t.  XU,  p.  928  et  929.  .    ,         / 
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qui  ont  foulé  le  même  sol,  dont  les  vertus  ou  le  culte  ont  consacré 
leur  ville  natale,  leur  paroisse,  leur  hameau.  Depuis  que  la  centrali- 
sation administrative  nivelle  et  absorbe  tout,  le  culte  toujours  présent 
de3  saints  locaux  est  pour  la  foule  le  dernier  et  le  plus  bienfaisant 
souvenir  du  passé  de  la  patrie  ;  je  veux  dire  de  cette  patrie  restreinte 
qui  a  vu  notre  berceau,  à  ^laquelle  nos  yeux  sont^accoutumés  et  qui 
reçoit  toujours  la  fleur  de  nos  sentiments  patriotiques.  On  ne  saurait 
donc  trop  encourager  des  œuvres  comme  celle  de  M.  Tabbé  Corblet. 
C'est  ce  qu'a  pensé  Mgr  Boudinet,  évoque  d'Amiens  :  aussi  a  t-il  écrit 
au  docte  directeur  de  la  Revue  de  VArt  chrétien  la  lettre  la  plus  sym- 
pathique et  la  plus  approbative  qu'un  éditeur  puisse  désirer. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Corblet  aura  quatre  gros  volumes  in-8^. 
C'est  dire  que  son  Hagiographie  n'est  pas  un  simple  récit.  La  discus- 
sion tantôt  pénètre  dans  le  texte,  tantôt  se  réfugie  dans  des  notes  au 
bas  des  pages.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  l'y  faire  entrer  tout  entière 
ou  plutôt  la  renvoyer  à  des  appendices,  en  se  rapprochant  de  l'excel- 
lente méthode  suivie  par  Tillemont  dans  ses  Mémoires.  Dans  cette  dis- 
cussion l'auteur  ne  prétend  pas  du  tout  être  neuf;  il  a  le  bon  sens  de 
ne  pas  vouloir  refaire  ce  qui  a  été  bien  fait,  et  d'ordinaire  il  se  contente 
de  donner  brièvement  les  principales  preuves  de  ses  devanciers.  Mais 
n'a-t-il  pas  un  peu  trop  laissé  dans  l'ombre  ceux  à  qui  il  doit  le  fond 
de  ses  travaux  ?  Il  s'attache  à  relever  dans  ses  guides  ce  qu'il  n'ap- 
prouve pas  ;  pourquoi  ne  pas  mieux  déclarer  les  emprunts  qu'il  leur 
fait  si  largement?  Il  est  vrai  qu'ayant  presque  toujours  à  indiquer  la 
même  source,  l'estimable  hagiographe  risquait  un  peu  de  tomber 
dans  la  monotonie. 

La  marche  de  l'auteur  est  excellente  :  d'abord  la  vie ,  ensuite  le 
culte,  puis  la  bibliographie.  La  seconde  partie  contient  généralement 
plusieurs  subdivisions  :  les  miracles  posthumes,  le  culte  et  la  liturgie, 
l'iconographie  et  les  monuments.  C'est  ici  que  M.  Tabbé  Corblet  est 
quelquefois  entièrement  neuf. 

La  disposition  adoptée  dans  les  recueils  de  cette  nature  est  des  plus 
variables  :  les  uns  ont  préféré  l'ordre  du  calendrier,  d'autres  Tordre 
chronologique  ou  l'ordre  alphabétique  :  chacun  de  ces  systèmes  a  ses 
avantages  et  ses  inconvénients;  nous  n'avons  pas  à  les  discuter  ici. 
L'hagiographe  du  diocèse  d'Amiens  suit  l'ordre  alphabétique.  Voici 
les  noms  des  saints  dont  la  vie  se  lit  dans  le  premier  volume  de  l'Ha- 
giographie amiénoise  :  S.  Ache  et  S.  Acheul,  martyrs.  —  Le  B.  Adam, 
abbé  de  Saint-Josse-au-Bois.  —  S.  Adélard,  abbé  de  Corbie.  —  Le 
B.  Adélard  le  Jeune,  moine  de  Corbie.  —  Le  B.  Alcuin,  abbé  de 
Saint-Josse-sur-Mer.  —  S.  Angilbert,  abbé  de  Saint-Riquier.  —  Ano- 
nyme Franciscain.  —  S.  Anschaire,  moine  de  Corbie.—  Sainte  Aurée, 
supérieure  de  religieuses  à  Amiens.  —  Sainte  Austreberte,  abbesse  de 
Pavilly.  —  S.  Berchond,  évêque  d'Amiens.  —  S.  Bernaire,  moine  de 
Corbie.  —  S.  Bernard  d'Abbeville,  fondateur  d'Ordre.  —  S.  Blimont, 
abbé  de  Saint-Valery.  —  S.  Caïdoc  et  S.  Fricor,  prêtres  irlandais.  — 
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Le  B.  Charles-le-Bon,  comte  d'Amiens.  —  Sainte  Colette,  réformatrice 
de  rOrdre  de  S.  François.  —  S.  Condède,  anachorète.  —  S.  Domice, 
diacre  et  chanoine  de  l'église  d'Amiens.  —  Sainte  Êlévare  et  sainte 
Sponsare,  vierges  martyres.  —  Le  V.  Enguerran,  abbé  de  Saint-Ri- 
quier.  —  S.  Euloge,  évêque  d'Amiens.  —  S.  Evrols,  a'bbé  de  Saint- 
Fuscien-au-Bois.  Quelques-uns  de  ces  noms,  par  exemple  le  B.  Charles- 
le-Bon,  S.  Condède  etc.,  indiquent  assez  que  l'excellent  hagiographe 
donne  place  à  des  saints  revendiqués  à  meilleur  titre  par  d'autres  con- 
trées. Nous  faisons  remarquer  cette  largeur  de  plan,  sans  vouloir  la 
blâmer  le  moins  du  monde. 

En  somme,  VHagiographie  du  diocèse  d^ Amiens  est  une  œuvre  très- 
recommandable.  Ce  travail  judicieux ,  solide ,  intéressant ,  rend  un 
vrai  sei-vîce  à  VÊglise,  et  surtout  au  diocèse  d'Amiens.  C'est  un 
monument  durable,  et  les  générations  futures  le  consulteront  avec 
fruit.  Que  Dieu  conserve  la  vie  et  les  forces  au  savant  écrivain  et 
dans  deux  ans,  il  nous  le  promet,  nous  aurons  la  fin  de  son  bel 
ouvrage. 

M.  l'abbé  Corblet  nous  permettra  d'exprimer  en  terminant  un  dou- 
ble  vœu.  Nous  voudrions,  que  son  dernier  volume  contînt  des  tables 
très-détaillées.  De  bonnes  tables  chronologiques,  historiques  et  topo- 
graphiques doublent  l'utilité  d'un  recueil  varié,  sérieux,  digne  d'être 
consulté.  Notis  le  prions  également  de  donner,  à  l'exemple  de  dom 
Lobiiieau,  une  série  de  calendriers  picards  anciens,  avec  des  extraits 
des  martyrologes  d'Usuard  employés  autrefois  dans  les  églises  collé- 
giales et  abbatiales  du  diocèse  d'Amiens.  Ces  documents  sont  tout 
autrement  importants  pour  l'histoire  et  le  culte  des  saints  que  des 
pièces  d'apparence  plus  agréable  et  plus  poétique.  L'auteur  com- 
prendra mieux  que  personne  lopportunité  de  notre  demande,  lui 
qui  dans  tout  son  ouvrage  déploie  tant  de  sagesse,  de  science  et  de 
maturité. 

J.  Martinof. 

ÉTUDES  SUR  L^  LITURGIE  m\ERiiK{&E^  son  origine  et  SCI  dcveloppemenU^  sl\cc 
une  notice  historique  sur  saint  Cyr  et  sainte  Julitte,  par  Mgr.  CrosNIER,  vi- 
caire général  de  Nevers.  \  vol.  iu-8*;  à  Nevers,  chez  Bégal,  4808. 

De  toutes  parts  nous  voyons  se  produire  un  généreux  élan  pour 
remonter  aux  sources  mêmes  des  annales  et  des  coutumes  des  nations. 
Des  prêtres  distingués  par  leurs  connaissances  se  sont  associés  à  ce 
mouvement  des  esprits  sérieux  ;  'ils  ont  recherché  avec  soin  les  tradi- 
tions locales  et  les  monuments  authentiques  des  Églises  particulières. 
Du  nombre  de  ces  ecclésiastiques  érudits  est  Mgr  Crosnier,  protono- 
taire apostolique,  vicaire  général  de  Nevers,  déjà  connu  par  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  par  sa  Vie  de  Monseigneur  Dufêire^  ce  Pontife 
au  cœur  d'apôtre.  Mgr  Crosnier  a  publié  dernièrement  ses  Études  sur 
la  liturgie  nivemaise. 

L'auteur  y  montre  l'antiquité  de  cette  liturgie  et  ses  rapports  avec 
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les  liturgies  orientales  et  surtout  avec  celle  de  l'Église  Romaine, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises. 

Le  lecteur  suit  avec  intérêt  les  transformations  de  la  liturgie  niver* 
naise^  l'adoption  du  rit  romain  après  le  Concile  de  Trente,  les  alté- 
rations de  la  liturgie  par  suite  du  règne  des  idées  gallicanes  et  jansé- 
nistes, la  période  du  schisme  de  VÉglise  constitutionnelle,  et  enfin  le 
rétablissement  de  la  liturgie  romaine  opéré  par  Mgr  Dufêtre,  et  com-« 
piété  par  son  successeur  actuel ,  Mgr  Théodore  Augustin  Forcadet 
Beaucoup  de  détails  curieux  diminuent  Taridité  de  ce  genre  de  travail, 
et  initient  le  lecteur  aux  rits  des  fêtes  et  des  circonstances  les  plus 
solennelles*  En  un  mot,  oa  trouve  réunis  dans  cet  ouvrage  la  science, 
la  piété,  et  le  zèle  pour  les  saines  doctrines. 

L'auteur  a  eu  Theureuse  pensée  d'ajouter  à  ses  études  liturgiques 
une  notice  historique  sur  les  patrons  de  r église  de  Nevers,  saint  Cyr  et 
sainte  iuUtte,  martyrisés  en  304  à  Tarse  en  Cilicie.  Combien  il  est  tou- 
chant de  voir  nos  Pontifes  choisir  pour  principal  patron  de  la  cathé- 
drale et  du  diocèse  de  Nevers  un  petit  enfant  de  trois  ans,  saint  Cyr, 
dont  la  grâce  divine  avait  fait  un  glorieux  martyr  de  Jésus-Christ 
dans  la  compagnie  de  son  héroïque  mère,  sainte  Julitte,  issue  d'un 
sang  royal  !  Ex  ore  infantium  et  lactentiumperfecisti  laudem. 

Plût  à  Dieu  que  le  culte  des  patrons  des  diocèses,  si  cher  à  nos  reli- 
gieux ancêtres,  fût  rétabli  dans  son  antique  solennité  et  fît  renaitie 
la  vivacité  de  la  foi  t 

Nous  souhaitons  de  voir  se  multiplier  en  France  les  travaux  d'éru- 
dition sacrée.  C'est  un  éminent  service  rendu  à  la  religion  et  aux  vrais 
amis  de  la  science. 

H.  Le  Blanc. 

Lb  R.  p.  Julien  Maunoik,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  apôtre  de  la  Bretagne 
au  XVII*  siècle,  par  Edm.-M  -P.  du  V.,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Rennes, 
/  ouvrage  approuvé  par  NN.  SS.  de  Rennes,  Saint-Brieuc,  Quimper,  Vannes  et 
Nantes.  Paris,  Albanel.  In-18,  vilI-180  p.  4  fri  25. 

Le  P.  Maunoir  naquit  à  Saint-Georçes  de  Reintembaut,  diocèse  de 
Rennes,  le  1"  octobre  1606.  Entré  fort  jeune  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  s'y  fit  remarquer  par  une  perfection  extraordinaire  qui  sem- 
blait présager  de  grandes  choses.  Sa  naissance  et  son  apostolat  avaient 
été  (Mrédits  par  M.  Le  Nobletz,  ce  saint  missionnaire  dont  la  mémoire 
est  encore  en  bénédiction  dans  la  Bretagne.  Professeur  au  collège  de 
Quimper,  il  s'y  trouva  en  rapport  avec  le  P.  Bernard  qui  L'engagea  à 
se  dévouer  au  salut  des  Bas-Bretona;  mais  Maunoir,  se  croyant  appelé 
auimissionsdtt  Canada,  reçut  assez  froidement  cette  insinuationets'oc* 
cupa  d'abord  uniquement  desseins  de  sa  classe.  Bientôt  dans  un  pèle- 
rinage à  une  chapelle  de  la  Très^Sain  te  Vierge  qui  existe  encore  non  loin 
de  Quimper,  il  se  sentit  pressé  intérieurement  de  suivre  Tavis  qui  lui 
avait  été  donné  par  le  P.  Bernard.  En  même  temps  Dieu  lui  ropré* 
senta  la  Basse-Bretagne  comme  le  théâtre  oii  devait  se  déployer  son 
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zèle,  et  lui  fit  connaître  les  moyens  qui  devaient  mener  à  fin  celte 
grande  entreprise.  Né  dans  la  partie  française  de  la  Bretagne,  Il  igno* 
rait  absolument  la  langue  dans  laquelle  il  devait  annoncer  la  parcde 
de  Dieu.  On  sait  assez  quelles  sont  les  difficultés  de  cet  idiome  pri- 
rantif  :  mais  que  ne  peut  la  foi  soutenue  de  la  puissante  protection 
de  Maorie?  En  huit  jours  Maunoir  se  trouva  capable  d'entendre,  de 
parler  couramment  le  breton.  Il  commença  donc  ses  missions,  et  les 
pom^uivit  pendant  près  de  quarante*trois  ans  avec  des  succès  mer* 
vnlleux.  Pendant  les  dix  premières  années  il  neut  d'autre  compa- 
gnon que  le  P.  Bernard  ;  mais  bientôt  voulant  généraliser  son  œuvre 
et  en  assurer  à  jamais  les  succès,  il  s'adjoignit  dans  Tœuvre  des  mis- 
sions des  collaborateurs  pris  dans  les  rangs  du  clergé  séculier.  Le 
nombre  de  ces  zélés  apôtres  s'éleva  jusqu'à  mille,  et  grâce  à  leurs 
efforts,  on  vit  bientôt  retleuriren  Bretagne  les  plus  admirables  vertus. 
La  foi,  que  les  guerres  de  religion  avaient  singulièrement  aflaiblie, 
reprit  tout  son  empire  sur  le  cœur  des  Bretons,  et  on  peut  attribuer 
en  grande  partie  à  l'apostolat  de  Maunoir  sa  conservation  dans  la  Bre- 
tagne. La  vie  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  eM,  toute  parsemée  de 
merveilles  :  on  y  voit  à  ooté  des  plus  héroïques  vertus  les  prodiges 
les  plus  éclatants  ;  car  à  la  gloire  de  l'apôtre  Dieu  voulut  ajouter  celle 
du  thaumaturge.  Enfin  plein  de  jours  et  de  mérites,  il  mourut  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans,  le  28  janvier  1683,  à  Piévin,  village  du  diocèse 
actuel  de  Saint-Brieuc,  mais  qui  faisait  alors  partie  de  celui  de  Quim* 
per.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Piévin,  etson  cœur,  portéàQuimper. 
fut  dtposé  dans  la  chapelle  du  collège.  Piévin  et  Quimper  devinrent 
des  lieux  de  pèlerinage  :  on  eut  souvent  recours  à  son  intercession,  et 
bien  des  grâces  obtenues  par  son  entremise  vinrent  confirmer  la  foi 
des  peuples.  Le  P.  Boschet  publia  en  1697  la  vie  du  P.  Maunoir: 
en  1715  le  P.  Guillaume  Le  Roux,  pour  répondre  au  désir  manifesté 
par  les  États  de  Bretagne,  publia  le  recueil  de  ses  vertus  et  de  ses  mi- 
racles. Il  cite  près  de  trois  cents  miracles  sur  lesquels  les  évêques  de 
Bretagne  avaient  fait  des  informations  juridiques,  et  dit  qu'il  en  pour- 
rait encore  ajouter  bien  d'autres. 

M.  P.  du  y.  vient  de  publier  une  vie  "populaire  du  P.  Maunoir; 
nous  ne  pouvons  trop  en  recommander  la  lecture  à  nos  abonnés.  Ils 
apprendront  à  connaître  dans  cet  ouvrage,  approuvé  par  tous  les  évê- 
ques de  Bretagne,  ce  grand  serviteur  do  Dieu,  l'apôtre  de  celte  belle 
province.  La  lecture  en  est  attachante,  le  style  facile  et  rempli  de  cette 
onction  chrétienne  si  nécessaire  pour  parler  des  saints. 

On  se  demaudera  peut^^^tre  comment  il  se  fait  qu'un  si  grand  ser- 
viteur de  Dieu  ne  soit  pas  encore  placé  sur  les  autels*  La  réponse  est 
assez  facile.  Les  procès  ordinaires  venaient  de  se  faire  en  Bretagne, 
lorsque  la  conspiration  de  Cellamare,  qui  eut  un  si  grand  retentisse- 
ment, vint  à  éclater  ;  puis,  quelques  années  après,  le  parlement  dé 
Brotagne,  où  les  idées  du  XViii''  siècle  s'étaient  malheureusement  fait 
jour,  intei'dit  les  missions  en  Bidagne.  On  ne  pouvait  douo  guère 
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s'occuper  de  la  béatification  d'un  missionnaire.  Enfin  la  suppression 
de  la  Compagnie  de  Jésus  vint  porter  un  coup  fatal  à  cett«  cause.  En 
18U,  le  Souverain  Pontife  Pie  VII  rétablit  la  Compagnie  :  mais  que  de 
ruines  à  relever,  avant  de  pouvoir  reprendre  les  procès  de  canonisa- 
tion interrompus  par  la  suppression!  Ensuite,  lorsqu'il  fut  permis  de 
le  faire,  les  causes  les  plus  avancées  réclamèrent  les  premières  démar- 
ches. C'est  ainsi  que  depuis  cette  époque,  la  Compagnie  a  vu  cano- 
niser saint  François  de  Girolamo,  et  les  trois  martyrs  japonais,  saint 
Paul  Miki,  saint  Jean  de  Goto  et  saint  Jacques  Kisaî  :  elle  a  obtenu  les 
béatifications  d'Alphonse  Rodriguez,  de  Pierre  Claver,  de  Jean  de 
Britto,  d'André  Bobola,  de  Pierre  Canisius,  de  Jean  Berchmans,  des 
quarante  martyrs  de  Palma,  des  trente-trois  martyrs  du  Japon.  Beau- 
coup d'autres  causes  de  béatification  sont  plus  ou  moins  avancées,  et 
enfin  Tannée  dernière  la  cause  du  P.  Maunoir  a  été  reprise.  On  avait 
cru  pendant  longtemps  que  les  procédures  faites  au  siècle  dernier 
avaient  été  perdues  :  on  a  pu  heureusement  les  retrouver.  Vingt-cinq 
prélats  français,  à  la  tête  desquels  se  trouvent  S.  Éminence  le  cardinal 
de  Rouen,  les  archevêques  de  Rennes,  de  Tours,  de  Cambrai  et  de 
Reims,  ont  daigné  écrire  au  Souverain  Pontife  pour  lui  demander  Ja 
signature  de  la  commission  d'introduction,  pas  décisif  qui  permettra 
de  donner  canoniquement  au  serviteur  de  Dieu  le  titre  de  vénérable, 
et  tout  fait  espérer  le  plus  heureux  succès.  Nous  pensons  que  l'ou- 
vrage de  M.  P.  du  V.  contribuera  grandement  à  ranimer  la  confiance 
dans  l'intercession  puissante  du  P.  Maunoir,  et  que  bientôt  la  Bre- 
tagne comptera  un  saint  de  plus. 

L.   TORQUAND. 

Vie  de  Marie-Rose  Brossard,  instiuitrice  au  Gué-de-Velluire  (Vendée),  par 
M.  Tabbé  DU  Tressay,  chanoine  honoraire  de  Luçon.  Luçon,  Brideaux, 
4867,ia-l:2,  Ui  p.  —  ViE  DE  Matthieu  de  Gruchy,  par  le  môme.  Paris, 
Lecoffre,  4868,  in-12,  v-29o  p.  —  Histoire  des  moines  et  des  éyêques 
DE  Luçon,  par  le  môme,  lomc  premier.  Paris,  Lecoffre,  4869,  in-8°,  xui- 
445  p. 

Le  nom  de  M.  l'abbé  du  Tressay  mérite  de  ne  pas  rester  renfermé 
dans  les  limites  de  son  diocèse.  S'il  est  entouré  de  vénération  par  ses 
compatriotes  auxquels  il  consacre  son  ardeur  apostolique  et  son  zèle 
sacerdotal,  il  a  droit,  sous  d'autres  points  de  vue,  à  de  plus  nom- 
breuses sympathies.  M.  l'abbé  du  Tressay  fait  partie  de  cette  phalange 
de  prêtres  laborieux  et  instruits,  qui  comprennent  si  bien  leur  véri- 
table rôle  dans  la  société  moderne.  Notre  Revue  regarde  comme  un 
de  ses  devoirs  d'encourager  ces  modestes  et  infatigables  travailleurs 
de  nos  provinces,,  qui  protestent,  sans  le  chercher  peut-être,  contre 
notre  malheureux  esprit  de  centralisation.  L'absorption  de  toutes  les 
intelligences  et  de  tous  les  talents  par  la  capitale  serait  un  mal  aussi 
grand  qu'est,  pour  l'agriculture  et  la  richesse  du  pays,  la  désertion 
des  campagnes  par  les  populations  agricoles.  Non,  ayons  le  culte  de 
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la  province  où  vécurent  et  moururent  nos  ancêtres;  ses  gloires  sont 
les  nôtres  ;  à  nous  de  les  faire  connaître  à  ceux  qui  les  ignorent. 
M.  l'abbé  du  Tressay  s'est  inspiré  de  cet  esprit. 

Marie  Rose  Brossard  naquit  à  Fontenay-le-Comte  le  23  septem- 
bre 1795.  Elle  était  d'une  de  ces  familles  profondément  chrétiennes, 
qui,  au  sortir  des  mauvais  jours  de  la  révolution,  n'ayant  aucune 
confiance  dans  les  promesses  du  nouveau  pouvoir,  protestcreiit  contre 
le  concordat,  et,  marchant  à  la  suite  de  quelques  prêtres  moins  éclairés 
que  zélés,  formèrent  la  feiiU  Église,  La  jeune  enfant,  elle,  eut  le  bon- 
heur de  conserver  sa  foi  intacte.  Placée  en  condition,  elle  passa  plu- 
sieurs années  au  service  de  la  famille  Crétineau-Joly.  Mais  une  voix 
secrète  l'appelait  à  une  vocation  plus  élevée  :  celle  de  former  le  cœur 
et  l'intelligence  de  l'enfance.  En  1828  elle  arrivait  au  Gué-de-Vel- 
luire,  avec  un  bagage  littéraire  bien  léger,  mais  suflisant  alors  pour 
une  institutrice  de  campagne.  Ce  fut  là  qu'elle  mourut  le  U  août  1866, 
après  avoir  été  un  modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Le  dévoû- 
ment,  la  charité  sous  toutes  ses  formes,  furent  sa  vie.  Cette  courte 
notice,  écrite  avec  simplicité,  sans  exagération,  est  une  bonne  et  ins- 
tructive lecture  ;  on  y  voit  ce  que  la  foi,  la  piété  et  l'amour  de  Dieu 
peuvent  opérer  par  les  plus  humbles  instruments. 

Matthieu  de  Gruchy  était  issu  d'une  ancienne  famille  de  Basse-Nor- 
mandie, réfugiée  dans  l'île  de  Jersey,  où  elle  avait  été  abriter  son  atta- 
chement aux  erreurs  des  réformés.  A  dix-sept  ans,  en  1778,  Matthieu 
montait  sur  un  de  ces  bâtiments  corsaires  de  Jersey,  armés  pour 
ruiner  le  commerce  de  la  France,  alors  en  guerre  avec  l'Angleterre. 
Après^quelques  actions  heureuses,  le  jeune  marin  fut  pris  par  l'es- 
cadre de  l'amiral  du  Chaffault.  Successivement  interné  dans  les  pri- 
sons de  Brest,  de  Dinan,  de  Fougère,  d'Angers  et  de  Saumur,  il  ne  se 
doutait  pas  que  Dieu  le  poursuivait  pour  le  ramener  à  lui.  Dans  cette 
dernière  ville  il  tomba  malade;  son  cœur  précédemment  déjà  ébranlé 
par  des  conversations  avec  les  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
chargées  du  service  des  hôpitaux ,  et  avec  un  prêtre  irlandais,  se 
rendit  aux  sollicitations  de  la  grâce,  et  il  abjura  le  23  juillet  1780. 
Mais  l'amour  de  la  liberté  vivait  toujours  au  fond  de  son  âme.  11  par- 
vint à  s'évader.  Depuis  ce  moment  commença  pour  le  jeune  de  Gruchy 
une  existence  aventureuse,  qui  paraîtrait  un  roman  si  elle  n'était 
confirmée  par  les  plus  respectables  témoignages.  Après  quelques 
années  passées  dans  de  pieuses  familles,  qui  le  dérobaient  aux  recher- 
ches dont  il  était  l'objet,  Matthieu,  cédant  à  de  pressantes  sollicita- 
tions, entrait  au  grand  séminaire  de  Luçon,  et  recevait  en  1788  le 
caractère  sacerdotal.  La  révolution  arracha  bientôt  le  jeune  prêtre 
au  calme  de  ses  saintes  fonctions.  Un  refus  de  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé  le  condamna  à  cette  vie  de  privations,  d'anxiété, 
de  misères,  qui  fut  celle  de  tant  de  prêtres  fidèles.  Traqué  de  toutes 
parts,  il  s'embarqua  pour  Jersey.  Là  une  autre  persécution  l'attendait  : 
sa  famille  ignorait  encore  sa  conversion.  Il  espéra  alors  trouver  plus 
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de  calme  en  Angleterre  où  il  aborda  le  1"  novembre  4792.  PendaiÀ 
les  cinq  années  qu'il  vécut  encore,  Tabbé  de  Gruchy  retourna  plu- 
sieurs fois  à  Jersey  où  l'attirait  son  secret  désir  de  convenir  sa  A- 
mille;  mais  de  nouvelles  contradictions  l'obligeaient  autant  de  fois 
à  en  sortir.  Au  moment  où  se  prépara  Teipédition  de  Quiberon,  Tabbé 
de  Beauregard,  vicaire^néral  de  Luçon,  chargé  par  les  chefs  royalis- 
tes de  porter  le  plan  de  campagne  à  Charette  en  Vendée,  choisit  Tabbé 
de  Gruchy  pour  son  compagnon  dans  cette  dangereuse  mission.  Le  26 
avril  1795  ils  s'embarquèrent  à  Plymouth.  Un  accident  de  mer,  joint 
à  la  crainte  de  rencontrer  l'escadre  française,  força  leur  bâtiment  à 
œlâcher  en  Portugal.  Un  mois  après  on  reprenait  la  route  de  l'An- 
gleterre sans  avoir  rien  fait.  Les  voyageurs  trouvèrent  en  abordant 
l'expédition  royaliste  prête  à  prendre  la  mer;  ils  se  rembarquèrent  à 
sa  suite,  remplis  de  sinistres  pressentiments.  M.  de  Beauregard  et  son 
compagnon  ne  s'arrêtèrent  pas  à  Quiberon,  mais  se  dirigèrent  immé- 
diatement vers  la  Vendée^  pour  s'acquitter  de  leur  mission,  suivis  de 
quelques  chefs  vendéens  venus  avec  eux  d'Angleterre.  Il  faut  lire 
dans  l'ouvrage  deM.  l'abbé  du  Tressay  tout  ce  qu'ils  eurent  à  éprouver 
avant  d'arriver  au  terme  de  leur  voyage.  Après  avoir  remis  leurs  dé- 
pêches à  Charette,  les  deux  prêtres  se  séparèrent  :  labbé  de  Gruchy 
voulait  aller  demander  l'hospitalité  à  d'anciens  amis;  mais  il  né  ren- 
contra partout  que  la  solitude  et  la  dévastation.  Il  se  fixa  enfin  dans 
le  village  de  Venansault,  privé  de  curé  depuis  quelque  temps,  et  y 
exerça  les  fonctions  de  son  ministère.  La  persécution  révolutionnaire 
vint  bientôt  l'y  trouver,  il  espéra  s'y  soustraire  en  reprenant  la  route 
de  Jersey  ;  mais  arrêté  au  moment  où  il  se  présentait  à  la  municipalité 
pour  faire  viser  son  passe-port,  il  fut  fusillé  quelques  jours  après,  le 
28  novembre  1797,  à  Nantes.  Je  n'insiste  pas  sur  cet  ouvrage;  j'en 
ai  assez  dit  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  qu'il  offrira  à  toute 
espèce  de  lecteur  ;  c'est  une  excellente  page  de  l'histoire  du  clergé  de 
France  pendant  la  révolution. 

L'Histoire  des  moines  et  des  évêques  de  Luçon  n'est  pas  encore  ter- 
minée ;  le  premier  volume  s'arrête  au  XVi*  siècle,  à  l'épiscopat  d'André 
(le  la  Roche,  quatorzième  évêque  de  Luçon.  Je  me  contente  donc  de 
signaler  cette  publication.  M.  l'abbé  du  Tressay  a  puisé  ses  rensei- 
g"eraentsaux  sources  les  plus  aulhenti(jues,  saiis  nt'gliij^er  toutefois 
le-  légendes,  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  importance;  un  critique 
intelligent  sait  y  faire  la  part  de  la  fable  et  de  la  vérité.  Il  est  -inutile 
<l  appeler  l'attention  sur  les  ouvrages  de  ce  genre  :  notre  histoire  ne 
^,'écrit  réellement  que  de  nos  jours,  et  le  seul  mode  de  l'écrire  est  de 
remonter  aux  sources;  nos  ancêtres  nous  ont  préparc  les  matériaux, 
à  nous  de  les  utiliser.  Il  serait  regrettable  qu'avec  tant  de  richesses 
soigneusement  rassemblées  par  eux,  nous  ne  fissions  pas  au  moins 
aussi  bien  qu'eux.  Le  clergé  doit  revendiquer  sa  tâche  dans  ce  mou- 
vement historique,  surtout  quand  il  s'agit  de  notre  histoire  ecclésias- 
tique; M.  l'abbedu  Tressay  prouve,  pour  sa  part,  que  le  travail  du 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  4^» 

saint  mhiîst^  n'est  pas  înconrpatibte  avec  ces  éttides.  Sans  négli^* 
le  soin  du  troupeau  qui  lui  est  confié,  tin  prêtre  trouvera  toujours 
quelques  loisirs  pour  servir  par  la  plume  la  cause  de  l*Ëglîse  et  de  la 
vérité. 

C.   SOHMERVOGEL. 

Le  droit  pathv  bt  le  droit  chrétien.  Études  de  législations  comparées, 
par  Charles  Carpbntibr.  3  voL  in-IS.  Paris,  Durand,  4866-1868. 

Pour  peu  qu'on  soit  versé  dans  la  connaissance  du  droit  ancien,  on 
est  frappé  de  son  évidente  infériorité  en  présence  de  n'importe  quelle 
législation  chrétienne.  Quelles  que  soient  les  tristesses  du  présent,  on 
ne  saurait,  en  établissant  ce  parallèle,  ne  pas  s'estimer  heureux  de 
vivre  en  des  temps  oU  l'humanité  régénérée  par  Jésus-Christ,  éclairée 
par  les  lumières  de  la  foi,  portée  pendant  aes  siècles  entre  les  bras 
materneh  de  t'Églhe,  garde  encore,  presque  à  son  insu,  les  grands 
principes  de  justice  et  de  charité  que  l'antiquité  ne  soupçonnait  pas. 
De  cette  vérité  nous  avons  tous  une  idée  plus  ou  moins  précise.  Un 
ouvrage  parait,  dont  le  but  est  de  fournir  au  public  sérieux  les  élé- 
ments de  celte  comparaison  si  glorieuse  pour  le  christianisme,  si  ins- 
tructive pour  notre  siècle  et  si  consolante  pour  nous.  Trois  volumes 
sont  déjà  sous  nos  yeux,  et  ne  forment  encore  que  le  premier  livre 
consacré  tout  entier  à  exposer  les  attentats  du  droit  païen  contre  les 
personnes  et  l'abolition  de  ce  despotisme  odieux  par  la  législation 
chrétienne.  Les  titres  seuls  de  chacune  de  ces  études  suffisent  pom' 
faire  apprécier  Timpoitance  et  la  richesse  du  sujet,  par  exemple  : 
droit  de  propriété  de  l'homme  sur  l'homme,  sous  le  paganisme,  aroit 
de  vie  et  de  mort,  droit  de  mutilation,  de  blessures  et  de  coups  dans 
la  famille  païenne,  —  abolition  de  ces  prétendus  droits  par  le  chris- 
tianisme. De  nombreuses  citations,  empruntées  aux  sources  les  plus 
variées,  attestent  un  travail  assidu  et  de  fructueuses  lectures.  Heu- 
reux le  chrétien,  homme  du  monde,  qui  sait  faire  de  ses  loisirs  un  si 
utile  et  si  noble  emploi  1 

Cfi'.  Daniel.' 

Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  Augus- 
tin de  Backbr.  Nouvelle  édition. 

Eu  18o3  commença  à  paraître  le  premier  volume  de  cet  important 
ouvrage  bibliographique,  fruit  de  longues  et  patientes  recherches. 
Je  n'apprendrai  rien  à  aucun  de  mes  lecteurs  quand  je  dirai  que  nul 
ordre  religieux  ne  peut  rassembler  un  nombre  d'écrivains  égal  à  ceux 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  raison  en  est  bien  simple  :  saint  Ignace 
voulut  que  ses  enfants  travaillassent  à  la  gloire  de  Dieu  aussi  bien 
par  leur  plume  que  par  leurs  sueurs  et  leur  parole  ;  il  voulut  que  son 
ordre  fût  un  .sanctuaire  de  la  science  aussi  bien  que  de  la  piété  et  du 
zèle  apostolique.  Veut-on  s'assurer  si  cette  intention  du  saint  fonda- 
teur a  été  remplie  ?  Il  suflit  de  parcourir  les  sept  volumes  qui  for- 
ment la  première  édition  de  l'ouvrage  du  P.  de  Backer  :  on  y  trouvera 
les  théologiens,  les  canonistes  et  les  auteurs  ascétiques,  les  commen- 
tateurs de  rÉcriture  Sainte  mêlés  aux  historiens  ecclésiastiques  et 
profanes,  les  philosophes  et  les  littérateurs,  les  orateurs,  les  mathé- 
maticiens, les  physiciens,  les  astronomes  et  les  naturalistes,  les  lin- 
guistes et  les  artistes  se  succédant  les  uns  aux  autres  et  attestant  l'im- 
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mense  fécondité  de  Tesprit  humain.  Tous  ces  auteurs  ne  sont  pas  sur 
la  première  ligne  ;  mais  il  ne  serait  pas  difficile  d'en  citer  un  bon 
nombre  qui  seront  Téternel  honneur  de  leur  famille  religieuse. 

La  première  édition  de  cette  vaste  bibliothèqtLe  où  les  titres  des  ou- 
vrages, seuls  relatés  avec  leurs  différentes  éditions,  se  comptent  par 
milliers,  n'était,  on  peut  le  dire,  qu'un  essai,  qui  aurait  été  cféfinitif  si 
le  P.  de  Backer  avait  pu  consentir  à  laisser  moins  complet  un  ouvrage 
f[ui  ne  le  sera  jamais  dans  la  stricte  acception  du  mot.  J'en  appelle 
au  plus  savant  bibliographe  :  conçoit-il  la  perfection  absolue  dans 
un  ouvrage,  qui  pour  y  parvenir  demanderait  la  connaissance  de 
tous  les  livres  publiés  depuis  la  fondation  de  la  Compagnie  dans  tous 
les  pays  du  monde  oîi  elle  a  planté  son  étendard  ?  Malgré  les  omis- 
sions qu'on  pourra  signaler  et  quelques  erreurs  inhérentes  à  un  tra- 
vail de  ce  genre,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  un  autre  aussi  vaste  et 
aussi  complet. 

Les  amateurs  de  bibliographie  apprendront  sans  doute  avec  plaisir 
que  le  premier  volume  d'une  seconde  édition  paraîtra  avant  deux 
mois.  Je  dirais  que  c'est  un  ouvrage  presque  nouveau.  Un  seul  ordre 
alphabétique  remplace  avantageusement  la  disposition  de  la  première 
édition ,  où  chaque  volume  avait  le  sien  ;  au  lieu  de  sept  volunles 
în-8',  nous  aurons  trois  volumes  in-folio  (format  moins  commode 
peut-être)  de  près  de  3,000  colonnes  chacun.  Quant  aux  corrections 
et  additions,  je  n'essaierai  pas  d'en  évaluer  même  approximativement 
le  nombre  ;  mais  il  est  assez  considérable  pour  me  permettre  de  dire 
que  le  P.  de  Backer  nous  donne  un  ouvrage  presqtie  nouveau.  Je  me 
contente  de  signaler  les  articles  Allemagne,  Angleterre,  Belgique, 
Annat  pour  les  Provinciales  dont  toutes  les  -éditions ,  ou  peu  s'en 
faift,  sont  rassemblées,  Bath  pour  le  Lingv/i  Januarum^  La  Cerda  pour 
le  Calepin,  des  bibliographies  étendues  pour  certaines  controverses, 
certains  points  historiques,  des  monographies  spéciales,  etc.,  etc. 

La  seconde  édition,  tirée  à  un  nombre  d'exemplaires  assez  restreint, 
ne  sera  pas  mise  dans  le  commerce  :  le  prix  de  chaque  volume  sera 
de  45  francs.  Les  amateurs  pourront  se  les  procurer  en  s'adressant  à 
l'auteur  (Liéçe  (Belgique),  collège  Saint-Servais),  ou  à  l'un  des  gé- 
rants des  £mto.  P.  Clauer. 

On  nous  annonce  comme  devant  paraître  le  15  juillet  :  De  la  divi- 
nité du  christianUine  dans  ses  rapports  avec  l'histoire.  Leçons  profes- 
sées à  la  Sorbonne,  par  feu  Charles  Lenormant,  membre  de  l'Institut, 
publiées  par  son  fils.  Un  vol.  in-8%  librairie  A.  Lévy,  rue  de  Seine,  29. 

C'est  le  cours  de  1844.  Devenu  vers  cette  époque,  au  su  et  au  vu  de 
tout  le  monde,  fervent  catholique,  l'éminent  professeur  éprouva  le 
besoin  de  rendre  hommage  à  ses  croyances  devant  ses  auditeurs  de 
Sorbonne,  et  il  consacra  une  année  entière  à  ce  solennel  acte  de  foi, 
motivé,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  avec  une  conviction  élo- 
quente. Ces  leçons,  publiées  après  tant  d'années,  viendront  encore  à 
leur  heure,  et  nous  avons  lieu  de  croire  qu'elles  répondront  aux  be- 
soins des  esprits  encore  inquiétés  par  le  doute,  mais  qui  cherchent 
avec  sincérité  la  lumière.  Ch.  D. 


L'un  des  Gérants  ;  E.  PATON. 


PARIS.  —  IMP,  VICTOR  COUPY,    RUE  GARANCIÈRB,    5. 
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Après  le  dépouillement  des  documents  historiques  relatifs 
au  fait  à  établir  ou  à  discuter  et  la  constatation  de  leur  autheo- 
ticité,  se  présente  le  point  capital  du  travail  du  critique,  Tap- 
préciation  de  Tautorité  des  témoins.  Mais  avant  de  nous  en 
occuper,  nous  croyons  devoir  nous  arrêter  un  instant  devant 
un  autre  problème  qui  vient  quelquefois  compliquer  d'une 
façon  très-délicate  celui  dont  nous  poursuivons  ici  la  solution 
générale. 

Pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  déposition  d*uri  témoi- 
gnage, il  faut  être  sûr  d*en  avoir  saisi  le  sens  exact.  Dans 
bien  des  cas,  la  chose  peut  souffrir  quelque  difficulté.  Il  n*en 
est  pas  des  témoins  historiques  comme  de  ceux  qu'on  inter- 
roge dans  une  instruction  judiciaire.  Us  ne  disent  pns  tout  ce 
qu'on  voudrait  savoir,  et  ce  qu'ils  ont  dit  n'offre  pas  toujours 
toute  la  clarté  désirable.  11  s'en  trouve  d'abord  qui,  dans  leur 
prétention  au  beau  style  ou  pour  s'accommoder  au  goût  de  leur 
temps,  semblent  vouloir  justifier  à  leur  manière  le  mot  cynique 
attribué  à  Talleyrand,  qui  fait  de  la  parole  un  instrument  des- 
tiné à  déguiser  la  pensée.  Leurs  périodes  entortillées  forment 
un  véritable  chaos.  Le  lecteur  doit  y  avancer  à  tâtons  pour 
arriver  à  recueillir  le  pâle  rayon  de  lumière  qui  guidera  ses 
recherches  à  travers  une  époque  ténébreuse  de  l'histoire. 
Ceux  qui  ont  dû  exploiter  les  minces  filons  cachés  dans  les 
œuvres  de  certains  auteurs  latins  de  la  décadence,  ecclésias- 
tiques ou  profanes,  ou  dans  celles  des  clercs  du  moyen  âge, 
connaissent^assez  cette  torture.  Une  autre  cause  vient  encore 

*  Toir  la  livraison  de  Mai. 

Août  1869.  -T  nr«  série.  —  T.  iv.  <* 
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la  redoubler  dans  les  documents  de  la  période  barbare.  C'est 
une  incorrection  de  langage,  une  profusion  de  termes  incon- 
nus aux  auteurs  classiques,  ou  employés  dans  un  sens  tout 
nouveau,  une  ignorance  naïve  des  règles  les  plus  élémentaires 
de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe,  une  confusion  dans  la  dis- 
position des  détails  du  tableau  ou  même  de  la  phrase,  tout  à 
fait  propres  à  déconcerter  un  latiniste  formé  à  l'école  des 
grands  écrivains  dii  siècle  de  Cicéron. 

Hàtons-nous  dédire  cependant  que  ces  difficultés  sont  loin 
d'être  insurmontables.  Tout  d'abord,  il  est  vrai,  en  parcou- 
rant rapidement  ces  étranges  compositions,  on  est  saisi  d'un 
sentiment  de  désespoir  semblable  à  celui  que  doit  éprouver 
l'archéologue  novice  qui  pénètre  pour  la  première  fois  dans 
les  galeries  obstruées  de  ruines  d'une  nécropole  souterraine. 
Comment,  parmi  les  mille  menus  fragments  de  sculptures  et 
d'inscriptions  épars  dans  les  tas  de  décombres,  distinguer 
ceux  qui  ont  appartenu  à  un  même  marbre,  les  réunir,  dé- 
chiffrer les  caractères  informes  et  à  peu  près  effacés  dont  ils 
sont  couverts,  et  enfin  faire  sortir  de  là  un  de  ces  beaux  sar- 
cophages antiques  qu'il  a  si  souvent  admirés  dans  ses  livres 
et  dans  les  musées?  A  première  vue,  l'entreprise  semble  témé- 
raire. Mais  après  quelque  temps  d'opiniâtre  labeur,  il  est 
étonné  de  sentir  se  développer  en  lui  une  sagacité,  un  talent 
d'interprétation  et  même  de  divination  vraiment  merveilleux 
pour  distinguer  et  recomposer  les  objets  qui  offrent  un  intérêt 
historique,  pour  retrouver  le  sens  des  inscriptions  et  sup- 
pléer les  parties  effacées  ou  perdues.  Ainsi  en  arrive-t-il  au 
jeune  critique  qui  aborde  l'étude  des  codes  barbares,  des 
vies  de  saints  et  des  chroniques  de  monastères  rédigés  pen- 
dant les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Au  commencement 
de  cette  étude,  chaque  phrase  lui  apparaît  comme  une  énigme 
à  deviner.  Il  doit  la  lire  et  la  relire  avec  la  plus  grande  atten- 
tion pour  en  entrevoir  vaguement  le  sens,  et  souvent,  après 
avoir  passé  des  heures  à  cette  pénible  lecture,  il  s'aperçoit 
qu'il  n'a  recueilli  aucun  détail  tant  soit  peu  important.  Qu'il 
ne  se  décourage  pas  pour  cela.  Ces  heures  ne  sont  pas  perdues. 
Après  avoir  répété  cet  exercice  un  certain  nombre  de  fois,  il 
avancera  d'un  pas  plus  leste  ;  les  obstacles  qui  l'arrêtaient  ne 
seront  bientôt  qu'un  jeu,  et  il  parcourra  d'un  coup  d'œil  sûr, 
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et  en  disoerDant  sans  peine  ce  qui  peut  lui  être  utile,  des  docu- 
ments qui  semblaient  d'abord  n'offrir  qu'un  fouillis  inextri- 
cable pour  le  plus  intrépide  chercheur.  Les  jouissances  et  les 
précieuses  découvertes  qui  récompenseront, alors  sa  persé- 
vérance lui  feront  vite  oublier  les  longues  journées  d'ingrat 
travail  qui  les  ont  précédées.  Les  secours,  du  reste,  ne  man- 
quent pas  pour  se  guider  dans  les  endroits  les  plus  difficiles. 
Outre  les  savants  commentaires  que  nous  ont  donnés  sur  des 
textes  importants  de  documents  barbares  des  érudits  tels  que 
Pardessus,  M.  Waitzet  autres,  on  trouve  une  mine  abondante 
d'indications  de  tout  genre  dans  le  précieux  Glossarium  ad 
scriptoresmedixet  infimx  latinitatis  de  Du  Gange,  successive- 
ment enrichi  par  plusieurs  autres  savants,  et  dont  nous  de- 
vons à  MM.  Firmin  Didot  une  édition  si  complète  et  si  com- 
mode. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  ni  principalement  les  difficul- 
tés accidentelles  provenant  de  l'obscurité  ou  de  l'incorrection 
du  langage  qui  embarrassent  le  critique.  Dès  que  l'époque  de 
la  rédaction  d'un  document  est  quelque  peu  éloignée  de  nous, 
une  foule  de  nuances  d'expressions  peuvent  nous  être  deve- 
nues étrangères,  même  dans  l'idiome  qui  nous  est  le  plus  fami- 
lier. A  plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi  pour  les  langues 
morteSj  qu'on  ne  parle  plus  depuis  longtemps.  Il  faut  sou- 
vent beaucoup  de  sagacité  pour  déterminer  le  sens  précis  d'un 
texte  ancien.  Ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  critique 
exégétique  pourraient  nous  en  dire  long  sur  ce  sujet.  Bornons- 
nous  à  faire  quelques  remarques  qui  sont  d'une  application 
plus  fréquente  dans  les  travaux  historiques. 

A  tous  ceux  qui  veulent  se  livrer  sérieusement  à  ce  genre 
de  travaux,  nous  dirons  avant  tout  et  bien  haut  :  Défiez-vous 
des  traductions.  Non  pas  sans  doute  qu'il  faille  mépriser  ce 
secours  :  il  serait  téméraire  d'en  dédaigner  aucun.  Mais  si  on 
les  consulte,  que  ce  soit  avec  une  sage  circonspection,  et  tou- 
jours le  texte  original  sous  les  yeux.  Négliger  oelui-ci  pour 
s'en  rapporter  aveuglément  à  une  traduction,  même  estimée, 
c*est  s'exposer  à  recevoiF  ensuite  de  dures  leçons.  Il  est 
échappé  plus  d'une  erreur  de  ce  chef  à  Baronius.  Le  célèbre 
annaliste,  critique  très-remarquable  d'ailleurs  pour  son  temps, 
ne  savait  pas  le  grec.  Chaque  fois  qu'il  avait  à  faire  usage  d'un 


Digitized  by 


Google 


464  DES  RÈGLES  DE  LA  CRITIQUE  HISTORIQUE. 

document  rédigé  en  cette  langue,  il  était  obligé  de  s'en  remet- 
tre à  la  version  latine,  malheureusement  souvent  très- défec- 
tueuse, qui  avait  cours  au  xvi"  siècle.  Pour  renverser  une 
assertion  qu'il  a  avancée  avec  une  entière  confiance,  il  suffît 
dans  plus  d'un  cas  de  produire  le  texte  6ur  lequel  elle  est 
basée,  en  rendant  à  celui-ci  sa  véritable  signification. 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  de  telles  erreurs  seraient 
inexcusables,  la  connaissance  des  langues  anciennes  ou  étran- 
gères et  les  moyens  d'éclaîrcir  un  texte  étant  beaucoup  plus 
à  portée  de  chacun.  Avec  des  guides  tels  que  les  dictionnaires 
de  Forcellini  ^  et  de  Freund*,  et  le  Glossariumde  Du  Gange,  cité 
plus  haut,  pour  le  latin,  le  Thésaurus  lingux  grxcx  d'Élienne  * 
et  le  Glossarium  ad  scriptores  medix  et  infimx  grxcitatis  de  Du 
Gange  pour  le  grec,  il  suffit  de  la  connaissance  assez  légère  de 
ces  langues  que  donnent  généralement  les  études  d'humanité, 
pour  se  rendre  exactement  compte  de  la  signification  d'un 
texte  grec  ou  latin,  si  Ton  veut  y  mettre  le  temps  et  la  dili- 
gence convenables.  Il  en  est  dé  même  pour  la  plupart  des  lan- 
gues actuellement  parlées  en  Europe.  On  ne  peut  guère  se 
dispenser,  si  Ton  s'applique  à  l'étude  de  l'histoire  moderne  et 
qu'on  veuille  être  un  critique  tant  soit  peu  complet,  de  se 
mettre  au  courant  au  moins  des  plus  usuelles,  telles  que  l'al- 
lemand, l'anglais,  l'italien  et  l'espagnol,  de  manière  à  pouvoir 
s'assurer  de  la  valeur  d'un  texte  historique  emprunté  à  un 
document  dont  l'original  appartient  à  une  de  ces  langues. 
Quant  aux  autres,  il  faudra  bien  se  contenter  souvent  d'une 
traduction  ;  mais  on  aura  soin  alors  de  mettre  sa  responsabi- 
lité à  couvert  en  indiquant  la  source  à  laquelle  on  emprunte 
l'interprétation  du  texte,  et  l'on  sera  d'autant  plus  réservé  à 
pousser  l'argument  auqjuel  elle  sert  de  base,  qu'on  est  moins 
à  même  d'en  contrôler  la  parfaite  exactitude. 


*  Imprimé  à  Leipzig  (4839,  4  vol.  în-fol.)  d'après  la  troisième  édition  iia- 
lîenne  de  Furllnetti.  Celui-ci  y  a  ajouté  un  supplément  imprimé  à  Padoue  en 
4841. —  On  a  commencé  en  halte,  dans  ces  dernières  années,  deux  autres  édi- 
tions augmentées  du  Dictionnaire  de  Forcellini,  Tune  (Prato)  dirigée  par  M.  Vin- 
cent De  Vit,  Tautre  (Padoue)  par  M.  François  Corradini.  Nous  ne  savons  si  ces 
éditions  ont  déjà  été  menées  à  bon  terme. 

*  Grand  Dictionnaire,  dont  une  traduction  française,  par  M.  Theil,  a  été  pu- 
bliée récemment  par  MM.  Firmin  Didot. 

»  Édition  Firmin  Didot  (4835-4856). 
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Au  surplus,  rappeloDS-nous  toujours  que  la  détermination 
du  sens  précis  d'un  terme  est  une  question  de  fait  comme  une 
autre.  Par  conséquent,  pour  rester  fidèle  aux  règles  que  nous 
avons  indiquées  dans  notre  premier  travail,  il  ne  faudra  pas 
accepter  de  confiance  la  signification  donnée  par  le  lexico- 
graphe, mais  la  discuter  à  Taide  des  textes  ()'où  il  la  tire.  Là 
se  trouve  précisément  le  principal  mérite  des  lexiques  que 
nous  venons  de  nonmier.  Chaque  signification  attribuée  à  un 
mot  s'y  trouve  justifiée  par  des  citations  empruntées  aux 
auteurs  qui  les  ont  employées.  Plus  la  détermination  du  sens 
est  importante  pour  la  question  qu'on  trûte,  plus  on  appor- 
tera de  soin  à  vérifier  les  textes  cités  et  à  se  convaincre  de  la 
légitimité  de  l'interprétation  qui  en  est  déduite. 

Les  philologues  ont  si  bien  exploré  toutes  les  richesses  de 
leur  domaine,  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  langues  savan- 
.  tes,  que  le  critique  n'a  généralement  qu'à  se  mettre  à  leur 
suite  pour  les  exploiter  à  son  profit.  U  arrive  pourtant  que 
certaines  particularités,  d'une  grande  importance  pour  lui, 
ont  échappé  à  leur  attention.  Ainsi,  M.  Michel-Etienne  de 
Rossi  a  été  amené,  dans  ses  études  sur  le  système  de  construc- 
tion des  catacombes  de  Rome,  à  examiner  si  les  termes  are^ 
naria  ou  arenarium  et  crifpta  arenaria  doivent  être  regardés 
dans  les  anciens  documents  comme  parfaitement  synonymes. 
Or,  en  comparant  entre  eux  les  différents  passages  des  actes 
de  martyrs  romains  et  du  Liber  PontificaliSj  où  ces  expres- 
sions se  rencontrent,  îl  est  arrivé  à  cette  curieuse  conclusion, 
que  la  première  signifie  toujours  les  excavations  pratiquées 
pour  l'extraction  de  la  pouzzolane,  tandis  que  la  seconde,  loin 
de  s'appliquer  exclusivement  aux  carrières  de  ce  genre,  n'a 
peut-être  jançiais  servi  à  les  indiquer  :  mais  elle  désignait  des 
galeries  ouvertes  dans  des  couches  de  matière  argileuse  ou 
siliceuse  d'une  nature  toute  différente  de  la  pouzzolane  et  que 
les  anciens  Romains  en  distinguaient  très-nettement.  De  cette 
remarque  suivent  là  des  conséquences  d'un  grand  poids  pour 
sa  thèse  sur  l'origine  toute  chrétienne  des  catacombes*. 

Mais  le  plus  ordinairement  tout  l'embarras  se  réduit  à  choi- 
sir, parmi  les  différents  sens  indiqués  par  les  lexicographes, 

*  Hcma  Sotterranea^  t.  L  Analisi  geologica  ed  architettonica,  capp.  II  et  IV. 
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celui  quMl  convient  d'adopter  pour  Tinterprétation  d*un  pas- 
sage plus  ou  moins  équivoque.  On  y  sera  beaucoup  aidé  pour 
un  grand  nombre  de  cas  par  la  connaissance  de  Page  du  docu- 
ment où  il  se  rencontre.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrira  peu  près  au  ha- 
sard le  grand  Lexique  de  Forcellîni  ou  de  Freund,  surtout  si 
Ton  met  en  regard  la  page  correspondante  du  Glossarium  de 
Du  Gange,  pour  constater  les  modifications  très-remarquables 
qu'a  subies  le  sens  des  termes  latins  aux  différentes  époques, 
soit  que  de  nouvelles  significations  se  soient  substituées  aux 
anciennes,  soit  que  celles-ci  aient  continué  à  subsister  concur- 
remment avec  les  plus  récentes.  La  détermination  de  l'âge 
d'un  texte  entraînera  donc  souvent,  tantôt  l'exclusion  d'un 
sens  qui  n'était  pas  encore  ou  qui  n'était  plus  en  usage 
au  temps  de  sa  rédaction,  tantôt  une  incertitude  qui  suspen- 
dra des  conclusions  plus  agréables  que  sûres.  Personne  ne 
s'avisera,  par  exemple,  de  supposer  la  confusion  continuelle 
de  la  particule  copulative  et  et  de  la  distributive  vel  dans  un 
ouvrage  de  l'époque  classique,  ni  d'y  prendre  le  mot  seniores 
dans  l'acception  de  seigneurs,  comme  il  faut  le  faire  à  chaque 
pas  dans  les  monuments  du  vin*  siècle  et  des  suivants.  Le 
terme  Preshyteri^  dans  les  Actes  des  apôtres  et  dans  quelques 
épîtres  de  saint  Paul,  désigne  peut-être  indifféremment  les 
évoques  et  les  simples  prêtres;  mais  on  n'hésitera  pas  à  l'en- 
tendre de  ceux-ci,  à  l'exclusion  des  évêques,  sauf  des  excep- 
tions très-rares,  lorsqu'il  se  rencontre  dans  un  écrit  postérieur 
aux  temps  apostoliques.  Le  vocable  Papa,  au  contraire,  a  été 
longtemps  en  usage  en  Occident  comme  titre  d'honneur 
donné  à  un  évêque  quelconque.  Ce  n'est  que  depuis  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  VII  qu'il  a  été  réservé  au  chef  de  rÉglise. 
De  sorte  que  ce  titre,  non  plus  que  celui  de  stimmm  Pontifex, 
ajouté  à  un  nom  propre  d' évêque  dans  un  document  antérieur 
au  milieu  du  xi*  siècle,  n'indique  pas  du  tout  que  cet  évêquo 
est  un  prédécesseur  de  celui  que  nous  appelons  aujourd'hui, 
seul  entre  tous,  le  souverain  Pontife  ou  le  Pape. 

Il  n'est  pas  moins  important  quelquefois  de  connaître  le 
pays  où  vivait  l'auteur  du  document  consulté.  Ainsi,  la  remar- 
que que  nous  venons  de  rappeler  au  sujet  du  mot  Papa  ne 
s'applique  aucunement  aux  écrivains  orientaux.  Ghez  eux,  le 
terme  correspondant  ndi:ccç  ou  noinraç,  n'est  employé  que 
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pour  désigna  le  Patriarche  d'Alexandrie  ou  le  successeur  de 
saint  Pierre  à  Rome^  L'ignorance  de  cette  particularité  a  fait 
faire  à  Baronius  un  raisonnement  tout  à  fait  défectueux  dans 
une  de  ses  Notes  au  Martyrologe  romain  (10  janvier).  Nice- 
pbore  Gallixte  avait  dit  que  le  titre  de  Ud-naçfut  porté  par  saint 
Cyrille  et  par  ses  successeurs  en  mémoire  de  la  délégation  de 
tous  les  pouvoirs  apostoliques  faite  par  le  Pape  saint  Céles* 
tin  I  au  grand  patriarche  d'Alexandrie  dans  Taflaire  du  Nes- 
torianîsme.Pour  réfuter  cette  assertion  Baronius  se  contentede 
faire  observer  que  saint  Gyprien  et  beaucoup  d'autres  évéques 
ont  porté  le  même  titre  sans  avoir  été  honorés  d'aucune  dis- 
tinction de  ce  genre.  Il  y  avait  d'autres  arguments  fort  bons 
à  opposerau  diredel'écrivain  grec,  par  exemple,  qu'on  trouve 
le  nom  Ilanaç  donné  au  patriarche  saint  Alexandre,  prédé- 
cesseur de  saint  Âthanase,  dans  la  lettre  des  clercs  d'Alexan- 
drie rapportée  par  ce  dernier  dans  son  opuscule  sur  les 
Conciles  de  Rinuni  et  de  Séleucie^;  mais,  assurément,  l'argu- 
ment de  Baronius  n'a  aucune  valeur  ^ 

D'autres  fois  il  faudra,  pour  bien  saisir  le  sens  d'un  texte, 
savoir  les  opinions  politiques  ou  religieuses  de  son  auteur, 
les  institutions  et  les  usages  propres  au  temps  et  aux  lieux 
où  il  a  vécu,  considérer  le  caractère  général  de  son  style,  la 
matière  qu'il  traite,  les  circonstances  dans  lesquelles  il  park. 


•  V.  les  textes  citds  par  Du  Cange  dans  son  Glossarium  mediœ  et  infimœ 
GrœcitatiSy  an  mot  n«ffaç. 

•  N.  46.  —  Migne,  Pair.  laLj  t.  XXVI,  col.  708-709. 

•  Nous  avons  ôlé  plus  surpris  de  voir  relever  par  M.  Amëdée  Thierry,  dans 
son  récent  article  sur  Jean  Chrysostome  et  l'impératrice  Eudoxîe  [Rexme  des 
Deux  Mondes,  Vivr.  du  45  mai  4869,  p.  286),  le  titre  de  Pape  donné  par  Valladius 
au  Patriarehe  d'Alexandrie  Théophile.  Si  nous  avons  bien  compris,  le  savant 
académicien  croit  apercevoir  là.  Vindication  d'une  bravade  de  Tli(5ophile  vis-à- 
vis  du  Souverain  Poniife  sainl  Innocent  1.  Rien  ne  jusUfie  cette  supposition. 
L'attribution  de  ce  nom  au  Patriarche  d'Alexandrie  n'avait  rien  d'insolite,  et  il 
s'en  rencontre  plusieurs  autres  exemples  dans  le  Dialogue  de  Palladius.  Au  cha- 
pitre VI,  il  le  met  dans  la  bouche  du  sainl  prélre  Isidore  parlant  à  ïhéophilc 
lui-même  {Œuvres  de  saint  Jean  Chysostome,  édit.  Btl'îK^dicline,  t.  XIII,  p.  84), 
et  au  chapitre  vu,  dans  celle  des  moines  victimes  des  violences  de  Théophile  et 
s'en  plaignant  respectueusement  à  Conslanlinople  (Ibid,^  p.  24j.  Enfin  l'évêque 
d'Hélénopolis  l'emploie  lui-même  jusqu'à  trois  fois  au  chapitre  xvii,  où  il  con- 
tinue à  raconter  les  odieuses  persécutions  de  l'adversaire  de  Chrysostome  {ïhid., 
p.  63-64).  11  est  impossible  d'ailleurs  de  signaler  dans  ces  différents  pçssages  la 
moindre  nuance  d'ironie.  -^ 


Digitized  by 


Google 


iCS  DES  RËGLES  DE  LÀ  CRITIQUE  HISTORIQUE. 

Tout  cela  peut  contribuer  à  restreindre  le  sens  d'une  expres- 
sion générale  à  une  acception  très-particulière,  et  par  consé- 
quent il  peut  être  fort  dangereux  pour  le  critique  de  ne  pas 
s'en  être  rendu  compte. 

Plusieurs  de  ces  détails  ne  seront  connus  que  par  le  con- 
texte du  passage  discuté.  Et,  en  général,  lorsqu'on  vérifie 
l'exactitude  d'une  citation  apportée  à  l'appui  d'une  thèse,  il 
est  prudent' de  parcourir  tout  le  chapitre  auquel  elle  est  em- 
pruntée, et  même  parfois  tout  le  livre.  Un  témoignage  isolé 
de  tout  ce  qui  l'entoure  dans  l'écrit  de  son  auteur,  paraîtra 
souvent  tout  à  fait  décisif,  tandis  que  lorsqu'on  lit  cet  écrit 
lui-même,  la  confiance  dans  la  valeur  de  l'argument  qu'on 
en  tirait  baisse  beaucoup  et  peut-être  même  s'évanouit  entiè- 
rement. 

Nous  citerons  conmie  exemple  de  ce  fait  un  texte  célèbre 
dans  les  discussions  théologiques.  Pour  montrer  que,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  le  mariage  entre  fidèles  était  re- 
gardé comme  un  sacrement,  bon  nombre  de  traités  de  théo- 
logie s'appuient  sur  quelques  passages  de  saint  Augustin,  où 
ce  grand  docteur  assigne  la  qualité  de  sacramentum  comme 
un  caractère  propre  du  mariage  chrétien.  Ainsi,  dans  son 
opuscule  de  Bono  conjugali,  il  dit  (chap.  XXIV,  n''  32)  :  «  Bo- 
cc  num  igitur  nuptiarum  per  omnes  gentes  atque  omnes  ho- 
€  mines  in  causa  generandi  est  et  in  fide  castitatis  :  quod 
c  autem  ad  populum  Dei  pertinet,  etiam  in  sanctitate  sacra- 
€  menti;  »  et  ailleurs  (cap.  XVIII,  n"  21)  :  <  In  nostrarum 
c  quippe  nuptiis  plus  valet  sanctitas  sacramenti  quam  fecun- 
«  ditas  uteri.  >  Rien  de  plus  clair,  peut-il  sembler  d'abord. 
Mais  on  sait  que  le  terme  sacramentum  a  été  employé  par  les 
anciens  auteurs  ecclésiastiques,  non-seulement  pour  signifier 
ce  que  nous  appelons  proprement  aujourd'hui  un  sacrement^ 
mais  aussi  pour  désigner  bien  d'autres  choses  saintes  et  mys- 
térieuses, soit  en  elles-mêmes,  soit  dans  leurs  effets,  et  en 
particulier  une  représentation  mystique  d'une  grande  vérité 
religieuse.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  d'illustres  théologiens, 
entre  autre  Vasquez,  entendent  ce  mot  dans  les  passages  cités 
et  autres  analogues,  où  saint  Augustin  s'en  sert  à  propos  du 
mariage.  Ils  prétendent  que  le  saint  Docteur  a  voulu  marquer 
seulement  que  le  mariage  chrétien  est  une  image  de  l'union 
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de  Jésus-Christ  avec  son  Église,  union  qui  n'aura  toute  sa  per- 
fection que  dans  la  paix  et  les  splendeurs  de  la  cité  céleste. 
Pour  se  convaincre  de  la  légitimité  de  cette  interprétation,  du 
moins  quant  aux  deux  textes  rapportés  plus  haut,  il  suffit  de 
parcourir  le  traité  d'où  ils  sont  extraits,  et  en  particulier  le 
chapitre  XYIII,  dont  le  second  forme  la  conclusion.  Voici 
quelques  phrases  de  ce  chapitre  :  c  Sacramentum  nuptiarum 
<  temporis  nostri  sic  ad  unum  virum  et  unam  uxorem  redac* 
a  tum  est,  ut  Ecclesiœ  dispensatorem  non  liceatordinare  nisi 
a  unius  uxoris  virum.  Quod  acutius  intellexerunt  qui  nec  eum 
c  qui  catechumenus  vel  paganus  habuerit  alteram,  ordinan- 
«  dum  esse  censuerunt.  De  sacramento  enim  agitur,  non  de 

c  peccato Propter  saeramenti  autem  sanctitatem,  sicut 

c  femina  etiamsi  catechumeua  fuerit  vitiata,  non  potest  post 
«  baptismum  inter  Dei  virgines  consecrari  ;  ita  non  absurde 
«  visum  est  eum  qui  excessit  uxorum  numerum  singularem, 
€  non  peccalum  aliquod  coramisîsse,  sed  normam  quamdam 
€  saeramenti  amisisse.  —  Ac  per  hoc,  sicut  plures  uxores  an- 
c  tiquorum  patrum  significaverunt  futuras  nostras  ex  omni- 
a  bus  gentibusEcclesias  uni  vire  subditas  Christo  :  ita  noster 
«  autistes  unius  uxoris  vir  significat  ex  omnibus  gentibus 
c  unitatem  uni  vire  subditam  Christo. ..  Sicut  ergo  sacramen^ 
m  tum  pluralium  nuptiarum  illius  temporis  significavit  futu- 
€  ram  multitudinem  Deo  subjectam  in  terrenis  omnibus  gen- 
«  tibus ,  sic  sacramentum  nuptiarum  singularum  nostri 
«  temporis  significat  unitatem  omnium  nostrum  subjectam 
«c  Deo  futuramin  una  cœlesti  civitate.  >  Ainsi,  saint  Augustin 
appelle  sacramentum  le  mariage  des  Juifs  aussi  bien  que  celui 
des  chrétiens,  et  cependant  il  est  certain  que  le  premier  n'était 
pas  un  sacrement  dans  le  sens  propre  du  mot.  Il  dit  que  celui 
qui  a  été  marié  deux  fois,  fût-ce  avant  son  baptême,  quoiqu'il 
n'ait  commis  par  là  aucun  péché,  ne  peut  cependant  plus  être 
admis  aux  saints  ordres,  et  ce  propter  saeramenti  sanctitatem^ 
et  parce  qu'il  a  perdu  normam  saeramenti.  Nous  ne  voyons  pas 
comment  il  peut  encore,  après  cela,  rester  un  doute  sur  la 
signification  du  mot  sacramentum  en  cet  endroit.  Il  nous  sem- 
ble avoir  lu  quelque  part  dans  un  ouvrage  théologique  sur  le 
mariage,  qu'il  fallait  néanmoins  soutenir  que  saint  Augustin 
n'entend  l'employer  que  dans  un  sens  identique  au  sensrigou- 
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reux  du  mot  sacrement  dans  son  acception  moderne  ;  car  au- 
trement, ajoutait-on,  nous  ne  trouverions  plus  dans  la  tradi« 
tion  écrite  des  premiers  siècles  aucune  arme  efficace  pour 
défendre  la  vérité  du  sacrement  de  mariage.  La  belle  raison 
vraiment  !  Nous  comprenons  qu'elle  puisse  émouvoir  les  théo- 
logiens anglicans,  qui  sont  complètement  aux  abois  dès  qu'une 
de  leurs  croyances  n'est  pas  démontrée  par  la  Bible  ou  par  la 
tradition  écrite  de  la  primitive  Église.  Mais  pour  nous,  catho- 
liques, dont  la  règle  de  foi  principale  se  trouve  dans  une  auto- 
rité infaillible  et  toujours  vivante,  pour  nous  qui  nous  glori- 
fions à  bon  droit  de  posséder  dans  les  définitions  de  cette 
autorité  un  fondement  solide  de  nos  croyances,  auquel  ne 
peuvent  suppléer  aucun  des  secours  qu'ont  à  leur  disposi- 
tion les  sectes  dissidentes,  il  y  aurait  inconséquence  et  danger 
à  vouloir  montrer  que  nous  pouvons  prouver  péremptoire- 
ment tous  nos  dogmes  en  dehors  de  ces  définitions. 

Une  dernière  remarque.  Malgré  toute  Thabileté  qu'on  peut 
avoir  acquise  par  une  iongue  pratique  des  anciens  auteurs, 
malgré  toutes  les  ressources  dont  on  dispose  et  toute  l'atten- 
tion qu'on  a  apportée  à  l'étude  d'un  texte,  il  arrive  néanmoins 
que  ce  texte  demeure  encore  susceptible  de  plusieurs  inter- 
prétations fort  diverses.  Les  cas  de  ce  genre  offrent  une 
pierre  de  touche  à  peu  près  infaillible  pour  juger  delà  valeur 
d'un  critique.  S'il  est  médiocre,  il  ne  manquera  pas  de  s'atta- 
cher arbitrairement  et  avec  une  sorte  d'acharnement  au  sens 
le  plus  favorable  à  l'opinion  vers  laquelle  le  portent  ses  affec- 
tions ou  ses  préjugés,  et  il  croira  avoir  tout  fait  lorsqu'il  sera 
parvenu  à  établir  qu'on  ne  peut  démontrer  avec  certitude 
la  fausseté  ni  même  l'improbabilité  relative  de  ce  sens.  Le 
critique  sérieux  se  gardera  bien  de  semblables  excès.  Il  con- 
viendra loyalement  de  l'ambiguïté  du  texte,  quelque  avantage 
qu'il  puisse  en  retirer  pour  confirmer  ses  idées  favorites,  ou, 
s'il  se  prononce  en  faveur  d'une  interprétation  déterminée,  ce 
sera  parce  que  cette  interprétation  est  appuyée  sur  des  rai- 
sons extrinsèques  bien  solides  :  sinon,  il  se  contentera  de 
signaler  la  probabilité  du  sens  vers  lequel  il  incline,  en  atten- 
dant que  le  temps  et  l'étude  apportent  de  nouvelles  lumières 
pour  le  définir  plus  exactement. 
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Passons  enfin  à  Texamen  de  la  valeur  des  témoignages. 
Chacun  d'eux  donnera  naturellement  lieu  à  une  double  ques- 
tion. Le  témoin  produit  a-t-il  bien  connu  le  fait  sur  lequel  il 
est  appelé  à  déposer?  Ensuite,  a-t-il  été  parfaitement  sincère 
dans  sa  déposition?  Delà  solution  impartiale  de  ces  deux 
questions  résultera  évidemment  la  détermination  du  degi*é  de 
confiance  à  accorder  au  témoignage. 

La  première  peut  d'abord  se  mieux  préciser  en  ces  termes  : 
Le  témoin  a-t-il  vécu  dans  le  temps  et  au  lieu  où  le  fait  s'est 
passé,  et  s'est-il  trouvé  dans  des  circonstances  favorables 
pour  le  bien  constater?  Ou  du  moins  est-on  assuré  qu'il  a 
puisé  ses  renseignements  à  bonne  source?  Plus  il  pourra 
donner  de  garanties  sous  ce  rapport,  plus,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  il  sera  digne  de  foi. 

Cependant,  pour  peu  que  le  fait  soit  complexe  et  que  l'ob- 
servation exacte  de  ses  détails  exige  une  certaine  dose  de  sa- 
gacité, de  prudence  et  surtout  de  connaissances  spéciales,  il 
est  clair  qu'il  ne  suffira  pas  d'entendre  le  premier  venu  parmi 
ceux  qui  auront  été  à  même  de  voir  de  leurs  propres  yeux, 
«  Je  traverse  un  pays  qui  m'est  inconnu,  et  j'entends  dire. 
L'année  présente  est  une  année  d'abondance  pour  la  con- 
trée; depuis  longtemps  on  n'avait  obtenu  d'aussi  belles 
récoltes.  —  Que  dois -je  faire  avant  d'arrêter  mon  juge- 
ment? M'enquérîr,  d'abord,  de  la  personne  qui  parle.  — 
C'est  un  vieillard,  propriétaire  fort  riche,  dans  les  environs, 
et  établi  sur  ses  terres.  Il  est  passionné  pour  la  statistique,  et 
s'en  occupe  avec  persévérance.  Son  intérêt,  sa  profession, 
ses  goûts  particuliers,  une  longue  expérience  lui  fournissent 
tous  les  moyens  de  s'éclairer  ;  il  sait  ce  qu'il  affirme,  je  n'en 
puis  douter.  —  C'est  le  fils  de  ce  vieillard  ;  celui-ci  ne  vient 
chez  son  père  qu'en  partie  de  plaisir,  et,  distrait  par  la  vie 
des  grandes  villes,  il  s'occupe  fort  peu  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  champs.  Il  peut  bien  savoir  ce  qu'il  avance,  pour 
l'avoir  ouï  dire;  mais,  à  part  cette  circonstance,  son  témoi- 
gnage est  peu  sûr.  —  C'est  un  voyageur  qui  parcourt  de 
temps  à  autre  ce  pays  pour  des  affaires  qui  n'ont  aucun  rap- 
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port  avec  Fagriculture.  Son  témoignage  mérite  peu  de  foi  ; 
les  moyens  qu'il  a  eus  d'apprendre  ce  qu'il  donne  comme 
certain  sont  sans  valeur.  11  parle  à  l'aventure  ^  >  . 

Les  notes  des  touristes  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des 
pays  qu'ils  ont  rapidement  parcourus,  portent  souvent  ce 
caractère  de  légèreté  ou  de  précipitation  de  jugement  qui  ôte 
à  peu  près  toute  valeur  au  témoignage*.  Il  s'y  joindra  chez 
quelques-uns  un  étroit  esprit  de  nationalité  :  dès  lors  ils  se- 
ront incapables  d'apprécier  les  institutions  et  les  habitudes 
très-différentes  de  celles,  au  sein  desquelles  ils  ont  été  élevés. 
Certaines  natures  trop  nerveuses  ne  pourront  même  se  dé- 
fendre de  refléter  à  chaque  page  de  leur  Journal  les  impres- 
sions agréables  ou  désagréables  produites  sur  elles  par  l'état 
de  l'atmosphère,  la  qualité  du  gîte  où  elles  ont  pu  se  reposer 
de  leurs  émotions  et  par  d'autres  incidents  de  même  impor- 
tance» C'est  assez  dire  avec  quelle  réserve  il  convient  d'accueil- 
lir bon  nombre  de  relations  de  voyageurs.  Que  dans  un  ou 
deux  siècles  un  historien  s'avise  d'écrire  sur  la  Belgique  et 
les  provinces  rhénanes  en  s'en  rapportant  au  Voyage  sur  le 
Rhin  de  M.  Victor  Hugo.  A  quoi  devra-t-il  s'attendre?  A 
rien  moins  évidemment  qu'à  être  accablé  sous  une  pluie  de 
réfutations  et  de  railleries  de  la  part  des  érudits  du  temps 
qui  auront  consulté  des  documents  plus  sérieux,  si  toutefois 
ils  lui  font  l'honneur  de  s'occuper  de  son  livre. 

Le  bon  critique  ne  sera  pas  moins  prudent  dans  l'usage  des 
Mémoires,  des  Histoires  secrètes  et  autres  écrits  semblables. 
Les  auteurs  de  ce  genre  d'ouvrages  sont  trop  souvent  dopw- 
nés  par  des  préjugés  qui  ne  leur  laissent  pas  la  liberté  d'esprit 
nécessaire  pour  bien  observer  ou  juger  les  faits;  ils  rap- 
portent pêle-mêle  avec  les  détails  dont  ils  ont  été  les  témoins 
oculaires,  ceux  qu'ils  ne  connaissent  que  par  les  médisances 
de  cour  ou  de  salon  et  même  ceux  que  leur  fournit  une  ima- 
gination trop  complaisante  à  conspirer  avec  leurs  affections 
et  avec  leurs  haines.  Le  nom  du  fameux  duc  de  Saint-Simon 
se  présente  ici  naturellement  à  l'esprit.  Rien  n'empêche  de  le 
croire  sincère  lorsqu'il  proteste  à  plusieurs  reprises  qu'il  n'a 

•  Balmès,  Art  éCarriver  au  vrai  (trad.  Maiiec),  chapitre  Vlli,  §  2. 

*  Cf.- Balmès,  ouy.  cité,  chapitre  X,  §  2. 
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rien  négligé  pour  savoir  la  vérité  et  qu'il  a  toujours  eu  Tin- 
tention,  en  écrivant  ses  Mémoires,  de  la  communiquer  sans 
déguisement.  II  n'en  est  pas  moins  certain  qu'on  serait  sou- 
vent induit  en  erreur  si  on  le  prenait  pour  seul  guide  dans 
l'étude  des  personnages  et  des  événements  immortalisés  par 
son  merveilleux  pinceau*. 

Une  autre  source  plus  ou  moins  suspecte,  ce  sont  les  rap- 
ports secrets  d'agents  diplomatiques  ou  autres,  chargés  de 
transmettre  à  leur  gouvernement  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait 
dans  l'endroit  où  ils  résident.  Il  y  a  souvent  dans  cette  classe 
de  témoins  plus  de  zèle  à  se  faire  valoir  que  de  prudence  et 
de  modestie.  Il  serait  imprudent  de  se  fier  toujours  aux 
vagues  assurances  qu'ils  donnent,  peut-être  le  plus  naïvement 
du  monde,  quant  à  l'excellence  de  leurs  moyens  d'informa- 
tion. Tout  au  plus  pourra-t-on  voir  dans  leurs  relations 
l'expression  des  idées  des  hommes  ou  des  cercles  qu'ils  fré- 
quentent. Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  générations  qui  sui- 
vront la  nôtre  auront  à  se  défier,  au  moins  autant,  des  rensei- 
gnements contenus  dans  les  correspondances  de  nos  journaux, 
renseignements  toujours  puisés  à  bonne  source  aussi,  et 
néanmoins  si  souvent  démentis  peu  de  jours  après  avoir  été 
transmis,  sans  que  leurs  auteurs  en  deviennent  plus  réservés 
à  l'avenir? 

Les  erreurs  dont  nous  venons  d'indiquer  quelques  sources, 
peuvent  être  dites  de  bonne  foi.  D'autres,  en  bien  plus  grand 
nombre,  ont  la  volonté  pour  complice.  Ce  n'est  pas  qu'on 
puisse  suspecter  à  la  légère  la  sincérité  d'un  témoin.  Pour  ré- 
sister au  penchant  naturel  qui  le  porte  à  constater  la  vérité 
et  à  la  communiquer  aux  autres,  l'homme  doit  étouffer  le  cri 
de  sa  conscience  protestant  énergiquement  contre  un  acte 
aussi  vil  que  le  mensonge,  il  doit  s'exposer  de  gaîté  de  cœur 
à  la  perte  d'un  bien  prisé  à  l'égal  et  même  au-dessus  de  la 
vie,  l'estime  de  ses  semblables.  On  n'en  vient  pas  là  facile- 
ment. Aussi  regarde-t-on  comme  l'injure  la  plus  sanglante 
tout  soupçon  téméraire  à  cet  endroit,  et  une  âme  droite  se 
gardera  bien  de  supposer  légèrement  le  mensonge  chez  les 

*  V.  Tétude  de  M,  Chénicl  sur  Saint-Simon  considéré  comme  historien  ds 
Louis  XIV  (Paris,  Hachette,  4865). 
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autres,  tout  comme  elle  a  horreur  de  se  le  permettre  à  elle- 
même. 

Cependant  il  est  des  cas  où  l'on  ne  peut  se  refuser  à  l'évi- 
dence. C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lorsque  dans  certaines 
lettres  de  Voltaire,  destinées  à  être  communiquées  au  public 
ou  à  des  personnages  haut  placés  qu'il  avait  indisposés  contre 
lui  par  des  ouvrages  par  trop  licencieux,  on  lit  les  dénéga- 
tions les  plus  formelles,  faites  sur  le4on  d'une  vertueuse  in- 
dignation, tandis  que  dans  d'autres  lettres,  écrites  au  même 
temps  à  ses  amis  intimes,  on  trouve  Taveu  non  moins  formel 
de  sa  culpabilité,  assaisonné  d'agréables  plaisanteries  dans  le 
genre  de  celles-ci  :  •  Le  mensonge  n'est,  un  vice  que  quand 
c  il  fait  du  mal  :  c'est  une  très-grande  vertu  quand  il  fait  du 
c  bien.  Soyez  donc  plus  vertueux  que  jamais.  11  faut  mentir 
c  comme  un  diable,  non  pas  timidement,  non  pas  pour  un 
<c  temps,  mais  hardiment  et  toujours....  Mentez,  mes  amis, 
€  mentez  ;  je  vous  le  rendrai  dans  l'occasion  ^  >  Nul  homme 
d'honneur  n'hésitera  à  qualifier  comme  il  le  mérite  celui  qui 
ne  rougit  pas  d'user  de  pareils  procédés,  et  à  regarder  comme 
non  avenues  ses  affirmations.  Et  malheureusement  ce  n'est  pas 
Voltaire  seulement  qui  a  mis  en  pratique  ce  système  de  men- 
songe audacieux  et  sans  pudeur.  Les  inscriptions  fastueuses 
gravées  par  ordre  du  sénat  de  Rome  sur  des  colonnes  ou 
d'autres  monuments  publics  pour  célébrer  les  exploits  d'un 
Claude,  d'un  Caligula,  d'un  Commode,  et  certains  bulletins 
de  victoire  tracés  par  une  main  auguste  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  prouvent  que  même  le  caractère  officiel 
et  public  d'un  document  ne  suffît  pas  pour  donner  toute  ga- 
rantie à  ce  sujet.  Inutile  d'ajouter  qu'une  fois  surpris  en 
flagrant  délit  de  mensonge,  un  témoin  n'a  plus  le  droit  de  se 
plaindre  qu'on  se  défie  désormais  de  la  vérité  de  toutes  ses 
assertions,  surtout  dès  qu'on  peut  lui  supposer  un  intérêt 
quelconque  à  présenter  les  faits  sous  les  couleurs  qu'il  leur 
prête.  Une  erreur  involontaire,  à  moins  qu'elle  ne  décèle  une 
légèreté  d'esprit  ou  une  faiblesse  de  jugement  vraiment  im- 
pardonnable, n'ôte  rien  à  la  considération  de  celui  qui  l'a 

*  Lettre  à  Thiériot,  2<  oct.  1736.  —  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  t.  LXïlI 
(Paris,  4826),  p.  109-HO. 
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commise,  ni  à  la  valeur  de  son  témoignage  pour  Tavenir.  Au 
contraire  si,  la  méprise  découverte,  il  se  hâte  d*ien  convenir 
avec  candeur,  sans  chercher  de  vains  subterfuges,  sa  véracité 
sera  d'autant  plus  à  Tabri  de  tout  soupçon.  Alais  celui  qui  a 
sciemment  affirmé  ce  qu'il  savait  être  faux,  ne  peut  plus 
s'étonner  qu  on  n'accepte  plus  rien  sur  la  seule  aulorité  de 
sa  parole  :  il  a  lui-même  détruit  celte  autorité,  probablement 
à  tout  jamais. 

Malheureusement  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  trahir  les 
droits  de  la  vérité,  d'en  venir  toujours  à  ce  dépouillement  de 
tout  respect  pour  soi-même  et  pour  les  autres  que  suppose  le 
mensonge  volontaire  dans  un  écrit  destiné  au  publie.  Ce  qui 
est  beaucoup  plus-  fréquent,  c'est  de  voir  la  sincérité  naturelle 
plus  ou  moins  pervertie  par  l'influence  cachée  du  préjugé  ou 
de  ia  passion.  On  se  trompe  soi-même  et  on  trompe  les  autres 
avec  une  certaine  bonne  foi.  Cette  bonne  foi  n'est  pas  tout  à 
fait  innocente,  à  la  vérité.  Si  l'on  voulait  ou  si  l'on  pouvait 
considérer  les  choses  de  sang-froid,  on  n'aurait  pas  de  peine 
à  les  présenter  sous  leur  vrai  jour.  Mais  on  craint  de  voir  des 
adversaires  habiles  trouver  une  arme  dans  certains  faits  pour 
renverser  ou  faire  chanceler  des  doctrines  ou  une  cause  à  la- 
quelle on  a  voué  toutes  ses  aflFections,  on  tremble  à  l'idée  de 
perdre  une  ressource  précieuse  pour  la  défense  d'intérêts 
plus  chers  que  la  vie.  Il  faut  une  force  d  ame  et  une  droiture 
de  jugement  peu  communes  pour  ne  pas  se  laisser  troubler 
en  présence  d'une  pareille  perspective.  Combien  il  est  facile, 
au  contraire,  de  mettre,  dans  ces  circonstances,  la  vue  et 
l'intelligence  au  service  du  sentiment,  de  ne  distinguer  nette- 
ment que  les  détails  favorables  à  la  cause  préférée,  de  voiler 
ou  même  d'altérer  plus  ou  moins  adroitement  ceux  qui  lui 
sont  contraires  !  C'est  ce  qui  rend  sujets  à  caution  les  témoi- 
gnages d'hommes  dévoués  à  un  parti,  lorsque  les  faits  qu'ils, 
rapportent  sont  à  son  avantage,  et  cela  surtout  lorsqu'ils  ont 
été  produits  dans  la  plus  vive  chaleur  de  la  lutte  et  qu'il  était 
plus  difficile  aux  adversaires  de  s'enquérir  de  la  vérité  et  de 
la  rétablir  dans  toute  sa  pureté. 

Il  ne  suffît  pas  pourtant,  —  qu'on  nous  permette  d'insis- 
ter sur  ce  point,  —  il  ne  suffit  pas  qu'un  fait  soit  favorable 
à  la  cause  de  celui  qui  l'atteste  pour  qu'on  soit  en  droit  de  le 
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révoquer  en  doute.  Si  le  défaut  de  véracité  dans  le  témoi- 
gnage ne  peut  s'expliquer  que  par  la  supposition  d'une  im- 
posture formelle  ou  d'une  erreur  de  jugement  des  plus  gros- 
sières, il  faudra  qu'on  prouve  d'ailleurs  par  des  arguments 
•  positifs  et  solides  qu'on  est  autorisé  à  cette  supposition  dans 
le  cas  particulier  dont  il  s'agit.  Autrement  une  semblable  im- 
putation tournera  contre  le  critique  lui-même.  Elle  apparaîtra 
aux  yeux  des  gens  sensés  comme  l'indice  d'un  parti  pris 
inspiré  par  le  préjugé  et  même  de  la  faiblesse  de  la  cause  dont 
il  s'est  constitué  le  champion. 

A  côté  des  affections  de  parti  viennent  se  placer,  comme 
causes  très-ordinaires  du  défaut  de  sincérité,  les  affections 
personnelles,  et  les  entraves  apportées  à  la  liberté  de  la  pa- 
role par  des  lois  de  convenances  sociales  ou  oratoires  qu'on 
ne  peut  enfreindre  impunément.  Les  éloges  funèbres,  par 
exemple,  sous  quelque  forme  qu'ils  se  présentent,  les 
comptes  rendus  d'ouvrages  d'un  supérieur,  d'un  ami  ou  d'un 
personnage  que  l'auteur  est  obligé  de  ménager,  ne  sont  pas 
des  documents  bien  sûrs  pour  servir  de  base  à  une  histoire 
impartiale  et  véridique.  Ils  fourniront  souvent  des  indications 
précieuses  quant  à  la  succession  et  à  la  substance  des  faits  ; 
mais  on  n'aura  garde  d'accepter  aveuglément  l'interprétation 
qui  leur  est  donnée  pour  les  faire  tous  concourir  à  la  gloire 
de  celui  qu'on  est  chargé  de  louer  ou  pour  éviter  du  moins 
qu'ils  ne  deviennent  un  sujet  de  blâme  *. 

La  faiblesse  humaine  ne  peut  pas  toujours  non  plus  se  dé- 


*  Qu'on  i\pus  permette  de  réclamer  ici  contre  une  impertinence  dont  nous 
avons  entendu  quelquefois  avec  peine  des  gens  d*esprit  se  faire  Tôcho.  Après 
avoir  lu  quelqu'un  de  ces  panégyriques  outrés  dont  Tabus  devient  tous  les  jours 
plus  sensible,  ils  relèvent,  devant  un  cercle  d'amis  comme  eux  au  courant  de 
la  vérité,  les  nombreuses  exagérations  et  les  rélicences,  au  moyen  desquelles 
Tauleur  ou  Toraleur  a  su  donner  habilement  le  change  sur  des  particularités 
fort  délicates  pour  Thonneur  de  celui  qu'il  devait  célébrer,  puis  ils  ajoutent 
malicieusement  par  forme  de  réflexion  morale  :  «  Et  voilà  comment  on  fait 
Thistoire.  »  —  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  fait  l'histoire,  ou  du  moins  ceux 
qui  l'écrivent  sur  de  pareils  documents  montrent  qu'ils  n'ont  pas  rinlelligence 
des  vrais  procédés  de  la  science  historique,  et  il  est  souverainement  injuste  de 
rendre  celle-ci  responsable  de  leur  légèreté,  tout  comme  il  n'est  pas  permis  de 
mettre  sur  le  compte  des  grands  naturalistes  de  notre  siècle  les  singuliers  ré- 
sultats auxquels  des  méthodes  vicieuses  ont  amené  quelques-uns  de  leurs  pré- 
décesseurs. 
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fendre  suffisamment  contre  les  motifs  d'intérêt  ou  de  crainte, 
ni  même  contre  la  fascination  exercée  sur  elle  par  quelque 
grand  personnage  qui  la  domine  de  trop  près.  Ce  sont  là 
autant  de  mauvais  conseillers  pour  la  conscience  :  il  est  trop 
ordinaire  de  la  voir  transiger  avec  eux.  Ainsi  on  n'accueil- 
lera pas  sans  contrôle  les  relations  des  évèques  courtisans 
de  Louis  XIV  sur  les  démêlés  de  ce  prince  avec  la  cour 
de  Rome,  et  celles  du  cardinal  Maury  et  consorts  sur  la 
conduite  de  Napoléon  V  dans  les  aflaires  religieuses,  partout 
où  elles  tendent  à  justifier  ou  même  à  glorifier  ces  impérieux 
autocrates. 

La  défiance  sera  naturellement  plus  grande  encore  vis-^-vis 
des  autobiographies  des  honunes  célèbres.  Écrire  l'histoire 
des  événements  auxquels  on  a  pris  une  part  active  et  ne  ja- 
mais se  laisser  aller  à  embellir  cette  part,  est  assurément 
chose  bien  difficile.  Mais  la  tentation  sera  doublement  délicate 
lorsqu'on  a  besoin  de  se  laver  de  quelque  tache,  d'expliquer 
une  conduite  équivoque,  sinon  tout  à  fait  blâmable,  de  préve- 
nir des  jugements  fprt  peu  flatteurs  pour  celui  qui  en  est 
l'objet.  La  mémoire  est  exposée  alors  à  d'étranges  erreurs.  Il 
est  difficile  de  ne  pas  sourire  en  constatant  le  grand  nombre 
de  celles  qui  ont  échappé  au  grand  conquérant  moderne  dans 
les  apologies  de  ses  actes  dictées  par  lui,  sur  le  rocher  de 
Sainte-Hélène,  aux  fidèles  compagnons  de  son  exil.  Ces  expli- 
cations, données  après  coup,  ont  en  général  un  air  de  candeur 
qui  en  avait  imposé  jusqu'ici  à  peu  près  à  tout  le  monde. 
Mais  lorsqu'on  les  rapproche  maintenant  des  révélations 
fournies  par  la  Correspondance  inédite  et  des  autres  docu* 
nyents  contemporains,  si  heureusement  mis  à  contribution 
par  M.  le  comte  d'Haussonville,  on  se  surprend  à  laisser  tom-* 
ber  de  ses  lèvres  le  mot  sanglant  par  lequel  Pie  VII  accueillait 
à  Fontainebleau  les  démonstrations  en  apparence  si  spon- 
tanées et  si  naïves  de  son  geôlier  couronné  ;  on  est  obligé  de 
se  dire  que  l'âge  et  le  malheur  n'ont  pas  corrigé  le  grand 
homme  de  ses  préoccupations  d'effet  à  produire  et  de  l'em- 
ploi des  petits  moyens  pour  arriver  à  son  but. 

Ces  calculs  d'amour-propre  se  traduisent  quelquefois  d'une 
façon  plus  puérile.  Ils  n'iront  pas  jusqu'à  porter  l'écrivain  à 
fausser  complètement  les  faits  ;  mais  il  se  permettra  d'ajouter 
!▼•  sére.  —  T.  lY.  <2 
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à  la  réalifcé  cm  de  petrancber  eetftaîne  détails,  de  façon  à  se 
mettre  en  scène  d'one  mantèpe  pkis  intéressanteetà  donner 
aux  événemçnts  auxquels  il  a  été  mêlé  one  couleur  plus  dra* 
matique.  Plus  d'une  page  des  célèbres  Mémoires  d'outfe-4&mbe 
peut  donner  lieu  à  soupçonner  un  pareil  arlifioe.  On  est  bien 
tenté  de  se  denjander,  ai  les  lisant,  si  leur  auteur  n'a  jam€is 
été  dominé  par  ce  désir  trop  vif  de  poser  et  de  plaire<qui  fai» 
sait  tache  sur  ses  grandes  qualités. 

On  aurait  tort  de  croire  que  Tautorité  des  témoignages  sort 
toujours  affaiblie  de  Texamen  des  circonstances  que  iik)d& 
venons  d'indiquer.  Il  arrive  souvent  tout  le  contraire.  Un 
témoin  a-(>41  su  triompher  dlinfluences  qui  agissent  d'ordi- 
naire puissamment  sur^rhomme  pour  le  détournerde  suivre 
le  bon  penchant  de  l'honnêteté  naturelle,  on  ne  songera  plus 
à  élever  aucun  doute  sur  sa  véracité.  Ainsi  lorsqu'il  at«^ 
teste  un  fait  défavorable  à  la  cause  religieuse  ou  politique 
qu'il  défend;  lorsque,  en  parlant  comme  il  le  fait,  loin  de 
se  procurer  quelque  avantage  particulier,  il  peut  s'attirer 
de  graves  dommages  ;  en  un  mot ,  chaque  fois  que  ses 
affirmations  ou  ses  aveux  sont  en  opposition  manifeste  avec 
ses  intérêts,  ses  préjugés  et  ses  penchants,  il  est  clair  que 
son  témoignage  aura  un  tout  autre  poids  pocur  entraîner  la 
conviction  que  celui  d'un  homme  parfaitement  désintéressé 
dans  l'affaire.  C'est  pour  cela  que  les  apologistes  de  la  vraie 
religion  recueillent  &vec  un  empressement  et  une  joie  si  légi-* 
times  les  relations  de  voyageurs  protestants  qui  constatent  la 
bonne  organisation  et  l'admirable  iëcondité  des  œuvres  ca« 
thoiîques,  et  leuns  doléances  sur  la  stérilité  de  celles  qui  sont 
fondées  et  entretenues  à  grands  frais. par  leurs  coreligion^ 
naires.  De  tels  témoignages,  qu«  l'amour  de  la  vérité  peut 
seul  arracher,  sont  plus  précieux  mille  fois  que  les  descrip^ 
tîons  les  plus  ponuffeuees  de  fervents  catholiques. 


VI 


Yoilà  bien  des  remarques.  Cependant  aoiw  n'avons  pas,  à 
beaucoup  près,  épuisé  la  niAlière*  Pour  être  complet,  il  feu*^ 
4ni9t  analyser  les  mille  nuances  de  passion»  TîiayÔuQk  vaii^ 
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des  intéf  èts,  les  influences  si  puissantes  de  milieu  et  d'éduca- 
tion, qui  peuvent  troubla:*  la  calme  lumière  de  Tintelligeoee 
ou  faire  fléchir  la  droiture  de  la  Tolonté.  L'habitude  des  tra- 
vaux critiques  apprendra  bientôt  à  les  distinguer  dans  les  cas 
particuliers»  Ce  que  nous  avons  dit  suffira,  pensons^nov, 
pour  tracer  la  voie  à  suivre  dans  ces  travaux.  C'est  tout  ae 
que  nous  devrons,  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  d'espérer. 
—  Ensuite  nous  n'avons  parlé  que  des  témoins  immédiats. 
Mais  ceux  qu'on  invoque  n'appartiennent  pas  toujours  à  cette 
classe  :  ils  ne  font  souvent  que  nous  transmettre  les  témoi- 
gnages plus  anciens  de  ceux  qui  ont  vu  le  fiiit  de  près.  Il  est 
clair  que,  dans  ce  cas;  F  examen  devra  porter  et  sur  la  créance 
qu'ils  mépitent  eux-mêmes  et  sur  celle  qu'on  peut  accorder 
à  leurs  propres  autorités.  Souvent  aussi  la  chaîne  de  la  tradi- 
tion historique  est  rompue  pour  nous.  Nous  ne  pouvons  plus 
remonter  de  témoignage  en  témoignage  jusqu'à  celui  des  té* 
moins  immédiats  :  il  faut  s'arrêter  à  une  époque  de  beaucoup 
postérieure  à  Tévénement  discuté.  On  est  réduit  alors  à  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  l'argument  de  tradition  orale  ou 
populaire,  ou  tout  simplement  l'argument  de  tradition.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  de  la  valeur  de  ce  genre  de  [Mceuves. 
L'importance  de  la  matière  et  la  confusion  d'idées  qui  noos 
semble  y  régner  encore  ne  nous  permettent  pas  de  ne  nous 
en  occuper  qu'en  passant.  Nous  nous  proposons  donc  d'y 
consaci*er  un  article  spécial.  Nous  nous  réservons  aussi 
d'examiner  à  part  la  valeur  de  l'argument  négatif  et  de 
celui  de  conjecture,  en  rattachant  à  ce  dernier  les  inductions 
qu'on  peut  tirer  des  monuments,  des  armes  et  autres  objets 
antiques  épargnés  dans  les  ravages  du  temps  relativement 
aux  mœur&el  quelquefois  aux  destinées  des  peuples  auxquels 
ils  ont  appartenu. 

Bornons*nous  aujourd'hui  aux  témoignages  directs.  Après 
tout  ce  que  nous  avons  dit  des  nombreuses  circonstances  qui 
sont  de  nature  à  en  infirmer  l'autorité,  il  peut  semblerbien<ttf* 
ficile  d'arriver  généralement  à  une  certitude  complète.  Com- 
ment s'assurer,  lorsqu'il  s'agit  des  temps  anciens  surtout, 
que  le  témab»  invoqué  ofiSre  toutes  les  garanties  déskables? 
Partant  combien  de  faits  à  éiiuûner  de  l^histoire,  qui  ont  tou«- 
jours  été  regardés  comme  o^tains  !  Sur  combien  faudra4-il 
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suspendre  indéfiniment  son  jugement,  à  cause  de  Tinsuflfi- 
sance  de  Tautorîté  qui  leur  sert  de  preuve  ! 

II  en  serait  ainsi,  en  effet,  si  nous  n'avions  sur  chaque  fait 
historique  qu'un  témoignage  isolé.  Celui-ci  ne  produira  une 
entière  certitude  que  lorsqu'on  pourra  constater  positivement 
que  le  caractère  et  la  position  du  témoin  ne  permettent  au- 
cun doute  quant  à  l'exactitude  de  sa  déposition.  Si  l'on  n'a 
sous  ce  rapport  que  des  données  négatives,  c'est-à-dire  si 
Ton  sait  seulement  que  nulle  circonstance  connue  n'autorise 
le  soupçon  de  mauvaise  foi  ou  de  légèreté,  tout  se  réduira  à 
faire  naître  en  nous  une  créance  plus  ou  moins  vague,  telle 
que  nous  l'accordons  à  un  homme  tout  à  fait  inconnu  qui 
vient  nous  raconter  sérieusement  un  événement  qu'il  dit  avoir 
vu,  lorsque  nous  n'avons  aucune  raison  de  supposer  qu'il 
s'est  trompé  ou  qu'il  nous  trompe.  La  foi  que  nous  prêtons 
à  son  récit  n'est  pas  accompagnée  d'hésitation,  à  proprement 
parler.  Cependant  elle  n'a  pas  cette  fermeté  qui  résulte  de  la 
présence  de  fondements  plus  solides.  Nous  n'éprouverons  au- 
cune surprise  à  entendre  ensuite  cet  événement  raconté 
d'une  tout  autre  manière,  ni  aucune  répugnance  à  changer 
notre  manière  de  voir,  lorsque  des  relations  plus  sûres  nous 
auront  mieux  instruits.  S'il  en  arrive  autrement,  ce  sera 
par  l'influence  de  nos  passions  ou  de  nos  préjugés,  qui 
^nous  porteront  à  nous  opiriiâtrer  dans  une  croyance  qui 
les  flatte  plus  que  ne  le  méritent  les  motifs  sur  lesquels  elle 
repose. 

Nous  admettons  donc  volontiers  cet  état  plus  ou  moins 
flottant  de  l'adhésion  de  l'esprit  par  rapport  à  un  certain 
nombre  de  faits  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  un  témoi- 
gnage unique,  dont  nous  ne  pouvons  pas  suffisamment  con- 
trôler la  valeur.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  pour  ceux  qui 
nous  sont  affirmés  par  plusieurs  témoins  placés  dans  des 
conditions  très^ différentes.  11  est  bien  difficile,  le  plus  sou- 
vent même  moralement  impossible,  que  trois,  quatre,  et  à 
plus  forte  raison  un  plus  grand  nombre  d'hommes,  qui  ne 
subissent  aucune  influence  conunune,  se  trompent  de  la 
même  manière  dans  Tobservation  ou  se .  rencontrent  dans  la 
même  fraude.  Lors  donc  qu'on  trouvera  un  fait  établi  par 
plusieurs  récits  de  sources  diverses  et  parfaitement  concor- 
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dants,  il  n'y  aura  plus  guère  lieu  à  un  doute  raisonnable 
quant  à  son  entière  vérité. 

Seulement,  qu'on  le  remarque  bien,  il  faut  que  les  sources 
soient  réellement  diverses.  Dix  ou  vingt  écrivains,  copiant  la 
relation  d'un  auteur  plus  ancien,  sans  avoir  eu  à  leur  disposi- 
tion aucun  nouveau  moyen  de  connaissance,  n'ajoutent  rien  en 
général  à  l'autorité  de  celui  auquel  ils  ont  emprunté  leurs  ren* 
seignements.Que  ceux  qui  abordent  l'étude  de  l'histoire  ecclé- 
siastique y  prennent  garde.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  piège  dont 
on  ait  plus  abusé  pour  appuyer  des  traditions  controuvées  ou 
suspectes  ou  pour  exagérer  la  certitude  d'un  fait,  que  cette  pré- 
tendue multiplicité  de  témoignages  qui  ne  sont  que  des  échos 
d'un  même  témoignage  primitif  et  connu.  C'est  ainsi  qu'à 
propos  du  prodige  dç  la  Légion  Fulminante,  —  dont  nous  ne 
prétendons  pas  ici  contester  la  vérité,  —  il  est  assez  d'usage, 
parmi  les  auteurs  d'histoire  ecclésiastique,  de  citer  l'autorité 
d'une  lettre  de  Marc-Aurèle,  puis  celle  d'Apollinaire,  de  Ter- 
tullien,  d'Eusëbe,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  d'Orosius, 
et  d'une  foule  d'autres.  A  première  vue,  il  y  a  là  une  nuée  de 
témoins  qui  semble  défier  toute  contradiction.  Mais,  en  y  re- 
gardant de  plus  près,  on  constate  bientôt  que  nous  ne  con- 
naissons la  lettre  de  Marc-Aurèle  que  par  le  récit  de  Tertul- 
lien,  que  c'est  ce  même  récit,  avec  celui  d'Apollinaire,  qui  a 
été  transcrit  par  Eusèbe,  enfin  que  tous  les  écrivains  posté- 
rieurs ont  puisé  ce  qu'ils  rapportent  du  prodige  dans  un  de 
ces  trois  auteurs  :  de  sorte  qu'en  définitive  l'autorité  de  toute 
cette  série  de  témoins  se  réduit  à  celle  d'Apollinaire  et  de 
TertulUen. 

Mais  si  les  récits  de  sources  diverses  ne  s'accordent  pas  entre 
eux,  ce  qui  n'est  pas  bien  rare,  comment  asseoir  son  jugement? 
Commençons  par  faire  une  distinction  importante.  Souvent  il 
y  a  harmonie  parfaite  entre  les  diverses  relations  quant  à  la  sub- 
stance du  fait  ;  la  divergence  ne  se  produit  que  pour  certains 
détails  sur  lesquels  il  était  plus  difficile  d'avoir  des  renseigne- 
ments précis.  Il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  le  desaccord  partiel 
des  témoignages,  loin  de  nuire  à  leur  autorité  par  rapport  au 
fait  principal,  ne  sert  qu'à  mieux  l'établir,  parce  qu'on  y  trouve 
une  preuve  manifeste  de  Fabsence  de  tout  concert  et  de  toute 
communauté  d'informations  entre  leurs  auteurs.  — Exceptons 
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a»  cas  pourhmt.  Plusieurs  écrivains,  dont  nous  avons  tout 
sujet  de  suspecter  la  véracité,  s'accondent  à  rapporter,  avec 
des  détails  très^préoiss  un  mèoie  fait  très-favorable  aux  ioté- 
tétA  de  leurs  affections  ou  de  leurs  haines  communes.  Us  le 
rapportent  comme  témoins  oculaires,  ou  en  reproduisant 
fidèlement,  affirment-ils»  kr  relation  de  semblables  témoins.  En 
pareille  occurrence,  il  ne  sera  pas  inutile  de  contrôler  leurs 
récita  dans  les  moindres  particularités  :  les  crrconstances  les 
phis  insignifiantes  peuvent  alors  servir  à  démasquer  la 
fraudé.  On  sait  par  quel  ingénieux  moyen  Daniel  parvint  à 
confondre  les  accusateurs  de  Sueanne.  Des  pnoeédés  de  ce 
genre  sont  souvent  employés  avec  succès  dans  les  instruc- 
tions juridiques^  pour  renverser  d'habiles  systèmes  de  dé- 
fense imaginé»  par  ies  coupables,  ou  pour  C(Mivai«icre  une 
partie  qui  n'a  pas  rougi  de  suborner  des  témoins  à  pris 
d!aFj^t  au  profit  d'une  mauvaise  cause.  On  pourra  y  rc-^ 
courir  parfois  avec  avantage  dans  Tinstruction  des  procès 
histnrîqaes. 

Supposons^  maintenant  qu'on  trouve  un  dissentiment  ioû^ 
efaant  la  substance  dû  hlL  Encore  faitdra-^il  s'assurer  si  ce 
dissentiment,  n'est  pas  plus  apparent  que  réeL  Souvent,  pour 
fiûne  (Usparaltre  toute  opposition  entre  leurs  récits,  il  sulfit 
d'observer  que  les  circonstances  qui  paraissent  contradio* 
toires  se  rapportent  à  différents  temps,  ou  de  suppléer  par 
des  hypothèses  obvies  à  certaines  omissions  des  témoins. 
S'oiMtiner  alors  à  fermer  les  yeux  à  ce  moyen  de  concilia^- 
tion,  exagérer  même  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent,  est 
un  procédé  fort  en  usage  parmi  quelques  polémistes,  préoc** 
oupés  seulement  du  soin  de  mettre  en  doute  les  faits  qui  les 
gênent,-  mais  tort  peu  propres  à  donner  une  idée  avanta^ 
gensede  leur  sens  critique,  . 

Reste  enfin  le  cas  où  les  témoignages  sur  un  fait  ou  un  dé^ 
tail  donné  sont  certainement  et  de  tout  point  inconciUables. 
Dès  lors  évidemment  ce  n'est  plus  seulement  leur  valeui* 
abseiue  qu'il  faudra  peser,  mais  aussi  leur  valeur  relative. 
Mettant  en  regard  les  drconsstanoes  de  temps,  de  lieu,  de  po* 
sitioB,  dans  lesqpiellesk  ont  vécu  les  différents  témoins,  on 
examinera  de  quel  côté  se  trouvent  les  conditions  les  pkis 
aàres  de  soienee  et  de  vémcîtéy  et  le  réoiftUat  de  cet  examen 
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déterfluoera  quels  sont  ceux  qui  mériteot  le  plus  decofiBance, 
et  aussi  jusqu'à  quel  point  on  peut  regarder  oomaie  certain 
ott  coniiBe  probable  le  (ait  dont  ils  déposent  Dans  bien  des 
cas» — quoique  cela  ne  soît  pas  indispensable  pour  la  convie^ 
tMM  de  Fespiit,  ainsi  que  nous  l'avoua  dit  plus  baut^  -^  la 
comparaison  de  versions  plus  oumoins  contradictoires  fera 
aussi  déoouvdr  les  oauis^  quî  ont  induit  eo  wreur  ceuK  dont 
on  est  <^iigé  de  rejeter  le  ténioi^is||£9^  ainsi  apparaîtra  dans 
une  lumière  plus  éclatante  lasolulioB  compièledii  pnoUème 
dont  le»  données  sexablaient  peut-être  d'sd>epd  caiiifuses*  et 
GOntradftot0Îreft« 

Maïs  cette  solution^  noua  dîta-t-on  pent^^tre,.  demeure 
bien  souvent  incertaine  ;  car  nous  voyons,  dans  une  ibule  de 
questions  htstoriqoes,  des  érudîts  qili  fout  preTession  de  ne 
juger  que  sur  pièaes  et  d'aprè»  le»  règles-  d'une  sévère  orii* 
tique,  embrasser  avec  ardisur  les  avis  les  plus  apposée* 
Hébs  !  oui»  cela  se  voit.  MeiB  il  est^MSé  de  l'observer  aussi» 
œs  disseatiments  si  funestes  à  Tautorité  de  la  science  oe  se 
produisent. guère  que  sur  les  faits  qui  intéressent  la  religîoBv 
l'orgueil  naitional  ou  quelque  amour^propre  de  corps -ou  d'^é- 
ook.  Bèa  l<Nrs  il  a'est>paa  bien  dificîle  de  se  les  expliquer.  U 
arrive  pour  ces  fUts  ce  que  nous  voyons  se  passer  depoia 
tant  de  siècles  par  rapport  au  fait  qui  domine  tous  les*  autres 
dsM»  rbkstoine  du  monde,  le  fait  dùnn  de  la  révélation  oatb»^ 
li(fue  etde  l'eJiistenoe  d'une  JÊgiise  établie  par  Dieu  pour  cdnf 
server  ÎÊdad,  h  dépôt  de  cette  révélatioii  et  le  coaumiuiquen 
auK  bommeis.  On  ne  voit  pas  parce  qu'on  ne  veut  pasvoift. 
Oui,  il  faut  de  la  bonne  volonté  pour  se  rendre  à  l'évidence 
du  témcôpMige  huraaM)  comme  il  en  faut  pour  admettre  les 
véritéa  manifestées  par  uoe  révélation  divine.  Non  pàs^  consu»e 
voudraient  le  persuader  les  apôtres  de  l'incrédalilé  et  comiae 
semblent  parfois  le  dire  quelques  théologiens,  une  bonne  vo- 
lonté qui  supplée  à  l'insuffisance  des  éléments  de  conviction, 
mais  cette  bonne  volonté  qui  fait  qu'on  ne  se  refuse  pas  à  re- 
connaître leur  force,  et  qui  a  été  si  bien  définie  par  Tillustre 
archevêque  de Malinesdans  une  page  éloquente  de  son  dernier 
ouvrage:  «  La  raison  démontre  qu'il  faut  croire^  dit  le  savant 

<  prélat,  parce  qu'il  est  évident  que  Dieu  a  parlé;  mais  la 

<  raison  seule  ne  fait  cependant  pas  croire,  parce  que  dans 
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<  la  foi  et  dans  les  dispositions  de  la  foi,  il  y  a  de  Tamour,  il 
«  y  a  l'amour  de  la  vérité,  et  que  tous-  n'aiment  pas  la  vé- 
«  rite....  —  La  foi  est  donc  méritoire  et  libre,  parce  que 
«  l'amour  de  la  vérité  est  méritoire  et  libre,  et  la  foi  reste 
«  libre  quoiqu'il  soit  évident  que  Dieu  a  parlé,  parce  que  cette 
«  évidence  est  relative  à  nos  dispositions  volontaires,  cette 

<  clarté  proportionnée  à  la  pureté  de  l'œil  intérieur,  et  que 
«  l'éclat  du  témoignage  divin  ne  brille  qu'aux  yeux  de  ceux 
«  qui  le  désirent  et  non  de  ceux  qui  le  redoutent.  Ils  sont 
«  malheureusement  trop  nombreux  ceux  qui  craignent  de 
«  voir  clairement,  et  qui  préfèrent  l'obscurité,  le  vague,  le 

<  doute,  les  ténèbres  au  sein  desquelles  ils  veulent  se  faire  à 
«  eux-mêmes  ce  qu'ils  appellent  leurs  convictions.  Or,  il  est 
«  certain  et  d'une  expérience  trop  fréquente,  qu'à  force  de 
€  désirer  les  ténèbres,  on  finit  par  les  obtenir  ^  >  Tout  cela 
n'est  pas  vrai  seulement  lorsqu'il  s'agit  du  fait  de  la  révéla* 
tion.  On  peut  l'appliquer  également  à  un  grand  nombre 
d'autres  jugements  historiques.  Plusieurs,  ceux-ci  par  passion 
antireligieuse,  ceux-là"  par  une  piété  mal  entendue  ou  par 
quelque  motif  plus  mesquin,  haïssent  la  lumière  et  cherchent 
à  obscurcir  son  éclat.  Ils  n'y  parviennent  d'ordinaire  que 
trop  facilement.  Nous  ne  craindrons  pas  de  répéter  encore, 
au  risque  de  paraître  fastidieux,  ce  que  nous  disions  en  com- 
mençant ce  travail  :  la  première  et  la  plus  essentielle  des  qua- 
lités du  critique,  c'est  un  amour  pur  et  constant  de  la  vérité. 
Rien  ne  peut  remplacer  ce  sentiment.  11  est  la  règle  des 
règles,  le  principe  de  vie  et  d'efficacité  de  tous  les  procédés 
de  la  critique.  Sans  lui,  ils  sont  complètement  stériles,  ou 
plutôt  ils  se  réduisent  à  un  vain  étalage  et  à  des  formules  pom- 
peuses, sous  lesquelles  on  déguise  les  plus  odieux  attentats 
aux  droits  de  la  science  et  de  la  vérité. 

Gh.  De  Sbœdt. 


*  LHnfaillihilité  et  le  Concile  général  ;  étude  de  science  religieuse  à  l'usage 
des  gens  du  monde,  par  Mgr  Dechamps,  archevêque  de  Halines,  p.  4  8-4  9. 
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ET  LE  CARDINAL  DE  BERNIS 


(SuiU*) 


XI 

Une  occasion  se  présenta,  qui  peirnit  à  Gustave  III  de 
donner  au  cardinal  de  Bernis  une  nouvelle  preuve  de  son 
estime  et  de  sa  constante  amitié.  La  Suède  possédait  avant 
lui  plusieurs  académies  :  celle  des  sciences  fondée  en  1 738, 
celle  des  arts  en  1754,  celle  de  musique  en  1771.  Mais  les 
guerres  et  les  dissensions  civiles  avaient  peu  contribué  à  faire 
fleurir  ces  établissements*  Gustave,  ambitieux  de  toute  sorte 
de  gloire  et  porté  par  lui-même  vers  ce  qui  pouvait  déve- 
lopper les  lumières  dans  son  royaume,  résolut  en  1786  de 
rendre  de  la  vigueur  à  ces  institutions.  La  fondation  d*une 
académie  semblable  à  Facadémie  française,  dont  il  se  rappe- 
lait les  séances,  lui  parut  digne  d'illustrer  son  règne.  Le 
5  avril  1786  l'académie  suédoise  tint  sa  première  séance. 
Hœpken,  SchefTer,  Hermansson,  Axel,  Fersen;  Oxenstierna, 
Schrœderheim,  Gyllenborg,  Rosenstein,  Botin,  Adlerbeth, 
Kellgren,  les  prélats  Celsius,  évêque  de  Lund,  et  Wingard, 
évêque  de  Gothembourg,  en  furent  nommés  membres.  Le  roi 
lui-même  présida  l'installation  de  la  nouvelle  société  et  y  pro- 
nonça un  discours ,  plein  de  vues  élevées  et  d'aspirations 
patriotiques.  Il  insista  sur  la  nécessité  de  fournir  un  aliment 
aux  intelligences  d'élite,  que  Tinertie  et  l'apathie  condamne- 
raient à  la  stérilité  ou  à  un  dangereux  usage  de  leurs  facultés. 
L'honneur  de  la  nation  réclame  cette  institution,  aussi  bien 
que  la  légitime  ambition  des  hommes  de  lettres.  «  A  moins 

*  Voir  les  numéros  de  Février;  Avril  et  Jain. 
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qu'une  langue  n'acquière  de  la  célébrité  dans  l'étranger,  le 
mérite  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres  reste  ignoré,  et  on  ne 
peut  lui  donner  de.^  Bétlat  qulën  la^  fi^afttk  par  des  règles  cer- 
taines. Les  grands  écrivains  seuls  peuvent  la  répandre;  mais, 
sans  principes,  elle  ne  peut  avoir  de  grands  écrivains.  Telle 
est  l'entreprise  dont  jepo^  aii}aaiid?htti.  fes  ft)iidemeKits  ;  et 
c'est  vous  que  je  destine  à  établir  ces  principes  et  à  achever 
mon  ouvrage \  »  Puis  distribuant  habilement  les  plus  flat- 
teurs éloges  aux  nouveaux  élus,  et  faisant  ressortir  les  titres 
de  chacun  à  sa  nomination,  il  leur  retraça  leurs  devoirs  dans 
ce  style  verbeux  et  un  peu  emphatique  dont  il  avait  le  secreU 

Le  mois  précédent  l'académie  des  belles-lettres ,  arts  et 
antiquités,  reprenait  vie  sous  l'influence  bienfaisante  du  roi. 
Déjà  fondée  par  Loube^Uktque,  elle  était  tombée  en  déca- 
dence. Le  SK)  mars  âudtave  présida  la  premiène  séance  et  y 
pronoiiça  quelques  paroles  de-roconnaîasaocepour  la  fonda^ 
tirice  et  d'encourageinesit  poor  les  noaveaaif.tiieiiibrftti.  «  Gst 
éthbits(9€ment ,  leur  ditMi,  édairera  la  patrie ,  honorera  le 
$iède  et  passera  à  la  postérité  ^  v 

Le  ndi  ne  se  contenia  |Mndi  dTécfa&ii£{er  le  «èlè  et  l'ardeur 
de  ses  sujets;  on  le  vîfa  kii'-mème  descendre  dans  raràne  et 
briguer  les  palmes  académiqttesw  Ainsi,  en  47S6>il  présenta^ 
sous  le  plus  strict  incognito^,  un  discourS)  dont  le  sojet  aralt 
été  mts  au  concours  :  c'étail  l'ëtoge  du^  sénateur  et  feld^^maré** 
chalLennartTorstenson*  Gustave  nempoiia  la  victoire  s«r  ses 
U^is  rivaux;,  mais  pendant  un. an  il  refusa  die  se  fiaiire  oon* 
naître.  Enfin  les  soupçon»  étant  tombés  sur  lui,  il  accepta 
le  priK>  consistant  en  une  médaille  d'er.  <  Sa  Majesté  déolioii 
ensuite  que  cette  médaiUe  Mrait  eostservée  dans  ses  oolleo*^ 
tiûns,  eny  joigaantieFappoivtqiiifix^^aità  aon  égard  TopH 
nion  de  l'avenir  ^..o» 

Cétoit  une  flattôuae  distinction  pour  un  étranger  d'être 
aidmîfi,  oomnie  membre  honaraine,.  dao»  cas  nouvelle»,  aoa* 
démieSb  Le  cardinai  de  Beraiis  Soi  un.  des  rare»  privilégiés 
qui  reçurent  cet  honneur.  Son  mérite  blténaîre  le  lui  valut 
moins  sans  doute  qtueramttiédu:roi.  ILaf^it^sa  neoiUiatîon^ 

•  Œuvres  de  Gustave  III,  t.  I,  p.  3. 

•  /Wrf.,  p.  15. 

•  Ibid,^  p.  63  et  suiv. 
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ainsi  qu'il  Técrit  à  Gustave,  par  la  gazette  de  Florence;  mais 
bientôt  le  cardkial  Ântonelli  lui  en  communiquait  les  plus 
(bmieUes  assanances.  Son  brevet  oe  tarda  pas  à  lever  tMis 
ses-dmites.  Je  l'ai  rebrouvé  dans  les  archives  de  Satnt-Marcel. 
H  est  ainsi  conçu  : 

Ex  prsevia  nominatione  Sacrac  Regiœ  Majestalis  Sueciœ  die 
XX  mensis  Martii  anni  HDGCLXXXVI  regia  academia  litte- 
vMum  hamaaior.  faistoriar.  et  aiiiiquîtatiim  in  escoolMda  re 
Mtteraria  socînm  sibi  adsoivit  doctrina  et  litterarum  amore 
inclytum,  Dominum  Eminentissimnm  de  Bernis  S.  K.  E,  Car- 
dinalem  quod  patenlibus  bisce  litleris  testatum  voluit. 

Le  cardinal  s'empressa  de  remercier  son  royel  ami.  Sa 
lettre  n'est  pas  d»tée  dan&  noftre  recueil  ;  mais  eUe  <ioît  Uve 
du  mois  du  mai. 

Rone  (m»  C786]. 

Sire,  il  y  a  quelques  jours  que  je  lus  dans  la  gazette  de  Florence 
que  V.  M.  avait  rétabli  l'académie  des  belles-lettres  et  antiquités  et 
qu'elle  m'avait  fait  l'honneur  de  m'y  assigner  une  place  d'académicien 
honoraire.  Je  ne  voulus  pas  croire  à  cette  nouvelle  marque  de  sa 
bonté  ;  mais  une  lettre  que  M.  le  cardinal  Antonelli  vient  de  me  re- 
mettre du  7  avril  m'assure  que  Y.  M.  a  daigné  associer  son  eanfesseur 
de  passage  et  son  ambassadeur  à  Rome  à  une  portion  si  distinguée  de  sa 
nation,  pour  laquelle  elle  sait  bien  que  j'ai  eu  toujours  autant  d'es- 
time et  d'inclination  que  d'attachement.  Mes  vœux  sont  remplis  puis- 
que j'appartiens  à  V.  M.  et  à  sa  brave  nation,  par  le  double  titre  de 
Fnmçaiis  et  d'acad^icieii.  Mon  inclination  serait  sous  ces  deux  qua^ 
iîté^de  n'être  pas  tout  à  fait  inutile  à  votre  service,  Sire,  et  à  la  com^ 
pagaie  illustre  à  laquelle  vous  avez  daigné  m'associer. 

J'ai  été  informé  en  détail  par  un  de  ses  chefs  d'escadre,  qui  m'a 
paru  aimable  et  homme  de  mérite,  de  toutes  les  occupations  vraiment 
royales  auxquelles  Y.  M.  s'est  livrée  malgré  la  rigueur  de  la  saison. 
Quand  elle  aiura  iWt  assez  le  roi  et  le  grand  roi,  je  la  supplie  de  se 
msouvmir  qu'elle  est  le  patriarphe  d'une  petite  église  suédoise,  q«i, 
malgré  Tabsence,  lui  est  restée  fidè^,  mais  qui  a  besoin  pour  nourrù* 
son  zèle  de  recevoir  de  temps  en  temps  de  ces  petites  lettres  pastorales 
écrites  de  sa  main,- qui  font  sa  consolation  et  son  bonheur. 

Je  suis  avec  la  plus  vire  reconnaissance  et  le  plus  profond  res- 

liii  lettre  qui  «aurait  anmonoé  au  cardinftl  sa  nonénaÉion,  It» 
éfadi  écrite  par  Tabbé  Ostcr^  vioaire-iapostoKcpie  en  S«èdi6L 
lua*  veÎ€Î  copiée  sur  rautographa  : 
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Monseigneur, 

Permettez  que  j'aie  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Éminence  mon 
compliment  de  félicitation  pour  la  qualité  de  membre  de  l'Académie 
des  Belles-Lettres  et  Antiquités,  que  S.  M.  le  roi  de  Suède  vient  de 
TOUS  conférer.  Cette  académie  a  été  instituée  par  la  feue  Reine.  Le 
Roi  Ta  renouvelée  par  les  lettres  patentes  qui  ont  été  lues  à  la  séance 
du  2  de  ce  mois,  où  S.  M.,  Mgr  les  ducs  de  Sudermanie  et  d'Ostro* 
gothie,  ainsi  que  M' la  Princesse,  ont  assisté. 

Le  Roi  vient  aussi  de  créer  une  académie  suédoise.  Son  installation 
a  eu  lieu  le  5  du  courant.  La  cérémonie  a  été  très-solennelle.  Le  Roi 
y  a  prononcé  un  petit  discours,  où  il  a  fait  connaître  les  avantages 
que  cette  institution  produira  tant  par  rapport  à  la  littérature,  que 
relativement  à  la  précision  des  lois  et  aux  stipulations  des  contrats, 
qui  assurent  aux  individus  la  tranquillité  civile.  Ce  discours  a  été 
universellement  applaudi.  Si  je  puis  me  le  procurer,  j'essaierai  à  en 
faire  la  traduôtion,  et  j'aurai  l'honneur  de  l'envoyer  à  V.  E. 

Je  la  supplie  de  disposer  de  moi  dans  toutes  les  occasions.  Mon  em- 
pressement à  exécuter  ses  ordres  lui  fera  connaîti*e  mon  désir  de  lui 
donner  des  preuves  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis  de  V.  E. 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 

L'abbé  OSTER, 
vicaire  apostolique  en  Suède. 
A  Stockholm,  le  7  avril  4786. 

La  réponse  de  Gustave  III  devait  se  faire  attendre.  La  diète 
de  1786  absorbait  toute  son  activité,  d'autant  plus  que  les 
discordes  intérieures,  longtemps  comprimées,  semblaient 
sur  le  point  de  se  réveiller.  Les  anciens  partis,  malgré  un 
silence  de  plusieurs  années,  n'avaient  pas  été  complètement 
anéantis.  Ils  entretenaient  sourdement  leurs  vieilles  espé- 
rances déçues  par  l'habile  fermeté  de  Gustave  ;  ils  profitaient 
adroitement  de  la  moindre  faute  du  gouvernement,  et  par 
des  critiques  amères  répandues  dans  tous  les  ordres  de  l'état, 
où  ils  comptaient  rencontrer  des  partisans,  ils  sapaient  peu  à 
peu  l'édifice  de  la  popularité  de  Gustave.  On  ne  doit  pas  le 
dissimuler  :  des  prodigalités  déraisonnables ,  nécessitées  par 
des  fêtes  sans  cesse  renaissantes  et  la  construction  d'édifices 
somptueux,  des  impôts  impolitiques,  en  particulier  la  mise 
en  régie  de  Teau-de-vie,  l'embarras  des  finances,  certaines 
entraves  imposées  à  l'agriculture,  légitimaient  en  quelque 
sorte  les  réclamations.  La  noblesse  humiliée  et  privée  de  plu- 
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sieurs  de  ses  droits,  le  clergé  mécontent  des  édits  de  tolé- 
rance, la  bourgeoisie  avide  d'indépendance  et  jalouse  de  ses 
libertés,  les  paysans  irrités  de  la  législation  sur  Peau-de-vîe, 
n^attendaient  qu*une  occasion  pour  éclater.  Gustave  ne  parais- 
sait pas  s'apercevoir  de  ces  menaces  mal  contenues,  et  fer- 
mait l'oreille  aux  sages  représentations  de  la  France.  Peut- 
être  croyait-il  plus  solide  qu'il  ne  l'était  le  terrain  sur  lequel 
il  marchait  ;  peut-être  aussi  cherchait-il,  par  une  activité  im- 
modérée, à  s'étourdir  au  milieu  des  peines  qui  troublaient 
l'intérieur  même  de  la  famille  royale. 

La  diète  de  1786  s'ouvrit  sous  ces  iàcheux  auspices.  Les 
paroles  habiles  du  roi  à  la  première  réunion  des  États  ne  par- 
vinrent pas  à  les  conjurer.  L'opposition  leva  le  masque,  et 
toutes  les  demandes  de  Gustave  furent  repoussées.  Cepen- 
dant plusieurs  d'entre  elles  portaient  sur  des  réformes  ur- 
gentes. Depuis  quelques  années  la  Suède  souffrait  cFuellement 
de  la  disette;  <  les  effets  en  avaient  été  si  funestes  qu'on 
trouvait  dans  les  bois,  les  forêts  et  sur  les  chemins,  une  infi- 
nité de  morts  et  de  mourants  ^  >  Ce  tableau,  trop  évident  aux 
yeux  de  tous  pour  être  nié,  put  seul  arracher  quelque  con- 
cession à  la  Diète.  Une  somme  annuelle  de  100,000  rixdalers 
fut  accordée  pour  l'établissement  et  les  fournitures  de  maga- 
sins à  blé  dans  le  royaume.  Le  roi,  en  congédiant  les  États, 
ne  dissimula  pas  son  mécontentement.  Son  caractère  n'était 
pas  de  ceux  qui  plient  devant  la  résistance.  On  dut  dès  lors 
pressentir  une  modification  dans  sa  conduite.  <  Durant  son 
règne,  dit-il,  la  bonté  d'un  roi  est  souvent  taxée  de  faiblesse, 
sa  justice  de  sévérité,  sa  modération  de  relâchement  et  sa  per- 
sévérance d'ambition.  Les  arrêts  de  la  postérité  sont  seuls 
équitables...  C'est  elle  qui  appréciera  les  différentes  vicissi- 
tudes de  cette  diète  *.  > 

Gustave  ne  cacha  pas  au  cardinal  de  Bernis  la  gravité  des 
circonstances  qu'il  venait  de  traverser  ;  mais  sous  une  appa- 
rente satisfaction,  on  devine  un  secret  dépit. 

Drottoingholm,  24  août  4786. 
J'ai  bien  honte,  mon  cher  Cardinal,  de  ne  vous  avoir  écrit  de  si 

*  fie  de  Gustave  lïl^  par  d'Aguila,  1. 1,  p.  372. 

•  Œuvres  de  Gustave  lUy  t.  I,  p.  436. 
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longtemps  ;  mais  si  vous  savka  ce  que  c'est  qu'une  diète  de  Suède 
et  combien  ce  temps  est  convulsif  et  exige  une  tension  d'esprit,  qui 
absorbe  toutes  autres  idées,  vous  ne  seriez  pas  étonné  que  Ton  v4gÊtte 
deux  mois  après  et  qu'il  faut  du  temps  pour  se  refaire.  Celle-cin'a' 
duré  que  six  semaines;  mais  ça  exige  une  patience,  une  attention 
suivie  d'autant  plus  pénible  que  les  moindres  démarches,  dans  >e 
eours  de  la  vie  ordinaire  les  plus  inditTérentes,  tireraient  à  consé- 
quence et  pourraient  entraîner  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Cette 
situation  pour  une  âme  active  est  très-pénible.  Vous  devez  trouer 
très-excusable  de  n'avoir  pas  hasardé  de  griffonnage;  surtout  lorsqu'on 
se  confesse  à  un  ministre  et  à  un  académicien,  on  veut  le  faire  avec 
quelque  ordre,  et  le  moment  d'une  diète  n'est  pas  un  moment  d'or- 
dre. Elle  est  enfm  terminée.  J'ai  obtenu  le  point  essentiel  qui  était  la 
formation  des  magasins  pour  empêcher  la  disette,  que  je  ne  paiwais 
former  sans  le  concours  de  la  banque  et  par  conséquent  sans  le  con- 
cours des  Ëtats.  Mais  j'ai  eu  pour  cette  fois-ci  à  lutter  contre  la 
plus  forte  opposition,  qui  depuis  longtemps  s'est  élevée.  C'était  une 
réunion  de  tous  les  anciens  factieux  aux  plus  mauvaises  têtes  du 
royaume.  Dans  toute  cette  faction  il  n'y  avait  que  le  vieux  comte  de 
Fersen  qui  était  un  homme  de  tête.  Cette  situation  pouvait  rejeter  le 
royaume  dans  tous  les  troubles,  que  pendant  quinze  ans  j'avais  tâché 
d'étouffer,  et  cela  serait  immanquablement  arri\é,  si  je  n'avais  mis 
autant  de  modération  que  de  patience.  Tous  les  gens  de  bien  étaient 
alarmés.  Cependant  j'ai  eu  le  bonheur  de  terminer  la  diète  au  jour 
même  que  j'avais  indiqué,  sans  qu'aucun  inconvénient  (que  beaucoup 
d'en^^ui)  ait  résulté  de  cette  fougueuse  assemblée.  Les  anciens  partis 
n'ont  cependant  pas  reparu,  et  l'opposition  était  composée  des  deux 
anciens  partis  sans  distinction.  C'étaient  de  vieux  factieux  qui  vou- 
laient r^nonter  sur  la  roue  de  la  fortune  ;  mais  leurs  efforts  ont  été 
heureusement  inutiles. 

L'académie  ne  pouvait  faire  un  choix  qui  l'honorât  plus  que  vous, 
monsieur  le  Cardinal ,  et  vous  avez  des  droits  à  tant  de  titres  aux 
hommages  des  gens  de  lettres,  que  votre  nom  ne  pouvait  manquer 
d'être  demandé  par  elle  pour  le  joindre  à.  ceux  de  Voltaire,  d'Aie»- 
bert  et  du  président  Héuault,  qui  sont  les  seuls  membres  étraogexs 
qu'elle  ait  admis  depuis  son  installation.  Dès  que  les  statuts  seront 
traduits,  on  vous  les  enverra. 

J'envoie  au  Pape  les  médailles  qu'on  a  faites  depuis  que  je  lui  ai 
donné  la  collection  complète;  c'est  pour  qu'il  ne  lui  en  manque  au* 
cune.  La  mort  du  roi  de  Prusse,  que  je  viens  d'apprendre  dans  ce 
moment,  est  un  événement  bien  remarquable  et  qui  en  entraînera 
sans  doute  bien  d'autres  ^.  Il  est  moi*t  fort  tranquillement,  sans  appa- 
venoe  de  culte  religieux  et  sans  parler  d'une  autre  vie.  Dès  le  samedi 


*  Frédéric  II,  dit  le  Grande  movrat  à  Sans-Souci  le  47  août  f  7S6,  âgé  de 
75  ans.  Son  neveu  lui  succéda  sous  le  nom  de  Frédéric-Guillaume  fl. 
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il  s'est  senti  mourir;  il  fit  appeler  k  pcinee  de  Prusseet  lui  donna  le 
commaihdem^it  de  la  .garnisoB«de  PosUlam.  C!est  le  mereredi  qu'il 
eut  uae  attaque  d  apq[)leiie,  et  mouffut.entre  4  et  5  heures  du  maâin  le 
jeudi  17  août.  Si  rernpereur  croit  avoir  ga^oé  au  trec,  je  crois  qu'il 
se  trompe.  On  dit  que  le  nouveau  roi  joint  aux  talents  oiilitaires  itne 
haine  invétérée  pour  le  chef  de  l'empire.  Tout  cela  se  développera 
dans  quelques  mois. 
Adieu,  mon  cher  Cardinal,  n  oubliez  pas  votre  pénitent  du  Nord. 

Rome,  48  novembre  4786. 

Sire,  Monsieur  le  baron  de  Sparre  est  arrivé  ici,  il  y  a  trois  jours, 
en  bonne  santé  ;  il  m'a  remis  les  lettres  dont  V.  M.  m'a  honoré  le  24 
et  le  27  août  dernier,  et  je  lui  ai  procuré  dès  le  surlendemain  une  au- 
dience du  Pape,  dont  il  lui  rendra  compte.  J'ai  eu  grand  plaisir  à 
revoir  oe  jeune  baron  pour  lui-même,  mais  surtout  parce  qu'il  m'a 
rappelé  l'époque  la  plus  heureuse  de  ma  vie.  Votre  prudence^  Sire, 
arrangera  son  afïaire,  et  en  attendant  il  rendra  un  compte  exact  à 
V.  M.  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  sa  curiosité  et  le  désir  quelle  a 
d'être  instruite  des  petits  changements  arrivés  dans  cette  cour  depuis 
son  départ.  Les  Romains-ont  reçu  avec  plaisir  oe  jeune  Suédois,  parée 
que  son  maitre  est  ^daré  àRome;  poux  moi  je  l'ai  reçu  comme 
ren£ant  de. la  maison. 

y.  M.  ayant  obtenu  le  point  principal  qu'elle  désirait  et  rendu  inu- 
tiles les  efforts  des  anciennes  factions,  doit  être  satisfaite  du  bon  em- 
ploi qu'elle  a  fait  de  son  courage,  de  sa  patience,  de  son  discerne- 
ment et  de  la  dextérité  qui  lui  est  naturelle. 

J'avais  bien  peu  de  titres,  Sire,  pour  méiiter  que  mon  nom  fût  ins- 
crit daos^les  fastes  de  votre  académie;  mais  les  bontés  dout  V.  M. 
m'honore  ofit  fait  supposer  le  mérite  qui  me  manque.  Jusques  ici 
mon  coadjuteur  justifie  assez  la  protection  dont  V.  M.  l'a  honoré  à 
Versailles.  Les  États  généraux  de  Languedoc  l'ont  député  pour  cette 
année  à  la  cour,  c'est-à-dire  pour  Tannée  1787.  Sa  seule  ambition  est 
de  justifier  pleinement  vos  bontés,  et  la  ^enne,  Sire,  de  vous  mar- 
quer la  raconikakssanee  que  nous  vous. devons.. 

Le  nouveau  roi  de  Prusse  n'a  pas  encore  assez  déployé  son  carac- 
tère propre  pour  pouvoir  être  jugé.  On  dit  qu'il  doit  faire  ce  prin- 
temps une  visite  à  l'Empereur,  et  que  leurs  Majestés  Siciliennes  se 
trouveront  à  Vienne  à  cette  époque  ;  en  attendant,  la  Hollande  et  la 
Turquie  exeroeront  l'esprit  conciliateur  et  paciQcateuv  da  cabinet  de 
Versailles. 

Madame  la  comtesse  d'Albany  a  terminé  avec  le  prince  son  époux 
toutes  les  discussions  d'intérêt;  elle  a  acheté  sagement  sa  liberté  et 
son  repos.  M.  le  comte  d'Albany  est  ici  depuis  plus  d'un  an  avec  sa 
fille  reconnue  qui  est  d'une  bonne  socîjité*;  le  père,  racommodé  avec 
lie  cardinal  son  frère,  jouit  d'une  très«douoe  végétation. 

«  Charlotte  Stnart,  iile  de  .(iknrlas-^Quard  et  de  »iss  Walkiœhaw,  »ée  à 
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Ce  paya-ci  court  risque  de  perdre  tous  les  jours  de  sa  force  et  de 
son  influence,  parce  que  tous  les  deux  sont  fondés  sur  l'opinion,  et 
l'opinion  n'est  plus  la  même.  L'Europe  pourra  être  encore  tranquille, 
parceque  le  jeu  de  tout  le  monde  est  à  découvert.  Je  suis  avec  le  plus 
profond  respect,  etc. 

P.  S.  Le  cardinal  Buoncompagni ,  nouveau  secrétaire  du  Pape , 
l'ambassadeur  de  Malte ,  le  ministre  d'Espagne,  M.  d'Agincourt,  le 
chevalier  de  Bernis  et  tant  d'autres  sont  aux  pieds  de  mon  pénitent  du 
Nord. 


La  réponse  de  Gustave  III  est  sans  date,  même  dans  Fori- 
ginal,  ainsi  que  le  remarquera  le  cardinal  de  Bernis,  dans  sa 
lettre  du  1 1  avril.  Mais  elle  se  place  naturellement  au  com- 
mencement de  Tannée  1 787.  Le  roi  y  parle  d'un  événement 
qui  occupa  l'attention  de  toute  TEurope. 

Depuis  quelque  temps  déjà  Timpératrice  de  Russie,  Cathe- 
rine II,  avait  conçu  Tidée  de  faire  un  voyage  à  Kerson  et  dans 
les  nouvelles  provinces  réunies  à  l'empire.  Potemkin,  le  mi- 
nistre favori  pour  le  moment,  prit  à  cœur  la  réussite  de  ce 
projet  et  résolut  d'en  faire  un  appui  de  plus  à  son  pouvoir, 
que  des  envieux  cherchaient  à  ébranler.  Des  ordres  mirent 
en  mouvement  toutes  les  troupes  de  l'intérieur,  les  échelon- 
nèrent sur  tout  le  parcours  de  la  route,  afin  de  former  à  la 
souveraine  une  sorte  de  haie  vivante,  imposante  et  majes- 
tueuse. Le  roi  de  Pologne,  Stanislas-Auguste  Poniatowski, 
l'empereur  Joseph  II,  étaient  en  même  temps  invités  à  ren- 
contrer Catherine,  l'un  à  Raniow,  le  seconda  Kerson.  Rien 
ne  fut  épargné  pour  frapper  les  esprits  et  donner  aux  puis- 
sances étrangères  une  grande  idée  de  la  force  de  l'empire  russe 
et  de  ses  ressources. 

Le  8  janvier  l'impératrice  se  mettait  en  route  accompagnée 
du  plus  somptueux  cortège  :  les  ambassadeurs  d'Autriche, 
de  France  et  d'Angleterre,  MM-  de  Cobentzel,  de  Ségur  et 
Fitz-Herbert,  enfaisaienbpartie.  Après  avoir  traversé  Tzarsko- 

Liège  en  4753,  légitimée  en  4784  sons  le  nom  de  dacbesse  d^Albany,  arriva  le 
5  octobre  4784  auprès  de  son  père.  Elle  l'enlonra  de  soins  jusqu*à  la  fin  de  sa 
Tie,  le  réconcilia  avec  son  frère  et  reçut  son  dernier  soupir. 
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selo,  Smotensk,  Catherine  arriva  à  Kîew  pour  s'y  endbarqner 
et  descendre  le  Dnieper.  Cinquante  bâtiments  étaient  destinés 
à  transporter  le  cortège.  Polemkin  avait  tout  disposé  afin 
de  procurer  à  sa  souveraine  un  voyage  agréable.  Sur  les  rives 
du  fleuve  des  habitations  élégantes,  des  villages  bien  bâtis, 
s'élevaient  partout  conune  par  enchantement  au  milieu  de 
terrains,  la  veille  encore,  stériles  et  solitaires.  On  dit  même 
que  beaucoup  de  ces  édifices  n'avaient  de  construit  que  la 
façade.  Des  populations  nombreuses,  amenées  des  provinces 
environnantes,  accouraient  sur  le  passage  de  Catherine,  la  sa- 
luaient de  leurs  acclamations,  et  rapidement  transportées,  se 
présentaient  sur  d'autres  points,  afin  d'y  simuler  la  vie  et  le 
mouvement  qui  auparavant  y  manquaient  Le  6  mai  eut  lieu 
Tentrevue  de  Kaniow,  le  Si  ceOe  de  Kerson.  L'impératrice  se 
rendit  ensuite  en  Grimée,  séjourna  deux  jours  à  Sébastopol, 
puis  remontant  vers  le  Nord,  traversa  Moscou  et  arriva  le 
%%  juillet  à  Tzarskoselo.  Tel  fut  ce  voyage  qtii,  selon  le  mot 
de  Gustave  III,  dépassa  tout  ce  qu'ont  raconté  c  Hérodote 
et  les  contes  de  fées.  >  Tant  de  fastes  et  de  dépenses  aboutît 
à  faire  éclater  la  guerre  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  vers 
la  fin  de  cette  même  année  1787. 

(Sans  date).  (4787). 

J'ai  mille  retnerclments  à  vous  faire,  mon  cher  cardinal,  des  bontés 
que  vous  témoignez  au  baron  de  Sparre,  et  je  les  regarde  comme  une 
suite  de  Tamitié  que  vous  m'avez  toujours  portée.  Les  esprits  se  cal- 
ment de  plus  en  plus  chez  nous,  et  les  factieux  commencent  à  sentir 
qu'ils  n'obtiendront  rien  par  leurs  efforts.  C'est  la  modération  et  la 
fermeté  qui  en  imposent.  Ils  s'étaient  imaginé  que  d'un  côté  on  vou- 
drait se  venger  de  Topposilion  qu'on  avait  rencontrée  et  de  l'autre 
céder  aux  clameurs  pour  calmer.  Je  n'ai  rien  fait  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre. La  vengeance  n'est  pas  de  mon  caractère  ;  d'ailleurs  elle  n'a 
jamais  remédié  à  rien  ;  et  pour  l'autre  parti,  il  n'était  ni  de  la  pru- 
denee,  ni  dans  ma  manière  de  voir  ;  tout  cela  fait  que  dans  un  an^  ou 
peutHÔtre  plus  tôt  ils  seront  étonnés,  en  ouvrant  les  yeux,  que  l'autorité 
,  royale  s'est  augmentée  des  efforts  mêmes  qu'on  avait  faits  contre  elle. 
Nous  sommes  fort  occupés  ici  des  relations  de  voyage  de  l'Impéra- 
trice pour  Cherson  ;  c'est  le  faste  de  Xercès.  Ce  sont  des  chars  qui 
traînent  des  maisons  entières  ;  ce  sont  <fes  galères  avec  des  jardins 
fruitiers,  potagers  et  fleuristes  ;  ce  sont  des  camps  de  cent  mille  hom- 
mes, des  foires  entières  ambulantes,  qui  portent  tout  ce  que  la  magni* 
flcence  asiatique  et  le  luxe  de  l'Europe  fournissent.  Enfin  depuis 
IV»  lérie.  —  T.  IV.  13 
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Hérodote  ou  les  contes  de  fées,  ou  n'a  pas  ouï  parler  de  tien  de  lem'^ 

blable.  II  faudra  voir  où  tout  cela  se  terminera  et  si  la  fin  répondra 
au  commencement. 

Le  nouveau  roi  de  Prusse  semble  se  développer  assez  pottr  qu'on 
puisse  le  ju^er,  et  le  succès  deTâmbassade  du  comte  de  Gœrtz  *  prouve 
soti  amour  pour  la  paix  ;  nuiiâ  e'ert  en  se  faisAAt  craindre  qu'on  se 
f(âit  respecter» 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Boitte  perde  de  sa  considértition  i  il  me 
parait  que  les  rpis  et  les  philosophes  s'unissent  pour  la  perdre  ;  reste 
à  savoir  si  les  rois  y  gagneront.  Si  Henri  VllI  n'avait  pas  changé  de 
religioii,  Charles  P'  n'aurait  pas  perdu  la  tête.  Après  cette  phrase  et 
la  gatette  d'Augsbourg,  vous  sereîs  sans  douté  persuadé  que  je  suis 
catholique.  Cependant  je  ne  le  suis  pas  plus  que  l'empereur^  et  o'est 
tout  dire.  C'est  une  bien  grande  folie  que  l'on  a  mise  dans  celte  ga* 
zette  d'Augsbourg  et  que  toutes  les  gazettos  allemandes  ont  répétée  ; 
mais  ce  sont  de  ces  mensonges  dont  on  peut  rire,  car  ils  sont  si  absurdes 
qu'ils  tombent  de  soi-même.  Je  suis  bien  aise  de  voir  la  vieillesse  du 
comte  d'Albany  heureuse.  J'avoue  que  son  sort  m'a  intéressé  vive- 
ment. Vous  voudrez  bien,  mon  cher  cardinal,  vous  charger  de  mes 
complimente  pour  le  secrétaire  d'état,  l'ambassadeur  de  Malte,  le 
chevalier  de  Bernis,  et  M*  d'Azara.  Je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment. 

P.  S.  ïl  se  trouve  dans  ce  moment  un  prince  suédois  âRome,  qui  est 
le  baron  de  tiuuth,  fils  du  premier  écuyér  de  mon  frère,  et  que  je 
viens  de  faire  secrétaire  d'état  des  affaires  de  flnanees.  Je  ne  le  con^ 
nais  pas,  mais  son  père  m'a  prié  de  vous  le  recommander.  -Quoique 
le  père  est  ministre  des  finances,  c'est  un  homme  de  qualité  et  fils 
d'an  cordon  bleu  et  d'un  sénateur  de  Suède.  Ce  jeune  homme  a  une 
Sparre  pour  sa  mère  et  tient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
mon  pays. 

Le  brait  de  la  convereion  de  GuBtave  III  au  CâthoKdêine 
s'était  cffecttvemeût  répandu.  Les  gazettes  d'Allemagne  Ta- 
vaient  propagé  ;  on  donnait  même  comme  raison  de  ce  chan- 
gement de  religion,  les  prétentions  du  roi  de  Suède  au  trône 
d^  Pologne.  Mais  e  l'origine  de  ce  bruit  venait  mds  doute  de 
ce  que  demièarement  8a  Majesté  assista  à  une  messe  8oleti«- 
nelle,  chaulée  en  musique,  et  qu'elle  àcborda  aux  Catholiques 
Une  liberté  raisonnable,  telle  que  les  réformateurs  n'eussent 
jamais  dû  la  refuser  aux  enfants  de  l'ancienne  religion  du 


*  Un  des  premiers  actes  du  nouveau  fox  de  Pruâse  fut  d^envoyer  lé  comte  de 
Gorts  à  la  Haye,  afin  de  rétablir  la  paix  ontre  le  ststihôuder  et  tes  États  de 
RolUnde. 
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pitysV  »  Le  fait  eèt  que  la  grande  tolérance  dont  Gustave 
donnait  un  si  bel  exemple  à  Tégard  des  catholiques,  semblait 
aûtomer  ces  rumeurs  ou  ces  espérances»  L'abbé  Oster«  vi* 
caîre-apostolique  en  Suède,  exerçait  ses  fonctions  par  tout  le 
royaume,  «  inspectant  tout  ce  qui  regarde  le  culte  et  la  doc* 
trine  catholiques.  Pendant  Tété  de  1 786  il  célébra  la  messe  4 
Drottningholm  pour  les  personnes  de  la  maison  royale;  il 
parcourut  ensuite  les  différents  endroits  où  se  trouvaient  des 
fidèles  de  sa  communion,  afin  de  leur  dire  la  messê^  comme 
à  Gothenbourg,  Landskrona,  Christiansund,  etc.,  cftil  y  régla 
la  manière  d'y  faire  tous  les  exercices  de  religion  qui  n'exi- 
gent pas  de  prêtre.  Le  nombre  des  catholiques  dans  ce 
royaume  se  monte  actuellement  à  quelques  mille,  dont  la  ma* 
jeure  partie  est  composée  de  soldats  et  de  fabricants.  Il  y  a 
à  Stockholm  trois  chapelles  d'ambassadeurs,  outre  la  grande 
église  ^  »  Mais  Gustave  ne  se  convertit  pas  ;  c  il  se  vantait 
d'être  un  esprit  fort  ;  il  n^empruntait  de  nulle  croyance  dog- 
matique un  solide  appui  *.  >  Superstitieux  et  franc-maçon, 
il  ne  suivait,  dans  sa  conduite  envers  les  catholiques,  que 
les  impulsions  d'un  cœur  naturellement  bon  et  droit  Du  moins 
pouvait-il,  sans  perdre  à  la  comparaison,  se  mettre  en  regard 
de  Joseph  II,  et  assurer  qu^il  n'était  pas  plus  catholique  que 
Tempereur  des  Aomains,  dont  c  la  catholicité,  comme  le  dit 
Bemîs,  embarrassait  beaucoup  plus  Pie  VI  que  celle  de  Gus- 
tave, t 

Le  Cardinal  écrivît  deux  lettres  à  son  ami  presque  coup 
sur  coup.  La  première  annonçait  au  roi  de  Suède  des  non* 
velles  qui  ne  devaient  pas  le  trouver  insensible.  M.  de  Ver- 
gennnes  et  Vabbé  de  Bourbon  venaient  de  mourir. 

Charles  Gravier,  comte  de  Vcrgennes,  avant  de  recevoir  le 
département  des  affaires  étrangères,  s'était  distingué  dans  les 
ambassades  de  Stockholm  et  deConstantinople.  Gustave  pou- 
vait se  rappeler  le  concours  qu'il  lui  avait  prêté  au  moment 
delà  révolution  de  1772t,  et  les  bons  et  utiles  conseils  qu'il 
en  avait  reçus  depuis  cette  époque.  Investi  de  la  confiance  de 
Louis  XVI,  Vergennes  poursuivit  avec  persévérance  le  but  de 

*  Journal  historique^  février  4787,  p.  197. 
•/^ii.,  avriM787,p.  393.  , 

*GefFroy,II,S53. 
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son  ambition  :  celui  d'établir  la  paix  dans  toute  l'Europe, 
c  Doué  d'un  esprit  étendu  et  solide,  d'une  grande  sûreté  de 
caractère  et  d'une  probité  reconnue,  appliqué  aux  affaires, 
attentif  aux  grands  intérêts,  soucieux  des  bonnes  traditions 
dans  un  temps  où  l'insouciance,  qui  devenait  générale,  com- 
mençait à  les  mettre  en  oubli,  M.  de  Yergennes  fut  un  des 
derniers  grands  représentants  de  notre  ancienne  diplomatie  * .  » 
Il  mourut  le  13  février,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  M.  de 
Hontmonn  lui  succéda  aux  affaires  étrangères. 

L'abbé  Louis-Amé  de  Bourbon  était  le  fils  reconnu  de 
Louis  XY  et  de  mademoiselle  de  Romans.  Il  se  destina  de 
bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique.  Â  peine  âgé  de  treize  à 
quatorze  ans,  on  le  voyait  en  1 770  soutenir  à  Saint-Magloire 
une  thèse  en  présence  de  plusieurs  cardinaux  et  prélats. 
Louis  XYI  l'entoura  des  soins  les  plus  tendres.  «  Le  temps 
d'entrer  dans  les  ordres  avançant  pour  ce  jeune  homme,  Sa 
Majesté  persistant  à  ne  pas  vouloir  le  gêner  sur  sa  vocation, 
ainsi  qu'elle  le  lui  a  déclaré  au  commencement  de  son  règne, 
a  voulu  s'en  assurer.  Elle  a  prié  madame  Louise  d'y  procéder 
en  examinant  les  dispositions  de  ce  jeune  ecclésiastique. 
H.  l'abbé  de  Bourbon  a  témoigné  une  ardeur  sincère  pour 
cet  état,  et  rien  ne  s'oppose  plus  à  son  désir.  Il  avait  même 
celui  de  se  faire  recevoir  docteur  de  Sorbonne  ;  mais  il  s'est 
trouvé  un  obstacle  d'étiquette;  c'est  qu'en  vertu  de  sa  nais- 
sance reconnue,  il  a  prétendu  devoir  faire  ses  exercices  dans 
le  fauteuil  et  découvert.  La  Sorbonne  était  disposée  à  lui 
rendre  cet  honneur,  mais  M.  de  Maurepas,  qui  n'aime  point 
cette  progéniture  du  feu  roi,  a  prétendu  qu'il  n'avait  qu'à  se 
faire  recevoir  docteur  en  droit*.  »  En  1 783  le  chapitre  de 
l'église  de  Paris  l'admit  comme  chanoine  honoraire  à  la  de- 
mande du  roi  ;  puis  la  même  année,  le  lundi  de  Pâques,  en 
vertu  d'une  dispense  d'âge,  l'abbé  de  Bourbon  célébra  sa 
première  messe  à  Saint-Magloire.  Les  honneurs  ecclésiasti- 
ques attendaient  le  nouveau  prêtre.  «  On  lui  destinait  le  cha- 
peau de  cardinal,  dit  madame  Gampan,  l'abbaye  de  Saiot- 
Germain-des-Prés,  et  l'évêché  de  Bayeux.  » 


*  Geffroy,  1,434. 

•  Mém.  de  Baehaumont,  8  juillet  4778,  t.  Xli,  p.  44. 
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La  famille  royale  témoignait  la  plus  grande  affection  à 
Tabbé  de  Bom*bon.  Madame  Louise,  du  fond  du  cloître,  veillait 
sur  lui  avec  inquiétude.  Connaissant  l'esprit  facile  et  léger 
de  cet  enfant,  «  qui  se  ressentait  du  sang  qui  coulait  dans  ses 
veines,  »  elle  tremblait  de  le  voir  entrer  dans  une  carrière 
aussi  périlleuse.  Aussi  quand  l'abbé  de  Bourbon  résolut 
d^aller  passer  quelques  années  à  Rome,  la  sœur  Thérèse 
de  Saint-Augustin  le  recommanda-t-eOe  au  cardinal  de  Bernis 
avec  toute  la  sollicitude  d'une  mère.  Elle  lui  écrivait  le  S4  sep* 
t€mbre4785: 

—  C'est  M'  Labbé  de  bourbon  monsieur  qui  vous  remettra  cette 
lettre  je  suis  sur  que  vdtre  cœur  que  je  connois  bien  sensible  ne 
pourra  le  yoir  sans  émotion  non  pour  la  ressemblance  car  pour  moy 
quoy  quilaye  aussi  une  très  belle  figure  je  ne  luy  en  trouye  point  du 
tout  mais  pour  ce  quil  est  je  vous  le  recommande  monsieur  préseryex 
le  des  dangers  de  Borne  &ite  le  travailler  c'est  un  bon  enfant  aimable 
mais  facile  un  peu  léger  cela  est  pardonnable  a  23  ans  il  a  embrassé 
une  carrière  bien  scabreuse  la  multitude  de  bénéfice  le  (mot  illisible) 
tant  quil  sera  prés  de  vous  a  rome  il  sera  en  bonnes  mains  je  suis 
bien  aise  cpiil  sorte  de  paris  mais  il  ny  reviendra  quil  naura  encore 
que  24  ans  lexemple  d'un  autre  cardinal  que  nous  avons  sous  les 
yeux*  me  fait  trembler  il  a  été  comme  luy  poussé  trop  tôt  aux  di- 
gnités éclesiastiques  vous  sentez  aisément  que  le  sang  me  parle  pour 
luy  je  ny  peus  rien  jay  toujours  été  fort  comptante  des  conversations 
que  jay  eu  avec  luy  je  ne  peus  que  prier  pour  luy  c'est  ce  que  je  fais 
de  bien  bon  cœur. 

L'abbé  de  Bourbon  arriva  à  Borne  le  i^  décembre  1785  et 
descendit  au  palais  de  Tambossade  française,  où  il  reçut  Tac- 
cueil  qu'il  devait  attendre  de  l'ancien  favori  de  Louis  XV. 
Madame  Louise  en  remercie  le  Cardinal,  mais  aussi  lui  renou- 
velle ses  recontunandations  : 

n  ne.  ma  pas  été  dificile  de  croire  monsieur  a  tous  les  divers  senti- 
mens  que  vous  avez  éprouvez  en  voyant  Lab.  de  B.  je  vous  remercie 
de  tous  les  soins  que  vous  en  avez  préservez  le  monaiem*  des  senti- 
mens  chimériques  de  la  religion  en  grand  qu'on  luy  a  persuadés  de- 
puis quil  est  au  monde  persuadé  luy  quil  ne  doit  avoir  d'autre  ambi- 
tion que  destre  bon  prestre  de  devenir  bon  evesque  un  jour  quelle 
gloire  peut  il  avoir  de  sa  naissance...  hélas...  des  richesses  elles  ne 

*  Le  cardinal  de  Rohan. 
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peuvent  que  le  perdre  mais  selon  le  monde  même  il  ne  {sera  grand 
quea  pratiquant  les  devoirs  de  son  état  il  est  bon  çnfant  ipais  il  ce 
.  ressent  du  sang  qui  coulle  dans  ses  veines  il  est  bien  faible  et  il  y 
joint  si  je  ne  me  trompe  beaucoup  de  facilité  et  est  comme  les  gens 
avec  qui  il  vit  il  est  aimable  sans  avoir  un  esprit  bien  formé  point  du 
tout  de  penchant  a  la  dévotion  et  un  peu  aui  beaux  avis  voyei  man- 
sieur  comiBa  je  suis  frauobe  mais  je  Ifiime  oet  enfant  ^di0U  monsipur 
ne  me  vendez  pas  auprén  d^  luy  wiis  j^y  confiance  en  vous.  (19  4é* 
Ij^bre  1785.) 

La  mort  allait  bientAt  apaiser  à  Jamais  les  alamifê  de  la 
sainte  carmélite.  «  La  petite  vérole,  écrivait  le  Cardinal  à  sa 
sœur,  vient  d'enlever  à  Naples  le  jeune  abbé  de  Bourbon  que 
j'ainjais  tendrement  et  que  toute  l'Italie  regrette.  »  Le  fils  de 
Louis  T^Y  mourut  dans  la  nuit  du  27  au  28  février  1*787, 
et  fut  inhumé  daqs  TéglUe  de  SantA-^litarift-Nov^ ,  dans  )^ 
même  chapelle  où  reposaient  leg  restes  du  oomte  de  Fpi^t  du 
maréchal  de  Lautreo  et  du  comte  de  Matignon  K  Madame 
Louise  vit  dans  cet  événement  un  coup  de  la  miséricorde 


Vous  ne  mavas  pas  ëerit  Honsieuv  depuis  la  nort  du  pa«vpe  petit 
abbé  de  bourbon  jen  suis  désollée  célolt  reelement  un  Joli  enfant  0t 
qui  avoit  de  bien  bonnes  qualités  mais  le  Seigneur  avoit  des  viîes  de 
miséricorde  sur  luy  que  Je  ne  peus  [regretter]  il  a  cueilli  cette  Jeune 
plante  de  crainte  que  le  grand  air  ne  luy  fit  tord  il  auroit  pu  faire 
grand  bien  a  léglise  et  au  clergé  a  la  teste  duquel  il  ce  seroit  trouves 
sous  peu  d'années  mais  il  auroit  pu  se  perdre  c'est  sous  oe  point  de 
viie  que  cette  mort  me  frappe  elle  fait  mon  espérence  et  ma  consola- 
tion surtout  depuis  que  le  peauvre  abbé  Turlot  ma  mandé  l'édifiant 
détail  d^  ses  derniers  moments  je  sais  monsieur  combien  vous  y  devez 
estre  s^n^i^le  vous  laimiés  comme  vOtiFe  eof^n^  adoptif  et  covmB 
celuy  de  quelqu'un  a  qui  vous  étiez  bie^  ^ttachéa.  (87  mars  1757.) 

— ...  Le  peauvre  abbé  Turlot  na  rien.  Nous  avons  encore  bien 
parlé  du  pauvre  abbe  de  Bourbon  lautre  jour  il  est  bien  heureux  car 
on  en  disoit  bien  du  mal  qui  étoit  aussi  faux  ma  dit  labbé  que  ces 
hénormes  dettes  qui  le  réduiront  a  presque  rien  Voila  le  monde  il  y  a 
6  mois  quil  est  mort  on  ny  pence  plus  Je  voudrois  bien  quon  luy  fit 
une  petitte  épitaphe  ou  il  est  seulment  pour  qu*on  sache  quil  a  existé 
'  mais  Je  dois  en  parler  a  personne.  (3  septembre  1787.) 

Mais  revenons  à  la  correspondanee  du  cardinal  de  fiernis 
avec  Gustave: 


*  Journal  hisUniquey  mai  4787,  p.  78. 
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(Sans  date).  (Mars,  WW). 

Sira^  Vf  Pim^i  m'a  r^mû  h  petite  Lettre,  mais  bien  pleine,  dont 
Vf  M.  m'a  bpnoré,  ie  w  sais  quel  jour,  car  la  date  n  y  est  pas.  J'y  vois 
qu'elle  parviendra  acalmer  les  esprits  en  gagnant  les  cœurs.  Cette  mé« 
th^e,  Sire,  qui  vous  appartient  en  propre  et  dont  vous  avez  ffût  un 
ueage  heureux  est  la  plus  ^e  de  toutes, 

J^  pon)p9  avec  laquelle  votre  grande  cpusin^  vpyagc  me  parait 
imcore  plu9  rmsQnné^  qw  fastueuse;  il  faut  surprendre  Tiiugina^ 
tion  des  hommes  pour  les  enthousiasmer  ;  si  cependant  cette  énorme 
dépense  et  ce  luxe  imposant  n'avaient  d'autre  objet  que  l'ostentation. 
Us  ne  troirvaniÎBBt  pas  leur  plaoe  d^ns  rhistoire  moderne;  mais  ceux 
qui  se  piquent  de  raisonner  profondément,  n'imaginant  pas  qu'une 
armée  si  formidable,  ni  qu'un  si  grand  appamil  ii'iiboatiasent  qu'à  un 
vain  couronnement  :  dans  peu  de  mois  tout  sera  éclairci.  César  avait 
pour  maxime  politique  et  militaire  de  faire  une  extrême  attention  à 
tout  aa  qui  ^st  po^ibje, 

Le  Pap9  a  donné  audience,  &irç,  à  tous  yq^  Suédois  dont  je  joini 
ici  la  list^;  iJs  sont  tous  cpntents  de  VftGcueil  qu'il  leur  a  fait.  Quant  k 
mou  ja  l^s  traita  comrxw  mes  nationau:(  et  mèma  mm^  Je  croû»  que 
le  jçupe  b4fW  de  Ruutb,  qui  est  fort  aimable,  sert  un  e^jcellent 
sujet  ;  il  a  1^  grdc^s  4^  son  âj^e  et  reprit  réfléebi  et  déjà  formé.  Le 
btrpu  à^  Sparre  attend  tous  les  jour3  les  ordres  de  Y.  M.  ;  il  ma  rap* 
pçll^  la  (caudwî  §t  la  fraucbise  de  l'ancienne  chevalerie  ;  je  n'ai  que 
du  bien  à  dirQ  de  tous  les  autres  et  à  me  louer  de  leurp  att^ntion3. 

Y,  M.  me  feit  rire  en  we  parlant  de  $a  ealhpUcité  et  en  la  compa- 
rant k  tt»e  autre  qui  embarrasse  beaucoup  plu^  Pie  VI  que  ©elle  de 
Gustave.  14I9  ripbeases  de  notre  église,  qu'on  ne  croit  plus  sacrées 
cpnune  ftutrefoisp  seront  cause  de  s^  ruina,  à  laquelle  on  donnera, 
selon  ru3age,  le  nom  de  réform^ 

Ia  France  a  perdu  un  ministre  9age  et  laborieux,  dont  rintentign, 
apràs  avoir  terminé  glorieusement  la  guerre,  était  de  maintenir  ou 
d'établir  la  paix  dans  tputa  notre  Europe  ;  ce  projet  louable  ne  pou- 
vait réussir  qu'en  joignant  la  force  militaire  au  bon  ordre  des  finances; 
je  le  regretta  comme  ami  et  citoyen;  mais  j*ai  bonne  opinion  de  son 
ffttoePMeur  à  qui  j'ai  rendu  des  servioes  quand  il  était  en  Espagne. 
C'est  un  homme  honnête,  d'un  esprit  net  et  réfléchi,  «t  de  plus  aimé 
de  son  maître  et  choisi  par  lui  seul,  Idous  verrons  ce  qu^  produire 
lammblée  ri  Relatante  de^  mtables  >  ;  si  le  plan,  tel  qu'il  a  été  pré- 
senté, est  admi^,  il  faudra  peut-être  beaucoup  de  temps  pour  le  met- 
tre à  exécution;  il  ne  m'appartient  pas  d4  J©  juger;  je  me  borne  à 
iaiite  dqs  ywxt  pour  le  Auccès  d»  int4Ptiop§  paterueUei;  de  mon 
maître. 

La  petite  vérole  vient  d'enlever  à  Naples  le  jeune  abbé  deBoumon, 

*  La  première  atiemblée  des  notables  (ni  convoquée  pour  le  %t  février  4767. 
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dont  le  caractère  enchantait  tout  le  monde ,  et  qui  me  rappelait 
rimage  et  les  bienfaits  dont  le  roi  son  père  m'avait  comblé.  Le  minis- 
tre d'Espagne,  l'ambassadeur  de  Malte,  le  chevalier  de  Bemis,  M.  d'A- 
gincourt  et  beaucoup  d'autres  vrais  croyants  sont  aux  pieds  de  V.  M., 
à  laquelle  je  dois  dire  que  depuis  trois  jours  je  cherche  en  vain, 
parmi  un  tas  de  lettres,  la  dernière  dont  Y.  M.  m'a  honoré  ;  son  petit 
volume  a  pu  servir  à  l'égarer;  je  serais  au  désespoir  qu'elle  fût 
perdue  ;  c'est  un  monument  précieux  de  vos  bontés  pour  moi,  Sire; 
mais  elle  ne  contenait  rien  dont  on  puisse  faire  mauvais  usage.  Je 
suis,  etc. 

P.  S.  M.  le  Prétendant  sans  prétention  qui  intéresse  Y.  M.,  vit 
assez  heureux  par  les  attentions  de  sa  fille,  qui  vient  d'échapper  à 
une  petite  vérole  très-maUgne. 

Rome,  44  avril  4787. 

Sire,  au  bout  de  quinze  jours  de  recherches  inutiles,  j'ai  enfin  re- 
trouvé la  petite  lettre  dont  Y.  M.  m'a  honoré  en  dernier  lieu  et  qui 
était  sans  date  ;  elle  s'était  glissée  dans  ma  poche  dans  une  gazette  de 
Florence  qui  dit  souvent  des  choses  aussi  extraordinaires  que  celle 
d'Augsbourg.  D'autres  gazettes  assurent  que  Y.  M.  a  nommé  un  mi- 
nistre à  la  cour  de  Yienne  et  que  l'Empereur  en  a  nommé  un  autre 
pour  résider  en  Suède.  Quoique  nouveau,  cela  me  paraît  assez  simple. 
Nous  ne  savons  pas  encore  positivement  ici.  Sire,  si  votre  grande 
cousine  ira  en  Grimée,  ou  si  elle  y  enverra  son  armée,  et  si  elle  re- 
cevra d'autres  visites  à  Eerson  ou  Kiovie,  que  celle  de  sa  créature  le 
roi  de  Pologne.  On  a  supposé  depuis  quelque  temps  qu'un  des  fils  du 
roi  de  Prusse  se  ferait  catholique  et  deviendrait  coadjuteur  de  Mayence^. 
Si  ce  projet  a  existé,  il  ne  pourrait  réussir  que  par  le  secret,  et  les 
chapitres  sont  bavards.  Je  ne  crois  pas  que  S.  M.  Prussienne  veuille 
donner  un  roi  à  la  Hollande  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  veut  pas  que  son 
beau-frère  soit  trop  maltraité.  Les  Turcs  se  remuent  comme  une  four- 
milière effarouchée,  qui  va  çà  et  là  sans  trop  s'éloigner  de  son  trou. 
Quand  on  n'a  point  de  système  ou  qu'on  en  suit  un  mauvais,  on  ne 
sait  quel  parti  prendre.  Les  Yénitiens  sont  dans  le  même  cas,  et  les 
autres  princes  d'Italie  prennent  du  chocolat  et  vont  au  théâtre.  Je  ferais 
bien,  si  je  voulais,  d'autres  analyses  ;  mais  il  vaut  mieux  espérer  que 
Y.  M.,  par  sa  prévoyance,  sa  douceur  et  sa  fermeté,  calmera  chez  elle 
l'inquiétude  de  certains  esprits  et  se  fera  respecter  sans  donner  de 
jalousie,  par  une  bonne  armée  et  une  bonne  marine  ;  un  peu  plus  de 
commerce  serait  nécessaire. 
Yos  Suédois,  Sire,  me  font  fidèle  compagnie;  mais  dans  peu  il  ne 


*  Feller  rapporte  ce  bruit  dans  son  Journal  historique^  avril  1787,  p.  522, 
tous  la  date  du  49  mars  ;  mais  il  était  faux.  Le  coadjateur  de  Mayeace,  nommé 
le  4**  avril,  fut  Charles-Théodore-Antoine,  baron  de  Dalberg. 
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me  restera  plus  que  le  loyal  baron  de  Sparre  ;  ils  se  sont  fait  estimer 
ici  de  toat  ]e  monde ,  jusqu'au  jeune  baron  de  Ruuth.  Les  vrais 
croyants,  le  cardinal  Buoncompagni  et  le  ministre  d'Espagne  y  com- 
pris, sont  aux  pieds  de  Y.  M.;  je  m'unis  à  eux  pour  lui  offrir  l'hom- 
mage du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

P.  S.  Le  Baron  de  Sparre  attend  avec  impatience  la  permission 
d'aller  se  mettre  aux  pieds  de  Y.  M. 

Rome»  23  mai  1787. 

Sire,  je  ne  veux  pas  laisser  partir  H.  le  baron  de  Sparre  sans  mettre 
twj^  pieds  de  Y.  M.  l'hommage  de  ma  respectueuse  reconnaissance. 
Je  fais  des  vœux  bien  sincères  pour  qu'au  retour  en  Suède  de  ce  jeune 
of&cier  (qui  s'est  conduit  à  merveille  ici)  tout  se  passe  à  la  satisfaction 
de  Y.  M.  et  à  la  sienna 

Yoilà  M.  l'archevôque  de  Toulouse'  à  la  tête  de  nos  finances,  avec 
autant  et  plus  d'autorité  que  n'en  avait  eu  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. On  espère  avec  fondement  qu'il  débrouillera  le  chaos  où  nous 
avait  plongé  H.  de  Calonne.  On  croit  qu'il  ne  se  passera  rien  d'extra« 
ordinaire  ou  du  moins  d'important  à  Kerson  ;  dans  quelques  mois  on 
verra  plus  clair. 

Au  moment  môme  je  vais  chez  le  Pape  et  je  lui  ferai.  Sire,  vos 
compliments,  en  ma  qualité  de  confesseur  extraordinaire  de  Y.  H. 


XI 

L'horizon  politique  se  chargeait  de  nuages.  En  France 
Louis  XYI  pouvait  en  1788  pressentir  déjà  la  révolution. 
Les  Parlements,  jaloux  d'une  autorité  qu'ils  auraient  dû  dé- 
fendre contre  les  tendances  des  ennemis  de  la  royauté,  s'unis-» 
salent  dans  un  système  d'opposition  funeste.  Le  preniier  cri 
de  la  révolte  partit  de  leurs  sièges.  Il  se  propageait  dans  les 
provinces,  et  des  émeutes  n'allaient  pas  tarder  à  éclater  de 
toute  part.  Gustave  III  suivait  avec  anxiété,  du  fond  de  la 
Suède,  ces  menées  séditieuses,  dont  il  avait  l'expérience  pour 
les  avoir  comprimées  plus  d'une  fois,  c  Je  crains  bien  pour 
ce  pauvre  pays,  écrivait-il  au  baron  de  Stedingck,  ce  beau 

*  Loménie  de  Brienne.  Calonne,  en  subvenant  trop  facilement  aux  dépenses, 
augmenta  considérablement  le  déficit  des  finances.  Pour  réparer  le  mal,  il 
conseilla  la  convocation  de  rAssemblée  des  notables.  Mais  obligé  de  dévoiler  le 
mauvais  état  du  trésor,  il  ht  disgracié.  D^aillenrs  Loménie  ne  resta  pas  long- 
lempi  en  place  ;  le  2tt  août  47$a  il  «ai  le  sort  de  H.  Calonne. 
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royaume  si  mal  admintstpé,  et  qui  penche  vepe  e«  vmiie*.  » 
Le  cardinal  de  Bemis  n'était  pas  plus  rassuré.  <  Depuis 
trente  ans,  disait-il  à  son  ami,  je  jpi|ç  Iç  rôle  de  Gas9anare  ; 
quelque  infructueux  qu'il  aU  été  jusque»  ici,  JQ  m  T^J^andox^ 
nerai  jamais ,  parce  qu'il  satisfait  mon  patriotisme  et  peut 
devenir  utile.  >  D'un  autre  côté  U  Rusgie  aviait  vers  ïp  fii^  de 
\  787  déclaré  la  guerre  à  la  Porte,  poursuivant  toujours  avec 
une  patience  calculée,  mais  obstinée,  sa  route  vers  Gonstanti- 
wph.  VXnskUfFV^  aMris^iti  à  non  ordioairQ  4^»  bo^ttlités  4pnt 
eUo  49ompUit  tirer,  parti  ou  s'apprêtait  à  en  faire  surgir  de 
nouvelles.  L'Autriehe,  aveuglée  sur  sa  politique,  allait  quitter 
soti  rôle  de  médiatrice  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  jeter 
son  épée  daps  la  b^lanÇ€^  au  profit  d#4?  preimèrçi  de  ça*  puis- 
§^ew.  JiW  Prpvjpceis-Upie»,  le»  Pay^^rB»»  gutricbwP»  »e  dé^ 
battaient  dans  des  oonvulaîons  înl^nmires  ou  oontro  les  tynui^ 
niques  mesures  de  Joseph  IL  En  un  mot,  l'Europe  m  trouvait 
dans  un  de  ees  moments  décisifs,  précurseurs  d-une  catastro- 
phe. Encore  un  an,  et  tçut  le  viçu$  ffipnde,  seQiblable  i^  un 
vaissew  4éçe»iparé  par  VpuwgMt  B^lmi  v^Wer  i»qd»  k^  ^ 

forts  de  la  tempête.  La  lente  décomposition  de  l'ancienne  so- 
ciété, aidée  par  ceux  mêmes  qui  auraient  eu  intérêt  à  la  con- 
jurer, s'accélérait  de  jour  en  jour. 

Le  roi  de  Suède  et  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  jetaient 
tur  la  seèfie  du  monde  un  regard  attristé. 

Stockholm,  4  f6nl«r47S6. 

Votre  amitié,  mon  cher  Cardinal,  m'est  toujours  ëgaleiQent  pré- 
cieuse et  votre  souvenir  bien  agréable.  J'y  mets  un  prix  infini  et  ni 
réloignoiMnt  ni  )es  événements  politiques  ne  peuvent  influer  sur  les 
sentimftiit!^  que  je  vous  ^i  vou^  Neiu  venons  de  finir  uhq  aimée  bûip 
remarquable  par  le^  j^*4ndi}  éyéaempnts  qu'alla  a  produite  ou  pré^ 
parés.  Je  suis  persuadé  que  you^  ay^^  éprPUVé  1^3  mêmes  sentiments 
douloureux  que  j'ai  sentis  en  recevant  les  nouvelles  de  Hollande  '• 


«  CEuifres  de  Gustave  ÎIU  t.  IV,  p.  290.  —  «  Je  ne  vous  dis  rien  de  cette 
pauvre  France  qu'on  anglise  d*une  manière  si  étrange.  Pour  commencer  à  la 
fUérir  de  ses  maux,  on  loi  a  denné  la  fièvre  des  notables^,  et  on  Va  lui  donner 
le  transport  au  cerveau  par  los  fitats-Généranx.  »  (Lettre  an  baron  de  Stediogk, 
i  déc.  4788.  --  îbid.,  t.  IV,  p.  «86.) 

*  La  Bégoeiation  entamée  par  la  PrùsMcv^e  les  tuitsde  lollnde  B^evtilpis 
réussi.  Une  guerre  eîvile  Mnblaii  méiae  inévitable.  La  piiaeess^  d'Oiteft* 
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Les  succès  du  stathouder  si  rapides  et  si  peu  mérités  tous  ont  sans 
doute  autant  surpris  qu'affligé.  J'ai  bien  regretté  de  ne  point  voir  mon 
Cardinal  à  la  tété  des  affaires,  vous  n'auriez  pas  abandonné  yos  alliés. 
Cela  est  une  triste  perspective  pour  ceux  qui  sont  plus  éloignés,  plus 
exposés  et  plus  près  de  l'inpendie  et  des  ambitieux ,  surtout  si  les 
bruits  sont  fondés  qui  prétepdent  qu'on  abandonne  les  Ottomans  et 
que  le  roi  d'Espace  vous  abandonne.  On  en  est  du  moins  fort  occupé 
dans  nos  cantons.  Les  vôtres  seront  ^ans  doute  mieux  instruits.  Yos 
parlements  font  un  triste  tapage.  Je  crains  bien  que  M.  de  Maupeou 
n'ait  lieu  de  se  réjouir  de  voir  combien  on  a  eu  tort  de  détruire  son 
ouvrage.  Je  voudrais  bien  être  dans  ce  moment  à  causer  avec  mon 
confesseur.  J'aurais  uqe  longuç  confession  à  lui  faire,  car  ]'ai  le  coeur 
bien  gros.  Le  pauvre  gparre  n'a  pu  échapper  à  sqn  sort.  C'est  up 
grand  malheur  quand  on  n'a  pas  de  fern^ptédans  le  carrière  ;  le  cou- 
rage n'est  bon  qu'à  la  guerre,  la  fermeté  est  pécessalre  dans  tous  les 
états  de  la  vie. 

Je  suis  bien  aise;  de  voir  que  mes  amis  de  Rome  se  souviennent  de 
moi  ;  je  yous  prie  de  leur  en  témoigner  jna  reconnaissance,  et  ^e  ne 
pas  oublier  un  ami  que  vous  avez  sous  le  60'  degré  et  qui  vous  restera 
toujours  fidèle. 

P.  S.  Le  jeune  baron  de  Geer  que  vous  ave?  vu  4  Rome  s'est  marié 
mardi  dernier  avec  la  fille  du  comte  de  Bielke,  qui  a  dix-huit  ans,  qui 
est  belle,  blanche  et  aimable  et  de  la  plus  grande  naissance.  Comme 
elle  est  fiUeMu  grand-maître  de  ma  femme  et  qui  a  été  mon  menin* 
et  de  la  d4me  d'honneur  de  ma  mère,  j^  serais  venu  à  la  noce,  si  on 
ne  l'avait  faite  le  jour  de  la  naissance  du  roi  de  Danemark  que  la 
reine  a  voulu  célébrer  par  un  ennuyeux  cercle.  Vous  ave?  sans  doute 
déjà  vu  par  les  gazettes  que  j'ai  été  à  Copenhague  e(  que  j*ai  eu  tout 
lieu  d'être  content  de  mpn  voyage  S 


épouse  du  statliouder  Gnillanme  V,  fat  arrêtée  par  un  détachement  de  troupep, 
au  moment  où  elle  se  rendait  à  La  Haye,  dans  rlntention  d*y  travailler  an  réta- 
blissement  de  la  paix.  Le  roi  de  Prnsse  demanda  satisfaclion  de  cet  ontrage  fldt 
à  5a  sœup.  Devant  les  lenteurs  des  États^  il  fit  entrer  en  septembre  47^7  nue 
armée  de  20,000  hommes  en  Hollande,  sons  les  ordres  du  duc  de  Brunswid|; 
le  pays  fut  conquis  en  un  mois,  les  entraves  mises  au  pouvoir  du  stathouder 
furent  annulées,  La  France  ne  lit  aucune  démarche  pour  soutenir  le  parti  des 
patriotes,  attaché  à  son  alh'ance,  ni  pour  s'opposer  à  Tinyasion  prussienne.  Elle 
eut  m(p|ie  la  faiblfi3se  de  se  concen^r  avec  I9  eour  d^  LpQdre^  po^^  m  désar- 
mement réciproque,  en  déclarant  qu'elle  ne  conservait  aucqpe  vuç  ))Oç(ile  r^U- 
tivement  à  ce  c|ui  s^était  passé  eq  Hollande.  Alors  les  États-Généraux  renoncè- 
rent h  ralliapce  de  la  France  et  embrassèrent  celle  de  la  Prusse  et  de  TAngleterre. 
La  Franee  perdit  ainsi  honteusement  le  fruit  des  Ipngnes  mesures  qu*etle  avait 
prises  et  des  sommes  qu'elle  avait  prodiguées  pour  s'attacher  la  Hollande.  (Voir 
Koch,  TaMêu  iu  révoluUom  ê$  f Europe,  If,  p«  459.) 

*  <SwKave  m  inrîvêr  à  Copenbagae  le  S0  octobre  47^  et  y  resu  jusqn^aii  S  ne- 
vembH»; 


Digitized  by 


Google 


904  GUSTAVE  III 

Rome,  8  mars  4788. 

Sire,  y.  M.  par  sa  petite  lettre  du  i  février  a  ranimé  le  zèle  de  son 
confesseur  et  Tamour  des  fidèles  Suédois  de  Rome.  Nous  avions  tous 
besoin  de  cette  nouvelle  marque  de  ses  bontés. 

Ce  qui  s'est  passé  en  Hollande,  qu'on  devait  prévoir,  ce  qui  se  passe 
en  Turquie,  qu'on  pouvait  prévenir,  et  une  infinité  d'autres  considé- 
rations importantes,  que  le  présent  et  l'avenir  fourniront  nécessaire- 
ment, rendraient  bien  intéressante  une  conversation.  Mais  comme  ce 
rendez-vous  est  impossible,  je  me  contenterai  d'assurer  Y.  M.  que 
jamais  la  France  et  l'Espagne  n'ont  été  plus  unies  qu'elles  le  sont  à 
présent,  et  leur  union  intime  fait  la  base  de  leur  système  politique. 
Le  bruit  répandu  au  contraire  de  cette  vérité  n'a  aucune  espèce  de 
fondement.  Depuis  que  Y.  M.  a  quitté  l'Italie,  je  n'ai  pas  cessé  de  pré- 
voir et  d'annoncer  tout  ce  qui  est  ai'rivé  déjà  et  qui  doit  arriver  en- 
suite, si  on  ne  prend  pas  le  parti  également  sage  et  ferme,  qui  peut 
réparer  les  fautes  passées  et  rétablir  l'équilibre.  Seigneur,  Laïus  est 
moTt^  laissons  en  paix  sa  cendre!  Tout  le  mal  extérieur  vient  de  là  et 
une  grande  partie  du  mal  intérieur.  Le  tâtonnement  n'est  pas  la  pru- 
dence, et  la  timidité  n'est  pas  la  sagesse.  Enfin  pour  ma  part  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  joue  le  rôle  de 
Cassandre;  quelque  infructueux  qu'il  aitétéjusques  ici,  je  ne  l'aban- 
donnerai jamais,  parce  qu'il  satisfait  mon  patriotisme  et  peut  enfin 
devenir  utile. 

Je  ne  comprends  que  trop  bien  quel  a  été  ïe  triste  sort  du  jeune 
baron  de  Sparre;  son  esprit  n'était  pas  en  proportion  de  son  courage; 
ce  qui  fait  un  bon  soldat  ne  suffit  pas  pour  faire*un  bon  officier  ;  il 
faut  de  l'esprit  et  du  bon  sens  en  toutes  choses  et  une  certaine  fermeté 
de  caractère  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'entêtement.  Je  me 
réjouis  du  mariage  du  baron  de  Geer  et  de  tout  ce  qui  pourra  arriver 
d'heureux  à  Y.  M.  et  à  ses  sujets.  Sa  course  en  Danemark  a  attiré  dans 
le  temps  toute  mon  attention  ;  je  suis  enchanté  qu'elle  en  ait  été  con- 
tente. U  ne  reste  à  son  confesseur  que  la  satisfaction  de  mettre  à  vos 
pieds  l'hommage  de  sa  vive  reconnaissance  et  de  son  profond  res- 
pect. 

Baga^  ce  3  avril  4788. 

Monsieur  le  Cardinal  de  Demis,  j'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre 
lettre  en  réponse  de  la  mienne  ;  c'est  une  vraie  satisfaction  pour  moi 
de  voir  que  vous  pensez  comme  moi,  et  je  vous  assure  qu'aucun  bon 
patriote  de  votre  pays  n'a  pu  gémir  plus  sincèrement  que  je  ne  le  fais 
sur  tout  ce  qui  arrive.  L'envie  de  consei'ver  la  paix  fait  qu'on  se  flatte 
de  réussir  à  la  moindre  apparence.  On  négocie  sans  contenir  ces  né- 
gociations avec  des  raisons  démonstratives,  qui  peuvent  seules  y 
donner  du  prix.  Le  temps  se  perd,  de  nouveaux  incidents  surviennent. 
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et  bientôt  on  verra  la  guerredeveair  générale  justement  par  les  moyens 
faibles  qu'on  a  Touln  employer  pour  l'éyiter.  Si  les  armements  que 
Ton  dit  que  le  roi  d'Espagne  fait  faire  sont  vrais,  ce  prince  soutient 
bien  ce  caractère  de  loyauté,  de  fermeté  et  de  grandeur  qui  ont  ton- 
jours  marqué  les  événements  de  son  règne*.  Ce  qui  a  toujours  surpris 
et  dont  j'ai  cherché  en  vain  la  raison,  c'est  pourquoi  dans  le  monde 
on  voit  de  certaines  gens  prônées  et  célébrées,  dont  souvent  les  actions 
ne  sont  pas  même  dignes  de  louanges,  et  d'autres  qui  par  une  con- 
duite suivie  mériteraient  la  plus  grande  considération,  ne  trouver 
que  des  contradictions  et  des  clabauderies  ;  cela  a  lieu  parmi  les 
princes  comme  parmi  les  particuliers,  et  le  roi  d'Espagne  en  est  un 
exemple.  C'est  le  seul  roi  aujourd'hui. vivant  qui  ait  combattu  en  per- 
sonne à  la  tête  de  ses  armées,  qui  a  conquis  à  la  pointe  de  son  épée 
un  royaume  et  qui  le  conserve.  Naples  lui  doit  son  existence,  toute 
sa  police,  ses  plus  beaux  établissements  et  l'anéantissement  des  jésuites, 
ouvrages  plus  dangereux  et  plus  difficile  qu'une  (?).  Plusieurs  ba* 
tailles  gagnées  sont  autant  de  monuments  qui  honorent  son  règne. 
Cependant  j'ai  vu  un  moment  où  on  prenait  à  tâche  de  déprimer 
en  tout  ses  actions,  et  encore  aujourd'hui  où  sa  fermeté  a  retenu  l'An- 
gleterre dans  TafTaire  de  la  Hollande  et  où  il  soutient  presque  seul  la 
dignité  de  la  maison  de  Bourbon^  on  ne  parle  presque  pas  de  lui.  Je 
vous  assure  cependant  que  dans  ce  coin  du  Nord  on  sait  rendre  jus- 
tice à  ses  grandes  qualités.  11  serait  à  souhaiter  que  sa  fermeté  influât 
un  peu  sur  votre  cabinet.  Cependant  tel  est  l'ascendant  d'un  grand 
caractère,  que  c'est  ce  prince  qui  vous  retient  encore  pour  ne  pas 
abandonner  entièrement  les  Turcs,  et  vous  unir  avec  leurs  ennemis, 
comme  on  est  persuadé  dans  tout  le  Nord  et  comme  les  empresse- 
ments du  comte  de  Ségur  semblent  vouloir  en  convaincre  tous  ceux 
qui,  depuis  trois  ans,  ont  suivi  ses  démarches.  Voilà  un  long  bavar- 
dage politique  ;  mais  j'ai  besoin  de  décharger  dans  le  sein  d'un  ami 
les  peines  que  me  cause  la  manière^  dont  on  traite  aujourd'hui  les 
affaires  publiques. 

Cet  hiver  a  été  remarquable  par  des  mariages.  J'ai  eu  le  plaisir  de 
vous  annoncer  celui  de  Geer  que  vous  avez  vu  à  Rome.  Eh  bien  ï 
sa  nièce,  fille  de  son  frère  aine,  se  marie  avec  le  baron  d'Essen,  qui 
était  avec  moi  et  qui  pensa  mourir  à  Rome  ;  elle  lui  apporte  cent  mille 
écus  de  banque,  ce  qui  vaut  six  cent  mille  livres,  en  mariage  ;  elle  est 
belle,  a  quinze  ans  et  très-aimable,  et  avec  tout  cela  il  l'a  conquise  à 
la  pointe  de  son  épée  comme  les  anciens  paladins.  Le  comte  de  Ril>' 


*  Dès  le  mois  de  mars  TEspagne  avait  commencé  des  armements  coosidé- 
rtbles.  On  les  supposait  dest'més  tantôt  à  soutenir  les  Turcs  contre  la  Russie, 
tantôt  à  faire  une  descente  en  Italie.  En  même  temps  on  fortifiait  les  villes  oia^ 
ritimes.  Cependant  à  Tépoque  où  écrivait  Gustave,  Charles  III  ne  s^ëiait  pas  dé  • 
cidé  entre  les  deux  partis.  Il  attendait,  disail-on,  Tarrivée  d'Une  flotte  russe 
dans  la  Méditerranée. 
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bing,  jetiné  homme  de  23  ans,  rif,  haut,  riche  et  fat,  en  faisait  Kâmmi^ 
reut;  il  l'avait  demandée,  et  tout  ieloh  lui  était  arrangé,  quoiqu'il  y 
manquait  detim  petites  circonstatiees  a$s62  indifférentes  à  la  véilté, 
mais  nécessaires  cependant  !  savoir  le  consentement  du  père  et  de  sa 
Allé;  il  avait  essuyé  du  premier  un  refus  net  et  la  fille  ne  pouvait  le 
souffrir.  Cependant,  lorsqu'il  apprit  que  le  baron  d'Essen  allait  Té- 
pôusèr,  il  prétendît  qu'il  n'était  pas  possible  qu'un  comte  de  Rîbbing 
pût  être  refusé;  il  appela  le  baron  d'Essen  en  duel.  Ils  se  sont  battus 
avec  un  acharnement  extrême,  et  le  baron  d'Essen  allait  être  victime 
de  sa  valeur  ;  mais  Tépée  dé  son  adversaire  se  cassa  contré  une  côte, 
ce  qui  termina  raffaîré.  Mais  toutes  les  femmes  et  les  pères  ont  pris 
fait  et  cause  pour  le  baron  d'Essen,  et  le  comte  de  Ribbing  n'est  pres- 
que plus  reçu  dans  aucune  maison.  Vous  voyez  que  quoique  sous  les 
frimas  du  Nord,  nos  têtes  sont  assez  vives.  Nous  les  éprouvons,  ces 
frimas  ;  aujourd'hui  notre  hiver  est  insupportable  et  extraordinaire 
par  sa  longueur.  Croirlez-vous  qu'à  l'heure  qu'il  est  tous  les  lacs  por- 
tent encore  et  la  neige  est  encore  sur  la  terre  comme  au  mois  de  jan- 
vier? Cela  est  três-fûcheux  et  três-extraordlnalre.  Ce  long  hiver  retien- 
dra longtemps  la  flotte  russe  dans  le  port  de  Pétersbourg.  On  croit 
qu'elle  partira  au  mois  de  mai.  Je  fais  armer  Une  escadre  de  douze 
vaisseaux  de  ligne  et  de  six  frégates,  qui  sera  prête  vers  le  même 
temps.  Je  ne  veux  pas  laisser  passer  tant  de  vaisseaux  ni  de  troupes 
sur  mes  frontières,  sans  être  dans  la  mer  aussi  puissant  qu'eux.  Tous 
ne  doutez  pas  de  ma  tendre  amitié,  quoique  la  place  ne  me  permet 
pas  de  vous  en  parler. 

Kai  17S8« 

Sire,  je  réponds  sur  lo  champ  à  l'excellente  lettre  dont  Y*  H»  m'a 
honoré  le  8  du  moi»  dernier.  Cette  réponse  ne  m'embarrasserait  pas 
si  elle  pouvait  lui  être  remise  par  un  courrier  à  mes  ordres^ 

Un  long  sommeil  léthargique,  une  politique  timide,  embarrassée  et 
peu  prévoyante,  ont  conduit  les  choses  où  elles  en  sont  aujourd'hui. 
Ce  8erait*uhe  folie  d'imaginer  qu'un  grand  désordre  peut  être  réparé 
dans  un  instant  ;  mais  quoique  l'intériwr  embarrasse  enoore,  il  me 
semble  qu'on  a  un  bon  plan  pour  l'aveftir^  qui  exclut  également  U 
témérité  de  rarobitîon  et  la  pusillanimité  de  la  faiblesse.  Faire  bien 
sas  affaires  au  dedans,  se  faire  respecter  ainsi  que  ses  alliés  au  dehors, 
rétablir  la  paix  pour  les  autres  et  pour  soi-même,  avoir  des  forces 
relatives  bien  consistantes,  surtout  rendre  heureux  ses  peuples,  tels 
sont  les  points  principaux  du  plan  qui  me  semble  adopté  aujourd'hui 
et  qui  me  paraît  entièrement  conforme  aux  sentiments  et  aux  ruea 
de  l'Espagne. 

V.  M.,  Sire,  est  peut-être  la  seule  parmi  les  souverains  qui  rende 
la  justice  qui  est  due  au  roi  catholique.  Ce  monarque,  grand  par  ses 
actions  et  encore  plus  par  ses  vertus  également  solides  et  modestes, 
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a  travaillé  pour  l'histoire  et  non  pour  la  célébrité*.  J'ai  communiqué 
à  son  ministre  Télôge  que  V.  M.  a  fait  de  lui  avec  la  plume  de  Tacite; 
je  suis  ffir  ^'il  w  Mri  flatté;  on  aime  ft  dit»  loué  paf  m»  pirlrs. 

S'il  est  vrai  que  l'Aiiglelerre  rrfuae  des  matelots  ei  des  bâtimetiis 
de  traniport  à  là  Russie^  nous  ne  verrons  péut'^tre  pas  de  si  tôt  la 
flotte  nttse  dan*  la  MéditerraDée^  ;  il  fn0  paraît  «gaiement  sage  et 
digne  qM  Y«  M.  Bdt  armée,  quaod  on  Test  dane  sM  voisinage^  Quoi- 
qu'on n'ait  rien  à  craindre,  il  est  bonde  le  prottVér«On  gagne  toujoufs 
beaucoup  i  se  Mm  rispeetér* 

On  dit  cpsè  lee  Turcs  se  défendent  comme  des  lions  ;  s'ils  eontl- 
ntient  ainsi  sans  hasarder  d'action  décisive,  ils  pourront  résister  :  car 
si  la  guerre  s'allonge,  je  leur  connais  trois  alliés  qui  les  serviront  bien 
à  la  longue  :  les  maladies,  la  peste  et  le  défaut  d'argent.  On  nous  a 
fait  bien^as  tracasseries  avec  eux;  mais  ils  verront  plus  clair  un 
jour*  Nous  atons  m  ici  trois  de  vos  sujets,  Bire,  qui  m'ont  paru  avoir 
des  eonnaissancês  et  du  désir  d'en  adijttérlr.  Apres  avoir  ouvert  ma 
maison  à  tous  les  voyagsurs  de  tous  les  pays  depuis  le  mois  de  no- 
tembfe,  il  me  parati  juste  d'aller  jouir  d'un  peu  plus  de  solitude  à  la 
fin  de  oeitti'-d,  i  l'ombre  dès  beaux  arbués  du  lac  d'Albano.  t'y  con- 
templerai la  scène  du  mofide^  at  mes  regards  se  fixeront  principale- 
ment sur  l'étoile  du  Nord« 

(8aas4Ate)« 

Monsieur  le  cardinal  de  Bernis,  le  sieur  de  Stredenheim,  introduc- 
teur des  ambassadeurs  et  chef  du  bureau  des  affaires  étrangères  (ou 
plutôt  du  d^artMoent  de  mes  provinces  d'Allemagne),  que  je  recom- 
mande à  vos  soins.  C'est  un  galant  homme  qui  n'a  aucun  inconvé- 
nient et  qui  est  très~savant«  Pour  son  esprit  et  le  reste  de  sa  personne, 
je  n'ai  pas  besoin  d'en  rien  dire,  vous  Tapprécierez  aîs^meiit,  et  sans 
même  avoir  votre  sagacité,  il  n'est  pas  difficile  de  l'apprécier.  Il  est 
chargé  de  négociations  relativement  au  commerce  de  notre  cuivre  et 
il  a  une  lettre  en  latin  pour  le  Pape.  Ce  qui  est  saillant  pour  Rome, 
c'est  qu'il  est  fils  du  dernier  archevêque  d'Upsal,  qui  est,  comme 
vous  le  savez,  le  seul  archevêque  luthérien  qui  existe.  11  m'a  fort  prié 
de  vous  le  recommander,  et  voilà  ma  commission  faite.  J'attends  de 
votre  amitié  que  vous  voudrez  bien  favoriser  sa  négociation.  Comme 
cette  lettre  ne  va  pas  directement,  Je  n'y  ajoute  rien  que  le  renouvel- 
lement des  assurances  de  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués. 


*  Il  y  aurait  trop  à  dire  sur  ces  éloges  sans  correctif  donnés  à  Charles  111, 
pour  entreprendre  de  les  réfuter.  La  violente  suppression  des  Jésuites  en  Espa- 
gne et  dans  les  colonies  sera  toujours  une  tache  sur  le  nom  de  ce  prince. 

•  Le  22  mars  le  roi  d'Angleterre  rendit  une  ordonnance,  par  laquelle  il  rap- 
pelait tous  les  marins  anglais,  se  trouvant  alors  au  service  de  puissances  étran- 
gères, et  défendait  de  nouveaux  engagements  de  ce  genre.  {Journal  historique^ 
avril  4788,  p.  507-509.) 
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Albano,  24  juin  478S. 

Sire,  le  chef  du  département  des  provinces  d'Allemagne  dont  je  ne 
sais  pas  trop  encore  le  nom,  n'a  pas  eu  besoin  de  m'être  recommandé; 
il  suffisait,  Sire,  qu'il  fût  Suédois  et  à  votre  service.  Il  m'a  envoyé  de 
Naples  la  lettre  sans  date  de  Y.  M.,  qu'il  a  attendue  longtemps  et  qui 
augmente  le  désir  d'être  utile  à  un  galant  homme  ;  il  m*a  paru  avoir 
de  l'esprit  et  des  connaissances. 

Il  y  a  un  mois  que  j'habite  un  hermitage  d' Albano,  où  je  ne  suis 
pas  seul  ;  mais  j'y  passe  des  heures  de  solitude  et  j'ai  le  temps  de  con- 
templer la  scène  bien  extraordinaire  et  bien  singulière  de  ce  monde. 
Votre  armement  a  fait  du  bruit,  et  bien  des  gens  prétendent  qu'il  n'est 
pas  sans  efTet;  il  paraît  aussi  que  le  grand  prophète  s'est  réveillé  et 
qu'en  Servie  et  en  Crimée  l'ofTensive  va  se  réduire  en  défensive,  et 
que  ce  grand  appareil  pourrait  bien  prendre  cet  hiver  une  tournure 
pacifique.  Pour  nos  tracasseries  parlementaires,  plus  embarrassantes 
que  dangereuses,  elles  dureront  tant  qu'on  n'en  imposera  pas  à  l'in- 
trigue qui  les  nourrit.  Il  faut  convenir  que  les  lumières  qui  se  sont 
répandues  de  proche  en  proche  depuis  un  siècle  ont  beaucoup  orné 
les  hommes,  mais  qu'elles  ont  furieusement  exalté  le  goût  naturel  de 
l'indépendance.  On  n'obéit  guère  à  ceux  qu'on  croit  moins  éclairés 
que  nous,  d'où  l'on  pourrait  conclure  que  la  science  est  nécessaire 
à  ceux  qui  conmiandent,  mais  qu'une  certaine  ignorance  convient 
à  ceux  qui  doivent  obéir. 

Je  suis,  etc. 

G.  SOUIERVOGKL. 

(La  nUU  froehainâmerU.) 
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LA  THERMODYNAMIQUE 


Les  scienôes  naturelles  et  la  philosophie  ont  des  domaines 
distincts ,  mais  limitrophes.  Depuis  quelques  années ,  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  ou  comme  on  l'appelle  en 
un  seul  mot,  la  thermodynamique,  a  commencé  Tinspection 
générale  des  domaines  scientifiques  pour  y  introduire  de  nom- 
breuses réformes  ;  et  dans  Taccomplissement  de  cette  tâche, 
elfe  doit  bien  souvent  se  transporter  jusque  sur  la  frontière 
de  la  philosophie.  Il  est  impossible  qu'une  semblable  révolu- 
tion, pacifique  sans  doute,  mais  assez  radicale,  n'ait  aucun 
contre-coup  dans  le  pays  voisin;  en  tout  cas,  elle  doit  y 
exciter  un  sympathique  intérêt.  C'est  pourquoi,  après  en 
avoir  étudié  les  phases  principales,  après  avoir  essayé  d'en 
mesurer  la  portée,  j'ai  cru  faire  chose  utile  et  agréable  aux 
philosophes,  en  résumant  aussi  clairement  que  possible  mes 
observations.  C'est  aux  philosophes  surtout  que  je  m'adresse, 
et  je  ne  désespère  pas  d'obtenir  l'attention  quelque  peu  fati- 
gante que  le  sujet  exige.  Ils  voudront  bien  me  pardonner  les 
expressions  et  les  tournures  exotiques  qui  se  rencontreront 
sous  ma  plume  ;  je  leur  écris  d'un  pays  étranger,  dont  j'ai 
dû  apprendre  la  langue  pour  m'instruire  et  les  renseigner. 

Les  sciences  ont  pour  objet  les  phénomènes  matériels. 
Quand  les  forces  vitales  n'interviennent  pas,  ces  phénomènes 
ne  sont  autre  chose  que  l'action  des  êtres  qui  dans  l'univers 
composent  le  règne  minéral.  Or  la  thermodynamique,  en 
étudiant  cette  action,  est  parvenue  à  formuler  certaines  lois 
relatives  à  la  distribution  et  à  la  variation  de  leur  énergie.  La 
philosophie  de  son  côté  s'occupe  de  ces  êtres  qu'elle  consi- 
dère dans  leur  essence.  Elle  peut  sans  doute  raisonner  sur 
les  agents  sans  connaître  tout  le  détail  de  leurs  actions;  mais 
iv«  série.  —  T.  IV.  U 
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peut-elle  refuser  de  connaître  des  propositions  générales  qui 
regardent  leur  puissance  active  ?  Ces  lois  en  outre  ont  leur 
influence  dans  les  phénomènes  vitaux  du  règne  végétal  et  du 
règne  animal  ;  et  à  ce  titre  encore,  le  philosophe  est  obligé 
de  les  confiai  Ire.  Mèrae  À9n&  te  règne  'humain,  les  phéno- 
mènes de  l'ordre  intellectuel  et  moral  sont  solidaires  des 
autres.  Nos  actions  sont  liées  aux  actions  de  ces  êtres  infé- 
rieurs qui  concourent  avec  nous  à  former  notre  corps.  Le 
philosophe  qui  entreprend  de  faire  la  part  de  l'esprit,  a  tout 
intérêt  à  connaître  la  part  de  la  matière.  Pour  dire  franche- 
ment dès  l'abord  une  pensée  qui  m'obsède,  je  «e  settm  pas 
crop  surpris  lsi  quelqu'un  »de «ceux  à  qui  je  m^adresse,  laprès 
m'avoir  <)u  patiemment  jusqu'au  hovt,  (modifiait  sa  manière 
de  voir  sur  ces  poirtts  importants.  Gela  m'est  arrivé  à^moi- 
mènne  depuis  que  j'ai  étudié  des  nouvelles  théories  ;  ton  «doit 
bien  permettre  un  peu  <ie  «prosélytisme 'à  un  converti.  Je  n'y 
mets  d'ailleurs  ni  enthousiasme,  ni  intolérance  ;  le  lecteur 
est  averti  qu'il  lui  faudra  pour  «me  «uivreune  asses  forte 
dose  de  patience,  et  une  attention  sroutenae.  J'ai  pour  excose 
la  difficulté  inhérente  »fl  sujet  «que  je  'traite,  sujet  qui  a  par- 
fois toute  la  grandeur  delà  nature,  ma»s  paHbis  aussi  toute 
l'aridîté.des  chiffres,  et  dorit  les  -diverses  parties,  'si  hétéro- 
gènes qu'elles  semWerit,  «ne  peuvent  se  sé^parer  sans  se  dé- 
truire. Il  faut  marcher  'sm*  les  -sables  tet  sous  le  isdeît  (An 
désert,  ou  renoncer  •awx  oasis  ;  «il  feut  gravir  la  montagne  let 
parfois  le  glacier,  •'po'ur  jouir  du  panorama.  En  pareil  icas^ 
toutcequ'on  peut  exiger  du 'gmde,  c'est  qu'ilconnaisBeASsez 
les  différents  dhemins  ipoor  xoirdiiire  >sa  «caravane  par  le 
moins  fatiga&ft. 


Ob  reproche  'quelquefois  •aux  savants  ^%tre  fort  «ocom- 
plets,  de  ne  pas  ^lêr  au  ^icfnA  «des  choees,  dt  d'eecpBifiKr 
lobsour  par  rinoonoo.  ¥oU8  n'^vee^pa»  résdki  J^  qvertion, 
leut  dit-on,  ou  vous  Tavee  tnalpoaée.  On  da  pose  Aanc  {dos 
philosopfhîquemient,  rt  ^'«oAn^â  point  de  peine  à  mantrer  qse 
la  science  n'y  a  pas  répondu.  ^Or  si  Von  «icasiine  .«?ee  snnn 
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les'ppoblèmesque  oertaÎAs  philosophes  proposent  alors  jdans 
le  but  cbaritaÛe*d'humilier  la  soîence,  oa  trouve  bien  smi- 
ventqiie  ces  questions  ne  sont  insolubles  que  parce  qu'elles 
n'ont  aucun  «eus.  11  me  serait  facile  d'en  citer  un  certain 
nombne  d'exeosples^  tous  pris  daas  les  sciences  ;  mais  pour 
enter:]  es  digressions  je  me  contenterai  de  rappeler  que  des 
objections  de  cette  nature  se  rencontrent  aussi  dans  les  dis- 
cussions purement  philosophiques  ;  et  j'en  trouve  la  preuve 
dans  une  réponse  assez  fortement  accentuée,  faite  jadis  par 
l'un  des  pi  us  grands  philosophes  que  la  terre  ait  portés.  Saint 
Augustin,  2ku  livre  XI  des  Confessionêi,  essayant  de  tirer  d'er- 
reur un  de  ces  questionneurs  assez  naïf  dut  reste  pour  tomber 
en  admiration  devant  le  subUme  non-sens  de  sa  question,  lui 
donne  ce  consôil  :  Evigilet  atque  atteadat  quia  falsa  miratur. 
Cette  réponse,  croyons-nous,  résoudrait  (>lus  d'un  prétendu 
mystère  scientifique.  Mais  il  faut  éviter  d'avoir  à  s'en  servir. 

D'un  autre  côté,  certaiiks  savants  s'exagèrent  la  portéede 
leurs  théories  ;  non  qu'ils  sortent  de  leurs  domaines  pour  em- 
piéter -sur  ceux  du  voisin  ;  mais,  isemblables  aux  géographes 
de  l'Empire  du  ondlieo,  ik»  croient  volontiers  qu'en  deliors  de 
leur  patrie  il  n'existe  qu'un  petit  nombre  d'Iles  insignifiantes, 
occupées  par  les  barbares  et  les  profanes.  S'il  y  a  de  aqs 
jours  des  savants^réellement  jnalérialistes,  c'est  tout  xiaturel- 
lement  à  cette  ëtroitesse  de  vUes  qu'il  faut  l'attribuer»  Une 
pareille  disposition  n'est  guère  moins  Ëtcheuse  que  la  précé- 
dente, siJ'on  veut  apprécier  convenablement  l'importance  iks 
théories  nouvelles.  Les  uns  voyagent  dans  le  pays  des 
songes,  les  autres  ne  voyagent  pas  du  .tout  ou  du  moins  .ne 
veulent  pas  franchir  .la. muraille  qui  borne  leur  pays  .natal. 
Aux>uns  comme  ausc  aufanes^  «il  Mcaît  fort  utile  d'étudifir  la 
.géographie. 

Sans  avoir  la  prétention  d'éciweiun  .chapitre  ^hian  ^profond 
de  cette  géographie  ;de6  connaissantes  humaines,  essayons 
:de  préciser  le  rôle  naturel  des  soienoes  physiques.  Elles  s!oe* 
cupent  exclusivement  des  phénocnànes  matériels.  .Si  elles  les 
constatent  exactement  par  ^'observation,  si  pour  mieux  les 
^udier  «elles  en  font  varier  ks  eiix»nstaaces;par  l'expénience^ 
:si  par  Vinduclion  elles  en  formulent  les  lois,  si  enfin  elle^  idé- 
veloppent  les  conséqueiiîses  de  ces  lois  par  le  jraisonnement 
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puissant  des  mathématiques,  que  peut^on  leur  demander  de 
plus?  Et  pourtant  telle  est  la  nature  de  Tesprit  humain»  tel 
est  son  besoin  de  coordonner  ses  connaissances,  qu'il  ne  s'est 
jamais  borné  à  ces  exigences  ;  et  si  la  philosophie  naturelle 
a  fini  par  conquérir  dans  nos  langues  un  droit  presque 
exclusifà  s'appeler  du  nom  de  science,  ce  n'est  pas  à  cause  de 
ses  faits,  mais  à  cause  de  ses  explications,  ou  comme  on  dit, 
de  ses  théories.  Qu'est-ce  donc  qu^une  théorie  scientifique, 
qu'est-ce  que  l'explication  des  phénomènes  ? 

Prenons  pour  exemple  une  des  théories  les  plus  gran- 
dioses, qui  à  tous  les  âges  de  la  civilisation  a  eu  le  privilège 
d'inviter  les  savants  au  travail  et  les  profanes  à  l'attention  : 
la  théorie  du  système  solaire.  Les  phénomènes  dont  elle  s'oc- 
cupe sont  des  mouvements  de  transport  ;  et  les  corps  soumis 
à  ces  mouvements  sont  très-nombreux.   Aux  sept  astres 
connus  des  anciens ,  les  modernes  ont  ajouté  deux  grosses 
planètes,  Uranus  et  Neptune,  de  nombreux  satellites  se  mou- 
vant toujours  dans  le  voisinage  des  planètes  principales,  plus 
de  cent  petites  planètes,  des  comètes  périodiques  et  d'autres 
en  plus  grand  nombre  qu'on  n'a  vues  qu'une  fois,  et  nous 
pourrions  encore  joindre  à  cette  liste  les  myriades  de  petits 
corps  qui  se  montrent  à  nous  sous  forme  d'étoiles  filantes. 
On  sait  que  pour  les  plus  importants  de  ces  corps  nous 
avons  des  formules  qui  nous  permettent  de  dire  avec  pré- 
cision dans  quelle  place  du  ciel  il  faut  les  chercher  à  un 
instant  quelconque.  Ces  formules  sont  assez  compliquées, 
et  pour  en  faciliter  le  calcul  on  les  a  réduites  en  tables.  Sup- 
posons donc  qu'à  force  d'observer^  à  force  même  d'expert" 
menter  pour  rendre  nos  observations  plus  parfaites,  nous 
soyons  parvenus  à  formuler  les  lois   qui  sont  dans  nos  ta- 
bles, et  à  calculer  exactement  les   positions  de  ces  astres 
pour  telles  époques  qu'il  nous  plaira  de  choisir.  Nous  n'au- 
rions pas  encore  une  théorie  du  système  solaire.  Sans  doute 
nous  pourrions  successivement  braquer  une  lunette  sur  diffé- 
rents points  du  ciel,  et  prédire  à  coup  sûr  que  tel  ou  tel  astre 
se  trouve  dans  le  champ  de  celte  lunette;  mais  le  système 
solaire  n'en  serait  pas  moins  pour  nous  un  ensemble  très- 
compliqué  de  phénomènes  de  transport  ;  nps  connaissances 
seraient  nombreuses,  mais  non  coordonnées;  et  comme  la 
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complication  nous   déplaît,  il  nous  faut  une  explication. 
Or  si  nous  nous  rappelons  que  les  phénomènes  à  expliquer 
sont  des'  mouvements,  nous  sommes  sûrs  d'entrer  dans  la 
bonne  voie  en  leur  appliquant  ce  que  nous  pouvons  avoir 
amassé  de  connaissances  en  géométrie  et  en  mécanique.  Pla- 
çons-nous d'abord  au  point  de  vue  géométrique,  et  comme 
nous  ne  pouvons  jamais  savoir  si  tel  mouvement  observé  est 
un  mouvement  absolu,  cherchons  à  nous  représenter  les 
mouvements  célestes  relativement  à  un  point  arbitraire  con- 
sidéré comme  fixe.  11  est  d'abord  tout  naturel  de  prendre  ce 
point  fixe  à  la  place  que  nous  occupons.  Mais  nous  trouvons 
alors  dans  la  représentation  géométrique  des  phénomènes 
une  assez  grande  complication.  Cette  complication  disparaît 
en  partie,  si  nous  transportons  le  point  fixe  au  centre  de 
notre  terre,  en  supposant  que  toute  la  sphère  terrestre  tourne 
autour  d'un  certain  axe  qui  passe  par  ce  centre.  Mais  en 
essayant  d  autres  positions  pour  le  point  fixe,  nous  trouvons 
que  le  centre  de  chacune  des  planètes  principales  donnerait 
à  peu  près  autant  de  simplicité  que  le  nôtre  à  la  représenta- 
tion des  mouvements.  Cette  simplicité  d'ailleurs  n'est  pas  en- 
core bien  grande.  Mais  si  nous  essayons  de  tout  rapporter  au 
centre  du  soleil,  aussitôt  tout  s'éclaircit  et  s'harmonise.  Les 
formules  si  compliquées  qui  se  trouvent  dans  nos  tables, 
reçoivent  une  interprétation  géométrique  admirable  de  régu- 
larité et  de  simplicité.  Indiquons  brièvement   quelques-uns 
de  ces  résultats.  Autour  du  soleil  considéré  comme  fixe,  les 
planètes  principales  tracent  des  ellipses  dont  le  centre  du 
grand   astre  est  toujours  un  foyer;  leur  vitesse  sur  cette 
orbite  est  tellement  réglée  que  pour  chacune  d  elles  la  ligne 
droite  qui  la  joint  au  soleil  décrit  des  aires  proportionnelles 
au  temps;  et  de  l'une  à  l'autre  on  trouve  un  rapport  bien 
simple  entre  les  grands  axes  des  ellipses  qu'elles  parcourent, 
et  les  temps  qu'elles  mettent  à  les  parcourir.  Les  satellites 
tournent  autour  de  leurs  planètes,  en  suivant  des  lois  toutes 
semblables.  Passons  les  comètes  pour  abréger,  mais  remar- 
quons que  leurs  mouvements  ne  sont  pas  plus  désordonnés 
que  les  autres.  11  est  vrai  que,  pour  faire  concorder  des  lois 
si  simples  avec  l'observation,  il  faut  supposer  que  les  ellipses 
sont  variables  ;  cela  enlève  bien  quelque  chose  à  la  simplicité; 
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mais  d^abord  ces  variations  sont  extrêmement  lentes,  et  en- 
suite on  peut  démpontrer  que  cette  difficulté  est  inhérente  au 
sujet  et  qu'il  n^y  a  pas  moyen  de  représenter  plus  simplement 
Tensemble  dfes  phénomènes. 

Supposons  un  instant  que  eerésumé  représents^tout  ce  que» 
nous  savons  stir  les*  mouvements  du»  système  solaire.  Nous 
aurions  bien  réeltémentune  théorie;  une  e}cpliGatiofi>.  Pendant- 
bien  des  siècles  on  n*eut  pas  davantage.  Ptolémée,  Copernic, 
Tycho-Brabé,  Képlfer  et  Galilée  lui-même  n'en  eurent  jamais* 
autant,  et  pourtant  l'on  a  toujours  regardé  comme  ui»e  expfi*- 
cation  le  résultat  de  leurs  travaux.  Mais  notre  tliéorie  seraib 
incomplète  ;  notre  explication  pourrait  être  poussée  plus 
loin  ;  car  les  mouvements  sont  des  phénomènes  qui  ne  dé'^ 
pendent  pas  seulement  de  la  géométrie  ;  ils  dépendent  aussi 
de  la  mécanique,  et  dans  ce  qui  précède  nous  n'avons  invo- 
qué aucun  principe  de  cette  scienœ.  Avant  donc  d'employer 
cet  exemple  pour  répondre  à  la  question  posée  plus  haut,  il 
convient  de  le  développer  encore.  Mais  pour  cela  je  devraii 
employer  des  expressions  telles  que  force,  attraction, 
masse,  etc.,  qui  pourraient  bien  effaroucher  quelques-uns  de 
mes  lecteurs  les  plus  sérieux",  sort  qu'à  leurs  yeux  ces  mots 
ne  représentent  rien  de  bien  défini,  soit  que  même  peut-être 
ils  ne  représentent  que  des  chimères.  Je  les  prierai  donc  de 
se  rappeler  que  cet  exemple  n'est  invoqué  ici  que  pour  un* 
but  fort  restreint,  et  de  croire  que  dans  le  chapitre  suivant 
j'ai  l'ambition  de  leur  donner  sur  tous  ces  points  une  com- 
plète satisfaction. 

Avant  même  l'existence  dfe  là  mécanique  rationndie,  l'ima- 
gination impatiente  avait  poussé  le  problème  sur  ce  terrain, 
et  elle  avait  formulé  une  solution  fort  simple  en  apparence, 
mais  en  réalité  fort  compliquée,  et  qui  avait  le  désavantage 
d'être  fort  hypothétique.  Les  forces  immédiates  mises  en  jeu 
dans  cette  théorie  étaient  de  l*ordre  le  plus  élevé  possible; 
c*ëtaient  dfes  forces  intellectuelles.  Chaque  corps  céleste  était 
conduit  dans  son  orbite  par  un  génie,  par  un  ange  qui,  suf- 
fisamment instruit  dé  la  route  qu'il  (fallait  suivre,  était  sans 
cesse  attentif  à  ne  pas  s'en  écarter.  On  admettait,  sans  trop 
s*bccuper  de  le  prouver,  que  pour  obéir  aux  lois  des  tables 
astronomiques,  lois  si  compliquées  que  nous  avons  toutes  les 
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peines  du  monde  à  en  constater  TobsenratiOD.».  «ne  forte  întel- 
lîgenee,  bien  cultivée  et  toujours  attentifire,  ne  pouivait  ètrede 
trop.  Cétgàt  une  enemt  sans  doute,  mais  elle  doit  en  partie 
soui  origine-aù  beaMi,  que  noi»^  épnowrons  toujours  en  pré- 
sence desphénomènes,  de  les  rattacher  par  me  théorie.  Elle 
peut  donc  nous  aidev  à  fixer  netteiflieat  ce  qu'il-  fmt  eoteodre 
par  ce  moL 

Si  au^fieo  de  devnier  une  sofartionv  nous:  nous  résignons  à 
la  recEieroher  par  la  voie  la  pkiB  sûoe^.  si  noua  appliquons  aux 
mouvements  célestes  le^  code  des^ois  do  mouvement»  les  prin- 
cipes de  la  mécanique  rationn^le,  nous  trouvons  un  résultat 
plussimpleetjeledis  avec  préméditatîonv  qui  n'est.pluslijpc- 
thétique.  Nous  troiiVMis>  même  plus*  que  nous  neebevchions; 
car  outre  la  théorie  mécanique  dui  système-  solaire»  nous  dé* 
couvrons  une  propriété*  générale  de  la  matière,  que  les  phé- 
nomènes observés nenous indiquaient  peint  d'abord,  et  dont 
Texistence  est  désormais  aussi)  certaine  que  Teaisteoiee  même 
de  ces  phénomènes.  Voici  cette  ppopniélé'.  Lai  moindre  parti* 
ci]de  de  ce  que  nous  appelons  matière  pondérable  eab  le  siège 
d'une  attractionf  proportionnelle  à  sa  masse^  et  qm  s'exerce  à 
toute  distance  sur  toutes  les  autres  particules  de  matière  poti- 
dérable,  proportionnellement  à  leur  masse  et  à  l'inverse  du 
carré  de  leur' distance.  Remarquons  toutefois  que  la  démons- 
tratÀQR  qui  nous  mène  à  cette  condusionr  ne  nous  dit  pas  le 
moins  du  monde  si  cette*  propriété  est  essentielle  à  la  matière, 
ou  si  elle  n'est  eUe^raémequ'un  résuUaft  df autres  phénomènes 
connus  cm  inconnus.  La  mécanique*  céleste  se-  borne  à  en  dé*- 
montrer  Texisbence,  elle  n'en  défini^  pas  la  nature,  et  il  reste 
ici  une  questîiÊin  dont  nous  autons  à-  parler  plus  loio;.  Mais  je 
le  répète,  la  démonstration  est  concluante,,  et  je  seraLst  fort 
tenté  de  consacrer  nnc  page  ou  denx  à  en  esquisser  les 
principauix.  traits.  Comme-  il  ne  s'agit  ici  que  d'ua  exemple 
destiné  à  préciser  dès  Tabord  le  sens  d'un  mot  ÙHtl  impor- 
tant, ilvaufcmieuK  se  restreindre,  et  montrer  seulement  le  rôle 
que  )oue  lui  connaissance  de  cette  propriété  dians  la  tliéorie  du 
système  sdaire* 

La  loi  de  Tattradion  est  si  simple  qu'on  ne  songe  plus  à 
déranger  les  anges. pour  vdllev- à  c^  qu'elle  s'exécute;  aucun 
inoirédule  ne  sourit  quand  on  assure  que  l'attraetien  farà  da 
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se,  et  qu'elle  suffît  à  expliquer  tous  les  mouvements  célestes. 
Comprenons  bien  pourtant  cette  parole.  Si  nous  ne  connais-* 
sions  que  cette  loi,  il  nous  serait  impossible  de  calculer 
toutes  les  circonstances  de  ces  mouvements.  Il  faut  y  joindre 
un  certain  nombre  de  données  numériques  empruntées 
directement  ou  indirectement  à  Tobservation.  Ainsi,  si  Ton 
connaît  quelles  sont  à  un  certain  moment  les  positions  et  les 
vitesses  des  planètes  principales,  on  pourra  inunédiatement 
calculer  leur  mouvement  elliptique  autour  du  soleil.  Mais 
ce  mouvement  elliptique  n'est,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'une  approximation;  on  ne  considère  pour  l'obtenir  que 
l'action  du  soleil  sur  ces  corps,  et  on  néglige  leurs  attrac- 
tions mutuelles.  Pour  calculer  les  phénomènes  avec  la  der- 
nière précision,  il  faut  tenir  compte  de  ces  attractions,  et  par 
conséquent  il  faut  aux  données  précédentes  ajouter  la  con- 
naissance des  masses  planétaires  ou  du  moins  de  leurs  rap- 
ports. Pour  les  planètes  qui  ont  des  satellites,  on  connaît  ces 
rapports  par  la  comparaison  des  mouvements  qui  s'exécu- 
tent autour  d'elles  avec  ceux  qui  ont  le  soleil  pour  centre. 
Pour  les  autres  planètes,  on  ne  peut  les  trouver  ainsi  pour 
calculer  les  perturbations  qu'elles  produisent  dans  les  mou- 
vements du  système;  mais  réciproquement  Ton  observe  ces 
perturbations  et  l'on  en  conclut  les  masses.  Remarquons  en 
passant  que  cette  détermination  des  masses  est  en  elle-même 
une  connaissance  importante,  et  qu'on  la  doit  à  la  théorie 
mécanique  des  mouvements  célestes  ;  car  sans  cette  théorie, 
jamais  l'observation  directe  ne  pourrait  y  atteindre.  Pour 
certaines  particularités  cependant,  la  connaissance  des  nom- 
bres précédents  n'est  pas  suffisante  ;  il  faut  y  joindre  la  con- 
naissance de  la  figure  des  planètes  et  les  éléments  de  leur  ro- 
tation autour  de  leur  axe;  mais  encore  ici  la  théorie  vient  en 
aide  à  l'observation.  D'un  bout  à  l'autre  cette  explication,  mal- 
gré sa  simplicité,  renferme  si  bien  l'expression  des  phéno- 
mènes, que  loin  d'être  difficile  à  concilier  avec  les  faits,  elle 
peut  aller  parfois  jusqu'à  suppléer  et  devancer  l'observation, 
l'averlir  même  de  ses  erreurs  et  l'aider  à  les  corriger. 

On  le  voit  donc,  grâce  à  l'explication  telle  que  je  l'ai  exposée 
jusqu'ici,  la  connaissance  complète  de  cet  ensemble  si  com- 
pliqué des  mouvements  célestes  se  résume  dans  la  connais* 
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sance  de  la  loi  de  l'attraction,  et  de  quelques  nombres  fournis 
en  dernière  analyse  par  Tobservation,  nombres  que  dans  la 
langue  des  mathématiques  on  appelle  des  constantes.  Peut-on 
s'arrêter  là?  Non,  l'esprit  humain  veut  encore  quelque  chose 
de  plus  simple,  il  veut  expliquer  davantage.  Ces  constantes, 
il  y  en  a  plusieurs  pour  chaque  planète,  et  par  conséquent  elles 
sont  bien  nombreuses,  trop  nombreuses  pour  qu  on  se  ré- 
signée les  accepter  comme  point  de  départ.  On  a  donc  essayé 
de  les  réduire;  mais  on  n'y  est  encore  parvenu  que  fort  im- 
parfaitement, et  loin  de  s'appuyer  ici  comme  tout  à  l'heure 
sur  un  fait  certain,  on  n'a  encore  pour  base  qu'une  hypo- 
thèse. L'hypolhèse  cosmogonique  de  Laplace,  perfectionnée 
par  des  études  récentes,  a,  comme  on  sait,  pour  objet  de  relier 
entre  eux  la  plupart  des  faits  qu'expriment  les  constantes  du 
système^solaire,  et  de  les  rattacher  par  une  dépendance  plus 
ou  moins  rigoureuse  au  seul  fait  hypothétique  d'une  nébu- 
leuse primitive  tournant  autour  d'un  axe.  Malheureusement 
ce  dernier  fait  n'est  pas,  comme  l'attraction,  un  phénomène 
permanent  et  toujours  accessible;  il  se  cache  à  nos  yeux  dans 
les  ténèbres  d'un  passé  lointain,  et  risque  fort  de  rester  long- 
temps encore  à  l'état  d'hypothèse.  Malgré  cette  marque  d'in- 
fériorité, cette  cosmogonie  a  sa  valeur;  on  s'accorde  à  la  re- 
garder comme  un  pas  en  avant;  c'est  qu'en  effet  elle  promet 
de  fiire  progresser  l'explication,  et  qu'elle  en  est  jusqu'à  pré- 
sent le  jalon  le  plus  avancé. 

Eh  bien  !  si  nous  jetons  un  regard  sur  le  terrain  que  nous 
venons  de  parcourir,  quel  caractère  général  y  voyons-nous 
dominer?  D'un  bout  à  l'autre  règne  le  même  esprit,  l'esprit 
de  simplification.  C'est  pour  simplifier  nos  connaissances  que 
nous  les  réduisons  en  théorie.  Mais  comment  la  théorie  les 
simplifie-t-elle?  De  deux  manières  (qu'on  veuille  bien  excuser 
ce  langage  quelque  peu  scolastique),  en  les  coordonnant  et  en 
les  subordonnant.  Tant  qu'elle  restait  géométrique,  la  coor- 
dination dominait;  mais  une  fois  entrée  dans  la  mécanique, 
elle  s'occupe  surtout  de  la  subordination,  de  la  dépendance 
qui  existe  entre  les  phénomènes.  Des  mouvements  elle  passe 
aux  forces.  Que  ces  forces  soient  primordiales  ou  non,  peu 
importe  à  présent.  Elle  voit  ici  des  effets,  là  des  causes,  et  elle 
subordonne  les  uns  aux  autres*  Jl  faut  bien  prononcer  les 
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mot&  de  cause  et,d'e£iet,  n'en  déplaise: à  ceux  qui  préfendmii 
qu'en  pariant  ainsîi  Ton  se  fait  illuaiom..  Nous  leur  répondrons 
toutà  rheure.  Ici  nous  décrivons  les  £aâls  comme  ils  sepa»- 
sent  réellement  dans  tout  esinôtifui  conçoit  une  théorie., Si 
c'est  une  illusion,  nous  raccq)ton8  provisoirement.OQmme  un 
feib,  eoi  avertissant  nos  adversaires  qu'ils  n'y  sont  pas  moînfi 
soumis,  que!  nous. 

L'exemple  choisr  montre  parfaitemeni  qu'une  théorie  scien- 
tifique peui  s'avancer  par  degrés  successife.  Elle  peut  s'arrê- 
ter en  chemin,  mais»  elle  a  une  tendance  à  ailei!  jusqu'auibouL 
Quand  ajîrive-t-elle  à  la  perfection?  Le  mâme  exemple  noua 
fournil  encore  une  réponse.  Supposon^^  ce  qui  n'est  pas  du 
tout  imrraisemblable^.qualai fonce  centrale^,  appelée  plus  haut 
attraction,  soit  ube  propriété  réeUement  esaentielle  àj  la  ma^ 
tière.  Elle  n'aurait  plus  besoia  d'expKcation  scientifique,  elie 
n'en  senaii  plus  suscqptible.  Arrivée  là,  en  effet,  Ja  scieotfe  se 
trouverait  à  la  frontière  de  la  philosophie;,  puisque  là  Je  phé^ 
nomène-  n'a  plus  pour  cause  un  autre  phénomècie,  mais  un 
agent,  ou  si  l'on  veut,  une  subsfiance.  fïle:auRait.donc  sur  ce 
point  du  moins  accompli  sa  besogne;  etsii  sur  tou&les  points 
la  tiiéorie  des  mouvemenfts  célestes  était  aussi  avancée, .  elle 
serait  réellennent  parfaite.. Elle  aurait  remonté  toute  la  chaîne 
des  phénomènes,  elle  aurait  rattaché  cette  chat  ne  àises  causes 
substantiellest  les  plus  immédiates;  c'est  tout  ce  qu'on. peut 
lui  demander;  le  reste  appartient*  à  une  aujLre  branche  des 
connaissances  humaines. 

Si  lai  science  est  ambitieuse;,  les  oonsidérations  qui  précè- 
dent permettent  d'indiquée  en  quelques  mots  la  grandeur  d. 
les  bornes  de  son  ambitioa  lé^tîme.  Gonnaiti^e:  et  expliquer 
tous  Utk  genres  de  phénomèmes  matérielsy  telle  est  sa  mission-. 
Ses  deux  grandes  resâources  sont  l'observation  et  le  raisonr 
nement,.  qui^se  prêtant  un  mutuel  appui,  font  naUre  les  expé- 
riences pour  agrandir  le  champ*  d^-  Tobserviation,  fournir  de 
nouvelles,  bases,  ài  un;  vaisonnemenl.  ullérieuf,.  et  contrôler 
sans  cesse  les  progrès  de^  L'une  et  de  Tanire.  Ainsi  avancent 
les  théoriess.  coordonnant  et  subondonnant  jusqu'à  ce  quîon 
arrive  aux  forces  primordiales  dont  l'txôncice  combûié  pror 
dtait  ^i  réalité  tous  les  phénomènes..  Cette  carrière,  on  le  voit, 
a*  de&  limites  naturelles,  mais-  dest  limites-  qui  ne  l'empècheol 
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pas  d'être  biea  vaste.  La  science  moderne  recoDotlt  parfaîte- 
menâ  n'en  aroiir  visité:  que  de  fort  petites  poriicms.;  niaisi  ar- 
ri^ft  aoîourd' hui.  sur  ks  hauteuiia  de  latbennodynainiqpie^ 
elle  crcnA  poufroir  de  Tœil  If  embrasser  tout  eatière:,  eti  essaie 
déjà  de  toaoeirlia  carie  de  ses.  progrès  futurs.  Elle  cix>H.awc: 
raifioa  que  tous  les  phénomènes  qa'elle  entrepceod.  d'étudier 
sont  as  fond  de  la  môme  nature  que  les  mouvemantâ  oékstes 
(fefit.dk  a  poussé  la  tiiéopie  sa  loin  ;  que  tâus,  anslysési  avec, 
sofio^.  se  véduîroni  naturellemenl  à  de  simples'  déplacemuents. 
Toute  singulière  que  cette  idée  puisse  paraître  au  premier 
abord,  il  faut  convenir  que  chaque  progràs-importsuitdela  phy- 
sique-est venu  la  Gorroborev..Le  son,  par  exemple,  se  présente 
à  nous  comme  un  phénomène  migeneris^  essentiellement  dif- 
férent des>  phéoamènes  de  trausport.  Entre  la  musique  d'un: 
orcfaeslre  et  les* mouvements  delà  dnose  qu'elle  accompagne, 
il  semble-d'abord  qu'il  n'y  aîtr  d'autre  rapport  qu'une  certaine 
concorcboee  danalertempa*  Et  pourtant  lesoanlest  composé 
que  dedéplaeemenis.de  matière  tout  comme  les.moavements 
des  danseurs*;  cela  esttrèsHUsrtaia  si  on  ne  Texiamineque  dans 
les  corps  sonores  qui  le  traosmetient  à  F  oreille»  et  tcè&*pro- 
bafale  encore  si  on  le  suit  jusque  dans  la  sensation.  La  lumière 
et  la  chaleur  rayonnante  s'expliquent  d'une  manière  sem- 
blable; la  théorie  les  réduit  à  n'être  que  des  mouvements» 
Mais  c'est  principalement  la  théorie  mécanique  des  phéno- 
mènes produits  par  hi  chaleur  dans  les  corps  pondérables,  qui 
est  venue  généraliser  cette  idée  en  révélant  ou  faisant  du 
moin»  soupçonner  de  véritables  mouvements  dans  tous  les 
phénomènes  encore  muai  définis.  Partant  done  de  celte  donnée, 
il  fant  étftKlier  tous  les  pliéHomènes  matériels  à  l'aide  de  la 
science  du  mouvoment,  de  Sa.  mécanique.  Les  principes  de 
cette^  scienee  nous  conduiront  des  mouvements  aux  forces, 
des  effet»  aux  causes,  et  Fon  espère  remonter  de  cause  en 
cause  juqu'aux  forces  primordiales,  terme  de  toute  théorie 
scientifique.  Tel  est  le  vaste  programme  des  futures  irecher* 
cfae».  llaide  quoi  flatter  l'ambition,  des;  servants  ;  mais  aussi, 
comme  je  le  disais  en  commençant,  il  donne  à  réfléchir  aux 
philosophes  ;  car  c'est  évidemment  vers  leur$  frontières  que 
l'on  noarcbe  de  tous  côtés*. 

Pour  apprécier  convenablement  Ja  portée  de  ce:  plaa  de 
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campagne,  il  est  nécessaire  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
la  situation  actuelle  et  des  opérations  qui  l'ont  amenée.  Or  ce 
n'est  pas  en  consacrant  quelques  heures  à  des  lectures  de 
physique  amusante,  qu'il  est  possible  de  s'assimiler  une  doc- 
trine aussi  sérieuse  que  la  thermodynamique.  En  s'arrètant  à 
ce  que  la  surface  offre  de  plus  ou  moins  étonnant,  on  est  sûr 
d'abord  de  n'y  rien  comprendre,  et  Ton  risque  en  outre  de 
tomber  dans  de  graves  erreurs.  Je  pourrais  même  citer  tel 
ouvrage  écrit  par  un  physicien  distingué,  telle  leçon  publiée 
par  un  chimiste  justement  célèbre  où  l'on  rencontre  sur  ce 
sujet  d'énormes  hérésies.  De  tous  les  savants  qui  ont  jusqu'ici 
exposé  cette  théorie,  les  mathématiciens  sont  à  peu  près  les 
seuls  à  qui  Ton  ne  puisse  reprocher  d'autre  défaut  que  la  sé- 
cheresse peu  attrayante  de  leurs  compositions.  C'est  qu'habi- 
tués à  la  rigueur  du  raisonnement  et  à  la  précision  du  langage, 
ils  savent  éviter  les  illusions  embusquées  sur  la  route,  ils 
savent  n'employer  les  mots  que  dans  les  limites  de  leur  élasti- 
cité, et  donner  même  aux  expressions  les  plus  importantes  la 
rigidité  la  plus  absolue.  A  cette  condition  seulement,  les  pro- 
positions scientifiques  forment  la  charpente  d'une  théorie. 
Elles  deviennent  sous  leur  plume  les  rouages  d'un  mécanisme 
caché,  dont  les  autres  peuvent  tout  au  plus  nous  prouver 
l'existence  en  nous  montrant  le  cadran.  C'est  donc  sur  leurs 
pas  que  j'invite  le  lecteur  à  marcher*. 

On  ne  peut  pas  cependant  couvrir  de  figures  et  d'équations 
les  pages  de  cette  Revue.  D'un  autre  côté  la  langue  des  ma- 
thématiques est  une  des  plus  intraduisibles.  Mettez  une  dé- 
monstration en  langage  ordinaire,  vous  ne  la  rendrez  pas  plus 
accessible  aux  profanes,  mais  vous  la  rendrez  inintelligible 
aux  initiés.  Cette  langue  merveilleuse  de  l'algèbre  peint  avec 
une  grande  simplicité  toutes  les  évolutions  du^ raisonnement 
le  plus  agile  et  le  plus  délié,  comme  les  notes  musicales,  es- 
pacées sur  une  série  de  portées,  peignent  tous  les  sons  si- 
multanés et  successifs  d'un  morceau  d'harmonie.  Mais  ce 
rapprochement  peut  montrer  aussi  qu'il  faut  renoncer  à  la 


'  Entre  tons  les  traités  récemment  publiés  j^ose  recommander  comme  un 
modèle  de  clarté  et  de  méthode,  la  Théorie  mécanique  de  la  chaleur^  par 
Charles  Briot.  Paris,  Gaulhier-Villars,  4869. 
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traduire;  si  Ton  écrivait  une  partition  en  langage  ordinaire, 
le  chef  d'orchestre  lui-même  n'y  comprendrait  plus  rien. 
Nous  passerons  donc  les  démonstrations.  Mais  l'énoncé 
des  théorèmes  recevra  assez  de  développements  pour  être 
clair  et  pleinement  intelligible.  Il  faudra  attacher  une  grande 
importance  aux  définitions.  En  se  donnant  trop  de  latitude 
dans  l'emploi  de  certains  mots  essentiels,  on  engendre  aisé- 
ment la  confusion  et  l'obscurité.  Fallût-il  souligner  quelque- 
fois pour  empêcher  toute  méprise,  je  ne  reculerais  pas  devant 
ce  procédé.  Dans  les  recherches  historiques,  le  même  nom 
pour  deux  personnes,  ou  deux  noms  difTérents  pour  la  même 
personne,  ont  souvent  dérouté  les  érudits.  Un  inconvénient 
analogue  peut  se  présenter  ici  ;  il  faut  s'appliquer  à  l'éviter. 
Toutes  ces  précautions  nous  donneront  une  allure  passable- 
ment didactique  ;  mais  c'est,  je  pense,  un  désavantage  inhé- 
rent au  sujet,  et  il  y  aurait,  au  fond,  pédantisme  réel  à  ne 
pas  s'y  soumettre. 


II 


Nous  conmiencerons  par  quelques  principes  de  dynamique 
qui  servent  de  base  à  tout  le  reste.  La  dynamique  est,  comme 
toutes  les  sciences  physiques,  une  science  expérimentale; 
non  qu'elle  établisse  tous  ses  théorèmes  directement  par 
l'expérience,  maïs  elle  les  déduit  tous  sans  exception  par 
l'analyse  mathématique  de  quelques  propositions  fondamen- 
tales qui  ne  nous  sont  connues  que  par  l'expérience.  En  cela 
elle  diffère  essentiellement  de  plusieurs  branches  des  mathé- 
matiques dont  elle  se  rapproche  du  reste  par  les  procédés. 
Ainsi  la  géométrie  ne  doit  à  l'expérience  qu'un  certain  nombre 
d'idées  fort  simples  relatives  à  l'espace,  elle  ne  lui  doit  pas 
un  seul  théorème,  une  seule  proposition.  La  statique  et  la 
cinématique  jouissent  de  la  même  indépendance,  bien  que 
ces  deux  sciences  se  partagent  les  deux  séries  d'idées  dont 
la  dynamique  opère  le  rapprochement.  La  statique  en  effet 
considère  les  forces,  mais  fait  abstraction  du  mouvement 
qu'elles  produisent,  et  la  cinématique  étudie  le  mouvement 
sans  remonter  aux  forces.  Pour  arriver  à  des  théorèmes,  il 
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suffit  à'eesideox  scienoeB  d^analyser  correctemeat  les  idées 
qu'elles  exploHeiït.  Mais  il  n'en  edt  pesai»»  pour  la  dyna- 
mique. Elle  aurait  beau  creoser  tout  ce  que  la  statique  a 
trouvé  sur  les  forces,  et  tout  ce  que  la  cinématique  dit  éa 
mouvement,  elle  n'en  tirerait  jamais  ni  la  loi  d  wertie,  m 'la 
propcnrtionnalité  de  la  vitesse  à  la  force.  Ces  théorèmes  sur 
les  relatioQS  de  la  cause  à  Teffet  dépendent  de  la  nature 
même  des  substances  créées  dont  Tadivité  produit  les  phé- 
nomènes matériels;  et  comme  ces  substances  ne  sont  pas 
des  êtres  nécessaires,  ce  n'est  pas  a  priori  que  nous  «pouvons 
connaître  leur  nature;  il  faut  observer  et  recourir  à  Terpé- 
rience.  Sans  doute  t^es  propositions  une  ffiîs  connues,  il  est 
possible  d'en  tirer  par  l'analyse  une  foule  de  déductions  qui 
constituênt'la  majeijre  partie  de  ce  qu'on  appelle  la  mécanique 
rationneHe.  'Mais  il  est  important  de  ne  pis  'se  faire  illusiflt) 
sur  leur  origine.  Elles  nous  viennent  par  Texpérience 'défaits 
particuliers,  et  sont  généralisées  par  l'induction. 

Ici  se  présente  une  objection  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait 
allusion.  Née  dans  les  régions  de  la  philosophie,  poussée  dans 
le  monde  par  le  positivisme,  elle  a  été  de  nos  jours  adoptée 
par  quelques  savants  distingués,  mais  peu  versés  dans  les 
malhémsFtiques.  Les  mathématiques  en  effet  lui  donnent  très- 
nettement  le  coup  de  grâce;  mais  déjà  le  simple  bon  sens 
suffit  si  complètement  à  en  faire  justice  dans  tous  les  cas  par- 
ticuliers, que>méme  les  savanrts  qui  la  font  valoir  <dans  leuvs 
discours  ^et  leurs  conférences,  la  renient  >continuellemeBt  !à 
leur  insu,  et  ne  radmettetnt  jamais  dans  Jeur  lUboratdire. 
Vous  observez  deux  phémjtnènes,  nous  dit  cette  objection, 
mais  ^ous  n'observez  pas  entre  eux  cette  dépendance  m^ixt- 
relie  que  vous  'supposez  'quand  vous  nommez  l'un  cause  let 
l'autre  effet.  Un  «hoc  s'opère  contre  <an  corps  librcot  aa  re- 
pos, celui-ci  se  met  en  mouvemenrt  ;  voilà  le  concomrs  de4eitK 
phénomènes  ;  où  voyez-vous  qfo^l  y  ait  entre  eux  une  con- 
nexion nécessaire?  La  poudre  s'enflamme,  le  boulet  part; 
vous  observez  une  oo'lncidence,  non  une  dépendance,  {^ui 
donc  -vous  autorise  à  dire  qae  la  combustion  de  lapMidne  est 
cause  du  -mouvement  du  boulet? 

H  est  très^vraii  que  la  rdedson  de  causalité  ne  ^s'observe  pas. 
'Mais,  'sans  compter  la  géométrie,  la  statique  et  la  cin^tea- 
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tiq^e,  a[ue  de  <<jbases  nous  apprenons  4  teonnavtfe  sane  les 
observer!  Le 'cenooiira  de  deiiK  pbénonièDes  s'ioimerve,  .loor 
dépenâanee  se  oonolut.  Disons  par  cfuel  firocédé  naliirel,  «et 
avec  quelle  rî^uenr^  Jl  «est  certain  d'abord  que  cette  dépen- 
dance est 'possiUe,  etqo'eUe rendrait tbîen  compte  dufwtiob- 
serve,  il  s'ensuit  q«e,  dans  rignoranoe  où  «nous  sonmies  par 
hypothèse  de  sla  raison  suffisante  de  ce  fait,  cette  défiendanoe 
apour  iM»treesprîtuneoeptaine:pnobabililé.  Mats  àlaipreinîène 
expérience,  K^etie  probabilité  esiierdinaîrementlrès-fàible,  vet 
ne  peut  en  ancnne  façonseooraparer  à  la  certitude.  U  estvbon 
de  me  pas  se  Taire  ittusion  sur  ce  point,  et  j'insisie  là-dessus 
parce  tqne  les  deux  ecLemples  cités  du  mouvennent  produit  par 
le  choc  et  par  da  poudre  pourraient  nous  înduîpe  en  onteiir. 
Nous  sommes  'si  aocoutumés  à  ces  «deux  expériences  qu'il 
nous  est  impossible  de  nous  figin^er  l'effet  qu'elles  produi- 
raient sar  nous  ;si  noos  les  faisions  pour  la  pneonène  fois. 
CboisisKinys  donc  un  autire  exempife.  «Le  ieeteor  se  fnpjpeàle 
peul^tre  les  expérieDces'de  M.  Tyndall  décrètes  dansiie  der- 
nier BuUetin  scientififlpie  des  Études.  U  y  aurait  ik'  le  concours 
de  de«x  iphénoraènes  :  un  fat8ceaia«hiniineuK  parcourait  il  âxe 
d^on  tube  Templi  de  certasiKS  vaipettrA  tnanapaorentes»,  et  les 
vapews  se  ppécipitaient  sur  sa  route  en  formant  run  nnage 
naissant.  Quand  M.  Tyndail  publia  aes  exipèrienoes,  il  admît, 
sans  même  .'sougerqn  il  fût  alors  possifaie'd'en^douten,  que  île 
premier  iphéiromène  était  Ja  oanse  duseoend.  Mais  sak-on  «oe 
qu'il  é'proftiva  quand  il  ifut  pour  la  première  fois^  et  presque 
par  hasard,  témotn  de  ce  oonoom^?  De  J'inquiétude,  dn  ma- 
laise, nous  dit-il  ;  a$ixiety,  diacamfûvt,  oesoot  ses  propres  eii- 
preasnons.  Pourquoi?  parce  ^q«ie loin  d'accorder  lottt^de  suite 
une  grande  probabilité  à  lU  dépendanoe  des  deux  phéno- 
mènes, dépendance  «dont  la  décrnivraie  ca  &ît  ensuite  la  hase 
de  ses  reoheik)hes,  y  trouvait  lune  raison  beaucoup  plus  pro- 
bable de  leur  concours  dans  l'impureté  de  la  A^apeur  krav«p.aée 
par  les  rayons  ;  et  que  cette  impureté  rendait  contestable  Jes 
résultats  oblen.us  dans  des  études  (préeédenÉes.  Pourtant  cette 
faible  probabilité,  négligée  len  présence  d'une  pltiis  forte  à  4a 
imemiôre  expérieDce,  s'aoertit  tbientôt  dans  îles  eaq^ériences 
survaoatesi  «c'est  oncore  lui  qui  nous  l'apprend  ;  et  quand  lil 
publia  ses  redierches,  ni  lui,  ni  aaciui  autre  ss^aot  ne  son- 
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gèrent  à  élever  là-dessus  le  moindre  doute.  Il  nous  arrive  con- 
tinuellement de  nous  former  de  celte  manière  des  convictions 
nouvelles.  En  avons-nous  le  droit  ?  Comment  se  fait  dans 
notre  esprit  ce  passage  d'une  probabilité  presque  insigni- 
fiante à  ce  que  tout  le  monde  appelle  certitude?  Par  un  pro- 
cédé parfaitement  logique,  dont  la  description  appartient  à 
une  branche  des  mathématiques  appelée  Calcul  des  probabi- 
lités^  et  que  Poisson  a  exposé  au  second  chapitre  de  sa  Pro- 
habilité  des  jugements.  Comme  ces  pages  sont  tout  émaillées 
d'équations,  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  le  lecteur;  mais 
nous  citerons  du  moins  le  résultat  d'une  application  numé- 
rique qui  s'y  trouve.  En  se  plaçant  dans  des  conditions  ra- 
tionnelles, mais  peu  favorables,  et  en  supposant  qu'il  y  ait 
au  début  des  expériences  cent  mille  à  parier  contre  un,  en 
faveur  de  l'indépendance  des  deux  phénomènes.  Poisson 
trouve  qu'après  dix  expériences  seulement  il  y  a  déjà  plus  de 
cent  mille  à  parier  contre  un  en  faveur  de  leur  connexion.  Il 
y  a  donc  là  ce  qu'en  langue  mathématique  on  appelle  une  pro- 
babilité excessivement  voisine  de  l'unité,  ce  qu'en  langue 
usuelle  on  appelle  une  certitude  ;  car  il  est  bon  de  le  remar- 
quer, en  dehors  des  régions  purement  intellectuelles,  la  plu- 
part de  nos  certitudes  légitimes  sont  des  probabilités  de  cette 
valeur.  Le  sens  intime  ne  distingue  pas  entre  l'unité  et  une 
fraction  qui  en  diffère  excessivement  peu  ;  il  faut  l'analyse 
philosophique  appliquée  à  l'origine  de  nos  connaissances, 
pour  constater  ces  minimes  différences.  C'est  ainsi  que  le 
microscope  peut  nous  révéler  des  rugosités  là  où  Fœilne  voit 
qu'une  surface  parfaitement  polie;  et  dans  ce  cas  comme  dans 
le  précédent,  la  langue  usuelle  se  conforme  naturellement  et 
à  bon  droit  aux  impressions  que  nous  éprouvons  dans  les 
circonstances  ordinaires.  Avec  cette  restriction  nous  pouvons 
donc  affirmer  que,  sans  pouvoir  observer  directement  la  cau- 
salité, nous  avons  dans  l'expérience  le  moyen  de  la  découvrir 
avec  certitude. 

Il  n'est  pas  difficile  devoir  par  ces  mêmes  considérations  la 
vraie  valeur  de  l'induction  scientifique  par  laquelle  on  formule 
des  lois  générales  ;  car  la  généralité  de  ces  lois  tient  précisé- 
ment à  la  connexion  nécessaire  que  l'on  reconnaît  entre  les 
phénomènes.  C'est  ce  qui  fait  que  les  savants    séduits  par 
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l'objection  précédeote  ont  toujours  le  bon  sens  d'être  incon- 
séquents ;  leur  vie  se  passe  à  la  rechercbe  de  ces  lois,  et  ils 
devraient  y  renoncer  s'ils  étaient  bien  convaincus  de  ce  qu'ils 
objectent.  U  s'est  produit  cependant  d'informes  essais  pour 
faire  concorder  cette  illusion  avec  la  pratique.  On  a  écrit  des 
chapitres  de  dynamique  où  le  mot  de  force,  qui  rappelle 
trop  clairement  la  causalité,  est  remplacé  par  celui  d'accé- 
lération. Mais  ce  n'est  guère  qu'un  mot  pour  un  autre  ;  et 
chaque  fois  que  dans  ces  essais  le  raisonnement  a  quelque 
rigueur,  le  mot  nouveau  se  trouve  avoir  précisément  le 
sens  de  l'ancien.  Qu'on  nous  permette  donc  de  ne  tenir  au- 
cun compte  de  ces  réformes,  et  d'exposer  en  langage  déjà 
vieux  des  principes  qui  datent  de  la  création. 

Nous  ferons  converger  toute  cette  exposition  vers  le  prin- 
cipe des  forces  vives,  sur  lequel  repose  toute  la  thermodyna- 
mique. Mais  comme  il  est  impossible  de  le  bien  comprendre 
si  l'on  n'attache  pas  un  sens  très-précis  aux  termes  de  son 
énoncé,  et  si  l'on  ne  connaît  bien  les  lois  expérimentales  dont 
il  se  déduit,  commençons  par  tirer  ces  lois  et  ces  idées  de 
l'expérience. 

Nous  concevons  parfaitement  le  repos  absolu.  Si  nous  pou- 
vions le  constater  dans  la  nature,  nous  exprimerions  le  mou- 
vement absolu  en  disant  de  combien  les  points  en  mouvement 
se  sont  éloignés  ou  rapprochés  des  points  en  repos  pendant 
chaque  intervalle  de  temps.  C'est  là  une  question  de  cinéma- 
tique. Malheureusement  nous  n'avons  aucun  moyen  de  cons- 
tater le  repos  absolu.  Nous  n'étudions  donc  que  le  mouvement 
relatif,  et  pour  l'exprimer  nous  choisissons  d'abord  arbitrai- 
rement des  points  dont  les  distances  réciproques  restent  inva- 
riables pendant  la  durée  du  phénomène  ;  nous  appelons  cet 
état  le  repos  relatif,  et  les  points  eux-mêmes  s'appelleqt  ordi- 
nairement des  points  fixes;  puis  nous  exprimons  le  mouve- 
ment des  autres  points  en  disant  de  combien  ils  s'éloignent 
ou  se  rapprochent  des  premiers  pendant  chaque  intervalle  de 
temps.  Si  nous  venions  ensuite  à  connaître  le  mouvement 
absolu  des  points  fixes,  il  suffirait  de  composer,  d'après  les 
règles  de  la  cinématique,  ce  mouvement  avec  le  mouvement 
relatif  de  chacun  des  autres  points  pour  avoir  Texpression 
de  son  mouvement  absolu.  En  conséquence  le  mouvement 
!¥•  série.  —  T.  IV.  45       , 
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absolu  des  points  fixes  s'appelle  ie  moirvcment  commun. 

Mais  puisqu'il  y  a  de  TartHtraire  dans  le  choix  des  points 
fixes,  on  peut,  en  étudiant  un  momvenieiit  donné,  choisir 
svK^essi^emerït  divers  mouvements  communs  qui  dtfîk^nt 
cef tainement  entre  eux  quoiqu'ils  nous  soient  toua  également 
înconniis.  Par  exemple  un  homme  se  promène  sur  le  pont 
d^un  bateau  en  mouvement;  on  peot  exprimer  ses  déplace- 
ments, en  prenant  successivement  pour  points  fixes,  la  char* 
pente  du  bîiteao,  <m  les  rives  dw  fleuve,  ou  même  trois  axes 
suffisamment  définis  dans  leur  direction  et  se  coupant  en  un 
point  matériel  quelconque  en  dehors  de  la  terne,  par  exemple 
au  centre  du  soleil.  Ces  choix  successifs  auront  pour  consé- 
quence de  faire  varier  simultanément  le  mouvement  relatif  de 
ce  promeneur,  f^t  le  mouvement  commun  inconnu  qui,  com- 
posé avec  le  premier,  donnerait  le  mouvement  absolu.  Cela 
posé,  voici  une  règle  que  nous  suivrons  dans  Tinterprétation 
de  toutes  tes  expériences  à  Taide  desquelles  nous  étudions  les 
phénomènes  du  mouvement.  Si  nous  trouvons  qu'une  cer- 
taine loi  expérimentale  se  vérifie  dans  tous  les  mouvements 
relatifs  par  lesquels,  à  l'aide  d'un  mouvement  commun  in- 
connu, nous  nous  représentons  un  mouvement  donné,  nous 
admettrons  que  cette  loi  se  vérifierait  aussi  dans  le  cas  impos- 
sible à  constater  où,  par  un  choix  convenable  des  points  fixes, 
le  mouvement  commun  serait  nul.  En  d'autres  termes,  une  loi 
vérifiée  dans  tout  mouvement  relatif  s'étendra  au  mouvement 
absolu.  —  Un  calcul  assez  semblable  à  celui  de  Poisson,  men- 
tionné pïus  haut,  montrerait  que  cette  régie  s'appuie  sur  une 
probrfiilité  qui  n*est  inférieure  à  l'unité  que  d'une  fraction 
excessivement  petite,  probabilité  que  dans  le  langage  ordi- 
naire on  appelle  une  certitjide.  Du  reste,  s'il  y  avait  là  une 
erreur,  il  s'ensuivrait  que  nous  aurions  le  moyen  de  constater 
le  repos  absolu.  Grâce  à  cette  règle,  nous  serons  dispensés 
désormais  de  qualifier  les  mots  de  repos  et  de  mouvement 
qui  vont  se  présenter  continuellement. 

Les  fait»  d'expérience  qui  sont  la  base  de  la  dynamique 
se  groupent  naturellement  sous  deux  titres  :  l'inertie  et  la 
proportionnalité  de  la  vitesse  à  la  force. 

hiertie.  Dans  ce  qui  suit,  nous  appellerons  corps  ou  mobile, 
on  «corps  bien  défini  qui  n'appartient  pas  à  la  classe  des  corpe 
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viTantA«  Souvent  même,  pour  simplifier  les  énoncéSi  nous  ré- 
duirons le  mobile  a  ce  qu'on  appelle  un  point  matériel.  Hais 
il  est  bon  de  Je  remarquer,  l'emploi  de  ce  mot  n'a  d'autre 
but  que  d'éviter  les  complications  qu'introduiraient  la  figure 
des  corps  et  les  rotations  qu'ils  peuvent  exécuter  sur  eux- 
mêmes  pendant  ie  transport  D'après  la  manière  dont  on  l'en- 
tend en  mécanique,  ce  langage  ne  préjuge  en  aucune  façon 
la  question  de  savoir  si  les  éléments  des  corps  sont  étendus 
ou  inéteodus. 

Quand  nous  voyons  un  corps  passer  du  rqK>s  au  mouve* 
ment,  nous  observons  ordinairement  un  autre  phénomène 
que  nous  reconnaissons  être  la  cause  de  cette  modification; 
et  ce  phénomène,  nécessaire  pour  le  mouvement  du  mobile, 
n'est  pas  du  tout  nécessaire  pour  son  existence*  Considéré 
donc  comme  simple  cause  du  mouvement  et  dépouillé  par 
l'abstraction  de  toutes  ses  autres  propriétés,  ce  phénomène 
s'appelle  une  force^  et  l'on  dit  quie  cette  force  est  extérieure  au 
mobilie.  C'est  aii^i  que  la  combustion  de  la  poudre  est  la  cause 
extérieure  qui  fait  partir  le  boulet.  Nous  donnerons  bientôt 
d'autres  exemples  ;  ici,  puisque  l'idée  de  force  se  présente, 
appUquons-nous  à  la  préciser.  Le  point  matériel  que  celte 
force  tend  à  mettre  en  mouvement  s'appelle  son  point  éC  appli- 
cation; la  direction  de  la  ligne  que  suivrait  le  point  d'applica* 
lion  si  la  force  produisait  son  effet,  s'appelle  la  direction  de 
la  force.  Dès  le  début  de  ia  statique,  on  apprend  à  comparer 
les  forces  sous  le  rapport  de  la  grandeur,  et  à  les  évaluer  en 
nombres.  Il  est  important  de  le  constater,  cela  se  fait  sans 
considérer  en  aucune  façon  la  grandeur  des  effets  qu'elles 
produisent,  mais  au  moyen  seulement  de  leurs  conditions 
d'équilibre.  Une  force  quelconque  est  prise  pour  unité.  Une 
autre  force  est  dite  égale  à  celle-là,  si,  appliquée  en  même 
temps  à  un  même  point  libre,  mais  dans  une  direction  diam6> 
tralement  opposée^  elle  fait  équilibre  à  la  première  ;  c'est-Â- 
dire  si  le  système  de  ces  deux  forces,  agissant  ensemble  dans 
ces  conditions,  ne  produit  aucun  mouvement.  La  force  sera , 
représentée  par  les  nombres  2, 3, 4...,  s'il  faut,  pour  lui  faire 
équilibre,  faire  agir  simultanément  en  sens  contraire,  sur  le 
même  point  libre,  Si,  3,  &.••  forces  égales  à  l'unité. 

Revenons  au  concours  de  la  cessation  du  repos  et  de  sa 
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cause  extérieure.  L'expérience  de  ce  concours  nous  est  telle- 
ment familière  que  si,  dans  des  conditions  particulières,  nous 
voyons  nattre  un  mouvement  dont  nous  n'apercevons  pas  la 
cause,  comme  par  exemple  dans  les  tours  de  passe-passe  des 
escamoteurs,  nous  n'avons  garde  d'attribuer  au  mobile  un 
mouvement  spontané,  mais  notre  curiosité  s'éveille,  et,  bien 
persuadés  qu'il  existe  une  cause  extérieure,  nous  cherchons 
à  la  deviner.  Notre  expérience  s'étend  plus  loin,  et  quand  un 
corps  se  meut,  si  ce  mouvement  n'est  pas  rectiligne  et  uni- 
forme, nous  observons  encore  ordinairement,  et  nous  arri- 
vons logiquement  à  supposer  toujours  une  cause  extérieure 
qui  en  altère  l'uniformité.  Tel  est  le  cas  du  boulet.  Dès  qu'il 
est  sorti  du  canon,  la  force  qui  lui  a  fait  abandonner  le  repos 
cesse  d'agir  sur  lui;  mais  son  mouvement  n'est  ni  rectiligne 
ni  uniforme,  parce  qu'il  est  soumis  à  deux  autres  forces,  son 
poids  qui  Técarte  constamment  de  la  ligne  droite  et  la  résis- 
tance de  l'air  qui  diminue  sa  vitesse. 

Ces  expériences  continuelles  se  résument  dans  la  loi  de 
Vinertie  qu'on  peut  formuler  ainsi  :  l/n  'point  matériel  qui  nest 
soumis  à  F  action  d'aucune  force  extérieure  ne  peut  avoir  qu'un 
mouvement  rectiligne  et  uniforme^  mouvement  dont  le  repos 
peut  être  considéré  comme  un  cas  limite.  C'est,  on  le  voit, 
une  connaissance  très -générale  sur  la  nature  des  corps. 
Mais  il  y  a  une  seconde  partie  également  importante  dans 
ce  chapitre  de  l'inertie.  Il  est  une  loi  que  nous  observons  in- 
variablement dans  tous  les  cas,  et  ils  sont  nombreux,  où  la 
présence  d'un  corps  étranger,  soit  au  contact,  soit  même  seu- 
lement dans  le  voisinage  du  mobile,  doit  être  considérée 
comme  le  phénomène  auquel  nous  avons  donné  le  nom  dé 
force  extérieure,  c'est-à-dire  comme  la  cause  qui  fait  passer 
le  mobile  du  repos  au  mouvement,  ou  qui  altère  son  mouve- 
ment naturel  en  courbant  sa  trajectoire  ou  en  troublant  l'uni- 
formité de  sa  vitesse.  Citons  d'abord  quelques-uns  de  ces  cas. 
Un  fardeau  est  soulevé  au  moyen  d'une  corde,  sans  cette  corde 
il  serait  immobile  ;  la  force  réside  dans  cette  corde  et  s'appelle 
tension.  Une  bille  est  poussée  par  une  queue;  la  force  qui 
cause  le  mouvement  au  moment  du  choc  réside  dans  cette 
queue  et  s'appelle  pression.  Une  bille  côtoie  en  tournant  une 
bande  circulaire,  ou,  enfilée  par  une  verge  métallique,  elle  en 
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suit  toutes  les  sinuosités,  ou,  posée  sur  une  surface  courbe, 
elle  en  gravit  et  en  descend  les  pentes.;  dans  chacun  de  ces  cas 
la  force  qui  modifie  le  mouvement  de  la  bille  réside  dans  la 
bande,  ou  dans  la  verge  métallique,  ou  dans  la  surface  courbe, 
et  s'appelle  résistance  ;  la  résistance  et  la  pression  des  milieux 
liquides  ou  gazeux  fourniraient  également  des  exemples  où  le 
contact  d'un  corps  étranger  est  le  phénomène  qu'il  faut  ap- 
peler la  force  extérieure.  Un  aimant  agissant  sur  un  corps 
magnétique,  un  corps  éleclrisé  attirant  ou  repoussant  un  pen- 
dule électrique,  les  grosses  sphères  de  plomb  faisant.osciller 
le  pendule  horizontal  de  Cavendish,  sont  autant  d'exemples 
où  le  voisinage  d'un  corps  étranger  se  présente  comme  le  phé*' 
nomène  qui  cause  et  modifie  le  mouvement  du  mobile.  Dans 
tous  ces  cas  encore  la  force  est  extérieure,  et  c'est  là  simple- 
ment ce  que  nous  exprimons  sans  préjuger  aucune  question, 
en  disant  que  la  force,  appelée  alors  attraction  ou  répulsion, 
réside  dans  ce  corps  étranger. 

Voici  maintenant  la  loi  que  l'expérience  parvient  à  cons- 
tater dans  la  plupart  de  ces  cas,  et  qu'elle  ne  contredit  dans 
aucun.  Tout  point  matériel  où  réside  une  force  qui  produit 
une  certaine  action  sur  un  second  point  matériel,  est  lui- 
même  le  point  d'application  d'une  autre  force  qui  produit  sur 
lui  une  action  égale  dont  la  direction  est  diamétralement  op- 
posée à  celle  de  la  première  force.  On  dit  alors  que  cette  se- 
conde force,  qu'on  appelle  force  de  réaction,  réside  dans  le 
second  point  auquel  la  première  force  est  appliquée;  et  Ton 
exprime  brièvement  cette  loi  en  disant  que  V action  est  toujours 
accompagnée  (P une  réaction  égale  et  contraire.  Ce  qu'on  appelle 
force  centrifuge  dans  un  mouvement  curviligne,  n'est  autre 
chose  que  la  composante  de  la  réaction  suivant  la  normale  à 
la  trajectoire  du  mobile;  et  l'on  éviterait  les  faux  raisonne- 
ments que  l'on  fait  parfois  sur  cette  force,  en  se  rappelant 
que  son  point  d'application  n'est  pas  le  mobile  où  elle  réside, 
mais  le  corps  dont  la  présence  gouverne  les  déplacements  de 
ce  mobile  :  par  exemple  le  fil  tendu,  ou  la  verge  courbe  qui  le 
dirige,  ou  dans  le  mouvement  d'une  planète,  le  soleil,  dont 
l'altraclion  modifie  sans  cesse  ce  mouvement.  Les  deux  forces 
sont  parfaitement  réciproques.  Il  est  des  cas  sans  doute  où  le 
mouvement  causé  par  la  réaction  est  si  faible  que  nous  ne 
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pouvons  Tobsenrer  :  par  exemple  un  corps  qui  tombe  à  la 
surfece  de  la  terre  détermine  dans  la  terre  un  mouvement 
tellement  insfgnifiant  qu'il  doit  nou9  échapper;  mais  même 
aîors  d'autres  cas  semblables  et  accessibles  à  robservation 
ne  nous  permettent  pas  de  supposer  que  celte  loi  so«flre  une 
exception.  Ainsi  la  réaction  de  la  gravitation,  imperceptible 
dans  la  chute  des  corps,,  s'observe  dans  les  mouvemenis  du 
système  solaire,  dont  on  ne  pourrait  sans  dte  expliquer 
toutes  les  perturbations.  Nous  sommes  encore  ici  en  présence 
d*une  propriété  très-générale  de  la  nriatière;  et,  csomme  nous 
le  verrons  plus  tard,  il  y  a  toute  apparence  que  celte  k>i  est 
universelle,  ou,  en  d^antres  termes,  que  tous  les  phénomènes 
matériels  se  réduisent  aux  actions  réciproques  de  ce  qu'on 
peut  appeler  les  derniers  éléments  de  la  matière,  éléments 
dont  chacun  serait  à  la  fois  le-  siég^  d^une  force  centrale  agi»* 
sant  sur  tout  le  reste,  et  ]e  point  d'application  de  forces  oeo* 
traies  résidant  dans  les  autres  éléments. 

ProportiormaKté  de  la  vitesse  à  la  forée.  Les  rapports  de 
grandeur  des  forces  se  déOnissent,  disionsHious,  dès  le  dé- 
but de  la  statique,  indépendamment  des  mouvenients  que  les 
forces  tendent  à  produire.  Partant  de  ces  définitions,  la  sta- 
tique en  déduit  ses  théorèmes  sur  Téquilibre  des  forces,' 
comme  la  cinématique  ajoute  d'abord  aux  définitions  purement 
géométriques  celles  qui  déterminent  les  rapports  de  grandeur 
entre  les  différents  intervalles  de  temps,  et  en  déduit  ensuite 
ses  théorèmes  sur  les  mouvements.  Sans  aucune  proposition 
induite  de  ^expérience,  l*une  étudie  les  causes,  Tautre  les 
effets.  Mais  la  dynamique  ne  peut  agir  de  même.  Pour  décou- 
vrir le  rapport  d'équivalence  entre  l'effet  et  la  cause,  il  faut 
recourir  à  Fobservatîon,  parce  que  ce  rapport  dépend  des 
propriétés  de  la  matière.  Les  expériences  nécessaires  se  font 
très-bien  avec  la  machine  d'Atvrood,  et  voici  ce  qu'elles  nous 
apprennent.  Pour  un  même  mobile  se  mouvant  en  ligne  droite 
sous  l'action  d'unefôrce  qui  ne  varie  pas  durant  rexpérience, 
les  deux  nombres  qui  expriment,  le  premier  la  force,  le  second 
la  variation  que  cette  force  produit  dans  la  vitesse  du  mobile 
pendant  l'unité  de  temps,  sont  dans  un  rapport  constant.  C'est- 
à-dire  que,  si  on  donne  successivement  au  premier  nombre  dif- 
férentes valeurs,  le  second  varie  proportionnellement  ;  ou 
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encore,  que  le  quotient  du  premier  par  le  second  re&te  iDvaria* 
ble.  Pour  rendre  cette  loi  parfaitement  précise,  il  ne  dous  reste 
qu'à  définir  le  second  nombre,  celui  qui  exprime  la  variation  de 
la  vitesse  pendant  F  unité  de  teoip^.  On  appelle  vitesse  iKiayenne 
d'un  point  matériel  pendant  un  temps  donné,  le  quotient  du 
nombre  qui  exprimerespace  parcouru  par  cekiîqui  exprime  le 
temps  correspondant.  Si  le  mouvement  n'est  pas  uniforme, 
la  vitesse  moyenne  varie  nécessairement  avec  la  longueur  du 
temps  ;  supposons  qn'à  partir  d'un  imtant  quelconque  on  cal- 
cule successivement  les  vitesse»  moyennes  correspoodantes  à 
des  temps  de  plus  en  plus  courts^  on  aura  ainsi  use  série  de 
nombres  différents  qm  convergent  vers  un  certain  nombre 
limite.  C'est  ce  nombre  limite  qu'on  appelle  la  vitesse  du  jbi(^ 
bile  à  rimtant  considéré.  Qu'on  calcule  cette  vitesse  pour 
deux  instants  séparés  par  wi  intervalle  de  temps  égal  à  l'unité, 
il  suffira  de  retrancher  le  premier  nombre  du  second  pour 
avoir  la  variation  de  la  vitesse  pendané  l'unité  de  iemps. 

Nous  avons  supposé,  pour  la  simptîcttè  de  l'énoooé»  que  la 
force  était  constante  pendant  la  durée  de  diaq^ie  expérience. 
On  peut  sans  difBcuUé  modifier  la  loi  de  manière  à  l'appliquer 
même  à  une  force  varis^le. Nous  pa^aons  pour  le  moment  cette 
généralisation  ;  maïs  ce  cfue  nous  ne  pouvons  passer ,  c'est  une 
connaissance  et  une  idée  nouvelle  qui  se  présentent  dans  ces 
expériences.  Le  quotient  de  la  force  par  la  variation  de  la 
vitesse  reste  invariable  tant  qu*on  observe  le  même  moUle* 
mais  il  change  de  mobile  à  mobile.  C*estdooc  une  sort&de  pro- 
priété qui  appartient  à  chacun  d'eux.  On  l'appelle  ordinaire- 
ment la  wMsse  du  mobile.  Qoelques  auteiAra  l'appeUent  aussi 
sa  quantité  de  maiiète  ;  maïs  il  n'y  a  guère  d'avantage  i  adopter 
ce  nom.  L^expérience  montre  que  la  masse  dTun  système  de 
corps  est  exactement  la  somme  des  masseS'de  tous  ces  corps. 
Elle  montre  aussi  que  des  corps  dont  les  volumes  sont  égaux 
n'ont  pas  nécessairement  des  masses  égales,  et  Ton  appelle 
densité  d*un  corps  le  rapport  de  sa  masse  à  son  volume.  L'en- 
semble de  ces  phénomènes  forme  ce  qu'on  appelle  ordinaire* 
ment  la  loi  de  la  proportionnalité  de  la  vitesse  k  la  force.  ËOr 
tendue  av^c  la  généralisation  dont  elle  est  susceptible,  elle  se 
trouve  supposée  dans  toutes  les  équations  de  ht  dynamique  ; 
de  sorte  que  toute  expérience  faîte  pour  vérifier  un  calcul 
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basé  sur  cette  science,  peut  être  considérée  comme  une  véri- 
fication plus  ou  moins  directe  de  cette  loi. 

C'est  ici  le  lieu  de  définir  une  expression  qui  sera  fréquem- 
met  employée  dans  la  suite,  la  quantité  de  mouvement.  Nous 
venons  de  rencontrer  le  produit  de  la  masse  d*un  mobile,  par 
la  variation  qu^une  force  produit  dans  sa  vitesse  en  un  certain 
temps  ;  cela  revient  à  la  variation  pendant  le  même  temps  du 
produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse.  Ce  dernier  produit  peut  se 
considérer  comme  une  propriété  qui  appartient  au  mobile,  et 
dont  la  variation  mesure  l'action  de  la  force  extérieure.  C'est  ce 
produit  qu'on  appelle ^uantt^  de  mouvement.  Ce  mota  l'avantage 
de  dégager  l'énoncé  de  la  loi  précédente  de  toute  allusion  à 
un  mobile  particulier.  Par  exemple,  pour  le  cas  simple  d'une 
force  constante,  cet  énoncé  devient  :  Une  force  constante  est 
mesurée  par  la  quantité  de  mouvement  qu'elle  communique 
pendant  l'unité  de  temps.  Pour  une  force  variable,  on  mesure 
la  quantité  de  mouvement  qu'elle  communique  à  p^olir  d'un 
instant  quelconque  en  agissant  pendant  un  certain  intervalle 
de  temps,  et  l'on  divise  cette  quantité  par  la  longueur  de  cet 
intervalle.  Le  quotient  s'appelle  la  mesure  moyenne  de  laforce 
pendant  le  temps  correspondant.  Si  ensuite  on  suppose  que 
l'intervalle  devienne  successivement  de  plus  en  plus  court,  on 
obtient  une  série  de  quotients  qui  convergent  vers  un  nombre 
limite.  Ce  nombre  limite  est  la  mesure  de  la  force  à  Vinstant 
considéré.  Le  lecteur  sait  que  ce  procédé,  auquel  nous  avons 
déjà  dû  recourir  pour  la  définition  de  la  vitesse,  est  employé 
à  chaque  pas  dans  toutes  les  théories  mathématiques  où  l'on 
ne  peut  avancer  qu'à  l'aide  du  calcul  différentiel.  Il  est  aussi 
simple  que  fécond;  mais,  il  est  peut-être  utile  de  le  dire  en 
passant,  il  n'a  absolument  rien  du  sublime  ou  du  mystérieux 
qu'on  pense  y  découvrir  parfois,  quand  on  se  laisse  égarer  par 
les  noms  d'infiniment  petits  et  d'infiniment  grands,  qui  ser- 
vent souvent  à  le  décrire. 

Les  principes  expérimentaux  que  nous  venons  d'exposer 
sont  nécessaires  au  mathématicien  ;  mais  aussi  ils  lui  suffisent 
pour  écrire  des  équations  qui  renferment  dans  leur  sein 
les  détails  de  tous  les  phénomènes  de  niouvement.  Ces  équa- 
tions, il  est  vrai,  sont  des  équations  différentielles,  et  il  n'est 
pas  toujours  aisé  d'en  extraire  tout  ce  qu'elles  contiennent 
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relativement  à  tel  et  tel  problème  particulier.  Mais  en  revan- 
che leur  grande  généralité  leur  donne  de  précieux  avantages  ; 
et  il  est  possible,  en  les  combinant,  d'en  tirer  de  nouveaux 
principes  généraux,  conclusions  certaines  et  fécondes,  mais 
parfois  Irès-éloignées,  des  principes  qui  ont  servi  de  point  de 
départ.  Tel  est  le  tliéorème  des  'forces  vives  dont  voici  l'é- 
noncé : 

La  variation  de  la  somme  des  forces  vives  de  tous  les  points 
£un  système  fendant  un  temps  qtAelconquey  est  égale  à  la  somme 
des  travaux  de  toutes  lesforces^  tant  intérieures  qu" extérieures , 
qui  agissent  sur  les  différents  points  du  système  pendant  le 
même  temps. 

Le  nom  de  force  vive  ne  doit  pas  induire  en  erreur.  La  force 
vive  d'un  point  matériel  n'est  ni  la  force  dont  il  est  le  siège, 
ni  la  force  dont  il  est  le  point  d'application.  Ce  n'est  en  au- 
cune façon  ce  que  nous  avons  appelé  une  force,  c'est-à-dire 
un  phénomène  qui  détermine  le  mouvement  étudié,  et  dont 
on  ne  considère  que  cette  seule  propriété.  Nous  appelons  ici 
force  vive  d'un  point  matériel,  la  mmtié  du  produit  de  deux 
nombres  déjà  définis,  de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse. 
C'est  une  chose  à  ranger  dans  la  même  catégorie  que  la  quan- 
tité  de  mouvement^  un  produit  qui  se  présente  souvent  et  qui 
reçoit  un  nom  pour  abréger  le  discours.  Hais  c'est  le  mot  tra- 
vail qui,  dans  le  théorème  précédent,  prête  le  plus  à  l'équivo- 
que; il  est  cependant  indispensabl^e  d'en  avoir  une  idée  pré- 
cise. Pour  y  parvenir,  reprenons  un  exemple  déjà  employé, 
et  considérons  d'abord  une  force  constante,  la  pesanteur,  puis 
une  force  variable,  la  résistance  de  l'air,  agissant  sur  un  boulet 
de  quatre  kilogrammes.  Au  moment  où  le  boulet  sort  du  ca- 
non, il  est  soumis  dans  son  mouvement  à  l'action  de  ces  deux 
forces.  La  première  a  une  valeur  constante,  4.  Voyons  ce  qu'il 
faut  appeler  son  travail.  Supposons  qu'au  bout  de  trois  se- 
condes le  boulet  soit  déjà  descendu  de  quinze  mètres  au-des- 
sous de  la  bouche  du  canon.  En  multipliant  1 5  par  le  nombre 
4  qui  exprime  le  poids,  c'est-à-dire  la  force,  un  aura  le  travail 
de  ce  poids,  de  cette  force,  pendant  les  trois  premières  secon- 
des ;  car  d'après  la  définition  générale,  le  travail  d'une  force 
constante  est  le  produit  de  la  force  par  le  chemin  parcouru, 
estimé  suivant  la  direction  de  la  force.  Ici  la  direction  de  la 
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force  étant  Terticale,  le  chemin  du  boulet  estimé  suivant  la 
verticale  est  la  difTérence  des  hauteurs  au  moment  du  départ 
et  à  la  fin  des  trois  secondes.  Mais  le  travail  d'une  f Wce  se 
compte  positivement  on  négativement,  suivant  que  le  chemm 
estimé  et  la  force  sont  de  mêmes  sens  ou  de  sens  contraires; 
en  d'autres  termes,  suivant  que;  la  tendance  de  la  force  est  de 
faire  passer  le  mobile  de  la  première  position  à  la  seconde,  ou 
de  la  seconde  à  la  première*  Ainsi,  dans  le  cas  que  nous  ve- 
nons de  citer,  le  travail  est  positif,  puisque  le  poids  tend  à 
faire  passer  le  mobile  de  sa  première  hauteur  à  la  seconde.. 
Hais  supposons  que,  grâce  à  l'inclinaison  du  canoo^  leboulek^ 
commence  d  abord  par  monter  de  cinq  mètres  pendant  la 
première  seconde,  pour  redescendre  ensuite  de  cinq  mètres 
pendant  la  deuxième  et  de  quinze  pendant  la  troisième.  Le 
travail  de  la  force  sera  —  SSO  pendant  la  première,  +  20  pen- 
dant la  deuxième,  et  +  60  pendant  la  troisième.  La  somme  de 
ces  trois  travaux,  pris  avec  leurs  signes^  ou  -h  60,  représente 
le  travail  de  la  force  pendant  les  trois  secondes  considérées. 
Nous  pourrions  diviser  cestrois  secondes  en  un  nombre- quel- 
conque de  portions,  calculer  les  travaux  positifs  oo  négati& 
exécutés  par  le  poids  pendant  chacune  de  ces  portions  ;  là 
somme  algébrique  de  tous  ces  travaux  serait  toujours  +  60. 
Cette  dernière  façon  de  concevoir  le  calcul,  inutile  tant  qoi'il 
s'agit  de  forces  constantes,  devient  indispensable  quand  on 
a  affaire  à  des  forces  qui  changent  peniibnt  le  mouvement. 
Tel  est,  dans  notre  exemple,  le  cas  de  la  résistance  de  l'^r. 
ElTe  change  à  chaque  instant  de  direction  et  d'intensité:. 
Le  calcul  du  travail  qu'elle  exécute  pendant  nos  trois  second 
des  devient  beaucou[f  plus  compliqué  ;  maïs  la  notion  de  ce 
travail  n'est  pas  trop  dif&cileii  knrmer ,  et,  vu  l'inrportaiice  de 
semblables  notions,  je  vais  indiquer  comment  le  lecteur  peut 
y  parvenir.  Qu^if  imagine  les  trois  secondes  divisées  en  un 
assez  grand  nombre  de  petits  intervalles.  Que  pendant  chacmi 
de  ces  intervalles  successivement  il  suppose  que  la  ficNi-ee 
garde  constamment  la  vakur  et  la  direction  qu'elle  a  réelle- 
ment au  commencement  de  ce  même  intervalle,  et  calcule  en 
grandeur  et  en  signe  le  travail  correspondant;  la  somme  de 
tous  ces  travaux  élémentaires  sera  déjà  une  première  approxi- 
mation. Qu'il  suppose  ensuite  qu'on  recommence  le  calcul, 
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après  aToir  divisé  les  trois  secondes  en  parties  beaucoup  plus 
petites.  On  obtiendra  une  seconde  approximation.  £a  conli* 
nuant  de  la  sorte,  on  aura  une  série  de  nombres  convergeant 
ver»  une  certaine  valeur  limite.  Cette  limite,  qui  peut  être  po^ 
sitrve  ou  négative,  sera  le  travail  exécuté  par  la  force  variable 
pendant  le  temps  considéré.  Nos  lecteurs  savent  sans  doute 
que  dans  bien  des  caa  on  détermine  cette  limite  par  des  pro* 
cédés  de  calcul  très*rapides  qui  font  un  des  objets  du  calcul 
intégral.  Nous  n'avons  pas  à  les  signaler  ici  ;  il  nous  suffisait 
de  comprendre  la  définition  du  travail  d'une  force  variable. 
Ces  notions  exactes  diffèrent  assez  notablement  des  difîé* 
rentes  idées  exprimées  par  le  mot  travail  dans  le  langage 
usuel. 

La  quMntài  de  tnavàilr  expression  aujourd'hui  popularisée 
dans  rindustrie  où  tous  les  machinistes  savent  œ  que  c'est 
qu'un  kilogrammètre,  n'est  qu'un  cas  particulier  de  notre 
définition.  Sî  l'on  s'en  tient  à  la  définition  ordinaire,  c'est  le 
travail  exéeuté  par  wme  force  codistanle  dont  la  direction  est 
verticale,  mais  opposée  à  celle  de  la  pesanteur* 

11  reste  maintenant  bien  peu  de  choses  à  dire  pour  mettre 
en  parfidte  lumière  le  sens  du  théorème  des  forces  vives.  Il  y 
est  parlé  d'un  système  de  corps  ;  ce  mot  se  comprend  aisé* 
ment.  Une  planète  avee  ses  satellites^  les  corps  du  système 
solaire,  peovent  servir  d'exemples.  Un  seul  corps  peut  aussi  se 
considérer  comme  un  système  oomp€>sé  des  différentes  parties 
qu'il  nous  plaira  d'y  distinguer.  C'est  ce  qui  se  fût  dans  un 
très-grand  nombre  de  problèmes  oà,  pour  la  simplicité  du 
tangage,  les  corps  se  considèrent  comme  des  systènoies  de 
points  matériels.  — AVoccasion  de  l'action  et  de  la  réaction, 
nous  avons  vu  ce  qu'il  fallait  entendre  par  des  forces  qui  rési- 
dent, qui  ont  leur  sî^  dana  les  corps»  On  appelle  forces 
intérieures  celles  qui  ont  à  la  fois  leur  siège  et  leur  pointd'ap- 
pKcation  dans  les  corps  du  système.  Celles  qui  n'ont  dans 
ces  corps  que  leur  point  d'application  s'appellent  forces  exté-- 
rieures.  Il  n'y  a  pas  lieu  évidemment  d'en  considérer  d'autres; 
car  les  forces  qiii  n'ont  pas  leur  point  d'application  dans  le 
système,  n'y  produisent  avcmi  effet.  Si  maintenant»  avec  ces 
définitions  présentes  à  Tesprit,  le  lecteur  veut  bien  relire 
Y  énoncé  donné  plus  haut  en  iti^iques,  il  comprendra  aisément 


Digitized  by 


Google 


S36  LA  THERMODYNAMIQUE. 

un  des  principes  les  plus  importants  et  les  plus  féconds  de  la 
science  moderne. 

Pour  fixer  les  idées,  avant  d'avoir  à  l'appliquer  à  Tétude  de 
la  chaleur»  appliquons-le  aux  mouvements  du  système  solaire. 
On  ne  doit  considérer  dans  ce  cas  que  des  forces  intérieures, 
les  attractions  des  étoiles  étant  négligeables.  Nous  supposerons 
qu'après  avoir  choisi  des  unités  convenables  de  masse,  de 
force,  de  longueur  et  de  temps,  nous  puissions  écrire  les 
nombres  constants  qui  représentent  les  masses  de  tous  les 
corps  de  ce  système  et  les  nombres  variables  qui  représentent 
leurs  vitesses  à  chaque  instant,  ainsi  que  les  forces  récipro- 
ques qui  gouvernent  leurs  mouvements.  Prenons  pour  le 
temps  quelconque  dont  il  est  parlé  dans  le  théorème,  l'année 
4869.  Nous  aurons  à  calculer  d'abord  pour  l'instant  qui  com- 
mence cette  année,  la  moitié  du  produit  de  chaque  masse  par 
le  carré  de  sa  vitesse  ;  nous  aurons  ainsi  pour  chaque  corps 
un  nombre  positif;  tous  ces  nombres  additionnés  ensemble 
donneront  la  somme  des  forces  vives  au  commenceititot  de 
1 869.  Nous  répéterons  le  même  calcul  avec  les  vitesses  de  ces 
corps  telles  qu'elles  se  trouvent  au  dernier  instant  de  cette 
même  année.  En  soustrayant  la  premièresommedela  seconde, 
nous  aurons  ce  que  le  théorème  appelle  la  variation  de  la 
somme  des  forces  vives  pendant  le  temps  considéré.  Cette  va- 
riation sera  positive  ou  négative,  selon  que  la  deuxième  somme 
de  forces  vives  sera  supérieure  ou  inférieure  à  la  première. — 
Si  maintenant,  pour  calculer  les  travaux,  nous  prenons  une 
planète  en  particulier,  elle  est  le  point  d'application  d'autant  de 
forces  qu'il  y  a  d'autres  corps  dans  le  système.  Supposons 
qu'on  calcule  successivement  le  travail  de  chacune  de  ces  forces 
pendant  tout  le  cours  de  l'année  1 869  ;  on  trouvera  ainsi  un 
certain  nombre  de  travaux  les  uns  positifs,  les  autres  négatifs. 
Après  avoir  répété  ce  long  calcul  pour  tous  les  corps  du  sys- 
tème, on  additionnerait  tous  ces  travaux  ensemble;  la  somme 
qui  pourra  être  un  nombre  positif  ou  négatif,  sera  rigoureu- 
sement égale  en  grandeur  et  en  signe  au  nombre  trouvé  pré- 
cédemment pour  la  variation  de  la  somme  des  forces  vives. 
Cette  dernière  somme,  qui  exprime  à  chaque  instant  une  pro- 
priété du  système  en  mouvement,  varie  sans  cesse;  mais 
pendant  qu^elle  varie,  il  se  passe  un  autre  phénomène,  le  tra- 
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vail  des  forces;  et  le  théorème  nous  apprend  que  ces  deux 
phénomènes,  variation  et  travail,  sont  rigoureusement  équi- 
valents, puisqu'ils  sont  toujours  mesurés  parle  même  nombre. 
Ce  théorème,  nous  le  verrons,  a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  théorie  delà  chaleur.  Mais  réciproquement,  et  c'est 
par  là  que  nous  terminerons  ce  premier  article,  la  théorie  de 
k  chaleur  en  a  considérablement  perfectionné  Ténoncé.  Sup- 
posons un  système  quelconque,  soumis  exclusivement  comme 
le  système  solaire  à  Taction  de  forces  intérieures,  propor- 
tionnelles aux  masses,  et  qui,  bien  que  variables,  ne  dépen- 
dent chacune  que  de  la  distance  de  son   siège  à  son  point 
d'application.  Dans  un  pareil  système,  la  somme  des  travaux 
des  forces  pendant  un  temps  quelconque  s'exprime  d'une  ma» 
nière  extrêmement  simple,  à  l'aide  de  ce  qu'on  appelle,  en 
langue  mathématique,  une  fonction  des  coordonnées  de  tous 
les  points  du  système.  Cette  fonction  est  une  expression  algé- 
brique où  la  position  de  chacun  des  points  matériels  est  re- 
présentée par  trois  lettres  x,  y,  2,  appelées  les  coordonnées 
de  ce  point.  A  chaque  phase  du  mouvement,  chacune  de  ces 
trois  lettres  a,  pour  chacun  des  points  matériels,  une  valeur 
numérique  déterminée,  et  par  conséquent  on  peut  calculer  la 
valeur  numérique  correspondante  de  la  fonction.  Ainsi  en  nous 
reportant,  pour  fixer  les  idées,   à  l'exemple  précédent,  la 
fonction  qui  appartient  au  système  sdaire  a  une  certaine  va- 
leur numérique  au  conunencement  de  1869  ;  elle  en  a  une 
autre  à  la  fin  de  la  même  année.  Or,  et  c'est  ici  le  point  impor- 
tant, il  suffît  de  prendre  la  différence  de  ces  deux  valeurs 
pour  avoir  la  somme  des  travaux  des  forces  pendant  toute 
l'année  1869,  sans  qu'il  soit  nécessaire,  comme  nous  le  sup- 
posions d'abord,  de  considérer,  pour  calculer  ce  travail,  tous 
les  déplacements  des  points  du  système  pendant  tout  le  cours 
de  cette  année.  Ainsi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  théo- 
rème des  forces  vives  prend  d'abord  l'énoncé  suivant  :  La 
variation  de  la  somme  des  forces  vives  pendant  un  temps 
donné,  est  égale  à  la  variation  correspondante  d'une  certaine 
fonction  des  coordonnées.  Énoncé  qui  se  transforme  fort  aisé- 
ment en  celui-ci  :  La  somme  des  forces  vives  augmentée  d'une 
certaine  fonction  des  coordonnées  est  une  quantité  constante^ 
c'est-à-dire  une  quantité  qui  ne  varie  pas,  malgré  les  varia- 
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lions  incessantes  que  le  mourement  du  système  introduit 
dans  toutes  les  parties  dont  eHe  se  compose. 

Ponr  comprendre  l'importance  de  cet  énoncé,  il  faut  se 
rendre  compte  de  la  signification  physique  des  nombres  qui  y 
figurent.  Nous  savons  ce  que  c*ert  physiquement  que  ]a 
somme  des  forces  Tives;  taais  cette  fonction  qui»  en  s'ajou* 
tant  à  elle,  donne  une  somme  coostante,  de  sorte  que  la  vari»* 
tion  de  Tune  compense  sans  cesse  la  variation  de  Tautre,  que 
représente-t--elle?  Avant  de  donner  là  réponse  générale,  posou 
la  question  pom*  un  cas  particulier  très-facile.  Imaginons  un 
système  composé  d'une  planète  immobile  et  d'un  pendule 
simple  qui  oscille  à  sa  surface.  La  vitesse  de  la  planète  étant 
nulle,  la  somme  des  forces  vives  du  système  est  à  tout  mo- 
ment  égaie  à  la  force  vive  du  pendule,  laquelle  est,  comme  on 
sait,  minimum  et  même  nulle,  chaque  fois  que  le  petidule  ar- 
rive au  point  le  plus  élevé  de  sa  course  à  partir  duquel  il 
commence  à  redescendre,  et  maximum  chaque  fois  qu'il 
passe  au  point  le  plus  bas.  La  fonction  que  nous  cherchons 
à  interpréter,  donnant  toujours  une  somme  constante  avec  la 
force  vive,  atteint  donc  son  maximum  au  premier  point  et  son 
minimum  au  dernier.  Ce  dernier  point  est  remarquable;  c'est 
pour  le  système  une  position  d'équilibre  stable,  c'est-à-dire, 
telle  que  si  au  moment  où  le  système  y  arrive  la  vitesse  était 
nulle,  les  forces  qui  sont  en  jeu  ne  produiraient  aucun  mou- 
vement, et  telle  aussi  qu'elles  tendent  à  l'y  ramener  si  on  l'en 
écartait  d'un  côté  ou  d'un  autre.  En  cet  endroit,  disions-nous, 
la  fonction  atteint  son  minimum.  Nous  pouvons  même  ajouter 
qu'elle  y  devient  nulle  ;  et  le  calcul  montre  que  dans  toute 
position  du  système,  cette  fonction  est  égale  au  travail  positif  que 
les  forces  exécuteraient  si  le  système  passait  de  cette  position  à 
laposilion  d^ équilibre  stable.  Elle  est  donc,  dans  chaque  phase, 
égale  au  travail  maximum  que  les  forces  peuvent  exécuter  à 
partir  de  cette  phase.  Elle  est  maximum,  comme  ce  travail, 
quand  le  pendule  est  à  sa  position  la  plus  élevée,  elle  diminue 
comme  ce  travail  à  mesure  que  le  pendule  descend,  et  devient 
nulle  avec  lui  quand  le  pendule  est  au  point  le  plus  bas;  au 
delà,  elle  recommence  à  croître.  Pendant  toutes  ces  varia- 
tions, la  force  vive  varie  en  sens  inverse  ;  tout  ce  que  la  fonc- 
tion perd  pendant  la  descente,  la  force  vive  le  gagne,  ces 
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deux  iMii]bres  ayant  toujonro  la  même  doomie;  et  k  restîUi- 
tion  s'opère  symétriquement  pendant  que  le  pendule  remonte. 
En  giénéralkant  cet  exemple,  en  retournant  k  un  système 
quelconque  soumis  à  Paction  des  seules  Jforces  intérieures,  le 
calcul  montre  encore  que  la  fenctîoo  qui  dans  tous  les  états 
du  système  donne  avec  ia  force  vive  une  sonoie  iavariahk, 
représaste  à  chaque  instant  le  travail  maximum  que  les  forces 
înténeitres  peuvent  exécuter  en  agissant  sur  le  système  à 
partir  de  la  position  correspondante. 

Ce  travail  maximmn  s'appelle  Vénergie  potentielle  du  sys* 
tème.  La  somme  des  forœs  vives  s'appelle  Vénergie  adueUe, 
La  somme  de  ces  deux  quantités  s'appelle  Yénei^gie  Mole* 
L'énergie  actuelle  et  l'énergie  potentielle  se  transforment  con* 
tinueilement  l'une  dans  Tautre,  et  le  théorème  des  forces  vives 
appliqué  à  l'espèce  de  systèmes  que  nous  considérons,  peut 
s'éooncer  bien  simplement  en  disant  que  Vénergie  totale  éVuH 
pareil  système  est  constante. 

Les  forces  réciproques  qu'on  observe  dans  la  natui^  sont 
précisément,  comme  les  forces  intérieures  de  ce  dernier  théo- 
rème, proportionnelles  aux  masses  et  ^entièrement  détermi- 
nées par  la  distance  des  deux  points  entre  lesquds  elles 
s'exercent.  Cette  observation  augmente  l'importance  de  ce 
théorème  Aoai  l'application  devient,  pour  ainsi  dire,  univer* 
seile.  Mais  on  se  rappelle  que  nous  avons  exclu  les  forces  exté- 
rieures, qui  cependaient  entraient  dans  l'énoncé  général  du 
principe  des  forces  vives.  Un  calcul  fort  simple  permet  d'in* 
troduire  la  notion  de  l'énergie  dans  cet  énoncé  qui  devient 
alors  :  La  variation  de  Vénergie  totale  £tm  système  est  égale  à 
la  somme  de»  travaux  des  forces  extérieures.  II  est  bien  entendu 
que  l'énergie  de  ce  système  se  calcule  d'a{H*ès  la  définition 
précédente,  en  ne  tenant  com[^  que  des  seules  forces  inté- 
rieures. 

L'introduction  de  l'énergie  a  été  un  véritable  progrès  en 
dynamique.  Ce  mot  a  sans  doute  l'inconvénient  qu'ont  dans 
les  sciences  tons  les  mots  expressifs  qui  correspondent  à  une 
idée  abstraite;  il  peut  kiduire  en  erreur  les  esprits  imaginatifs 
et  peu  soucieux  des  définitions  qui  aiment  à  deviner  plutôt 
qu'à  comprendre.  Mais  on  verra,  dans  un  second  article,  avec 
quelle  facilité  il  permet  d'analyser  et  de  caractériser  les  trans<- 
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formations  dont  s'occupe  la  thermodynamique.  Il  ne  nous 
reste  plus  dans  celui-ci  qu'à  préciser  ce  qu'on  entend  par 
V énergie  intérieure  d'un  système;  car  cette  expression  revien- 
dra souvent  par  la  suite. 

Le  théorème  des  forces  vives  suppose  que  les  déplace- 
ments qui  entrent  dans  le  calcul  des  vitesses,  des  forces 
vives  et  des  travaux,  sont  mesurés  relativement  à  des  points 
sur  lesquels  les  forces  considérées  n'ont  aucune  action,  et 
qui  par  conséquent  ne  participent  pas  au  mouvement  étudié. 
On  prend  ordinairement  pour  ces  points  fixes  trois  axes  rec- 
tangulaires qui  se  coupent  en  un  point  appelé  l'origine  des 
coordonnées.  Mais  il  existe  un  autre  point  très-remarquable, 
qui  participe  au  mouvement  du  système  et  jouit  cepen- 
dant à  un  certain  degré  des  propriétés  d'un  point  fixe.  Ce 
point  est  le  centre  de  gravité  de  l'ensemble  des  corps  qui 
forment  le  système.  Il  peut  très-bien  se  déplacer  pen- 
dant le  mouvement;  mais  si  l'on  suppose  que  trois  axes 
s'y  coupent,  et  se  transportent  avec  lui  de  manière  à  rester 
toujours  parallèles  aux  trois  axes  fixes,  on  conçoit  qu'on 
puisse  mesurer  tous  les  déplacements  relativement  à  ces 
nouveaux  axes  aussi  bien  que  relativement  aux  anciens.  On 
aura  ainsi  de  nouvelles  vitesses,  de  nouvelles  forces  vives, 
de  nouveaux  travaux.  Et  cependant,  grâce  aux  propriétés  du 
centre  de  gravité,  le  calcul  démontre  que,  encore  ici,  la  va- 
riation de  la  somme  de  ces  nouvelles  forces  vives  pendant  un 
temps  quelconque  est  égale  à  la  somme  des  nouveaux  travaux  de 
toutes  les  forces  qui  agissent  sur  le  système.  Il  faut  remarquer 
du  reste  que  les  travaux  des  forces  intérieures,  ne  dépendant 
en  réalité  que  des  masses  et  des  distances  mutuelles  des 
points,  restent  exactement  les  mêmes  dans  cette  nouvelle 
évaluation  que  dans  la  précédente;  oaen  d'autres  termes  que 
l'énergie  potentielle  du  système  est  la  même  dans  les  deux 
calculs. 

Mais  la  somme  des  forces  vives,  l'énergie  actuelle,  prend 
une  autre  valeur,  ainsi  que  les  travaux  des  forces  extérieu- 
res. Cette  nouvelle  énergie  actuelle  ajoutée  à  Ténergie  po- 
tentielle forme  ce  qu'on  appelle  V énergie  intérieure  du  sys- 
tème. S'il  n'y  a  pas  de  forces  extérieures,  cette  énergie  inté- 
rieure reste  constante;  et  dans  le  cas  général,  sa  variation  est 
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égale  à  la  somme  des  travaux  des  forces  extérieures  dans  le 
mouvement  relatif  au  centre  de  gravité. 

Ces  principes  de  dynamique  suffisent  pour  une  exposition 
raisonnée  de  la  nouvelle  théorie  de  la  chaleur.  Ils  sont  peu 
attrayants  sans  doute  pour  tout  lecteur  que  des  études  spé- 
ciales n'ont  pas  accoutumé  au  langage  des  mathématiques. 
Mais  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées  sont  assez  importantes 
pour  engager  un  philosophe  sérieux  à  les  étudier.  J'avertis 
d'ailleurs  ceux  qui  auront  eu  le  courage  de  me  suivre  ]us- 
({u'ici,  que  nous  avons  maintenant  parcouru  la  portion  la  plus 
aride  de  notre  voyage. 

I.  Garbonnelle. 

(La  suite  prochainement.) 


IV»  série.  —  T.  IV.  U 
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A  PROPOS  DU  MASQUE  DE  FER 

LE  CORRESPONDANT,  40  JUIN  4S69. 

L'HOHMK  AU  MASQUiS  BE  PSR  D*APRfcS  DBS   DOCUMENTS   INÉDITS.  —  llf. 
PAR  M.  Marius  Topin. 


I 

Dans  une  série  d'articles  publiés  par  le  Correspondant , 
M.  Marius  Topin  examine  la  question  de  l'homme  au  masque 
de  fer.  Il  prétend,  à  Faide  de  documents  inédits,  être  parvenu 
à  trouver  le  mot  de  cette  énigme  qui  a  tant  préoccupé  nos 
pères  et  que  généralement  on  s'accordait  aujourd'hui  à  regar- 
der comme  indéchiffrable.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  met  passa- 
blement à  la  torture  l'esprit  de  ceux  qui  s'obstinent  à  suivre 
le  cours  de  ses  déductions.  Voici  déjà  trois  longs  articles  qui 
ont  paru,  et  rien  ne  fait  encore  soupçonner  qu'on  approche 
de  la  révélation  inespérée.  Au  contraire,  le  but  semblerait  s'é- 
loigner indéfiniment.  M.  Topin  procède  par  voie  d'élimina- 
tion :  il  examine  successivement  les  titres  de  tous  les  person- 
nages que  certains  auteurs  avaient  cru  pouvoir  identifier  avec 
l'homme  au  masque  de  fer.  Ainsi,  dans  le  numéro  du  1 0  avril, 
le  comte  de  Verraandois,  les  ducs  de  Monmouth  et  de  Beau- 
fort  comparaissent  devant  M.  Topin  et  sont  écartés.  L'histoire 
d'un  seul  prétendant  suffit  à  remplir  l'article  que  nous  vou- 
lons examiner  aujourd'hui,  et  l'on  ne  s'explique  pas  bien  pour- 
quoi il  s'est  vu  l'objet  d'une  telle  préférence.  Il  s'agit  cette  fois 
d'un  patriarche  arménien  de  Constantinople*,  Avedick,  trans- 

*  Nous  continuerons  à  nommer  Avedick  patriarche,  à  l'exemple  de  M.  Topin 
qui  du  reste  ne  fait  en  cela  que  suivre  les  pièces  officielles.  Nous  ferons  remar- 
quer cependant  que  les  Arméniens  n'ont  jamais  eu  de  Patriarche  proprement 
dit  résidant  à  Constantinople.  Le  grand  patriarche  d'Arménie,  nommé  aussi 
Patriarche  des  colombes^  est  celui  d'Echmiadzin  :  il  y  a  encore  des  patriarches  à 
Sis  dans  la  Gilicie,  à  Âgthamar,  petite  ville  située  au  milieu  du  lac  de  Van,  dans 
une  lie  du  môme  nom,  et  enfin  à  Jérusalem.  Il  n'y  a  en  réalité  à  Conslanti- 
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porté  en  France  par  les  ordres  du  marquis  de  Ferriol,  ambas- 
sadeur à  la  Porte.  Cette  insistance  à  s'occuper  d'un  tel  per- 
sonnage ne  semble  guère  en  rapport  avec  la  valeur  que  la 
Bioffraphie  universelle  de  Mîchaud  attribue  à  Topinion  qui  voit 
dans  Avedick  le  masque  de  fer  :  «  De  tous  les  récits  fabuleux 
auxquels  a  donné  lieu  ce  mystérieux  personnage,  nous  dit 
Michaud  jeune,  celui-là  n'est  pas  le  moins  remarquable  :  et  il 
est  difficile  de  ne  pas  sourire  de  pitié  lorsqu'il  y  est  dit  sérieu*- 
sement  qu'il  n'était  autre  qu'un  patriarche  des  Arméniens 
schismatiques  qui  fut  enlevé  par  les  Jésuites  \  » 

Voilà  l'opinion  de  Michaud;  mais  telle  ne  parait  pas  être 
celle  de  M.  Topin,  puisqu'à  propos  de  cette  hypothèse  qui  fait 
«  sourire  de  pitié,  »  il  nous  donne  trente-cinq  longues  pages 
sur  Avedick  :  il  est  vrai  que  c  des  documents  absolument 
inédits,  et  d'une  authenticité  irréfragable,  vont  lui  permettre 
de  mettre  en  lumière*  »  toute  l'histoire  d'Avedick.  c  Nous  le 
ferons,  ajoute-t-îl^  avec  la  seule  passion  de  là  vérité,  et  sans 
chercher  à  exagérer  ni  à  amoindrir  la  responsabilité  de  chacun 
des  auteurs  de  ce  crime*.  »  Belles  et  fières  paroles,  magni- 
tique  programme!  nous  verrons  bientôt  comment  il  a  été 
rempli. 

Une  première  raison  que  semble  alléguer  M.  Topin  pour 
justifier  la  place  considérable  que  l'histoire  d' Avedick  occupe 
dans  son  travail  sur  le  masque  de  fer,  parait  être  la  valeur 
des  écrivains  qui  ont  embrassé  ce  système.  «  Faut-il  voir  en 
lui  (Avedick)  le  mystérieux  prisonnier  des  lies  Sainte-Margue- 
rite, comme  l'ont  affirmé  Taules  et  le  grave  historien  alle- 
mand Hammer*?  >  Ainsi  voilà  les  deux  seules  autorités  invo- 
quées par  M.  Topin,  Taules  et  le  grave  historien  allemand 
Hammer.  Nous  avons  donc  eu  recours  à  la  traduction  de  la 
première  édition  de  Hammer,  et  au  texte  allemand  de  cette 

nople  qu'un  archevêque  arménien,  qui  a  pris  le  titre  de  patriarche,  afin  de 
s*égaler  de  tous  points  au  Patriarche  grec.  Mais  il  n'a  de  juridiction  spirituelle 
que  sur  iaville  impériale.  (M.  Ubicini.  Ltttres  sur  la  Turquie^  11«  partie,  p.  274- 
278.  lettres  édifiantes.  Mém,  du  Levant,  t.  lil.  Lettre  du  P.  Monier  au  P.  Fleu- 
riau,  passim.) 
«  Biographie  universelle  de  Michaud^  suppl.  t.  LXXXIII,  nrt*  Taules. 

•  Correspondant^  10  juin,  p.  SiO. 
»  Correspondant,  40  juin,  ib, 

*  Correspondant,  10  juin,  p.  809. 
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même  édition  (1831,  Pest  Harlleben).  Nous  nous  attendions 
à  trouver  chez  un  auteur  si  grave  quelques  raisons  sérieuses. 
Vain  espoir!  Hammer  dit,  en  passant,  qu'Avedick  était  vrai- 
semblablement le  masque  de  fer  et  en  note  il  se  borne  à  citer 
Taules.  Vraiment  on  serait  tenté  de  partager  Topinion  com- 
mune aujourd'hui,  même  en  Allemagne,  qui  considère  Ham- 
mer comme  un  compilateur  sans  autorité.  Dans  la  traduction 
de  la  seconde  édition,  par  M.  Dochez,  on  a  supprimé  la  phrase 
où  il  est  question  du  masque  de  fer;  en  est-il  de  même  dans 
Toriginal  allemand  de  la  seconde  édition  que  nous  n'avons 
pu  nous  procurer,  nous   n'osons  l'affirmer,  Hammer  s'é- 
tant  plaint  souvent  de  l'infidélité  de  ses  traducteurs  français. 
Dans  tous  les  cas  il  reste  bien  établi  que  les  deux  autorités  in- 
voquées par  M.  Topin,  Taules  et  le  grave  historien  Hammer, 
se  réduisent  à  une  seule,  Taules,  dont  nous  nous  occuperons 
dans  un  instant.  Nous  avouerons  ingénument  qu'en  voyant 
Hammer  ne  donner  aucune  raison  et  se  borner  à  renvoyer  à 
Taules,  nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'un  soupçon.  Un 
écrivain  aussi  sérieux  que  M.  Topin  n'aurait  pas  cité  comme 
indépendantes   deux  autorités   qui    n'en   font    absolument 
qu'une.  Il  peut  donc  se  faire  qu'il  n'ait  point  consulté  lui- 
même  Hammer  et  qu'il  se  soit  borné  à  le  citer  d'après  l'indi- 
cation d'une  noie  de  M.  Ubicini^  Ce  qui  semble  confirmer  ce 
soupçon,  ce  sont  les  termes  qu'emploie  Hammer,  «  ce  grave 
historien  allemand,  j>  pour  caractériser  Avedick.  Nous  citons 
la  traduction  de  M.  Dochez,  qui  sur  ce  point  est  parfaitement 
fidèle,  comme  nous  le  reconnaissons  après  l'avoir  confrontée 
avec  l'original  de  la  première  édition  :  «  entraîné  par  ces 
pères,  Ferriol  fit  saisir  à  Scio  le  patriarche  Avedick,  qui  après 
avoir  été  porté  à  sa  dignité  par  les  Jésuites  mêmes,  s'était 
montré  ensuite  leur  ennemi  le  plus  ardent,  leur  persécuteur  le 
plus  acharné*.  >  Sans  nul  doute,  M.  Topin  n'agissant  que  par 
la  seule  passion  de  la  vérité ^  n'aurait  pas  manqué  de  nous  dire 
plus  bas,  lorsqu'il  représente  Avedick  comme  une  victime 
innocente,  comme  un  «  vieillard  inoffensif,  >  que  le  grave 


«  M.  Lbicioi,  Lettres  sur  la  Turquie^  2*  partie,  p.  2vG. 
*  Hammer.  Hist,  de  Vempire  ùitoman^  trad.  de  M.  Dcchcz,  t.  Hi,  liv.  Liil, 
p»  334.  Paris.  Parenl-Dcsbarres.  1842. 
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historien  aUemand  Hammer  ue  partageait  pas  ses  vues  sur  ]es 
vertus  admirables  de  son  héros. 

Nous  n'avons  pu  trouver  aucune  trace  de  la  part  que  les 
Jésuites  auraient  prise  à  la  nomination  d'Âvedick;  nous  ne  la 
nions  pas  cependant  ;  elle  prouverait  seulement  deux  choses  : 
la  première,  qu*ils  savaient  oublier  les  injures,  puisque  Âve- 
dick  les  avait  cruellement  persécutés,  même  avant  de  siéger 
sur  te  trône  épiscopal  de  Gonstantinople,  comnie  nous  réta- 
blirons plus  bas  ;  la  seconde,  qu'ils  étaient  loin,  en  dépit  de 
leur  réputation  de  finesse,  d'avoir  toujours  la  main  heureuse  : 
ce  serait  une  seconde  édition  de  l'histoire  de  Farchevèque  de 
Sens,  Louis-Henri  de  Gondrin  ^ 

Nous  voici  donc  en  face  de  Taules,  seul  et  unique  soutien 
de  Topinion  à  laquelle  nous  devons  l'introduction  d'Âvedick 
dans  le  travail  de  M.  Topin.  Citons  d'abord  intégralement  le 
titre  de  son  ouvrage,  que  M.  Topin  n'a  pas  donné,  sans  doute 
pour  de  bonnes  raisons  :  Vhomme  au  masque  de  fer^  mé- 
moire historique,  où  Ton  réfute  les  différentes  opinions  rela- 
tives à  ce  personnage  mystérieux,  et  où  l'on  démontre  que  ce 
prisonnier  fut  une  victime  des  Jésuites,  par  FEU  le  chevalier 
de  Taules,  ancien  copsul  général  en  Syrie.  (Paris,  imprimerie 
de  Gautier-Laguionie,  Hôtel  des  Fermes.  \  82!5.)  —  Nous  avons 
donc  sous  les  yeux  un  ouvrage  posthume,  sans  autre  éditeur 
responsable  que  l'imprimeur;  quelle  valeur  sérieuse  peut 
avoir  une  semblable  production?  Nous  avons  déjà  entendu 
Michaud  jeune  nous  dire  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  sou- 
rire de  pitié  en  le  lisant  :  nous  nous  sommes  condamné  à  cette 
lecture,  quand  nous  l'avons  vu  cité  si  souvent  par  M.  Topin, 
et  d'un  bout  à  l'autre  nous  avons  été  sous  le  poids  du  dégoût 
et  de  Tennui  le  plus  accablant.  Pour  faire  comprendre  jus- 
qu'où va  la  haine  que  cet  écrivain  porte  aux  Jésuites,  il  suf- 

*  Louis-Henri  de  Gondrin  avait  été  élève  des  Jésuites.  Entré  dans  Tétat  ecclé- 
siaslique,  il  avait  le  plus  grand  désir  d'être  nommé  coadjuieur  de  son  oncle 
maternel.  Octave  de  Bellegarde,  archevêque  de  Sens.  Le  vieillard  refusait: 
Gondrin  s'adresse  à  ses  anciens  maîtres,  les  priant  d'agir  dans  ce  sens  aupi^ 
de  lui.  «  Vous  ne  le  connaissez  pas  comme  moi,  »  répondit  le  vénérable  arche- 
vêque, et  puis  il  finit  par  se  rendre  à  leurs  instances.  A  peine  Louis-Henri  de 
Gondrin  eut-il  succédé  à  son  oncle ,  qu'il  se  nontra  Tun  des  plus  fougueux 
coryphées  du  jansénisme,  et  persécuta  à  toute  outrance  ses  anciens  maîtres  et 
ses  bienfaiteurs* 
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fira  de  rappeler  ce  fait  cité  du  reste  par  M.  Topin*.  Il  adresse 
en  1 783  un  mémoire  à  M.  de  Yergennes,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères,  dans  lequel  il  prétendait  prouver  l'identité 
d'Avédick  et  du  masque  de  fer.  Le  ministre  lui  fait  répondre 
qu'Atedick,  étant  encore  en  Turquie  en  1706,  ne  peut  être 
confondu  avec  le  mystérieux  prisonnier  mort  à  la  Bastille  le 
19  novembre  1703^  Cette  communication  jeta  d'abord  TauIès 
dans  une  gratide  perplexité;  mais  il  se  remit  vaillamment  de 
ce  coup  fëtal^  et  pour  se  délivrer  d'une  manière  triomphante 
de  la  pièce  fllneste  qui  a  causé  son  malheu^,  il  entreprend 
contre  toute  vraisemblance,  contre  tout  bon  sens,  d*établir 
que  ce  sont  les  Jésuites  et  en  particulier  le  P.  Griffet,  aux  ver- 
tus et  à  là  science  duquel  tout  le  monde  rend  justice,  qui  ont 
falsifié  le  journal  de  Dujonca^  lieutenant  de  la  Bastille,  et  il 
poursuivre  ce  travail  d'Hercule  pendant  plus  de  cent  longues 
pages.  Hâtons-flous  de  le  reconnaître,  M.  Topin  veut  bien 
abatidônner  Taules  sur  ce  dernier  point  ;  il  pulvérise  sans  la 
moindre  peine  les  misérables  arguments  de  Taules,  et  lave  les 
Jésuites  de  cette  accusation  aussi  puérile  qu'odieuse*.  Nous  ne 
nous  croyons  pas  cependant  tenu  à  une  grande  reconnais- 
sance envers  M.  Topin,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  pre*- 
mière,  qu'il  était  parfaitement  inutile  de  ressusciter  des  argu^- 
ments  que  personne  n'avait  jamais  pris  au  sérieux,  pour  se 
donner  le  facile  honneur  de  les  renverser  ;  la  seconde,  qu'il 
était  essentiel  atl  but  que  se  propose  M.  Topin,  la  révélatioti 
du  masque  de  fer,  de  détruire  toutes  les  opinions  qui  ont  pré* 
cédé  sa  merveilleuse  découverte. 

De  plus,  M.  Topin  qui  n'a  que  des  duretés  pour  Ferriol,  et 
qui  le  traite  de  la  manière  la  plus  outrageante,  ti'a  au  con- 
traire que  des  tendresses  pour  Taules.  Ils  étaient  cependant 
tous  les  deux  diplomates,  aveô  dette  différence  toutefois  que 
Ferriol  a  été  ambassadeur  à  la  Porte,  tandis  que  Taules  a  tou- 
jours végété  dans  les  dertiîers  rangs.  Son  bâton  de  maréchal 
a  été  en  effet  le  consulat  général  de  Syrie.  Oui,  mais  Ferriol  a 
toujours  soutenu  les  catholiques  et  les  odieux  Jésuites  en  par<- 
ticulier,  tandis  que  Taules,  vollairien,  les  a  eus  en  une  telle 

*  Cdrmponrfan^  40  jhifi,  |3.  829. 

•  Ûôffëspôndant,  10  jdlà,  p.  829-S5S.  Six  pagfg  pdui*  réfuier  de  semblables 
bagatelles,  c^est  vraimenl  un  peu  long. 
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exécration  qu'il  n'a  pas  craint  de  se  rendre  ridicule  au  su-» 
prème  degré  par  les  ineffables  exagérations  de  sa  haine  ^  E^tr 
ce  cette  rage  inexplicable  de  Taules  qui  inspire  à  M»  Topia 
tant  d'affection  pour  lui?  Nous  ne  faisons  que  poser  la  ques* 
tion  :  c'est  un  mystère  que  nous  abandonnons  à  h  sagacité 
de  nos  lecteurs^  mais  dont  le  secret  parait  plus  facile  à  péné^ 
trer  que  celui  du  masque  de  fer. 

Il  est  toutefois  dans  la  carrière  diplomatique  de  Taules  uoe 
circonstance  sur  laquelle  M.  Topin  a  gardé  un  silence  pror 
dent,  et  dont  nous  voulons  faire  part  à  nos  lecteurs.  Ule  noua 
est  révélée  par  le  biographe  anonyme  de  Taules^*.  Nommé  ca^ 
pitaine  de  dragons  en  1768,  il  fut  envoyé  en  Pologne  par 
GhcHseul  avec  de  grosses  sommes  d'argent  destinées  à  soute^ 
nir  les  efforts  de  cette  malheureuse  nation  luttant  pour  son 
indépendance.  Le  rôle  de  Tauiès  lui  inflige  une  cruelle  re»* 
pdilsabilité  devant  Thistoire  :  c'est  à  lui  que  revient  le  triste 
honneur  d'avoir  découragé  les  velléités  d'intervention  de  h 
France.  Dans  une  dépêche  insultante,  où  la  grossièreté  de  la 
fdrme  le  dispute  à  ta  plus  complète  absence  de  grandes  vues 
politiques,  il  annonce  ainsi  son  retour  à  Ghoiscul  :  «  Cîommé 
je  n'ai  pas  trouvé  dans  ce  pays-ci  un  seul  cheval  digne  d'en^* 
trer  dans  les  écuries  du  Roi,  je  retourne  en  France  avec  mon 
argent  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  employer  à  adieter  des 
rosses.  »  Cette  dépêche  d'un  prétendu  maquignon,  ajoute  le 
biographe  anonyme,  divertit  beaucoup  M»  de  GhoiseuJ.  Rien 
en  effet  de  plus  divertissant  :  il  s'agissait  simplement  de  l'é^ 
gorgement  d'une  nation  de  chevaUers,  qui  pendant  des  siècles 
avait  été  le  boulevard  de  l'Europe  contre  la  barbarie  musul- 
mane :  il  s'agissait  d'empêcher  le  démembrement  de  cette 
héroïque  contrée,  dont  les  malheurs  ont  amené  ces  boulever*- 

♦  Toutefois  il  conserva  un  reste  de  prudence  diplomatique.  Tant  qu'il  vécut, 
son  pamphlet  demeura  en  portefeuille  :  ce  ne  fut  que  quelques  années  après  sa 
mort,  saivîinl  l'expression  du  biographe  anonyme  qui  nous  a  donné  sur  lui 
quelques  détails  en  tête  de  V homme  au  masque  de  fer,  que  cette  triste  produc- 
tion vit  le  jour:  C'était  en  1825,  date  fameuse  par  Téclosion  presque  spontanée 
de  tant  de  libelles  calomnieux  contre  la  Compagnie.  «  Il  est  remarquable,  dit 
Téditeurde  Tauli^s  dans  sa  préface,  p.  vu,  que  cette  révélation  faite  au  public 
au  moment  où  le  rétablissement  des  Jésuites  alarme  tant  do  bods  esprits,  est 
un  nouvel  acte  d'accusation  cooatre  celte  société  célèbre,  v  Bte  remarqtiable,  en 
effet! 

*  L'hemme  au  masque  de  fer^  p.  xii. 
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sements  redoutables  de  la  carte  de  l'Europe,  et  créé  une  situa- 
tion pleine  de  dangers  qui  ne  font  que  grandir  tous  les  jours 
depuis  cette  époque  mémorable.  Oh!  oui,  il  y  avait  lieu  de  se 
divertir,  et  il  est  particulièrement  instructif  de  voir  Ghoiseul 
et  Taules,  ces  deux  ennemis  mortels  des  Jésuites,  se  livrer  de 
concert  à  ces  accès  de  malséante  hilarité. 

Mais  du  moins,  aux  yeux  de  M.  Topin,  il  y  a  dans  la  phy- 
sionomie de  Taules  un  trait  qui  peut  racheter  bien  des  défauts. 
C'est  une  magnifique  indépendance  de  caractère.  «  Il  avait 
traversé  le  premier  empire  sans  vouloir  rentrer  dans  les  af- 
faires, et  consacré  aux  études  historiques  les  loisirs  que  lui 
avait  créés  son  indépendante  fierté\  >  Il  y  a  là  une  allusion 
délicate  à  certaines  fiertés  indépendantes  qui  sous  le  second 
empire  s'occupent  d'études  historiques;  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  prétendions  faire  une  comparaison  entre  les  glorieuses 
célébrités  de  notre  époque  et  l'auteur  de  l'indigeste  pamphlet 
qui  a  pour  titre  Uhomme  au  masque  de  ferl  Du  reste  TauIès 
avait  présenté  en  1783  la  première  partie  de  son  mémoire  à 
M.  de  Yergennes;  et  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  ait  attendu 
le  premier  empire  pour  composer  la  seconde  partie  de  son 
libelle.  Il  ne  serait  donc  rien  sorti  de  ces  études  historiques 
auxquelles  il  avait,  d'après  M.  Topin,  consacré  sous  le  premier 
empire  «  les  loisirs  que  lui  avait  créés  son  indépendante  fierté.  » 
Il  y  a  dans  ces  paroles  une  pointe  d'opposition,  assez  à  la 
mode  au  moment  où  nous  écrivons  ;  mais  nous  nous  deman- 
derons si  on  est  bien  autorisé  à  prêter  à  Taules  cette  magnifique 
indépendance.  Le  biographe  anonyme  est  encore  plus  catégo- 
rique que  M.  Topin  :  <c  II  est  mort,  il  y  a  quelques  années, 
dans  un  état  fort  éloigné  de  l'opulence,  après  avoir  refusé 
plusieurs  emplois  importants  sous  le  gouvernement  impé- 
rial*, t  Ce  témoignage  paraît  bien  positif:  regardons  cepen- 
dant. Uhomme  au  masqua  de  fer  est  suivi  de  la  correspondance 
de  Taules  avec  Voltaire,  ce  qui  prouve  que  nous  ne  l'avons 
pas  calomnié  en  le  traitant  de  voltairien  il  n'y  a  qu'un  instant  : 
or  cette  correspondance  s'ouvre  par  une  lettre  de  TauIès  sous 

*  Correspondant^  40  juin,  p.  828. 

*  Vkomme  au  masque  de  fer,  p.  iix.  Notons  pour  mémoire  que  ceci  se  pu- 
bliait en  4825  et  qu'il  imporuit  d'insinuer  que  TauIès  était  un  royaliste  de 
vieille  souche. 
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le  pseudonyme  de  Bareau,  datée  de  175i\  Il  y  est  questioa 
d'observations  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire  :  on  ne 
peut  admettre  que  ce  fût  un  simple  jouvenceau  qui  se  permit 
de  critiquer  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  coryphée  du  xviif  siè- 
cle, et  cela  rend  très-probable  la  date  de  1 725,  assignée  par 
Michaud  à  la  naissance  de  Taules*.  Il  aurait  eu  alors  27  ans. 
Le  bio^aphe  anonyme  nous  apprend  qu'en  1 779  la  santé  de 
M.  de  Taules,  qu'un  climat  brûlant  avait  extrêmement  dé- 
rangée, le  mit  dans  la  nécessité  de  demander  sa  retraite'.  En 
supposant  donc  que  le  lendemain  de  la  proclamation  de  l'em- 
pire, la  première  préoccupation  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères ait  été  de  rattacher  Taules  au  régime  nouveau,  c'était  à 
un  jeune  diplomate  de  soixante-dix-neuf  ans,  en  retraite  de- 
puis vingt-cinq  ans,  qu'il  aurait  adressé  ses  pressantes  sollici- 
tations. Mais  il  y  a  plus  ;  transcrivons  le  commencement  de 
l'article  de  Michaud  jeuqe  sur  Taules,  en  remarquant  le  ton 
afBrmatif  qui  y  domine  :  «  Taules  (Jean  de),  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  chevalier,  sans  que  l'on  sache  précisé- 
ment ce  que  furent  son  origine  et  ses  moyens  d'existence.  Ce 
qui  est  sûr^  c'est  qu'il  naquit  en  1725,  on  ne  sait  dans  quel 
lieu,  et  qu'il  mourut  en  1 800,  à  Paris.  > 

Répétons  donc  avec  confiance  :  il  avait  traversé  le  premier 
empire  sans  vouloir  rentrer  dans  les  affaires,  et  consacré  aux 
études  historiques  les  loisirs  que  lui  avait  créés  son  indépen- 
dante fierté  !  !  I 

II 

Le  nom  et  le  mérite  des  écrivains  qui  ont  identifié  Avedick 
avec  le  masque  de  fer  ne  saurait  donc  autoriser  M.  Top  in  à 
le  faire  intervenir  dans  l'étude  qu'il  consacre  au  mystérieux 
prisonnier.  L'un,  «  le  grave  historien  allemand  Hammer,  » 
s'il  n'a  pas  supprimé  dans  sa  seconde  édition  ce  qu'il  a  dit 
dans  la  première,  ne  s'appuie  que  sur  Taules;  l'autre,  c'est-à- 
dire  Taules  lui-même,  est  aussi  oublié  qu'il  était  absurde.  Que 
M.  Topin  eût  écrit  une  étude  particulière  sur  Avedick ,  il  le 

*  Vhomme  au  masque  dô  fer^  p.  20o. 

•  Biographie  universelle  de  Michaud^  t.  LXXXÎII,  arl.  Taules. 
'  L'homme  au  masque  de  fer,  p.  xvni. 
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pouvait  cèrteinement  :  mais  eUe  était^  surtout  avec  de  si  larges 
développements  9  parfaitement  déplacée  dans  un  travail  sur  le 
masque  de  fer.  Voiià  ce  que  nous  avons  prétendu  montrer 
jusqu'ici. 

M.  Topin  6eràit-il  de  ces  catholiques  qui  n'ont  rien  de  plus 
à  oœur  que  de  dénigrer  1^  Saint*Sié$(e,  les  institutions  catho- 
liqués,  et  les  Jésuites  en  particulier?  C'est  là  le  ton  dominant 
de  son  article,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  quHl  nous  fut  signalé 
de  tous  côtés.  Nous  le  lûmes  donc,  et  nous  fûmes  surpris  de 
trouver  dans  le  Correspondant  un  travail  que  n'auraient  désa- 
voué ni  le  Sièôle  ni  V  Opinion  nationale.  S'il  eût  été  publié  en 
pat^il  lieu,  nous  aurions  laissé  passer  les  injures  et  mé- 
prisé cette  attaque.  Mais  le  Correspondant  est  un  recueil 
catholique  ;  il  est  reçu  dans  un  grand  nombre  de  familles 
respectâbleis  où  se  sont  conservées  sous  l'égide  de  l'an- 
tique foi  les  vertus  les  pliis  pures  :  nous  devions  à  ces 
familles,  parmi  lesquelles  nous  avons  l'honneur  de  compter 
de  nombreux  amis,  à  la  France,  à  la  religion,  de  ne  pas 
laisser  passer  de  i^emblables  accusations  dans  une  Revue 
qui  ne  nous  a  pas  habitués  à  ces  procédés.  Nous  primes  donc 
la  résolution  de  répondre  à  M.  Topin  ;  ce  n'était  pas  bien  diffi- 
cile, et  les  matériaux  se  pressaient  sous  notre  main«  Mais  il 
avait  enrichi  son  ouvrage  d'un  luxe  de  dépêches  et  de  rela^ 
tions  officielles  conservées  aux  archives  des  affaires  étran-»- 
gères  ;  quelle  que  fut  la  valeur  de  nos  arguments,  il  était  tou- 
jours à  craindre  que  M.  Topin  ne  nous  opposât  une  fin  de 
non-recevoir,  dans  le  cas  où  n'aurions  pas  consulté  ces  docu- 
ments €  d'une  autorité  irréfragable.  »  La  marche  à  suivre 
se  trouvait  donc  naturellement  indiquée  :  obtetiîr  communi- 
cation des  pièces  officielles .  Mais  ici  se  dressait  devant  nous 
une  difïîculté  presque  insurmontable.  Comment  un  obscur 
jésuite  parviendrai t-il  à  pénétrer  dans  cette  mystérieuse  re- 
traite, dont,  si  on  s'en  rapporte  aux  bruits  qui  courent,  tant 
d'éminents  personnages  s'étalent  vus  écartés?  Tout  ce  que 
nous  entendions  dire,  n'était  nullement  fait  pour  nous  ras- 
surer. Nous  appuyant  cependant  sur  la  bonté  de  notre  cause, 
—  car,  après  tout,  nous  étions  incriminés  d'après  les  docu- 
ments des  archives,  et  il  semblait  dur  d'interdire  à  des 
accusés  la  connaissance  des  pièces  à  leur  charge»  ^»^  flous 
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iK>ud  rendlpied  au  miaistère.  Nous  nous  adressâmes  à  M.  Fau- 
gère^  directeur  des  anihives  et  de  la  cbaDcelIerie,  et  nous 
dôvons  reconnaître,  que  dès  ses  premières  paroles,  toutes  nos 
craintes  s'évanouirent  comme  par  enchantement  :  il  voulut 
bien  accueillir  toutes  nos  demandes  avec  une  courtoisie  si  par* 
faite,  avec  une  obligeance  si  délicate  que  nous  ne  saurions  eUN. 
être  trop  reconnaissants* •  Il  reçut  de  nous  une  liste  de  toutes 
les  dépèches  que  nous  avions  besoin  de  consulter,  et  nous 
promit  de  nous  les  faire  transcrire.  C'est  à  l'aide  de  ces  co- 
pies deà  dépêches  ofiicielles^  révisées  et  coUationnées  par 
M.  Faugère  lui-même^  que  nous  ferons  bientôt  rexamen  de» 
assertions  de  M.  Topin^  et  nous  les  tenons  à  la  disposition  de 
quiconque  se  sentil^ait  porté  à  révoquer  en  doute  les  résultats 
dé  nos  reéhercheâ. 

Mais  la  tfansoription  de  ces  documents  a  demandé  néces- 
sairement un  temps  considérable;  voilà  pourquoi,  à  notre 
grand  regret,  il  nous  a  été  impossible  de  faire  paraître  notre 
réponse  à  Itf.  Topin  dans  notre  livraison  du  mois  de  juillet: 
nous  avons  dû  nécessairement  attendre  jusqu'au  m<M8  d'août; 
mais  afin  de  prévenir  de  sinistres  interprétations  dans  l'in^ 
tervalle,  nous  insérâmes  dans  notre  numéro  de  juillet  une 
protestation  \  Plusieurs  journaux  de  Paris  «Ide  la  province 
se  sont  empressés  spontanément  d'insérer  cette  protestation 
dans  leurs  colonnes  :  qu'il  nous  soit  permis  de  leur  offrir  ici 
le  témoignage  de  notre  gratitude  pour  leut*  accueil  si  fraternel 
et  si  chrétien. 

Nous  disions  dans  cette  protestation  :  v  A  quoi  est  arrivé 
M*  Topin?  à  prouver  sans  aucun  doute  qu'Avedick  n'est  pas 
le  masque  de  fer,  mais  aussi  à  maintenir  cette  assertion  de 
TauIès,  qu'il  a  été  une  victime  des  Jésuites*  Or  c'est  contre 
cette  assertion  que  nous  protestons  de  la  manière  la  plus 
solennelle»  Si  l'on  retranche  en  effet  les  insinuations  malveil- 
lantes, il  ne  reste  plus  aucune  preuve  sérieuse  de  la  culpabi-^ 
lité  des  Jésuites  dans  râffaîre  d'Avedick.  Quiconque  voudra 
lire  sans  passion  le  réquisitoire  de  M.  Topin  en  demeurera 
convaincu,  et  du  reste  nous  nous  réservons  de  mettre  cette 
vérité  en  pleine  luihière  dans  notre  prochain  nutnéro.  f( 
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C'est  cette  promesse  que  nous  venons  remplir  ;  .et  voilà  le 
plan  que  nous  nous  proposons  de  suivre.  Nous  ferons  con- 
naître Avedick  à  nos  lecteurs,  non  plus  seulement  d'après  le 
portrait  fantastique  qu'en  a  tracé  M.  Topin,  mais  d'après  This- 
toire  éclairée  par  les  pièces  officielles  ;  et  puis  nous  répon- 
drons en  détail  à  toutes  les  accusations  articulées  contre  les^ 
Jésuites.  Auparavant  débarrassons-nous  de  certaines  ques- 
tions importantes,  nécessaires  à  traiter,  mais  qui  entrave- 
raient la  marche  de  notre  discussion. 

Le  Correspondant^  disions-nous,  est  un  recueil  catholique. 
M.  Topin  aura  probablement  trouvé  piquant  de  glisser  sous 
la  couverture  jaune  qui  s'est  montrée  pour  lui  si  hospitalière, 
un  joli  petit  article  où  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  son 
représentant  à  la  Porte,  les  empiétements  de  la  cour  de  Rome*, 
l'église  catholique  et  ses  missionnaires ,  et  par-dessus  tout 
les  Jésuites,  sont  représentés  sous  les  plus  noires  couleurs. 
Mettre  toutes  ces  belles  choses  sous  les  yeux  de  catholiques 
tout  étonnés  de  les  trouver  dans  une  Revue  qu'ils  recevaient 
depuis  longtemps  à  cause  du  dévoûment  qu'elle  montre  pour 
les  intérêts  religieux,  était  une  tentation  séduisante.  On 
s'explique  du  reste  très-facilement  comment  cet  article  a  pu 
tromper  la  vigilance  de  la  rédaction  :  toute  la  France  était 
en  feu,  la  fièvre  des  élections  à  son  paroxysme,  la  lutte  élec- 
torale absorbait  les  directeurs  du  Correspondant^  un  examen 
aussi  sérieux  que  de  coutume  se  trouvait  par  là  même  im- 
possible ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  on  doit  reconnaître 
que  M.  Topin  dans  le  commencement  de  son  article  a  fait 
quelques  louables  efforts,  bien  que  le  succès  n'y  ait  pas  tou- 
jours répondu,  pour  prendre  le  langage  du  lieu  où  il  se  trou- 


*  Correspondanty  40  juin,  «  les  empiétements  de  Rome  et  les  exigences  des 
Jésuites,  »  p.  849. 

'  QuMI  y  ait  eu  ou  non  une  certaine  espièglerie  dans  Tinsertion  de  cet  article, 
toujours  est-il  que  M.  Topin  s^en  est  peiunis  une  autre  d'un  goût  beaucoup  plus 
douteux.  Une  certaine  gravelnre  ne  lui  déplaît  pas,  du  moins  dans  ses  notes. 
Ainsi  dans  Tarticle  que  nous  examinons  p.  843,  n.  3,  il  donne  comme  de  Saint- 
Simon  une  note  sur  la  famille  de  Ferriol,  à  laquelle  il  a  ajouté  de  son  cru  cer- 
tains traits  de  haut  goût.  Dans  Tarticle  du  S5  février,  toujours  sur  le  masque 
de  fer,  p.  603,  n.  2  et  3,  il  cite  deux  dépêches  italiennes  où  la  crudité  la  plus 
révoltante  le  dispute  à  rinvraisemblance.  Or,  le  Correupondant  figure  dans  les 
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vait.  11  essaie  de  parler  comme  pourrait  le  faire  un  catholique. 
«  Aussi  ignorait-il  (le  musulman)  et  ne  pouvait-il  comprendre 
cette  charité  admirable  dans  son  principe,  bien  que  parfois 
exercée  jusqu'à  Vabus,  qui  anime  le  missionnaire  catholique, 
lui  inspire  une  abnégation  sublime,  et  le  détermine  à  quitter 
son  pays,  à  traverser  les  déserts,  à  souffrir,  à  mourir  pour 
sauver  une  seule  âme,  et  la  faire  participer  aux  consolations 
et  aux  espérances  de  la  foi^  >  Cette  phrase  est  à  peu  près 
irréprochable,  sinon  au  point  de  vue  de  la  logique,  —  car 
est  assez  difficile  de  comprendre  comment  après  la  mort  on 
peut  faire  participer  une  àme  aux  consolations  et  aux  espé- 
rances de  la  foi,  mais  la  pensée  vaut  mieux  que  la  manière 
dont  elle  est  rendue,  —  du  moins  à  celui  de  l'orthodoxie,  si 
on  veut  bien  ne  pas  attribuer  une  trop  grande  importance  à 
l'incise  que  nous  avons  soulignée  et  qui  parait  introduite  à 
dessein.  Oui,  c'est  bien  là  ce  que  se  propose  le  nussionnaire 
catholique:  sauver  des  âmes  à  tout  prix.  Et  cela,  qu'il  s'agisse 
de  sauvages,  d'idolâtres,  d'hérétiques,  de  schismatiques,  car 
toutes  les  âmes  ont  le  même  prix  devant  Dieu  et  ne  peuvent 
être  sauvées  que  par  la  même  foi.  Partout  en  effet  il  faut  un 
égal  dévoûment  ;  partout  les  dangers,  les  fatigues,  les  souf- 
frances, le  martyre.peuvent  être  le  partage  de  l'héroïque  apô- 
tre. Si  nous  voulions  faire  la  récapitulation  de  tout  ce  que 
ces  Jésuites  missionnaires  du  Levant  dont  M.  Topin  exagère 
à  plaisir  la  puissance,  ont  eu  à  souffrir  dans  ces  mêmes  mis- 
sions pendant  le  cours  du  xviii*  siècle ,  il  y  aurait  de  quoi 
effrayer  nos  lecteurs.  Que  d'avanies,  d'amendes,  d'emprison- 
nements, de  bastonnades  ! 

Mais  ici  M.  Topin  nous  arrête:  sauver  des  idolâtres,  après 
tout,  cela  peut  être  toléré  ;  mais  des  schismatiques  !  son  cœur 
et  sa  raison  s'y  refusent  également.  11  va  nous  le  dire  dans 
un  langage  qui  n'appartient  qu'à  lui,  et  où  le  libre  penseur 

salons  d*an  grand  nombre  de  familles  chréiiennes.  Peui-on  exposer  des  enfants, 
des  jeunes  filles  à  lire  des  horreurs  aassi  dégoûtantes  ?  Nous  eonnaissons  pour 
notre  part  de  respectables  mères  de  famille  qui  ont  dû  faire  disparaître  les 
numéros  où  se  trouvaient  ces  joyeusetés  rabelaisiennes.  Mais  c*e$t  de  Titalten, 
dira-t-on?  comme  si  la  connaissance  de  la  langue  italienne  était  si  rare  parmi 
nous,  comme  si  le  français  et  le  latin  n'en  donnaient  pas  sufIfisammPDt  la  clé.  Si 
c'était  encore  de  l'arménien  I 
•  Correspondant^  40  juin,  p.  8<7. 
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commence  à  percer  sous  le  masque  catholique.  «  Cette  ar- 
deur de  propagande, 'si  éminemment  profitable  à  l'humanité, 
quand  elle  sert  à  répandre  la  belle  mm*ale  de  V  Évangile  chez 
les  nations  où  elle  n'a  pas  encore  pénétré,  le  Saint-Siège  l'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  soumettre  à  son  autorité  spirituelle 
non  pas  seulement  les  idolâtres,  mais  les  chrétiens  que  de 
très-légères  divergences  dans  le  dogme  séparaient  de  la  com- 
munion romaine*.  »  Voilà  ce  que  M.  Topin  ne  peut  ni  com- 
prendre ni  souffrir.  Et  cependant  cette  propagande  est  encore 
éminemment  profitable  à  l'humanité;  car  il  suffît  d'ouvrir  les 
yeux.  Qu'est  devenu  l'Orient  depuis  que  le  schisme  l'a  dé- 
vasté? M.  Topin  cite  souvent  M.  Ubicini;  qu'il  lise  donc  dans 
ses  Lettres  sur  la  Turquie^  buvrage  que  du  reste  nous'sommes 
loin  d'approuver  entièrement,  ce  qui  est  dit  du  clergé  schis- 
matique  et  de  la  religion  du  peuple  qui  le  suit;  il  verra  si  les 
efforts  du  Saint-Siège  pour  ramener  les  shismatiques  à  l'unité 
ne  sont  pas  le  seul  moyen  sérieux  de  régénérer  ces  popula- 
tions si  brillantes  autrefois,  mars  qui  ont  perdu  toute  vie  spi- 
rituelle par  leur  déplorable  scission  avec  Rome.  Et  d'ailleurs 
quand  bien  même  cette  propagande  ne  serait  pas  profitable 
aux  intérêts  temporels  de  l'humanité,  elle  servirait  ses  inté- 
rêts éternels,  les  seuls  qu'envisage  le  Saint-Siégc.  Néanmoins 
M.  Topin  ne  peut  pas  être  de  cet  avis,  et  pour  nous  montrer 
ces  envahissements  redoutables  de  la  cour  de  Rome  (c'est  un 
mot  qui  revient  souvent  sous  sa  plume  et  qui  suffît  à  mettre 
en  évidence  ses  sentiments),  il  va  se  livrer  à  des  recherches 
d'une  érudition  profonde,  c  Dès  1 587,  Sixte-Quint,  désireux 
de  faire  disparaître  ces  divergences ,  avait  envoyé  près  de 
toutes  les  églises  arméniennes  l'évêque  de  Sidon  qui  échoua 
dans  sa  tentative  *.  »  Cette  tentative  ne  fut  pas,  notons-le  en 
passant,  aussi  complètement  stérile  que  le  veut  M.  Topin,  puis- 
que M.  Ubicini,  chez  qui  M.  Topin  parait  avoir  puisé  ce  détail, 
reconnaît  que  le  Patriarche  de  Sis  signa  la  profession  de  foi 
catholique  '.  Depuis  lors  il  y  eut  toujours  des  arméniens  catho- 
liques unis  au  siège  de  Rome,  et  en  \S%9  le  général  Guille* 
minot,  ambassadeur  de  France,  obtint  de  la  Porte  l'émancipa- 

*  Correspondant^  10  juin,  p.  817. 
Correspondant  y  ibid. 
M.  Ubicini,  Lettres  sur  la  Ti^rquie^  2*  parlie,  p.  2535 é 
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les  Arméniens  orthodoxes,  avides  de  renouer  avec  TÉglise 
ronotaine  T union  si  fatalement  brisée  par  le  schisme.  N'ou- 
blions pas  d'abord  les  deux  conciles  œcuméniques  de  Flo- 
rence (1 439)  et  de  Lyon  (1 273) .  Le  roi  d'Arménie,  Léon  III,  fut 
invité  à  ce  dernier  concile.  Puis  viennent  les  conciles  d'Adana 
(1316),  de  Tarse  (1177),  de  Chiraguan  (862),  de  Carny  ou 
Erzeroum  (622),  convoqués  par  les  patriarches  arméniens 
pour  rétablir  l'union  avec  l'Église  romaine,  ^i  au  sommet  de 
la  hiérarchie  arménienne  nous  apercevons  saint  Grégoire  l'Il- 
luminateur,  établi  par  le  pape  saint  Sylvestre  (314),  premier 
patriarche  d'Arménie,  et  pendant  les  deux  cents  premières 
années,  sous  vingt  et  un  patriarches,  l'Arménie  reste  in- 
violablement  unie  à  FÉglise  romaine.  Cet  heureux  état  ne  per- 
siste pas  sans  doute;  mais  s'imaginer  que  le  schisme  est  resté 
dominant  depuis  la  première  séparation  de  l'Église  armé- 
nienne, serait  une  erreur  historique  des  plus  graves.  Il  y  a 
eu  de  longues  intermittences  lorsque  les  patriarches  d'Éch- 
miadzin  étaient  orthodoxes,  et  le  fait  s'est  présenté  bien  des 
fois,  souvent  pendant  des  périodes  assez  longues.  Ainsi  pen- 
dant tout  le  xiir  siècle  l'Arménie  resta  unie  à  l'Église  de  Rome, 
et  l'histoire  nous  montre  en  outre  les  rapports  intimes  avec 
l'Arménie  des  Souverains  Pontifes  :  Nicolas  IV  (1288),  Clé- 
ment IV  (1265),  leB.  Grégoire  IX  (1227),  Innocent  III  (1 198), 
Grégoire  VIII  (1187),  Eugène  III  (1145),  Innocent  II  (1130), 
et  enfin  l'un  des  plus  glorieux  et  des  plus  intrépides  vicaires 
de  Jésus-Christ,  et  pour  cela  seul  un  des  plus  calomniés, 
saint  Grégoire  VII  (1073)*.  Sans  doute  des  démarches  si 
pressantes  et  si  multipliées  n'ont  pas  amené  le  résultat  désiré. 
Mais  qu'importe?  L'Église,  c'est  le  plus  éloquent  défenseur  du 
cathoUcisme  dans  nos  assemblées  délibérantes  qui  Ta  pro- 
clamé avec  une  incomparable  énergie,  l'Église  est  une  mère, 
et  une  mère  ne  peut  se  lasser  de  rappeler  ses  enfants  égarés  1 
M.  Topin  parle  ensuite  de  l'établissement  de  la  Propagande, 
et  dans  une  note,  à  propos  des  croyances  arméniennes,  il 
fait  une  nouvelle  découverte,  non  plus  cette  fois  en  histoire 
ecclésiastique,  mais  en  théologie.  Nous  croirions  faire  tort  à 

*  Rohrbacher.  Hist.  universelle  de  VégUse  caUiolique^  passim.  Lettres  édi- 
fiantes. Mém.  du  Levant,  1. 111.  Leitre  du  P.  Monier  au  P.  FJeariau. 
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nos  lecteurs  en  les  privant  de  ce  résultat  inattendu,  c  Le  mo- 
nophysisme,  tel  que  l'ont  enseigné  Eutychès  et  ses  adhérents, 
qui  ne  reconnaissaient  en  Jésus-Christ  que  la  nature  divine^.  > 
Ce  qui  serait  nier  de  prime  abord  Flncarnation.  Telle  n'a 
point  été  rhérésîe  d'Eutychès.  Archimandrite  d'un  monas- 
tère voisin  de  Constantinople,  il  se  signala  par  son  z^e 
contre  Fhérésie  du  patriarche  Nestorius,  qui  admettait  en 
Jésus-Christ  deux  personnes,  et  qui  fut  condamné  au  concile 
d'Éphèse.  Mais  ce  zèle  exagéré  dans  sa  réaction  contre  l'er- 
reur de  Nestorius  ne  tarda  pas  à  l'entraîner  dans  une  hérésie 
diamétralement  opposée.  Pour  détruire  toute  possibilité  de 
retour  à  la  multiplication  des  personnes  en  Jésus-Christ,  il 
imagina  son  système,  qui  consistait  à  supposer  que  les  deux 
natures,  divine  et  humaine,  en  Jésus-Christ,  s'étaient  tellement 
mélangées,  compénétrées,  fusionnées,  qu'elles  n'avaient  plus 
formé  qu'une  nature  unique,  d'où  le  nom  de  monopbysites 
donné  à  ses  adhérents.  C'était  anéantir  par  une  voie  détour- 
née le  mystère  même  de  l'Incarnation,  car  la  nature  humaine, 
nécessairement  finie,  devait  alors  être  absorbée  dans  la  nature 
divine,  essentiellement  infinie,  bien  plus  encore  qu'une  goutte 
d'eau  douce  dans  l'Océan.  Voilà  pourquoi  il  fut  condamné 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  C'est  là  une  vérité  élémentaire, 
qui  se  trouve  partout,  jusque  dans  le  symbole  qui  porte  Je 
nom  de  saint  Athanase,  et  que  l'Église  récite  dans  son  office 
à  l'heure  de  Prime,  le  jour  de  la  Trinité  et  tous  les  dimanches 
de  Tannée.  Unus  anmino^  non  canfusione  substantiœ^  sed  unitate 
persmx.  Nam  sicut  anima  rationalis  et  caro  unus  est  homo^  ita 
Deus  et  homo  unus  est  Christus.  Tant  il  est  vrai  que,  suivant 
l'axiome  si  connu  de  saint  Célestin*,  legem  credendi  statuit 
Ux  supplicandiy  la  loi  de  la  foi  nous  est  tracée  par  la  sainte 
liturgie. 

Ce  mot  de  liturgie  nous  conduit  à  signaler  une  autre  erreur 
capitale  de  M.  Topin,  non  plus  théologique  cette  fois,  mais 
canonique.  A  l'occasion  de  la  défense  faite  aux  arméniens  ca- 
tholiques de  fréquenter  les  églises  hérétiques,  il  s'exprime 
ainsi  :  c  Ils  (les  missionnaires;  vinrent  se  heurter  avec  une 


•  Correspondant^  40  juin,  p.  848,  n.  2. 

*  Correspondant^  40  juin,  p.  848. 
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intempestive  insistance  oontre  les  questions  de  liturgie*  » 
Or,  s'agissait-il  de  liturgie  dans  la  controverse  dont  nous 
nous  occupons?  Ouvrons  le  dictionnaire  de  rÂcadémie;  bien 
qu'il  ne  soit  pas  une  autorité  ecclésiastique,  il  Test  pourtant 
dans  une  certaine  mesure  pour  la  langue  ;  cherchons  le  mot 
liturgie^  nous  trouvons  :  c  Liturgie^  Tordre  des  cérémonies  et 
des  prièred  qui  composent  le  service  divin.  »  Ce  n'est  donc 
pointi  même  d'après  l'Académie,  de  liturgie  qu'il  est  ques^ 
tion,  mais  bien  de  la  loi  canonique  qui  interdit  à  tous  les 
fidèles  la  communication  in  divinis  avec  les  hérétiques  ou 
schismatiques  ;  loi  dont  TÊglise  peut  restreindre  ou  exiger 
l'observation»  suivant  les  cas,  les  temps  et  les  lieux. 

Avant  de  passer  à  la  discussion  des  points  historiques, 
qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  un  regret  :  c'est  de  voir 
un  écrivain  comme  M.  Topin,  qui  ne  manque  pas  de  va-* 
leur,  se  fourvoyer,  d'une  manière  aussi  palpable  toutes  les 
fois  qu'il  vient  à  toucher  aux  matières  religieuses.  Nous  ve- 
nons de  le  convaincixî  d'ignorance  en  fait  d'histoire  ecclésiaS' 
tique,  de  théologie  et  de  droit  canon,  car  il  n'est  pas  permis 
de  rester  étranger  a  des  notions  aussi  élémentaires,  quand  on 
traite  des  sujets  qui  tiennent  à  la  religion.  Je  ne  suis  pas  tenu, 
nous  dira-4*il  peut-^tre,  à  étudier  ces  sdences  purement  ec- 
clésiastiques. D'accord,  mais  dans  ce  cas  veuillez  vous  inter- 
dire les  questions  religieuses  ;  sans  cela  vous  tomberez  dans 
les  erreurs  les  plus  grossières,  et  malgré  votre  «  passion  de  la 
vérité,  >  vous  serez  entraîné  par  la  force  des  choses  à  ne  pas 
être  aussi  juste  qu'il  semblerait  désirable. 


III 

Quel  était  cet  Avedick  dont  M.  Topin  a  si  longuement  ra- 
conté l'histoire  dans  son  travail  sur  le  masque  de  fer?  11  nous 
le  représente  comme  une  victime  de  la  haine  du  marquis  de 
Ferriol,  ambassadeur  de  France.  M.  Topin  parle  de  Tinimitié 
implacable  *  du  diplomate  français  :  il  se  jette  éperdûment 
dans  le  parti  de  la  violence*  :  il  se  fait  l'exécuteur  des  ven- 
geances de  quelques  missionnaires  *  ;  mais  ainsi  que  ses  ins- 
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pirateurs,  il  codçuI  dès  loi  tt  uxi  ressentiment  implacable  '  :  il 
saisit  le  premier  prétexte  pour  le  renverser  ^»  £n  un  mot  Ave- 
dick  est,  suivant  le  titre  d'une  pièce  larmoyante  fameuse,  la 
victime  innocente,  malheureuse  et  persécutée,  poursuivie  par 
un  tyran  cruel,  barbare  et  jaloux.  Aussi  M.  Goumy  '  nous  dit-il 
dans  la  Revus  de  Vinstructian publique  :  «  Les  Arméniens  avaient 
alors  pour  patriarche  un  nommé  Avedick,  homme  très-digne 
et  trèfr-ferme,  absolument  dévoué  aux  intérêts  de  ses  coreii- 
gionncires  :  fort  d'une  immense  popularité  dans  tout  l'empire, 
Avedick  se  déclara  l'adversaire  décidé  des  prétentions  de  la 
redoutable  compagnie.  »  Au  fond,  M.  Goumy  rend  ici  passa- 
blement l'impression  produite  à  première  vue  par  le  travail 
de  M.  Topin.  On  pourra  apprécier  dans  quelques  instants  la 
dignité  du  caractère  d' Avedick,  et  surtout  son  dévoûmenl  aux 
intérêts..*  si  on  veut,  de  ses  coreligionnaires.  M.  Goumy  ter- 
mine pieusement  son  article  par  ces  paroles  :  <  C'est  un  drame 
tout  fait,  et  un  drame  très-moral,  car  il  est  difficile  qu'il  ne 
dépose  pas  dans  les  âmes  les  plus  sceptiques  et  les  plus 
froides  un  trésor  de  haine  contre  le  fanatisme,  la  violence  et 
le  mensonge  \  »  Nous  souscrivons  pleinement  à  cet  arrêt; 
mais  nous  nous  permettrons  de  faire  observer  à  M.  Goumy, 
que  ce  n'est  pas  seulement  un  drame,  mais  bien  un  mélo- 
drame de  la  bonne  époque,  où  va  se  montrer  sous  les  traits 
les  plus  accentués  le  traître  traditionnel  le  plus  noir  qu'ait 
jamais  pu  inventer  l'imagination  féconde  de  feu  M.  de  Pixéré- 
court. 

Avedick  avait  débuté  de  bonne  heure  dans  le  rôle  de  persé- 
cuteur. En  1688,  les  PP.  Roche  et  Beauvoilier,  Jésuites,  sou- 
tenus par  M.  de  Guilleragues,  ambassadeur  à  la  Porte,  avaient 
fondé  une  mission  arménienne  à  Erzeroum  L'évêque  schisma- 
tique  du  diocèse,  qui  cherchait  de  bonne  foi  la  vérité,  l'em- 
brassa dès  qu'elle  lui  eut  été  présentée;  plusieurs  vartabieds 
(docteurs)  et  prêtres  suivirent  son  exemple,  et  une  chré- 
tienté nombreuse  se  forma  bientôt  sous  leurs  auspices.  Mais 
deux  vartabieds  scliisniatiques,  dont  Tun  était  Avedick,  sou- 
levèrent contre  la  nouvelle  mission  une  furieuse  tempête.  Forts 


•  P.  $22.  -«  '  P.  822.—  •  Revue  de CimlruciiM  pMique^  24  jain  4SS9» 
p.  194.  -  *  W.,  Ib. 
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de  l'appui  de  Feizoulah-Effendi,  alors  cadi  d'Erzeroum,  Ave- 
.  dick  et  son  complice  commencèrent  à  décrier  publiquement 
la  doctrine  des  missionnaires,  à  les  excommunier;  bientôt  ils 
ajoutèrent  à  .ces  excès  la  calomnie,  les  accusant  de  vouloir 
faire  révolter  les  Arméniens  contre  la  Porte,  d'être  de^  conni- 
vence avec  la  Russie,  qui  devait  envahir  l'Arménie,  grâce  à 
leur  coopération,  et  d'avoir  préparé  à  cet  effet  un  immense 
dépôt  d'armes.  Bientôt  Feizoulah-Effendi  eut  dispersé  la  nou- 
velle mission  ;  les  prêtres  fidèlps  furent  condamnés  au  bâton, 
les  Arméniens  catholiques  rançonnés  sans  merci,  l'un  des  Jé- 
suites mis  aux  fers,  l'autre  chassé.  M.  Ubicini  parle  de  cette 
destruction  de  la  mission  d'Erzeroum;  mais  il  est  dans  l'erreur 
lorsqu'il  la  fixe  à  1702*.  Car  la  plainte  contre  les  excès  d'Ave- 
dick  fut  adressée  à  M.  de  Guilleragues,  et  ce  fut  seulement 
M.  de  Castagnères,  prédécesseur  de  Ferriol,  qui  put  obtenir 
le  rétablissement  de  la  mission  d*Erzeroum  et  le  châtiment 
des  persécuteurs*. 

Les  dépêches  de  Ferriol  présentent  certaines  lacunes;  et  il 
ne  faut  pas  trop  s'en  étonner,  car  outre  les  difficultés  des 
communications  à  cette  époque,  Ferriol  accuse  Avedick  d'a- 
voir intercepté  ses  courriers  :  c  II  avoit  eu  la  témérité  d'inter- 
cepter les  lettres  du  Roi,  rompant  par  là  le  cours  des  affaires  : 
la  Porte  m'avoit  obligé  de  prouver  ce  crime  par  le  témoignage 
de  plusieurs  personnes  que  j'envoyai  à  Andrinople  à  mes  dé- 
pens, et  quand  il  fut  question  de  punir  Avedick,  le  Moufty  (sic) 
demanda  sa  grâce'.  »  M.  Topin  aurait  donc  pu  se  demander 
si  réellement  Ferriol  n'avait  avant  la  première  déposition 
d* Avedick  d'autres  griefs  fcontre  lui  que  c  les  propos  irrespec- 
tueux tenus  contre  Louis  XIV  %  p  et  le  détournement  de  ses 
dépêches \  Il  aurait  pu  consulter  l'histoire,  il  ne  l'a  pas  fait, 
nous  suppléerons  à  cet  oubli.    . 

Nous  allons  donner  l'abrégé  des  pages  consacrées  à  Avedick 
par  Michel  Tchamitche,  le  grand  historien  de  l'Arménie^ . 

*  M.  Ubicini.  Lettres  sur  la  Turquie,  p.  255. 

*  Lettres  édifiantes,  Mém.  du  Levant^  t.  III.  Mémoire  de  la  mission  d'Er- 
i-eron  (sic), 

*  Ferriol  à  Torcy,  6  janvier  1709.  .1;. 7i.  des  aff,  (ira.ujères, 

*  Correspondant,  10  juin,  p.  821.  —  •  /d.,  p.  842. 

*  Michel  Ttchamitcbe.  Histoire  université  de  F  Arménie,  3  in-K  Venise, 
1786.  ZâitfOn  Mekhitharisle,  t.  III,  1.  VI,  c.  XLi,  p.  732-749,  en  arménien. 
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c  Homme  d'une  érudition  vaste,  qui  a  voulu  résumer  tout  ce 
qui  avait  été  dit  par  les  historiens  précédents.  Son  style  lucide 
et  correct  donne  un  nouveau  mérite  à  cet  ouvrage,  qu*on  peut 
regarder  comme  la  mine  la  plus  abondante  pour  tous  les  do- 
cuments historiques  relatifs  à  ce  pays^  »  Tout  ce  qui  regarde 
Àvedick  dans  cet  ouvrage  est  tiré  d^une  collection  des  his- 
toires contemporaines  qui  se  trouvent  dans  les  archives  de 
Saint-Lazare  à  Venise^.  Remarquons  que  les  Mekhitharistes 
n'ont  jamais  passé  pour  être  hostiles  aux  schismatiques,  et 
qu'à  l'époque  où  écrivait  Tchamitche  (1785),  les  Arméniens 
catholiques  n'étaient  pas  encore  séparés  des  schismatiques; 
par  conséquent,  si  quelque  soupçon  pouvait  planer  sur  l'im- 
partialité reconnue  de  cet  auteur,  ce  serait  plutôt  d'avoir 
adouci  les  teintes  de  son  tableau  qui  n'a  été  l'objet  d'aucune 
réclamation  ni  d'aucune  condamnation  de  la  part  des  patriar* 
cfaes  schismatiques» 

En  1701,  Àvedick  était  évéque  d'Erzeangan  dans  la  petite 
Arménie  ;  il  se  rendit  à  Constantinople  au  moment  de  la  per- 
sécution suscitée  aux  Arméniens  catholiques  par  le  patriarche 
scbismatique  Ephrem.  La  nation  arménienne  était  divisée  en 
deux  camps,  les  catholiques  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  schis- 
matiques. Aussi  astucieux  dans  la  combinaison  de  ses  plans 
qu'indifférent  sur  la  moralité  des  moyens  qui  en  assureront  le 
succès,  Avedick  provoque  parmi  les  Arméniens  la  formation 
d'un  tiers-parti  qui  inscrira  sur  ses  bannières,  de  la  manière  la 
plus  solennelle,  la  paix  dans  la  nation,  et  s'en  fait  proclamer 
le  chef.  Bientôt,  par  la  faveur  du  grand  Muphti  Feizoulah- 
Eflendi,  qui,  ne  l'oublions  pas,  a  été  son  complice  dans  la  per- 
sécution d'Erzeroum,  il  se  fait  nonuner  vicaire  du  Patriarche. 
A  peine  six  semaines  se  sont-elles  écoulées  qu'il  dénonce  à  la 
Porte  Ephrem  comme  partisan  des  Francs,  le  fait  destituer  et 
exiler  à  Echmiadzin,  et  s'empare  du  Patriarcat.  Il  établit  sa 
résidence  à  Andrinople,  séjour  actuel  du  Sultan,  pour  intri- 
guer à  son  aise  avec  son  digne  ami  le  grand  Muphti.  Il  lance 
sa  première  lettre  pastorale  où  il  se  pose  en  pacificateur;  mais 
bientôt  il  adresse  une  seconde  lettre  à  Minas  vartabied,  pa- 

*  M.  Eugène  Bore.  Le  couvent  de  Saint'La%are  à  Venise^  au  histoire  tuceinetê 
de  Vcrdre  des  Mekhitharistes  arméniens^  p.  b7. 

*  Saint  Lazare  de  Venise  est  le  chef  d'ordre  des  MekhiUrisies. 
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tiîarche  arménien  de  Jérusalem  ;  cette  lettre  est  marquée  au 
coin  de  la  plus  profonde  humilité  :  il  était  bien  loin,  dit^il, 
d'aspirer  à  l'honneur  qui  est  venu  le  chercher  dans  son  obscu- 
rité; s'il  l'a  accepté,  c'est  dans  les  intérêts  de  la  paix  et  pour 
mettre  sa  puissante  influence  au  service  du  Patriarcat  de 
Jérusalem  alors  fort  obéré.  Minas  répond  amicalement  aux 
ouvertures  d'Avedick,  et  lui  recommande  dans  sa  réponse  de 
se  tenir  en  garde  contre  les  rapports  calomnieux  que  quatre 
prêtres  qu'il  a  dû  interdire  ne  manqueront  pas  de  lui  faire. 
Bientôt  les  prêtres  coupables  arrivent  à  Àndrinople  ;  Àvedick 
les  accueille  avec  transport,  les  présente  lui-même  au  Sultan 
et  appuie  leurs  accusations  contre  Minas.  Puis,  toujours  par 
l'influence  du  grand  Muphti,  il  obtient  la  destitution  de  Minas 
et  se  fait  adjuger  ses  dépouilles.  C'est  de  cette  élévation  d'A- 
vedick au  double  Patriarcat  de  Gonslantinople  et  de  Jérusa- 
lem que  M.  Topin  nous  dit  galamment  :  c  Assez  puissant  pour 
choisir  et  renverser  les  grands-vizirs,  ce  premier  dignitaire 
de  la  foi  musulmane  (le  grand  Muphti)  le  fut  assez  pour  faire 
deson  ami  le  patriarche  de  Gonstanlinople  et  de  Jérusalem  ^  % 
Rappelons  à  ce  sujet  une  lettre  de  Ferriol  au  cardinal  de 
Janson  sur  l'élévation  d'Avedick  à  la  dignité  patriarcale  : 
«  Il  y  a  quelques  années  que  j'avois  obtenu  un  commande- 
ment de  la  Porte,  pour  faire  exiler  un  archevêque  arménien 
nommé  Avedick  pour  avoir  tenu  quelques  discours  contre  le 
Roi;  j'étois  pour  lors  à  l'armée,  et  M.  de  Gastagnères  m'avoit 
écrit  que  l'exil  de  cet  archevêque  étoit  nécessaire;  il  est  connu 
du  moufiy  qui  l'a  vu  à  Erzerum  dans  le  temps  qu'il  y  étoit 
cady  ;  il  l'a  fait  venir  ici,  et  depuis  quinze  jours  on  lui  a  donné 
le  patriarchat,  etEphralm  a  été  déposé.  L'autorité  du  Moufty 
l'a  emporté  sur  mes  réclamations...  Le  Moufiy  veut  apparem- 
ment se  servir  de  cet  homme  pour  renouveler  la  persécution 
des  Arméniens  latins '•  »  Ges  dernières  paroles  de  Ferriol, 
omises  par  M.  Topin,  sont,  hélas  !  trop  prophétiques. 
Avedick,  ainsi  porté  par  l'intrigue  et  la  calonmie  c  au  faite 


*  Correspondant,  40  juin,  p.  824. 

■  Ferriol  au  cardinal  de  Janson.  10  avril  h ^05t,  Archives  des  affaires  étran" 
girêê,  Caslagnères  était,  on  ne  Ta  pas  oublié,  le  prédécesseur  de  Ferriol;  et  lui 
aussi  jugeait  l'exil  d'Ayedick  nécessaire,  ce  que  M.  Topin  s'est  bien  gardé  de 
noter.  Gastagnères  connaisMit  Avediek  par  la  persécution  d^Erseroum*  ' 
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des  honneurs  et  à  la  plus  haute  dignités  >  ne  tarda  pasà  don* 
ner  la  mesure  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Il  envoie 
lui-même  arrêter  Minas,  le  fait  mettre  aux  fers  ainsi  que  Sou- 
kias,  archevêque  de  Brousse,  dont  il  redoutait  Tinfluence,  et 
ne  consent  à  les  rendre  à  la  liberté  qu'après  en  avoir  exigé 
des  sonmies  énormes.  Car  Avedick,  profond  politique,  a  par- 
faitement compris  que  l'argent  est  le  levier  avec  lequel  il 
soulèvera  son  petit  monde,  les  Arméniens  et  les  Osmanlis. 
Aussi  tout  le  temps  de  son  pouvoir  sera-t41  signalé  par  des 
violences  qui  aboutissent  toujours  à  d'iniques  spoliations.  Il 
revient  alors  à  Gonstantinople,  et  débute  par  interdire  tous 
les  prêtres  arméniens  qui  ont  perdu  leurs  femmes,  et  qui,  ne 
pouvant  se  remarier  aux  termes  de  la  loi  canonique  orientale, 
ressembleraient  par  leur  célibat  aux  prêtres  latins;  il  fait  ar- 
rêter les  uns  après  les  autres  tous  les  notables  de  la  nation, 
leur  fait  donner  la  bastonnade,  les  jette  dans  les  fers,  et  ne  les 
relâche  qu'après  avoir  obtenu  ce  qu'il  recherche  avant  tout, 
l'argent  qui  lui  servira  à  étendre  son  influence  et  à  soudoyer 
ses  complices.  Il  attaquait  indift*éremment  tous  les  Arméniens 
dans  les  rues,  pourvu  qu'ils  fussent  en  état  de  payer  large- 
ment. Sçhismatiques  ou  catholiques,  peu  lui  importait  :  il  les 
traitait  de  Francs,  c'est-à-dire  de  factieux  rebelles  à  la  Porte, 
qui  n'attendent  qu'une  occasion  pour  secouer  le  joug;  et 
c'est  avec  cette  désignation ,  inventée  par  lui  pour  perdre 
les  catholiques,  qu'il  va  soulever  contre  eux  le  fanatisme 
musulman.  Une  dépêche  de  Ferriol  confirme  ce  fait  :  €  On 
continue  à  traiter  tous  les  latins  du  nom  de  Francs  qu' Avedick 
a  inventé  en  matière  de  religion,  ce  qui  a  été  la  source  de 
toutes  les  persécutions*.  >  Il  va  sans  dire  que  M.  Topin,  qui 
a  vu  toutes  les  dépêches,  s'est  bien  gardé  de  citer  celle-ci, 
indiquée  pourtant  et  reproduite  en  partie  par  Taules.  La 
nation  arménienne,  outrée  de  toutes  ces  exactions,  éleva 
la  voix,  et  demanda  au  grand-vizir  de  mettre  Avedick  en 
jugement.  Haist  grâce  à  la  protection  dont  le  Hupbti  l'envi- 
ronnait, la  protestation  ne  put  aboutir.  Alors  un  des  membres 
les  plus  honorables  du  clergé  arménien  de  Gonstantinople  se 


«  Correspondant^  10  juin,  p.  809, 

■  Ferriol  à  Torcy,  6  janyier  1709»  Archiva  des  aff,  étrangêreti 
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présenta  au  palais  patriarcal  pour  faire  entendre  avec  le  plus 
grand  respect  quelques  représentations  sur  la  manière  inouïe 
dont  Âvedick  traitait  les  fidèles.  Avedick  le  fit  arrêter  et  mettre 
aux  fers,  ainsi  que  trois  autres  prêtres  qui  avaient  appuyé  cette 
réclamation.  Puis  il  retourna  à  Andrinople  y  continuer  ses 
intrigues  et  travailler  à  obtenir  de  nouveaux  khatti-chérifs 
contre  les  latins.  La  dépêche  de  Ferriol  à  Torcy,  que  M.  To- 
pin  a  omise  avec  tant  de  prudence,  nous  révèle  encore  ce 
fait  :  «c  II  avoit  fait  donner  au  grand  seigneur  vingt  hatcbérifs 
contre  nos  missions  par  le  moyen  de  Fethzoula-Effendy,  ce 
Moufty  qui  fut  mis  en  pièces  à  la  dernière  révolution  d' Andri- 
nople \  »  Pendant  ce  temps,  le  vicaire  d' Avedick  à  Constantin 
nople  élargit  les  quatre  prisonniers  après  en  avoir  extorqué 
de  grosses  sommes  d* argent;  car  c'est  toujours  là  qu'il  en 
faut  revenir  dans  l'histoire  de  ce  patriarche  c  très -digne  et 
très-ferme,  et  absolument  dévoué  aux  intérêts... de  ses  coreli- 
gionnaires, »comme  M.  Goumy  le  remarque  si  judicieusement. 
Avedick,  furieux  de  cet  élargissement  intempestif,  revient 
à  Gonstantinople  et  fait  chercher  partout  ses  victimes  ;  mais 
elles  lui  échappent,  et  les  trois  prêtres  dont  nous  avons  fait 
'mention  en  dernier  lieu,  pour  se  procurer  une  retraite  sûre, 
se  réfugient  avec  un  certain  vartabied,  nommé  Mekhithar  ^, 
dans  le  couvent  des  capucins  français  à  Péra.  Cette  maison  était 
bien  choisie.  Une  dépêche  du  marquis  de  Bonnac,  non  citée 
par  M.  Topiuy  nous  apprend  qu'elle  était  contiguë  au  palais  de 
l'ambassade  et  que  ces  religieux  en  desservaient  la  chapelle*. 
Il  n'était  pas  facile  de  forcer  cet  asile,  surtout  dans  le  ter- 
rible voisinage  de  Ferriol,  et  cependant  Avedick  tenait  à  avoir 
les  quatre  fugitifs,  surtout  Mekhithar  qui,  converti  au  catho- 
licisme par  les  Jésuites  d*Alep^,  menaçait  par  ses  talents  et 


*  Même  dépêche. 

*  Ce  nom,  obscar  alors,  esl  devenu  grandement  célèbre  plus  tard.  Mekhithar 
est  le  fondateur  de  cette  congrégation  de  religieux  arméniens  catholiques  qui  a 
donné  à  TÊglise  tant  de  saints  missionnaires  et  de  remarquables  savants.  On 
doit  aux  Mekhitharistes  celte  renaissance  de  la  littérature  arménienne  qui  jette 
un  si  vif  éclat  et  dont  le  couvent  de  Saint-Lazare  à  Venise  est  le  foyer  principal. 
Paris  a  le  bonheur  de  posséder  une  colonie  de  ces  religieux  aussi  modestes 
que  capables;  ce  sont  eux  qui  dirigent  le  collège  Moorat,  12,  rue  Monsieur. 

*  Bonnac  au  roi,  43  novembre  4746.  Archives  des  affaires  étrangères. 
^  M.  Ubicini,  Lettres  sur  la  Turquie^  p,  253. 
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son  influence  de  perler  au  schisme  quelque  coup  dangereux. 
Le  loup  se  fait  donc  agneau,  ou  plutôt  renard  sous  une  peau 
d'agneau.  Il  comble  de  prévenances  le  supérieur  des  capucins, 
rinvite  plusieurs  fois  à  sa  table,  lui  parle  longuement  de  la 
paix  et  de  Funion  qu'il  a  à  cœur  d'établir  entre  les  deux 
églises.  Le  digne  supérieur  est  ravi  d'une  si  surprenante 
conversion,  et  demande  au  Patriarche  de  lui  faire  connaître 
les  conditions  qui  permettront  d'atteindre  un  si  enviable 
résultat.  Rien  de  plus  facile  :  deux  conditions  seulement 
qu'Avedick  donne  par  écrit  au  bon  religieux.  Comme  les 
Turcs,  par  suite  des  khatti-chérifs  dont  nous  avons  parlé,  ont 
pris  part  à  la  persécution,  il  faut  de  l'argent,  beaucoup  d'ar- 
gent, car  il  y  a  bien  des  fonctionnaires  à  acheter.  Avedick  se 
chargera  de  conclure  avec  eux  ce  marché  ;  et  il  peut  le  pro- 
mettre de  manière  à  «être  cru,  il  a  une  si  vieille  habitude  d'a- 
cheter des  Osmanlis  tout  ce  qu'il  désire.  Et  puis,  pour  donner 
une  preuve  de  son  amour  de  la  paix,  Avedick  fournira  géné- 
reusement la  moitié  de  la  somme  qu'il  a  pris  soin  de  faire 
monter  à  un  chiffre  respectable  ;  mais  les  capucins  devront 
fournir  l'autre  moitié,  qui  sera  versée  entre  ses  mains,  puis- 
qu'il doit  se  charger  de  conclure  l'affaire  avec  les  Turcs.  Voilà 
la  première  condition.  Les  capucins  se  mettent  en  quête,  et 
parviennent  après  bien  des  efforts  à  réunir  la  somme  désirée 
qu'Avedick  s'empresse  de  mettre  en  lieu  sûr.  La  seconde 
condition,  c'est  que  Mekhithar  et  ses  trois  compagnons  pour 
lesquels  lui,  Avedick,  ressent  la  plus  vive  et  la  plus  touchante 
affection,  lui  seront  remis  afin  qu'il  puisse  la  leur  témoigner 
de  la  manière  la  plus  éclatante.  Ce  projet  si  artifîcieusenient 
conçu  est  pleinement  adopté  par  le  respectable  supérieur  des 
capucins,  qui  jugeait  des  autres  par  sa  propre  innocence,  et 
communiqué  par  lui  à  Ferriol,  qui  l'approuve  hautement.  Hais 
il  s'agissait  de  vaincre  les  répugnances  de  Mekhithar  et  de  ses 
compagnons.  Pour  en  triompher,  une  lettre  du  Patriarche  est 
apportée  à  Mekhithar  par  le  drogman  même  de  Ferriol  ^  Cette 
lettre,  où  Avedick  avait  déployé  son  talent  de  persuasive  câ- 


*  Noos  espérions  pouvoir  metire  cette  fameuse  lettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  Nous  en  avons  fait  demander  la  copie  à  Saint-Lazare  de  Venise  où  se 
conserve  Toriginal,  mais  elle  ne  nous  est  pas  encore  parvenue. 
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linerie,  était  pleine  des  éloges  les  plus  affectueux;  il  parlait 
avec  feu  des  talents  et  des  grandes  qualités  de  MekhiÛiar  et 
lui  faisait  les  promesses  les  plus  solennelles  elles  plus  bien** 
veillantes.  Toutefois  Mekhithar  ne  voulut  jamais  croire  à  ces 
protestations.  Le  Père  supérieur  déclara  alors  qu'il  ne  pouvait 
plus  garder  les  fugitifs  dans  son  couvent  après  ce  qu'il  avait 
promis  à  Avedick.  Mekhithar  s'échappa  pendant  la  nuit  et 
trouva  le  moyen  de  passer  à  Smyrne,  revêtu  d'un  eostume 
de  négociant.  Âvedick  ayant  appris  son  évasion,  envoya  à 
Smyrne  des  soldats  pour  l'arrêter;  mais  Mekhithar  averti 
à  temps  se  réfbgia  dans  la  maison  des  Jésuites ,  et,  peu 
après,  s'embarqua  sur  un  navire  vénitien  qui  le  condui- 
sit à  Zante\  Les  trois  malheureux  compagnons  de  Mekhi^ 
thar,  ayant  eu  la  simplicité  de  croire  aux  paroles  de  Tindigne 
Avedick,  quittèrent  le  couvent  des  capucins  et  furent  se  pré- 
senter au  Patriarche  dont  ils  espéraient  le  plus  paternel  ac- 
cueil. Quelle  fut  leur  amère  déception  lorsqu'ils^  se  virent 
chargés  de  fers,  traînés  à  Andrinople  et  jetés  dans  une  aiïreuse 
prison  I  Voilà  où  aboutirent  les  promesses  d' Avedick,  et  son 
projet  d'union  à  l'Église  romaine.  Tout  s'était  évaporé  en  fu* 
mée,  à  l'exception  des  espèces. 

Cependant  cette  arrestation  de  prêtres  estimés,  parfaitement 
innocents,  faite  au  mépris  des  promesses  les  plus  solennelles, 
avait  irrité  le  peuple  :  la  nuit  même  qui  suivit,  une  émeute  éclate 
à  Andrinople,  les  Arméniens  se  portent  aux  prisons,  en  brisent 
les  portes,  et  mettent  en  liberté  les  victimes  d* Avedick.  Celui- 
ci,  exaspéré  de  les  voir  lui  échapper,  s'adresse  au  grand-vizir, 
il  accuse  les  fugitifs  de  rébellion  contre  le  gouvernement  de 
la  Porte,  et  déclare  qu'il  ne  les  avait  ftiit  arrêter  que  pour  les 
livrer  à  la  justice  ottomane.  Le  vizir  lui  reproche  alors  aigre- 
ment de  les  avoir  fait  saisir  de  son  propre  chef,  et  l'envoie 
à  son  tour  en  prison;  mais  Avedick  en  sort  bientôt  après  avoir 
payé  une  bonne  somme  d'argent  pour  obtenir  sa  liberté. 

Le  peuple  de  Constantinople,  las  de  la  tyrannie  qui  l'accable 

*  On  trouve  dans  la  Biographie  universelle  de  Micbaud^  article  Mekhithar^ 
les  traits  principaux  de  la  persécution  d* Avedick  qui  y  est  nommé  positivement. 
M.  Eugène  Bore,  dans  sa  notice  sur  le  couvent  de  Saint-Lazare,  parle  bien  des 
persécutions  que  Mekhithar  eut  à  endurer  de  la  part  des  schismatiques,  mais 
ne  nomme  pas  Avedick,  p.  49-S3i 
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et  de  ]a  terreur  qu'Àvedick  fkit  peser  sur  lui,  adresse  au 
grand -vizir  une  protestation  foudroyante  contre  le  Patriarche; 
à  force  d'argent»  Âvedick  parvient  à  calmer  les  premiers 
mouvements  de  la  colère  du  ministre,  puis  il  conv(K{ue  le 
peuple  à  Tégllse  de  Sainte-Marie,  s'y  rend  lui-même,  et  d'une 
voix  tonnante  :  €  Que  ceuic  qui  sont  les  vrais  fils  de  saint 
Grégoire  rilluminateur  se  rendent  chez  le  grand-vizir  et  y 
fassent  une  démonstration  en  ma  faveur,  sans  quoi  je  les  ex- 
communie tous,  »  s'écrle-t-îl*.  La  lie  du  peuple,  effrayée  de 
ces  analhèmes,  se  porte  en  masse  chez  le  vizir,  qui  ne  veut 
pas  céder  et  intime  à  Avedick  Tordre  de  retourner  à  Àndri- 
nople;  là  son  procès  s'instruit  ;  mais  grâce  à  l'intervention  du 
Muphti,  la  sentence  demeura  suspendue  pendant  un  an.  Du* 
rant  cet  intervalle,  le  vicaire  qu'il  avait  laissé  à  Constantino- 
pie,  fidèle  à  marcher  sur  ses  faraces  et  à  exécuter  les  ordres 
menaçants  qui  lui  arrivent  continuellement  d'Andrinople,  ra- 
nime la  persécution  à  ^instigation  d'Àvedick.  Les  bastonnades, 
les  emprisonnements  et  surtout  les  extorsions  se  succèdent 
avec  un  entrain  merveilleux,  et  ces  dignes  personnages,  le 
Patriarche  et  son  vicaire,  s*en  partagent  le  produit. 

Pendant  l'été  de  1703,  Avedick  revint  à  Constantinople  ;  ce 
fut  à  ce  moment  qu'éclata  l'insurrection  formidable  qui  se 
termina  par  le  meurtre  du  Muphti,  la  déposition  de  Musta- 
pha III  et  l'élévation  au  trône  du  sultan  Acbmet  IIP.  Avedick, 
privé  de  son  protecteur,  se  vit  bientôt  arrêté  par  ordre  du 
calmacan,  déposé  du  Patriarcat  et  renfermé  aux  Bept  Tours. 

Voilà  donc  l'histoire  des  deux  années  du  premier  patriar- 
cat d'Avedick.  Len'écit  de  M.  Topin  ne  dit  pas  un  mot  de 
toutes  CCS  persécutions,  de  ces  exactions,  de  ces  roueries,  de  ces 
crimes  dont  nous  n'avons  donné  cependant  qu'une  faible  par- 
tie, pour  ne  pas  fatiguer  la  patience  du  lecteur.  C'est  de  cette 
époque  si  tourmentée  qu*îl  écrit  avec  un  calme  olympien  : 
«  Avedick  exhorte  ses  coreligionnaires  à  la  paix,  et  durant 


*  Si  M.  Topin  était  étonné  de  ce  singulier  usage  de  Texcommunication,  il 
trouvera  dans  lea  Letirts  $ur  la  Turquie  de  M.  Ubicini  des  détails  incroyables 
sur  la  fréquence  des  excommunications  parmi  ses  chers  scbismatiques.  Que  ne 
sont-ils  catholiques  ?  on  Terrait  alors  des  flots  d'une  généreuse  indignation 
s'élancer  de  sa  poitrine  oppressée  par  c  la  passion  delà  Vérité.  » 
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plusieurs  années,  les  deux  églises  se  maintiennent  dans  une 
concorde  parfaite  * .  »  M.  Topin  n'a  pas  sciemment  faussé  l'his- 
toire sur  ce  point.  Nous  ne  voulons  pas  en  douter  ;  nous 
sommes  plutôt  porté  à  croire  qu'il  n'a  agi  de  la  sorte  que  par 
légèreté,  étourderie  si  l'on  veut,  et  besoin  instinctif  de  plier 
les  faits  à  une  hypothèse  préconçue.  Douéd'une  puissance  d'i- 
magination contre  laquelle  tout  historien  sérieux  devrait  avant 
tout  chercher  à  se  prémunir,  il  s'est  figuré  avoir  découvert 
dans  Avedick  une  victime  innocente  de  Louis  XIV,  de  Ferriol 
et  des  Jésuites,  et  jl  a  agi,  il  a  écrit  sous  cette  impression.  Il 
faut  avouer  aussi  que  la  tentation  était  bien  alléchante.  Voilà 
plus  de  trois  siècles  que  les  ennemis  de  l'Église  accusent  les 
Jésuites  de  tous  les  crimes  ;  seulement,  on  se  contente  ordi- 
nairement de  généralités;  car,  vient *on  à  articuler  un  fait 
distinct,  presque  toujours  l'impossibilité  et  l'absurdité  de  la 
supposition  sont  mises  dans  le  jour  le  plus  éclatant.  M.  Topin 
venait  de  mettre  la  main  sur  un  bon  petit  crime,  bien  obscur, 
bien  inconnu,  à  l'aide  de  pièces  officielles  qu'il  avait  lieu  de 
croire  inaccessibles  ;  qu*y  a-t-il  d'étonnant  que,  cédant  à  la 
tentation,  il  ait  placé  les  faits  sur  un  lit  de  Procuste  pour  les 
adapter  à  son  système?  Il  s'est  vu  tellement  obsédé  de  cette 
sorte  de  fascination,  qu'il  n'a  même  plus  su  lire  certaines 
dépêches,  comme  nous  en  administrerons  plus  d'une  preuve 
curieuse. 

Nous  avons  laissé  Âvedick  aux  Sept-Tours  :  il  y  passa  cin- 
quante et  un  jours,  et  de  là  fut  envoyé  en  exil  à  Abratadas. 
M.  Topin  accuse  Ferriol  d'avoir,  cru  nécessaire  défaire  enfer- 
mer sa  victime  dans  un  cachot  plein  d'eau  et  d'où  elle  ne  pût 
voir  le  jour  ^.  D'abord  nous  ne  pouvons  plus  appeler  Avedick 
la  victime  de  Ferriol  :  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la 
moralité  et  l'innocence  de  ce  c  chef  aimé  3»  des  Arméniens, 
comme  parle  M.  Topin.  Il  méritait  et  au  delà  tout  ce  qu'il  avait 
à  souffrir»  et  Ferriol  était  strictement  dans  son  droit  d'am- 
bassadeur du  Roi  de  France,  protecteur  des  catholiques  dans 
le  Levant,  en  exigeant  de  la  Porte  la  déposition,  l'exil  et  l'em- 
prisonnement de  cet  acharné  persécuteur  des  latins.  U  a  bien 
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demandé  que  sa  prison  fût  la  plus  dure  possible;  mais  cen'est 
point  à  lui  que  revient  Tinvention  du  cachot  plein  d'eau*  elle 
est  du  fait  des  Turcs.  Nous  citerons  la  dépêche  à  laquelle 
M.  Topin  fait  allusion  :  «  Les  Arméniens  ont  fait  tout  ce  qu'ils 
oot  pu  pour  retirer  Avedick  de  son  exil  à  Abratadas  qui  est  un 
petit  écueil  auprez  de  Tripoly  de  Sine,  mais  le  visir  a  toujours 
déchiré  leurs  requestes,  j'ay  donné  les  ordres  nécessaires 
pour  rendre  la  prison  dudit  Âvedick  la  plus  dure  qu'il  est 
possible.  Il  est  enfermé  dans  un  cachot  plein  d'eau  d'où  il  ne 
voit  pas  le  jour*.  •  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  qu'une  nuance» 
assez  appréciable  toutefois,  entre  le  récit  de  M.  Topin  et  la 
dépèche  :  c'est  le  commencement  du  phénomène  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  :  nous  le  verrons  s'accentuer  de  plus 
en  plus. 

Les  Arméniens  s'agitaient  donc  à  Gonstantinople  pour  ob- 
tenir le  rétour  d'Avedick  ;  c'étaient  ses  créatures  qui  regretr 
taientle  «  chef  aimé  »  dont  ils  partageaient  les  rapines  ;  ils 
se  donnèrent  à  cet  égard  beaucoup  de  mouvement,  mais  le 
vizir  restait  sourd  à  leurs  requêtes,  Ferriol  vient  de  nous  le 
dire  tout  à  l'heure.  Pour  réussir  dans  leur  dessein,  ils  imagi- 
nent de  circonvenir  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  dans  le 
temps  avaient  porté  plainte  au  divan  contre  Avedick;  ils  pro- 
mettent que  tout  sera  oublié,  ils  s'engagent  au  nom  d'Avedick 
à  respecter  désormais  les  droits  des  catholiques  ;  enfin,  après 
bien  des  débats,  des  promesses,  des  engagements,  des  in- 
trigues de  toute  espèce,  ils  finissent  par  obtenir  que  toute  la 
nation  se  réunira  pour  demander  son  retour.  On  verse  à  la 
Porte  la  somme  énorme  réclamée  par  ce  gouvernement  qui 
fait  argent  de  tout,  et  Avedick  rentre  à  Gonstantinople  fin 
décembre  1704.  Il  est  de  nouveau  reconnu  patriarche  par  le 
vizir,  et  Ferriol  écrit  à  Pontchartrain  :  c  II  s'est  joint  avec 
les  Grecs,  et  je  prévois  des  persécutions  terribles  contre  les 
catholiques  ^  »  «  Et  aussitôt,  dit  M.  Topin  avec  l'accent  de 
l'indignation,  avant  de  s'assurer  si  ces  craintes  sont  fon- 
dées'. »  Que  M.  Topin,  qui  attribue  les  persécutions  exer- 
cées par  Avedick  contre  les  catholiques,  au  ressentiment  qu'a 

*  Ferriol  à  Pontchartrain,  12  juin  1704.  Archives  des  aff.  étrangères, 

*  Ferriol  à  Pontchartrain,  16  décembre  1704.  Archives  des  aff.  étrangères, 
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dû  lui  causer  son  exil  d'Âbratadas,  parle  de  la  sorte,  ee  n'est 
qu'une  conséquence  de  sa  première  étourderie;  mais  nos  lec* 
teurs  qui  ont  vu  Avedick  persécuteur  à  Erzeroum,  et  se  li- 
vrant pendant  mû  premier  patriarcat  à  toutes  les  fureurs 
dont  nous  avons  donné  une  faible  esquisse,  seraient  en  droit 
d'accuser  Ferriol  du  plus  honteux  aveuglement,  s'il  n'avait 
pas  parlé  de  la  sorte. 

Toutefois,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  son  re- 
tour à  Gonstantinople,  Avedick  crut  prudent  et  habile  de  dis- 
simuler. C'est  le  moment  où  Ferriol  écrit  à  Pontchartrain  ces 
dépêches  rassurantes  sur  lesquelles  M.  Topin  s'étend  avec 
complaisance  ^  Nous  ne  pouvons  cependant,  et  nos  lecteurs 
seront  de  notre  avis,  partager  l'impression  de  M.  Topin  en 
voyant  Ferriol  écrire  :  c  J'espère  qu'il  se  précîpit^a  lui- 
même,  et  je  ne  perdray  pas  une  occasion  de  le  détruire  •  et 
c  je  ne  lui  donneray  pas  un  instant  de  repos  le  oonnoissant 
pour  un  très-méchant  homme  et  capable  d'une  grande  dissi* 
mutation*.  «>  Toutes  ces  paroles  alléguées  par  M.  Topin  comme 
des  preuves  de  l'acharnement  de  Ferriol  sur  son  innocente 
victime^  perdent  le  caractère  odieux  qu'elles  présentent  à 
des  esprits  distraits,  quand  on  connaît  le  po^sonnage. 

C'est  ici  que  se  place  la  visite  solennelle  d' Avedick  à  l'am- 
bassade de  France,  le  26  décembre  1705.  Écoutons  le  récit  de 
M.  Topin  qui  cite  à  l'appui  la  dépèche  de  Ferriol  à  Pontchar- 
train, du  37  décembre  de  la  même  année  :  c  II  ne  s'y  présente 
ni  pour  supplier  ni  pour  braver.  Entouré  de  ses  trois  cents  Ar- 
méniens considérables  par  leur  situation,  il  vient  proposer  au 
représentant  de  la  religion  catholique  dans  le  Levant  de  pros* 
crire  dans  ses  églises  les  anathèmes  lancés  contne  certains 
hérétiques,  et  il  demande  que  les  jésuites  qui  depuis  long- 
temps ont  reçu  l'autorisation  de  prêdier  en  langue  turque 
dans  les  temples  arméniens,  le  fassent  sans  passion  et  avee 
nj^sure  ^  >  Mettons  maintenant  en  regard  la  dépêche  offi- 
cielle, c  Le  patriarche  des  Arméniens,  nommé  Avedic,  a  eu 
la  hardiesse  de  me  venir  voir  ;  comme  je  luy  avois  donné  la 
ceinture  d'assurance,  je  ne  l'ay  pas  fait  arrètw.  Il  m'a  pro*» 

*  Correipondani^  40  juin,  p.  Si4. 

'  Dépédîies  citées  fiar  M.  Topin,  p.  SS5. 
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mis  qu  il  ne  tourmtiiteroit  plu»  les  ArménieDs  catoiiques 
(il  les  avait  donc  toiurmentés,  M*  Topin  ;  voici  une  dépèche  of- 
ficielle avant  renlèvement),  et  qu'il  deflendroit  de  prononcer 
dans  leurs  églises  Tanathènie  qu'ils  prononçoient  ordinaire- 
ment contre  saint  Léon  et  le  concile  de  Calcédoine,  et  qu'on 
n'invoqueroit  plus  Dioscore  et  les  autres  hérétiques  qu'ils 
honnorent  comme  des  saints,  et  je  Tay  assuré  que  lorsqu'il 
aulrdt  exécuté  touttes  ces  paroles»  nous  serions  les  premiers 
à  inviter  les  Arméniens  catoliques  pour  retourner  dans  leurs 
églises  ^  p  Voici  un  exemple  curieux  de  celte  préoccupation 
que  nous  avons  signalée  ches  M.  Topin*  Que  nous  dit-il  en 
cfTet  :  Qu' Avedick  propose  de  proscrire  dans  ses  églises  les  anor 
thèmes  lancés  contre  certains  hérétiques  ;  et  d'après  la  dépèche 
officielle  contre  qui  Iance*t-on  des  apatbèmes  dans  les  églises 
des  Arméniens  schismatiques?  Contre  saint  Léon  et  le  concile 
de  Cbalcédoùie,  comme  du  reste  tout  le  monde  le  sait.  M.  To- 
pin preiidHi  donc  sslni  Léon  et  le  concile  œcuménique  de 
Chalcédoine  pour  des  hérétiques?  Alors  qu'il  le  dise,  et  nous 
aurons  une  nouvelle  preuve  de  son  savoir  en  histoire  ecclé* 
siastique.  Il  est  lûen  question  dans  la  dépêche  officielle  de 
Dioscore  et  autres  hérétiques,  mais  idi  il  ne  s'agit  point  d'ana- 
thèmes,  on  propose  seulement  de  supprimer  la  pratique  hé- 
rétique qu'avaient  les  Arméniens  d'invoquer  publiquement 
comme  des  saints  des  hérétiques  notoires  condamnés  comme 
tels  par  r£glîse.  M.  Topin  avait  pris  son  parti  de  la  parfaite 
innocuité  qu'il  supposait  à  la  liturgie  arménienne  (cette  fois 
nous  sommes  en  plein  dans  la  liturgie,  oe  qui  ne  manquera 
pas  de  lui  faire  pliisir),  et  de  l'énorme  outrecuidance  du 
P«  Braconnier,  que  nous  retrouverons  plua  loin  sans  chercher 
à  éviter  le  débat  ;  il  a  lu  cette  dépèche  de  Feiriol  sans  la  com- 
prendre et  y  a  trouvé  oe  que  mius  répétons  pour  l'édifica- 
tion de  nos  lecteurs  :  il  propose  de  supprimer  dans  ses  églises 
les  oHOthèmes  lancés  centre  certams  hérétiques.  Du  reste, 
comme  on  le  voit  dans  la  dépêche  de  FerrioJ,  pas  un  mot  re* 
latif  aux  prétendues  excenfariciiés  de  langage  des  Jésuites  dans 
leurs  sermons  en  langue  turque,  qui  était  l'idiome  habituel 
das  ArméoieDs.  Il  n'y  est  pas  question  non  plus  de  ce  cortège 
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de  trois  cents  Arméniens  ;  mais  cette  parole  de  Ferriôl  :  c  je  ne 
l'ai  pas  fait  arrêter,  >  par  laquelle  il  semble  s'excuser  auprès 
de  Pontchartrain,  parce  qu'il  lui  avait  donné  la  ceinture  d'as- 
surance^ paraîtrait  signifier  que  Ferriol  avait  en  ce  moment 
contre  Avedick  quelque  grief  important^  peut-être  l'affaire  du 
drogman  dont  il  va  être  question.  Toutefois  nous  ne  donnons 
ceci  que  comme  conjecture,  pour  essayer  de  faire  disparaître 
le  scandale  de  M.  Topin  à  l'occasion  de  cette  parole  de  l'am- 
bassadeur français. 

Ferriol  qualifie  aussi  de  hardie  une  démarche  «  fière,  mais 
non  provocatrice,  »  où  le  patriarche  ne  venait  «  ni  pour 
supplier,  ni  pour  braver*.  >  Nouvelle  occasion  de  scandale. 
Désireux  autant  que  possible  de  faire  cesser  le  scandale  de 
notre  prochain,  nous  reprenons  le  récit  de^Michel  Tchamitche, 
qui  est  bien  fait  pour  dessiller  les  yeux.  Avedick,  délivré  de 
la  contrainte  qu'il  s'était  imposée  dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  sa  seconde  exaltation,  et  ayant  ranimé  le  zèle  de 
ses  partisans,  revient  à  ses  anciens  errements.  Les  baston- 
nades, les  emprisonnements  et  surtout  les  amendes,  moyen 
certain  de  popularité  parmi  les  siens,  recommencent  àl'envi. 
Parmi  les  Arméniens  catholiques  atteints  par  ces  mesures 
vexatoires,  se  trouve  un  drogman  de  l'ambassade  de  France. 
Ferriol  adresse  une  protestation  au  patriarche  et  demande 
que  la  somme  extorquée  à  son  drogman  soit  restituée.  Non- 
seulement  Avedick  n'obtempère  pas  à  cette  réclamation,  mais 
il  menace  d'exiger  le  double  de  la  somme  perçue,  sur  quoi 
Ferriol  proteste  et  demande  justice  au  vizir.  Trente  Arméniens 
notables,  qui  ont  été  les  victimes  d' Avedick,  profitent  de  la 
circonstance  et  adressent,  eux  aussi,  leurs  réclamations  à  la 
Porte.  Le  grand  vizir  mande  Avedick  et,  après  l'avoir  soumis 
à  la  bastonnade,  le  fait  incarcérer  dans  la  prison  des  condam- 
nés à  Kanle-Kouyou.  Bientôt  après  le  sultan  intervient,  des- 
titue Avedick  du  Patriarcat  pour  la  seconde  fois  et  l'envoie 
une  troisième  fois  en  exil. 

«  Le  20  avril  1706,  dit  M.  Topin,  il  quittait  Ck)nstantinople 
qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  ses  chers  Arméniens  dont  il  se 
séparait  cette  fois  pour  toujours,  et  pour  qui  il  allait  être  du- 
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rant  toute  leur  vie  l'objet  d'auxieuses  préoccupations,  de 
constants  regreta  et  d'incessantes  autant  qu'infructueuses 
recherches'.  »  Perriol,  par  sa  dépêche  du  1*''  juin  1706, 
dépêche  que  Taules  a  donnée,  mais  à  laquelle  M.  Topin  se 
borne  à  faire  allusion  parce  qu'elle  contrariait  son  plan, 
va  nous  donner  l'explication  de  ces  funèbres  lamentations, 
c  Âvedic,  le  tiran  des  Latins,  celuy  qui  trafiquoit  notre  reli- 
gion avec  les  Turcs  et  qui  prêchoit  dans  ses  églises  qu'il 
valoit  mieux  se  faire  Turc  que  Romain,  ce  patriarche  armé- 
nien qui  étoit  abandonné  à  toutes  sortes  de  crimes  et  d'abo- 
minations, après  avoir  été  déposé  et  envoyé  en  exil,  est 
enfin  tombé  entre  mes  mains,  je  Tay  fait  passer  en  France 
pour  y  recevoir  la  punition  de  ses  fautes  ;  je  donnay  mes 
ordres  pour  ce  sujet  au  sieur  Bonnal,  V.  consul  de  Chio,  qui 
les  exécuta  avec  toute  la  diligence  et  l'habileté  possible  ;  il 
fallut  corrompre  le  chiaoux  qui  étoit  chargé  de  la  conduite 
d'Avedic,  et  faire  plusieurs  autres  intrigues  qui  ont  réussy,  et 
Avedic  sera  bientôt  à  Marseille,  si  le  capitaine  qui  le  porte 
n'est  pas  pris  par  les  corsaires  :  il  est  très-important  qu'il 
soit  resserré  de  si  près  qu^il  ne  puisse  pas  écrire  en  Turquie  : 
car  les  Turcs,  qui  me  l'ont  déjà  demandé,  ne  manqueroient 
pas  de  m'en  faire  une  affait'e.  J'ay  cru  ne  pouvoir  faire  une 
œuvre  plus  agréable  à  Dieu,  ny  rendre  un  plus  grand  service 
à  la  religion  dont  il  estoit  le  persécuteur,  je  l'ay  adressé  à 
Marseille,  à  M.  deMontmor*.  » 

Ainsi  Ferriol  fait  enlever  Avedick  pendant  qu'on  le  conduit 
en  exil  etl'envoie  en  France.  Tel  est  l'acte  qui  excite  au  plus 
haut  point  rindignation  de  M.  Topin.  «G*  est  alors,  nous  dit-il, 
qu'afin  de  rendre  définitive  cette  chute,  et  pour  se  débarras- 
ser à  jamais  de  son  ennemi,  Ferriol  imagina  l'acte  le  plus 
vident,  le  plus  étrange,  en  plein  dix-huitième  siècle,  qu'un 
représentant  d'une  nation  civilisée  ait  jamais  osé  com- 
mettre'. A  Faut-il  souscrire  entièrement  à  ce  verdict  pas- 
sionné? Nous  ne  le  pensons  pas.  Sans  doute  Ferriol  eut  tort 
de  violer  le  droit  des  gens  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  eu  bien  des 
circonstances  qui  ont  dû  atténuer  la  gravité  de  cette  faute  ? 

*  Correspondant^  40  juin,  p.  Sâ6. 

*  Ferriol  au  roi,  <•'  juin  4706.  Archives  des  aff.  étrangères. 

*  Correspondant^  40  juin,  p.  825. 

Vf  série.  —  T.  IV.  I« 
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li  s'agissait  d'une  cour  où  le  droit  des  geos  était  peu  ea  bon* 
neur  ;  il  s'agissait  d'ua  misérable ,  persécuteur  forcené  des 
catholiques  pendant  toute  sa  vie,  porté  «  au  faite  des  hon- 
neurs »  par  rintrigue,  la  calomnie»  la  violence,  la  vénalité, 
condamné  trois  fois  à  l'exil,  déposé  deux  fois  du  Patriarcat,  et 
nous  avons  vu  que  ce  n'était  pas  pour  satisfaire  cetie  haine 
imaginaire  de  Ferriol  sur  laquelle  M.  Topin  a  échafaudé  tout 
son  système,  mais  pour  des  crimes  multipUés  et  criants.  On 
conçoit  que  Ferriol  craignant,  dans  un  pays  où  tout  était  vé- 
nal, où  les  révolutions  de  palais  si  fréquentes  remettaient  tout 
en  question,  de  le  voir  revenir  une  troisième  fois  pa^sécuter 
les  catholiques  avec  un  redoublement  de  rage,  ait  songé  de 
bonne  foi  à  se  garantir  d'une  façon  définitive  contre  une  sen>- 
blable  éventualité.  Ajoutons  encore  la  position  particulière  où 
86  trouvait  le  représentant  de  la  France  :  protecteur  ofBciel 
et  reconnu  des  catholiques  du  Levant,  que  les  roi&  de  France 
«'étaient  habitués  à  considérer  à  peu  près  comme  leurs  su- 
jets, et  dont  ils  épousaient  énergiquement  la  cause,  il  a 
pu  se  croire  autorisé  à  servir  ainsi  leurs  intérêts.  Encore 
une  fois,  nous  n'approuvons  pas,  nous  nous  bornons  à  expli- 
quer, mais  nous  ne  croyons  pas  que  Ferriol  mérite  toutes  les 
violentes  objurgations  de  M.  Topin.  Il  avait  sans  doute  quel- 
que  chose  de  raide  et  d'excessif  dans  le  caractère  ;  il  ;se  so»^ 
venait  trop  d'avoir  été  mousquetaire  et  d'avoir  fait  vaillam- 
ment les  guerres  de  Crète  et  de  Hongrie.  Hais  il  avait  Fesprit 
chevaleresque  et  portait  fièrement  le  drapeau  de  la  France. 
M.  Topin  cite  SaintrSimon  pour  .déprécier  Ferriol,  mais  il  se 
garde  bien  de  parler  d'un  fait  rapporté  par  le  même  Sainte 
Simon,  et  qui,  selon  nous,,  fait  lioaneur  à  L'anfibassadeur  fran- 
çais, c  Fériol,  ambassadeur  du  roi  à  Gonstantinople,  s'y 
brouilla  fort  sur  la  fin  de  cette  année  (4708).  Le  grand  vizir, 
mécontent  du  ministre  de  Hollande,  lui  fit  plusieurs  menaces 
suivies  de  mauvais  traitements  faits  à  ses  domestiques,  qm 
lui  firent  crabdre  de  n'être  pas  en  sûrd;é  chez  lui,  dans  un 
pays  où  tant  d'expériences  ont  appris,  même  aux  ambassa- 
deurs des  premières  têtes  couronnées,  que  leur  caractère  et 
le  droit  des^gens  est  peu  respecté.  Ce  ministre  de  Hollande  vou- 
lut se  réfugier  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Sa  surprise 
fut  grande  dit  refus  absolu  qu'il  fît  de  le  recevoir,  malgré 
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l'union  si  étroite  des  deux  nations,  et  si  conjointement  alliées 
dans  la  guerre  contre  la  France.  Le  Hollandais,  ne  sachant 
que  devenir,  espâra  trouver  plus  de  générosité  dans  l*ennemi 
que  dans  Tallié.  Il  s'adressa  à  Fériol,  qui  le  reçut  chez  Uii  et 
prît  sa  protection,  en  quoi  il  mérita  louange  et  approbation, 
m»s  avec  une  baateur  sur  les  plaintes  du  grand  vizir  qu'il 
aurait  dû  éviter,  et  qui  lui  attira  beaucoup  de  dégoûts  dont  il 
se  tira  avec  la  même  hauteur»  Il  «riva  en  ce  temps-«i  on  aga 
pour  s'en  plaindre  de  la  part  de  la  Portée  »  Il  y  a  sans  doute 
de  Fexeès,  maïs  comme  c'est  noble  et  français  1 

Quant  à  nous,  n'en  déplaise  à  M.  Topin,  nous  ne  pouvons 
oublier  la  protection  efficace  que  Fcrriol  dœna  aux  catbolih 
ques  pendant  tout  le  temps  de  son  ambassa<k;  et,  comme 
Jésuites,  nous  ne  perdrons  jamais  le  souvenir  de  ce  qu'il  a 
fait  pour  nous.  Entre  autres  faits,  rappelons  qu'il  fonda  de 
ses  propres  deniers  nos  missions  de  Grimée  et  de  SaJonique. 
Pauvre  Ferriol  !  Si,  au  fa*eu  de  vous  ^i  prendre  à  un  sdii»* 
maliqoe,  vous  eussiez  fait  mettre  à  la  Bastille  l'archevêque 
catholique  de  Constantinople,  tous  nos  hbres  penseurs  bai* 
traient  des  mains  ;  si  vous  aviez  fait  mettre  dao»  un  eut  de 
basse  fosse  le  P.  Braconnier,  le  P.  TariUon,  le  P.  Hy»> 
ernthe,  et  autres  Jéstnies,  on  vous*  regardersîl  comme  un 
bvenfarteur  de  l'humanité;  votre  nom  ne  serait  prononcé 
qu'avec  respect,  confine  celui  de  ce  ministre  de  Pbrtugal 
qui  devait ,  un  demi^srècle  plus  tard ,  sans  forme  de  pr«H 
ces,  faire  pourrir  dans^  les  cachots  de  Saînl*-Julîen  à  l'em^ 
bouchurc^  du  Tage,  tant  de  Jésuites  de  tout  âge,  parmi  les^ 
quels,  an  iftépris  du  droit  des  gens^  se  trouvaient  tant  de  reU^ 
gieux  français,  allemands  et  italiens.* 

Avedick  arriva  donc  à  Marseille,  fut  transféré  aU  mont 
Saint-Michel  et  de  là  à  la  Bastille.  11  finit  par  iaire  son  abjurar 
tion;  rendu  alors  à  la  Uberté,  il  se  retira  sur  la  paroisse 
Saint-Solpice,  et  mourut  rue  Férou^le  31  juillet  171 4. 

Mous  n'^avons  pas  besoiîs  de  nous  étendire  sur  ce  qui  suivit 
renlèvemenl  d'Âvedicdk  à  €onstantinople.  Les  partisans  de  œ 
Patriarche,  animés  de  son  esprit,  renouvelèrent  une  atroce 
perBéeution  contre  les  catholiques  ;  ils  firent  bien  des  démar- 


*  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon^  édition  Chérne),  t|  iV,  p.  254. 
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ches  pour  tâcher  de  retrouver  leur  digne  chef,  démarches 
qui  n'amenèrent  aucun  résultat,  par  suite  de  l'habileté  diploma- 
tique de  Ferriol  et  du  cabinet  qu'il  représentait.  On  peut  en 
voir  le  détail  un  peu  dramatisé  dans  l'article  de  M.  Topin. 

Bi.  Topin  reproche  amèrement  à  Louis  XIV  et  à  son  gou- 
vernement leur  participation  à  l'enlèvement  d'Avedick.  Une 
fois  ce  triste  personnage  dépouillé  des  couleurs  flatteuses 
dont  on  l'avait  paré  à  dessein,  il  ne  reste  plus  que  la  violation 
du  droit  des  gens,  que  nous  n'approuvons  sans  doute  pas  ; 
mais  que  de  circonstances  atténuantes,  comme  nous  l'avons 
montré  en  parlant  de  Ferriol  !  Ajoutons  qu'Avedick  lui-même 
reconnaît  les  égards  dont  il  est  entouré.  La  Bibliothèque  im- 
périale possède  en  effet  plusieurs  manuscrits  arméniens  copiés 
par  Avedick  pendant  son  séjour  en  France,  et  une  note  de  sa 
main  atteste  sa  reconnaissance  pour  les  bontés  du  Roi. 

M.  Topin  qualifie  Avedick  de  vieillard  pour  les  besoins  de 
sa  cause.  Il  l'appelle  Yinoffensif  et  faible  vieillard,  p.  835,  ce 
qui  se  rapporte  à  l'année  de  son  enlèvement  (1 706)  ;  ce  vieil- 
lard,  objet  de  tant  de  préoccupations,  p.  842  (1 709)  ;  enfin, 
p.  843,  il  trace  de  ce  cher  Avedick  un  portrait  fantastique  dont 
nous  ne  voulons  pas  priver  nos  lecteurs  :  «  Un  vieillard, 
courbé  par  l'adversité  plus  encore  que  par  les  années  (c'est 
adroit,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure),  le  visage  sil- 
lonné de  rides  profondes,  l'œil  presque  éteint.  »  — Avedick  ne 
parvint  jamais  à  la  vieillesse;  U  mourut,  dit  son  extrait  mor- 
tuaire que  nous  avons  fait  relever  exactement,  «  à  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans,  ou  environ.  >  Toute  cette  poésie  senti* 
mentale  est  donc  de  trop.  Notons  en  passant  que  sur  l'extrait 
mortuaire,  l'interprète  chez  qui  demeurait  Avedick  et  que 
M.  Topin  nomme  Petit  de  la  Croix,  signe  Pétis  et  non  Petit. 

Avant  de  clore  ce  chapitre  que  nous  avons  été  forcé,  bien 
malgré  nous,  de  consacrer  à  ce  repoussant  Avedick,  signa- 
lons encore  une  distraction  de  M.  Topin,  qui  lui  fera  sentir 
une  fois  de  plus  l'inconvénient  de  s'occuper  de  matières  reli- 
gieuses, sans  se  donner  la  peine  de  les  étudier.  Il  dit,  après 
avoir  parlé  de  l'abjuration  d'Avedick  :  t  Quelques  jours  après 
il  était  ordonné  prêtre  dans  l'église  Notre-Dame  ^  »  Gomment 


<  Correspondant,  40  jain,  p.  813. 
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n'a-t-il  pas  senti  le  ridicule  de  cette  assertion,  lorsqu'il  s'agit 
d'ordonner  prêtre  un  archevêque?  Nous  allions  lu^  demander 
s'il  a  oublié  son  catéchisme;  bornons-nous  à  lui  rappeler 
qu'aux  termes  du  catéchisme  catholique,  l'Ordre  est  un  sa- 
crement qui  imprime  caractère,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
peut  pas  être  réitéré.  Les  Arméniens  n'étant  au  fond  séparés 
des  catholiques  que  par  de  légères  différences  de  dogme, 
comme  M.  Topin  le  répète  a  satiété,  l'Église  a  toujours  re- 
connu la  validité  des  ordinations  arméniennes,  comme  de 
celles  de  toutes  les  autres  sectes  schismati^ues  de  l'Orient. 
Par  conséquent,  dire  qu'Âvedick  fut  ordonné  prêtre  à  Notre- 
Dame,  c'est  attribuer  au  cardinal  de  Noailles  une  monstruo- 
sité. L'éminent  prélat  n'était  certes  pas  un  aigle  en  théologie; 
il  l'a  bien  prouvé  par  l'approbation  qu'il  donna  aux  trois  pre- 
mières éditions  des  Réflexions  morales  de  Quesnel,  conuneson 
neveu,  le  duc  de  Noailles,  le  lui  reproche  *;  mais  il  était  abso- 
lument incapable  d'une  telle  énormité,  et  d'ailleurs  ilnemaU'- 
quait  pas  alors  à  Paris  de  théologiens  consommés  qui  ne  lui 
auraient  jamais  laissé  accomplir  un  acte  aussi  absurde. 

Nous  étions  parvenu  à  ce  point  de  notre  travail,  lorsque  la 
fantaisie  nous  vint  de  vérifier  si,  dans  la  déclaration  authen- 
tique de  Pélis  de  la  Croix  (qui  signe  encore  ici  avec  cette  or- 
thographe, et  non  Petit,  comme  l'appelle  par  trois  fois  M.  To- 
pin), il  ne  se  trouvait  pas  quelque  mot  qui  eût  pu  l'induire  en 
erreur  sur  le  fait  de  l'ordination.  Nous  en  écrivîmes  à  M.  Fau- 
gère,  car  le  temps  ne  nous  permettait  plus  de  retourner  au  mi- 
nistère, en  le  priant  de  vouloir  bien  vérifier  ce  fait  par  lui-même. 
Au  lieu  de  se  borner  à  cela  l'extrême  obligeance  de  M.  Faugère 
le  porta  à  nous  envoyer  une  copie  authentique  etcollationnée 
de  cette  déclaration.  Je  ne  vois  qu'un  seul  passage  qui  au* 
rait  pu  suggérer  cette  étrange  idée  à  M.  Topin ,  et  pour 
cela,  il  a  fallu  toute  sa  préoccupation  et  son  extrême  inexpé- 
rience en  fait  de  choses  ecclésiastiques.  Il  est  dit  dans  cette 
déclaration  qu'après  l'abjuration  d'Avedick,  c  le  cardinal  lui 
donna  V absolution  et  le  réconcilia  avec  la  sainte  Église  catho* 
lique,  apostolique  et  romaine,  dont  ledit  seigneur  Avedick  a 
témoigné  une  grande  satisfaction  et  une  consolation  singu- 


•  Correspondance  administrative  de  Louis  XIV ^u  IV,  p.  368. 
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lière.  En  toutes  lesquelles  visites  et  conférences  j'ay  servi  d*îii« 
terprète  ^ .  *  Est-ce  là  une  ordination? 

Cette  première  <Jécouverte  à  propos  de  la  déclaration  nous 
donna  la  pensée  de  la  confronter  avec  le  récstdeM.  lopin,  et 
dotis  avons  sujet  de  nous  applaudir  de  cette  résolution,  tant 
la  manière  dont  cet  écrivain  lit  les  pièces  officielles  conduit  à 
des  résultats  inatteudus.  M.  Tèpin  dit  h  propos  de  la  conver- 
sion d'Avedick  :  «  À  la  Bastille,  les  suggestions  deviiarent  plus 
pressantes,  et  on  lui  donna  des  livres  arméniens. «.,  »  et  il  cite 
en  note:  déelaratèm  anthenJtique  de  Jf.  Petit  de  la  Croix,  secré- 
taire interprète  du  Roi  en  langues  arabe^  turque  et  autres  orien* 
taies.  Voyons  le  récit  de  Pétis  de  la  Croix  :  «  Mgr  Avedick.., 
me  demanda  quelques  livres  arméniens,  dans  lesquels  il  pût 
s'instruire  de  la  religion  cadiolique  romaine.  Que  M.  Tabbé 
Renaudot,  qui  le  voioit  souvent  pour  lui  avoir  esté  recoflOH 
mandé  et  auquel  je  servois  d'interprète,  lui  a  dit  plusieurs 
fois  qu'on  ne  lui  prétoit  ces  livres  que  pour  satisfaire  sa  ou* 
riosité,  nm  pas  pour  entreprendre  de  itty  rien  persuader  contre  s^ 
conscience.  Qu'il  a  étudié  et  copié  ces  livres  avec  soin  et  qu'il 
m*a  ensuitte  prié  de  déclarer  au  dit  sieur  Renaudot  que  lui, 
Avedick,  n'avait  pas  connu  auparavant  la  religion  catholique 
romaine,  conmie  il  la  connoissoit  alors*.  »  Ainsi  voilà  l'endroit 
de  la  déclaration  ou  M.  Topin  lit  :  c  Les  suggestions  devinrent 
plus  pressantes f  3  tandis  que  Pétis  de  la  Ck*oix  dit  qu'Avedick 
demanda  lui-même  les  livres ,  et  qu'on  lui  a  dit  plusieurs  fois 
qu'on  ne  les  lui  donnait  que  pour  satisÊiire  sa  curiosité,  non 
pas  pour  entreprendre  de  lui  rien  persuader  contre  sa  cons- 
cience. Quelle  puissance  d'interprétation  !  Notons  en  passant 
celte  parole  d'Avedick  :  qu'il  n'avait  pas  connu  auparavant 
la  religion  catholique  romaine.  Voilà  la  seule  cause  de  la  per- 
sistance du  schisn^e  pour  les  âmes  de  bonne  volonté  :  l'igno- 
rance, ignorance  d'autant  plus  profonde  que  toutes  les  litur- 
gies orientales,  arménienne,  grecque,  slave  et  autres  sont 
pleines  des  témoignages  les  plus  formels  en  faveur  de  la  pri- 
mauté du  Pape,  comme  tout  le  monde  le  sait,  et  que  les  schis- 
matiques  les  chantent  ou  les  récitent  sans  en  avoir  conscience. 


Déclaration  authentique j  etc.  Archives  des  aff,  étrangères, 
Ibid. 
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M.  Topîû  DOU6  dit  plus  bas  :  c  on  le  suivait  du  regard  jus- 
qu'à FÉglise  Saiut-Suïpice,  à  laquelle  il  était  attaché  comme 
prêtre  et  où  il  disait  chaque  jour  la  messe  \  »  Ici  deux  dis- 
tractions nouvelles  en  si  peu  de  mots  :  il  cite  à  Tappui  la  dé- 
claration authetUique;  que  dit-eile  en  effet?  «  Allant  tous  les 
jours  à  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  et  assistant  très-dévote- 
ment au  service  de  l'Égiise,  et  les  dimanches  célébrant  lui-même 
lasainte  messe  selon  le  rit  arménien  catholique  <2an«  la  chapelle 
particulière  du  monastère  des  Révérends  Pères  Carmes  déchaus- 
sés y  et  moy  la  lui  répondant^.  >  Ainsi,  c'est  chez  les  Carmes, 
et  non  à  Saint-Sulpîce,  qu'il  disait  la  messe,  première  distrac- 
tion; il  la  célébrait  tous  les  dimanches,  et  non  pas  tous  les 
jours,  seconde  distraction.  Et  du  reste,  si  M.  Topin  avait  eu 
la  moindre  connaissance  des  choses  ecclésiastiques,  il  aurait 
su  que  dans  les  rits  orientaux  les  prêtres  ne  disent  pas  tous 
les  jours  la  messe,  et  il  se  serait  tenu  en  garde  contre  Terreur 
involontaire  où  il  est  t<mibé. 

H  est  très-beau  assurément  d'écrire  d'après  *r  des  docu- 
ments absolument  inédits ,  et  d'une  autorité  irréfragable  ;  » 
mais  enfin,  il  serait  utile  de  les  lire  correctement  et  de  ne  pas 
leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  disent  pas. 


-  IV 

Nous  arrivons  enfin  à  la  question  qui  nous  a  déterminé  à 
prendre  la  plume  pour  répondre  à  M.  Topîn,  la  part  qu'il  as- 
signe aux  Jésuites  dans  tout  l'ensemble  de  l'histoire  d'Avedick, 
et  les  accusations  qu'il  fait  peser  sur  eux.  Il  nous  est  parfai- 
tement démontré  par  toute  la  suite  de  son  travail  que  nous 
n'avons  pas  le  bonheur  d'être  dans  ses  bonnes  grâces  ;  mais 
après  tout,  on  peut  en  prendre  son  parti,  en  songeant  à  l'im- 
partiale austérité  de  caractère  de  cet  écrivain  qui  n'écrit 
qu'avec  €  la  seule  passion  de  la  vérité,  sans  chercher  à  exagé- 
rer ni  à  amoindrir  la  responsabilité  de  chacun  des  auteurs  de 
ce  crime.  >  Nous  venons  de  donner  une  preuve  éclatante  de 
cette  haute  impartialité  en  faisant  l'histoire  des  rapports  de 

•  Correspondant^  40  juin,  p.  843. 

*  Déclaration  authentique. 
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Ferriol  et  d'Avedick  ;  nous  espérons  que  cette  dernière  ques- 
tion que  nous  examinons  nous  en  fournira  une  démonstra- 
tion non  moins  évidente. 

M,  Topin  procède  contre  les  Jésuites  surtout  par  voie  d'insi- 
nuation. Sur  ce  terrain  nous  renonçons  à  le  suivre;  nous  sai- 
sirons seulement  toutes  les  accusations  qu*il  parait  appuyer 
sur  des  semblants  de  preuves,  et  nous  en  montrerons  le  peu  de 
solidité.  Pour  donner  une  idée  de  la  modération  que  lui  inspire 
sa  €  passion  de  la  vérité,  >  bornons-nous  à  citer  cette  phrase  : 
€  D'un  autre  côté,  les  Jésuites  avaient  accru  de  plus  en  plus 
l'importance  de  leur  rôle,  et  à  l'influence  directe  que  la  cour 
de  Rome  exerçait  sur  l'ambassadeur  français  par  ses  dépèches 
pressantes,  ils  ajoutaient  les  effets  de  leurs  récriminations 
continuelles,  de  leur  fiévreuse  et  turbulente  activité,  de  leurs 
envahissements  audacieux.  Instruisant  a  2^f/r  ^ui^^  le  Saint- 
Siège  et  inspirant  ses  ordres  ;  dominant  FerrioV  par  Versail- 
les autant  que  par  Rome  ;  prêts  à  le  calomnier  s'il  cessait  d'être 
leur  instrument,  et  assez  forts  pour  le  renverser;  partout 
présents  et  influents,  ils  étaient  en  réalité  maîtres  de  la  situa- 
tion; et  leur  responsabilité  devant  l'histoire  est  aussi  incon- 
testable que  leur  puissance.  ^  >  Et  pour  soutenir  ces  accusa- 
tions odieuses,  pas  l'ombre  d'une  preuve,  pas  le  moindre  de 
ces  €  documents  d'une  authenticité  irréfragable  »  dont  il  pré- 
tend avoir  les  mains  pleines  !  Hàtons-nous  de  nous  transporter 
sur  un  terrain  plus  sérieux. 

Avant  tout,  faisons  disparaître  une  confusion  qui  règne 
dans  tout  le  travail  de  M.  Topin.  Il  parle  souvent  de  mission- 
naires, mais  il  ne  nomme  jamais  que  les  Jésuites.  Est-ce  légè- 
reté, étrturderie,  habileté,  calcul?  le  lecteur  peut  choisir.  Tou- 
jours est-il  que  s'il  a  cru  sérieusement  qu'il  n'y  avait  dans  le 
Levant  d'autres  missionnaires  que  les  Jésuites,  il  est  tombé 
dans  la  plus  grossière  erreur.  On  ne  comprend  même  pas 
comment  un  écrivain  qui  a  compulsé  toutes  les  dépêches  ofli- 
cielles,  n'a  pas  vu  qu'à  chaque  page  on  parle  d'ordres  reli- 
gieux différents  des  Jésuites.  Les  instructions  données  par 
Louis  XIY  à  Ferriol  lorsqu'il  partit  pour  son  ambassade,  et 
que  nous  examinerons  tout  à  l'heure,  nomment  les  Jésuites, 
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les  capucins,  les  réformés  de  Saint-François  «  et  autres  mis- 
sionnaires. »  La  dépêche  de  M.  de  Bonnac  que  nous  avons  déjà 
citée  et  dont  M.  Topin  n'a  point  parlé,  nous  dit  :  <  Il  y  a  sept 
maisons  de  différents  ordres  dans  cette  ville,  qui  sont  toutes 
sous  la  protection  de  Votre  Majesté  S  »  et  il  les  nomme  :  deux 
maisons  de  capucins,  l'une  à  Péra,  l'autre  à  Galata;  une  de 
Dominicains,  et  quatre  maisons  appartenant  aux  différentes 
branches  de  Tordre  de  Saint-François.  Les  Jésuites  étaient 
alors  quatre  m  tout  à  Gonstantinople  ;  ils  ne  formaient  donc 
qu'une  imperceptible  minorité.  Tous  ces  ordres  religieux  éta- 
blis à  Gonstantinople  avaient  encore  de  nombreuses  maisons 
dans  le  Levant,  el  en  outre  il  y  avait  des  Carmes,  des  Théa- 
tins,  des  Âugustins,  des  Lazaristes,  fixés  en  divers  points  de 
rOrient.  Aujourd'hui  encore,  où  le  nombre  des  religieux  a 
diminué,  on  est  tout  étonné,  en  se  promenant  dans  les  rues 
de  Péra,  de  la  quantité  de  frocs  monastiques  de  diverses  cou- 
leurs qu  on  y  rencontre.  Lors  donc  que  les  dépêches  mettent 
quelque  fait  à  la  charge  des  missionnaires,  sans  désignation 
plus  particulière,  il  serait  d'une  souveraine  injustice  de  ne 
voir  en  eux  que  les  Jésuites^  H*  Topin  n'a  pas  fait  ou  n'a  pas 
voulu  exprimer  cette  distinction  capitale  qui  contrariait  dia- 
métralement ses  vues,  et  il  est  tombé  par  là  dans  de  nouvelles 
distractions  dont  nous  relèverons  quelques-unes.  Ainsi  il  ra- 
conte d'après  une  dépêche  de  Ferriol  du  10  juillet  1706,  Tas- 
sassinat  du  docteur  Spoletty,  Vénitien  de  naissance  :  c  Son 
domestique  a  déclaré  qu'il  n'avait  entrepris  cette  action  que 
par  le  conseil  du  Supérieur  des  Pères  de  Sainte-Marie  qui  sont 
sous  la  protection  de  la  Hollande  *.  >  Le  lecteur  qui  n'a  vu  que 
les  Jésuites  nommés  dans  le  travail  de  M.  Topin,  ^oit  nécessai- 
rement conclure  qu'ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  «  Pères  de 
Sainte-Marie.  »  Or,  ce  mot  de  Sainte-Marie^  indique  le  vocable 
deTéglise  de  ces  Pères,  conune  la  chose  est  évidente;  mais  l'é- 
glise des  Jésuites  à  Gonstantinople  était  dédiée  à  Saint-Benoit; 
aussi  sont-ils  appelés  quelquefois  dans  les  relations  les  Pères  de 
Saint-Benoit.  De  plus,  ces  Pères  sont  désignés  dans  la  dépêche 
comme  étant  sous  la  protection  delà  Hollande^  tandis  que  les 


•  Bonnac  au  roi,  42  novembre  4746.  Archives  des  aff.  étrangères. 
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Jésuites  étaient  sous  celle  de  la  France.  Puis  M.  Topin,  qui  a 
décidément  une  manière  particulière  de  lire  les  pièces  offi- 
cielles, aurait  trouvé  dans  les  instructions  mêmes  données  à 
Ferriol  la  clef  dont  il  a  besoin  ;  Louis  XIV  se  plaint  «  de  la 
mauvaise  conduite  »  des  Réformés  de  Saint-François  ;  hàtoofi* 
nous ,  pour  prévenir  toute  interprétation  fâcheuse ,  d'io- 
diquer  que  la  mauvaise  conduite  incriminée  par  le  gfand 
Roi  consiste  à  avoir  eu  recours  à  la  protection  de  la  Hollande, 
puissance  hérétique,  au  lieu  de  celle  du  protecteur-né  des 
catholiques  dans  le  Levant.  Voilà  donc  c  les  Pères  de  Sainte- 
Marie  qui  sont  sous  la  protection  de  la  Hollande,  i  Et  par  Id 
fait,  aujourd'hui  même  TÉglise  de  Sainte-Marie  de  Péi'a  est 
tenue  par  les  Soccolants,  réforme  italienne  des  Franciscains, 
qui  Toccupent  depuis  un  temps  très-reculé.  U  va  sans  dkté 
que  nous  ne  nous  sommes  pas  livré  à  cette  discussion  pour 
faire  retomber  sur  ces  Pères  l'odieux  de  la  déposition  de 
l'assassin,.  —  on  sait  ce  que  valent  les  affirmatifinsde  pareils 
misérables  ;  —  mais  pour  montrer  la  fausseté  des  codclusions 
où  conduisent  les  réticences  étourdies  ou  calculées  de  M.  Topîo . 

Pour  incriminer  les  Jésuites,  M«  Topin  part  des  instructions 
mtoies  données  à  Ferriol  à  son  départ  pour  la  Porte  :  c  Tout 
aurait  dû  le  déterminer  à  persévérer  dans  cette  politique  de 
ménagement  dont  les  instructions  reçues  de  Louis  XIV,  le  car 
raclère  des  Arméniens  schismatiques  et  les  excès  condamna- 
bles des  Jésuites  lui  faisaient  également  un  devoir.  Sa  Majesté 
vous  ordonne,  avait^il  été  mandé  à  Ferriol,  d'accorder  aux 
Pères  Jésuites  une  protection  conforme  au  zèle  qu'ils  font  pa- 
raître pour  la  religion;  à  leur  désintéressement  et  à  la  régula- 
rité de  leurs  mœurs.  Néanmoins  vous  devez  prendre  garde  au 
zèle  inconsidéré  que  quelques  missionnaires  font  qudlquefois 
aller  trop  loin,  et  souvent  la  religion  souffre  plus  de  préfii- 
dices  par  des  entreprises  imprudentes  ou  par  des  demandes 
faites  à  contre-temps,  qu'elle  ne  retira:*ait  de  véritables  avan- 
tages du  succès  * .  » 

Ceci  parait  concluant  à  première  vue  contre  les  excès  conr- 
damnables  des  Jésuites.  £h  bien  1  c'est  pourtant  en  lisant  ce 
passage,  que  la  première  idée  du  don  particulier  de  M.  Topin 
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pour  lire  les  pièces  officielles  s'est  présentée  à  notre  esprit,  et 
nous  n'avons  pas  eu  de  repos  que  nous  n'eussi<His  entre  les 
mains  la  copie  de  toute  la  partie  des  instructions  données  a 
Ferriol  qui  regarde  les  affaires  religieuses.  Non^  nous  disions- 
nous,  au  xvu^  sîède,  —  elles  sont  datées  du  28  mai  1690, — 
on  savait  le  français  :  il  est  impossible  que  le  ministre  du 
grand  roi  lui  fasse  dire  dans  la  seconde  phrase  le  contre-pied 
de  la  première.  Notre  prévision  fut  complètement  vérifiée,  — 
la  première  phrase  est  correcte,  sauf  un  mot  important  omis 
par  M.  Topin,  —  et  il  est  difficile,  avec  la  meilleure  vo- 
loaté  du  monde,  de  voir  cette  fois  dans  cette  omission  une 
distraction  involontaire,  mais  passons  légèrement  sur  ce  point, 
qui  rend  le  contraste  encore  plus  choquant  entre  la  première 
phrase  et  la  seconde,  c  Sa  Majesté  vous  ordonne  particuliI^ 

R£ifEPrT  d'accorder  aux  Pères  Jésuites  ' >  il  serait  étrange 

qu'après  avoir  recommandé  à  lambassadeur  une  protection 
spéciale  des  Jésuites  dans  la  première  phrase,  on  le  prému-* 
nk  contre  leurs  excès  condamnables  dans  la  seconde.  Et  ce* 
pendant  la  seconde  phrase  citée  par  M.  Topin  est  également 
correcte.  Seulement,  tandis  que  M.  Topin  réunit  étroitement  ces 
deux  phrases  sans  même  prendre  la  précaution  d'intercaler 
entre  elles  des  points  suspensifs,  qui  indiquent  une  solution 
de  continuité  et  montrent  un  rapprochement  fait  à  dessein, 
elles  sont  séparées  dans  Torigioal  par  plw  de  deux  grandes 
pages  in-folio.  II  est  question  dans  ces  deux  pages  de  bien  des 
points  concernant  la  religion,  plusieurs  ordres  religieux  y 
sont  nommés,  et  enfin  Louis  XIV  conclut  par  un  conseil  de 
prudence  auquel  nous  sommes  les  premiers  à  souscrire,  mads 
qui  ne  regarde  pas  plus  les  Jésuites  que  les  autres,  malgré 
toutes  les  assertions,  toutes  les  réticences,  toutes  les  disU'ac- 
tions  volontaires  ou  involontaires  de  M.  Topin. 

Si,  en  effet,  cet  écrivain  était  un  peu  au  courant  des  ma- 
tières qu'il  traite,  s'il  n'y  avait  pas  chez  lui  un  parti  pris  de 
faire  des  systèmes  a  priori^  sans  s'inquiéter  de  leur  accord 
avec  les  faits,  il  aurait  su  qu'à  l'époque  dont  il  s'occupe,  le 
monde  entier  retentissait  de  plaintes  formulées  contre  les  Je- 


*  InstrnclioDS  da  roi  au  sieur  de  Ferriol,  S8  mai  4699.  Arckw»  d»  offerts 
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suites,  où  on  les  accusait  de  se  plier  dans  leurs  missions  avec 
trop  de  complaisance  aux  usages  des  nations  qu'ils  évangéli- 
saient.  Qui  n'a  entendu  parler  de  la  question  des  rites  chinois 
et  malabares  qui  s'agitait  avec  tant  de  chaleur  au  moment 
même  de  Tambassade  de  Ferriol?  Dans  leurs  rapports  avec 
toutes  les  nations  chrétiennes  ou  infidèles,  les  Jésuites  avaient 
pris  pour  devise  cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Je  me  suis  fait 
tout  à  tous  pour  les  sauver  tous^  »  Aux  Indes,  où  la  division 
des  castes  opposait  un  obstacle  infranchissable  à  TÊvangile, 
il  y  eut  des  Jésuites  qui  se  condamnèrent  à  passer  toute  leur 
vie  au  milieu  des  Pariahs  pour  relever  ces  créatures  dégrar 
dées,  et  à  rester  séparés  de  leurs  frères  qui  travaillaient 
à  la  conversion  des  castes  plus  élevées.  A  la  Chine,  où 
ils  n'avaient  pu  introduire  le  christianisme  que  sous  le  passe- 
port des  sciences,  pendant  que  quelques  Jésuites  savants  fai- 
saient à  Pékin  partie  du  tribunal  des  mathématiques  —  et  leur 
valeur  scientifique  est  loin  d'être  à  dédaigner  '  —  d'autres  de 
leurs  frères,  répandus  dans  les  provinces,  travaillaient  à  l'ex- 
tension du  règne  de  Jésus-Christ,  grâce  à  la  faveur  dont  le 
Fils  du  Ciel  entourait  ses  mathématiciens,  ses  peintres  et  ses 
artistes  étrangers.  <  La  cour  de  Rome  >  blâma  quelques-unes 
des  pratiques  de  ces  Jésuites,  qui  c  instruisaient  à  leur  guise 
le  Saint-Siège  et  inspiraient  ses  ordres  ^,  i  comme  allant  trop 
loin  dans  la  voie  de  ces  <  ménagements  habiles,  de  cette  in- 
fluence lente,  mais  certaine,  d'une  action  persuasive  ^  ;  »  et 
les  Jésuites  se  soumirent  respectueusement.  Gomment  ces 
hommes,  qui  se  montraient  trop  tolérants  pour  les  idolâtres, 
seraient-ils  devenus  si  acerbes,  si  exigeants,  si  c  passionnés;  » 
comment  se  seraient-ils  portés  <c  à  ces  procédés  violents,  aux 
résolutions  les  plus  violentes  et  les  plus  tyranniques  »  à  l'é- 
gard de  ces  <  chrétiens  que  de  très-légères  divergences  dans 
le  dogme  séparaient  de  la  communion  romaine?  •  Vraiment 
il  semble  impossible  de  l'admettre.  M.  Topin  a  lu,  ou  par- 
couru du  moins  (si  toutefois  il  ne  s'est  pas  borné,  comme 
peut-être  dans  d'autres  occasions,  à  citer  de  confiance,  sur  la 
foi  d'autres  auteurs),  la  lettre  du  P.  Monier  au  P.  Fleuriau 

*  Omnibus  omnia  facius  sum,  ni  omnes  facerem  salvos.  I  Cor.  ix,  il2. 
'  Abel  Rémosai,  Mélanges  asiatiques. 

*  M.  Topin,  p.  820.  —  *  /d.,  p.  SIS. 
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sur  rArménie.  Cette  lettre  est  fort  considérable  et  d'occudc 
pas  moins  de  cent  cinquante  pages;  le  chapitre  VII  a  pour 
titre  :  Manière  de  traiter  avec  les  Arméniens,  et  elle  expose  les 
r^Ies  suivies  par  les  Jésuites  dans  leurs  rapports  avec  cette 
nation  si  intéressante.  Il  a  dû  y  trouver  tous  <  ces  ménage- 
ments habiles,  »  tous  ces  procédés  inspirés  par  la  charité  qui 
vont  infiniment  au  delà  de  tout  ce  que  sa  sagacité  lui  a  permis 
d'entrevoir,  pour  rapprocher  doucement  les  cœurs  et  les 
esprits  \  Aussi  plusieurs  Arméniens  distingués  que  nous 
avons  rhonneur  de  connaître,  nous  ont*ils  témoigné  de  la 
manière  la  plus  positive,  que  de  tous  les  missionnaires  catho- 
liques, ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  tolérants  pour  les 
Arméniens,  leurs  usages  et  leurs  rites,  sont  incontestablement 
les  Jésuites. 

Tout  cela  peut  être,  dira  M.  Topin;  mais  il  y  a  un  fait  acca- 
blant, celui  du  P.  Braconnier^  qui,  lui,  du  moins,  était  un 
Jésuite,  si  tant  d'autres  missionnaires  du  Levant  ne  Tétaient 
pas. 

Arrivons  donc  au  fait  du  P.  Braconnier,  supérieur,  au  temps 
de  Ferriol  des  missions  des  Jésuites  dans  le  Levant  et  fonda- 
teur de  la  mission  de  Salonique,  et  complétons  le  récit  de 
M.  Topin.  Il  s'agissait  de  ce  qu'il  nomme  une  question  de 
liturgie*,  mais  en  réalité  de  la  communication  in  divinis  avec 
les  schismatiques  :  on  avait  interdit  aux  Arméniens  catholi- 
ques de  fréquenter  les  temples  hérétiques,  et  on  avait  eu 
mille  fois  raison.  Ferriol  nous  a  dit,  dans  sa  dépèche  du 
1*  juin  1706,  citée  plus  haut  in  extenso  y  qu'Avedick  prêchait 
dans  ses  églises  qu'il  valait  mieux  se  faire  Turc  que  Romain  *  ; 
et  il  est  bien  probable  que  le  fougueux  Éphrem,  prédécesseur 
d'Avedick,  sous  le  patriarcat  duquel  arriva  le  fait  que  nous 
examinons,  ne  montrait  pas  plus  de  ménagement  Mais  de 
plus,  comment  des  catholiques  pouvaient-ils  assister  de  sang- 
froid  aux  anathèmes  lancés  contre  le  Pape  saint  Léon  et  le 
concile  de  Chalcédoine,  aux  invocations  adressées  à  Dioscore 
et  autres  hérétiques  notoirement  condamnés  par  l'Église, 
comme  Ferriol  nous  l'a  appris  dans  sa  dépêche  du  SI7  dé^ 


*  Lettres  édifianUt.  Mémoires  du  Levant,  t.  III,  p.  Ui« 

•  Supra,  p.  258.  ~  «  Ib.,  p.  Î73. 
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cembre  1705,  si  étrangement  défigurée  par  M.  Topin*?  11  était 
évident  qn'un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  êlre  toléré,  et 
qu'on  devait  soustraire  les  fidèles  au  danger  de  la  perversion, 
en  leur  interdisant  la  fréquœtation  des  temples  hérétiques. 
M.  Topin,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  a  lu  cette  dépèche  de 
Ferriol  conune  nous  l'avons  montré  plus  haut,  et  l'a  rendue 
inintelligible,  tandis  qu'elle  fait  parfaitement  comprendre  la 
position  quand  on  la  cite  en  entier. 

Ferriol  apprend  donc  par  le  Gaïmacan  «  que  les  hérétiques 
estoient  sur  le  point  d'obtenir  un  Hatchérifpar  lequel  il  serait 
ordonné  que  tous  les  Arméniens  retourn^oient  dans  leur 
Église  sous  peine  de  galères,  et  que  ceux  qui  iraient  dans  les 
francques  seraient  condamnés  à  une  amende  de  mille  écus 
applicable  à  la  Mecque^.  »  Premier  détail  important  omis  par 
M.  Topin,  bien  qu'il  soit  tiré  de  la  lettre  de  Ferriol  au  P.  Pieu - 
riau,  citée  plusieurs  fois  àToccasion  du  P.  Braconnier.  Mais 
il  faisait  si  bien  connaître  la  tolérance  et  la  douceur  de  ses  chers 
Arméniens  schismatiques  I  Les  catholiques  aux  galères,  et  cette 
amende  de  mille  écus  applicable  à  la  Mecque,  comme  cela  est 
touchant,  chrétien,  et  savanmient  calculé  pour  intéresser  les 
Osmanlis  à  la  persécution  I  Ferriol,  qui  au  fond  a  les  meilleures 
intentions,  se  voyant  à  bout  de  moyens^  adresse  de^  menaces 
aux  schismatiques,  et,  conïme  d'autres  diplomates  de  notre 
connaissance^  cherche  de  la  meilleure  foi  du  monde  à  établir 
un  modus  pivendi  esAre  des  intérêts  inconciliables.  On  convient 
€  de  quelques  articles  qui  doivent  être  approuvés  de  la  cour 
de  Rome  et  du  grand  patriarche  d'Arménie'.  »  Il  est  souvent 
utile  de  relire  les  dépêches  après  M.  Topin.  Il  dit  carrément 
que  l'accord  fut  approuvé  par  le  grand  patriarche  d'Armé* 
nie,  tandis  que  Ferriol  parle  au  futur.  La  préoccupation  de 
M.  Topin,  qui  veut  absolument  voir  dans  Avedick  le  grand 
patriarche  d'Arménie,  tandis  qu'il  s'agit  ici  de  celui  d'Ech« 
miadzin,  seul  nommé  le  grand  patriarche,  qui  lui  a  fait  cùm^ 
mettre  cette  nouvelle  distraction;  mais  nous  ne  sommes  pas 
encore  au  bout. 

Ferriol  continue  :  c  Et  comme  tous  les  points  qu'on  a  traictés 

•  Supra,  p.  270. 

*  Leiirc  de  Ferriol  an  P.  Fleurku^  4  noT^mbre  4704.  Archives  des  affaires 
étrangères,  —  »  Jb, 
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ont  été  approuvés  par  M.  Tarchcrvêcpie  (latin  évidemment)  et 
par  les  Supérieurs  des  maisons  religieuses  et  austres  théok>« 
giens,  îl  y  a  lieu  de  croire  que  la  Sacrée  Congrégation  les  ap* 
prouvera.  »  Seconde  distraction  de  M.  Topin,  toujours  à 
propos  de  cette  même  lettre  de  Ferriol  au  P.  Fleuriau  :  il  parie 
bien  de  Tapprobation  de  Tarcbevèque  latin,  mais  non  de 
celle  des  Supérieurs  des  maisons  religieuses.  C'est  dans  Tinté- 
rêt  du  P.  Braconnier,  dira-t-il.  Oui  ;  mais  cela  contrariait  le 
fameux  système  des  Jésuites  uniques  missionnaires  du  Le- 
vant, qu'il  n^arttcule  formellement  nulle  part,  mais  qui  s'im- 
pose nécessairement  &  l'esprit  par  la  lecture  de  son  travail  ; 
il  aura  donc  omis  sciemment  ce  détail,  ou  bien  il  nevl'aura 
pas  vu. 

«  Ce  qui  m'a  fasché  dans  cette  occasion,  ajoute  Ferriol,  c'est 
que  le  P.  Braconnier  n'a  jamais  voulu  entendre  parler  d'ac- 
commodement, disant  que  TËglise  avoit  sou/Tert  de  plus 
grandes  persécutions,  que  les  Arméniens  dévoient  soufîrir, 
qu'ils  en  seraient  quittes  pour  de  l'argent*  et  que  la  persécu- 
tion eesseroit  t6t  où  tard.  J'ay  eu  beau  lui  faire  voir  qu'eHe 
étoit  générale  dans  tout  l'Empire,  que  le  Grand  Seigneur  pour- 
roit  y  ajouter  des  ordres  plus  sévères,  et  qui  pourroient 
porter  un  coup  mortel  à  la  ReRgion  par  le  peu  de  fermeté  des 
catholiques,  et  qu'il  ét<Mt  permis  d'arrester  une  persécution 
quand  on  le  pouvoit  sans  intéresser  la  Religitm  et  $ans  l'ofTen- 
ser...  Le  P.  Braconnier  a  toujours  esté  du  sentiment  que  les 
cathdiques  ne  pouvoient  plus  retourner  dans  les  Églises  ar- 
méniennes, n'y  avoir  aucune  communication  avec  leurs  frères, 
et  qu'ils  dévoient  plutôt  souffrir  toutes  les  persécutions  du 
monde*.  » 

Voilà  ce  qui  a  trait  à  «  la  résistance  invincible  »  du  P»  Bra- 
connier. Il  était^dansle  vrai.  On  conçoit  la  mauvaise  humeur 
de  Ferriol  qui  s'est  engagé  à  faire  un  accommodement  et  qui 
voit  ses  efforts  frustrés.  Mais,  pour  un  théologiai,  la  position 
était  claire  :  fréquenter  les  temples  arméniens,  participer  aux 
anathèmes'^et  aux  invocations  sacrilèges  des  schismatiques, 
était  incompatible  avec  la  profession  de  foi  catholique.  Bu 


*  Correspondant,  <0  juin,  p.  829-830. 

*  Lettre  de  Ferriol  mx  F.  Ftevriou  déj*  eitée. 
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reste  rien  n'était  conclu.  On  devait  consulter  Rome,  ce  qui 
explique  la  diversité  des  avis,  et  comme  à  Rome  on  ne  transige 
jamais  sur  les  principes,  la  décision  du  Saint-Siège  dut  évi- 
demment confirmer  l'avis  du  P.  Braconnier,  puisque  nous 
voyons  par  la  dépêche  de  Ferriol  du  27  septembre  i  705,  que 
les  catholiques  ne  retournèrent  pas  dans  les  églises  des 
hérétiques.  Supposons  un  instant  qu'au  lieu  de  maintenir  les 
principes,  le  P.  Braconnier  eût  ouvert  l'avis  contraire,  avec 
quelle  dignité  flétrirait-on  cette  capitulation  de  conscience, 
qui  rappelle  si  bien  les  contes  popularisés  avec  tant  d'insis* 
tance  sur  la  prétendue  morale  relâchée  des  Jésuites?  L'his- 
toire nous  présente  le  P.  Braconnier  maintenant  avec  in- 
trépidité les  droits  imprescriptibles  des  principes  les  plus 
élémentaires,  et  on  condamne  sans  pudeur  sa  courageuse 
résistance. 

M.  Topin  cite  ensuite  une  dépèche  de  Ferriol  à  Torcy,  du 
5  avril  1 704,  où  il  se  plaint  des  missionnaires  :  «  La  plupart 
des  missionnaires  ne  s'en  tiennent  point  ici  à  leurs  fonctions  : 
ils  veulent  tous  passer  pour  des  ministres-,  ils  se  croient  plus 
éclairés  que  les  ambassadeurs,  et  Tordre  de  chaque  état  est 
ainsi  renversé.  Ces  bons  Pères,  qui  ne  devroient  aller  qu'au 
bagne  et  chez  les  crestiens  établis  dans  le  pays,  ne  laissent 
pas  de  voir  les  puissances,  et  d'imposer  à  tout  le  monde  en 
matière  de  politique  :  lorsqu'un  ambassadeur  veut  les  réduire 
dans  les  bornes  qui  semblent  leur  estre  prescrites,  ils  le  trai- 
tent d'homme  sans  rdigion  qui  sacrifie  tout  à  son  ambition  ■ .  » 
Cette  dépêche  de  Ferriol  trouve  grâce  devant  M.  Topin,  ordi- 
nairement si  sévère  pour  le  diplomate  dauphinois.  Que  prouve- 
t-elle  après  tout?  D'abord  Ferriol  parle  des  missionnaires  en 
général,  et,  par  conséquent  d'après  l'observation  que  nous 
avons  faite  plus  haut,  il  est  parfaitement  injuste  de  voir  uni- 
quement les  Jésuites  sous  cette  désignation.  Et  puis  on  leur 
reproche  de  se  croire  plus  éclairés  que  les  ambassadeurs,  il 
n'y  a  pas  là  d'impossibilité  manifeste  ;  de  varies  puissances, 
c'est-à-dire  les  ambassadeurs  étrangers  ou  les  ministres  otto- 
mans, quand  ils  n'ont  pas  pu  obtenir  par  l'intermédiaire  du 
représentant  de  la  France  ce  qu'ils  désiraient;  où  est  donc  le 


'  Ferriol  à  Torcy,  5  avril  1704.  Àrckms  des  affairet  élrangèreê. 
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crime  si  noir?  Dans  cette  même  dépêche,  Ferriol  accuse  le 
P.  Braconnier  d'être  un  grand  ami  de  l'Empereur,  nous  ne  le 
dissimulerons  pas,  bien  que  M.  Topin  n'en  ait  point  parlé, 
afin  de  lui  montrer  toute  la  loyauté  que  nous  apportons  dans 
notre  travail,  où  nous  ne  voulons  rien  laisser  dans  l'ombre. 
•Il  s'agit  de  TËmpereur  d'Allemagne,  qui  seul  à  cette  époque 
portait  ce  titre  en  Europe;  mais  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Probablement,  car  nous  en  sommes  réduits  à  de  pures  hypo- 
thèses, le  P.  Braconnier  se  sera  adressé  à  l'ambassadeur  im- 
périal pour  obtenir  ce  que  Ferriol  lui  aura  refusé.  Doit-on  voir 
dans  cet  acte  quelque  chose  de  bien  condamnable?  Alors  il 
faudrait,  nous  aussi,  comme  Louis  XIV  dans  ses  instructions 
à  Ferriol,  qualifier  de  mauvaise  la  conduite  des  Franciscains  ré- 
formés deCoDstantinople  et  de  Smyrne  qui  ont  obtenu,  parle 
moyen  du  résident  de  Hollande,  un  terrain  pour  bâtir  une  église! 
Quel  forfait  que  celui-là  !  Ceci  me  remet  en  mémoire  un  fait  con- 
temporain qui  n'est  pas  assez  connu.  Lors  de  la  quadruple 
alliance  qui  déconcerta  si  complètement  la  politique  française 
en  Orient  sous  le  ministre  Thiers,  nous  avions  une  mission 
italienne  au  mont  Liban ^  ;  le  P.  Ryllo,  jésuite  polonais  qui  en 
était  alors  le  supérieur,  imagina  pour  protéger  ses  maisons  de 
les  couvrir  du  pavillon  anglais,  à  ce  moment  où  la  politique 
française  semblait  hostile  à  la  Porte,  Cet  acte,  dicté  par  l'ins- 
tinct de  conservation  et  qui  n'avait  nulle  portée  politique,  fut 
immédiatement  interprété  de  la  manière  la  plus  sinistre  ;  une 
dénonciation  fut  adressée  au  Conseil  d'État  et  on  s'y  occupa 
gravement  de  l'hostilité  des  Jésuites  à  l'influence  française 
dans  le  Liban.  Des  faits  semblables  se  présentent  journelle- 
ment dans  les  missions  :  ainsi  l'année  dernière,  une  de  nos 
missions  de  Chine  avait  eu  à  souffrir  du  mauvais  vouloir  d'un 
mandarin  ;   la  localité ,  théâtre  de  ce  fait,  était  près  d'une 
ville  où  il  n'y  avait  qu'un  consul  anglais,  tandis  que  le  consul 
français  était  fort  éloigné  ;  pour  obtenir  une  plus  prompte 
réparation  on  fit  appel  au  bon  vouloir. du  consul  anglais; 
celui-ci,  énergique  et  digne  gentleman,  comme  l'Angleterre  en 
possède  tant  dans  son  corps  consulaire,  prit  vigoureusement 

*  Cette  mission  a  été  confiée  aux  Pères  français  quelques  années  après  le 
fait  dont  nous  parlons. 

iv«  série.  —  T.  iv.  49  . 
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en  main  les  intérêts  catholiques,  bien  que  protestant  lui- 
même.  —  Je  ne  suis  pas  coïïsuI  français,  disaitHil  avec  celte 
pointe  d'humour  qui  sied  si  bien  à' ses  compatriotes,  maïs  con- 
sul catholique. — On  aurait  pu,  si  les  mêmes  psesions  eussent 
été  aussi  vivaces,  représeriter  cet  acte  si  simple  des  mission- 
naires comme  hostile  à  la  France  ;  mais,  hàtons-nous  de  le 
dire,  cette  pensée  n'a  traversé  Tèsprit  de  persomie  ;  grâces  à 
Dieu,  si  Ton  excepte  quelques  demeurants  d'uti  autre  âge, 
le  bon  sens  tend  à  reprendre  ses  droits. 

Dans  tout  le  reste  de  son  travail,  M.  Topin'ue  nomme  plus, 
pour  les  incriminer,  que  deux  Jésuites,  le  P.  Hyacinthe  et  le 
P.  Tarîllon  ;  occupons-nous  d*abord  de  ce  dernier.  La  pré- 
somption que  M.  Topin  fait  planer  sur  lui  n'est  pas  extrême- 
ment grave  :  il  l'accuse  seulement  d'avoir  aidé  le  vice-consul 
français  Bonnal  à  faire  embarquer  Avedick  à  Scio  sur  le  bâti- 
ment qui  doit  le  conduire  à  Marseille.  11  y  a  quelque  chose  de 
singulier  dans  cette  assertion  de  M.  Topin.  Il  s'appuie  pour 
cela  sur  un  mémoire  de  M.  de  Bonnac,  d'où  Taules  a  tiré  le 
passage  sur  lequel  il  a  construit  tout  son  système,  c  Le  ha- 
sard, dit  Taules,  fit  tomber  entre  mes  mains,  il  y  a  quelques 
années,  un  manuscrit  abandonné,  perdu,  dans  lequel  je  trou- 
vai l'article  qu'on  va  lire*.  »  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est 
que  dans  ce  passage,  comme  dans  tout  le  reste  de  son  pam- 
phlet, Taules  n'accuse  point  Ferriol  d'avoir  participé  à  Tenlè- 
vement  d' Avedick,  —  entre  diplomates  on  se  doit  des  égards,. 
—  mais  seulement  les  Arméniens  catholiques  et  les  ^Jésuites, 
aux  efforts  combinés  desquels  est  attribué  cet  enlèvement.  Il 
ne  fait  allusion  à  Ferriol  qu'à  la  fin  du  morceau  :  «  Il  n'est 
pas  sOr  que  M.  de  Ferriol  ait  eu  d'abord  connaissance  de  ce 
projet,  qui  est  certainement  l'ouvrage  des  Arméniens  conduits 
par  les  Jésuites  ;  mais  il  est  vrai  que  la  chose  ayant  réussi,  ils 
lui  conseillèrent  de  se  mettre  à  couvert  des  suites,  de  s'en 
faire  honneur,  et  qu'il  le  fitV  »  L'auteur  du  manuscrit,  ajoQtc 
plus  bas  Taules,  est  M.  de  Bonnac  :  il  l'écrivait  à  la  fin  de  son 
ambassade,  c'est-à-dire  vers  1724.  —  D'abord  il  est  faux 
que  M.  de  Bonnac  l'ait  écrit  ;  il  n'est  point  de  sa  main  ;  les 
corrections  faites  sur  ce  manuscrit  par  une  main  différente 


*  Taalfts.  L^homme  au  masque  fie  ^er,  p.  19.  —  *  /t/rf.,p.  24 . 
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de { cette  lie  ii'éQrhaûi,  AesoBt  pa6<iiQii  plus  de   M«.de  Bon- 

masc^  cmune  D0H6  luws  ^en  eonomes  >Q00«aÎACu  de  ^^lOBoert 

anrec'M.  Enagère,  eDiks^'OQnfrcdtttafii  imnatieusement  avec  un 

aiit»gDa{die.xutbBnlîqae  du.marquis  defimraûc;  ilii'test  pcôut 

-signéetflie  pcrrte non  pèas^aociiD iiÉre  iCfui  iad^guevénilable- 

mentraiôgiiie  qu'on  isi  attribue.  Jl  noua /semble  que  k  pièce 

•  qKÎ^elrQNrveHttx:ancfaives  doit  être  le  manuscnit.même  p^u, 

abandonné,  dont/parJe:  Taules.  Nous  tnouTona  en  cÊktyà  la 

'ipa^e  60  de  son '<  ouvrage,  unejQoteiMA  il  &'«q9diae  ainsi  : 

«  J'ai  inon  titre,  et  je  le.^arde)saîgiMiiseineDt,iC|ucQqu'4Hi  .ait 

"osédie  qudk^ue  ruse  ponr  m- engager  à  ea  Sune  ^on  à  M.  de 

Yecgennes  ou.taiiK  aiTàîres^^trangèpes.  >  Ce  n'est  donc  pas 

dans  tous  le»  cas  «ne  f^ièee-ofiSeieUe  adressée  par  Taoïbaasa- 

detir  à  .sa>eour.  Taules iditfdasiâ  une  autre  m)le,  à  la  mène 

page  :   c  J'en  ai  >fait  fvéseiit  depois:  à  M.  iDttMigo&set  armère- 

petit-'fils  du  marquis  de.  îBonnac.  >  Il  auraippcd^aMeasient  en- 

.-'Suite  été.  donné  aux  acohives  €mi  aebeté' par  îles  soins  des  di- 

recteupa,  et  ice  qui:  omifinme.ceUe  âupposilîon,  c'est  qu'il  est 

relié  dans  janyolusie. aux  armes  de  LouisrPhiiippe,  tandis 

que  les  dépêches  que  aoMS  avons  diiées  se  trouvent  placées 

aous  la  oottleuvre  tovtillée  en  yal  d!afiur^  inaigne  de  Cdbert. 

-La  préflMxice  de  octte^pîèce  dafts  ks  arcfaivestnedémcfitrepas 

non  plus  son  aiitfaenlîcité,  ear,  M.  Topin  noii$:dit,  «nparknt 

d'an  docoment  qu'ai  repousse^  et  nous  sommes  nsratment 

heuncux  de  aous  hiouver  «ur  oe. point  d'^coord  avec  lui  : 

«  quant  à  Ja  pnésence  de  ce  dodunent  dans  les  archives  des 

rdfiaires.éinaagères^  il  n'y  a  point  lieu  de  s'^a-étonAer.  Elle 

a'expliqiiie,  ocMoame  la  p^sence.dans  nos  andhives  de  tant 

.'d'autres  documents,  par  la  saisie  de  papiers  de  grands  per- 

fsonnages  faîte  après  leur  .mort,  ^lu,  plus  ondinainement  icn- 

eore,  par  Tenvoi  4' un  des  amhasaadeiirs  français  habitant  le 

-p»ys  où  cirouJaîeniiafis  pièces  apocryphes.  Mais  le  Jîeu  .où 

ctidase  trouvent  ne'rleundfmne  auimtte.<auUbeDliidté..De  tout 

temps'^t  Aiijourd'hAii  encore,  les  ambasaadeftiTs  envoicDt  à 

leurs  gouvemraaeiitS'ila.cojjue.fde  .mémoipes  aikonymes,  de 

pamphlets,  de  ^pièces  diverses,  qui  reste  Jotate  àleur^tdé- 

-pèehea,  mais  à/laquelle  on  netsaunajtiattribsieriauaune  valeur 

historique*.  >  On  ne  saurait  mieux  dire,  et  M.  Topin  est  sou- 

*  M.  Topin.  Uhomme  au  masque  de  fer.  ùorrefpçwkint^  40  «rfil^  p^  6,  noie. 
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vent  aussi  heureux  quand  il  se  trouve  sur  son  terrain,  nous 
devons  le  reconnaître.  Mais  qui  ne  voit  que  ces  observations 
si  judicieuses  s'appliquent  avec  bien  plus  de  force  à  ce  ma- 
nuscrit perdu,  abandonné,  tombant  on  ne  sait  comment  entre 
les  mains  de  Tautès,  sans  titre  et  sans  signature,  ne  présen- 
tant aucun  signe  d'authenticité,  ne  se  trouvant  pas  aux  ar- 
chives du  temps  de  H.  de  Vergennes,  et  finissant  par  y  abor- 
der enfin  sans  qu'on  en  ait  conservé  le  souvenir? . 

Hàtons-nousdele  dire:  M.  Topin  n'adopte  pas  la  donnée 
fondamentale  de  ce  manuscrit,  l'enlèvement  d'Âvedick  par 
les  Arméniens  et  les  Jésuites,  qui  est  en  contradiction  mani- 
feste avec  les  dépèches  officielles  qu'il  a  données  ;  cependant 
il  retient  quelque  chose  de  ce  document,  le  nom  du  P.  Taril- 
lon.  C'est  en  effet  la  seule  pièce  où  ce  Père  soit  incriminé 
comme  ayant  participé  à  l'enlèvement  d'Avedick.  On  s'expli- 
que, sans  l'approuver,  cette  nouvelle  distraction  qui  a  bien 
son  mérite.  Tout  le  factum  de  M.  Topin  est  dirigé  contre  les 
Jésuites,  et  il  n'a  pu  saisir  que  deux  noms  propres,  le  P.  Bra- 
connier, nous  ayons  vu  avec  quel  succès,  le  P.  Hyacinthe, 
dont  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  occuper  ;  il  rencontre 
par  hasard  dans  un  document  dépourvu  d'authenticité,  dont 
il  rejette  toutes  les  autres  données,  le  nom  du  P.  Tarillon,  l'ar- 
rête avidement  au  passage,  le  cloue  avec  les  deux  autres  au 
pilori  qu'il  croit  leur  dresser.  Et  nous  n'inventons  point  : 
M.  Topin  ne  nous  cite  à  l'appui  de  ses  dires  au  sujet  du  P.  Ta- 
rillon, que  le  prétendu  mémoire  de  M.  de  Bonnac  ^  Ajoutons 
à  ce  qui  précède  que  ce  même  marquis  de  Bonnac  parle  du 
P.  Tarillon  dans  une  dépèche  au  roi,  du  12  novembre  1716, 
que  nous  allons  citer  :  <  Le  P.  Tarillon,  jésuite^  a  étendu 
considérablement,  à  ce  que  j'aperçois,  la  mission  de  Salonich 
et  de  Scopolis  :  il  y  est  nécessaire  qu'il  s'y  tienne  et  que  ses 
supérieurs  ne  l'envoient  pas  à  Gonstantinople  ;  car  les  Armé- 
niens qui  l'ont  soupçonné  d'avoir  eu  part  à  l'enlèvement  du 
patriarche  Avedic,  qui  est  mort  en  France,  ne  manqueroient 
pas  de  lui  susciter  quelque  persécution  s'il  parroissoit  encore 
dans  cette  ville,  je  î'ay  déclaré  à  ses  supérieurs  et  j'espère 
qu'ils  y  auront  égard,  d'autant  plus  qu'il  s'emploie  fort  utile- 
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ment  dans  l'endroit  où  il  est,  et  qu'il  est  important  pour  le 
service  de  votre  Majesté  de  faire  oublier  une  entreprise  aussy 
extraordinaire  que  celle  de  Tenlèvement  d'un  sujet  du  grand 
seigneur  dans  ses  propres  estats,  qui  fut  conduitte  par  l'am- 
bassadeur de  Votre  Majesté  à  f  instigation  du  P.  Tarillon,  à  ce 
qu'on  prétende  >  M.  Topin  n'a  point  cité  cette  dépêche  : 
nouvelle  distraction  à  ajouter  à  tant  d'autres  qui,  par  un  pur 
hasard,  tendent  toutes  au  même  but.  Non,  M.  de  Bonnac  n'a 
pas  pu  écrire  le  document  apocryphe  dont  nous  avons  parlé  ; 
autrement  il  aurait  énoncé  franchement  dans  sa  dépèche  offî* 
cielle  la  part  supposée  du  P.  Tarillon  à  l'enlèvement  d'Ave- 
dick,  et  elle  aurait  singulièrement  corroboré  les  motifs  qu'il 
allègue  pour  que  le  P.  Tarillon,  auquel  il  donne  d'ailleurs  des 
éloges,  fût  maintenu  à  Salonique.  Il  parle  de  soupçons  vagues 
-et  il  n'énonce  qu'un  fait,  celui  d'avoir  été,  encore  à  ce  qu'on 
prétendy  l'instigateur  de  la  détermination  de  Ferriol.  Nous  re- 
trouverons tout  à  l'heure  ce  prétendu  instigateur  sous  la 
plume  de  Ferriol,  et  ce  n'est  point  le  P.  Tarillon. 

On  n'a  peut-être  pas  oublié  la  dépêche  de  Ferriol  au  Roi,  du 
V  Juin  1706^,  par  laquelle  il  annonce  à  Louis  XIV  l'enlève- 
ment d'Avedick.  Dans  celte  dépêche  il  loue  la  diligence  et 
l'activité  du  consul  Bonnal,  chargé  de  l'embarquement.  Si  le 
P.  Tarillon  a  pris  à  cet  embarquement  la  part  que  M.  Topin 
lui  attribue  indûment,  pourquoi  Ferriol  n'en  parle-t-ilpas?  A 
ses  yeux  ce  serait  un  mérité,  et  l'on  ne  comprendrait  pas  cet 
oubli  ;  rien  n'était  plus  facile  que  d'écrire  :  j'ai  donné  mes  ordres 
au  sieur  Bonnal  et  au  P.  Tarillon,  et  ils  s'en  sont  acquittés  avec 
toutela  diligence  et  l'habileté  possible  5  —  on  ne  peut  se  figurer 
qu'il  y  eût  manqué,  si  la  comphcité  du  P.  Tarillon  eût  eu  d'au- 
tres fondements  que  les  préoccupations  de  M.  Topin.  Non,  il 
est  impossible  d'impliquer  sérieusement  le  P.  Tarillon  dans 
l'affaire  d'Avedick;  nous  en  sommes  bienfôiché  d'autant  plus 
que  cela  nous  impose  la  nécessité  d'adresser  une  observation 
grave  à  M.  Goumy,  de  la  Revue  de  Vinstruction publique. 

Nous  avions  félicité,  on  s'en  souvient,  M.  Goumy,  de  la 
manière  dont  il  avait  rendu  l'impression  produite  par  la  lec- 
ture du  livre  de  M.  Topin  ;  nous  disions  que  c'était  bien  là  ce 
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qu' 01»  ressortirait  à  première-  vue**  Matsi  pourquoi  un. si  heti^ 
reua^:  début  estMl  9invî  d'unes  déplord^k  chute?  Mw  Gowmy  Qi^ 
contracté  en  effet  la  maladie  de  Si.  Topin*  N^wsaivoiis  cofos^* 
taté  que  par  suite  de  ses  préocetipatiOttSv  ^^  dernieir  avait 
mal  lu  certaines  dépêches^  pourqwù  £Mit4l  que  M.  Goitfny> 
lise  M.  Tinypia  si  peu  eorrectemient  ?  M.Topin  avait,  dît  en  par*^ 
lant  du  P.  TarîUon  :  <c  Bonii»!,  aidé  du  P.  Tarition^  jésuite,,  av 
selon  les.  injonctions  de  FerrioV,  frété  usi  petit  bâtiments  de* 
commeree  commandé  par  un  Français  qui  reçoit  Tordre  de 
se  rendve  à  MarsetUe^  DèssouarriYée  à€hiOyle  chiaouxyendM. 
livre  le  grand  personnage  confié  à  sa  garde,  rt  le  rejMréacn*- 
tant  de  Louis  XIY^  aeeompagné  du  jésuite  TarîUion^. s'empare 
du  sujet  du  sultan  et  Fi^mprisonoe  sur  le  bâtiment  frasrçais  ' .  »> 
C'était  déjà  bien  assez,  et  nous  venons  de  pirouver  à  M.  Topîii 
qu'il' n'avait  aucun  drok  d'împli<|uer  dans  cette  affaire  le 
P.  Tarillon;  mais  comment  M.  Goumy  antril  lu  M.  TofÂn? 
Voici  ses  paroles  :  «  Pendant  la  relèiefae,  le  patriarche  esti 
livré  à  cet  agent,  nommé  B6nnail,.qui  l'embarque  suruniDat** 
vire  frété  ad  hûe^  et  le  c(mfie  à  la.  garde  sûre  d'imjéstdte  nommé 
Tarrillon  (sic) .  Ce  misérable  amène  soriprisannier  à  Marseitle^.  » 
Maintenant,  nous  voulons*  espérer  que  M.  Goumj  recorniaitrat 
ingénument  sa  distraction*  11  a  fait  faire  gratuitement  aui 
P.  Tarillon  un  terrible  voyage  et  lui  a  donné   une  mis- 
sion de   confiance  à  laqueUe  Mé  Topin.  luir-même   n'avait' 
pas  songé.  U  voudra  donc  bien  reeonnaÉtre,  nous  aimons-  k- 
nous  le  persuader.  Terreur  qu'il  a  comiBise,  et  surtout  neU>- 
rer  celte  épitbète  de  misérable  que  rien  n'autorise  et  dont  il^ 
a  eu  la  triste  pensée  de  flétrir  sans  raison  <un  innocent. 

Ainsi  des  trois  jésuites  nommés^  le  P.  Braconnier  est  parfai- 
tement innocent,  puisqu'il  n'a  fait  que  soutenir  les  vrais  prin- 
cipes* de  TÉglise  sur  la  communication  im  diwiis  avec  les 
h^^étiques;  il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  d'impliquer  le  P. 
Tarillon  dans  le  fait  que  M.  Topin  lui  impute  sans  preuve  de 
quelque  valeur.  Reste  à  examiner  l'affaire  du  P.  HyacinthCir 
C'est  ici  le  triomphe  de  M.  Topin.  Ecouter  plutôt  :  «  Ce  fut  lui, 
Ferriol,  qui  eut  le  tristehonneur  d'en  concevoir  fe  projet  ;  mais- 
une  dépêche  aecabhtde  pour  les  missionnaires  catholiques 
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proiiye  jusqa'à  révideoce  que  leurs  excitations  eotralnèrent 
Ftf  riol  à  croÎFe  cet  acte  indispensable,  et  que  ne  cessant  pas 
d'exposer  aux  yeux  de  Tambassadeur  les  prétendus  dangers 
qu'oCfraît  encore  le  patriarche  exilé  et  impuissant»  ils  déter- 
minèrent la  résaiiition  d'un  enlèvement*.  »  £t  pour  montrer 
qu'ici,  aux  yeux  de  M.  Topip^  il  s'agit  bien  de  Jésuites,  rap- 
prochons cette  phrase  d'une  autre  qui  indique  clairement  sa 
pensée.  Il  s'est  arrêté  à  discuter  dans  de  longues  pages  la 
prétendue  falsification  du  journal  de  Dujonca,  attribuée  au 
P.  Griffet  par  le  cerveau  malade  de  Taules  afin  d'étayer  par 
cette  audacieuse  hypothèse  son  misérable  système,  et  voici  la 
conclusion  magistrale  de  M.  Topin.  c  II  n'en  est  rien.  Dans 
cet  épisode  douloureux  du  règne  de  Louis  XIV,  les  jésuites 
n'ont  leur  part  de  responsabilité  que  par  la  pression  qu'ils 
ont  exercée  sur  Ferriol,  et  ils  sont  entièrement  innocents  du 
faux  dont  m  les  a  accusés  ^  >  Qui,  on  ?  Quels  auteurs  ont 
donc  parié  de  ce  faux?  Tauiès  tout  seul,  au  mépris  de  tout 
bon  sens..  Or^  comme  dans  la  dépêche  accablante  Ferriol 
nomme  le  seul  P.  Hyacinthe,  le  P.  Hyacinthe  est  pour  M.  To- 
pin un  vrai  jésuite  en  chair  et  en  os. 

Citons  d'abord  la  dépêche  accablante  telle  qu'elle  est  rap-- 
portée  par  M.  Topin.  «  Je  me  suis  examiné  avec  attention^  et  si 
quelqu'un  m'a  porté  à  une  résolution  violente  contre  Âvedick, 
je  dirai  que  c'est  le  seul  P.  Hyacinthe  qui  m'exagérait  tous 
lesjours  sa  méchanceté  et  ses  crimes  ^  »  II  fallait  du  reste  que 
le  Père  Hyacinthe  edt  une  belle  puissance  d'imagination  pour 
exagérer  la  méchanceté  et  les  crimes  d' Avedick;  nous  avons 
fait  ccHinaltre  ce  «  très-digne  et  très-ferme  personnage,  abso- 
lument dévoué  aux  intérêts»...  de  ses  coreligionnaires*,  »  et 
nous  confessons  ingénument  que  nous  serions  embarrassé 
pour  exagérer  sa  méchanceté  et  ses  crimes. 

Revenons  donc  à  la  dépêche  accablante.  Nous  avouerons 
qu'elle  nous  surprit^  lorsque  nous  la  lûmes  pour  la  première 
fois^  non  pas  à  cause  du  P.  Hyacinthe,  conoune  M.  Topin  pour- 
rait se  l'imaginer,  mais  parce  qu'elle  dérangeait  nos  idées  sur 

*  Correspondant,  40  juin,  p.  825-826. 

*  Correspondant^  40  juin,  p.  832. 

'  Correspondant,  40  juin,  p.  825,  n.  7. 
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Ferriol.  Nous  avons  été  le  premier  à  reconnaître  ce  qu'il  y 
avait  d'excessif  dans  son  caractère,  mais  nous  nous  plaisions 
à  trouver  en  lui  une  sève  chevaleresque,  exubérante  si  Ton 
veut,  au  milieu  de  ses  écarts,  et  la  dépêche  de  M.  Topin  nous 
le  montrait  peu  généreux.  Il  n'est  pas  délicat  en  effet  de 
rejeter  tout  l'odieux  sur  le  P.  Hyacinthe,  quand  on  n'en  a 
rien  dit  dans  les  dépêches  antérieures,  et  vraiment  il  semblait 
peu  séant  de  l'incriminer  seulement  à  cause  des  embarras 
qu'une  démarche  hasardeuse  a  créés.  Dans  cette  perplexité 
nous  avons  eu  recours  à  notre  procédé  infaillible  :  relire  les 
dépêches  après  M.  Topin.  Voici  donc  la  dépêche  de  Ferriol 
à  Pontchartrain  en  date  du  2  février  1708,  dépêche  d'où 
M.  Topin  a  extrait  avec  son  art  particulier  la  phrase  accablante. 
«  Je  prens  sur  moy  tout  ce  qu'on  a  fait  contre  Avedik  et  je  pour^ 
rois  en  espérer  quelque  mérite  devant  Dieu  d'avoir  éloigné 
le  persécuteur  de  son  troupeau  ;  c'est  moi  seul  qui  Vai  entre- 
pris  y  et  je  dois  seul  en  porter  la  peine  ^  sima  conduite  est  condam- 
née; cependant  comme  ilparoit  que  vous  avez  quelque  soupçon 
quefay  suivi  un  conseil  étranger ^  je  me  suis  examiné  avecplus 
d'attention,  et  si  quelqu'un  m'a  porté  à  une  résolution  vio- 
lente contre  Avedik,  je  diray  que  c'est  le  seul  P.  Hyacinthe 
qui m'exagéroit  tous  les  jours  sa  méchanceté  et  ses  crimes'.» 
Nous  ne  nous  étions  donc  pas  trompé,  notre  gentilhomme 
dauphinois  ne  se  décharge  pas  sur  un  autre  de  la  responsa- 
bilité qui  lui  incombe  :  je  prends  sur  moi  tout  ce  qu'on  a  fait^ 
c'est  moi  seul  qui  Vai  entrepris^  et  je  dois  seul  en  porter  la  peine. 
Non,  pauvre  marquis  de  Ferriol,  si  indignement  traité  par 
M.  Topin,  vous  aviez  sans  doute  des  défauts,  — qui  n'en  a 
pas?  —  mais  vous  étiez  incapable  d'une  lâcheté,  l'épée  ou  la 
plume  à  la  main.  Toutefois,  ajoute-t-il,  comme  il  pareil  que 
vous  avez  quelque  soupçon^  je  me  suis  examiné  Byecpliis  d'at- 
tention. C'est  donc  uniquement  pour  répondre  aux  soupçons 
manifestés  par  Pontchartrain,  qu'il  s'est  examiné  avec  plus 
d'attention,  et  que  le  nom  du  P.  Hyacinthe  est  venu  au  bout 
de  sa  plume. 

Quel  était  donc  ce  P.  Hyacinthe?  Un  Jésuite  instigateur  de 
Ferriol  dans  toute  l'affaire  d'Avedick?  Voyons  cependant. 
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1""  Nous  possédons  la  liste  de  tous  les  Jésuites  français 
morts  pendant  le  xvnf  siècle.  Point  de  P.  Hyacinthe. 

2*  Mais  le  P.  Hyacinthe  ne  serait-il  pas  un  Jésuite  étranger 
à  la  France  appliqué  aux  missions  du  Levant?  Nous  possédons 
dans  nos  archives  de  Paris  la  liste  officielle  de  tous  les  Jésuites 
employés  aux  missions  du  Levant  pendant  l'ambassade  de 
Ferriol.  Point  de  Père  qui  porte  le  nom  d'Hyacinthe  comme 
nom  de  baptême  ou  comme  nom  de  famille.  Nous  tenons  ces 
deux  documents  à  la  disposition  de  M.  Topin,  quand  il  le 
voudra. 

3""  Nos  lecteurs  n'auront  pas  oublié,  nous  aimons  à  Vespé- 
rer,  le  supérieur  des  capucins  de  Péra,  si  indignement  joué 
par  Àvedick  ^  Nous  n'avons  pas  alors  indiqué  son  nom»  nous 
nous  réservions  de  le  faire  connaître  à  ce  moment  précis.  Eh 
bien!  c'est  le  P.  Hyacinthe  ;  l'historien  arménien,  Michel  Tcha- 
niitche,  le  désigne  formellement  en  toutes  lettres.  Faut-il  être 
bien  sévère  pour  ce  bon  reh'gieux,  victime  d'une  semblable 
rouerie,  quand  il  en  aurait  conservé  quelque  souvenir? 

i*"  Enfin,  M.  Topin  n'aimant  que  les  pièces  officielles,  nous 
allons  le  servir  à  souhait.  Il  y  a  une  certaine  dépèche  du  mar- 
quis de  Bonnac,  du  IS  novembre  1716,  qu'il  s'est  bien  gardé 
de  citer,  et  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  un  emprunt  ^  ;  com- 
plétons notre  citation  :  c  11  y  a  sept  maisons  de  différents  or- 
dres dans  cette  ville  qui  sont  toutes  sous  la  protection  de  Votre 
Majesté,  sçavoir  :  deux  de  capucins;  la  première  qui  est  jointe 
au  palais  de  Votre  Majesté^  et  qui  en  dessert  la  chapelle,  a 
pour  custode'  le  Père  Hyacinthe  de  Paris,  qui  est  un  ancien 
missionnaire  fort  zélé,  mais  auquel  un  long  séjour  dans  ce 
pays  a  appris  la  discrétion  avec  laquelle  il  faut  s'y  conduire.  » 

Tout  cela  est  péremptoire  ;  le  P.  Hyacinthe  n'était  pas 

JÉSUITE. 

Ainsi  donc,  des  trois  Jésuites  incriminés  nommément  par 
M.  Topin  :.  le  premier,  le  P.  Braconnier,  est  irréprochable  au 
point  de  vue  des  lois  de  l'Église;  le  second,  le  P.  Tarillon,  est 
accusé  sans  preuve  d'une  complicité  imaginaire  ;  letroisième^ 
le  P.  Hyacinthe,  est  un  capucin. 

•  Supra^  p.  266  et  suiv. 
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Magnifique  résultat  r  et  comme  il  était  lo^que,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  et  ne  pas  employer  envers  M.  Topin  les  expres- 
sions violentes  dont  il  est  prodigue  à  notre  égard,  comme  il 
était  logique  d'invectiver  pendant  trente-cinq  longues  pages 
contre  les  Jésuites!' 

Résumons  donc  en  quelques  mots  cette  longue  étude  : 
M.  Topin,  sans  autre  raison  que  ses  préventions,  a  introduit 
rhistoire  d'Avedick  dans  un  travail  où  elle  était  parfaitement 
déplacée,  puisqu*en  dernière  analyse  Topinion  qui  voit  en  hii 
le  masque  de  fer  n'a  d'autre  soutien  que  Taules,  et  nous  sa- 
vons sur  quelles  misérables  calomnies  celui-ci  a  prétendu 
appuyer  son  système  :  il  a  fait  d'Avedick  une  victime  inno- 
cente, et  de  Ferriol  un  monstre  ;  tandis  que  la  vérité  est  que 
le  premier  fut  un  misérable  tant  qtfil  habita  TOrient,  et  qu'on 
n  a  à  reprocher  au  second  qu'un  caractère  un  peu  excessif, 
relevé  toutefois  par  de  belles  et  grandes  qualités.  Nous  dési- 
rerions qu*un  diplomate  entreprît  de  nous  faire  connaître  la 
vraie  physionomie  de  cet  ambassadeur  de  Louis  XIV;  car  les 
anecdotes  réunies  avec  tant  de  bonheur  par  M.  Topin,  qui 
semble  prendre  un  plaisir  peu  français  à  charger  un  compa- 
triote pour  élever  aux  nues  Vinnocent  Avedicky  sont  presque 
toutes  tirées  de  ce  fameux  mémoire  attribué  à  M.  de  Bonnac, 
dépourvu,  nous  l'avons  vu,  de  toute  authenticité. 

Et  celte  tâche  que  M.  Topin  s'est  bénévolement  imposée,  le 
dénigrenient  systématique  de  Louis  XIV  et  de  Ferriol,  de  1*É- 
glise  catholique  et  dés  Jésuites,  en  même  temps  que  Texalta- 
tion  des  schismatiques,  et  surtout  du  grand  patriarche  Ave- 
dîck,  se  poursuit  pendant  trente-cinq  longues  pages  au  milieu 
d'un  pêle-mêle  d'erreurs  de  tout  genre,  de  dépêches  suppri- 
mées ,  tronquées  ^  mal  comprises  !  Nous  avons  présenté  de 
nombreux  spécimens  de  tout  ce  que  nous  avançons  dans 
cette  récapitulation ,  et  nous  ne^serions  pas  embarrassé  d'en 
trouver  davantage.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  pronon- 
cer le  mot  de  mauvaise  foi;  considérons  tout  cela  comme  des 
distractions  un  peu  nombreuses,  un  peu  fortes,  il  est  vrai,  et 
n'allons  pas  plus  loin. 

L.  TURQUAND, 
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Le  travail  que  ]*aî  publié  sur  la  vie  de  Gerbert  avant  son 
élévation  au  siège  de  Raveraie*  n'exigeait  à  la  rigueur  aucun 
complément.  Cependant  un  homme,  dont  le  nom  fait  autorité 
dans  la  science,  m'a  pressé  d'^y  jorndre  une  analyse  des. lettres 
de  Gerbert  disposées  dans  Tordre  chronologique.  Persuade 
de  PutîJité  de  cette  tâche  ingrate,  je  l'ai  entreprise  et  j^n 
donne  aujourd'hui  la  première  partie  comprenant  les!  1 1  let- 
tres qui  précèdent  la  mort  de  Louis  V. 

Pour  composer  mes  deux  articles,  j'avais  étudié,  concur- 
remment avec  les  sources  originales,  les  ouvrages  de 
MM.  Olleris,  Éd.  de  Barthélémy,  Hock-Axinger,  Lausser  et 
Quéanl.  Une  lettre  de  M.  Olleris  m'a  obligé  de  reprendre 
quelques-uns  des  points  que  j'avais  traités*.  En  écrivant  ma 
défense,  je  me  suis  aidé  des  Annales  imperii  Oecidentis^  Kvre 
que  je  n'avais  pas  eu  jusque-là  à  ma  disposition.  Ce  remarqua- 
ble ouvrage  est  nécessairement  en  défaut  sur  bien  des  points, 
car  son  illustre  auteur,  Leibniz,  ne  connaissait  ni  l'histoire 
de  Richer,  ni  la  lettre  du  légat  Léon  aux  rois  de  France; 
cependant  le  génie  lui  a  fait  souvent  deviner  ce  que  le  manque 
de  documents  le  condamnait,  ce  semble,  à  ignorer.  Toujours 
est-il  que  j'ai  éprouvé  une  vive  satisfaction  en  constatant 
qu'un  seul  point.  excq)té,  je  m'étais  rencontré  avec  lui  par- 
tout où  cela  était  possible. 

En  revenant  pour  la  troisième  fois  au  même  sujet,  je  me 
suis  fait  un  devoir  de  relire  tous  les  ouvrages  que  j'avais 
consultés  précédemment,  et  en  particulier  celui  de  M.  OHeris 
qui,  à  la  suite  de  ses  propres  recherches,  a  donné  une  large 
place  à  l'analyse  des  travaux  allemands.  J'y  ai  ajouté  Télnde 


Études,  iv«  série,  t.  IH,  pp.  83-410  et  2i8-aT(r. 
'  Études,  pp.  604-617. 
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du  livre  déjà  ancien  de  M.  Barse  de  Riom*,  et  celle  de  la  vie 
de  Gerbert,  couronnée  en  1866  par  Facadémie  de  Reims*. 
Aidé  de  tous  ces  secours,  j'ai  de  nouveau  médité  les  sour- 
ces, désireux  d'approcher  de  plus  en  plus  «de  la  vérité. 

Cette  révision  n'a^modifié  mon  premier  travail  que  sur  un 
seul  point  essentiel,  et  le  résultat  de  cette  modification  est  de 
décharger  presque  entièrement  Gerbert  d'un  blâme  que 
j'avais  laissé  peser  sur  sa  mémoire  '.  En  déterminant  exacte- 
ment la  date  des  trois  lettres  qui  concernent  la  querelle  de 
Charles  de  Lorraine  avec  Thierry  de  Metz,  je  démontre  que  la 
variation  des  sentiments  de  Gerbert  à  l'égard  de  cet  évêque 
s'explique  par  la  diversité  des  circonstances,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  recourir  à  aucune  hypothèse.  Du  reste,  toute 
conjecture  raisonnable  dont  le  but  est  de  décharger  la  mé- 
moire d'un  grand  homme  mérite  d'être  accueillie,  tandis  qu^on 
doit  flétrir  celles  qui  auraient  une  tendance  contraire. 

Pour  être  compris,  mon  travail  ne  demande  pas  de  bien 
longues  explications.  Je  dirai  cependant  qu'en  rendant  compte 
d'une  lettre  j'indique  d'abord  le  nom  du  personnage  auquel 
elle  est  adressée,  puis  le  nom  de  celui  qui  est  censé  l'écrire. 
Quand  ces  noms  ne  sont  pas  exprimés,  je  les  enferme  entre 
parenthèses.  Si  je  les  supplée  par  conjecture,  je  les  fais  suivre 
d'un  point  d'interrogation. 

Puisse  cette  œuvre  être  accueillie  avec  indulgence  et  faveur 
par  ceux  pour  lesquels  je  l'ai  composée  bien  laborieusement. 


Vers  945.  —  Gerbert  naît  (à  Belliac  ?)  près  d'Aurillac.  Encore  enfant, 
il  est  admis  dans  Técole  du  monastère  (Richer,  III,  43),  où  il  étudie 
sous  Raymond  (Epp.  16,  196),  de  Lavaur.  (Chronicon  auriliacense, 
Mabillon,  Vetera  analecta,  Paris,  1723,  p.  3^0.) 

Richer  appelle  Gerbert  un  jeaae  homme  (adelescentem),  lors  de  son  yoyage 
de  Rome  en  970.  —  M.  Loupot  dit  «  qu'on  montre  encore  à  Belliac  la  maison 

*  Lettres  et  discours  de  Gerbert^  traduits....  classés....  Riom,  4847,  2  in-8% 
XGVll-269  et  580  pp. 

*  Vie  de  Gerbert^  par  M.  Tabbé  Loupot.  Travaux  de  t  Académie  de  Reinis^ 
t.  XLIV,  pp.  1-200.  Reims,  4869. 

'  £ltf((^,pp.  408  et  409. 
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où  s^éeoula  Tenfance  de  Gerbert,  et  qu^on  lui  a  eonserré  le  nom  de  maison  du 
Pape,  oustau  del  Papa,  »  p.  Si. 

967.  —  Borel,  duc  de  l'Espagne  citérieure,  emmène  Gerbert  en  Es- 
pagne et  le  confie  à  Hatton,  évêque  d*Àurone,  aujourd'hui  Yich.  (Ri-  BUA..orHa. 
cher,  m,  43.) 

970.  —  Borel  et  Hatton  emmènent  Gerbert  à  Rome.  (Richer,  III,  43.) 

971 .  Janvier.  —  Bulles  relatives  à  l'érection  de  Vich  en  métropole. 
(Jaffé.  Regesta,  n«»  2,871 ,  2,872,  2,87g.  Villanueva.  Viage  liUerario  a 
las  Iglesias  de  Espana^  t.  VI.  Valencia,  1821.  Appendice,  n**  XVII  et 
XVIII,  pp.  276-279.) 

Jean  XHI,  sur  Tordre  d'Othon  I,  retient  Gerbert  à  Rome  pour  y  en- 
seigner les  mathématiques.  (Richer,  111,  44.) 

Dec,  25.  —  Adalbéron  de  Reims  était  à  Rome -pour  y  solliciter  des 
privilèges  en  faveur  de  Tarchimonastère  de  Reims  (Richer,  III,  25-29), 
et  probablement  aussi  en  faveur  du  monastère  de  Mouzon.  (JafTé,  Be- 
gesta,  n*»  2,883  et  2,884.) 

Les  pièces  portent,  dans  Jaffé,  la  date  da  23  avril  972.  Ponr  la  bolle  relative 
à  Saint-Remy,  cette  date  ne  s'accorde  ni  avec  le  récit  de  Rieher  ni  avec  Tépogoe 
da  Concile  de  Mont-Notre-Dame  en  Tardenois.  La  balle  qui  concerne  Mouzon 
est  sujette  aa  moins  à  la  seconde  difficulté.  Une  pièce,  datée  à  Rome  le  23  avril, 
n'a  pu  être  loe  en  mai  aax  environs  de  Reims,  dans  an  Concile  assemblé  ad  hoc 
(Cod.  Mozom.  Bouquet,  t.  lî,  p.  97,  A). 

972.  Mai.  —  Concile  de  Mont-Notre-Dame  en  Tardenois.  (Richer, 
m,  30  et  31 .  Hardouin,  ConciL  t.  VI,  P.  I.  Coll.  685-690.) 

Juillet,  25.  Charte  en  faveur  de  l'abbaye  de  Bobbio.(M(mtimentoPa- 
triœi  Chart.,  t.  I,  n^  138.  Coll.  232-236.) 

Lothaire  envoie  à  Othon  I  6.,  archidiacre  de  Reims.  Gerbert  va 
trouver  Othon  et  en  obtient  Fautorisation  d'accompagner  l'archi- 
diacre. (Richer,  III,  45.)  Il  devient  écolâtre  de  Reims.  Son  enseigne- 
ment, ({lieher,  m,  46-54.) 

Août,  20.  OtbertI  était  abbé  de  Bobbio.  (Muratori,  Ann.  dltal.y 
ann.  972.)  —  Ce  seigneur  était  mort  en  975.  (Ibid.) 

1 .  (17.)  Géraud  abbé  d'Aurillac.  Gerbert  excuse  Adalbéron  de  Reims 
de  n'avoir  pas  répondu  à  son  invitation,  lui  demande  si  Hugues,  est 
marié,  annonce  l'envoi  d'un  présent,  sollicite  un  livre  sur  les  nom- 
bres et  invite  Géraud  à  visiter  Reims. 

Y.  Études^  4869,  1. 1,  p.  90,  note  4.  Date  simplement  probable  (972-980, 
984-9S6).  Aux  preuves  données  en  faveur  de  la  date  que  j'ai  adoptée,  j'ajouterai 
1e|  suivantes  :  4®  Le  comte  Eudes,  nommé  quatorze  fois  dans  les  œuvres  de 
'>^;<||rerbe£^  y  est  ici,  et  ici  seulement,  qualifié  :  Eudes,  fils  de  Thibaud  (f  978), 
comme  s'il  était  encore  peu  connu  par  lui-même,  et  ne  possédait  pas  de  cité  qui 
pût  servir  à  le  distinguer.  2°  Hugues,  abbé,  comte  et  fils  de  Raymond  (Epi.  36], 
est  probablement  Hugues,  fils  de  Raymond  I,  comte  de  Rouergue  et  marquis  de 
Gothie  {Histoire  du  Languedoc  par  deux  Bénédictins^  t.  II,  p.  448).  Il  avait,  en 
972,  passé  Tftge  où  les  princes  ses  contemporains  étaient  ordinairement  mariés 


Digitized  by 


Google 


902  REOESTDM'DE  GBUBBRT. 

{ibid.^  p.  543).  Deux  de  ses  cousins  portnentle  même  nom^que  loi,  et  Vvn  des 
deuxéuil  fils  de  Raimond  III,  anlrement  dit  Pons  I  de  Toulouse.  Z^  Labbé 
Guarin  était  venu  en  France  en  970  (Gall.  Christ.,  t.  VI,  col.  4097.  Histoire  du 
Languedoc^  t.  II,  pp.  99,  400  et  5S2,  Ti«"VI).  Les  mots  conturbatioregnorwn  ne 
penvent  former  nne  objection  sérieuse  :\^k  eause  du  sens  restreint  qneOerbert 
donne  au  mot  regnum,  régna  (Epp.  47  et  35.  Status  regnoruift  pênes  vos; 
statum  regni  vesiri)  ;  2**  parce  qu'en  972  il  y  avait  dans  toute  PEurope,  et  en 
partionlier  dans  le  nord  de  la  France,  assez  de  troubles  pour  justifier  «ette 
expression.  Othon  quittait  ritalie  ponr  aller  combattre  les  Slaves,  et  iks  prépa- 
ratifs de  celte  guerre  mettaient  TEmpire  en  mouvement  jusqu'aux  portes  de 
Reims.  Reims  était  attaqué  par  deux  puissant»  seigneurs.  I/évéque  de  Cambrai 
entrait  en  lutte  avec  ses  vassaux  {Gesta  Ep.  CameraCy  I,  93.  Pertz,  t.  rX, 
p.  438).  La  guerre  se  rallumait  au  sujet  du  Hainaut  (Le  Glay,  Histoire  des  comtes 
de  Flandre^  t.  I,  p.  429),  etc. 

D'un  autre  côté,  contre  la  date  de  972,  on  peut  objecter  :  4»  Que  cette  lettre 
semble  la  seule  du  recueil  atitéiieure  à  9S0,  »•  Pour  la  rapporter  àlVin-984 
militeraient  des  rapprochements  naturels  entre  la  présente  lettre  et  les  lettres 
35  et  i5.  Dans  la  lettre  35,  Gerbert  demande  encore  des  nouveties  de  Huiles, 
et  dans'  la  2o"*«,  il  sollicite  de  Bonifîlius  le  môme  livre  d'arithmétique  qu'il 
demande  ici  à  Gôraiid.  3^  La  lettre  74^^  prouve  qu'en  OSOAdafVbérvn  de>Reims 
ftettirvîté  à  visiter  Aurillac. 

Si  je  me  suis  arrêté  si  longuement  «nr  cette  lettre  très-peu  importante,  c'est 
p(mr  montrer  avec  quel  soin  j'ai- procédé  dans  mes  déterminatioss. 

Septembre,  6.  Mort  de  Jean  XIII.  Denett  VI  lui  saooède  avant  dé- 
cembre. Entre  Jean  XIII  et  Benoît  VI,  ou  entre  Benoit  VI  et  Benoît  VU, 
on  place  un  pape,  Bonus  II,  qui  n'a  jamais  existé.  (Jaffé,  Regesta, 
pp.  331,332.) 

973.  —  Mai,  7.  Mort  d'Othon  I.  Othon  II  son  fils  lui  succède. 

974.  —  Juillet.  Benoît  VI  jeté  en  prison.  Intrusion  de  Boniface'TII. 
Vers  août.  Boniface  VU  est  chassé  après  un  mois  et  douze  jours. 

(Jaffé,  Regesta^  p.  336.)  Benoît  VII.  M.  Jaffé  place  son  élection  entre  le 
2  et  le  28  octobre. 

975.  —  2.  Sentence  prononcée  par  Etienne,  légat  de  "Benoît  VII,  et 
par  Adalbéron  de  Reims  contre  Tetbald  d'Amiens.  Cet  évêque  avait 
refusé  de  comparaître  devant  un  premier  concile  le  3  juillet  (974), 
présenté  le  19  des  lettres  subreptices.  Le  concile  de  Rome  qui  anathé- 
matisa  Boniface  VII,  l'avait  condamné,  et  il  faisait  encore  défaut  au 
présent  concile  indiqué  pour  le  2i  septembre. 

Cette  lettre  ne  fait  pas  partie  de  la  collection  de  Gerbert. 

977.  —Avril, 2.  Charte  adresBéeàPéeroahl, «abbé/de Bobbio.  (Mofw- 
menta'Fatriœ,  Œiartar.,  t.  ï,  n^'l^ie.  Co!l.  252;  253.) 

Cette  clrarte  ost'BUspe<H«  à  Muratori,  piroetqu'iryest  feiiineailion  de  l'énires- 
liture  par Tanneau. 

978.  —  Lothaii>e  est  sur  le  point  d'enlever  Othon  II  et  Tiropératrice 
Théapbame  alors  enceinte.  (tUcrfier^UI,  68-71 .)  Otbon  £akit  annoncer  u 
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Lothaire  qu'U  entrera  en  Fraiace  le  1"'  octobre.  {Gesta  Episc.  Camerac,^ 
l,  97,  98.  Pertz,  t.  IX,  pp.  i40,  Ul.)  Il  pénètre  jusqu'à  Paris,  (Richer, 
III,  72-76),  II  est  battu  dans  sa  retraite  au  passage  de  T Aisne.  (JWd., 
77.)  —  Cf.  Vita  S.  Wolfgang,  Pertz,  t.  VI,  p,  539.  —  Cf.  Ann.  Hiîdesh. 
Lamb.  Pertz,  t.  V,  pp.  64,  65.  S.  Bonif.  Ibid,^  p.  118,  Augustaniy  ibid,. 
p.  121,  etc. 

979.  —  Louis  V  est  associé  par  son  père  à  la  couronne  de  France 
(Bréqmgny,  t.  I,  p.  460,  oct.,  17.  Cf.  ibid.^  pp.  463  et  434,  juill.,  9) 
à  Compiègne.  (Ann,  Floriac.  Pertz,  II,  255.) 

Richer  (fil,  91)  fait  dîfîicufté. 

980.  —  Réconciliation  de  Lothaire  et  d'Othon  II  à  la  Mariée,  près  de 
la  Meuse.  (Circà  Mosam...  Margolius.  Richer,  lïl,  78-80.)  Lothaire 
abandonne  la  Lorraine. 

3.  (82.)  Adsm,  abbédeMontier-en-Der.  Gerbert  l'invite  à  venir  ti'ou- 
vèr  Âdalbéron  de  Reims  le  29  ou  le  30  juin. 

Je  conjecture  qu'il  l'invite  au  voyage  d'Italie.  Dale  simplement  probable  pn3- 
980,  984-989). 

Gerbert  part  pour  l'Italie  à  la  suite  d*Adalbéron  de  Reims  et  de  Tabbé 
Adson.  (Richer,  III,  57.)  Ils  rencontrent  l'Empereur  Olhon  II  à  Pavie. 
(Ibid.)  Ils  le  suivent  à  Ravenne  (ibid.)  ou  ils  célèbrent  les  fêtes  de  Noël. 
(Muaralori,  Ann.  dltal.)  ^ 

981 .  —  Dispute  publique  entre  Gerbert  et  Otric.  (Richer,  III,  55,  5f>, 
57-65.)  Otric  meurt  le  7  octobre.  (Thiet.,  III,  8.) 

Avril,  1 .  Hugues  Capet,  inquiet  de  l'alliance  conclue  entre  Lothaire 
et  Othon  II,  se  rend  en  Italie  auprès  de  l'empereur.  A  son  retour  il 
échappe  avec  peine  aux  embûches  du  roi.  (Richer,  III,  81-88.)  Espèce 
de  guerre  civile  suivie  d'une  réconciliation.  {Ibid,,  89-90.)  Mariage  de 
Louis  Y.  (/Wrf.,  92-9^.) 

(îerbert  à  Mantoue.  • 

4.  (8.)  Adalbcron^  archevêque  de  Reims.  Gerbert  lui  rendra  de  vive 
voix  compte  des  démarches  faites  par  lui  à  Mantoue.  11  demande  les 
œuvres  de  César,  promet  des  livres  de  Roèce. 

Je  crc^is  devoir  me  prononcer  plus  positivement  que  je  ne  l'avais  fait  dans 
mon  premier  travail  (Éltrdes,  p.  9i),  et  soutenir  qu'en  984  Gerbert  ne  retourna 
pas  à  Reims.  ^ 

Gerbert  est  nommé  abbé  de  Bobbio.' 

îi.  (10.)  Othon  IL  Gerbert  l'entretient  des  doléances  de  deux  moines 
ve&és  par  l'évoque  de  Lodi  et  l'abbé  Néophyte. 

16.  (9).  Oisilberty  abbé.  Gerbert  lui  deimande  des  livres^t  liii«n  promet 
d'autres. 

7.  (7.)  Airard  (abbé  de  Saint- Thierry).  Sujet  analogue. 

8.  (13.)  Egbert^  archevêque  de  Trêves.  Gerbert  lui  offre  d'instrun-e 
quelques  écoliers  s'il  veut  lui  en  envoyer. 
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Septembre.  Othon  lï  marche  vers  l'Italie  méridionale.  Le  30  il  était 
àCapoue,  le  12  octobre  il  se  trouvait  à  Bénévent,  puis  prenait  Ta- 
rente,  assiégeait  Salerne,  et  célébrait  les  fêtes  de  Noël  dans  cette  ville. 
(Muratori,  Ann.) 

9.  (5.)  Pierre^  évéquede  Pavie.  Gerbert  lui  écrit  une  lettre  pleine  de 
colère  au  sujet  de  ses  envahissements  sur  les  terres  de  Saint-Colom- 
ban.  Cf.  Hugo.  Destructio  farfeniis,  Pertz,t.  XIII,  p.  540. 

982.  —  10.  (4.)  Boson.  Gerbert  le  menace  de  la  colère  de  l'Empe- 
reur à  cause  de  ses  violences  contre  les  biens  de  son  abbaye. 

11.  (15.)  Petroald.  Gerbert  lui  donne  des  encouragements  et  des 
avis. 

Cette  date  n'est  pas  certaine. 

Juillet,  1 3.  Othon  II  est  battu  par  les  Grecs  et  les  Sarrasins  en  Ca- 
labre.  Il  tombe  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Sa  délivrance  est  ra- 
contée de  diverses  manières.  (Richer,III,  96.  Thietmar,^  ann.  Lamb. 
August...)Cei  échec  affaiblit  beaucoup  l'autorité  impériale. 

12.  (\2.)Hugties  (de  Toscane).  Gerbert  lui  dit  combien  sont  grandes 
les  violences  commises  contre  les  biens  de  Saint-Colomban,  et  le  peu 
de  respect  qu'on  porte  à  l'Empereur. 

1 3.  (11 .)  Othon  H.  Gerbert  lui  apprend  les  outrages  vomis  contre  son 
prince  et  contre  sa  propre  personne. 

14.  (1 .)  Othon  IL  Gerbert  se  plaint  du  peu  de  clarté  des  lettres  qu'il 
reçoit.  Il  en  appelle  à  Gerebert,  évêque  de  Tortone,  pour  sa  justification 
sur  certaines  accusations  particulières. 

15.  (3.)  Gerebert^  évêque  de  Tortone.  GerJ^rf  se  plaint  amèrement  de 
ce  qu'on  veut  l'obliger  à  sanctionner  les  actes  de  Pétroald.  Il  demande 
l'amitié  de  l'évêque. 

16.  (2.)  Othon  IL  Gerbert  est  désolé  du  présent,  sans  espoir  pour 
l'avenir.  Velléité  de  retourner  en  France.  Rainier  (vidame  de  Reims) 
lui  a  confié  des  nouvelles  qu'il  voudrait  communiquer  au  prince. 

17.  (B. y  Sainte  Adélaïde^  impératrice.  Gerbert  a  satisfait  en  partie  à 
ses  demandes.  Il  désire  qu'on  ne  sollicite  pas  de  lui  des  faveurs  que  sa 
conscience  l'oblige  à  refuser. 

18.  (21.)  Eceman^  moine  du  Palais.  Gerbert  lui  demande  son  appui 
auprès  de  sainte  Adélaïde. 

19.  (16.)  Géraudj  abbé  d'Aurillac.  Gerbert^  découragé,  s'est  remis  à 
l'étude.  Il  appelle  près  de  lui  son  ancien  maître  Raimond,  et  se  pro- 
pose d'aller  à  Rome  le  1*'  décembre. 

Les  mo\&  sine  rectore  ont  fait  croire  que  cette  lettre  est  de  983  et  postérieure 
à  la  mort  d^Othon  II  (7  déc.  983)  ;  mais  cela  est  impossible,  puisqu'elle  est  écrite 
avant  le  4«'  décembre.  Quelques-unes  des  lettres  qui  portent  les  A®*  42  4  48 
peuvent  être  de  983  et  postérieures  à  49. 

983.  —  Juin,  7.  Diète  de  Vérone.  Othon  II  y  fait  reconnaître  son  fils 
comme  son  successeur. 
Août  ,31 .  Mort  de  Wicfirid  de  Verdun. 
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Octobre.  Mort  de  Benoit  VU. 

Novembre.  Pierre  de  Pavie  devient  pape  sous  le  nom  de  Jean  XIY. 
(Nov.  ou  déc.  JafTé,  Regesta^  p.  335.) 

20.  (23.)  Jean  XIV.  Gerbert  est  désespéré;  on  ne  respecte  plus  l'au- 
torité apostolique^  Il  a  quelque  envie  de  se  rendre  à  Rome.  Menaces 
emphatiques. 

21 .  (14.)  Jean  XIY»  Gerbert  ne  peut  se  rendre  à  Rome.  Il  prie  le  pape 
de  lui  faire  parvenir  ses  lettres  par  l'entremise  dlmiza. 

Décembre  7.  Mort  de  Tempereur  Othon  II  à  Rome.  (Richer,  III,  96.) 
L'impératrice  Théophanie  se  rend  auprès  de  sainte  Adélaïde,  à  Pavie. 
(Thietm.,  IV,  1.) 

22  (20.)  Sainte  Adélaïde,  impératrice.  Gerbert  demande  à  ne  pas  être 
éloigné  de  son  service,  proteste  de  sa  fidélité.  Gerbert  quitte  Bobbio, 
passe  par  Pavie  (Epi.  37.  Leibniz,  annales  984,  n*  10),  où  il  reçoit 
l'ordre  de  se  rendre  momentanément  à  Reims. 

23.  (18.)  Moines  de  Bobbio.  Gerbert  fait  ses  adieux  à  ses  moines  in- 
dociles. 

Cette  lettre  pourrait  être  de  Tannée  98i,  comme  la  49"»*  (ordre  ordinaire}. 

Décembre,  25.  Othon  III  est  couronné  à  Aix-la-Chapelle.  A  la  fin  do 
la  cérémonie,  on  apprend  la  mort  de  son  père.  (Thietm.,  III,  15.) 

II  fallait  donc  dix-kuit  jours  pour  qu'une  nouvelle  si  importante,  et  par 
conséquent  si  promptcment  transmise,  arrivât  de  Rome  à  Aix-la-Chapelle. 

98i.  —  Henri  de  Bavière  sort  de  prison  et  se  rend  maître  de  la  per- 
sonne du  jeune  Othon  III.  (Richer,  III,  97,  etc.) 
Janvier.  Gerbert  arrive  à  Reims  vers  le  milieu  de  ce  mois. 

24.  (31.)  Charles  de  Lorraine.  Thierry j  évêquede  Metz,  lui  reproche 
d'avoir  violé  le  serment  qu'il  a  prêté  devant  Notker  de  Liège,  d'avoir 
pris  (ou  plutôt  tenté  de  prendre)  Laon,  calomnié  Tarchevêque  de 
Reims»  la  reine  Emma,  Tévêque  de  Laon.  Il  lui  suppose  l'intention  de 
se  rendre  maître  de  toute  la  Lorraine,  et  le  menace  de  l'excommuni- 
cation. 

Thierry,  de  Metz,  résida  plus  d'une  fois  à  la  cour  des  Olhon,  ses  parents  ;  il  y 
jouissait  de  la  plus  haute  considération.  En  972,  îl  fut  chargé  de  recevoir  la 
princesse  Théophanie  qui  venait  épouser  Olhon  H.  A  la  fin  de  Tan  9S4,  il  quitta 
momenunémenl  Tempereur  pour  aller  installer  Ciseler  de  Mersebourg  sur  son 
nouveau  siège  de  Magdebourg.  Mais  il  était  de  retour  en  982,  et  resta  auprès 
d'Oihon  II  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince  (Muratori^  Â7in  d'Ital.^  972.  Sigebert, 
Vita  Deoderiei,  Perlz,  t.  VI.  Alpert,  De  Episcopis  Metensibus^  ibid.).  Il  est  donc 
ceruin  que  Gerbert  vécut  avec  Thierry  en  Italie  une  partie  de  Tannée  984. 
L'accompagna-t-il  à  son  retour?  La  présente  lettre  me  le  fait  croire,  car  elle  est 
écrite  sous  l'empire  d'une  fausse  appréciation  de  la  situation,  et  sous  une 
influence  opposée  à  celle  que  Gerbert  ne  tarda  pas  à  subir  bien  volontairement. 
La  réponse  est  des  premiers  jours  de  février;  il  ne  serait  donc  pas  impossible 
que  la  lettre  qui  nous  occupe  ait  été  écrite,  ainsi  que  quelques-unes  des  suiyan- 
es,  avant  l'arrivée  de  Gerbert  à  Reims. 

IV*  série.  —  T   IV.  20 
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25.  (46.)  Géraud^  abbé  d'Aurillac.  Gerbert^  chassé  d'Italie,  est  dans 
la  disposition  de  s'attacher  aux  conseils  de  son  ancien  abbé. 

26.  (45.)  Raimondy  moine  d'Aurillac.  Gerbert  lui  rend  compte  des 
motifs  de  son  retour  en  France,  lui  parle  de  ses  hésitations  présentes 
(il  hésite  entre  Reims,  TEspagne  et  la  cour  d'AUensagne),  et  de.  ses 
projets  d'étude. 

Cette  lettre  est  évidemment  antérieure  à  la  35°**. 

27.  (25.)  Bonfils^  évêque  de  Girone  (?).  Gerbert  annonce  TinteAtion 
de  rester  à  Reims  jusqu'au  1"  novembre  et  de  se  rendre  à  Rome  le 
25  décembre.  Il  demande  un  ouvrage  sur  l'arithmétique. 

Cf.  Epp.  n  et  37.  L'inscription  est  fautive  ou  incomplète.  On  lit  Ai^Ipertus, 
Romanus  qui  dicitur  Bonifilius.  {Gai.  Christ.,  U  YL  lust.j  col.  20.) 

28.  (24.)  Lupite  de  Barcelone.  Gerbert  demande  un  ouvrage  sur  l'as- 
trologie. 

29.  (36.)  Guiy  abbé  de  Gand.  Adalbéron  se  plaint  d'un  manque  de 
procédés,  lui  demande  cependant  s'il  veut  recevoir  quelques  écoliers. 

Cet  abbé  gouverna  de  982  à  986  d'après  les  Ann,  Blandin.  Adalbéron  avait 
consacré  TÉgUse  da  monastère  en  975.  Pertz  Vif,  25.  Les  troubles  des  guerres 
civiles  décidërentsansdottte  Adalbéron  à  la  présente  démarche.  Date  incertaine 

(984-986). 

30.  (22.)  Imiza.  Gerbert  la  prie  de  lui  servir  d'intermédiaire  dans 
ses  communications  avec  le  pape.  Il  annonce  à  l'impératrice  Théopha- 
nie  que  les  roj^  de  France  favorisent  son  fils  et  s'opposent  aux  projets 
ambitieux  de  Henri  de  Bavière. 

81.  (27.)  Willigise  de  Mayence.  Lettre  confiée  à  Airard  (abbé  de 
Saint-Thierry).  Adalbéron  de  Reims  a  engagé  les  rois  de  France  à  pro- 
téger Othon  III.  Il  faut  se  défier  de  Henri  de  Bavière.  Demande  de  se- 
cours contre  Othon,  duc  de  Franconie.  (Leib.  983,  n*  21  ;  tableau  984, 
n"  13.) 

32.  (34.)  Willigise  de  Mayence.  Gerbert  accrédite  Airard  près  de  lui, 
prie  l'archevêque  d'obtenir  son  rappel  à  la  cour. 

33.' (26.)  Egbert  de  Trêves.  Adalbéron  de  Reims  cherche  à  le  déta- 
cher du  parti  de  Henri  de  Bavière. 

34.  (3(5.)  Géraud^  abbé  d'Aurillac.  Gerbert  lur  apprend  qu'Adalbéron 
de  Reims  parcourt  la  Lorraine  pour  recevoir  les  otages  des  principaux 
seigneurs  au.  nom  d'Othon  UI  et  de  Lothaire.  Il  demande  des  nou- 
velles de  Hugues,  fils  de  Raimond. 

Cf.  Epi.  n.  Selon  Leibniz,  un  des  otages  donnés  dans  cette  circonstance  est 
Adalbéron,  plus  tard  évoque  de  Verdun  {Annales^  985,  n*  47).  Dans  tous  les  cas, 
la  lettre  SS*"*  prouve  qu'à  cette  époque  ce  jeune  seigneur  était  à  Reims.  Voici  la 
phrase  décisive  :  «  Cùm  ageretur  ut  senior  meus  (Lothaire)  iilio  imperatoris 
advocaïus  foret,  eaque  de  causa  dati  obsides  essent,  frater  meus  (Godefroi  de 
Verdun)  crebris  legatis  fîlium  repetivit.  »  Si  Adalbéron,  fils  de  Godefroi,  était 
alOEs  à  Reims  et  non  prêtre,  il  n^avait  donc  pas  été  sacré  évéqne  le  3  janvier. 
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Février,  1.  Henri  est  dëclai'é  ennemi  public.  (Epi.  39.) 

35.  (32.)  Thierry^  évêque  de  Metz.  Charles  de  Lorraine  lui  déclare 
qu'il  agit  dans  l'intérêt  d'Othon  III,  de  concert  avec  Lothaire  et  les 
Lorrains;  lui  reproche  sa  partialité  pour  Henri  de  Bavière;  retourne 
contre  lui  l'accusation  au  sujet  de  Laon  ;..  enfin  Faccuse  de  parjure  et 
de  concussion. 

Cette  lettre  â  été  nécessairement  écrite  avant  que  la  connivence  de  Lothaire 
et  de  Henri  de  Bavière  fût  publique. 

36.  (39.)  Notger  de  Liège.  Gerbert  lui  annonce  que  les  rois  de  France 
s'avancent  vers  Brisacli  pour  y  avoir  une  entrevue  avec  Henri  de  Ba- 
vière; il  faut  s'opppser  à  leurs  machinations.  (Cf.  Richer,  lïl,  97,  98.) 

Henri  de  Bavière  ne  paraît  pas  à  Brisach  ;  les  rois  de  France  sont 
obligés  de  battre  en  retraite  et  de  s'ouvrir  le  chemin  du  retour  les 
armes  à  la  main.  (Richer,  III,  98.)  Ils  appellent  à  eux.  les  comtes 
Eudes  de  Blois  et  Herbert  de  Troyes.  Siège  de  Verdun;  la  ville  est 
prise  au  bout  de  huit  jours.  (Richer,  III,  100,  101 .) 

Mars,  16.  —  Réunion  des  partisans  de  Henri  de  Bavière  à  Magde- 
bourg. 

Mars,  23.  —  Henri  est  proclamé  roi  à  Quediinbourg. 

37.  (33.)  Thierry^  évêque  de  Metz.  Gerbert  s'excuse  sur  la  lettre  qu'il 
lui  a  écrite  au  nom  de  Charles  de  Lorraine.  Il  l'avertit  cependant 
qu'il  a  voulu  lui  donner  un  avis  utile  au  sujet  de  sa  prédilection  pour 
Henri. 

Avril.  Jean  XIV  est  jeté  en  prison  par  Boniface  VH,  intrus  pour  la 
seconde  fois. 

Mai,  1 1 .  Assemblée  de  Compiègne.  La  crainte  de  Hugues  Capet  la 
dissipe. 

Mai,  15.  —  L'ambassadeur  de  Henri  de  Bavière  repasse  par  Reims. 

38.  (59.)  Thierry^  évêque  de  Metz.  Gerbert  lui  apprend  ce  qui  vient 
de  se  passera  Compiègne,  la  délivrance  de  Gocilon,  frère  d'Adalbéron 
(de  Laon  EpL  135),  l'engage  à  défendre  son  pays,  s'indigne  de  l'occu- 
pation de  Verdun,...  insinue  ses  espérances  sur  la  prochaine  déli- 
vrance de  cette  ville. 

Celte  lettre  et  les  chapitres  correspondants  de  Richer  (111, 402  et  403  en  par- 
tie), trouvent  un  admirable  commenUire  dans  un  passage  des  Gesta  Episcoporum 

catneracensium^  I,  405.  Perlz,  IX,  p.  445.  «  Dùm  Ueinricus  regium  puerum 

tenebat  in  custodiam,  interea  mortuo  Wiecfrido  Yirdunensium  Ëpiscopo,  — 
T3rbem  cum  prsesumpta  vcndicatiooe  Lotharins  ingreditur.  Dein  quoque  Episco- 
patum  Cameracensium  se  occupaturum  esse  minatur.  Qua  in  re  Rotbardns  pon- 
tifex...  regem  humiliter,  et  in  tantam  ejus  gratiam  molli  prece  mercatur  ut  priur 
nrbe  Leodecensium  capla  priusque  aliquantis  principun;  Lothariensium  subju- 
gatis,  ipse  quoque  poslmodnm  absque  difficultale  subiceretur.  » 

39.  (30.)  Notger^  évêque  de  Liège.  Adalbéron  de  Reiras  excuse  son 
frère  Godefroi  de  Verdun  de  n'avoir  pas  paru  à  la  conférence.  Il  lui 
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dit  que  le  résultat  a  été  favorable  à  Othon  III.  Il  attendra  Notger  jus- 
qu'au 1 1  juin. 

V.  Leibniz,  Ann.  984,  n®  43.  Celte  lettre  ne  peut  être  du  mois  de  janvier,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  faute  dans  les  mots  tercio  id.  Junii,  Elle  prouve  qu'en  ce 
moment  il  n'y  avait  pas  guerre  ouverte  entre  Lothaire  et  les  Lorrains. 

40.  (29.)  Walon.  Adalbéron  le  cite  au  concile  qui  doit  se  tenir  à 
Gualdonis-Curtis  (Goudelancourt?)  le  29  juin,  et  l'assure  qu'il  l'ex- 
communiera s'il  fait  défaut. 

Date  douteuse  (984-989),  quelques  probabilités  en  faveur  des  années  986 
ou  987. 

Juin  (fin)  ou  juillet.  Reprise  de  Verdun  par  les  Lorrains.  (Richer, 
111,103.) 

Un  clerc  nommé  Hugues  est  désigné  évêque  de  Verdun  et  ne  fait  que 
se  montrer  dans  la  cité.  [Gesta  Episc,  Virdun.  Pertz,  t.  VI.) 

41 .  (38.)  Egbert  de  Trêves.  Henri  de  Bavière  avait  promis  de  remettre 
Othon  III  entre  les  mains  de  sa  mère.  Adalbéron  de  Reims  semble  se 
réjouir  de  cette  promesse. 

Cette  lettre  serait  peut-être  mieux  placée  l'année  suivante  après  la  réconcilia- 
tion de  Francfort.  Elle  exprimerait,  dans  cette  hypothèse,  des  espérances  rela- 
tives à  une  seconde  délivrance  de  Verdun  (Cf.  Epi.  55).  Ne  faudrait-il  pas  y 
changer  nostrum  G.  en  vestrum  G.,  et  la  rapprocher  des  lettres  69  et  56? 

Juin  29.  Henri  de  Bavière  tient  sa  parole  et  se  dessaisit  d'Olhon  III 
à  Rara.  (Cf.  Widric.  Yita  S.  Garardi,  n»  16.  Pertz,  VI,  500.  Leibniz, 
Ann.j  984,  n°  17,^  trouve  une  grande  difficulté  chronologique  dans  la 
restitution  d'Othon  III  le  29  juin;  qu'auraiMl  pensé  si  on  lui  avait 
proposé  de  doubler  le  nombre  des  événements  dans  la  même  période? 
Adalbéron,  fils  de  Béatrix  de  Lorraine,  est  nommé  évêque  de  Verdun. 
{Gesta  Episc.  Virdun.  Pertz,  t.  VI.) 

Août,  20.  Jean  XIV  est  assassiné. 

Septembre,  7.  Thierry  de  Metz  meurt.  Adalbéron,  fils  de  Béatrix, 
quitte  Verdun  pour  lui  succéder.  Adalbéron,  fils  de  Godefroi,  devient 
prétendant  au  siège  de  Verdun. 

42.  (37.)  Robert,  comte  palatin.  Gerbert  lui  demande  s'il  doit  rester 
en  France,  se  rendre  à  la  cour  d'Allemagne  ou  faire  le  voyage  convenu 
à  Pavie.  Fidélité  d'Adalbéron. 

Ce  voyage  est  sans  doute  le  voyage  de  Rome  projeté.  Epi.  25. 

43.  (40.)  Etienne,  diacre  de  TÉglise  romaine.  Gerbert  témoigne  son 
horreur  sur  ce  qui  s* est  passé  à  Rome,  demande  des  livres,  des  nou- 
velles. 

Il  n'y  a  nullement  lieu  de  corriger  la  leçon  regnum  Francorum, 
Octobre,  16.  Entrée  d'Adalbéron,  fils  de  Béatrix,  à  Me»z. 
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Octobre,  19.  Assemblée  de  Worms.  Béatrixde  Lorraine  empêche  la 
bataille  entre  les  partisans  d'Othon  m  et  ceux  de  Henri  de  Bavière. 

Octobre,  20.  Diplôme  j^*Othon  III  en  faveur  de  saint  Paul  de  Ver- 
dun. —  Colloque  projeté  dans  cette  ville. 

a.  (64.)  fi^a^m  de  Lorraine.  Gerbert  lui  témoigne  ses  inquiétudes 
au  sujet  des  délais  apportés  à  Tordination  de  son  fils;  il  se  défie  des 
dispositions  d'Egbert  et  de  Henri  de  Bavière. 

Cette  lettre  renferme  encore  une  phrase  importante  relativement  à  la  eonsé- 
eration  d^Adalbéron  de  Verdun.  «  Jubetur  amieo  vestro  Âdalberoni  ordioationem 
ncpolis  destruat.  Num  rex  aut  primus  est  Trevirensinm  ?  »  Si  rordination  était 
faite,  Rome  seule  pouvait  la  détruire.  Destruere  ordinationem  signifie  donc,  en 
dernière  analyse,  empêcher  la  consécration. 

45.  (63.)  Béatrix  de  Lorraine.  Adalbéron  lui  témoigne  ses  inquié- 
tudes au  sujet  des  modifications  apportées  au  projet  de  conférence. 

Décembre.  46.  (42.)  Notger^  évéque  de  Liège.  Adalbéron  lui  annonce 
que  le  1 8  il  verra  Egbert  de  Trêves. 

47.  (43.)  Notger.  Godefroi  de  Verdun  l'invite  au  sacre  de  son  fils. 
Décembre,  28.  Adalbéron  de  Metz  est  sacré  par  Egbert  de  Trêves. 

48.  (1 9.)  Rainardj  moine  de  Bobbio.  Gerbert  plaint  les  moines  fidèles, 
les  remercie  et  les  encourage. 

985.  — >  Janvier,  4.  Adalbéron  de  Verdun  est  sacré  par  Egbert  de 
Trêves. 

La  lettre  44  porte  III  non.  Jan.  (3  janvier)  ;  mais  il  faut  lire  II  non  ;  le  3  jan- 
iner  n^étaît  pas  un  dimanche. 

49.  (73.)  Nithard^  abbé  de  Methlac.  Gerbert  semble  Vinviter  à  re- 
prendre un  dépôt.  Il  se  propose  d'aller  à  la  cour  d'Allemagne  ou  plu- 
tôt en  Espagne. 

Le  successeur  de  Nithard,  Hezzel,  fut  déposé  en  987.  {Gai.  Christ.^  t.  XIII, 
col.  571,  E.)  Cette  lettre  est  antérieure  à  )a  connaissance  de  la  prise  de  Barce- 
lone (6  juillet  985).  D'un  autre  côté,  ^Ile  n'est  pas  des  premiers  temps  de  l'arri- 
vée de  Gerbert  à  Reims  (lamdiu).  Il  faut  qu'elle  soit  de  la  fin  de  984  ou  des 
neuf  premiers  mois  de  985. 

Février,  fin.  Second  siège  de  Verdun.  La  ville  est  prise.  Tous  les 
^hefs  lorrains  tombent  aux  mains  de  Lothaire.  (Richer,  III,  104-107.) 

90.  (80.)  Invective  contre  la  ville  de  Verdun.  Elle  refuse  de  recon- 
naître son  évéque,  et  ne  s'est  pas  défendue  jusqu'au  bout  contré  les 
Français. 

Henri  de  Bavière  se  réconcilie  avec  Otbon  III  à  Francfort.  Voici  le 
texte  des  annales  de  Quedlimbourg  :  «  985...  Intérim  memoratus  ille 

Heinricus,  divino  instinctu  ad  se  reversus culpae  penitentia  cru- 

ciatur.  Veniente  in  Frankanafurd  rege  infante  tertio  Oibone,  ibidem 
et  ipse  adveniens  bumiliavit  se  juste...  Ambabus  in  unum  complica- 
tis  manibus,  militera  se  tradere  non  erubuit,  nil  paciscendo  nisi  vi- 
tam...  at  Dominae...  digno  cum  honore  susceptum. ..,  ductoria  itidem 
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dignitate sublimatum,...  dèbito dilectionis venerantur affectu. d  (Perlz, 
t.  V,  pp.  66,  67.)  Ces  annales  prouvent  donc  que  la  paix  de  Worms 
avait  été  loin  de  tout  terminer. 
Mars,  22.  Entrevue  de  Gerbert  avec  les  prisonniers. 

51.  (47.)  Adalbéron^  évoque  vocatus  de  Verdun  et  Hermànn^  son 
frère.  Gerbert  les  exhorte  à  ne  pas  se  laisser  abattre  et  à  se  bien  dé- 
fendre. 

52.  (50.)  Mathilde^  comtesse  de  Verdun.  Même  sujet. 

53.  (51.)  Sigefroi^  fils  de  Sigefroi  (de  Luxembourg).  Gerbert  lui  an- 
nonce qu'il  transmettra  aux  prisonniers  tout  ce  que  Théophanie  vou- 
dra lui  mander.  Il  engage  les  Impériaux  à  lier  amitié  avec  Hugues 
Capet. 

Sur  Sigefroi  et  sa  famille,  voir  Bertholet,  S.  J.  Histoire  de  Luxembourg ^  li- 
vre 23  24,  t.  m.  Cf.  Instrumenta  EccU  Trevirensis^  XLIII.  Gall.  Christ.,U  Xill, 
p.  324. 

54.  (48.)  Anonyme.  Il  faut  gagner  Famitié  de  Hugues  Capet. 

l/t  mot  jamdudum  ne  permet  pas  d'attribuer  cette  lettre  à  Tannée  précé- 
dente. 

55.  (52.)  Théophanie.  Gerbert  n'a  pu  se  rendre  auprès  d'elle  selon 
ses  ordres.  Adalbéron  est  en  danger  de  la  vie.  Compte  rendu  de  sa  vi- 
site aux  prisonniers  et  des  démarches  qui  ont  suivi  cette  entrevue. 

56.  (49.)  Notgevj  évéque  de  Li^e.  Gerbert  lui  dit  la  confiance  que 
place  en  lui  Godefoi  de  Verdun.  Il  désavoue  quelques  lettres  officielles 
écrites  par  Adalbéron  de  Reims. 

Avril,  29.  Assemblée  de  Duisbourg. 

57.  (55.)  Egbertie  Trêves.  Adalbéron  proteste  de  son  amitié  pour 
Henri  de  Bavière,  demande  à  Egbert  plus  de  confiance.  Lothalre  mo- 
lestait Béatrix  de  Lorraine. 

58.  (53.)  Lothaire.  Adalbéron  de  Verdun  refuse  de  faire  raser  l'en- 
oeinte  du  monastère  de  Saint-Paul- Hors-les-Murs  et  de  continuer  à  en- 
tretenir une  garnison  permanente. 

Adalbéron  avait  promis  fidélité  à  Lothaire,  mais  comme  tuteur  d'Olhon  III. 

59.  (56.)  Egbert  de  Trêves.  Adalbéron  de  Reims  promet  de  lui  ren- 
voyer son  moine  Gozbert  pour  le  18  mai. 

Cette  lettre  est  écrite  de  Verdun  (Epi.  69).  Ne  peut-on  pas  supposer  qu'Aida- 
béron  de  Reims  s*y  était  rendu  par  ordre  de  Lothaire,  pour  amener  son  neveu 
à  raccommodement  dont  il  est  question  dans  la  lettre  précédente,  Cf.  £pp.  38 
et  69. 

Juin,  18.  Réconciliation  entre  Lothaire  et  Hugues  Capet. 

60.  (60.)  Anonyme.  Gerbert  indique  la  triste  situation  d'Adalbéron 
de  Reims.  Une  conjuration  est  formée  contre  Othon  III.  Charles  de 
Lorraine  y  est  entré.  Hugues  s'est  réconcilié  avec  le  roi.  Sigefroi  est  en 
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liberté.  Conditions  mises  à  la  liberté  de  Godefroi.  (RestUution  du  Hai- 
naut  à  Régnier;  renosciation  d'Adalbéron  au  siège  de  Y^diui...) 

Cette  leltre  est  d^une  obscurité  calculée. 

61.  (62.)  Béatrix,  Adalbéran  de  Reims  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  qu'il 
lui  a  dit  de  vive  voix,  La  duchesse  doit  toujours  compter  sur  son 
frère  Hugues  Capet.  Affaire  d*un  moine  fugitif.  (Cf.  Epi.  68.) 

62.  (41.)  Adalbéron  de  Verdun.  Gerbert  a  promis  que  Tévêque  prê- 
terait le  serment  féodal  à  Othon  III.  Il  lui  pi^nte  les  motifs  qui  ji6U- 
vent  le  déterminer  à  tenir  cette  promesse. 

Juillet.  Mort  de  Tintrus  Boniface  YII. 
Vers  septembre.  Jean  XV. 

Lothaire  demande  à  Adalbéron  de  Reims  d'excommunier  et  défaire 
excommunier  son  neveu. 

63.  (54.)  Egbert  de  Trêves.  Adalbéron  de  Reims  blâme  Tévèque  son 
neveu,  mais  refuse  de  l'excommunier  et  de  le  faire  excommunier  par 
d'autres. 

Cette  lettre  est-elle  sérieuse  on  irooîque?  La  réponse  dépend  do  sens  de  la 
première  phrase  :  «  Priorem  episiolam  (Cf.  Epi.  49)  pro  solo  imperio  Domini 
mei  me  vestrœ  patemitatis  misisse  minime  eelare  volo,  cui  otnnia  debeo.  Si  les 
mots  soulignés  se  rapportent  à  Lolhaire,  la  lettre  est  certainement  ironique. 
Dans  toute  hypothèse,  je  la  considère  comme  une  lettre  officielle» 

64.  (68.)  Rainier.  Gerbert  engage  l'abbé  à  recevoir  avec  douceur 
son  moine  fugitif.  Cf.  Epi.  61 . 

65.  (69.)  Egbert  de  Trêves.  Adalbéron  de  Reims  lui  renvoie  le  moine 
(Gozbert).  Cf.  Epp.  56  et  38. 

66.  (110.)  Convocation  d'un  concile  à  Mont-NotreJ)ame  en  Tarde- 
nois  pour  le  1 1  décembre. 

67. '(89.)  (Hervé?)  évêque  de  Beauvais.  Adalbéron  lui  répond  qu'il 
satisfera  à  ses  questions  dans  le  concile. 

68.  (65.)  Nithœrd^  abbé  de  Methlac.  Gerbert  lui  écrit  «u  sujet  d'un 
moine  qu'il  réclamait.  (984-986.) 

69.  (66.)  Notger  de  Liège.  Adalbéron  deBeims  le  prie  d'empôcberun 
de  ses  chevaliers  de  molester  un  vassal  de  Godefroi  de  Verdun,  pri- 
sonnier. 

Cette  lettre  fait  mention  d'une  réunion  d'èvèques  qa^un  eonire^temps  a  fait 
manquer.  Je  ne  vois'pas  moyen  d'en  fixerexactement  la  date  entre  mars  984  et 
juin  986.  La  réunion  n'est  pas  le  concile  ^omn^a/  dont  il  est  question  dans  la 
lettre  110. 

70.  (1 30.)  Rainardy  moine  de  Bobbio.  Gerbert  lui  parle  de  la  triste 
situation  des  affaires,  le  prie  de  lui  faire  copier  secrètement  des  livres. 

986.  — <  71.  (90.)  Théophanie  et  Othon  UI.  Adalbéron  leur  annonce 
qu'il  a  dû  repousser  une  attaque  des  rois  de  France;  qu'on  veut  lui 
imposer  des  conditions  inacceptables.  Il  doit  subir  un  jugement  le 
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27  mars.  Le  28  février,  il  verra  les  comtes  Eudes  et  Herbert  pour  la 
délivrance  de  son  frère.  Gerbert  ne  pourra  rejoindre  la  cour  à  Ni- 
mègue.  Il  se  rendra  plus  tard  à  Cologne* 

Cf.  Leibniz.  Ann,  986,  n^  40.  M.  Barse  de  Riom  avait  fort  bien  distingué 
cette  première  accusation  portée  contre  Adalbéron  sous  Lothaire  de  la  seconde 
sous  Louis  V.  (2«  partie,  chap.  4,  g  XVI,  et  chap.  2,  §  V.)  Le  texte  «  ira  furor- 
que  régis  »  forme,  relativement  à  la  date  de  cette  lettre,  une  difficulté  très- 
sérieuse  en  apparence,  et  surtout  si  on  la  rapproche  du  chapitre  3  du  livre  IV, 
de  Richer.  Mais  ta  lettre  403°^^  la  fait  évanouir.  Le  singulier  peut  s'expliquer  par 
une  absence  momentanée  d'un  des  deux  rois. 

72.  (57.)  Accusation  portée  contre  Adalbéron  de  Reims.  Il  a  donné 
un  dimissoire  à  son  neveu,  et  celui-ci  est  allé  demander  un  évêché  à 
Othon  III,  quoique  la  ville  épiscopale  fût  réclamée  par  Lothaire. 

73.  (58.)  Justification.  Adalbéron  de  Verdun  avait  été  confié  à  son 
oncle,  Godefroi  de  Verdun  le  redemande  à  l'époque  où  Ton  exigeait 
les  otages  (janvier  984).  L'archevêque  de  Reims  Ta  rendu  après  de 
longues  instances  et  non  sans  lui  avoir  fait  jurer  d'observer  ce  poiur 
quoi  on  avait  demandé  les  otages  (ut  id,  pro  quo  obsides  dati  erant, 
sincerissime  conservaret,  fidem  exegi).  Il  l'a  ordonné  prêtre  pour 
obéir  aux  lois  ecclésiastiques  et  sans  prétendre  lui  conférer  de  droits 
terrestres. 

Gomme  je  Tai  dît,  les  deux  pièces  précédentes  établissent,  sans  réplique,  la 
date  du  sacre  d^Adalbéron  de  Verdun. 

74.  (1 1 8.)  Indication  de  prières  pour  l'élection  d'un  évêque. 

75.  (149.)  ***  {Adalbéron?)  s'étonne  que  ***  ne  l'ait  pas  mis  au  cou- 
rant des  affaires.  Il  attend  une  réponse  le  11  ou  12  février,  époque  où 
un  évêque  devait  être  élu,  demande  des  nouvelles  des  comtes  Eudes  et 
Herbert;  ne  sait  s'il  doit  aller  trouver  d'abord  les  rois  ou  les  comtes. 
Conférence  indiquée  à  Chelles. 

H.  Ollerisa  introduit  dans  le  texte  de  cette  lettre  une  correction  qui  en  con- 
firme la  date  :  reges  pour  regem.  Cette  lettre  et  la  précédente  ont  sans  doute 
rapport  à  Télection  d^Eudes  de  Senlis,  dont  le  sacre  fut  retardé  jusqu'en  sep- 
tembre. Ce  n*est  pas  sans  grande  hésitation  que  je  la  fais  écrire  par  Adalbéron 
sans  pouvoir  déterminer  le  destinataire.  M.  Olleris  croit  qu'elle  est  adressée  par 
Gerbert  à  son  archevêque  (p.  LXXXVI).  Celui  qui  écrit  demande  des  ordres  rela- 
tivement à  Télection  de  Tévéque  :  quid  nos  facere  velilis  in  electione.  Mais 
(Epi.  90)  c'était  Adalbéron  qui  se  proposait  de  voir  les  comtes.  Avait-il  besoin 
de  la  faveur  de  quelqu'un  pour  paraître  à  l'assemblée  de  Chelles? 

Mars  2.  Mort  de  Lothaire.  (Richer,  III,  109,  110.)  Louis  V  se  rap- 
proche de  Hugues.  {Ibidj  IV,  12.) 

76.  (72.)  Etienne,  diacre  de  r%lise  romaine.  Gerbert  lui  annonce  la 
mort  de  Lothaire,  l'évasion  de  tous  les  Lorrains,  excepté  Godefroi; 
demande  de  livres. 

77.  (74.)  Egbert  de  Trêves.  Adalbéron  de  Reims  le  remercie  de  son 
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amitié,  et  lui  annonce  qu'il  s'est  réconcilié  avec  la  reine  le  jour  même 
de  la  mort  de  Lothaire. 

78.  (75.)  Adélaïde.  £mma  pleure  la  mort  de  Lothaire;  elle  se  pro- 
pose de  voir  sa  mère  à  Remiremont  le  18  mai. 

Mars,  29.  Béatrix  à  Compîègne  obtient  que  les  princes  se  réunissent 
àMontfaucon  le  15  mai  pour  délibérer  sur  les  conditions  de  la  paix. 

79.  (101.)  Egbert^  archevêque  de  Trêves.  Gerbert  s'excuse  de  n'avoir 
pu  lui  rendre  visite  dans  un  long  voyage  qu'il  vient  de  terminer,  loue 
Folmar,  envoyé  du  prélat,  parle  des  démarches  de  Béatrix  pour  la 
paix;  demande  une  entrevue  le  18  mai. 

80.  (71 .)  Géravd^  abbé  d'Aurillac.  Adalbéron  lui  répond  qu'il  pourra 
difficilement  aller  àÂurillac,  comme  il  y  était  invité;  il  refuse  de  dire 
sa  pensée  sur  le  roi  Louis,  doute  que  Ton  porte  secours  à  Barcelone 
(cette  ville  avait  été  prise  le  6  juilL  985);  il  l'engage  à  visiter  Reims 
le  l**  octobre. 

81 .  (86.)  Théophanie.  Adalbéron  de  Reims  la  remercie  de  ses  bien- 
faits passés,  lui  recommande  les  intérêts  de  son  église,  l'interroge  sur 
les  conditions  de  la  paix  qui  va  se  conclure,  proteste  de  son  dévoû- 
ment. 

Juin,  17.  Conclusion  delà  paix.  Verdun  est  rendu  à  l'Allemagne, 
Godefroi  délivré.  La  lettre  103"**  me  semble  démontrer  évidemment 
que  la  délivrance  de  Godefroi  a  eu  lieu  sous  Louis  (tyrannus)  et  non 
sous  Hugues. 

82.  (100.)  Egbert  de  Trêves.  Gerbert  lui  indique  les  mesures  qu'il 
doit  prendre  dans  l'intérêt  de  son  église. 

83.  (103.)  Théophanie.  Adalbéron  se  réjouit  de  la  délivrance  de  son 
frère,  exprime  ses  craintes  au  sujet  des  comtes  Eudes  et  Herbert;  il 
prie  l'impératrice  de  s'opposer  à  l'exécution  des  conditions  injustes 
imposées  à  Godefroi  de  Verdun. 

8i.  (44.)  Ebrard  (I)  abbé  (de  Saint- Julien  de  Tours).  Gerbert  le  prie 
de  lui  faire  copier  des  livres. 

Date  incertaine  (984-994).  Un  rapprochement  avec  la  lettre  64  me  porte  à  la 
placer  vers  cette  êpoqae.  Ebrard  était  mort  en  991.  Gallia  christiania,  t.  XiV, 
244,  B. 

Siège  de  Chièvremont. 

85.  (93.)  Adalbéron.  (Gerbert)  lui  écrit  que  ce  qu'il  fait  est  bien,  mais 
qu'on  préférerait  le  voir  rester  dans  sa  ville  pour  la  défendre  au  be- 
soin, qu'il  doit  avoir  une  entrevue  avec  son  frère,  avec  Eudes  et  Her- 
bert. 

La  réconciliation  ave^  ces  seigneurs  n'avait  pas  en  lieu,  comme  il  paraît  par 
cette  lettre; 

86.  (102.)  Adalbéron.  Gerbert  l'engage  à  prendre  ses  sûretés  avant 
l'entrevue  avec  les  comtes.  On  faisait  alors  le  si^e  du  château  de 
Chièvremont. 
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87.  (129.)  (Notger  de  Liège?)  Adalbéron  le  prie  devenir  le  trouver 
malgré  ses  occupations.  L'entrevue  avec  les  comtes  a  eu  lieu.  Ils  at- 
tendent une  réponse  pour  le  3  septembre.  Adalbéron  enverra  une 
escorte  jusqu'à  Bouillon. 

88.  (Ql.)  Notger  de  Liège.  Adalbéron  lui  promet  qu'on  lui  fera  justice. 
On  vient  de  recevoir  des  otages  du  château  assiégé  (Chièvremont?). 
Une  conférence  est  sur  le  point  de  se  tenir  à  Metz.  Foire.  (Cf.  127.) 

Il  fallait  que  Notger  fût  éloigné  de  Liège  pour  que  Tarchevêque  de  Reims  eût 
à  lui  apprendre  des  nouvelles  de  Chièvremont.  Du  reste,  la  date  de  cette  lettre 
n'est  pas  certain^;.  Elle  a  sur  quelques  points  des  rapports  avec  les  lettres  4  Of 
et  1 00  adressées  à  Egbert  de  Trêves, 

89.  (UO.)  (Adalbéron?)  (Godefroi  de  Verdun?)  remercie  son  libé- 
rateur. Il  prie  l'archevêque  de  ne  pas  se  rendre  à  l'assemblée  des  sei- 
gneurs de  Lorraine  (de  Metz  ?)  sans  l'avoir  entretenu  auparavant.  Il 
était  question  d'envoyer  An.  etRa.  vers  le  comte  Eudes. 

90.  (127.)  (Eudes  de  Chartres?)  (Adalbéron)  explique  pourquoi  Ra? 
et  6e  ?  ne  se  sont  pas  rendus  près  de  lui.  R.  compte  sur  le  secours 
d'Herbert.  Foire.  (Cf.  67.) 

91.  (61 .)  Adalbéron.  Gerbert  lui  dit  que  son  absence  jusqu'à  la  fin 
de  la  conférence  (de  Metz.^)  est -approuvée.  Il  s'étonne  d'avoir  appris 
par  une  voie  très-détournée  que  l'archevêque  songeait  à  une  entrevue 
avec  Eudes.  Le  dtic  Hugues  Capet  a  mandé  Airard  (de  Saint-Thierry), 
à  cause  des  différends  entre  Tévêque  de  Paris  et  Tabbé  Gualon. 

La  date  de  cette  lettre  n'est  pas  complètement  cerfeiite*  Elle  ésl  écrite  entre 
Tan  984  et  Tavénement  de  Hugues  au  trône,  dans  un  temps  où  Godefroi  de 
Verdun  était  libre  (ce  qui  exclut  Tannée  985  et  une  partie  de  Tannée  986). 
L'amitié  de  Hugues  ne  semble  pas  bien  affermie  (Cf.  Richer,  lY;  4-3,  et  Epi.  94)  ; 
au  contraire,  il  est  question  d'Eudes  comme  d'un  homme  sûr. 

A  la  même  époque  ou  un  peu  auparavant,  Louis  V  s'était  déclaré 
contre  sa  mère  et  contre  Tévêque  de  Laon. 

92.  (97.)  (Adélaïde?)  Emma  se  plaint  des  accusations  intentées  contre 
sa  personne  et  contre  Tévêque  de  Laon;  elle  demande  Tappui  de 
Théophanie.  Eudes  et  Herbert  ne  feront  pas  défaut. 

M.  d'Arboîs  de  Jubainville,  croit  que  cette  leUrc  est  adresâée  4  Gerberge, 
dont  Emma  était  la  belle-fille  {nurus).  Cependant  elle  ne  vivait  plus  à  cette 
époque.  Le  mot  nurus  se  rapporte  à  Théophanie.  La  date  de  la  mort  de  Ger- 
berge n'est  pas  connue  que  je  sache  (comtes  de  Champagne,  t,  I,  p.  473). 

93.  (98.)  L'évêque  de  Laon  prie  les  évoques,  ses  compro\inciaux, 
d'observer  l'interdit  qu'il  a  lancé  sur  son  diocèse. 

94.  (139)  {GerberQ  consulté,  répond  qu'il  faut  garder  cet  interdit. 

CeUe  lettre  et  les  précédentes  sont  de  la  même  époque  que  les  lettres  classées 
par  moi  sous  les  n"  87-92. 
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95.  (125.)***...  {Adalbéron)  demande  à  son  parent  de  lui  envoyer 
des  troupes  le  18  septembre. 

96.  (131 .)  ***...  {Adalbéron  de  Reims?)  a  eu  près  de  sa  personne  son 
neveu,  Tévêque  de  Verdun.  Celui-ci  a  promis  que  ***  viendrait  avec 
des  troupes.  L'archevêque  Tinvîte  donc  à  arriver  le  20  septembre. 

97.  (133.)  ***.  (Adalbéron)  invite  un  prélat  à  se  trouver  à  Reims  le 
22  septembre  pour  Tordination  d'Eudes  de  Senlis  et  pour  d'autres  af- 
faires importantes. 

98.  (137.)  Le  texte  de  cette  lettre  est  corrompu.  Il  y  est  question  de 
mouvements  de  troupes  comme  dans  les  précédentes,  mais  pour  un 
intérêt  purement  locaL 

La  date  me  semble  la  même  que  celle  des  deux  lettres  suivantes. 

99.  (U1.)  (Adalbéron).  (Gerbert)  l'engage  à  éviter  toute  entrevue 
avec  le  roi...  (qui  menaçait  sérieusement  Reims.  Epp.  125,  131, 133, 
9i)  et  qui  semble  avoir  fait  une  démonstration  antérieure  contre  cette 
ville.  (Epi.  93).  Rainier  est  prêt  à  partir  pour  Chartres  (dont  Eudes 
était  comte.  Cf.  Epp.  UO,  127,  6f)  ou  pour  Compiègne. 

Quand  Gerbert  écrivait  cette  lettre  et  la  suivante,  Adalbéron  était  à  une  fort 
petite  distance.  Sur  les  difficultés  d*un  voyage  de  Reims  à  Chartres,  V.  Richer, 
IV,  49,  50.  Sur  l'attaque  de  Reims  par  Louis  V,  Cf.  Richer,  IV,  2-5.  Le  désordre 
qui  règne  dans  cette  partie  de  la  correspondance  de  Gerbert  et  Tabsence  à  peu 
près  toiale  de  documents  propres  à  aider  la  classification,  font  qu'on  est  obligé, 
pour  cette  époque,  de  donner  à  la  conjecture  plus  que  dans  les  précédentes. 

100.  (94).  Adalbéron.,  Gerbert  lui  annonce  que  Rainier  est  revenu  à 
Reims  le  24  septembre.  Il  engage  l'archevêque  à  se  rendre  le  28  à 
Hautvilliers  où  il  verra  son  frère  et  les  comtes.  Une  attaque  est  à  crain- 
dre. L'évêque  de  Laon  est  allé  trouver  Hugues  à  Dordingum  (Dour- 
dan). 

Les  lettres  de  Gerbert,  mentionnent,  cette  année,  trois  entrevues  différentes 
entre  Tarchevèque  de  Reims  et  les  comtes  Eudes  et  Herbert.  La  première,  au 
mois  de  février  (Epp.  00  et  449)  ;  si  elle  eut  lieu,  ce  fut  sans  aucun  rapproche- 
ment :  en  juin,  Adalbéron  et  Gerbert  considéraient  les  comtes  comme  des  enne- 
mis (Epp.  403,  93,  402).  Un  peu  plus  tard,  avant  le  3  septembre,  la  réconcilia- 
tion a  lieu  dans  une  seconde  entrevue  (Epi.  429).  Bientôt  après,  le  danger 
qtte  courait  la  ville  de  Reims,  les  attaques  de  Louis  V  contre  la  reine  sa  mère 
et  Tévèque  de  Laon,  engagent  Tarchevéque  à  demander  une  troisième  réunion 
(Epp.  440, 427,  64,  444).  Dans  la  lettre  qui  précède,  il  est  question  de  Conon  et 
d'Othon«  Leibniz  croit  que  Conon  n'est  autre  que  Conrad  de  Souabe  [Annal. 
986,  n»»  49).  Sur  Othon,  voir  Epi.  27. 

Attaque  du  roi  contre  Reims.  (Richer,  IV,  2-4.) 

101.  (96.)  Religieux  de  Blandimberg.  Adalbéron  déplore  la  mort  de 
leur  abbé,  les  engage  à  en  choisir  promptement  un  autre,  demande 
de  livres. 

402.  (146.)  **•.  (Adalbéron)  lui  a  envoyé,  le  23  décembre,  une  lettre 
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du  roi  qui  invitait  le  prélat  à  se  trouver  à  Reims  le 28.  Comme  il  n'est 
pas  venu,  il  lui  renvoie  une  copie  de  la  lettre  royale  et  demande  une 
réponse. 

CeUe  lettre  peut  être  encore  de  988  ou  989. 

103.  (91.)  Raimond^  abbé  d'Aurillac.  GerberL  affligé  de  la  mort  de 
Géraud,  se  réjouit  du  choix  de  son  successeur;  Adalbéron  en  fait  au- 
tant. Gerbert  est  auprès  de  ce  prélat  depuis  trois  ans.  H  se  rendra  le 
25  mars  près  de  Théophanie.  Succès  d'Othon  III.  Mépris  pour  Louis  Y. 

Gerbert  était  alors  réconcilié  avec  ses  moines.  Cf.  Epp.  83-85. 

104.  (92.)  Bernard^  moine  (d'Aurillac).  Gerfrer^peint  le  triste  état 
des  affaires,  parle  d'un  travail  sur  la  rhétorique,  a  le  dessein  de  se 
faire  remplacer  par  Constantin  de  Fleury. 

105.  (83.)  Moines  de  Bobbio.  Gerbert  les  remercie  de  leur  souvenir; 
il  sera  bientôt  près  d'eux. 

106.  (8i.)  Hugues^  marquis  (de  Toscane).  Gerbert  lui  recommande 
son  abbaye. 

107.  (85.)  Conon^  marquis  (d'Ivrée),  même  sujet. 

Cf.  Leibniz  ann.  990,  n»  i  et  Perlz,  l.  X,  p.  9,  n*  53. 

108.  (138...)  (Adalbéron?)  écrit  à  un  ami  de  fraîche  date;  il  accepte 
l'entrevue  proposée,  pourvu  que  le  temps  et  le  lieu  en  soient  fixés. 

Date  incertaine. 

987.  —  Troubles  dans  le  monastère  de  Fleury. 

109.  (70.)  S.  Mayeul^  abbé  de  Cluny.  Adalbéron  l'invite  à  intervenir 
pour  faire  cesser  les  troubles. 

110.  (81 .)  Ebrardy  abbé  de  SaintJulien  de  Tours,  même  sujet. 

1 1 1 .  (1 05.)  Moines  de  Blandimberg.  Adalbéron  réclame  avec  vivacité 
les  livres  qu'ils  lui  avaient  promis. 

H.  Colombier. 

{La  fin  prochainement.) 
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LETTRE  AU  R.  P.  ALEX.  DE  GABRIAC 

SUR  LA  REPRÉSENTATION  EN  GREC  DE  LA  TRAGÉDIE  h'AfUigone^ 
par  les  élèves  du  petit  Séminaire  d'Orléans,  le  25  juillet  4869. 

Orléans,  i*'  août  1869. 

Mon  cher  Père, 

Vous  avez  bien  manqué  à  notre  réunion  triennale  des  maîtres  et 
anciens  élèves  du  petit  séminaire,  à  la  Chapelle  Saint-Mesmin.  Vous 
n'ignorez  pas  qu'ici  personne  ne  vous  oublie,  ni  les  jeunes  hommes  à 
qui  vous  avez  consacré  les  premières  ardeurs  d'un  zèle  c[ui  ne  s'est 
pas  éteint  ;  ni  ceux  qui,  comme  moi,  furent  vos  frères  d'armes  dans 
ces  campagnes  de  notre  jeunesse»  où  vous  avez  si  bien  mérité  des 
bonnes  lettres  et  de  l'œuvre  des  âmes. 

Ceux  que  vous  guidiez  alors  dans  les  voies  attrayantes  de  l'étude 
de  l'antiquité  ont  regretté  surtout  de  ne  pas  vous  voir  ici,  à  la 
représentation  de  VAntigone  de  Sophocle.  Je  suis  chargé  par  eux  de 
vous  dire  leurs  regrets,  ce  qui  ne  me  co&te  guère.  Ils  me  demandent 
en  outre  de  vous  décrire  le  spectacle,  l'émotion  et  le  succès  de  cette 
scène  tragique,  c'est  beaucoup  plus  difficile.  Mais  comment  refuser  de 
rendre  cet  hommage  et  de  payer  ce  remerciment  aux  vaillants  hellé- 
nistes qui  nous  ont  procuré,  dans  cette  belle  soirée,  un  des  plaisirs 
d'esprit  les  plus  rares  et  les  plus  délicats  qui  se  puissent  goûter  ? 

Nous  nous  souvenons,  mon  Père,  avec  quelle  insistance  vous  faisiez 
étudier,  dans  votre  rhétorique,  les  ensembles  complets  de  ces  œuvres 
antiques  dont  des  fragments  ne  permettent  de  saisir  ni  le  sens,  ni  sur- 
tout l'unité,  l'harmonie  et  la  grandeur.  De  cette  étude  totale  et  de 
cette  universelle  possession  du  sujet,  à  la  pensée  de  le  reproduire  sur 
la  scène,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Vos  successeurs  l'ont  fait.  Philoctète 
d'abord,  puis  Œdipe  à  Colone^  Les  Perses,  Prométhée^  représentés  suc- 
cessivement devant  des  assemblées  nombreuses  et  choisies,  sous  le 
haut  patronage  et  l'inspiration  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans  ont  conquis 
des  suffrages  et  obtenu  des  succès  qui  répondent  à  tout.  J'avais, 
comme  tout  le  monde,  appris,  dans  nos  classiques  du  xvir  siècle, 
la  savante  imitation  de  ces  drames  éloquents  où  se  mêlent  si  étrange- 
ment les  choses  divines  et  humaines.  J'avais  cru  y  saisir  quelque 
chose  de  cette  excellence  littéraire  que  les  Grecs  nommaient  d'un 
seul  mot  le  beau  et  le  bien  xocXoxoYaôov,  et  dont  ils  faisaient  l'idéal  de 
la  perfection.  Me  pardonnerez-vous  de  dire  que  cette  beauté  plasti- 
que, entrevue  dans  leurs  livres,  ne  m'a  été  révélée  pleinement  que 
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dans  le  spectacle  des  œuvres  originales  représentées  ici  ?  Et  ai-je  le 
droit  d'affirmer  que  de  jeunes  écoliers ,  sur  un  théâtre  de  collège, 
m'ont  donné  de  l'antiquité  une  traduction  plus  fidèle  et  une  idée 
plus  vraie  que  les  belles  imitations  si  justement  applaudies  sur  la 
scène  française  ? 

Vous  connaissez  Antigone.  Vous  savez  quel  culte  obtenait  chez  les 
Grecs  cette  noble  figure  sur  laquelle  ils  concentraient  tous  les  plus 
purs  rayons  de  la  vertu  héroïque.  Le  dévoùment  à  la  patrie  était  illus- 
tre chez  eux  :  c'est  le  thème  banal  de  leurs  chants,  parce  q\xë  chez 
les  anciens  la  patrie  était  tout.  Le  dévoùment  à  la  famille  n'a  pas  le 
même  honneur,  parce  que  che^  ces  hommes  d'Etat  ou  ces  hommes  de 
guerre,  la  famille  compte  peu.  Antigone  fait  exception.  C'est  la  tou- 
chante et  rare  originalité  de  cette  fille  et  de  cette  sœur  d'être  le  type 
immortel  de  la  piété  filiale  et  de  l'amour  fraternel  portés  jusqu'au 
sacrifice.  Le  premier  de  ces  traits  particulièrement  est  devenu  comme 
inséparable  de  son  nom;  et  quand  au  commencement  de  ce  siècle 
tout  rempli  d'infortunes  royales  on  vit  une  princesse  soutenir  à  tra- 
vers les  steppes  de  la  Russie  les  pas  d'un  roi  proscrit,  on  a  salué  du 
nom  de  c  moderne  Antigone  »  celle  dont  M.  de  Chateaubriand  a  dit 
avec  justice  :  «  Les  infortunes  de  la  fille  de  Louis  XYI  sont  montées 
«  si  haut  qu'elles  deviendront  un  jour,  dans  l'histoire,  une  des  gran- 
it deurs  de  la  France,  n 

Dans  le  drame  de  Sophocle  auquel  nous  étions  conviés,  Antigone 
apparatt  avec  un  autre  titre  et  pour  une  autre  gloire.  Ce  n'est  plus  la 
fille,  c'est  la  sœur.  (Kdipe  a  disparu  foudroyé  mystérieusement  dans 
le  bois  des  Euménides.  Deux  fils  de  lui  demeurent,  deux  frères,  mais 
frères  ennemis  qui  viennent  de  s'entretuer  sur  un  champ  de  bataille. 
L'un  d'eux,  Polynice,  est  condamné  à  rester  privé  de  sépulture  par  le 
tyran  de  Thèbes.  Qui  le  sauvera  de  ce  déshonneur?  Qui  jetera  un  peu 
de  poussière  sur  ses  os,  au  mépris  d'ordres  sacrilèges?  Et  qui  saura 
mourir  pour  cette  œuvre  religieuse  ? 

Voilà  le  simple  argument  d'une  pièce  que  plus  de  deux  mille  ans 
n'ont  pu  faire  oublier,  et  qui^  dimanche  dernier  faisait  accourir  plus  de 
douze  cents  spectateurs  au  théâtre  improvisé  du  petit  séminaire  d'Or- 
léans, à  la  Chapelle.  Vous  l'avez  habité,  vous  vous  figurez  bien  notre 
vaste  préau  ouvert  de  toute  part  aux  brises  odorantes,  qui  nous  appor- 
taient la  fraîcheur  du  soir  et  le  murmure  de  la  Loire  à  demi-endormie. 
Nous  n'avions  pas  en  vue,  comme  les  Athéniens,  l'île  sacrée  de  Sala- 
mine  dont  les  héros  de  leur  scène  saluaient  les  flots  bleus  et  c  la  lu- 
mière chérie,  »  mais  les  piliers  de  la  salle  reliés  seulement  par  d'élé- 
gantes draperies  prolongeaient  la  perspective  sur  les  grands  arbres 
des  cours  et  sur  le  ciel  constellé.  Au  dedans,  quelques  écussons  rap- 
pelant les  représentations  grecques  des  années  précédentes  étaient 
pendus  sur  les  murs  comme  des  trophées  d'armes.  Tout  cela  était  par- 
faitement distingué  et  d'un  goût  attique. 
A  huit  heures,  quand  Monseigneur  entra  dans  |la  salle,  amenant 
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avec  lui  ses  illustres  invités,  toute  Tenceinte  était  comble,  on  se  dis- 
putait les  places,  et  le  moindre  taboui'et  était  devenu  le  rêve  d'une 
ambition  insensée.  Je  désespère  bien  de  vous  dire  le  nom  dbs  étrangers 
de  distinction  qui  siégeaient  à  cette  solennité.  Tous  y  auriez  reconnu. 
MM.  Patin  et  Egger,  de  llnstitut,  votre  R.  P.  Woodlock,  recteur  de 
l'Université  catholique  d'Irlande,  le  R.  P.  Gœthals,  supérieur  de 
Saint-Michel  à  Bruxelles,  M.  le  comte  de  Rambuteau,  sir  Jerningham, 
attaché  à  Vambassade  anglaise,  M.  Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique 
au  Lycée  Louis-le-Grand ,  M.  de  Borie,  curé  de  Saint^Philippe  du 
Roule,  M.  Tabbé  Freppel,  professeur  à  la  Sorbonne.  M.  le  premier 
président  de  la  cour  d'Orléans  et  M.  le  Préfet  du  Loiret  avaient  pris 
place  auprès  de  Mgr  l'Évéquc.  Les  magistrats  en  grand  nombre  se 
groupaient  autour  d*eux. 

On  y  voyait  aussi  une  nombreuse  et  brillante  société  de  dames 
étonnées  et  charmées  d'entendre,  sinon  de  comprendre,  cette  langue 
harmonieuse  que  leur  traduisait  le  jeu  de  leurs  chers  enfants.  Elles 
n'étaient  pas  —  vous  le  pensez  ««*  les  dernières  à  applaudir.  Puis  ne 
s'agissait-il  pas  de  l'héroïsme  d'une  femme,  dudévoùment  d'une  sœur  ? 
Ces  sentiments  supérieurs  sont  de  toutes  les  langues  comme  de  tous 
les  siècles.  Voilà  l'éternel  intérêt,  général,  universel  des  lettres  et  des 
arts  ;  voilà  la  fibre  sonore,  éternellement  vibrante  sous  la  main  du 
génie.  Quand  il  la  touche  juste  et  lui  fait  rendre  le  son  quelle  a  dans 
la  nature,  vous  pouvez  être  sûr  que  ce  son  va  à  l'âme,  et  que  des  mots 
d'un  idiome  même  à  demi-incompris  obtiendront  du  cœur  cette  ré- 
ponse intime  qui  s'est  manifestée  ici  par  tant  d'applaudissements  una* 
nimes  et  spontanés. 

II  y  a  quelques  années,  dans  une  fête  semblable,  M.  Yillemain 
disait  à  Mgr  Dupanloup  :  t  vous  avez  fait  d'Orléans  une  nouvelle 
((  Athènes  I  »  C'était  Athènes,  je  le  veux  bien,  l'Athènes  de  âaint  Ba- 
sile et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  qui  se  relevait  devant  nous;  mais 
parmi  ces  Athéniens  et  surtout  ces  Athéniennes  venues  pour  entendre 
Sophocle,  y  en  avait-il  beaucoup  qui  comprissent  le  grec  comme  M.  Pa- 
tin et  M.  Egger  ?  Les  élèves  do  rhétorique  très-charitablement  avaient 
pensé  que  non;  et  c'est  dans  cette  pensée  compatissante  qu'ils  avaient 
composé  à  notre  usage  une  traduction  de  la  pièce,  dédiée  par  eux  aux 
anciens  élèves  de  la  maison.  Que  nous  les  avons  bénis  de  s  être  faits 
ainsi  les  guides  de  leurs  aînés,  un  peu  à  la  manière  de  cet  enfant  de 
leur  tragédie  qui  conduit  sur  la  scène  l'aveugle  Tiresias  t  Hélas  1  mon 
Père,  parmi  ceux  même  à  qui  jadis  vous  décerniez  des  coui*onnes, 
peut-être  que  plus  d'un  se  fut  difficilenient  rendu  compte  que  le9 
vers  de  ce  drame  étaient  du  très-bon  grec  ;  mais  je  puis  vous  assu)rer 
que  tous  ont  pu  reconnaître  que  cette  traduction  était  du  très-bon 
français. 

Au  premier  plan,  le  vestibule  du  palais  de  Créon,  des  portiques  où 
se  mêle  le  palmier,  l'arbre  royal  ;  partout  des  statues  de  marbre,  des 
piédestaux  portant  des  vasques  remplies  de  fleurs  ;  au  second  plan  un 


Digitized  by 


Google 


320  MÉLANGES. 

paysage  dans  la  manière  du  Poussin,  une  campagne  ondulée,  semée 
de  temples  doriques  avec  leurs  frontons  et  leur  colonnes  fuyantes; 
dans  le  fond  un  horizon  baigné  dans  la  lumière,  et  les  montagnes 
projetant  sur  un  ciel  profond  leurs  croupes  harmonieuses  :  c'était 
Thèbes,  c'était  la  Grèce  que  la  décoration  reproduisait  dans  un  ta- 
bleau oii  vous  reconnaissez  le  pinceau  exercé  de  M.  l'abbé  DumonteK 

Immobiles  sur  la  scène,  comme  un  groupe  antique,  apparaissent 
d'abord  Antigone  et  Ismèno  que  venait  de  draper,  dans  leur  costume 
historique ,  l'obligeante  amitié  d'un  artiste  de  renom,  M.  Hippolyte 
Lazerges.  a  Ismène,  6  ma  sœur  chérie,  de  tous  les  maux  dont  la  faute 
f  d'OEdipe  est  la  source,  en  connais-tu  un  seul  dont  Jupiter  nous  ait 
c  fait  grâce,  dans  notre  vie  ?  Douleur,  injustice,  ignominies,  affronts, 
f  rien,  non,  rien  n'a  manqué  à  tes  maux  et  aux  miens.  » 

Ainsi  s'ouvrit  la  scène;  le  spectacle  était  commencé,  l'attention 
conquise,  et  nos  applaudissements  témoignèrent  aux  acteurs  que 
nous  les  suivions  et  qu'ils  pouvaient  marcher. 

Us  marchèrent  vaillamment,  et  durant  deux  heures  entières,  sans 
interruption,  ils  occupèrent  la  scène  avec  une  sûreté  de  mémoire  im- 
perturbable, une  vérité  d'accent,  une  éloquence  d'action  qui  vous 
eussent  ému.  Youlez-vous  que  je  vous  les  nomme  ?  C'était  d'abord  le 
jeune  frère  d'un  de  vos  anciens  élèves,  M.  Henri  Boisbourdin  qui  re- 
présentait Antigone;  M.  Marcel  de  Pommereau,  de  sa  toute  jeune 
voix,  faisait  le  rôle  d'Ismène  ;  celui  de  Créon  a  été  très-fermement 
rempli  par  M.  Georges  Frémont,  fils  d'un  conseiller  de  la  Cour  d'Or- 
léans et  neveu  de  M.  Genteur.  M.  Robert  de  Loture  menait  le  chœur 
des  vieillards  ;  M.  Adolphe  de  Thalas  figurait  Tiresias;  MM.  Leplâtre 
et  Alluard,  Hénon  et  le  messager.  Je  voudrais  bien,  ne  fût-ce  que 
par  reconnaissance,  louer  ces  braves  enfants  autant  qu'ils  le  méri- 
tent. Mais  ils  m'entendraient  peut  être  ;  et  qui  ne  sait  que  le  grand 
air  de  la  publicité  peut-être  pernicieux  à  de  si  jeunes  plantes  ?  Ils 
sont  si  jeunes  en  effet  I  On  avait  eu  le  bon  goût,  même  dans  le  chœur 
des  vieillards,  de  ne  leur  rien  ôter  des  traits  de  leur  âge.  C'était  un 
charme  de  plus,  et  l'on  se  plaisait  au  contraste  de  ces  graves  pensées 
et  de  ces  jeunes  visages.  Il  y  avait  entre  ces  voix  d'enfants  et  la  poésie 
de  ce  drame  primitif  une  harmonie  secrète  que  naguère  un  des 
illustres  auditeurs  de  ces  pièces  exprimait  vivement  quand  il  disait 
que  «  le  génie  du  poète  et  l'innocence  de  ces  enfants  étaient  de  la 
<(  même  date.  » 

Mais  comment  un  travail  qui  demande  des  efforts  longs  et  persévé- 
rants peut-il  se  combiner  avec  les  autres  études  qu'il  sert,  loin  de  leur 
nuire?  Je  m'en  suis  informé,  et  je  vous  dois,  à  vous,  des  détails  tech- 
niques. —  C'est  tard,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  scholaire, 
qu'on  se  prend  à  cette  œuvre,  se  mettant  dans  la  nécessité  de  faire 
vite  en  faisant  bien.  Chaque  acteur  désigné  apprend  son  rôle  à  part, 
sans  préjudice  aucun  des  leçons  ordinaires;  car  ce  sont  les  meilleurs 
élèves  qu'on  honore  de  ce  choix  ;  et  ils  ne  refuseront  pas  d'acheter  ce 
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grand  honneur  par  un  peu  de  travail.  Le  rôle  su  est  dialogué  avec 
l'interlocuteur,  d'abord  en  tête  à  tête;  et  ce  n'est  absolument  que  dans 
les  derniers  jours  que  les  acteurs  sont  réunis  en  répétitions  générales 
pour  Tachèvement  de  l'œuvre.  Cependant  on  explique  la  pièce  dans 
les  classes  littéraires  avec  un  intérêt  redoublé  par  l'approche  de  la  re- 
présentation  :  c'est  l'auteur  grec  du  trimestre.  Les  élèves  de  rhéto- 
rique en  préparent  la  traduction,  en  se  partageant  cette  tâche  par  bu- 
reaux et  sections,  dont  les  chefs  à  la  fin  se  réunissent  pour  donner  à 
cette  composition  l'unité  d'une  même  main,  sous  le  regard  du  profes- 
seur. Les  récréations  sont  données  aux  répétitions  des  chœurs,  aux- 
quelles sont  employées  aussi  les  classes  de  chant.  Ainsi  tout  entre-t-il 
dans  Tordre  de  la  maison.  C'est  à  ta  dernière  heure  que  ces  parties 
se  rejoignent,  se  rapportent  l'une  à  l'autre,  et  composent  l'ensemble 
harmonique  dont  le  préfet  des  études  a  la  clé,  le  plan  et  la  direction. 

Sans  doute,  à  ce  travail  on  a  consacré  du  temps,  mais  on  n'a  rien 
sacrifié  d'essentiel  aux  études,  qui  en  reçoivent  au  contraire  un  élan 
et  un  éclat  qui  rejaillit  sur  tout.  Une  grande  pièce,  un  chef-d'œuvre 
a  été  expliqué,  commenté,  pénétré  dans  toutes  ses  profondeurs  gram- 
maticales, littéraires,  philosophiques  même.  La  représentation  en  est 
une  traduction  que  nulle  autre  n'égale.  Les  acteurs  les  premiers  en 
recueillent  le  bienfait;  car  pour  nous  émouvoir,  comme  l'ont  fait  ces 
jeunes  gens,  n'ont-ils  pas  commencé  eux-mêmes  par  être  émus,  et  le 
feu  sacré  n'était-il  pas  sur  leurs  lèvres  ?  Leurs  condisciples  aussi,  même 
les  plus  rebelles  au  grec,  même  ceux,  -*  il  y  en  a,  —  qui  se  dispensent 
facilement  de  comprendre  ce  qu'ils  lisent,  ont  fait  l'effort  de  vou- 
loir comprendre  ce  qu'ils  voient,  et  ils  suivent  dans  le  texte.  Les  plus 
petits  ont  lu  Aniigane  en  français.  Tous  ont  eu  du  moins  une  appari- 
tion de  la  beauté  littéraire,  de  la  grandeur  morale  révélée  dans  une 
langue  qu'on  ne  peut  plus  maudire  quand  elle  donne  de  telles  fêtes. 
Plus  tard,  quand  bien  des  images  de  la  jeunesse  s'effaceront  et  dispa- 
raîtront dans  le  tourbillon  ardent  et  poudreux  de  la  vie,  celle-là  se 
redressera  dans  un  beau  souvenir,  et  si  quelqu'un  peut  regretter 
d'avoir  perdu  son  temps,  ce  ne  sera  pas  certainement  de  l'avoir  perdu 
de  cette  manière. 

Je  vous  ai  parlé  du  chœur;  et  bien  que  je  sois  désolé  de  n'être  pas 
capable  de  lui  rendre  un  hommage  plus  compétent,  je  puis  bien,  avec 
tout  le  monde,  reconnaître  que  ce  fut  un  des  plaisirs  les  plus  sentis 
de  la  séance.  Une  rare  fortune  avait  donné  à  cette  pièce  la  musique 
d'un  des  plus  grands  maîtres  de  l'Allemagne.  Vous  savez,  mon  cher 
Père,  avec  quelle  souplesse  la  métrique  des  Allemands  se  prête  à  tra- 
duire, non-seulement  mot  pour  mot,  mais  syllabe  par  syllabe,  la 
poésie  grecque  avec  laquelle  on  lui  reconnaît  plus  d'une  analogie. 
On  avait  fait  ce  calque  de  l'Antigone  de  Sophocle  pour  le  théâtre  de 
Berlin ,  et  le  célèbre  compositeur  Hendelssohn-Bartholdy  avait  été 
appelé  à  interpréter  les  chœurs.  Il  n'y  avait  presque  rien  à  faire  pour 
replacer  le  chant  du  grand  artiste  sur  les  paroles  anciennes  dont  il 
IV*  série.  —  T.  IV.  2< 
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suit  constamment  le  métré,  le  mouvement  et  le  sens.  C'était  doue  un 
vrai  trésor  pour  la  représentation  de  l'Antigone  originale,  et  ce  trésor 
devînt  le  nôtre.  —  «  Est-ce  bien  de  la  musique  grecque,  disait  un 
auditeur  assis  auprès  de  moi  ;  Tart  antique  avait-il  cette  science  bar^ 
monique,  ces  ricbes  complications^  ces  combinaisons  variées  de  la  par. 
titioa  allemande  ?  >  ^  Peut-être  que  non  ;  mais  que  sait-on  de  la 
musique  grecque  ?  Du  moins  est-il  certain  que  si  Mendelssohn  n'est 
pas  entré  dans  le  caractère  de  la  mélopée  antique,  il  est  entré  à  fond 
dans  le  sens  de  la  pièce  et  de  son  expression.  Sa  musique  large  et  forte, 
religieuse  comme  tout  ce  drame,  soutenue  par  un  orcbestre  composé 
des  meilleurs  exécutafuts  de  notre  ville,  prétait  véritablement  ses  ailes  à 
la  poésie,  et  toutes  deux  nous  transportaient  sur  les  mêmes  hauteurs. 

En  effet,  l'impression  supérieure  de  cette  tragédie,  c'est  qu'elle 
élève  l'âme.  Je  n'étais  insensible,  tant  s'en  faut,  ni  au  jeu  simple  et 
sûr  de  ces  jeunes  gens,  ni  à  l'illusion  de  la  scène,  ni  au  charme  in- 
comparable de  cette  langue  des  Grecs  ou  parlée  ou  chantée.-  Mais 
habitué  à  regarder  les  âmes  par  dessus  tout,  c'était  l'âme  d'Auti- 
gone,  et  dans  elle,  l'âme  humaine  que  je  voyais  se  développer,  se 
transformer  et  monter  graduellement  dans  la  vertu,  Théroïsme  et  le 
sacrifice.  Je  la  voyais  d'abord,  seule  et  contre  tous,  s'obstiner  sainte- 
ment à  rendre  à  Polynice  ce  devoir  de  la  sépulture  qui,  dès  l'anti- 
quité, couvrait  tant  de  mystères.  Je  la  suivais,  plus  tard,  au  tribunal 
de  Gréon,  condamnée  pour  cette  œuvre  de  religieux  courage,  en  ap- 
peler de  la  loi  de  l'homme  à  l'éteroelle  loi  de  Dieu,  proclamer  qu'elle 
est  née  «  pour  aimer«  non  pour  haïr,  »  et  s'offrir  à  la  mort  qu'elle 
estime  un  bonheur  et  qu'elle  appelle  a  un  gain.  >  Enfin,  je  la  voyais, 
à  sa  dernière  heure,  plus  femme  qu'héroïne,  retrouvant  tous  les 
regrets  de  la  vierge  mourante  qui  pleure  ses  beaux  jours,  ses  espé- 
«rances  éteintes,  cette  clarté  des  cieux  tant  aimée  des  Grecs  et  dont  ils 
avaient  fait  le  synonyme  de  la  vie  : 

c  0  tombeau,  ô  lit  nuptial,  ô  demeure  souterraine  que  je  ne  dois 
<  plus  quitter  I  c'est  là  que  je  vais  rejoindre  mes  parents,  car,  pour  la 
«  plupart,  ils  sont  avec  les  morts.  Et  moi,  de  tous  ceux-là  la  plus 
<(  infortunée,  je  descends  dans  les  lieux  sombres  avant  que  ma  des- 
c  Unée  soit  accomplie.  Du  moins,  en  quittant  ce  monde,  j'emporte 
«  l'espérance  d  être  accueillie  avec  amour  par  mon  père  ;  par  toi  sui"* 
«  tout,  ma  mère,  par  toi  aussi,  mon  frère  chéril  Car,  après  votre 
«  mort,  c'est  moi  qui  vous  ai  lavés  de  mes  mains,  qui  vous  ai  parés, 
tt  et  qui  ai  répandu  sur  votre  tombe  les  dernières  libations...  » 

Mais  qui  ne  sait  ce  passage;  et  quel  autre,  sur  jaotre  soène^  lui 
peut  être  comparé  ?  Serait-ce  par  hasard,  celui«ci  sur  le  même  siqeL, 
placé  dans  la  même  bouche  : 

«  A  quoi  te  résous-tu,  princesse  infortunée? 
«  Ta  mère  vient  de  rrvourir  dans  les  bras  : 
«  Ne  sanrais-ta  suivre  ses  pas  ? 
«  El  fuir,  en  mourant,  ta  triste  destinée? 
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•  A  de  nooTéaux  malbeurs  veux-tu  te  réserraf  f 

«  Tes  frères  ont  péri  ;  rien  n'a  pu  les  sauver 
«  De  leurs  cruelles  annes. 

c  Leur  exemple  t'anime  à  te  percer  le  flanc  ; 
«  Et  toi  seule  verses  des  larmes 
«  Quand  les  autres  versent  du  sang  !  » 

C'est  du  Raeine,  cependant.  Comparez,  et  dites-moi  si  de  tous  les 
peuples  qui  ont  cultivé  ces  grandes  choses  que  l'on  nomme  les  lettres 
et  les  arts,  les  Grecs  ne  sont  pas  ceux  qui  cmt  le  mieux  réalisé  le  Trai 
dans  la  simplicité? 

Puis  plus  haut  que  cette  région  où  se  meut  l'âme  humaine ,  si 
élevée  qu'elle  soit,  la  tragédie  d'Antigone  nous  ouvre  une  autre  pers- 
pective, plus  large,  plus  sereine  où  la  justice  obtient  finalement  soa 
règne  au-dessus  des  triomphes  éphémères  de  la  force.  C'est  là  le 
divin  de  Vœuvre,  comme  disait  Platon  ;  et  il  n'y  a  pas  une  seule  des 
lâches  iniquités  d'un  pouvoir  brutal  contre  lequel  ne  s'élève,  dans 
cette  pièce  éloquente,  la  protestation  Yengeresse  du  ciel  ou  de  la 
terre.  Il  j  a  la  protestation  de  Ja  conscience  et  de  la  foi  dans  cette 
fille  sacrifiée  dénonçant  au  tyran  qu'il  vaut  mieux  obéh*  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  Il  y  a  la  protestation  de  la  société  opprimée,  dans  la  réponse 
d'Hémon  déclarant  à  son  père  que  le  peuple  a  des  droits,  et  que  le 
pouvoir  est  sans  force  du  moment  qu'il  est  sans  frein.  11  y  a  la  pro- 
testation plus  solennelle  encore  de  la  religion,  dans  ce  prêtre,  cet 
aveugle,  le  devin  Tiresias  faisant  planer  au-dessus  de  la  prospérité  dit 
tyran  satisfait  la  menace  d'une  justice  qui  ne  défaille  jamais.  —  Puis, 
comme  l*a  écrit,  à  ce  propos,  M.  Ballanche,  c'est  une  consolation  de 
voir  que  «  Dieu  n'abandonne  pas  sa  noble  créature,  et  que  nous  ne 
(I  sommes  point  Isolés  sur  cette  terne  de  deuil.  A  côté  des  erreurs,  et 
a  l'infortune,  même  de  l'opprobre,  il  plaça  Tiniiocence,  la  vertu,  le 
«  dévoûment;  et  l'homme,  ce  roi  détrôné,  traverse,  son  exil,  toujours- 
«  accompagné  de  l'Antigone,  tille  ou  sœm\que  le  ciel  lui  envoya.  )> 

Ëst-il  besoin  de  le  dire?  On  s'était  fait  une  loi  de  retrancher  de  cette 
pièce  tout  ce  qu'il  y  a  de  trop  ardent  dans  les  passions  humaines.  Ce 
n'était  pas  dilficile,  car  même  dans  un  sujet  hérïssé  de  périls,  Sophocle 
a  su  garder  une  gravité  d'expression,  une  chasteté  de  style,  qu'oq 
voudrait  retrouver  sur  un  autre  théâtre,  même  en  des  temps  éclairés 
par  une  meilleure  foi.  Ce  qui  restait,  ce  qui  dominait  et  animait  tout, 
c'est  un  amour  fraternel  porté  jusqu'au  sublime,  un  amour  qui  ne 
tient  absolument  à  rien  de  la  nature  grossière;  un  amour  purifiant  et 
<  semence  de  toute  vertu,  »  comme  Dante  l'appelait;  un  amour  dé- 
gagé en  outre  de  tout  calcul,  désintéressé  même  de  tout  espoir  de  re- 
tour, puisque  Polynice  l'objet  de  ce  dévoûment,  n'est  plus;  un  amour 
enfin  qui  tient  de  la  religion  encore  plus  que  de  l'atfection,  voyant 
Dieu  au-dessus  de  l'homme  et  donnant  rendez-vo,us  aux  âmes  dans 
un  monde  immortel.  Dante,  que  j'ai  nommé,  n'a  rien  imaginé  de 
meilleur,  quand  il  parle  de  ces  âmes  allées,  <  suivant  seules  le  droit 
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chemin,  et  s'ëlevant  par  la  vertu  du  corps  à  l'esprit  et  de  l'esprit  au 
ciel  *.  » 

Je  me  laisse  entraîner,  mon  Père,  au  courant  de  ces  réflexions. 
Veuillez  me  les  pardonner.  J'arrive  déjà  à  un  âge  où  le  littéraire  pur 
a  perdu  son  attrait,  s'il  ne  s'y  joint  autre  chose.  Aussi  bien,  quand, 
du  sein  de  cette  antiquité  dont  on  a  tant  médit,  je  vois  poindre  de 
belles  lueurs,  éclore  de  nobles  vertus,  j'estime  qu'il  y  a  là  plus  qu'une 
école  de  beau  style,  que  le  cœur  et  le  caractère  y  gagnent  autant  que 
le  goût,  que  ces  charmants  spectacles  sont  de  magnanimes  leçons, 
et  que  ces  drames  vivifiants  ont  bien  leur  place  chez  nous.  Ah  I  sans 
doute  l'Ëvangile  est  uniquement  aimable,  uniquement  adorable;  mais 
je  l'aime  et  l'adore  mieux,  ce  me  semble,  quand  je  vois  le  rayonne- 
ment qu'avait  déjà,  chez  les  peuples  assis  dans  l'ombre  de  la  mort, 
Celui  qui  <  illumine  tout  homme  venant  dans  ce  monde.  >  Et  quand 
je  lis  ces  pages  si  grandes,  si  honnêtes,  qu'on  appelle  profanes,  je  me 
sens  bien  tetité  de  répondre  avec  Erasme  : 

«  Il  ne  faut  pas  appeler  profane  ce  qui  est  pieux  et  utile  aux  bonnes 
mœurs.  Partout  la  première  autorité  est  pour  les  saintes  Lettres,  mais 
cependant  je  rencontre  quelquefois  des  choses  dites  par  les  anciens 
ou  écrites  par  les  païens,  même  par  des  poètes,  si  chastes,  si  saintes,  si 
divines,  que  je  ne  puis  croire  qu'une  divinité  favorable  n'ait  pas  ins- 
piré leurs  cœurs  quand  ils  écrivaient  ainsi.  Peut-être  le  soutSe  du 
Christ  s'est  répandu  plus  loin  que  nous  ne  le  pensons  ;  et,  dans  l'as- 
semblée des  saints,  il  y  a  des  noms  qui  ne  sont  pas  dans  notre  calen- 
drier. J'avoue  à  des  amis  ce  que  j'éprouve^...  » 

C'est  à  ce  titre,  mon  Père,  que  je  me  suis  laissé  aller  à  vous  écrire 
ces  choses.  Excusez,  s'il  vous  plait,  la  longueur  de  cette  lettre  :  le 
temps  m'a  manqué  pour  la  faire  plus  courte.  J'aurais  bien  dû  aussi 
me  rappeler  davantage  que  je  m'adressais  à  un  maître,  et  quel  maî- 
tre i  tandis  que  pour  moi,  depuis  longtemps  déjà,  cette  littérature 
n'est  plus  qu'un  délicieux,  mais  vague  souvenir.  Mais  que  pou- 
vais-je  faire?  vos  amis  me  commandaient  :  ce  sont  les  miens  aussi.  Je 
n'ai  pu  résister  à  la  joie  de  vous  saluer,  de  reformer  notre  douce  com- 
munauté d'études,  ne  fût-ce  que  pour  un  instant  ;  de  vous  féliciter  du 
grand  bien  que  vous  faites,  de  m'animera  en  faire  dans  une  plus  hum- 
ble école,  et  de  vous  jeter  les  échos  trop  affaiblis  d'une  fête  où  il  ne 
manquait  rien  que  le  bonheur  de  votre  présence  : 

Excepta  quod  non  simul  esses  cœtera  lœtus. 
Recevez,  mon  cher  Père,  le  religieux  dévoûment  de  mon 
inaltérable  amitié. 

Louis  Baunard, 
aumônier  de  l'École  normale,  D'  ès-lettres. 

*  «  Di  carne  al  spirito  era  salita 

Para  etdisposia  a  salire  aile  stelle.  » 

*  Érasme,  Convivium  profanum. 
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NÉCROLOGIE 


LE  PÈRE  ERNEST  PATON,  gérant  des  Études  religieuses. 

Pendant  que  s'impriment  les  pages  de  ce  recueil,  l'un  de 
nous,  qui  prenait  à  nos  travaux  la  part  la  plus  assidue  et  aussi 
la  plus  pénible,  est  vaincu  tout  à  coup  par  la  maladie  ;  et  après 
dix  jours  d'une  fièvre  dévorante,  qui  nous  ôte  jusqu'à 
l'amère  consolation  de  lui  faire  entendre  nos  derniers  adieux, 
le  sacrifice  est  consommé  ;  l'ami,  le  compagnon  dévoué  que 
Dieu  nous  avait  donné,  est  appelé,  nous  en  avons  la  douce 
assurance,  à  recueillir  dans  une  vie  meilleure  le  prix  du  zèle 
infatigable  qu'il  déployait  au  profit  de  l'œuvre  commune, 
avec  une  abnégation  aussi  rare  qu'elle  est  nécessaire  et  fé- 
conde pour  le  bien. 

Nous  avons  perdu  le  P.  Ernest  Paton,  gérant  des  Études 
religieuses.  Sa  mort  est  un  coup  bien  sensible  à  ceux  qui  l'ont 
connu  et  dont  pas  un  n'a  pu  lui  refuser  la  sympathique  es- 
time due  à  un  caractère  aussi  droit  et  à  une  si  grande  géné- 
rosité d'âme,  qualités  qui  rendaient  son  commerce  extrême- 
ment sûr. 

La  veille  même  du  jour  où  il  tomba  terrassé  par  la  fièvre, 
pour  ne  plus  se  relever,  comme  il  nous  disait  qu'il  était  en 
proie  à  des  souffrances  intolérables,  que  cela  ne  pouvait 
longtemps  durer  et  que  Dieu  sans  doute  y  mettrait  bientôt 
fin,  —  alors,  moitié  pour  éloigner  un  pressentiment  qui  ne 
s'est,  hélas  !  que  trop  justifié,  moitié  pour  le  relever  de  cette 
passagère  défaillance,  nous  lui  demandâmes  s'il  croyait  donc 
être  mûr  pour  le  ciel,  et  s'il  avait  assez  travaillé  et  assez  souf- 
fert. 

Il  nous  répondit  par  un  admirable  élan  d'humilité,  témoi- 
gnant qu'il  était  prêt  à  souffrir  encore  davantage,  tant  qu'il 
plairait  à  Dieu,  sans  souhaiter  autre  chose. 
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Ce  souvenir  sera  tout  son  éloge,  car  on  y  retrouve  son 
âme  tout  entière.  Â  quoi  bon  esquisser  sa  biographie  et  rap- 
peler à  nos  lecteurs  ses  humbles  travaux?  Lui-même  eût 
trouvé  sans  doute  fort  déplacé  que ,  de  quelques  articles 
semés  çâ  et  là  dans  ce  Recueil,  —  par  le  seul  désir  de  déchar- 
ger ses  confrères  d'une  partie  de  leur  labeur,  ou  bien  pour 
contribuer  à  la  propagation  d'un  bon  livre,  —  on  songeât  à 
lui  composer  après  sa  mort  une  sorte  de  titre  littéraire.  La 
tâche  la  plus  obscure  et  la  plus  ingrate,  telle  était  sa  part  de 
prédilection,  et  nous  sommes  témoin  qu'elle  ne  lui  a  jamais 
manqué. 

Les  priâmes  lui  vaudront  mîetix  qu'un  éloge  posthume  ; 
nous  les  demanderons  pour  lui  avec  confiance  à  nos  lecteurs 
catholiques,  heureux  sans  doute  de  s'associer  è  nous  pour 
(ri>tenir  de  la  divine  bcnté:^  s'il  en  était  besoin,  que  les  joâes 
de  la  véritable  patrie  ne  lui  isoient  point  différées  ;  car  aasa- 
rément  il  est  de  ceux  pour  qui  sont  écrites  ces  paroles  qu  il 
sera  si  bon  d'entendre  un  jour  de  la  bouche  du  Maître  ado^ 
rable  qui  a  profois  d'être  luirméme  notre  récompense  :  Quia 
super  panea  fuisti  fideHs^  mper  muUa  te  coTUtituam.  Intra  in 
gaudium  Domini  tuù 

Gh.  Daniel. 
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Les  Psaumes,  traduits  en  français  sur  le  texte  hébreu^  avec  une  întroduction^ 
dés  arguments  et  un  appendice,  par  H.  Tabbé  Mabirb,  supérieur  de  Tins- 
titndon  Sainte-Marie.  Caen,  Le  Blane-Hardel,  4868,  4  voL  iCiv-344  p. 

L'histoire  de  notre  littératare  nationale  fait  mention  d'une  ëpaque 
où  Ton  n'osait  se  donner  comme  poète  ni  revendiquer  les  honneurs 
dus  à  ce  titre,  si  Von  n'aTail  pas  publié  en  vers  une  traduction  des 
Psaumes.  Or,  cette  époque  fiit  très-téconde  en  poètes,  et  partant  eUe 
a  légué  à  nos  vieilles  bibliothèques  un  trè»^and  nombre  de  Psautiers 
versifiés.  Combien  en  a-t-il  paru  depuis  lors?  Combien,  de  nos  jours 
seulement,  s'estril  imprimé  de  traductions  nouvelles  en  vers  ou  en 
prose,  sur  la  Vulgateou  sur  rhébrea,  avec  ou  sans  commentaires? 
L'énumération  seule  en  serait  longue;  et  si  peu  qu'on  voulût  faire 
ressortir  les  qualités  de  plusieurs  de  ces  traductions,  on  ne  pourrait 
guère  s'arrêter  avant  d'avoir  donné  à  son  travail  les  dimensions  d'un 
assez  beau  volume. 

Voici  encore  une  traduction.  Venant  à  la  suite  de  tant  d'autres, 
aura«t*elle  un  grand  succès  ?  Nous  ne  pouvons  assurément  le  lui  pré- 
dire; mais  nous  osons  franchement  le  lui  souhaiter  de  tout  notre 
cœur,  bien  persuadé  qu'elle  le  mérite  par  sa  fidélité,  par  son  élégance, 
par  une  vraie  connaissance  du  texte  sacré  et  des  ressources  Utiéraires 
du  français,  par  le  suave  parfum  de  piété  qu'elle  exhale,  par  l'habile 
et  sage  parti  qu'elle  tire  des  découvertes  philologiques^,  des  grandes 
-études  lingaistàqnea.  et  même  des  hardiesses  exégétiques  ocmtempo- 
raines. 

L'auteur  est  un  prêtre  blanchi  dans  les  labeurs  d'un  enseignement 
long  et  fructueux  ;  son  n<im  n'est  certainement  pas  inconnu  des  philo- 
sophes chrétiens^  pour  ne  parler  que  d'eux.  Le  livre  que  nous  an- 
nonçons semble  nous  révéler  quels  ont  été  les  goûts  de  prédilection 
du  vénérable  et  modeste  auteur  :  il  a  beaucoup  aimé,  longtemps 
médité,  suavement  et  pieusement  goûté  les  Psaumes  avant  de  les  tra- 
duire pour  son  propre  usage  et  sans  songer  encore  à  rien  publier. 
Mais  «  il  a  éprouvé  tant  de  jouissance  à  traduire  les  merveilleuses 
sentences  et  les  pieux  élans  de  la  poésie  sacrée  qu'il  lui  est  venu  à 
l'esprit  que  d'autres  pourraient  aussi  se  plaire  à  lire  les  Psaumes,  fidè- 
lement traduits  sur  l'hébreu,  et  y  trouver,  avec  un  aliment  pour  leur 
piété,  un  secours  pour  l'intelligenoe  plus  parfaite  de  cette  partie  tout 
à  la  fois  la  plus  populaire  et  le  plus  difficile  de  nos  livres  saiflfts.  » 
Nous  ne  pouvons  féliciter  plus  convenablement  l'auteur  de  cette 
publication,  qu'en  empruntant  les  paroles  du  pieux  prélat  qui  fap- 
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prouve  et  en  accepte  la  dédicace  :  «  La  pensée  de  ce  travail  vous  a 
été  inspirée  par  la  piété  ;  et  c'est  la  piété  qui  vous  a  donné  la  force 
de  l'achever  au  milieu  des  fatigues  qui  remplissent  votre  vie.  » 

En  décernant  cet  éloge  au  laborieux  supérieur  de  Sainte-Marie, 
Hgr  révêque  de  Bayeux  fait  appel  au  témoignage  des  hommes  compé- 
tents qui  ont  grandement  apprécié  le  mérite  de  l'ouvrage.  Parmi  ces 
hommes,  il  nous  suffit  de  compter  M.  Le  Hir,  qui  dès  le  début  avait 
encouragé  le  travail  et  qui  peu  de  temps  avant  de  mourir  avait  vive- 
ment engagé  l'auteur  à  publier  sa  traduction.  Après  l'imposant  témoi- 
gnage des  juges  les  plus  éclairés,  nous  ne  craignons  pas  d'invoquer 
un  témoignage  plus  décisif  encore,  celui  de  Texpérience  de  tous  les 
lecteurs  sans  exception.  Quiconque  voudra  saisir  l'ensemble  et  les 
détails  d'un  Psaume,  du  Dixit  Dominus^  par  exemple,  ou  du  Conserva 
me,  resté  pour  lui  jusqu'à  ce  jour  incompris,  qu'il  tienne  d'une  main 
la  Yulgate  ou  qu'il  se  récite  le  psaume  de  mémoire,  et  que  de  l'autre 
main  il  ouvre  la  traduction  de  M.  Mabire,  et  il  verra  jaillir,  devant 
son  intelligence,  la  plus  pure  lumière,  et  il  sentira  son  cœur  s'é- 
chauffer des  plus  vives  ardeurs.  L'argument  analytique  placé  en  tête 
du  sacré  cantique,  le  développement  inspiré  rendu  vers  par  vers, 
strophe  par  strophe ,  avec  une  fidélité  scrupuleuse  et  une  lucidité 
rare,  les  mouvements  impétueux  et  les  pauses,  les  ardentes  prières  et 
les  épanchements  de  la  reconnaissance,  les  récits^  les  apostrophes, 
les  bénédictions  et  les  malédictions ,  les  retours  sur  le  passé,  les 
aperçus  prophétiques  sur  l'avenir,  toutes  ces  richesses  de  langage, 
tous  ces  trésors  de  pensées  frapperont  vivement  Tesprit,  toucheront 
l'âme  et  ne  manqueront  pas  de  revenir  ou  dans  la  méditation  soli- 
taire, ou  dans  le  travail  de  la  composition,  ou  dans  l'improvisation  et 
jusque  dans  les  réminiscences  les  plus  habituelles. 

Notre  mémoire  garde  fidèlement  les  morceaux  classiques  dont  nous 
avons  mieux  compris  le  sens,  goûté  les  sentiments  délicats  et  saisi  les 
gracieuses  images.  C'est  fort  bien,  mais  n'est-il  pas  juste  d'employer 
les  mêmes  moyens  pour  retenir  aussi  les  magnifiques  chants  du  Livre 
Sacré?  Or,  tout  en  restant  très- fidèle  au  texte  hébreu,  la  nouvelle 
traduction  fait  néanmoins  parfaitement  comprendre,  saisir  et  goûter 
chaque  psaume  tel  qu'il  se  lit  ou  se  chante  dans  la  sainte  Église  catho- 
lique :  c'est  là  le  mérite  capital  et  l'utilité  vraiment  pratique  de  cet 
ouvrage  très-savant  d'ailleurs.  Il  faut  louer  la  science  qui  a  pu  nous 
enseigner  à  tirer  parti,  sans  trop  de  frais,  des  richesses  placées  sous 
notre  main.  Nous  louons  M.  Mabire  de  nous  avoir  dévoilé  par  la 
science  de  l'hébreu,  les  trésors  cachés  sous  l'écorce  un  peu  rude  mais 
vigoureusement  calquée  de  la  Yulgate;  nous  le  louons  aussi  de  nous 
avoir  démontré,  par  les  études  critiques  et  littéraires  les  plus  solides, 
que  l'ordre  suivi  dans  nos  Bibles  pour  ranger  les  psaumes  est  le 
même  que  l'ordre  chronologique  de  la  composition  de  chaque  psaume 
ou  des  événements  auxquels  se  rapporte  cette  composition.  Cet  arran- 
gement s'accorde  aussi  avec  les  pensées  dominantes,  avec  les  procédés 
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poétiques  et  la  facture  rhythmique,  qui  diffèrent  selon  les  époques. 

Nous  touchons  ici  par  un  point  à  la  bonne  et  substantielle  étude 
sur  les  psaumes  qui  nous  est  donnée  en  tête  de  Touvrage  sous  le  nom 
d'Introduction.  L'auteur  a  su  y  résumer  élégamment  tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  le  genre,  sur  la  division  et  sur  les  classifications  des 
Psaumes,  sur  la  poésie  des  Hébreux,  sur  son  caractère  essentiel,  sur 
ses  formes  particulières  et  notamment  sur  le  parallélisme,  soit  d'après 
le  D'  Lowth,  soit  d'après  le  D' de  Wette,  sur  la  musique  des  Hébreux, 
et  sur  l'usage  des  Psaumes  ou  dans  la  synagogue  ou  dans  l'Eglise 
chrétienne.  Cette  Introduction  condense  en  80  pages  la  matière  de 
beaucoup  de  livres  écrits  sur  ces  sujets  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours* 

Un  mot  encore  sur  les  quelques  pages  de  l'Appendice  qui  termine 
le  volume.  Il  s'agit  d'une  méthode  longtemps  cherchée,  longuement 
élaborée  qui  consiste  à  transcrire  en  caractères  romains  les  lettres 
hébraïques  et  à  insérer  dans  le  corps  des  mots  les  voyelles  supplé- 
mentaires. Le  but  de  cette  méthode  est  de  faire  lire  à  un  plus  grand 
nombre  de  personnes  le  texte  hébreu  sans  l'appareil  d'une  écriture  si 
différente  de  la  nôtre  et  sans  l'échafaudage  compliqué  de  la  ponctua- 
tion massorétique.  Ce  but  est-il  désirable  en  soi?  oui,  dira-t-on  géné- 
ralement £st-il  atteint  ou  le  sera-t-il  par  l'auteur  dans  une  publi- 
cation ultérieure  qu'il  semble  annoncer  ?  Nous  n'osons  pas,  faute  de 
renseignements  suffisants,  nous  prononcer  là-dessus  aussi  carrément 
que  nous  l'avons  fait  pour  la  version  des  Psaumes  et  pour  l'Intro- 
duction qui  sont  après  tout  le  corps  du  volume  et  l'ouvrage  lui- 
même.  Nous  le  répétons,  cet  ouvrage  satisfait  l'esprit,  nourrit  le  cœur 
et  permet  à  la  piété  chrétienne  de  se  désaltérer  aux  sources  sacrées 
et  limpides  d'Israël.  A.  Jean. 

Saggio  di  estbtica,  pel  barone  Nicola  Tâcconb-Gallucci.  Bologna,  presse 
Alessandro  Mareggiani,  4867,  2  in-42,  pp.  335  et  398. 

La  science  du  beau,  de  date  si  récente  chez  les  modernes,  a  été 
surtout  depuis  quelques  années  l'objet  de  sérieuses  études.  Ce  n'est 
point  à  dire  que  nos  grands  écrivains,  même  au  moyen  âge,  se  soient 
entièrement  désintéressés  de  ces  graves  questions;  mais  aucun  d'eux 
n'a  eu  l'ambition  de  constituer  l'esthétique  en  science  distincte  et 
indépendante.  Au  JLYllV  siècle,  le  P.  André  aborda  ce  difficile  pro- 
blème dans  huit  discours  composés  pour  l'académie  de  Caen  ;  et,  bien 
que  son  œuvre  soit  incomplète,  elle  est  encore  aujourd'hui,  au  dire 
des  juges  les  plus  compétents,  digne  des  éloges  que  lui  décernèrent 
ses  contemporains.  Platon  et  saint  Augustin  furent  ses  guides,  et  il 
semble  difficile  d'en  choisir  de  meilleurs.  Sans  revendiquer  pour  lui 
le  titre  de  fondateur  de  l'esthétique,  on  peut  du  moins  affirmer  avec 
H.  Ch.  Lévéque  «  que  son  Essai  est  >  en  cette  matière  «  le  premier 
ouvrage  français  digne  d'une  sérieuse  attention.  » 

Depuis  un  demi-siècle  la  philosophie  dû  beau  est  en  grande  vogue; 
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elle  est  devenue  le  sujet  farori  des  prétendants  an  doctorat  es  lettres^, 
et  on  nous  assure  que  la  plupart  des  Facultés  ont  dû  modérer  Ten- 
thousiasme  de  nos  jeunes  littérateurs  en  écartant  de  pareils  travaui. 
Est-ce  à  dire  que  le  problème  soit  résolu,  et  qu'il  faille  s'en  tenir  aux 
conclusions  de  nos  esthéticiens  les  plus  illustres?  Lisez  les  pages 
remarquables ,  quelquefois  même  ravissantes,  écrites  sur  le  beau  et 
sur  l'art  par  MM.  Cousin,  Lamennais,  Rio,  Vitet,  6.  Planche,  TopfFer, 
Charles  Lévêque  ;  et  en  dépit  de  l'incontestable  talent  de  tous  ces 
philosophes  et  de  tous  ces  critiques,  vous  serez  contraint  d'avouer 
que  les  principes  sur  lesquels  doit  reposer  la  science  nouvelle  n'ap- 
paraissent point  encore  d'une  manière  bien  précise.  Est-ce  défaut  de 
niéthode  ?  Ou  plutôt  ne  faut-il  pas  attribuer  la  lenteur  de  ses  progrès 
àï'oi^eil  de  la  philosophie  contemporaine,  trop  confiante  dans  les 
lumières  de  la  seule  raison  et  trop  dédaigneuse  des  secours  qu'elle 
trouverait  dans  les  inspirations  de  la  foi  chrétienne*?  C'est  Ik  notre 
ferme  conviction  ;  le  beau,  comme  le  vrai  et  le  bien,  ne  sont  acces- 
sibles à  notre  faible  intelligence  que  d'une  manière  très-imparibitie;  et 
àmoihs  d'une  aide  surnaturelle,  le  regard  de  l'homme  ne  pebt  que 
saisir  confusément  ce  rayon  de  l'infinie  beauté  que  Dieu  a  répandu 
sur  toutes  les  choses  d'ici-bas. 

Au  milieu  de  tant  d'essais,  nos  esthéticiens  sont  du  moins  parvenus 
à  un  résultat,  résultat  négatif,  il  est  vrai,  mais  non  à  dédaigner  :  les 
systèmes  matérialistes  et  panthéistes  ont  été  convaincus  d'évidente 
fausseté,  et  malgré  tous  les  efforts  d'une  certaine  école  pour  renou- 
veler les  théories  de  Condillac  en  les  affublant  de  la  livrée  de  Hegel, 
tout  nous  porte  à  espérer  que  l'esthétique  devenue  franchement  spi- 
ritualiste  finira  par  mériter  le  nom  de  science,  honneur  qu'elle  doit 
encore  conquérir.  Les  matériaux  et  les  pierres  d'attente  sont  dispersés 
çà  et  là.  Vienne  un  Platon  chrétien  dont  la  puissante  raison  soit  illu- 
minée des  clartés  de  la  foi,  et  nous  pourrons  espérer  voir  bientôt  le 
couronnement  de  l'édifice. 

En  attendant,  c'est  un  devoir  pour  nous  d'applaudir  à  toutes  les 
généreuses  entreprises  qui  peuvent  hâter  la  réalisation  de  nos  voeux. 
A  ce  titre,  et  à  bien  d'autres,  VEseai  de  M.  Taccone-Galiucci  est 
digne  d'éloges.  Il  a  su  puiser  aux  véritables  sources  et  mettre  à  profit 
les  données  de  la  philosophie  comme  celles  du  Christianisme.  Son 
but  est  de  répandre  au  milieu  de  ses  compatriotes  l'amour  d'une 
science  si  pleine  d'intérêt  et  toutefois  peu  cultivée  au-delà  des  Alpes. 
Une  pareille  infériorité  indignait  son  patriotisme,  c  Nous  sommes 
contraints,  dit-il,  pour  étudier  l'esthétique,  de  recourir  à  des  sources 
étrangères.  —  Ce  recours  à  l'étranger  nous  a  toujours  été  fatal  l  — 
Sortons  donc  de  tutelle,  rejetons  avec  dédain  les  utopies  des  pan- 
théistes :  raisonnons  par  nous-mêmes.  Le  berceau  des  beaux-arts,  la 

"  C'est  à  ces  inspirations  de  la  foi  chrétienne  que  le  remarquable  ouvrage  du 
P.  Jungmann  sur  le  Beau  doit  sa  principale  valeur.  V.  Études^  mars  <868. 
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terre  classique  da  génie,  la  pairie  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  de 
Rossini,  le  ciel  le  plus  riant  de  l'Europe,  le  paradis  de  la  beauté  doit 
posséder  une  théorie  esthétique  qui  lui  aoit  propre.  »  Nobles  senti- 
ments auxquels  je  ne  Yeux  point  contredire;  mais  ici-même,  la  fa- 
meuse devise  :  LlUUia  farà  da  se^  doit  être  appliquée  avec  modéra- 
tion  ;  le  beau  et  Tart  ne  sont  d'aucun  pays,  et  sans  vouloir  blesser  la 
fierté  nationale  de  Fauteur,  il  faut  bien  dire  qu'il  aurait  pu  consulter 
plus  souvent  avec  profit  les  travaux  publiés  en  dehors  de  la  péninsule. 

Le  cadre  que  l'écrivain  s'est  tracé  est  aussi  vaste  que  possible  :  pas 
une  seule  question  sur  le  beau  et  sur  l'art  qui  n'ait  été  abordée  avec 
talent.  Dans  le  premier  volume,  l'auteur  étudie  la  nature  du  concept 
esthétique  et  l'impression  que  produit  sur  notre  intelligence  la  percep- 
tion de  la  beauté  absolue;  que  le  beau  consiste  essentieUement  dans 
la  divcTHiié  harmonique  et  coordonnée.  Après  ces  recherches  méta- 
physiques, l'écrivain  s'occupe  du  sublime,  définit  ses  caractères  et 
nous  montre  sa  complète  réalisation  dans  l'Être  infini.  Oes  principes 
établis,  il  les  applique  aux  beautés  de  la  natwe  et  surtout  à  celle  de 
l'homme,  résumé  et  chef-d'œuvre  de  l'univers  visible.  La  troisième 
partie  du  premier  volume  est  consacrée  à  l'esthétique  artificielle; 
elle  se  termine  par  d'excellentes  réflexions  sur  le  but  propre  et  essen- 
tiel des  beaux-arts,  et  sur  la  fin  toute  morale  qu'ils  doivent  se  pro- 
poser. 

Dans  une  note  (V  voL,  p.  376)  M.  Taccone-Gallucci  dit  qu'on  l'a 
accusé  bien  à  tort  d'être  partisan  de  TiHitologîsme,  et  il  condamne  ce 
système  d'une  manière  si  formelle  qu'aucun  doute  n'est  plus  permis  ; 
mais  si  quelques  pages  ont  donné  lieu  à  un  tel  reproche,  ne  faut-il 
point  l'attribuer  au  vague  de  certaines  expressions?  Le  lecteur  s'ha- 
bitue avec  peine  k  ces  mots  composés,  d'un  sens  énigmatique,  d'au- 
tant plus  qu'ils  forment  un  contraste  assez  étrange  avec  les  sons 
mélodieux  de  la  langue  italienne.  Volontiers^  je  laisse  à  de  plus  com- 
pétents le  soin  d'apprécier  le  mérite  littéraire  de  l'ouvrage  ;  mais  l'au- 
teur sera  lui-mémfe  d'avis  qu'il  faut  éviter  en  parlant  du  beau  une 
phraséologie  hérissée  de  termes  étranges,  et  jusqu'à  l'apparence  d'iln 
langage  qui  rappellerait  par  trop  les  nomenclatureB  chimiques. 

Le  second  volume  s'ouvre  par  de  longues  considérations  sur  ce  que 
l'auteur  nomme  Vesthétique  des  harmomea.  \ï  cherche  à  établir  les 
rapports  qui  existent  entre  les  êtres  créés  et  leur  première  cause,  par 
quelle  chaîne  mystérieuse  les  beautés  finies  se  rattachent  à  leurs 
archétypes  étemels.  Puis,  il  examine  les  diverses  harmonies  qui  se 
manifestent  dans  la  nature  inorganique,  dans  les  végétaux  et  dans  le 
règne  animal.  L'impuession  que  la  Vue  domines  produit  sur  notre 
âme  a  inspiré  à  M.  Taccone-Gallucci  l'une  des  meilleures  pages  de 
son  livre.  Je  dois  en  dire  autant  des  deux  chapitres  où  sont  anîaljdées 
les  harmonies  entre  notre  corps  et  notre  ânie.  Le  sentiment  qui  spiri- 
tualisela  sensation  instinctive  et  rend  en  quelque  sorte  sensible  la 
perception  intellectuelle,  tel  est  le  centre  où  viennent  se  réunir  les 
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diverses  puissances  de  notre  être.  C'est  surtout  dans  l'amour,  la  pre- 
mière et  la  plus  noble  des  passions  humaines,  que  viennent  converger 
toutes  les  facultés  esthétiques,  c  L'amour,  conclut  notre  auteur;  est 
donc  l'harmonie  universelle,  la  fin  de  l'éternelle  beauté,  l'ange  de  la 
vie  qui  nous  élève  jusqu'à  Dieu,  nous  conduit  au  bonheur,  nous  fait 
trouver  le  repos  dans  la  contemplation  de  Tarchetype  idéal,  et  nous 
fixe  à  jamais  dans  la  claire  vision  du  premier  Être,  qui  est  la  pure 
lumière,  j^ 

Dans  l'exposition  de  cette  théorie  sur  le  sentiment  et  sur  l'amour, 
où  abondent  les  traits  délicats  et  des  aperçus  pleins  d'originalité,  il 
faut  bien  dire  que  le  poète  apparaît  plus  souvent  que  le  philosophe; 
la  précision  fait  parfois  défaut  là  où  elle  serait  de  rigueur,  et  on  re- 
grette que  l'écrivain  s'abandonne  trop  aisément  aux  caprices  de  son 
imagination,  d'ailleurs  si  gracieuse  et  si  riche.  La  partie  spéculative 
de  l'ouvrage  n'est  pas  sous  ce  rapport  à  l'abri  de  tout  reproche.  Sous 
le  charme  des  émotions  délicieuses  qui  remuent  jusqu'au  fond  de  son 
âme,  notre  jeune  artiste  ne  tient  pas  assez  compte  des  exigences  de  la 
froide  logique  ;  trop  de  lumière  éblouit  son  regard  pour  qu'il  puisse 
avoir  conscience  des  obstacles  qu'il  rencontre  en  son  chemin;  et  dans 
ses  transports  enthousiastes  pour  la  noble  science  qu'il  veut  faire 
aimer,  peut-être  l'esthétique  lui  a-t-elle  paru  chose  plus  facile  qu'elle 
ne  Test  en  réalité.  Pour  ma  part,  je  préfère  ces  nobles  illusions, 
preuve  d'un  esprit  généreux  et  ardent  au  bien,  à  l'impuissante  incurie 
de  tant  d'autres  qui  restent  inactifs  par  crainte  d'un  échec.  Les  misé- 
rables calculs  d'une  apathique  insouciance  et  de  la  vanité  sont  pour 
un  si  grand  nombre  un  prétexte  à  ne  rien  faire  qu'il  y  a  mérite  à 
braver  les  périls  de  la  publicité  avec  la  sainte  ambition  d'être  utile. 
Une  trop  grande  présomption  de  ses  forces  est  mille  fois  préférable  à 
un  pusillanime  silence  en  face  du  mal  et  de  l'erreur  qui  triomphent. 
H.  Taccone-Gallucci  offre  à  la  jeunesse  italienne  un  viril  exemple 
qui,  nous  l'espérons,  trouvera  des  imitateurs.  Malgré  toutes  les  ré- 
serves imposées  par  une  critique  impartiale,  son  livre  est  une  étude 
sérieuse  où  se  révèle  un  rare  talent  ;  s'il  n'a  pu  nous  faire  comprendre 
en  quoi  consiste  l'essence  du  beau,  qu'il  se  console  d'avoir  échoué 
contre  un  écueil  qui  verra  encore  bien  des  naufrages. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  histoire  fort  étendue  de  l'esthétique  ; 
l'auteur  la  divise  en  diverses  périodes,  et  il  cherche  à  déterminer  les 
variations  quela  reproduction  du  beau  a  subies  chez  les  différents  peu- 
ples de  l'antiquité.  Hébreux,  Égyptiens,  Assyriens,  Indiens,  Perses, 
Chinois,  Grecs  et  Romains.  Le  christianisme  a  spiritualisé  l'art,  et  en 
lui  offrant  des  types  plus  parfaits,  il  a  inspiré  les  chefs-d'œuvre  du 
moyen  âge.  Par  ses  doctrines  d'indépendance  et  de  fatalisme,  dit 
notre  écrivain,  la  Réforme  a  exercé  sur  l'esthétique  une  déplorable  in- 
fluence, et  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  le  naturalisme  qui  prédomine 
de  nos  jours  dans  les  beaux-arts.  Quelques  considérations  sur  l'état 
présent  de  l'esthétique  et  sur  son  avenir  terminent  le  second  volume. 
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Je  n'ai  pu  donner  qa'une  idée  bien  sommaire  d'un  ouvrage  où  sont 
discutés  tant  de  graves  problèmes.  C'est  un  livre  tout  catholique  et 
tout  italien,  inspiré  par  un  ardent  amour  du  beau,  de  la  patrie  et  de 
la  religion.  Les  qualités  d'ordre  supérieur  qui  s'y  révèlent  annoncent 
à  l'Italie  un  des  talents  les  plus  distingués  de  sa  jeune  génération  ; 
et  bien  que  nous  ayons  du  remplir  parfois  le  rôle  de  contradicteur, 
nous  n'hésitons  pas  à  conclure  que  M.  Taccone-Gallucci  a  fait  une 
œuvre  utile  à  son  pays  et  à  la  noble  science  dont  il  est  l'admirateur 
passionné  et  l'éloquent  apôtre.  Ses  nombreux  écrits  en  faveur  du 
Saint-Siège  et  contre  les  doctrines  révolutionnaires  lui  avaient  assigné 
déjà  un  rang  illustre  dans  la  phalange  d'élite  qui  lutte  au  delà  des 
Alpes  pour  défendre  les  droits  inaliénables  de  l'Église  et  de  son  bien- 
aimé  Pontife  ;  son  Essai  (T esthétique  si  franchement  chrétien  lui  donne 
droit  à  la  reconnaissance  de  ceux  qui  ti'availlent  au  triomphe  du 
catholicisme  dans  la  société  comme  dans  les  arts. 

E.  Chauveau. 

Enctclopédib  de  famille.  Répertoire  général  des  connaissances  usuelles , 
publié  par  MM.  Firmin  Didot  frères.  Péris,  Didot,  4868-1869,  40  vol.  jn-48 
Jésus. 

L'utilité  de  semblables  ouvrages  est  incontestable.  L'étendue  des 
connaissances  humaines  permet  difficilement  de  les  posséder  toutes  à 
un  degré  assez  parfait  pour  qu'on  puisse  se  passer  de  dictionnaires 
spéciaux.  Les  jeunes  gens  surtout  ont  besoin  d'un  répertoire  qui  leur 
fournisse  sur  les  principaux  pei*sonnages  de  l'histoire  et  sur  les  ma- 
tières les  plus  importantes,  des  notions  suffisantes  pour  leur  épargner 
les  ignorances  et  leur  donner  des  solutions  exactes  à  mille  questions 
diverses.  Une  encyclopédie  doit  être  une  bibliothèque  portative.  Tenir 
le  milieu  entre  une  prolixité  exagérée  et  une  brièveté  non  moins 
regrettable,  mêler  l'intérêt  à  l'instruction,  sauvegarder  rigoureuse- 
ment les  intérêts  de  la  vérité,  de  la  moralité,  de  la  religion;  telles  ont 
été  les  préoccupations  des  éditeurs  de  V Encyclopédie  de  Famille.  Ils 
ont  franchement  tracé  leur  voie,  et,  disons-le  dès  maintenant,  leur 
plan  a  été  généralement  suivi  et  exécuté  avec  fidélité  par  les  auteurs 
dont  ils  ont  réclamé  la  collaboration.  Des  parents  chrétiens,  en  pré- 
sence de  cet  ouvrage,  tiendront  avant  tout  à  ce  que  la  foi  de  leurs 
enfants  n'y  rencontre  rien  en  opposition  avec  les  principes  de  la  plus 
saine  doctrine.  A  cet  égard  justice  doit  être  rendue  à  MM.  Didot  :  une 
attention  assez  scrupuleuse  semble  avoir  présidé  à  la  rédaction  des  ar- 
ticles oii  sont  traités  les  vérités  de  notre  sainte  religion,  les  objets  de 
notre  *culte  et  de  notre  dévotion.  Ce  n'est  pas  que  par  ci  par  là  quelque 
expression  n'eût  dû  être  châtiée,  quelque  mot  supprimé.  Mais  sauf 
ces  rares  taches,  faciles  à  faire  disparaître  et  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu'à  l'inattention,  nullement  à  la  mauvaise  foi,  nous  n'avons  rien 
remarqué  dans  cet  ouvrage  qui  soit  en  désaccord  avec  nos  plus  chères 
croyances.  D'ailleurs  les  noms  seuls  des  membres  du  clergé,  et  des 


Digitized  by 


Google 


334  BIBLIOGRAPHIE. 

écrivains  catholiques  dont  les  lumières  ont  été  invoquées  pour  cette 
importante  partie,  nous  rassurent  complètement.  Qu'on  ne  l'oublie 
pas  du  reste  :  cette  encyclopédie  n'est  pas  un  livre  de  controverse  ou 
de  réfutation.  Les  auteurs,  pour  les  matières  religieuses,  historiques, 
philosophiques,  se  contentent  d'une  simple  exposition  et  laissent  la 
discussion  à  qui  de  droit.  Cette  manière  de  procéder  aurait  des  in- 
convénients, si  une  encyclopédie  était  appelée  à  tenir  lieu  de  tout 
autre  livre.  Vous  parlez  d'un  écrivain,  vous  cîtei:  ses  ouvi*ages,  rien 
de  mieux  :  mais  cet  écrivain  estril  à  recommander  i  Ses  ouvrages  sont- 
ils  à  lire  sans  précaution  ?  On  aurait  désiré  sur  ce  point  quelques 
mots  de  plus  dans  certains  articles.  Le  lecteur  sera-t^il  frappé  comme 
nous  d'une  part  plus  large  peut-être  donnée  aux  noms  et  faits  histo- 
riques de  l'un  et  l'autre  empire,  aux  acteurs  et  actrices  les  plus  célè- 
bres de  nos  théâtres  ?  Ce  n'est  pas  précisément  un  reproche,  mais  une 
simple  observation. 

Nous  tenons  à  justifier  les  quelques  réserves  que  nous  avons  faites 
plus  haut. 

(T.  I,  p.  73.)  \J adoration  perpétuelle  n'est  pas  seulement  pratiquée 
par  certaines  congrégations  religieuses,  et  la  récitation  non  inter- 
rompue de  prières  soit  mentales,  soit  vocales,  n'est  pas  requise.  En- 
suite dans  quel  sens  est-ce  une  dévotion  «  particulière  ?»  —  {T.  1, 
p.  lii.)  Les  grâces  et  les  faveurs  dont  Dieu  a  comblé  Marie  Alacoque 
sont  constatées  plus  que  par  le  récit  de  ses  biographes  ;  car  elle  a  été 
béatifiée  par  Pie  IX.  —  (T,  I,  p.  171-173).  Nous  ne  prendrions  pas  la 
responsabilité  de  tous  les  reproches  faits  à  Alexandre  YI.  —  (T.  I, 
p.  306).  DaHS  l'article  Amyot^  on  a  imprimé  deux  fois  Cibor  pour  Cibot^ 
nom  d'un  célèbre  missionnaire  en  Chine.  —  (T.  I,  p.  409).  Quels 
sont  les  €  contes  puérils  »  dont  sont  remplies  les  légendes  concer^ 
nant  saint  Antoine  de  Padoue?  Dans  les  légendes  des  saints  tout  n'est 
pas  de  foi;  mais  nous  aimerions  à  voir  traiter  moins  légèrement  ces 
pieux  récits.  —  (T.  I,  p.  441).  Dans  l'article  Aquaviva,  on  dit  qu'il 
succéda  au  faible  François  de  Borgia.  En  quoi  ce  dernier  fut-il  faible? 
Quelques  lignes  plus  loin  le  rédacteur  accuse  sans  preuves  la  Com- 
pagnie de  Jésus  de  violence  dans  son  action.  C'est  une  accusation 
banale.  Dans  le  courant  de  l'ouvrage,  il  y  a  de  temps  en  temps  quel- 
ques inculpations  de  ce  genre  contre  lesquelles  on  nous  permettra  de 
protester.  Ainsi  au  t.  Il,  p.  410,  Mgr  de  Belsunce  laissa  prendre  aux 
Jésuites  une  influence  qui  fut  dans  son  diocèse  la  cause  de  troubles. 
Il  fallait  donc  laisser  tranquillement  le  jansénisme  exercer  ses  ra^ 
vages.  —  (T.  III^p.  23.)  La  question  des  tiens  ecclésiastiques  pourrait 
être  retouchée  avec  avantage.--  (T.  III,  p.  1 18.)  L'aiiicle  Boniface  YIU 
n'est  pas  terminé;  la  faute  en  est  aux  typographes.  —  (T.  III,  p.  314.) 
Les  burettes  ne  sont-elles  pas  plus  ordinairement  en  verre  qu'en 
argent?  —  (T.  V,  p.  203.)  Donner  au  diacre  Paris  le  nom  de  saml  dia^ 
erej  c'est  pour  le  moins  anticiper  sur  le  jugement  de  l'Église.  Plus 
loin  on  dit  que  Vaillant  fut  ei)fermé  à  la  Bastille  pour  avoir  signé  la 
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bulle  Vnigenittis  ;  n'est-ce  pas  plutôt  pour  avoir  rétracté  sa  signature  i 

—  (T.  V,  p.  286.)  Comment  les  Mémoires  de  Saint-Simon  peuvent-ils 
être  appelés  le  «  manuel  du  courtisan  vertueux  et  éclairé  ?  i  Â-t-on 
oublié  tout  ce  qu'il  y  règne  de  passions,  de  rancunes  ?  —  (T.  ¥1, 
p.  105.)  Les  dispenses^  lisons-nous,  sont  f  nécessaires  pour  lever  les 
empêchements  que  des  règles,  mges  en  leur  tempSy  avaient  introduits.» 
Ces  règles  ne  sont^elles  plus  sages  pour  notre  époque  ?  —  (T.  ?1, 
p.  415.)  L'Écriture  Sainte  ne  parle-t-elle  pas  assez  explicitement  du 
feu  comme  châtiment  du  réprouvé,  pour  qu'on  doive  modifier  cette 
phrase:  «  le  regret  du  bonheur  perdu,  la  douleur  d'un  supplice  sans 
lin,  c'est  tout  ceque  nous  apprend  l'Écriture?  >  —  (T.  VII,  p.  71 .)  Serait- 
ce  un  théologien  qui  aurait  écrit  Varticle  exaltation  ?  Nous  en  doutons. 
Quel  est  celui  qui  aurait  dit  que  c'est  une  a  forte  exaltation  »  qui  ins-' 
pire  nos  $œurs  de  charité  dans  leurs  œuvres  de  dévoûment,  et  les  mis- 
sionnaires du  Levant  (mot  parfaitement  impropre)  dans  leur  mépris 
de  la  mort  et  leur  zèle  pour  les  âmes  ?  —  (T.  VH,  p.  89.)  Nous  ferons 
la  même  observation  sur  l'article  Extase.  —  (T.  VIII,  p.  438.) 
«  Les  guerres  de  la  Révolution  française  ont  été  de  la  part  de  la 
Franco  des  guerres  de  droit  et  de  devoir,  car  il  s'agissait  pour  elle 
d'être  ou  de  n'être  pas.  »  Les  Allemands,  les  Espagnols,  les  Italiens  et 
les  Russes  ne  souscriront  pas  à  cette  phrase.  —  (T.  )K,  p.  36-88.) 
Nous  reprochera- t-on  de  faire  un  plaidoyer  pro  domo  sua,  si  nous 
relevons  en  passant  l'article  Jésuites  ?  Malgré  les  éloges  qui  le  termi- 
nent nous  déclarons  n'en  être  pas  satisfait.  Mais  Tauteur  a  peut-être 
craint  de  passer  pour  un  de  ces  collaborateurs  de  TOi  dre,  ou  jésuites 
de  robe  courte,  dont  Louis  XIV,  dit-il,  faisait  partie.  —  (T.  IX,  p.  50.) 
La  conduite  de  Joseph  II  envers  l'Église  est  mal  appréciée.  On  ne  lui 
reconnaît  qu'  «  un  zèle  sinoère  et  actif  pour  le  bien  de  son  peuple.  » 

—  (T.  IX,  p.  405«)  Marlana  était  un  espril  inquiet,  brouillon,  impru-* 
dent:  inutile  d'invoquer  des  passe-droits  et  des  injustices  pour  expli- 
quer certaines  circonstanœs  de  sa  vie.  —  (T.  X,  p.  392.)  Les  Jésuites 
du  Paraguay  ont  opposé  uoe  résistance  armée  à  l'Espagne  ?  C'est  du 
Pombal  cela. 

UEnc%elopédie  de  Famille  a  déjà  dix  volumes  ;  les  deux  derniers 
paraîtront  iucessament.  Nous  espérons  que  les  éditeurs  ne  nous  feront 
pas  repentir  du  jugement  poité  par  nous  sur  cet  ouvrage.  Les  obser- 
vations de  détail  que  nous  avons  énoncées  plus  haut  et  quelques 
autres  dont  nous  ne  voulons  pas  surcharger  ce  compte  rendu,  ne 
portent  nullement  sur  l'esprit  général  de  cette  publication.  Elles 
sont  une  preuve  du  soin  que  nous  avons  mis  à  l'étudier.  Mais  c'est 
un  devoir  de  l'éditeur,  ne  serait^^que  dans  l'intérêt  matériel  de  cette 
publication ,  de  soumette  à  des  juges  éclairés  tout  ce  qui  touche  en 
particulier  à  la  religion.  Quant  à  l'exactitude  rigoureuse  des  récits 
historiques,  des  définitions  scientifiques,  il  nous  a  paru  inutile  de 
la  vérifier,  et  nos  lecteurs  assurément  ne  nous  en  feront  pas  un  crime. 

G.  SOMMSaVOGEL. 
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DÉFENSE  DE  B.  PASCAL >  ET  ACCESSOIREMENT  DE  NEWTON,  GALILÉE,  MON- 
TESQUIEU, etc.,  contre  les  faux  documents  présentés  par  M,  Chastes  à  VA^ 

caddie  des  sciences ,  par  M.  P.  Paugère.  Avec  plusieurs  fac-similé In-4». 

Paris,  Hachette,  4868. 

On  se  rappelle  Yémoi  produit  dans  le  monde  savant  lorsqu'on  an- 
nonça la  découverte  de  certains  documents  qui  semblaient  établir 
que  Pascal  avait  été  le  véritable  inventeur  de  la  loi  de  l'attraction 
universelle,  et  que  Newton  n'aurait  fait  que  s'approprier  les  résultats 
dont  il  était  redevable  à  Pascal.  On  s'appuyait  surtout  sur  une  mul- 
titude prodigieuse  de  lettres  de  Pascal,  qui  paraissaient  démontrer 
ce  qu'on  publiait  avec  tant  de  fracas.  M.  Faugère,  à  qui  tant  de  travaux 
sur  Pascal  et  en  particulier  sur  le  manuscrit  des  Pensées^  donnaient  un 
droit  incontestable  à  être  écouté  en  pareille  matière,  fut  consulté  et 
n'eut  aucune  peine  à  constater  le  faux  dont  on  avait  été  très -innocem- 
ment la  victime.  L'ouvi^age  que  nous  annonçons  aujourd'hui  met  ce 
point  dans  le  jour  le  plus  lumineux;  nous  nous  promettons  de  revenir 
sur  cette  importante  publication. 

L.  T 

Manuel  d'Histoire  ancienne  de  l'Orient  jusqu'aux  guerres  médiques, 
par  François  Lenormant,  sous-biblioihécaire  de  Tlostitut.  3^  édition,  etc., 
3  vol.  in-4S,  avec  un  Atlas.  Paris,  A.  Lévy,  4969. 

Voici  un  beau  succès  dont  nous  nous  réjouissons,  parce  qu'il  témoi- 
gne d'un  retour  très- vif  vers  les  choses  sérieuses.  Dans  le  courant  de 
l'année  dernière,  M.  Lenormant  nous  avait  donné  deux  volumes  sur 
Y  Histoire  ancienne  des  peuples  de  F  Orient;  aujourd'hui,  cet  ouvrage  est 
^à  sa  troisième  édition  et  il  reparaît,  revu  et  considérablement  aug- 
menté, en  trois  volumes,  avec  un  Atlas  spécial  dressé  par  M.  Lenor- 
mant. L'Atlas  se  vend  à  part  et  ne  coûte,  comme  l'ouvrage  lui-même, 
que  9  francs.  Nous  avons  donc  là  enfin,  pour  pénétrer  dans  l'étude  de 
cette  haute  antiquité,  un  Manuel  parfaitement  au  courant  des  plus  ré- 
centes découvertes.  Cet  ouvrage  est  appelé  à  rendre  de  grands  services 
dans  l'enseignement,  et  il  devient  comme  indispensable  aux  profes- 
seurs d'Écriture-Sainte,  qui  sauront  bien  ,  d'aiUeurs,  n'accepter  que 
sous  bénéfice  d'inventaire  les  opinions  dont  l'exactitude  leur  paraî- 
trait contestable;  C.  D. 


Vun  des  Gérants  :  C.  SOMMERVOGËL. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  V.  OOUPY,  RUE  GARANCIÈRB,  5. 
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(QUATRIÈMB  ARTICLE)* 


Lorsque  Pie  VI,  à  son  retour  de  Vienne,  rentra  au  Vatican, 
rapportant,  pour  tout  prix  d^une  démarche  si  extraordinaire, 
de  vagues  promesses  sans  aucune  concession  '  d'une  véri- 
table importance,  les  Romains,  qui  avaient  généralement  blâmé 
•son  voyage,  l'accusèrent  d'avoir  mal  à  propos  humilié  la  ma- 
jesté de  la  tiare  devant  Joseph  II,  Tempereur-philosophe,  et 
son  digne  ministre  le  prince  de  Kaunitz.  Quelques-uns  même 
allèrent  plus  loin,  et,  pensant  qu'il  méritait  une  leçon,  ils  pri- 
rent à  tâche  de  la  lui  donner  aussi  rude  que  possible.  Un 
jour  le  pape  trouva  sur  son  prie-dieu  un  écrit  satirique  où  il 
lut  ces  mots  :  a  Ce  que  Grégoire  VU,  le  plus  grand  des  pon- 
tifes, a  établi,  Pie  VI,  le  dernier  des  prêtres,  l'a  détruit.  » 

Le  trait  était  vif,  comme  on  voit,  disons  mieux,  d'une  sou- 
veraine injustice.  Pie  VI  le  reçut  sans  sourciller,  sans  se  plain- 
dre. Pour  toute  réponse,  il  demanda  un  crayon  et  il  écrivit 
au-dessous  :  «  Le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  ce 
monde.  Rendons  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu.  » 

Politique  toute  surnaturelle  et  vraiment  digne  du  représen- 
tant de  Jésus-Christ  ! 

Telle  fut  en  effet  celle  de  Pie  VI,  le  pèlerin  apostolique,  telle 
encore  celle  de  tous  ses  doux  et  humbles  successeurs  jusqu'à 
Pie  IX  aujourd'hui  régnant;  et  ils  eurent  l'occasion  de  la  pra- 
tiquer nôn-seulement  sur  le  trône,  où  ils  déployèrent  une 


*  Voir  les  livraisons  de  Janvier,  Mars  el  Juillet. 

Septembre  4S69.  «-  \y  série.  —  T.  IV.  Sli 
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extrême  mansuétude  mêlée  de  vigueur  apostolique,  mais  en- 
core dans  les  épreuves  redoublées  de  la  captivité  et  de  l'exil, 
à  Valence  et  à  Savone  aussi  bien  qu'à  Gaëte. 

Avec  cela,  ils  n'ont  rien  à  envier  aux  pontificats  les  plus 
illustres,  les  plus  éclatants  dans  l'bistoire.  Que  pourrait  ajou- 
ter à  leur  gloire  toute  chrétienne  le  fier  génie  cf  on  Jules  II  ou 
d'un  Sixte-Quint? 

Quoi  qu'en  puisse  penser  la  sagesse  du  siècle,  courte  par 
tant  d'endroits,  ce  qu'il  y  a  d'indubitable  pour  tout  observa- 
teur attentif,  c'est  que  l'héritage  sacré  du  prince  des  apôtres, 
c'est-à-dire  le  patrimoine  spirituel  des  âmes,  n'a  pas  dépéri 
entre  leurs  mains. 

On  en  trouvera,  dans  l'importante  matière  qui  nous  occupe, 
des  preuves  nouvelles  et  trop  peu  connues  dont  quelques-unes 
sont  d'une  singulière  éloquence. 


Gomme  on  a  pu  le  voir  précédemment,  la  lutte  de  la 
papauté  en  faveur  du  mariage  chrétien,  une  des  grandes 
institutions  de  la  loi  nouvelle,  un  des  grands  moyens  de 
sanctification  établis  par  Jésus-Christ  même,  cette  lutte  n'a 
pour  ainsi  dire  jamais  cessé,  mais  elle  avait  pris  le  carac- 
tère le  plus  alarmant  à  la  fin  du  xvm*  siècle,  parce  que  les 
attaques  venaient  du  dedans  encore  plus  que  du  dehors,  et 
que  la  cause  de  l'Église  était  trahie  par  ses  naturels  défen- 
seurs. Non-seulement  Joseph  II,  mais  presque  tous  les  princes 
catholiques  de  ce  temps,  appartenant  aux  deux  grandes  mai- 
sons de  France  et  d'Autriche  et  agissant  en  ceci  avec  un  rare 
concert,  ces  princes,  disons-nous,  ou  plutôt  leurs  ministres, 
qui  s'appelaient  Kaunitz,  Choiseul,  d'Aranda  ou  Tanucci, 
avaient  trouvé  moyen  d'enrôler  sous  leur  bannière  bon  nom- 
bre de  théologiens,  de  prêtres,  d'évêques  même  qui  allaient 
avec  eux  à  l'assaut  des  droits  du  Saint-Siège  et  donnaient  la 
main  aux  empiétements  du  pouvoir  civil.  Joseph  II  avait 
deux  frères,  Léopold  et  Maximilien,  l'un  grand-duc  de  Tos- 
cane, l'autre  archevêque-électeur  de  Cologne,  qui  travaillaient 
avec  l'appui  d'un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  à  l'ap- 
plication du  funeste  système  que  l'empereur  avait  inauguré 


Digitized  by 


Google 


£T  LE  GODE  NAPOLÉON.  330 

hiî-mème  dans  ses  États  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Rappe^ 
1er  le  synode  dePistoie,  le  congrès  d'Ems,  nommer  des  théolo- 
giens et  des  canonistes  tels  que  Tamburini,  Eybel  et  Le  Plat, 
c'est  en  dire  assez  poar  qui  connaît  Thistoire  de  cette  triste 
époque.  Nous  ne  craignons  pas  de  l'aflirmer,  jamais  Tintégrité 
de  la  foi  et  de  la  discipline  ecclésiastique  ne  fut  plus  enta- 
mée au  cœur  de  la  catholicité  et  sous  des  princes  qui  devaient 
à  de  pieux  ancêtres  »  avec  Tédat  de  leur  couronne,  un  ascen- 
dant alors  très-considérable  encore  sur  la  poUtique  générale 
de  l'Europe. 

Parlerai-je  de  la  France,  en  proie  à  l'incrédulité  railleuse 
des  philosophes,  à  la  plaie  du  jansénisme,  envahie  dans  ses 
parties  les  plus  saines  par  des  opinions  malheureusement  trop 
voisines  de  celles  que  préconisait  Joseph  II?  Ainsi  se  prépa- 
rait le  schisme  constitutionnel,  conséquence  extrême,  mais 
logique  et  inévitable,  de  ce  qui  avait  usurpé  une  si  grande  fa- 
veur sous  le  nom  dérisoire  de  libertés  gallicanes. 

Nous  en  sonmies  bien  revenus,  grâce  aux  plus  douloureuses 
expériences,  et  Voa  perdrait  aujourd'hui  sa  peine  à  tenter  la 
résurrection  de  pareilles  doctrines.  Il  est  trop  évident  que 
c'est  par  là  que  l'ancien  clergé  français,  d^ailleurs  si  respec- 
table, a  reçu  les  plus  graves  atteintes,  lorsqu'il  fallait  être  in- 
vulnérable, et  que  sa  force  eût  été  doublée  au  jour  de  l'épreuve 
s'il  eût  obéi  comme  un  seul  homme  à  la  voix  de  son  véritable 
chef,  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  On  n'eût  pas  vu  alors,  dès  les 
premiers  jours  de  la  Révolution,  un  Grégoire  ou  un  Expiliy 
passer  pour  les  représentants  légitimes  de  l'Église  de  France, 
et  ees  théologiens  d'un  nouveau  gem*e,  en  compagnie  d'avocats 
jansénistes,  investis  de  pleins  pouvoirs  pour  renouveler  de 
toutes  {Hèces  les  institutions  d*un  grand  peuple  catholique. 

Eh  bien,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  c'est  en  ces  mêmes  années, 
à  l'époque  où  l'Allemagne,  l'Italie  et  les  Pays-Bas  sont  envahis 
par  le  joséphisoie,  où  la  France  est  ravagée  par  le  schisme  et 
bientôt  après  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  persécution 
la  plus  atroce  qui  ait  éclaté  depuis  le  règne  de  Dioclétien,  c'est 
alors  que  le  Pontife  romain  élève  la  voix  et  qu'avec  une  auto^ 
rite  incomparable,  conmie  il  aandt  pu  le  £sdpe  en  des  jours 
plus  heureux,  au  milieu  de  la  paix  et  de  la  concorde  univer-r 
selle,  il  juge,  il  condamne,  il  définit,  il  répand  avec  profusion 
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la  lumière  sur  les  vérités  que  le  siècle  méconnaît  et  qui  seront 
un  jour  le  salut  du  monde.  Oui,  c'est  aux  dates  les  plus  né- 
fastes de  notre  histoire  que  se  rattachent  ces  grandes  manifes- 
tations delà  puissance  pontificale.  La  bulle  Auctorem  fidei^  par 
exemple,  est  du  28  août  1794.  Une  grande  partie  du  bul- 
laire  de  Pie  VI  marque  chacun  des  progrès,  chacune  des 
étapes  sanglantes  de  la  Révolution,  et  répond  à  chacun  de  ses 
attentats,  tantôt  par  une  flétrissure  infligée  aux  persécuteurs, 
tantôt  par  une  direction  offerte  aux  consciences  troublées  ou 
par  un  hommage  rendu  aux  victimes.  Et  de  tout  cela  se  dé- 
gage un  parfum  de  vie  et  comme  un  arôme  de  vérité,  où  Ton 
puise  le  pressentiment  d'un  avenir  meilleur  ou  plutôt  la  cer- 
titude que  Jésus-Christ  ne  nous  a  pas  laissés  orphelins  et 
qu'il  continuera  d'être  avec  nous,  comme  il  l'a  promis,  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles. 

Dans  un  moment  où  la  papauté  était  si  menacée,  il  semble- 
rait qu'elle  eût  pu  se  relâcher  de  quelques-uns  de  ses  droits 
et  abandonner  au  pouvoir  séculier,  qui  s'en  montrait  si  jaloux,, 
une  partie  de  sa  juridiction  sur  les  causes  matrimoniales.  Elle 
n'en  fera  rien  pourtant,  et  elle  ne  cessera  de  réclamer  contre 
tous  les  empiétements,  de  quelque  part  qu'ils  viennent. 

A  Naples,  le  duc  Magdaloni  est  en  procès  avec  dona  Car- 
denas,  son  épouse,  qui  plaide  en  nullité  de  mariage,  et  l'ar- 
chevêque prononce  la  nullité.  Le  duc  ayant  interjeté  appel, 
la  chambre  royale  renvoie  l'affaire  devant  une  commission 
composée  du  grand  chapelain  ou  aumônier,  de  deux  juges 
ecclésiastiques  et  de  deux  conseillers  laïques.  On  voulait  décli- 
ner le  jugement  du  Saint-Siège.  Le  pape  fait  exposer  ses  droits, 
mais  en  vain.  Une  nouvelle  commission  est  saisie  de  l'affaire 
par  ordre  du  prince  :  elle  était  composée  d'Etienne  Gortez; 
évêque  de  Motola,  de  deux  juges  laïques  et  de  deux  théolo- 
giens. Le  7  juillet  1788,  ce  prélat  confirma  la  sentence  de 
Tarchevêque  de  Maples.  Il  n'en  avait  pas  le  droit,  puisque  sa 
juridiction  émanait  du  pouvoir  temporel,  pouvoir  incompé- 
tent dans  les  causes  matrimoniales.  Pie  YI  réclama  hautement 
contre  cette  violation  des  droits  de  l'Église,  et  la  lettre  qu'il 
écrivit  alors  à  l'évêque  de  Motola  résume  avec  une  admirable 
clarté  et  une  grande  vigueur  d'expression  toute  la  doctrine  du 
concile  de  Trente. 
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«  L^Église,  y  èst-il  dit,  à  qui  a  été  confié  tout  ce  qui  regarde 
les  sacrements,  a  seule  tout  droit  et  tout  pouvoir  d'assigner 
la  forme  au  contrat  de  mariage,  élevé  à  la  dignité  plus  sublime 
de  sacrement,  et  par  conséquent  de  juger  de  la  validité  et  de 
l'invalidité  des  mariages.  Gela  est  si  clair  et  si  évident,  que, 
pour  obvier  à  la  témérité  de  ceux  qui,  par  écrit  ou  de  vive 
voix,  ont  soutenu,  comme  plusieurs  le  font  encore,  des  choses 
contraires  au  sentiment  de  FÉglise  catholique  et  à  la  coutume 
approuvée  depuis  le  temps  des  apôtres,  le  saint  concile  de 
Trente  a  cru  devoir  joindre  (à  ses  décrets)  un  canon  spécial, 
où  il  déclara  généralement  anathème  quiconque  dira  que  les 
causes  matrimoniales  n'appartiennent  pas  aux  juges  ecclésias- 
tiques. Nous  n'ignorons  pas  qu'il  en  est  quelques-uns  qui, 
accordant  beaucoup  trop  à  l'autorité  des  princes  séculiers,  et 
interprétant  les  paroles  de  ce  décret  d'une  manière  captieuse, 
cherchent  à  soutenir  leurs  prétentions  en  ce  que  les  Pères  de 
Trente  ne  s'étant  pas  servis  de  cette  formule  :  aux  seuls  juges 
ecclésiastiques  y  ou,  toutes  les  causes  matrimoniales,  ont  laissée 
aux  juges  laïques  le  pouvoir  de  connaître  des  causes  matri- 
moniales dans  lesquelles  il  s'agit  d'un  simple  fait;  mais  nous 
savons  aussi  que  cette  subtilitéetces  artificieuses  vétilles  n'ont 
aucun  fondement  (toute  l'ancienne  jurisprudence  française  re- 
posait là-dessus  pourtant  !),car  les  paroles  du  canon  sont  telle- 
ment générales,  qu'elles  renferment  et  embrassent  toutes  les 
causes  {verba  canonis  ita  generalia  sunt,  omnes  ut  causas  corn- 
prehendant  et  complectantur).  Quant  à  l'esprit  ou  à  la  raison  de 
la  loi,  telle  en  est  l'étendue  qu'il  ne  reste  lieu  à  aucune  excep- 
tion ou  à  aucune  limitation;  car  si  ces  causes  appartiennent 
au  jugement  seul  de  TÉglise,  par  cette  raison  que  le  contrat 
matrimonial  est  vraiment  et  proprement  un  des  sept  sacre- 
ments de  la  loi  évangélique,  comme  celte  raison,  tirée  du  sa- 
crement, est  commune  à  toutes  les  causes  matrimoniales,  de 
même  aussi  toutes  ces  causes  doivent  regarder  uniquement 
leë  juges  ecclésiastiques,  la  raison  étant  la  même  pour  toutes. 
Tel  est  aussi  le  sentiment  universel  des  canonistes,  sans 
excepter  ceux  que  leurs  écrits  ne  montrent  que  trop  n'être 
aucunement  favorables  aux  droits  de  l'Église.  En  effets  pour 
nous  servir  des  paroles  de  Van  Espen^  il  est  reçu  d'un  consen- 
tement unanime,  qus  les  causes  des  sacrements  sont  purement 
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ecclésiastiques;  et  que^  qtiant  à  la  substance  de  ces  sacrements^ 
elle  regarde  exclusivement  le  juge  eccUsiustique^  et  que  ie  juge 
séculier  ne  peut  rien  statuer  sur  leur  validité  ou  invalidité^ 
parce  que^  de  leur  nature^  elles  sont  purement  spirituelles.  Et 
certes  s^il  s'agit  de  la  validité  du  mariage  même  y  le  seul  juge 
ecclésiastique  est  compétent^  et  lui  seul  en  peut  connaître.  » 

Ainsi  s'exprime  Pie  VI,  et,  —  la  remsffqiie  est  du  cardinal 
Gousset \  —  ce  pape  ne  parle  peint  ici  comme  simple  doc- 
teur, mais,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  il  paille  et  il  décide  en 
dernier  ressort  comme  celui  qui^  étant  assis  sw  la  chaire  d^ 
Pierrcj  a  reçu  de  Notre-Seigneur  le  pouvoir  éC enseigner  et  de 
confirmer  ses  frères. 

C'est  d'une  manière  encore  plus  solennelle  que,  dans  la 
buHe  Auctoi^em  fidei,  il  prononce  la  condanmaticHsi  des  erreurs 
professées  par  Scipion  Ricci  et  ses  adhérents  -au  synode  de 
Pistoie,  et  contenues  dans  les  actes  de  cette  assemblée  schis- 
matique.  Nous  le  disions  tout  à  l'heure,  cette  bulle  parut  en 
1794  (28  août),  et  elle  garde  l'empreinte  de  cette  triste  date 
dans  un  magnifique  préambule  ou  l'auguste  pontife  se  mon- 
tre à  l'univers  catholique  supportant  les  jours  mauvais  et 
résistant  à  la  tempête,  les  yeux  tournés  vers  Jésus-Christ, 
l'Auteur  et  le  Consommateur  de  notre  foi.  {AuO^orem  fidei  et 
consummatorem  iesum^  premiers  mots  de  cette  célèbre  cens* 
titution  et  d'où  elle  tire  son  nom.)  «  Mais,  dit-il,  si  lourd  que 
soit  le  fardeau  qui  pèse  sur  nos  épaules,  —  car  il  nous  faut 
porter  la  charge  de  tous  ;  —  plus  nous  avons  conscience  de 
notre  infirmité,  plus  aussi  s'affermit  notre  espérance  et  plus 
nous  nous  sentons  soulagé  par  la  divine  économie  qui  a 
présidé  à  l'institution  de  notre  charge  dans- la  personne  de 
Pierre...  »  C'est  Pierre  qui  tient  encore  le  gouvernail 4e  l'É- 
glise; c'est  lui  qui  protège  et  qui  défend,  à  travers  les  siècles, 
tous  les  héritiers  de  son-pouvoir  apostolique.  Fort  de  ce  pou- 
voir, qui  n'a  point  défailli  au  milieu  des  adversités  de  l'Église, 
le  Pape  relève  une  à  une  toutes  les  assertions  «ujettes  à  oeii- 
swe  du  synode  de  Pieftoîe  :  il  déclare  les  unes  TaérÔtaques,  les 
autres  schismatiques  6t  subverrives  de  la  sainte  Uérarchie, 
fausses,  captieuses,  téméraires,  injurieuses  à  l'Église  et  au 

'•  Théologie  dogmatique^  t.  II,  p.  «87. 

Digitized  by  VjOOQu 


ET  LE  CODE  NAFOLËOIf.  3<3 

Saint-Siège.  Le  synode  de  Pistoie  avait  dit  que  les  simples 
fiançailles  étaient  un  acte  «  purement  dvil,  disposant  à  la  celé* 
bration  du  mariage,  et  entièrement  soumis  aux  prescriptions 
de  la  loi  civile.  »  —  «  Gomme  si,  reprend  la  bulle,  un  acte  qui 
dispose  au  sacrement  n'hait  pas,  sous  ce  rapport,  soumis  au 
droit  ecclésiastique.  >  Et  elle  déclare  que  cette  proposition 
est  fausse,  qu'elle  blesse  les  droits  de  l'élise  en  ce  qui  con* 
cerne  les  effets  attribués  par  les  saints  canons  aux  fiançailles, 
et  qu'elle  déroge  à  la  discipline  ecdésiastique.  Le  synode  de 
Pistoie  avait  dit  aussi  que  le  droit  d'établir  des  empêchements 
dirimants  appartenait  originairement  aux  princes  séculiers. 
C'est,  comme  nous  l'avons  vu,  une  opinion  professée  par 
Thomas  Sanchez.  Hais  Sanchez  ajoutait  que  les  princes  avaient 
perdu  ce  pouvoir  en  devenant  clu^tiens,  ou  que  du  moins 
ils  n'en  pouvaient  usar  que  sous  la  dépendance  et  du  consen- 
tement de  TÉglise;  au  contraire,  le  synode  affirmait  que 
l'Église  le  tenait  d'eux  et  qu'elle  n'en  jouissait  que  grâce  à 
leur  consentement  présumé  et  en  quelque  sorte  sous  leur 
bon  plaisir.  <  Gomme  si,  dit  encore  la  bulle,  l'Église  n'avait 
pas  toujours  pu  et  ne  pouvait  pas  encore,  par  mi  droit  qui 
lui  est  propre,  établir,  même  dans  les  pays  infidèles,  des  em* 
pèchements  non-seulement  prohibitifs,  mais  encore  dirimants, 
qui  obligent  tous  les  chrétiens  et  dont  elle  seule  peut  dis- 
penser. »  Cette  proposition  attaque  et  renverse  les  canons  3, 
4,  9  et  1 2  de  la  vingt-quatrième  session  du  concile  de  Trente  ; 
elle  est  hérétique. 

Certes,  ^e  langage  est  aussi  ferme  que  possible;  et  l'on  v<it 
que  le  Pontife,  menacé  plus  que  tout  autre  par  le  flot  révolu- 
tionnaire, n'est  pas  disposé  à  transiger  avec  les  princes  ses 
voisins  €ft  à  payer  leur  appui  de  quelque  faiblesse.  En  même 
temps  il  a  l'ceil  ouvert  sur  l'Église  de  France,  livrée  à  tous 
les  dang^s  du  schisme,  à  toutes  les  horreurs  de  la  persécu*- 
tion. 

Un  évèque  lui  demande  ce  que  doivent  faire  les  fidèles  qni, 
privés  de  leurs  légitimes  pasteurs,  ne  peuvent  plus  contrac- 
ter mariage  selon  les  formes  prescrites  par  le  concile  de 
Trente,  et  qui  de  plus  sont  obligés  de  se  présenter  devant 
Tofficier  de  l'état  civil. 

La  réponse  de  Pie  YI  à  l'évèque  de  iuçon  est  célèbre;  nous 
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en  citerons  deux  paragraphes  d'une  importance  capitale  et 
qui  jettent  un  grand  jour  sur  des  points  longtemps  débattus 
entre  théologiens. 

a  Les  fidèles  de  l'église  de  Luçon  ne  doivent  point  se  per- 
mettre de  contracter  mariage  devant  la  municipalité,  ou  de- 
vant un  officier  nommé  par  elle  :  ofBciers  municipaux  ou 
délégués  de  la  municipalité,  en  un  mot  tous  fonctionnaires 
publics,  pour  parler  leur  langage,  ayant  dû  prêter  le  serment 
ordonné  par  l'assemblée  nationale,  doivent  être  réputés  schis- 
matiques,  ou  tout  au  moins  fauteurs  du  schisme  :  consé- 
quemment,  les  fidèles  doivent  absolument  s'abstenir  de  con- 
tracter mariage  devant  ces  municipalités  ou  devant  l'officier 
commis  par  elles,  de  peur  d'être  souillés  par  la  contagion  du 
schisme.  > 

Ce  qui  suit  est  encore  plus  digne  d'attention  :  «  Les  fidèles 
contracteront  mariage  pardevant  témoins,  qu'ils  choisiront, 
autant  que  faire  se  pourra,  parmi  les  catholiques,  avant  de  se 
présenter  à  la  municipalité  pour  y  faire  la  déclaration  exigée 
par  r Assemblée  nationale;  et  vu  l'impossibilité  absolue  où  ils 
sont  dans  plusieurs  paroisses  d'avoir  un  curé  légitime,  ces 
sortes  de  mariages  ainsi  contractés  devant  témoins,  quoique 
sans  la  présence  du  curé,  n'en  seront  pas  moins  valides  et 
licites,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  opposition,  comme  l'a  souvent 
déclaré  la  vénérable  congrégation  du  concile  de  Trente  *.  > 

Voilà  donc  des  mariages  contractés  hors  de  la  présence  du 
curé  et  pourtant  réputés  valables.  On  se  demanda  si,  pour 
plus  grande  sécurité,  ils  ne  devaient  pas  être  revalidés  lorsque 
les  circonstances  le  permettraient  ;  les  parties  se  seraient  pré- 
sentées devant  leur  curé,  auraient  renouveléleur  consentement, 
et  ainsi  eussent  été  remplies  toutes  les  formalités  prescrites 
par  le  concile  de  Trente.  «  Dans  une  matière  aussi  importante 
que  celle-là,  disait-on,  où  il  s'agit  de  la  substance  du  sacre- 
ment, de  l'état  des  honunes  et  de  la  paix  des  familles,  ne  faut- 
il  pas  prendre  le  parti  le  plus  sûr?  —  Sans  doute,  répondit  le 
cardinal  Antonelli,  à  qui  cette  question  était  adressée,  mais 
ici  le  parti  le  plus  sûr  est  de  tenir  pour  valide  le  mariage  dont 

*  Epistola  ad  Episeopum  Lueionensem.  La  Icure  est  écrite  par  le  cardinal 
Zeiada,  mais  au  nom  de  Pie  VI.  —  V.  Recueil  des  Décisions  relatives  à  la  Cons- 
titution civile  du  Clergé ,  etc.  Rome,  48(H). 
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la  nullité  n'est  pas  notoire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  au 
mariage,  ce  qui  en  est  la  base,  ce  qui  appartient  au  droit  de 
la  nature,  le  consentement  mutuel  des  parties  se  trouve  dans 
les  unions  dont  il  s'agit,  puisqu'on  suppose  qu'elles  se  sont 
donné  le  consentement  en  la  présence  des  témoins  au  nombre 
requis,  et  que  leur  cohabitation  en  aura  été  un  renouvelle- 
ment continuel.  Or  les  formalités  prescrites  par  le  concile  de 
Trente  n'étant  que  d'institution  positive,  et  n^étant  pas  tou- 
jours obligatoires,  le  plus  sûr,  quand  il  y  a  lieu  de  douter  si 
elles  obligeaient  ou  non  dans  un  cas  particulier,  le  plus  sûr 
est  de  croire  qu'elles  n'obligeaient  pas,  et  de  ne  pas  ébranler 
ce  qu'il  y  a  de  sûr  et  d'incontestable,  qui  est  le  consentement, 
par  un  doute  qui  ne  tombe  que  sur  une  forme  sujette  à  excep- 
tion ^  > 

Mais  les  mariages  ainsi  contractés  avaient-ils  tout  ce  qu'il 
faut  pour  constituer  un  sacrement? 

On  doit  le  croire,  car  sans  cela,  en  refusant  de  les  réhabili- 
ter, on  eût  privé  les  époux  chrétiens  de  la  grâce  si  nécessaire 
du  sacrement.  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  si  on  recom- 
mande aux  époux  chrétiens  oe  contracter  en  cette  forme 
avant  de  se  présenter  devant  l'officier  civil,  réputé  schisma- 
tique,  c'est  pour  les  empêcher  de  communiquer  in  sacris 
avec  ce  schismatique,  et  parce  que  leur  seul  consentement, 
échangé  devant  témoins  hors  de  la  présence  du  prêtre,  est 
un  véritable  sacrement  conforme  à  l'institution  divine  et  pro- 
pre à  conférer  la  grâce. 

Mais  que  devient  alors  l'opinion  de  Melchior  Gano,  à  savoir 
que  le  sacrement  de  mariage  consiste  non  dans  le  consente- 
ment légitime  des  parties,  mais  dans  la  bénédiction  qu'elles 
reçoivent  du  prêtre? 

Nous  ne  voyons  pas  comment  elle  peut  subsister  en  pré- 
sence de  la  décision  donnée  à  l'évêque  de  Luçon,  et  de  deux 
choses  l'une  :  ou  Melchior  Gano  se  trompe,  et  il  faut  dire, 
contrairement  à  ce  qu'il  a  enseigné,  que  le  prêtre  n'est  pas  le 
ministre  du  sacrement  de  mariage;  —  ou  il  a  raison,  mais 
alors  c'est  le  pape  lui-même  qui  est  dans  l'erreur,  c'est  la 

«  Enlretîen  de  M.  Tabbé  de  Cambis  avec  Son  Em.  le  Cardinal  Antonelli.  Re- 
cueil de  décisions^  t.  111,  p.  335. 
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ooDgrégation  du  concile  de  Trente,  car  elle  avait  été  consultée, 
ce  sont  les  cardinaux  chargés  de  transmettre  cette  réponse  à 
Tévèque  de  Luçon.  Melchior  Gano  est  un  grand  théologien, 
mais  il  ne  balance  pas  k  mes  yeux  de  si  graves  autorités. 

Voyez-vous  comme  la  tbéolo^e  se  développe  en  ces  jours 
de  trouble?  À  la  voix  du  pontife  romain,  la  lumière  se  fait  sur 
ces  difficiles  questions,  et  peu  à  peu  disparaissent  les  obscu- 
rites  qui  planaient  encore  sur  certains  points  de  dogme  ou  de 
disdpline,  même  après  les  décrets  solennels  du  condie  de 
Trente.  Sanchez  dt  Melchior  €aDO  sont  bien  distancés.  En  même 
temps  nous  comprenons  mieux  la  sainteté  du  mariage  chré- 
tien, son  indissolubilité  radicale,  fondée  sur  sa  nature  même 
et  sur  sa  divine  constitution*  Nous  comprenons  mieux  pour- 
quoi l'Église,  notre  mère,  se  réserve  avec  une  sainte  jalousie 
le  droit  exclusif  de  prononcer  sur  la  validité  de  ce  lien  sacré, 
et  comment  elle  ne  peut  abandonner  à  des  mains  profanes  le 
pouvoir  de  le  relâcher  ou  de  le  rompre. 

Admirable  conduite  de  la  Provid^ice  qui  proporticmne  les 
secours  aux  besoins  des  âmes,  qui  revM  la  vérité  d'un  nouvel 
éclat  en  présence  d'une  nouvelle  erreur  et  qui  fait  mûrir  en  la 
saison  propice,  pour  remédier  aux  maux  de  la  pauvre  huma* 
nité,  chacun  des  fruits  de  la  doctrine  catholique! 

L'heure  était  venue  où  de  grandes  nations  allaient  aposta- 
sier  en  masse  et  abjurer  publiqu^nait,  dans  leurs  institu- 
tions et  dans  leurs  lois,  douze  ou  quinze  siècles  xle  christia- 
nisme. Ce  n'était  pas  seulement  tel  ou  tel  droit  de  l'Église 
qu'on  mettait  en  question,  c'était  son  pouvoir  sur  La  société 
du^tienne,  c'était  sa  hiérarchie,  son  indépendance. 

Les  sophistes  de  la  révolution  allaient  même  plos  loin  dans 
leur  délire,  puisqu'ils  méconnaissaient  les  droits  de  Dieu  sur 
sa  créature  et  sapaient  par  la  base  les  lois  primordiales  et 
constitutives  de  toute  société  humaine. 

Il  était  donc  bien  nécessaire  que  l'Église  aflSrmàt  toute  vé- 
rité lorsque  toute  vérité  était  niée,  qu'elle  établit  et  sanctÙNi- 
nât  de  nouveau  tout  droit  k^nsque  tout  droit  était  proscrit  et 
outragé  ;  et  il  est  consolaiit  pour  les  catholiques  de  iroir  que, 
ni  dans  les  petites  ni  dans  les  grandes  choses,  elle  n'a  failli  à 
cette  mission  qu'elle  a  reçue  de  son  divin  Fondateur. 

Jamais  les  deux  cités  ne  se  sont  mieux  dessinées  avec  leurs 
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^raits  €t  leurs  caractères  projpres,  et  jamais  elles  n'ont  offert 
un  contraste  plus  tranché.  Sans  sortir  le  moins  du  monde  de 
notre  sujet,  en  nous  bomiiit  à  constater  ce  que  la  Révolution 
a  fait  du  mariage,  élevé  par  Jésas^Œrist  à  la  dignité  de  sacre- 
ment et  devenu  le  fondement  de  la  société  comme  de  la  famille 
chrétienne,  nous  allons  assister  à  un  spectacle  qui  justifie 
amplement,  de  la  part  de  TÉglise,  des  prétentions  que  d'hon- 
nêtes esprits  seraient  encore  tentés  de  croire  excessives. 
C'est  une  grande  leçon  que  eeUe-ïà.  Puisse  notre  siècle  en 
profiter,  après  des  «cpériences  qui  la  rendent  enoore  plus 
forte  et  plus  pressante  ! 

H 

On  peut  distinguer  deux  pensées  logiquement  distinctes, 
mais  presque  toujours  réunies  de  fait,  dans  ies  inspirations 
auxquelles  obéireat  nos  législateurs  pendant  toute  la  période 
révolutionnaire. 

La  première  pensée  est  de  séculariser  y  c'est-à-dire  de  mettre 
la  vie  civile  en  dehors  de  la  vie  chrétienne.  Quoi  de  plus  rai- 
sonnable, de  plus  légitime  en  apparence?  On  ne  proscrit  pas 
le  christianisme,  on  lui  laisse  sa  part,  la  conscience  ;  mais  on 
ne  veut  pas  qu'il  ait  place  dans  les  lois  et  dans  les  institutions 
nationales,  ni  surtout  qu'il  tienne,  pour  ainsi  dire,  en  main  la 
clef  de  l'existence  du  citoyen,  tellement  qu'on  ne  puisse  sans 
lui  naître,  vivi*e,  fonder  une  famille  et  laisser  en  nwurant  des 
héritiers  légitimes.  N'est-ce  pas  une  conséquence  nécessaire 
de  la  diversité  des  cultes  et  de  4a  liberté  de  conscience? 

La  nation  ainsi  organisée  sera  parfaitement  dans  l'ordre, 
pourvu  que  ses  législateurs  se  •conforment  aux  lumières  delà 
saine  philosophie.  S'il  n'y  a  pas  de  contradiction  entre  la  rai- 
son et  la  foi,  la  coMcience  du  dirétien,  du  catholique,  sera 
tout  à  fait  à  l'aise  sous  fm  tel  régime,  et  les  droits  de 
rÉglise  seront  saufs,  puisqu^il  sera  loisible  à  chacun  d'obser- 
ver ses  lois. 

Ainsi  raisonnaaent  sans  doute  ^grand  nombre  de  membres 
de  l'Assemblée  Constituante;  ainsi  raisonnent  encore  de  bos 
jours  nombre  de  chrétiens  q«â  eroieirt  à  la  possibilité,  à  k 
parfaite  légitimité  de  cet  état  de  choses. 
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Dans  la  pratique,  il  y  a  de  grandes  difficultés,  et  même 
plus  :  il  y  a  un  véritable  oubli  des  droits  essentiels  de  l'Église, 
du  rôle  qu'elle  doit  remplir  sur  la  terre. 

D'abord,  on  suppose  bien  gratuitement  que  la  raison  indé- 
pendante et  la  vraie  religion  seront  toujours  d'accord,  comme 
par  une  sorte  d'harmonie  préétablie.  La  philosophie  n'est 
pas  infaillible,  surtout  quand  elle  s'affranchit  du  joug  de  la 
foi  ;  et  si  elle  vient  à  se  tromper  lorsqu'elle  dispose  de 
l'homme,  corps  et  âme,  qu'adviendra-t-il  alors  du  chrétien  ? 
Il  sera  tiraillé  en  sens  contraires  ;  la  légalité  et  la  conscience 
se  le  disputeront  et  mettront  sa  vertu  aux  plus  rudes  épreu- 
ves. D'ailleurs,  le  christianisme  entre  naturellement  dans 
l'économie  de  la  vie  sociale,  car  il  saisit  l'homme  tout  entier 
pour  le  sanctifier  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  et  pour 
le  préparer  par  une  suite  d'initiations  à  une  vie  toute  céleste, 
à  un  commerce  intime  avec  Dieu.  Il  ne  modifie  pas  seulement 
quelques-unes  de  ses  habitudes,  mais  il  soumet  tous  ses  actes 
à  une  loi  surnaturelle  et  devient  proprement  le  maître  de  sa  vie. 

La  société  civile  n'est  donc  pas  absolument  sui  juris ,  en 
ce  sens  qu'elle  n'ait  pas  à  se  préoccuper  des  lois  du  chris- 
tianisme, comme  si  elle  pouvait  n'en  tenir  nul  compte.  Si  elle 
les  viole,  si  elle  en  rend  l'observation  impossible  ou  seule- 
ment très-difficile,  elle  se  rend  coupable  de  prévarication  et 
de  tyrannie  ;  par  là  elle  se  blesse  elle-même,  quelquefois  à 
mort,  et  tombe,  tant  la  chute  est  profonde,  au-dessous  du 
paganisme. 

C'est  que  Dieu  n'a  pas  tellement  disposé  les  choses  que 
l'humanité  régénérée  pût  se  passer,  ou  n'user  qu'à  sa  conve- 
nance, de  la  lumière  surnaturelle  qu'il  lui  a  si  généreusement 
départie.  Remarquons-le  bien,  dans  la  société  comme  dans 
l'individu,  Tintégrité  de  la  nature  ne  peut  être  conservée  ou 
rétablie  que  par  la  grâce,  et  toute  raison  rebelle  à  la  foi  est 
une  raison  pervertie  et  hors  de  sa  voie. 

Seul,  le  christianisme  avait  fait  briller  de  tout  son  éclat  la 
loi  naturelle;  seul,  il  en  avait  rendu  la  connaissance  popu- 
laire et  l'observation  facile  ;  en  rejetant  le  joug  du  christia- 
nisme, —  ce  joug  si  doux  à  qui  le  porte  avec  amour,  —  on 
croit  s'affranchir  :  point  du  tout,  on  tombe  dans  la  servitude 
de  l'erreur,  on  se  traîne  d'obscurités  en  obscurités,  au  gré 
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des  passions,  au  gré  des  faux  systèmes  qui  usurpent,  sous 
le  nom  menteur  de  philosophie,  la  direction  de  Thumanité. 

Chose  remarquable,  et  qui  vient  à  Tappui  de  celte  vérité, 
le  même  jour  où  l'Assemblée  Constituante  voulut  voir  dans 
le  mariage  autre  chose  qu'un  sacrement,  ce  jour-là  elle  accepta 
comme  vraie  cette  définition  :  €  Le  mariage  est  un  contrat 
dissoluble  par  le  divorce,  d  Rien  de  plus  faux  en  bonne  phi- 
losophie ;  demandez  plutôt  à  M.  J.  Simon,  qui  a  plaidé  et 
plaide  encore  avec  éloquence,  au  nom  de  la  seule  raison,  en 
faveur  de  Tindissolubilité  du  lien  conjugal  ^  Cependant  on 
peut  déBer  tous  les  philosophes  du  monde,  y  compris  M.  J. 
Simon,  qui  est  le  premier  à  confesser  cette  impuissance,  on 
peut,  dis-je,  les  défier  de  prouver  à  une  grande  assemblée, 
de  persuader  à  un  peuple  entier  que  le  mariage  est  un  contrat 
essentiellement  indissoluble.  Us  auront  beau  dire  et  beau 
faire,  on  se  rira  de  leurs  thèses. 

On  ne  gouverne  pas  les  hommes  avec  des  arguments, 
mais  avec  des  dogmes.  Une  autorité  divine  n'est  pas  de  trop 
pour  établir  certaines  vérités,  pour  obtenir  l'observation  de 
certains  devoirs.  Le  christianisme  avait  fait  triompher  partout 
l'indissolubilité;  seul  il  est  capable  de  la  maintenir  en  dépit 
des  passions  qui  conspirent  contre  elle  ;  l'histoire  en  main, 
nous  prouvons  qu'il  n'est  jamais  vaincu  qu'elle  ne  succombe 
avec  lui. 

Nous  avons  déjà  cité,  mais  nous  citerons  encore  une  fois, 
afin  qu'on  s'en  souvienne,  ces  paroles  d'un  rapporteur  à  l'As- 
semblée Législative  :  €  Vous  avez  décrété  que  le  divorce  aura 
lieu  en  France.  La  déclaration  des  droits  et  l'article  de  la  Cons- 
titution qui  veut  que  le  mariage  soit  regardé  par  la  loi  comme 
un  contrat  civil,  vous  ont  paru  avoir  consacré  le  principe,  et 
le  décret  n'en  est  que  la  déclaration. ..  Le  comité  a  cru  devoir 
accorder  ou  conserve^  la  plus  grande  latitude  à  la  faculté  du 
divorce,  à  cause  de  la  nature  du  mariage  qui  a  pour  base  prin- 
cipale le  consentement  des  époux^  et  parce  que  la  liberté  indi- 
viduelle ne  peut  jamais  être  aliénée  d'une  manière  indissoluble 
par  aucune  convention*,  i 

*  La  Liberté^  seconde  partie,  cb.  I,  liberté  du  foyer,  n*  4,  du  Divorce. 

*  Rapport  de  Léonard  Robin,  présenté  à  la  séance  du  7  septembre  4792.  Voir 
le  Moniteur  du  8  septembre. 
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Voilà  doDC  où  menait  la  sécalariâation  :  aux  mœurs  rou- 
maines du  temps  des  Césars.  Ce  fut  un  débordement  épou* 
vantable,  comme  à  la  rupture  d'une  digue  longtemps  battue 
par  les  flots.  On  dit  qu'à  Paris  seulement,  dans  les  vingt-sept 
mois  qui  suivirent  la  promulgation  de  cette  loi,  les  tribunaux 
prononcèi*ent  5,994  divorces  !  Jamais  peuple  chrétien  n'était 
tombé  si  bas. 

Mais  avez-vous  remarqué  l'autre  principe,  bien  autrement 
radical,  qui  s'unit  à  celui  de  la  sécularisation,  pour  achever 
de  renverser  toute  morale  et  de  livrer  Fhomme  au  seul  em- 
pire de  ses  passions,  de  ses  caprices  les  plus  désordonnés? 
Ce  n'est  plus  seulement  la  loi  chrétienne  que  l'on  rejette,  c'est 
toute  loi  supérieure  à  l'homme,  même  la  loi  naturelle. 

L'homme  n'a  de  frein  que  dans  sa  volonté,  et  la  liberté 
sauvage  qu'on  lui  attribue,  il  n'y  renonce  que  le  moins  pos- 
sible, par  nécessité,  pour  3'associer  à  ses  semblables,  gar- 
dant toujours  le  droit  et  l'espoir  de  la  recouvrer  tout  entière 
quand  il  lui  plaira;  car  cette  liberté,  qui  lui  est  commune  avec 
les  brutes,  est  inaliénable;  il  ne  s'en  dépouille  que  pour  un 
temps,  mais  il  la  regarde  comme  son  bien  le  plus  précieux;  il 
est  son  maître  toujours,  excepté  quand  il  rencontre  plus  fort 
que  lui. 

A  ces  traits,  on  reconnaît  la  sombre  et  dégradante  philoso- 
phie de  Rousseau,  la  philosophie  du  Contrat  social.  Elle  inspira 
plus  ou  moins  nos  législateurs,  tout  le  monde  en  tombe  d'ac- 
cord, de  1789  à  1804;  sa  trace  se  retrouve  malheureusement 
et  dans  notre  droit  civil  et  dans  notre  droit  constitutionnel; 
c'est  elle  qui  légitime  encore  de  nos  jours  les  révolutions 
comme  les  coups  d'État,  et  la  société  ébranlée  dans  ses  fon- 
dements ne  retrouvera  sa  base  et  son  assiette  que  lorsqu'elle 
aura  reconnu  un  autre  droit  que  celui-là,  un  droit  dont  Dieu 
seul  est  la  source  première  et  qu'il  impose  à  sa  créature  sous 
la  sancticm  d'une  rémunération  étemelle. 

Pesez  bien  ces  paroles  du  rapporteur  de  1792  :  «  Le 
mariage  a  pour  base  principale  le  consentement  des  époux... 
La  liberté  individuelle  ne  peut  jamais  être  aliénée  d'une 
manière  indissoluble  par  aucune  convention.  »  C'est  toute 
la  morale,  toute  la  philosophie  politique  et  sociale  des  légis- 
lateurs révolutionnaires. 
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Jusque-là  nos  pères  avaient  cru  que  le  mariage,  comme  la 
paternité,  était  de  droit  naturel  et  divin,  qu'il  avait  pour  fon- 
dement la  nature  humaine  et  pour  sanction  des  lois  divines  et 
même  révélées.  Il  n*y  a  plus  rien  de  tel  dans  la  doctrine  du 
Contrat  social;  il  n'y  a  plus  que  des  gens  qui  s'engagent  parce 
qu'ils  le  veulent  bien  et  qui  n'ont  d'autre  loi  que  la  nécessité 
ou  Fintérèt. 

Écoutez  le  philosophe  de  Genève  :  c  La  plus  ancienne  de 
toutes  les  sociétés,  c'est  celle  de  la  famille;  encore  les  enfants 
ne  rest^at-ils  liés  au  père  qu'aussi  longtemps  qu'ils  ont  besoin 
de  lui  pour  se  conserver.  Sitôt  que  ce  besoin  cesse,  le  lien 
naturel  se  dissout.  Les  enfants,  exempts  de  l'obéissance  qu'ils 
devaient  au  père,  le  père,  exempt  des  soins  qu'il  devait  aux 
enfants,  rentrent  également  dans  l'indépendance.  S'ils  conti* 
nuent  de  rester  unis,  ce  n'est  plus  naturellement,  c'est  volon- 
tairement, et  la  famille  elle-même  ne  se  maintient  que  par 
convention  ^  » 

La  belle  idée  de  la  famille  !  Est-ce  de  la  brute  ou  de  l'honune 
que  Ton  peut  dire  :  a  Sitôt  que  le  besoin  cesse,  le  lien  naturel 
se  dissout.  »  Les  anciens  philosophes  avaient  remarqué  que 
les  animaux,  suivant  leur  espèce»  demeurent  en  société  le 
temps  précisément  nécessaire  pour  assurer  l'existence  de 
leurs  petits  ;  mais  ils  avaient  sdin  d'ajouter  que,  dans  notre  es- 
pèce, le  lien  qui  unit  les  parents  et  les  enfants  est  indissoluble, 
parce  que  l'homme  a  des  affections  supérieures  à  ses  appétits  et 
des  destinées  immortelles.  Rousseau  n'a  pas  su  s'élever  à 
cette  hauteur,  et  nous  allons  voir  les  législateurs  de  son 
école,  après  avoir  repoussé  bien  loin  d'eux  le  magnifique  idéal 
de  la  famille  chrétienne,  essayer  de  reconstituer  la  famille  sé- 
cularisée d'après  les  données  du  Contrat  sociaL 

Condorcet  est  un  des  grands  doctrinaires  de  celte  école;  il 
s'agissait,  suivant  lui,  «  de  consacrer  pour  la  première  fois 
sur  la  terre,  dans  les  institutions  d'un  grand  peuple,  toute 
T égalité  de  la  nature^.  »  —  «  Il  est  nécessaire,  dit-Û  encore, 
de  séparer  de  la  morale  le  principe  de  toute  religion  parti- 
culière. Il  est  important  de  fonder  la  morale  sur  les  seuls 


*  Contrat  iocial,  ch.  II. 

*  Rapport  de  Condorcet  sur  la  Constitation. 
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principes  de  la  raison  * .  »  L'idée  de  la  morale  indépendante 
n'est  donc  pas  si  neuve.  «  De  quelque  opinion  que  Ton  soit 
sur  l'existence  d'une  cause  première,  sur  Tinfluence  du  sen- 
timent religieux,  on  ne  peut  soutenir  qu'il  soit  utile  d'ensei- 
gner la  mythologie  d'une  religion,  sans  dire  qu'il  soit  utile  de 
tromper  les  hommes.. .  Cette  proscription  doit  s'étendre  même 
sur  ce  qu'on  appelle  religion  naturelle,  caries  simples  théistes 
ne  sont  pas  plus  d'accord  que  les  théologiens  sur  l'idée  de 
Dieu  et  sur  ses  rapports  moraux  avec  les  hommes*.  » 

Tout  principe  religieux  sera  donc  banni  de  la  famille,  telle 
que  la  font  les  nouveaux  législateurs,  et  tous  les  membres 
d'une  même  famille  se  trouveront  sur  le  pied  de  l'égalité  la 
plus  absolue.  C'est  d'après  cela  que  la  femme  aura  les  mêmes 
droits  que  le  mari  dans  l'administration  des  biens,  qu'on 
s'efforcera  de  mettre  les  bâtards  sur  la  même  ligne  que  les  en- 
fants légitimes,  et  qu'on  viendra  un  jour  déclarer  à  la  nation 
qu'il  n'y  a  plm  de  puissance  paternelle.  Le  mot  est  textuel  î 

L'homme  qui  tenait  ce  langage  n'est  pas  le  premier  venu 
parmi  nos  législateurs  ;  il  est  l'auteur  de  trois  projets  de  code 
civil  présentés  successivement  à  la  sanction  de  nos  assemblées 
révolutionnaires  ;  devenu  second  consul  après  le  1 8  brumaire., 
il  eut  aussi  une  grande  part  à  la  rédaction  définitive  du  Code 
Napoléon.  J'ai  nommé  Cambacérès.  Ses  trois  projets  de  Code 
civil  sont  célèbres  dans  notre  histoire  législative;  ceux  qui 
les  ont  étudiés  ont  pu  admirer  avec  quelle  souplesse  ce  ju- 
risconsulte philosophe,  disciple  d'Épicure  bien  plus  que  de 
Lycurgue,  sait  se  plier  aux  circonstances,  et  avec  quelle  bonne 
grâce  il  brûle,  quand  les  temps  sont  changés,  ce  qu'il  avait 
-adoré.  Après  avoir  préconisé  l'égalité  de  l'homme  et  de  la 
femme,  il  trouvera  encore  d'excellentes  raisons  pour  mettre 
l'homme  à  la  tète  du  ménage.  «  La  bâtardise,  dit-il  dans  son 
premier  projet,  doit  son  origine  aux  erreurs  religieuses  et 
aux  invasions  féodales  ;  il  faut  donc  la  bannir  d'une  législation 
conforme  à  la  nature.  »  II  était  appuyé  par  Chabot,  déclarant 
qu'il  n'y  a  pas  d'enfants  légitimes  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
d'illégitimes,  c  N'ont-ils  pas  comme  les  autres  tout  ce  qui 

'  Rapport  sur  rinslruction  publique. 

•  Voir  sur  tout  ceci.  Histoire  des  principes  des  institutions  et  des  lois  p&n^ 
dant  la  Révolution,  par  M.  F.  Laferrière.  Paris.  4852. 
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constitue  Thomme  ?  Est-il  quelque  différence  dans  la  nature?  > 
En  conséquence  :  «  on  doit  encourager  par  tous  les  moyens 
possibles  les  unions,  fruits  d'un  sentiment  tendre  et  épuré*,  i 

S'agît-il  du  divorce?  Rien  de  plus  facile  que  de  le  justifier, 
toujours  avec  la  doctrine  de  Rousseau.  «  Le  pacte  matrimo- 
nial doit  son  origine  au  droit  naturel.»,  la  volonté  des  époux 
en  fait  la  substance,  le  changement  de  cette  volonté  en  opère 
la  dissolution  ;  de  là  le  principe  du  divorce,  établissement 
salutaire  longtemps  repoussé  de  nos  mœurs  par  l'effet  d'une 
influence  religieuse*.  > 

Il  ne  fait  que  varier  les  termes  dans  son  second  rapport  : 
«  Ce  que  la  volonté  a  fait,  la  volonté  peut  le  changer.  La  vch 
loiiié  des  époux  fait  la  substance  duinariage.  Le  changement  de 
cette  volonté  en  opère  la  dissolution;  de  là  le  principe  du  di 
voixe.  »  Puis,  d'un  ton  attendri,  il  ajoute  :  c  Qui  pourrait  exi- 
ger du  cœur  de  l'homme  qu'il  reste  attaché  là  où  il  ne  se  sent 
pas  heureux?...  Exiger  du  cœur  humain  ce  qui  est  au-dessus 
de  ses  forces,  c'est  faire  des  malheureux  sur  l'autel  même  de 
la  naturel  > 

Voilà  de  Téloquence  comme  il  en  sait  faire.  Dans  le  môme 
projet  il  dit,  en  parlant  des  enfants  :  «  La  nourriture  ne  se 
prescrit  pas,  mais  rien  n'est  indifférent  dans  l'art  de  former  les 
hommes.  Chiron  fut  chargé  de  l'éducation  d'Achille;  il  le 
nourrissait  de  la  moelle  du  lion.  >  Pauvre  nation  condamnée 
à  subir  la  loi  des  rhéteurs  !  Où  êtes- vous,  Condorcet,  qui  par- 
liez de  proscrire  la  mythologie  ? 

«  L'indissolubilité,  dit-il  dans  son  troisième  projet,  n'est 
pas  une  loi  de  la  nature,  elle  ne  saurait  être  une  loi  de  la  so- 
ciété conjugale.  >  Comprenne  qui  pourra!  Cet  axiome  est 
d'une  profondeur  où  nous  ne  voyons,  pour  nous,  qu'obscu- 
rité. 

Sommes-nous  bien  loin  du  Code  civil?  Hélas!  non.  Les 
mêmes  hommes  y  travaillèrent  et  ils  professaient  encore  les 
mêmes  maximes.  Quel  concile  que  celui  au  sein  duquel  s'a- 
gitent ces  graves  questions  qui  touchent  par  tant  d'endroits  à 
la  religion  et  à  la  morale,  et  par  quel  pontife  il  est  présidé  I 

*  V.  J.  Simon,  La  Liberté,  t.  I,  p.  245. 

»  Premier  projet  de  Cambacérès.  Fenel,  l.  I,  p.  4. 

*  Fenei,  t.  I,  p.  «05. 

IV*  série.  —  T.  lY.  23 
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C'est  à  peine  si  de  loin  en  loin  une  voix  s'élèvera  timidement 
en  faveur  des  droits  imprescriptibles  de  la  conscience;  ou  elle 
sera  étouflee  par  une  brusque  répartie,  ou  elle  expirera  dans 
le  silence.  Portalis,  Maleville  essayent  de  faire  entendre  de 
sages  conseils  ;  mais  le  Premier  Consul  est  si  persuadé  qu'il 
faut  rompre  avec  le  passé  et  qu'il  ne  s'agit  en  tout  cela  que 
de  politique,  il  est  si  convaincu  de  l'omnipotence  du  législa- 
teur, que  la  discussion  avec  lui  n'est  pas  possible.  Portalis 
croit  que  le  mariage  tient  aux  conditions  essentielles  de  la 
nature  humaine  et  que  par  conséquent  il  ne  peut  être  régi  par 
des  lois  arbitraires  ;  c'est  ce  qu'il  affirme  en  termes  un  peu 
vagues,  il  est  vrai,  et  encore  empreints  de  l'esprit  philoso- 
phique du  xvm*  siècle  :  «  L'homme  est  le  ministre  de  la  na- 
ture :  la  société  vient  s'enter  sur  elle.  On  lit  dans  les  livres  le 
pacte  social  (sans  doute  le  Contrat  social  de  Rousseau),  je 
n'entends  pas  cela  :  l'homme  est  sociable,  et  le  mariage  est 
dans  la  nature.  —  Je  nie  cela,  >  réplique  à  l'instant  le  Pre- 
mier Consul.  €  Le  mariage  ne  dérive  point  de  la  nature,  mais 
de  la  société  et  des  mœurs.  La  famille  orientale  est  entière- 
ment différente  de  la  famille  occidentale.  La  première  est 
composée  de  plusieurs  épouses  et  de  concubines;  cela  parait 
immoral,  mais  cela  marche;  les  lois  y  ont  pourvu*.  > 

En  général,  le  Premier  Consul  ne  se  pique  pas  de  délica- 
tesse en  ces  matières;  il  est  trop  soldat  et  trop  païen,  et  il 
évoque  plus  d'une  fois,  fort  mal  à  propos,  ses  souvenirs  clas- 
siques au  mépris  de  toutes  les  convenances.  On  discute  pour 
savoir  après  combien  de  temps  pourra  se  remarier  la  femme 
dégagée  des  liens  d'un  premier  mariage,  et  Tronchet  dit  que 
le  délai  doit  être  assez  long  pour  obvier  à  ce  que  les  légistes 
ont  nommé  confusion  de  part  (confusio  partus).  Le  Premier 
Consul  n'est  pas  satisfait  de  cette  raison.  L'inconvénient  de 
la  confusion  de  part,  répond-il,  ne  faisait  nulle  impression 
sur  les  anciens,  et  il  allègue  l'exemple  d'Auguste  pour  prou- 
ver que  les  Romains  ne  craignaient  pas  d'épouser  des  femmes 
enceintes  *• 

Au  reste,  Portalis  lui-même  n'est  pas  plus  heureux  lorsqu'il 


*  Thibandcau,  Le  Consulat  et  VEmpire^  t.  III,  p.  S03* 
ArV.  Locré,  séance  du  44  vendémiaire  an  X« 
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rappelle,  dans  la  même  séance,  que  le  divorce  a  été  admis  en 
France  c  sons  les  rois  de  la  première  race,  i  On  voulait  noua 
ramener  à  Chilpéric  ! 

Si  on  en  croit  Locré,  secrétaire  général  du  Conseil  d'État, 
le  divorce  et  l'adoption  intéressaient  la  politique  du  Premier 
Consul,  qui  cependant  se  gardait  de  laisser  entrevoir  ses  pro- 
jets. 

Il  songeait  dès  lors  à  se  donner  une  postérité;  ne  pouvant 
pas  espérer  d'enfants  de  madame  Bonaparte,  il  n'avait  à 
choisir  qu'entre  deux  partis,  celui  de  divorcer  pour  contrac- 
ter un  nouveau  mariage,  ou  celui  de  se  donner  des  enfants 
adoptifs.  Suivant  le  même  écrivain,  le  Premier  Consul  haïssait 
le  divorce,  et  il  répugnait  encore  plus  à  rompre  son  mariage. 
Sa  bonté  naturelle  avait  le  dessus  toutes  les  fois  que  la  poli- 
tiqae  le  laissait  à  lui-même.  Madame  Bonaparte,  alarmée,  ne 
cachait  pas  ses  inquiétudes  ;  chaque  soir  elle  s'informait  avec 
anxiété  de  ce  qui  s'était  fait  au  conseil  d'État,  si  l'on  avait 
admis  le  divorce,  de  quelles  conditions  il  dépendrait.  Selon 
toute  apparence,  il  y  eut  alors  entre  elle  et  le  Premier  Consul 
des  explications  et  des  pourparlers.  Bonaparte  voulut  se  mé- 
nager dans  la  loi  commune  un  moyen  de  contracter  une  al- 
liance nouvelle,  si  un  jour  l'intérêt  de  sa  politique  l'exigeaiL 
Par  cette  raison,  il  ne  combattit  point  l'institution  du  divorce^ 
c  quoiqu'il  la  détestât.  >  Elle  fut  adoptée  sans  discussiên. 
Mais  il  soutint  vivement  la  nécessité  d'admettre  des  causes 
indéterminées  qui  permissent  aux  époux  de  se  séparer  sans 
déshonneur.  C'était  pour  se  ménager  le  moyen  d'user  du  dif- 
vorceavec  bienséance,  s'il  venait  lui-même  à  y  recourir. 

Le  conseiller  d'État  Thibaudeau,  qui  rapporte  ce  sentiment 
de  Locré,  ne  le  partage  pas  entièrement.  D'après  lui,  sans 
doute  il  était  impossible  que  la  discussion  sur  cette  matière 
ne  réveillât  pas  dans  la  pensée  du  Premier  Consul  l'intérêt 
personnel  qu'il  pouvait  y  avoir,  c  Mais  que  ce  fût  dans  la 
vue  de  cet  intérêt  et  malgré  sa  haine  pour  le  divorce  qu'il 
adopta  l'institution  et  qu'il  proposa  le  mode  d'en  user,  c'est 
ce  que  les  procès-veÂaux  mêmes  (rédigés  par  Locré)  ne 
nous  permettent  pas  d'admettre.  On  voit  au  contraire  dans 
ses  discours  qu'il  était  convaincu  de  l'indispensable  nécessité 
du  divorce  en  général,  et  particulièrement  dans  un  pays  où 
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la  liberté  des  cultes  était  coDstitutionnellement  établie;  qu'il 
niait  le  dogme  de  V indissolubilité  du  mariage  ;  qu'il  préférait 
le  divorce  à  la  séparation  de  corps  ;  qu'il  professait^  en  un  moty 
les  principes  des  législateurs  philosophes  sur  cette  matière^  Si 
plus  tard,  —  ajoute  Thibaudeau,  —  Napoléon  interdit  le 
divorce  aux  membres  de  la  famille  impériale,  c'est  qu'en  cela, 
comme  sur  beaucoup  d'autres  points,  l'empereur  avait  ab- 
juré les  opinions  du  Premier  Consul  * .  i 

Cela  nous  paraît  trop  certain,  le  Premier  Consul  niait  l'in- 
dissolubilité du  mariage,  et  aucun  scrupule  religieux  ne  met- 
tait obstacle  à  sa  politique. 

Peut-être  cependant  un  reste  d'instinct  catholique  survi- 
vait-il encore  dans  son  âme  et  sufKisait-il  pour  lui  faire  com- 
prendre qu'il  y  a  plus  de  grandeur  dans  le  mariage  chrétien, 
tel  qu'il  a  été  institué  par  Jésus-Christ,  et  voilà  pourquoi, 
tout  en  usant  lui-même  du  divorce,  par  raison  d'État,  il  ne  le 
souffrait  pas  dans  la  famille  impériale. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'hésitait  pas  à  mettre  le  mariage  au 
rang  des  choses  profanes  et  il  persistait  dans  la  pensée  de  sé- 
culariser entièrement  la  vie  du  citoyen,  de  la  soustraire  léga- 
lement à  toute  influence  religieuse.  «  Les  trois  grands  sacre- 
ments de  la  vie  étaient,  disait-il,  la  naissance,  le  mariage  et  le 
décès.  »  Sacrements  purement  civils  et  dont  des  fonction- 
naires laïques  devaient  être  les  seuls  ministres.  Un  homme 
en  habit  noir  et  ceint  d'une  écharpe  fut  chargé  d'apprendre 
aux  époux,  au  nom  de  la  loi,  qu'ils  se  doivent  mutuellement 
fidélité,  secours,  assistance  ;  que  le  mari  doit  protection  à  la 
femme,  la  femme  obéissance  à  son  mari  ;  que  la  femme  est 
obligée  d  habiter  avec  le  mari,  le  mari  obligé  de  la  recevoir 
et  de  lui  fournir  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  besoins  de  la 
vie  (Code  Napoléony  art.  212-214).  Ainsi  le  prescrivait  le  nou- 
veau rituel  à  l'usage  des  maires  et  des  adjoints.  N'aurait-on 
pu  dispenser  les  catholiques  de  ces  formalités,  qui  n'ont  à 
leurs  yeux  aucune  signification  sérieuse,  aucune  dignité?  Le 
prêtre  ne  suffisait-il  pas  pour  enseigner  aux  nouveaux  époux 
leurs  obligations  réciproques  et  pour  attirer  sur  leurs  têtes  les 
bénédictions  des  patriarches?  Mais  c'eût  été  porter  atteinte  à 

^  Thibaudeau,  le  Consulat  et  VEtnpire^  t.  lU,  p.  205  el  suiv. 
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Tomnipotence  de  l'État,  ot  il  n'eût  pas  été  bon  qu*on  semblât 
tenir  de  Dieu  seul,  et  non  de  la  loi  civile,  le  droit  de  fonder 
une  famille  et  de  mettre  au  monde  des  enfants  légitimes. 

Veut-on  voir  jusqu'où  va  sur  ce  chapitre  Tinfatuation  du 
nouveau  législateur,  comment  la  loi  est  devenue  pour  lui  aussi 
sacrée  que  la  nature,  comment  il  aspire  à  lui  conférer  une 
sorte  de  vertu  créatrice?  11  faut  qu'une  religion  en  remplace 
une  autre,  et  si  l'État  se  substitue  à  TÉglise,  c'est  pour  faire 
ce  que  TÉglise  faisait  avant  lui  et  pour  irâlier  les  citoyens  à 
la  vie  sociale  par  de  véritables  sacrements. 

Il  y  eut  un  moment  où  le  Premier  Consul,  à  défaut  de  pos* 
térité  directe,  songea  à  prendre  pour  héritier  un  de  ses  ne- 
veux et  à  fonder  sa  dynastie  par  l'adoption,  à  l'exemple  de 
Jules  César.  Dès  lors  l'adoption  devint  tout  pour  lui  ;  il  fallut 
la  revêtir  de  solennités  extraordinaires,  propres  à  frapper 
l'imagination.  Portalis,  qui  était  peut-être  dans  sa  confidence, 
ou  qui  du  moins  le  devinait,  ouvrit  l'avis  que  Tadoplion  fût 
prononcée  par  les  grandes  autorités  nationales;  Tronchet  opina 
dans  le  même  sens.  Mais  le  ministre  de  la  justice,  Rœderer, 
Thibaudeau,  Berlier,  Re^nault  de  Sainl-Jean-d'Angély,  pen- 
saient que  c'était  tout  simplement  aux  tribunaux  à  statuer 
sur  cette  matière.  Le  Premier  Consul  fut  de  l'avis  de  Portal's 
et  de  Tronchet,  qui  avaient  rappelé  qu'à  Rome  l'adoption  .se 
faisait  devant  les  comices.  Pourquoi  donc  l'adoption  ne  se 
ferait-elle  pas  en  France  devant  le  Corps  Législatif?  On  pen- 
sera peut-être  que  la  Constitution  s'y  oppose?  Mais  non,  tout 
ce  qu'elle  ne  défend  pas  est  permis* 

L'adoption,  en  soi,  n'est  de  la  compétence  ni  du  Corps  Lé- 
gislatif, ni  des  tribunaux  :  ce  n'est  ni  un  contrat  civil,  ni  un 
acte  judiciaire.  €  Qu'est-ce  donc?  —  poursuit  le  Premier 
Consul.  —  Une  imitation  par  laquelle  la  société  veut  singer  la 
nature;  c'est  une  espèce  de  nouveau  sacrement  ;  car  je  ne  peux 
pas  trouver  dans  la  langue  de  mot  qui  en  donne  une  juste  dé- 
finition. 1  Et  s'animant  peu  à  peu,  il  entame  un  de  ces  cu- 
rieux et  brillants  monologues,  où  il  s'enivrait  en  quelque 
sorte  de  sa  parole  et  tenait  sous  le  charme  ses  auditeurs 
subjugués  par  la  supériorité  et  la  profondeur  de  ses  vues. 
Grand  politique  vraiment,  mais  politique  à  la  manière  de 
Jules  César,  ne  voulant  pas  s'apercevoir  que,  depuis  César, 
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Jésus-Chrîst  a  renouvelé  la  face  de  la  terre  et  que  les  princes, 
aussi  bien  que  les  peuples,  ont  à  compter  avec  une  divine 
autorité  qui  s'appelle  l'Église.  Écoute^  ce  discours  pldn  de 
soudaines  et  impétueuses  saillies,  où  il  lance,  comme  autant 
d'édairs,  d'élinodants  paradoxes  : 

«  Le  (ils  des  os  et  du  sang  passe,  par  la  volorUé  de  la  s<y 
ciétéy  dans  les  os  et  le  sang  d'un  autre.  C'est  le  plus  grand 
acte  qu'on  puisse  imaginer.  Il  donne  des  sentiments  de  fils  à 
celui  qui  ne  les  avait  pas  et  réciproquement  ceux  de  père. 
D'où  doit  donc  partir  cet  acte?  D'en  haut,  comoie  la  foudre. 
Tu  n'es  pas  le  fils  d'un  tel,  dit  le  Corps  Législatif,  cependant 
tu  en  auras  les  sentiments.  On  craint  que  ee  mode  ne  res- 
treigne trop  l'adoption,  il  l'ennoblit,  il  l'honore.-- 

«  Le  législateur,  comme  im  poiiiife^  n'interviendra  que  pour 
donner  le  caractère  sacré.  Si  l'enfant  de  la  nature  vi^  dire  à 
l'adopté  :  Tu  n'es  pas  mon  frère,  il  répondra  :  Comme  toi  et 
plus  directement  que  toi;  je  tiens  de  la  loi  ma  qualité.  > 
Rœderer  objectant  qu'un  mode  d'adoption  si  solennel  ne  se- 
rait pas  accessible  à  toutes  les  classes  de  citoyens,  le  Premier 
Consul  reprend  avec  feu  :  <  Il  faut  frapper  fortement  l'ima- 
gination. S'il  y  a  des  discussions  entre  le  père  naturel  et  le 
père  adoptif;  si,  montés  sur  le  même  bateau,  ils  sont  mena- 
cés de  périr,  le  fils  doit  se  déclarer  pour  le  père  adoptif.  // 
n'y  a  que  la  volonté  du  souverain  qui  puisse  imprimer  ce  sentir- 
ment.  Le  Corps  Législatif  ne  prononcera  pas  dans  ce  eas 
comme  il  le  fait  en  matière  de  propriété,  de  contributions^ 
mais  comme  pontife  de  morale  et  d'une  institution  sacrée.  Le 
vice  de  nos  législations  modernes  est  de  n'avoir  rien  qui 
parle  à  l'imagination.  On  ne  peut  gouverner  l'homme  que  par 
elle  :  sans  l'imagination,  c'est  une  brute.  Si  les  prêtres  éta- 
blissaient l'adoption,  ils  en  fiaient  une  cérténoonie.  C'est  une 
erreur  de  gouverner  les  honouues  comme  des  choses*  »  M 
€»core,  au  ministre  de  la  justice  qui  avait  parlé  de  contrat  : 
«  Un  contrat  ne  codQtient  que  des  obligations  géométriques, 
il  ne  contient  pas  des  sentiments.  Mettez  héritier  dans  votre 
loi,  et  laissez-nous  tranquilles.  Héritier  ne  porte  avec  soi  que 
des  idées  géométriques;  l'adoption  au  contraire  des  idées 
d'institution,  de  morale  et  de  sentiment  :  l'analyse  conduit 
aux  résultats  les  plus  vieîeiux.  Ce  n'est  pas  pour  ckiq  sous 
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par  jour,  pour  une  chétive  distinction  qu'on  se  fait  tuer^ 
c'est  en  parlant  à  l'àme  qu'on  électrise  l'homme*  Ce  n'est  pas 
le  notaire  qui  produira  cet  effet  pour  douze  francs  qu'on  lui 
paiera.  On  ne  traite  pas  la  question,  on  fait  de  la  géométrie  ; 
on  l'envisage  en  faiseurs  de  lois  et  non  en  honmies  d'État,  x» 

11  y  a  donc  encore  de  la  théocratie  dans  son  système  de 
gouvernement,  seulement  elle  a  changé  de  place  ;  le  sacer- 
doce n'est  plus  dans  l'Église,  mais  dans  TÉtat;  le  législateur 
est  souverain  pontife,  les  fonctionnaires  civils  sont  autant  de 
prêtres.  Voilà  toute  la  pensée  du  nouveau  César. 

Et  ce  système,  il  l'organise  de  toutes  pièces,  comme  si 
l'Église  ne  devait  pas  faire  concurrence  à  l'État,  comme  si 
elle  avait  définitivement  abdiqué  ses  droits  et  son  autorité 
sur  les  âmes. 

Â-t-on  jamais  réfléchi  à  la  singularité  que  présente,  au 
sein  d'une  société  chrétienne  dont  le  sacerdoce  remonte  à 
Jésus-Christ,  l'article  164  du  Code  Napoléon?  lia  trait  aux 
dispenses  qui  rendront  le  mariage  possible  entre  personnes 
du  même  sang,  entre  parents  à  un  degré  prohibé. 

Il  fallait  bien  empêcher  de  pareilles  unions  ;  la  morale  y 
répugne  et  la  nature  elle-même  semble  s'y  refuser  ou  ne  s'y 
prêter  qu*à  regret.  Mais  dans  quelle  mesure  les  prohiber?  La 
question  est  infiniment  délicate  pour  un  législateur  rationa- 
liste et  elle  n'a  jamais  été  résolue  d'une  manière  uniforme  et 
satisfaisante,  en  dehors  du  christianisme.  Il  est  vrai  que  les 
législateurs  de  1803  avaient  sous  les  yeux  les  prescriptions 
du  droit  canonique,  auquel  ils  recoururent  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  voulaient  en  convenir  et  qu'ils  ne  se  l'avouaient  à 
eux-mêmes.  Ils  interdirent  le  mariage  non-seulement  entre 
les  ascendants  et  les  descendants  à  tous  les  degrés,  ce  qui 
ne  pouvait  être  mis  en  discussion,  mais  encore,  en  ligne  col- 
latérale, entre  le  frère  et  la  sœur  légitimes  ou  naturels,  et 
les  alliés  au  même  degré,  enfin  entre  l'onde  et  la  nièce,  la 
tante  et  le  neveu.  On  s'en  tint  là,  comme  s'il  était  avéré  que 
l'intérêt  des  bonnes  moeurs  ne  réclame  rien  de  plus,  comme 
s'il  n'y  avait  pas  entre  cousins  et  cousines  quelque  chose  de 
€e  qui  élève  une  barrière,  infrailchissable  à  la  pudeur,  entre 
le  frère  et  la  sœur.  Lisez,  dans  les  procès-verbaux  du  Conseil 
d'État ,  la  séance  du  S6  fructidor  ;  vous  verrez  qu'on  eut 
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bien  du  mal  à  s'entendre  faute  de  principes  arrêtés  sur  ces 
matières,  et  aussi  parce  que  les  membres  de  cette  assemblée 
sentaient  plus  ou  moins  leur  incompétence  à  trancher  de  pa- 
reilles questions  réservées  jusque-là  au  pouvoir  spirituel.  Tel 
conseiller  trouvait  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  pour  défen- 
dre aux  beaux-frères  et  belles-sœurs  de  s'épouser,  et  il  ajou- 
tait que  de  pareilles  unions  pouvaient  être  réclamées  par 
l'intérêt  des  enfants,  trop  heureux  de  retrouver  l'affection  de 
leurs  parents  dans  le  frère  ou  la  sœur  de  leur  père  ou  de 
leur  mère.  Tel  autre  approuvait  le  mariage  entre  l'oncle  et 
la  nièce,  mais  non  entre  la  tante  et  le  neveu.  Un  troisième  ne 
voulait  le  proscrire  en  ce  dernier  cas  que  si  la  tante  était 
plus  âgée.  Accorderait-on  des  dispenses?  Nouvel  embarras. 
Portalis  avait  eu  grand  soin  d'afBrmcr,  conformément  aux 
idées  d'une  certaine  école,  que  les  dispenses  aussi  bien  que 
les  empêchements  étaient  du  ressort  du  pouvoir  civil,  et  ce- 
pendant il  y  eut  parmi  ses  collègues  une  hésitation  bien  natu- 
relle. Dans  quel  cas,  pour  quels  motifs  accorder  des  dis- 
penses? Comment  les  accorder  à  certaines  personnes  et  les 
refuser  à  d'autres? 

«  Les  dispenses,  disait  le  conseiller  Cretet,  ne  seront  qu'une 
vaine  formalité  si  la  loi  ne  détermine  les  cas  où  elles  pourront 
être  obtenues  :  au  lieu  d'être  des  exceptions,  elles  deviendront 
bientôt  la  règle.  >  Et  il  ajoutait  :  €  La  loi  doit  défendre  abso- 
lument ce  qui  est  nuisible,  et  abandonner  l'usage  de  ce  qui  ne 
l'est  pas  à  la  discrétion  des  particuliers.  »  Belle  maxime  !  Mais 
la  question  est  précisément  de  savoir  ce  qui  est  nuisible,  et, 
de  plus,  si  ce  qui  est  nuisible  en  général  ne  doit  être  permis  pour 
aucun  motif  et  dans  aucun  cas.  Ah!  je  comprends  la  difficulté 
pour  le  pouvoir  laïque  de  déterminer  ces  cas,  et  la  difficulté  plus 
grande  encore  d'appliquer  sa  règle  en  toute  raison  et  en  toute 
convenance,  de  manière  à  ce  que  la  conscience  soit  vraiment 
satisfaite.  Quoi!  voilà  deux  personnes  qui  veulent  contracter 
entre  elles  une  de  ces  unions  qui  sont  jusqu'à  un  certain  point 
contre  le  vœu  de  la  nature  et  généralement  préjudiciables  aux 
bonnes  mœurs;  et  parce  qu'un  fonctionnaire  civil  leur  aura 
délivré  un  morceau  de  papier  timbré  revêtu  du  sceau  de  l'Élat 
et  de  sa  propre  signature,  ces  personnes  pourront  vivre  en- 
semble en  toute  sûreté  deconscience  et  Dieu  bénira  leur  union! 
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Qui  oserait  penser  pareille  chose?  Dans  rÉglise^cela  se  com- 
prend, parce  qu'il  y  a  dans  FÉglise  des  brebis  et  des  pasteurs, 
et  que  ceux-ci  ont  reçu  de  Dieu  même  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier.  Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
cielj  et  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans 
le  cielj  a  dit  Jésus-Ghrist  à  ses  apôtres;  il  leur  a  laissé,  en  les 
confiant  spécialement  à  Pierre,  les  clefs  de  son  royaume, 
c'est-à-dire  la  pleine  autorité  sur  les  âmes  avec  la  charge  de 
les  conduire  dans  les  voies  du  salut,  et  il  a  prorais  son  assis- 
tance, jusqu'à  la  fin  des  temps,  à  ceux  qui  rempliraient  cette 
mission.  Mais  il  n'a  pas  fait  les  mêmes  promesses  aux  princes 
de  la  terre,  il  ne  les  avait  pas  faites  aux  législateurs  de  1 803, 
et  voilà  sans  doute  pourquoi  ceux-ci  hésitèrent  beaucoup  et 
s'y  reprirent  à  plusieurs  fois  avant  d'adopter  l'article  16iqui 
porte  dans  sa  rédaction  actuelle  :  «  Néanmoins,  il  est  loisible 
à  l'Empereur  (au  Roi)  de  lever  pour  des  causes  graves  les 
prohibitions  portées  au  précédent  article.  »  C'était  donner  au 
chef  de  l'État  charge  d'âmes. 

On  aura  beau  dire  et  beau  faire,  ce  n'est  pas  par  de  tels 
moyens  que  les  moeurs  se  maintiendront  pures  et  que  le  foyei" 
domestique  deviendra  l'asile  de*toutes  les  vertus.  Pour  inter- 
venir d'une  manière  utile  en  matière  si  délicate  et  pour  rap- 
peler avec  autorité  à  ceux  qui  les  oublient  les  saintes  lois  du 
mariage,  il  faut  être  plus  qu'un  homme,  il  faut  tenir  la  place 
de  Dieu. 

C'est  ce  que  l'Évangile  nous  montre  admirablement  dans  la 
personne  de  saint  Jean-Baptiste,  le  premier  martyr  d'une 
cause  pour  laquelle  tant  de  héros  chrétiens,  tant  d'apôtres  ont 
versé  leur  sang,  et  pour  laquelle  encore  n'ont  cessé  de  lutter, 
depuis  les  premiers  jours  du  christianisme,  les  généreux  pon- 
tifes qui  sont  venus  s'asseoir  tour  à  tour  sur  la  chaire  desaint 
Pierre. 

Il  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  qui  s'appelait  Jean.  Jeune, 
il  avait  vécu  au  désert,  aux  bords  du  Jourdain,  où  plus  tard 
il  baptisait  ceux  dont  sa  parole  avait  touché  le  cœur  et  leur 
prêchait  la  pénitence.  Le  beau  témoignage  que  lui  rend  Celui 
dont  il  est  le  précurseur!  Qu'avez-vous  été  voir  au  désert? 
dit  Jésus  à  la  foule  qui  avait  contemplé  avec  étonnement  cet 
homme  extraordinaire.  Est-ce  un  roseau  agité  par  le  vent? 
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Est-ce  un  honune  vêtu  mollement,  comme  ceux  qui  habitent 
les  palais  des  rois? 

Ni  cette  souplesse»  ni  ce  faste  ;  Jean  n'avait  rien  du  courti- 
san ;  il  le  fit  bien  voir  au  voluptueux  Hérode,  auquel  il  disait 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  vivre  dans  un  commerce  inces- 
tueux avec  celle  qui  avait  été  la  femme  de  son  frère  :  Non  licet 
tïbi  habere  uxorem  fratris  tui.  (Marc.  VI,  18.) 

Combien  les  choses  sont  changées!  Aujourd'hui  ce  n'est 
plus  le  prophète,  c'est  le  monarque,  —  quelquefois  un  autre 
Hérode, — qui,  de  son  autorité  tout  humaine,  prononcera  sur 
telles  et  telles  unions  ce  redoutable  Non  licet.  Et  ce  sera  lui 
aussi  qui  donnera  main-levée  pour  contracter  ces  mêmes 
unions,  comme  s'il  était  l'interprète  infaillible  et  l'incorrup- 
tible dispensateur  de  la  loi  divine. 

En  bonne  foi,  quelle  dérision  !  La  même  couronne  ne  tom- 
be-t-elle  pas  tour  à  tour  sur  la  tête  d'un  saint  Louis  et  sur 
celle  d'un  Philippe  le  Bel,  et  n'arrive-tril  pas  un  jour  où  un 
saint  Edouard  le  Confesseur  a  pour  successeur  un  Henri  VHI? 
Faites  donc  les  rois  gardiens  des  saintes  lois  du  mariage  chré- 
tien et  seuls  vengeurs  de  la  morale  publique  et  privée  ! 

Je  voudrais  savoir  sur  quels  motifs  on  se  base,  à  la  chan- 
cellerie, pour  délivrer  des  dispenses  de  mariage.  DansTÉglise 
catholique,  c'est  affaire  de  conscience  le  plus  souvent,  et  de 
nature  délicate.  L'honneur  d'une  femme  à  sauver,  des  enfants 
à  légitimer,  ce  sont  des  secrets  qu'on  ne  livre  pas  volontiers 
au  premier  venu  et  avec  lesquels  la  bureaucratie  laïque  n'a 
rien  à  voir.  Qu'on  en  réfère  à  la  pénitencerie  romaine  par  l'in- 
termédiaire d'un  confesseur  tenu  au  plus  rigoureux  secret,  de 
telle  manière  que  rien  ne  transpire  au  dehors  et  que  Vinco- 
gnito  soit  garanti  au  pénitent,  cela  se  conçoit  à  merveille. 
Ce  qui  ne  se  conçoit  pas,  c'est  qu'un  chef  de  bureau  ait  à 
connaître  de  pareilles  choses,  ou  bien  que,  chargé  de  donner 
des  dispenses,  il  les  donne  indistinctement  elles  yeux  fermés. 
Non ,  cela  n'est  pas  sérieux.  On  ne  ^auve  pas  les  bonnes 
mœurs  par  ces  ridicules  expédients,  et  le  pouvoir  a  plus  i 
perdre  qu'à  gagner  dans  cette  usurpation  sacrilège  des  attri- 
butions essentielles  et  inaliénables  du  sacerdoce  chrétien. 
Certes,  Napoléon  voyait  juste  lorsque,  voulant  faire  de  l'adop- 
tion une  grande  chose,  il  disait  :  c  Ce  n'est  pas  le  notaire  qui 
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produira  cet  effet  pour  douze  francs  qu'on  lui  paiera.  »  Mais 
comment  a-t-il  remplacé  le  notaire  qui,  du  temps  de  nos 
aïeux ,  ne  faisait  de  mariages  que  sur  la  scène  et  dans  les 
pièces  de  Molière?  Il  Ta  remplacé  par  un  fonctionnaire 
en  habit  bourgeois;  nous  voila  bien  avancés!  Napoléon  par- 
lait de  frapper  Timagination.  Gela  ne  suffit  pas.  11  faut  que 
derrière  les  pompes  du  culte  il  y  ait  quelque  grande  chose 
comme  le  Calvaire ,  comme  le  tabernacle  du  Dieu  vivant. 
Autrement  vous  traitez  les  bonmies  en  enfants,  le  prestige 
s'évanouira  vite.  Mais  vous  n'arrivez  pas  même  à  frapper 
rimagination ,  et  Tabsence  de  toute  poésie  dans  la  céré- 
monie du  mariage  civil  est,  entre  autres,  le  sûr  témoi- 
gnage que  ce  n'est  pas  là  l'union  chaste  et  sainte  à  laquelle 
aspirent  des  êtres  sur  lesquels  rayonne  la  lumière  divine  et 
dont  le  coeur  est  fait  pour  d^s  amours  éternels. 


III 


Laissez  donc  faire  l'Église  et  respectez  son  indépendance. 
Elle  est  là  sur  son  domaine,  qu'elle  ne  vous  abandonnera  pas. 
Elle  a  combattu  pendant  des  siècles  pour  établir  dans  le 
monde  moderne  la  sainteté  et  Tinviolabilité  du  mariage  chré- 
tien; elle  combattra  encore,  saqs  découragement  et  sans 
faiblesse ,  contre  ceux  qui  voudraient  émanciper  la  société 
chrétienne  des  saintes  lois  qui  l'ont  faite  œ  qu'elle  est  et  qui 
sont  encore  aujourd'kui  sa  force  et  sa  grandeur. 

Aux  jurisconsultes  de  l'ancien  régime,  gallicans  ou  jansé- 
nistes, ont  succédé  des  législateurs  sortis  de  l'école  philoso- 
phique du  xv!!!""  siècle  avec  l'idée  que  tout  est  à  refaire  et 
qu'il  leur  appartient  d'asseoir  «nfin ,  sur  les  bases  du  pur 
rationalisme  et  en  dehors  de  toute  croyance  positive,  l'édifice 
à  peine  commencé  de  la  civilisation  moderne. 

A  de  pareilles  prétentions  l'Église  répondra  par  des  actes 
courageux,  par  des  déclarations  solennelles  et  éclatantes,  par 
des  refus  péremptoires,  au  grand  scandale  des  républicains 
d'hier  devenus  les  courtisans  d'tm  soldat  couronné. 

Napoléon,  peu  d'années  après  la  conclusion  du  concordat, 
ayant  par  conséquent  déjà  fait  l'expérience  de  l'inépiiisabie 
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mansuétude  de  Pie  VII,  animé  pour  lui  de  la  plus  paternelle 
tendresse,  Napoléon,  dans  l'essor  ascendant  de  sa  fortune  €t 
de  son  génie,  ira  se  heurter  à  cet  obstacle  que  rien  ne  lui 
avait  révélé  jusque-là  et  où  il  devait  trouver  Técueil  de  sa 
grandeur,  je  veux  dire  ce  qu'on  a  si  justement  nommé  la 
force  d'un  cœur  sacerdotal,  sacerdotalis  pectorts  robur. 

Plus  d'une  fois,  à  Sainte-Hélène,  on  lui  entendit  répéter  : 
€  Pie  VII  est  un  agneau.  »  Oui,  mais  un  agneau  qui  savait, 
au  besoin,  déployer  l'indomptable  vigueur  du  lion.  Napoléon 
n'avait  pu  vaincre  aucun  des  héroïques  scrupules  de  ce  doux 
pontife,  et  il  l'avait  pour  la  première  fois  trouvé  plus  fort  que 
lui  lorsque,  parvenu  au  faîte  de  la  gloire  et  de  la  puissance, 
voyant  tout  plier  sous  sa  volonté  souveraine,  il  s'était  efforcé 
d'obtenir  de  lui  l'annulation  du  mariage,  à  son  gré  trop  peu 
princier,  contracté  à  Baltimore  par  son  frère  Jérôme. 

Ce  mariage  était  valable,  il  n'y  avait  pas  de  doute  fondé  à 
cet  égard.  La  multiplicité  des  raisons  alléguées  pour  le  faire 
casser,  —  disparité  du  culte,  défaut  de  consentement  des 
parents,  rapt  de  séduction,  clandestinité,  —  prouvait  à  elle 
seule  le  peu  de  fonds  qu'on  faisait  sur  chacune  d'elles. 
Pie  VU,  très-particulièrement  versé  dans  ces  matières,  voulut 
instruire  lui  seul,  dans  le  plus  grand  secret,  une  affaire  si 
délicate,  et  lorsqu'il  eut  formé  devant  Dieu  sa  conviction,  de 
sa  propre  main  il  écrivit  à  l'empereur  :  a  Nous  avons  voulu 
réserver  exclusivement  à  nous-mème  l'examen  de  la  question 
que  vous  avez  soumise  à  notre  jugement  touchant  le  mariage 
en  question.  Au  milieu  du  nombre  infini  des  affaires  qui  nous 
accablent,  nous  avons  pris  tous  les  soins,  nous  nous  sommes 
donné  toutes  les  peines,  nous  avons  fait  nous-mème  toutes 
les  recherches  nécessaires  afin  de  reconnaître  si  notre  auto- 
rité apostolique  pouvait  nous  fournir  quelque  moyen  de  satis- 
faire aux  désirs  de  Votre  Majesté,  et  rien  ne  nous  eût  été 
plus  agréable  que  d'entrer  dans  ses  vues;  mais  quelle  qu'ait 
été  à  cet  égard  notre  application,  et  de  quelque  manière  que 
nous  ayons  essayé  de  considérer  la  question,  il  nous  a  été 
impossible,  parmi  les  motifs  qui  nous  ont  été  proposés  ou 
ceux  que  nous  avons  pu  imaginer  nous-mème,  d'en  décou- 
vrir un  seul  qui  nous  permît ,  ainsi  que  le  souhaiterait  Votre 
Majesté,  de  déclarer  la  nullité  dudit  mariage.  »  Après  quoi,  le 
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pape  expliquait  à  l'empereur  l'invariable  discipline  de  TÉglise 
et  ses  maximes  traditionnelles  en  matière  de  nullité.  Un  ins- 
tant il  avait  cru  le  mariage  nul  pour  cause  de  clandestinité; 
mais  cet  empêchement,  établi  par  le  concile  de  Trente,  ne 
peut  être  invoqué  que  dans  les  pays  où  le  décret  dudit  con- 
cile (Sess.  XXIV,  cap.  i,  de  Reformatione  matrimonii)  a  été 
publié  et  à  Fégard  des  personnes  pour  lesquelles  il  a  été 
publié.  Or  il  s'était  convaincu,  par  les  plus  minutieuses  re- 
cherches, que  jamais  le  décret  en  question  n'avait  été  publié 
à  Baltimore.  Là-dessus  il  concluait  en  ces  termes  :  c  U  est 
donc  hors  de  notre  pouvoir,  dans  l'état  actuel  des  choses,  de 
prononcer  le  jugement  de  nullité;...  si  nous  usurpions  une 
autorité  que  nous  n'avons  pas,  nous  nous  rendrions  coupable 
d'un  abus  abominable  devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  Votre 
Majesté  elle-même,  dans  sa  justice,  nous  blâmerait  de  pro- 
noncer une  sentence  contraire  au  témoignage  de  notre  cons- 
cience et  aux  principes  invariables  de  l'Église.  C'est  pourquoi 
nous  espérons  vivement,  disait  le  saint  Père  en  terminant, 
que  Votre  Majesté  sera  bien  persuadée  que  le  désir  dont  nous 
sommes  toujours  animé  de  seconder  autant  qu'il  dépend  de 
nous  ses  desseins,  particulièrement  dans  une  aflaire  qui  tou- 
che de  si  près  à  son  auguste  personne  ,  n'a  été  cette  fois 
rendu  inefficace  que  par  Tabsence  absolue  de  pouvoir,  et 
nous  la  supplions  de  vouloir  bien  accepter  celle  sincère  décla- 
ration comme  un  témoignage  de  notre  afïection  véritable- 
ment paternelle ^  » 

Nous  avons  fait  connaître  précédemment  quelle  avait  été  la 
conduite  du  pape  Urbain  VIII*  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
lorsque  ce  prince,  par  des  raisons  politiques  ou  personnelles, 
voulait  à  tout  prix  faire  casser  le  mariage  contracté  par  son 
frère  Gaston  d'Orléans  avec  Marguerite  de  Lorraine;  le  Saint- 
Père  résista  à  toutes  les  instances  et  déclara  valable  un  ma- 
riage qui  n'était  entaché  à  ses  yeux  d'aucune  nullité.  Telle 
est  encore  la  conduite  de  son  digne  successeur  un  siècle  et 
demi  plus  tard;  à  des  prétentions  encore  plus  hautaines  que 
celles  de  Louis  XIII,  à  des  désirs  plus  impérieux,  il  se  con- 


•  Lçllre  de  Pie  VU  à  rempercur  Napoléon,  juin  4805.  Voir  l^Êglhe  Romaine 
et  le  premier  Empire^  par  M.  le  comte  d'Hausaonville,  t.  II,  p.  36  et  suiv. 
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tente  d'opposer  ce  Non  possumits,  toujours  victorieux  dans 
la  bouche  des  humbles.  En  vain  tout  est  changé  dans  le 
monde;  une  révolution  sans  exemple  s'est  accomplie  en 
France  ;  ce  n'est  plus  un  parlement  qui  favorise  les  vœux  du 
souverain,  c'est  toute  une  nation  où  abondent  les  esprits  forts 
et  à  laquelle  ne  pèse  guère,  dans  tous  les  cas,  le  joug  de  l'au- 
torité spirituelle.  Pie  Yll  sait  tout  cela,  et  il  résiste.  Il  sait 
aussi  qu'on  peut  briser  son  trône  comme  on  brise  un  roseau, 
lui-même  le  condamner  aux  angoisses  de  la  captivité  et  de 
l'exil,  le  traiter,  en  un  mot,  comme  on  a  traité  Pie  VI.  N'im- 
porte. Ce  qu'on  lui  demande  n'est  pas  en  son  pouvoir;  la 
ligne  de  son  devoir  est  nettemeoft  tracée.  <c  Dieu  aidant,  il 
n'y  faillira  point.  > 

On  me  permettra  de  citer  ici  l'historien  auquel  je  viens 
d*emprunter  la  lettre  de  Pie  VII  et  d'appuyer  sur  une  ré- 
flexion qu'il  mêle  à  son  récit.  «  Dans  cette  première  contes- 
tation avec  le  Saint-Siège  comme  dans  celles  qui  suivirent, 
dit  M.  d'Haussonville,  le  malheur  de  Napoléon  fut  de  ne  pas 
se  rendre  à  l'avance  un  compte  suffisant  de  la  nature  des 
obstacles  contre  lesquels,  de  gaieté  de  cœur,  il  allait  ensuite 
violemment  se  heurter,  ou  plutôt,  car  rien  n'échappait  à  la 
sagacité  de  ce  prodigieux  esprit,  son  mépris  des  hommes 
était  devenu  si  général  et  si  absolu,  sa  confiance  croissante 
dans  ses  moyens  d'action  personnelle  avait  pris  de  telles  pro- 
portions qu'il  n'y  avait  plus  un  genre  quelconque  d'opposi- 
tion dont  à  la  longue,  —  par  habileté  ou  par  force,  —  il  ne 
se  tint  pour  assuré  d'avoir  raison,  i 

Mais  cette  fois,  nous  l'avons  dit,  il  avait  trouvé  plus  fort 
que  lui.  Jésus-Christ  a  envoyé  ses  apôtres  parmi  les  hommes 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups,  et  ce  sont  les  brebis 
qui  ont  vaincu.  On  a  même  vu,  suivant  la  réflexion  de  saint 
Jean  Chrysostome,  les  loups  se  changer  en  agneaux.  Si  Pie  VII 
n'eut  pas  la  joie  d'accomplir  une  si  admirable  métamorphose, 
du  moins  il  demeura  jusqu'à  la  fin  fidèle  au  devoir  de  sa 
charge  et  transmit  intact  à  ses  successeurs  le  dépôt  sacré  de 
la  discipline  de  l'Église. 

Pie  VIII  et  Grégoire  XVI  surent  maintenir  aussi  dans  tout« 
sa  pureté  la  sainte  institution  du  mariage  chrétien,  et  plus 
d'une  fois  ils  rappelèrent  au  monde  entier  des  maximes  que 
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les  lois  modernes  tendaient  à  effacer  de  pins  en  plus  de  la 
mémoire  des  peuples. 

Il  existe  du  premier  une  encyclique  (Traditi  humilitatiy 
24  mai  1829),  où  il  recommande  à  tous  les  patriarches,  pri- 
mats, archevêques  et  évoques  soumis  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  d'instruire  les  fidèles  à  cet  égard  ;  de  leur  apprendre 
que  l'union  conjugale  a  reçu  sous  la  loi  de  grâce  une  dignité 
toute  nouvelle;  qu'elle  a  pour  but  moins  de  multiplier  notre 
race,  que  d'élever  des  enfants  pour  Dieu  et  pour  le  ciel  ;  que 
c*est  Dieu  lui-même  quiSrn  est  l'auteur  ;  qu'elle  doit  être  la 
fidèle  image  de  l'union  inaltérable  que  Jésus-Christ  a  con- 
tractée avec  l'Église,  le  signe  de  l'amour  immortel  qu'il  a 
voué  à  son  épouse. 

Grégoire  XYI  renouvelle  les  mêmes  enseignements,  d'une 
manière  encore  plus  pressante,  dans  la  célèbre  encyclique 
Mirari  vos  (da  15  août  1832).  Saint  Paul,  dit-il  à  ses  frères 
dans  l'épiscopat,  nous  ayant  appris  que  le  mariage  est  grand 
en  Jésus-Christ  et  en  son  Église,  tous   nos  soins  doivent 
tendre  à  empêcher  qu'on  n'entreprenne  rien  de  contraire 
à  la  sainteté,  à  l'indissolubilité  du  lien  conjugal.  Les  recom- 
mandations si  instantes  de  notre  prédécesseur  Pie  VIII  n'ont 
pas  arrêté  les  abus  toujours  croissants.  Qu'on  instruise  donc 
les  fidèles  avec  la  plus  grande  sollicitude  ;  qu'ils  sachent  que 
le  lien  conjugal,  une  fois  formé,  ne  peut  plus  être  dissous 
que  par  la  mort;  que  le  mariage  est  une  de  ces  choses  sacrées 
qui  sont  soumises  à  l'autorité  de  l'Église,  à  ses  lois,  hors  des- 
quelles il  n'y  a  pas  de  lien  légitime  ;  et  qu'une  fin  malheu- 
reuse est  réservée  aux  personnes  qui  voudraient  contracter 
ensemble  au  mépris  de  ces  saintes  lois,  sans  avoir  mis  Dieu 
dans  leurs  intérêts,  sans  tenir  le  moindre  compte  de  la  sain- 
teté du  sacrement  et  des  mystères  dont  il  est  la  figure. 

Mais  bien  plus  solennellement  encore  que  pas  un  de  ses 
glorieux  et  saints  prédécesseurs,  dans  un  langage  plus  ferme 
et  plus  explicite,  de  manière,  par  conséquent,  à  dissiper  bien 
des  ombres  et  à  clore  sans  retour  des  controverses  séculaires 
dont  sont  remplis  les  ouvrages  des  théologiens  et  des  cano- 
nistes.  Pie  IX  a  instruit  notre  siècle  de  la  sainteté  du  mariage 
chrétien,  et  il  a  proféré  quelques-unes  de  ces  paroles  qui  ne 
tombent  pas  en  vain,  où  les  peuples  trouvent  la  vie  s'ils  les 
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accueillent  avec  respect  et  soumission,  mais  qui,  méprisées, 
se  retourneraient  contre  eux  et  deviendraient  leur  suprême 
condamnation. 

Quelle  vigueur  apostolique  dans  ces  allocutions,  dans  ces 
encycliques,  monuments  impérissables  de  son  long  et  glo- 
rieux ponlitîcat  ! 

A  vrai  dire,  il  y  a  là  de  quoi  dérouter  singulièrement  la 
politique  humaine,  de  quoi  jeter  souvent  législateurs  et  lé- 
gistes dans  d'inextricables  embarras.  Le  Pape  rôve-t-il?  Se 
croit-il  au  moyen  âge  ?  Voilà  une  pensée  qui  les  assiège  et 
que  les  plus  respectueux  d'entre  eux  ont  beaucoup  de  peine 
à  repousser,  tant  il  leur  semble  que  le  pieux  pontife  s'obstina 
à  rompre  en  visière  avec  le  siècle  et  à  rendre  inévitable  le  di- 
vorce de  l'Église  avec  ce  qu'ils  appellent  la  société  moderne. 

La  société  moderne,  c'est  celle  qui  est  issue  de  la  révolu- 
tion, et  ils  croient  à  sa  durée  un  peu  plus  qu'à  l'immortalité 
de  l'Église. 

Ils  se  désabuseront  peut-être  un  jour,  et  ces  antinomies 
s'évanouiront  devant  les  leçons  que  nous  réserve  l'avenir.  En 
attendant,  nous  sommes  bien  persuadé,  pour  notre  compte, 
que  l'Église  catholique  trouvera  toujours  à  s'accorder  avec 
la  vraie  civilisation,  qui  lui  doit  son  origine  et  dont  elle  sera 
éternellement  la  sauvegarde. 

Le  mariage  civil  —  on  a  vu  pour  quelles  raisons  —  est 
loin  d'être  à  nos  yeux  un  progrès  ;  tel  qu'il  existe  dans  nos 
codes,  il  ne  respecte  ni  la  liberté,  ni  la  dignité  humaine;  si  on 
le  suppose  valable  comme  contrat,  le  lien  qui  en  résulte  ne 
mérite  pas  le  noble  nom  de  mariage. 

Et  cependant  il  n'y  a  pas  un  peuple,  depuis  notre  grande 
révolution,  qui  n'ait  cru  s'honorer,  ou  du  moins  s'émanciper 
et  faire  preuve  d'indépendance,  en  adoptant  cette  institution 
qui  fait  tache  dans  notre  code  ;  tant  notre  exemple  est  con- 
tagieux malgré  nos  fautes  et  les  cruelles  déceptions  dont  elles 
ont  été  suivies. 

La  Nouvelle-Grenade  —  elle  Ta  payé  cher  depuis  —  eut» 
comme  on  sait,  sa  révolution  démocratique  en  1849,  celle 
qui  porta  au  pouvoir  le  général  Lopez,  à  la  suite  d'un  vote 
enlevé  par  les  émeutiers  qui  avaient  envahi  le  parlement  le 
poignard  à  la  main.  Ce  fut  un  89  au  petit  pied  :  destruction 
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des  couvents,  bannissement  des  religieux,  constitution  civile 
dressée  et  appliquée  en  partie  sinon  aux  diocèses,  au  moins 
aux  paroisses.  Le  mariage  civil  était  indiqué  par  le  pro- 
gramme; un  projet  de  loi  fut  rédigé,  mais  il  ne  passa  point. 
Pie  IX,  néanmoins,  ne  voulut  pas  perdre  cette  occasion  d'ins- 
truire les  peuples,  petits  et  grands,  et  de  leur  montrer  vers 
quels  abtmes  on  les  entraînait  sous  prétexte  de  liberté.  Son 
allocution  Aeerbissimumj  du  27  septembre  1 852,  contient  ces 
paroles  extrêmement  remarquables  et  dont  la  portée  n'a 
échappé  à  aucun  théologien  digne  de  ce  nom  : 

<  Nous  ne  disons  rien  non  plus  d'un  autre  décret  par  le- 
quel, méconnaissant  entièrement  la  dignité,  la  sainteté  et  le 
mystère  du  sacrement  de  mariage,  en  bouleversant  avec  une 
extrême  ignorance  l'institution  et  la  nature,  au  mépris  de  la 
puissance  qui  appartient  à  l'Église  sur  tout  sacrement,  on 
proposait,  conformément  aux  opinions  des  hérétiques  déjà 
condamnés,  et  sans  tenir  compte  de  la  doctrine  de  l'Église 
catholique,  de  ne  plus  voir  dans  le  mariage  qu'un  contrat 
civil,  et  en  divers  cas  de  sanctionner  le  divorce  proprement 
dit,  et  enfin  de  soumettre  toutes  les  causes  matrimoniales  à 
la  juridiction  et  au  jugement  des  tribunaux  laïques.  Parmi 
les  catholiques,  quelqu'un  peut-il  ignorer  que  le  mariage  est 
véritablement  et  proprement  un  des  sept  sacrements  de  la 
loi  évangélique  institués  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  sorte  qu'il  ne  peut  y  avoir  parmi  les  fidèles  de  mariage  qu'il 
n'y  ait  en  même  temps  un  sacrement;  qu'entre  chrétiens 
l'union  de  l'homme  et  de  la  fenune  hors  du  sacrement,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  formalités  civiles  et  légales,  ne  peut 
être  autre  chose  que  ce  concubinage  honteux  et  funeste 
tant  de  fois  condamné  par  TÉglise?  D'où  il  suit  que  le  sa- 
crement ne  peut  se  séparer  du  lien  conjugal,  et  que  c'est  à 
la  puissance  de  l'Église  qu'il  appartient  exclusivement  de 
régler  les  choses  qui  touchent  au  mariage  en  quelque  façon 
que  ce  soit.  > 

Là,  Pie  IX  félicitait  les  habitants  de  la  Nouvelle-Grenade  de 
ce  que  la  majorité  avait  été  assez  bien  inspirée  pour  repousser 
ce  projet  de  loi. 

Mais,  en  attendant,  une  grande  instruction  était  donnée  aux 
peuples  et  à  ceux  qui  les  dirigent  :  le  mariage  entre  fidèles 

ïV  série.  —  T.  IV.  24 
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est  toujours  sacrement  ;  le  lien  conjugal  ne  pçut,  en  aueun 
cas,  se  séparer  du  sacrement. 

Voilà  ce  que  n'avaient  pas  compris,  ce  que  niaient  formel- 
lement tous  les  légistes.  Des  théologiens,  d'ailleurs  parfaite- 
ment orthodoxes,  voués  de  cœur  et  d'esprit  à  la  pure  doe«- 
trine  romaine,  le  niaient  aussi,  non-seulement  en  Francci 
mais  hors  de  France  ;  et  nous  trouvons  dans  le  cours  de  Ihéo* 
logie  publié,  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  par  les  professeurs 
de  l'université  de  Wurtzbourg,  membres  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  cette  proposition  qui  ne  serait  plus  désormais 
admissible  :  a  Licet  Christw  contractum  matrimonialem  elevor 
vent  in  aaaramentum;  potest  tamen  a  fidelibua  contrahi  matri^ 
tnoniumj  quod  valeat  in  ratione  contractuSy  quin  simul  êit 
sacramentum^.  )> 

Une  nouvelle  lumière  est  donc  acquise  à  la  théologie  du 
mariage  depuis  la  mémorable  allocution  de  Pie  IX,  et  ce  n'est 
pas  la  seule,  comme  on  va  le  voir^  dont  nous  soyona  rede^ 
vables  à  ce  grand  et  saint  pontife. 

Â  la  veille  des  révolutions  dont  elle  a  donné  le  signal,  l'Italie 
aussi,  ou  plutôt  la  Sardaigne,  puisque  tel  était  alors  le  nom 
de  cet  État  si  étrangement  accru  à  la  suite  de  ses  hontes  et 
de  ses  défaites,  la  Sardaigne  donc  songeait  k  se  doter  du  ma^t 
riage  civil,  et  M.  le  professeur  Nuytz  —  un  théologien  d'État 
s'il  en  fut  —  enseignait  à  Turin  les  étranges  propositions 
qu'on  va  lire  : 

<  On  ne  peut  démontrer  par  aucune  raison  que  Jésus-» 
Christ  a  élevé  le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement. 

a  Le  sacrement  de  mariage  est  un  pur  accessoire  du  cea-* 
trat,  dont  il  est  conséquemment  séparable,  et  le  sacrement  lui- 
même  consiste  dans  la  bénédiction  nuptiale  seulement. 

a  Le  lien  matrimonial  n'est  pas  indissoluble  de  droit  na- 
turel. 

(c  L'Église  n'a  pas  le  droit  d'introduire  des  empêchements 
dirimants  ;  mais  ce  droit  appartient  à  l'État,  qui  seul  peut 
lever  les  empêchements  existants.  » 

J'en  passe  pour  abréger,  mais  cela  suffit  pour  juger  de 

*  Les  nouveaux  éditeurs  de  la  Theologia  Wirceburgensis  (Paris,  4854)  ont 
eu  soin  de  prémunir  les  lecteurs  contre  celte  thèse,  et  ils  ont  reproduit  en  note 
le  passage  dt  rallocution  Acerbissintum. 
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l'ensemble.  Ces  quatre  propositions  font  assez  comprendre 
ce  qu'était  renseignement  du  professeur  royal  de  Turin.  Le 
Pape,  dans  son  allocution  Ad  apostolicx  (88  août  1851),  dé- 
clara les  doctrines  en  question  respectivement  fausses,  témé- 
raires, scandaleuses,  erronées^  hérétiques  même  et  schisma- 
tiques,  ne  laissant  ainsi  aucune  illusion  à  ceux  qui  les  avaient 
prises  sous  leur  patronage.  En  outre,  il  conjura  le  souverain 
de  ne  rien  changer  à  une  législation  qui  respectait  encore  les 
droits  de  FÉglise.  Quand  donc  le  mariage  civil  fut  établi  dans 
le  royaume  d'Italie,  sous  une  forme,  il  est  vrai,  quelque  peu 
mitigée,  et  avec  des  facilités  pour  le  mariage  religieux  que 
nous  n'avons  pas  en  France  et  que  nous  serions  presque 
tentés  d'envier  à  ceux  qui  les  possèdent,  ce  n'était  pas  un 
progrès  pour  cette  nation  catholique,  et  ceux  qui  la  gouver- 
naient savaient  très-bien  qu'ils  transgressaient  les  avertisse- 
ments paternels  donnés  par  Pie  IX  à  Victor-Emmanuel  :  <  Que 
le  pouvoir  civil  disposedes  effets  civils  qui  dériventdu  mariage, 
mais  qu'il  laisse  TÉglise  régler  la  validité  du  mariage  mémo 
entre  chrétiens.  Que  la  loi  civile  prenne  pour  point  de  départ 
la  validité  ou  l'invalidité  du  mariage  comme  l'Église  le  déter- 
mine, et,  partant  de  ce  fait,  qu'elle  ne  peut  constituer  (cela 
est  hors  de  sa  sphère),  qu'elle  en  règle  les  eflets  civils  *.  » 

Pour  le  coup,  j'en  ai  grand'peur,  les  prétentions  du  Saint- 
Père  paraîtront  tout  à  ftiit  exorbitantes,  et  l'on  trouvera  que 
sur  cette  base  toute  entente  est  désormais  impossible. 

Quoi  !  c'est  l'Église ,  et  l'Église  seule ,  qui  fournira  à  la 
loi  civile  son  point  de  départ,  et  ce  point  de  départ,  la  loi 
elle-même  est  impuissante  à  le  fixer  ! 

L'État  n'est  donc  plus  sui  juris?  Une  nation  chrétienne,  à 
ce  compté-là,  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  société 
complète,  se  gouvernant  comme  elle  l'entend  et  se  suffisant  à 
elle-même  ?  La  nation  n'existe  pas  sans  la  famille  dûment 
organisée,  cela  est  évident;  la  famille  est  le  premier  élément 
de  ce  grand  corps  qui  s'appelle  une  nation  et  qui  ne  se  com- 
pose pas  d'individus  étrangers  les  uns  aux  autres,  véritables 
atomes  de  l'ordre  social.  Or,  voilà  que  l'Église  se  réserve 
à  elle  seule  le  droit  de  statuer  en  dernier  ressort  sur  ce  qu'il 

*  Lettré  du  19  septembre  iSftS. 
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y  a  de  plus  fondamental,  de  plus  essentiel  dans  la  constitu- 
tion de  la  famille  ;  encore  une  fois,  est-ce  que  l'État  ne  peut 
se  passer  de  TÉglise  ? 

Dans  une  certaine  mesure,  cela  est  vrai  ;  je  laisse  de  côté 
les  conséquences,  plus  ou  moins  rigoureuses,  qu'on  pourrait 
tirer  de  ce  principe  ;  mais  ce  que  je  tiens  à  constater,  en  me 
renfermant  dans  mon  sujet,  c'est  que,  d'après  la  doctrine 
proclamée  par  Pie  IX  dans  ces  deux  circonstansce^  mémora- 
bles, et  que  je  retrouve  dans  le  Syllabus  du  8  décembre  i  864, 
le  contrat  de  mariage,  qui  est  véritablement  le  premier  de 
tous  les  liens  sociaux,  ne  peut  exister,  entre  chrétiens,  sans 
le  sacrement  sur  lequel  l'Église  a  pleine  et  entière  juridiction. 

Donc,  —  et  ceci  est  de  la  plus  haute  importance,  —  sécu- 
lariser le  mariage,  c'est  le  détruire. 

En  d'autres  termes,  le  lien  indissoluble  et  inviolable  qui 
unit  l'homme  et  la  femme  sous  la  loi  chrétienne,  est  un  lien 
surnaturel  et  divin  dans  son  origine  ;  tout  autre  lien,  de  quel- 
que sanction  qu'il  plaise  aux  pouvoirs  humains  de  le  revêtir, 
n'est  pas  digne  du  nom  sacré  de  mariage. 

Non,  la  nature  ne  suffit  plus,  sous  la  loi  évangélique,  pour 
joindre  ensemble,  pour  cimenter  divinement,  à  la  base  de 
l'édifice ,  les  premiers  éléments  de  l'ordre  social.  Il  y  faut 
quelque  chose  de  plus.  L'Église  catholique  a  là-dedans  son 
rôle,  qui  est  grand  autant  que  salutaire,  et  rien  ne  prouve 
encore  qu'on  soit  parvenu  à  la  remplacer.  Comme  elle  a  pré- 
sidé, dès  l'origine,  à  la  première  formation  de  la  société 
chrétienne,  qu'elle  a  tirée  du  chaos  de  la  barbarie  et  du  pa- 
ganisme, il  lui  appartient  encore,  par  un  droit  qui  lui  est  pro- 
pre et  dont  elle  ne  peut  à  aucun  prix  se  dessaisir,  de  veiller 
au  salut  et  à  la  bonne  harmonie  de  la  cité  de  Dieu  sur  la 
terre. 

Au  reste,  quoi  d'éloimant  que  Tordre  de  la  nature  soit,  à 
certains  égards,  sous  la  dépendance  d'un  ordre  plus  élevé  et 
plus  parfait,  l'ordre  de  la  grâce,  dont  Jésus-Christ  est  le  divin 
architecte  ?  Ce  n'est  pas  pour  laisser  l'humanité  dans  son 
abjection  et  sa  déchéance  que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair 
et  qu'il  est  venu  habiter  parmi  nous.  Il  est  le  sauveur  du 
monde  et  son  pouvoir  ne  connaît  pas  de  limites.  Est-ce  que 
son  père  ne  lui  a  pas  dit  :  «  Demande-moi,  et  je  te  donnerai 
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les  Dations  en  héritages»  Elles  sont  bien  à  lui,  puisquMl  les  a 
achetées  de  son  sang,  le  sang  d'un  Dieu  !  De  tous  les  hommes 
régénérés  dans  les  eaux  du  baptême  il  a  fait  ses  frères  d'adop- 
tion et  les  membres  de  son  corps  mystique;  ce  sont  en 
quelque  sorte  ses  os  et  sa  chair;  il^ne  soufTrira  pas  que  cette 
chair  soit  profanée  et  tombe  en  proie  aux  abominations  d'un 
nouveau  paganisme  *.  De  quel  droit  la  politique  humaine  lui 
disputerait-elle  ce  qu'il  réclame  à  pareils  titres  ? 

Il  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle*,  et  il  tient  en  main  la  clef 
mystérieuse  de  David,  car  il  est  vrai  roi  d'Israël.  Il  ouvre,  et 
personne  ne  ferme  ;  il  ferme,  et  personne  n'ouvre  *  ;  ce  qu'il 
a  lié  ou  délié  sur  la  terre,  par  le  ministère  de  ses  apôtres. 
Dieu  le  tient  pour  tel  dans  l'éternité,  et  ni  rois  ni  peuples 
n'ont  le  droit  de  séparer  ce  qu'il  a  uni.  Encore  une  fois, 
qu'est-ce  que  la  politique  humaine  peut  prétendre  à  l'encontre 
de  ses  volontés  souveraines? 

Il  s'est  réservé  l'homme  conune  un  domaine  à  part  qu'il 
défend  de  tout  empiétement  avec  un  soin  jaloux  ;  si  l'on 
usurpe  ce  domaine,  c'est  notre  Uberté  même,  c'est  notre  di- 
gnit,é  qui  périt  ;  aussi  les  peuples  ne  cessent-ils  jamais  d'ap- 
partenir à  Jésus-Christ  sans  devenir  aussitôt  les  esclaves  de 
César.  —  César,  c'est  tout  pouvoir  humain,  peuple  ou  roi,  il 
n'importe,  qui  prétend  posséder  l'homme  tout  entier  et  ne 
veut  pas  même  faire  la  part  de  Dieu.  Or,  l'homme  est  chose 
sacrée  par  sa  nature  immortelle,  et  il  l'est  une  fois  de  plus 
par  la  rédemption.  Revendiquer  tout  pouvoir  sur  l'honmie, 
c'est  outrager  Dieu  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  le  blesser  au 
cœur,  si  j'ose  dire. 

Jésus-Christ  ne  nous  a-t-il  pas  signifié  cela  dans  la  réponse 
qu'il  fit  aux  Pharisiens  qui,  pour  le  tenter,  pour  surprendre 
sur  ses  lèvres  quelque  parole  peu  mesurée,  dont  ils  lui  au- 
raient fait  un  crime ,  étaient  venus  lui  demander  s'il  était 
permis  de  payer  le  tribut  à  César  :  Die  ergo  nobis  quid  tibi 
videtur^  licet  censura  date  Cassarij  an  non  *  ? 

*  Postula  a  me,  et  dabo  tibi  gentes  hsereditatem  tuam.  Ps.  Il,  8. 

*  Tollens  ego  membra  Christi,  faciam  membra  mereiricis.  I  Cor.  VI,  5. 
'  Domine,  ad  quem  ibimus?  Verba  vitae  seternae  babes.  Joan.,  vi,  69. 

*  Qai  babet  clavem  David;  qai  aperit,  et  nemo  claudit  ;  claudit,  et  nemo  ape- 
ril.  Apec,  m,  7.—  •  Mallh.,  xxil,  47. 
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Il  y  a  bien  du  mystère  dans  la  réponse»  dans  Faction  qui 
raccompagne,  dans  le  motif  énoncé  par  le  Sauveur,  et  c'est 
là,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  nous  faut  chercher  la  limite  des 
droits  de  César,  c'est^-à^^dire  des  pouvoirs  humains  quels 
qu'ils  soient,  le  point  où  ils  doivent  s'arrêter  s'ils  ne  veulent 
entreprendre  sur  les  droits  de  Dieu. 

Jésus-Christ  se  fait  montrer  la  pièce  de  monnaie  avec  la« 
quelle  on  payait  le  tribut  ;  on  lui  présente  un  denier^ 

Alors  il  dit  :  <  De  qui  est  cette  image  et  cette  inscriptioU  ? 
—  De  César.  —  Rendez  donc  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu*  » 

À  César,  la  monnaie  marquée  au  ooirt  de  César  et  portant 
l'empreinte  de  ses  traits.  C'est  chose  terrestre  après  tout, 
voilà  sa  part  et  son  domaine.  — ^  Mais  la  part  de  Dieu,  où 
est-elle  ?  —  Où  est  l'image  de  Dieu  ?  L'Écriture  ne  nous  l'ap*- 
prend-elle  pas  en  termes  fort  clairs?  L'homme  a  été  fait  à 
l'image  de  Dieu,  à  sa  ressemblance.  Dès  lors,  plus  d'équivo- 
que, nous  savons  ce  qui  est  dû  à  chacun  des  deux  pouvoirs. 

L'homme  lui-même,  avec  son  visage  tourné  vers  le  ciel, 
l'homme  avec  son  àme  immortelle  capable  de  connaître  et 
d'aimer  un  bien  infini,  vôllà  là  part  de  Dieu.  N'attende^  pas 
que  jamais  Dieu  s'en  dessaisisse  et  l'abandonne  à  César. 

Ch.  Daniel. 
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DANS  LE  MONDE 

DISCOURS  MONONCÊ  A  LA  DtSTRIBUTlOïf  DES  PRIX  DE  VtCOlE  LIBRE 
DE  t/lMMACULÉE-CONCEPTlON ,  le  2  AOUT  4869. 


Mes  chers  enfants, 

Pafmî  ceux  qui  prennent  devant  vous  la  parole  à  cette 
dernière  heure  de  Tannée  scolaire,  les  uns  aiment  à  vous 
laisser  avec  l'adieu  Un  conseil  de  morale  pratique;  les  autres, 
choisissant  quelqu'un  des  objets  de  votre  étude,  s'attachent  à 
vous  en  faire  goûter  le  charme  ou  apprécier  l'importance. 

Pour  moi,  guidé  par  une  prédilection  constante,  j'entre- 
prends de  plaider  la  cause  d'une  science  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  n'a  pas  encore  fait  valoir  en  pareïlle  occasion  ses 
titres  et  ses  droits.  Science  oubliée  dans  les  programmes  ofB- 
cîels  :  elle  ne  promet  aucun  diplôme  et  n'ouvre  aucune  car- 
rière. Science  trop  souvent  dédaignée  :  sans  elle  on  peut  se 
faire  dans  le  monde  une  réputation  d'esprit  agréable  ou  supé- 
rieur. Science  condamnée  par  quelques-uns  :  ils  l'accusent 
d'avoir  longtemps  entravé  l'essor  de  ses  rivales,  qu'elle  ap- 
pelait ses  suivantes,  et  arrêté  les  conquêtes  de  Tesprit.  Oubli, 
dédain  ou  haine,  qu'importe?  Elle  n'en  demeure  pas  moins  et 
la  base  indispensable  et  le  couronnement  magnifique  des  con- 
naissances humaines.  A  ces  traits,  vous  la  nommez  sans 
doute  :  c'est  la  science  de  la  religion. 

Ah  !  je  voudrais,  avec  l'énergie  d'une  conviction  profonde, 
avec  l'ardeur  dont  je  souhaite  tout  ce  qui  vous  sert  et  tout 
ce  qui  vous  honore,  je  voudrais  travailler  un  moment  à  vous 
inspirer  pour  cette  reine  des  sciences  l'estime  réfléchie  et  le 
goût  passionné  dont  elle  est  digne.  Et  ici  le  présent  me  préoc- 
cupe moins  que  l'avenir.  Je  n'ai  pas  à  vous  demander  d'étu- 
dier la  religion  au  collège  :  c'est  plus  tard  que  je  vous  conj  ure 
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d'en  poursuivre  l'étude  ;  c'est  parmi  les  laborieux  débuts  de 
votre  jeunesse,  c'est  parmi  les  œuvres  sérieuses  de  votre 
maturité,  c'est  durant  votre  vie  tout  entière.  Certes  vous 
n'entendez  pas  renoncer  jamais  aux  nobles  plaisirs  de  l'in- 
telligence ;  vous  avez  résolu  de  leur  garder  toujours  quelques 
heures  dérobées  au  tumulte  des  affaires,  aux  exigences  de  la 
profession.  Eh  bien  !  dans  ces  heures  privilégiées ,  donnez 
aux  questions  religieuses  la  place  d'honneur  qui  leur  est  due. 
Et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  quelqu'un  s'était  promis  de  rom- 
pre vite  avec  toutes  les  sciences  et  de  fermer  bientôt  tous  les 
livres,  à  celui-là  je  dirais  :  grâce  du  moins  pour  la  science 
utile  et  belle  entre  toutes  !  Ne  fermez  pas  les  livres  qui  vous 
parlent  de  Dieu  et  de  sa  vérité. 

Mes  chers  enfants,  je  ne  me  trompe  ni  sur  le  lieu  ni  sur  le 
moment  où  nous  sommes,  et  ce  n'est  point  un  sermon  que 
.  je  vous  adresse.  D'ailleurs  il  faut  se  prescrire  des  bornes,  et, 
dans  l'impuissance  d'envisager  toutes  les  faces  d'un  sujet 
aussi  vaste,  j'ai  cru  plus  utile  de  combattre  quelques  objec- 
tions, d'éclaircir  quelques  doutes.  Heureux  s'il  m'est  donné 
de  vous  convaincre  que  l'étude  de  la  religion  vous  est  encore 
nécessaire  après»  le  collège,  qu'elle  sied  bien  à  l'homme  du 
monde  et  qu'elle  vous  est  imposée  par  les  besoins  de  votre 
temps. 

Monsieur  * , 

Nous  avions  coutume  de  voir  à  cette  place  un  prince  de 
l'Eglise.  Mais  vous  me  laisserez  bien  l'avouer  :  je  regarde 
comme  une  bonne  fortune  d'y  trouver  aujourd'hui  un  homme 
du  monde,  un  de  ces  laïques  dont  la  vie  est  pour  la  jeunesse 
chrétienne  et  française  la  plus  éloquente  leçon.  Je  n'appren- 
drais rien  à  cette  assemblée  si  j'essayais  de  redire  avec  quel 
courage  et  quelle  science  vous  avez  défendu  dans  les  conseils 
de  l'État  l'indépendance  de  l'Église  et  les  actes  de  ses  pon- 


*  La  distrîbulion  des  prix  devait  être  présidée  par  M.  Cornudet,  Président  de 
section  au  conseil  d*Ëtat.  L*absence  inattendue  de  cet  éminent  personnage  n'a 
pas  permis  à  Torateur  de  lui  rendre  publiquement  un  hommage,  qui  n'eût  été 
que  Técho  de  la  pensée  de  toute  l'assistance.  Nous  considérons  comme  un  de- 
voir pour  nous  de  reproduira  ces  phrases.  {Note  de  la  Rédaction,) 


Digitized  by 


Google 


DE  LtTUDE  DE  LA  RELIGION  DANS  LE  MONDE.  377 

tîfes.  Peut-être  vous-même  ne  voudriez-vous  pas  me  le  per- 
D&ettre.  Du  moins  me  féliciterai-je  de  pouvoir  saluer  devant 
ces  jeunes  hommes  un  modèle  du  bien  que  je  leur  propose  et 
comme  une  réalisation  vivante  du  conseil  que  je  viens  leur 
donner. 

I 

Mes  chers  enfants,  il  n'est  pas  impossible  que  ce  conseil 
paraisse  étrange,  à  quelques-uns  du  moins.  Etudier  la  reli- 
gion! Prolonger  ce  travail  à  travers  la  vie  tout  entière  !  Mais 
à  quoi  bon? 

Plus  heureux  que  tant  d'autres  pour  qui  les  études  reli- 
gieuses finissent  avec  la  première  enfance,  nous  les  avons 
poursuivies  jusqu'à  Page  où  Tesprit  commence  à  se  connaître 
et  à  se  fixer.  Que  veut-on  de  plus?  Ne  possédons-nous  pas 
ce  qu'on  nous  presse  d'acquérir,  et  ne  savonsHious  pas  déjà 
ce  qu'on  prétend  nous  faire  apprendre  ? 

Assurément  vos  maîtres  seraient  bien  malheureux  et  bien 
coupables  si  vous  sortiez  de  leurs  mains  ignorants  de  votre 
foi  et  de  vos  premiers  devoirs.  Et  pourtant  il  faut  le  dire  : 
quoiqu'ils  aient  pu  faire,  non,  tout  n'est  pas  fait  encore.  Non, 
vous  n'êtes  pas  encore  assez  bien  armés  pour  traverser 
sans  péril  l'orageuse  mêlée  des  erreurs  et  des  négations  con- 
temporaines. L'œuvre  n'est  qu'ébauchée  :  à  vous  de  la  finir. 

Vous  savez  la  religion.  Mais  dites-moi,  avez-vous  plongé 
un  regard  assez  profond  jusqu'aux  bases  rationnelles  de 
votre  croyance?  Sentez-vous  avec  quelle  évidence  les  ensei- 
gnements de  Dieu  imposent  à  tout  cœur  droit  la  nécessité  de 
l'adhésion  ?  Avez-vous  prêté  une  oreille  assez  attentive  au 
concert  de  toutes  les  sciences  appelées  en  témoignage  contre 
la  foi  catholique  et  forcées  de  lui  rendre  gloire?  11  y  a  plus. 
Impuissants  à  pénétrer  le  fond  mystérieux  des  dogmes,  en 
avez-vous  du  moins  une  idée  assez  précise?  En  avez-vous 
saisi  la  liaison  parfaite,  embrassé  le  majestueux  ensemble, 
admiré  la  divine  hauteur  ?  Et  remarquant  dans  cette  hauteur 
même  un  signe  de  leur  origine  surhumaine,  leur  avez-vous 
comparé,  par  une  sorte  de  contre-épreuve,  ce  que  l'esprit 
humain  a  su  faire  en  dehors  d'eux  ou  contre  eux?  Jugez-vous 


Digitized  by 


Google 


380  DE  L'ÉTUDE  DE  LA  RELIGION  DANS  LE  MONDE. 

pent-être.  Et  d'ailleurs  on  se  trompe  -,  on  oublie  que  nous 
serons  des  hommes  du  monde,  et  c'est  la  science  du  prêtre 
que  Ton  réclame  de  nous. 

Non,  mes  chers  enfants,  on  ne  se  trompe  pas  ;  on  ne  con- 
fond pas,  dans  un  entraînement  de  zèle,  la  voie  commune 
du  christianisme  avec  les  vocations  privilégiées.  Vous  serez 
des  hommes  du  monde,  à  la  bonne  heure  !  Pourtant  je  ne 
sache  pas  que,  à  raison  de  cette  destination  providentielle, 
Jésus-Christ  et  ses  dogmes,  l'Église  et  son  histoire  perdent 
pour  vous  quelque  chose  de  leur  intérêt  et  de  leur  beauté.  Je 
ne  sache  pas  que  la  vie  laïque  autorise  à  ne  prendre  de  la 
religion  qu'une  teinture  légère,  comme  on  fait  pour  les 
sciences  de  luxe  ou  de  mode,  auxquelles  on  n'est  pas  voué 
par  une  nécessité  de  profession.  Ici  les  considérations  abon- 
dent. Mais  le  temps  presse  ;  allons  vite  au  solide  et  au  pra- 
tique. 

On  a  blâmé  parfois  des  chrétiens  du  monde  d'apporter 
dans  les  controverses  religieuses  une  ardeur  plus  généreuse 
que  réfléchie.  On  les  a  accusés  de  s'ériger  sans  titre  en  juges 
et  en  docteurs  de  la  foi.  Quelle  est  la  valeur  du  reproche?  Ce 
n'est  pas  le  lieu  d'agiter  une  question  si  délicate.  Du  moins, 
ce  reproche,  vous  ne  le  mériterez  jamais.  Vous  respecterez 
les  bornes  établies  de  Dieu,  vous  ne  prétendrez  point  usurper 
la  mission  que  lui-même  a  faite  au  sacerdoce  catholique.  Vous 
n'oublierez  jamais  que,  comme  les  mains  du  prêtre  sont  sa- 
crées d'en  haut  pour  dispenser  les  mystères,  ses  lèvres  ne  le 
sont  pas  moins  pour  être  les  gardiennes  de  la  science.  Mais 
ne  l'oubliez  pas  non  plus  :  si  le  disciple  ne  juge  pas  la  doc- 
trine, il  ne  lui  est  pas  permis  de  l'ignorer.  Et  pourquoi  donc 
est-on  disciple,  sinon  pour  apprendre?  Ce  n'est  pas  tout.  Si 
l'Église  enseignante  attend  de  vous  une  soumission  modeste, 
elle  n'attend  pas  avec  moins  de  justice  un  concours  dévoué.  Le 
dirai-je?  Il  est  bien  des  circonstances  où  elle  compte  plus  sur 
votre  parole  que  sur  la  sienne.  Elle  sait  trop  quelle  défiance 
accueille  dans  un  certain  monde  Thomme  qui  se  présente  en 
son  nom  et  avec  ses  livrées  glorieuses.  Hélas  !  dans  ce  monde 
si  profondément  troublé  par  le  doute,  quand  le  prêtre  vient 
plaider  la  cause  du  Dieu  qui  l'envoie,  que  de  gens  pensent 
avec  un  sourire  :  Il  fait  son  métier  !  Ou  s'ils  l'honorent  assez 
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pour  le  juger  sincère,  du  moins  reste-t-il  entre  eux  et  lui 
comme  un  nuage  de  préventions  et  de  calomnies.  Qui  donc 
portera  la  lumière  à  ces  pauvres  esprits  ombrageux?  Ce 
seront  les  chrétiens  du  monde,  ce  sera  vous,  mes  chers  eij- 
fants. 

Dieu  soit  loué  !  il  est  dans  Tordre  laïque  des  âmes  que  sé- 
duit la  grandeur  de  cette  tâche;  et  sans  chercher  trop  loin,  il 
en  est  parmi  vos  aînés.  Nous  les  connaissons^  nous  les 
aimons,  et  il  me  sera  bien  permis  de  dire  que  nous  les  admi- 
rons quelquefois.  Nobles  jeunes  hommes  qui,  portant  avec 
honneur  la  charge  d'une  profession  spéciale,  ont  réservé 
pour  l'intérêt  de  la  vérité  la  meilleure  part  de  leur  esprit  et 
de  leur  caractère.  Apôtres  zélés,  mais  modestes,  ne  s'impo- 
sant  et  ne  fatiguant  jamais,  traversant  le  monde  avec  autant 
de  grâce  et  de  distinction  que  personne ,  mais  ne  cessant 
d'affirmer  leurs  principes  et  dans  leur  vie  et  dans  leurs  œu- 
vres et  dans  les  controverses  religieuses  qu'ils  savent  bien 
éviter  par  discrétion,  mais  qu'ils  ne  savent  pas  fuir  par  lâ- 
cheté ou  par  insouciance.  Dieu  sait  leurs  noms  ,  leurs  noms 
qui  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  s'illustrer  parmi  les 
hommes.  Du  moins  vous  ne  me  blâmerez  pas  de  leur  avoir 
rendu  en  passant  un  fraternel  hommage. 

Mais  croyez-vous  qu'ils  aient  pu  atteindre  et  soutenir  un 
si  beau  rôle,  croyez-vous  le  pouvoir  vous-même,  sans  une 
étude  sérieuse  et  continuelle  de  la  religion  ?  Et  de  grâce,  pas 
d'équivoque.  On  ne  leur  a  pas  demandé,  on  ne  vous  demande 
pas  non  plus  la  science  du  prêtre  ou  du  moine.  On  ne  vous 
presse  pas  de  feuilleter  jour  et  nuit  les  Pères  de  l'Église.  On 
n'exige  pas  que  vous  abordiez  les  redoutables  in-folios  où 
les  docteurs  du  moyen  âge  ont  déposé  les  trésors  de  leur 
génie.  Nous  vous  adresserons  à  des  maîtres  plus  modernes. 
Nous  vous  dirons  :  lisez  Bossuet,  si  précis  quand  il  expose 
le  dogme,  si  sublime  quand  il  le  commente,  si  calme  dans  sa 
force  quand  il  raconte  les  variations  de  l'erreur.  Lisez  Bour- 
daloue,  ce  prédicateur  incomparable,  qui  a  su  résumer  en 
quelques  discours  la  plus  pure  substance  de  la  théologie 
catholique.  Et  dans  ce  siècle  même,  que  d'ouvrages  appellent 
votre  étude  !  Admirable  fécondité  de  cette  foi  que  l'on  dit 
stérile  parce  qu'elle  est  immuable  !  Les  hérésies  du  passé  pro- 
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voquaient  sans  relâche  des  définitions  plus  précises  ;  et  voilà 
que  les  négations  contemporaines  ont  fait  naître  des  apologies 
plus  victorieuses.  Et  parce  que  ces  négations  sont  radicales, 
parce  qu'elles  ébranlent  à  la  fois  tous  les  principes,  TÉglise  a 
dû  faire  face  de  toutes  parts  et  remettre  en  lumière  tout  oe 
qu'on  remet  en  question.  De  là  tant  d'œuvres  récentes, 
nioins  grandioses,  que  les  sommes  théologiques  de  nos  pères, 
mais  plus  directement  appropriées  aux  besoins  du  temps , 
mais  plus  accessibles  aux  lecteurs  modernes,  gens  d'études 
incomplètes  et  de  courts  loisirs  «  Or  comme  cette  croisade  in- 
tellectuelle a  couvert  tous  les  points  menacés,  elle  a  enrôlé 
sous  le  même  drapeau  tous  les  ordres  delà  milice  chrétienne. 
Jamais  la  voix  de  Pierre  n'a  retenti  plus  solennelle  et  plus 
imposante.  Chaque  jour  augmente  le  recueil  des  œuvres 
épisoopales,  vaste  et  magnifique  répertoire,  Thonneur  des 
lettres  autant  que  de  la  religion.  Cependant  la  chaire  ohroUenoe 
erée  un  genre  nouveau,  la  oonférencct  capable  de  présenter 
à  qui  sait  choisir  d'incomparables  ressources.  En  même 
temps,  prêtres  et  laïques,  dans  l'émulation  d'un  même  zèle, 
approfondissent  à  la  gloire  de  notre  foi  tous  les  problèmes  de 
la  philosophie,  de  la  science,  de  l'histoire,  de  l'histoire  sur- 
tout. —  Mes  chers  enfants,  l'Église  catholique  n'a  pas  lieu  de 
rougir  de  ses  défenseurs  au  xix'  siècle.  Comme  elle  y  trouve 
des  soldats  et  des  martyrs,  elle  y  trouve  aussi  des  docteurs 
et  des  apologistes.  Comme  ses  fils  ont  encore  du  sang  pour 
elle,  ils  ont  aussi  pour  elle  du  savoir,  de  l'éloquence  et  quel- 
quefois du  génie.  Eh  bien  !  ce  savoir ,  cette  éloquence,  ce 
génie,  à  vous  d'en  profiter,  car  c'est  à  vous  qu'ils  parlent, 
c'est  à  vous  qu'ils  s'adressent,  à  vous,  hommes  du  monde,  à 
vous,  henunes  de  votre  temps. 

III 

Oui,  hommes  de  votre  temps;  et  ce  sera  ma  dernière  pa- 
role. N'allez  pas  croire  que  les  études  où  je  vous  invile  con- 
viennent mieux  aux  siècles  de  foi  naïve  et  profonde.  Ne  me 
dites  pas  que  les  Questions  religieuses,  occupant  aujourd'hui 
moins  de  place  dans  les  préoccupations  du  monde,  en  doivent 
aussi  moins  occuper  dans  les  Vôtres.  Car  en  vérité,  si  le  sièole 
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oublie  OU  ignore,  oserez-vous  compter  parmi  les  progrès  ses 
oublis  et  ses  ignorances?  Et  si  la  foule  s'égare,  êtes-vous 
donc  faits  pour  vous  égarer  avec  la  foule  ?  Ah  I  bien  au  con- 
traire, c'est  au  nom  de  votre  siècle,  au  nom  de  ses  besoins, 
au  nom  des  dangers  dont  il  vous  menace,  que  je  vous  adjure 
de  travailler  sans  relâche  à  fortifier  vos  principes*  Interrogeic 
votre  époque,  étudiez  l'état  des  esprits.  Tout  ce  que  vous 
voyez  vous  crie  :  Armez-vous  de  science  et  de  foi. 

Vous  voyez  d'abord  l'ignorance,  l'ignorance  profonde  des 
choses  de  Dieu,  triste  fruit  des  éducations  incomplètes  ou  la 
religion  n'a  point  de  place  ou  n'a  qu'une  place  illusoire.  De  làt 
et  l'absence  des  convictions  et  la  confusion  des  doctrines  et 
Tincurable  faiblesse  de  tant  de  fiers  esprits,  jouets  de  tout 
mensonge  qui  les  flatte  et,  comme  l'a  dit  Bossuet,  suivant 
l'une  après  l'autre  d'incompréhensibles  erreurs.  De  là,  le 
doute,  îe  doute  moqueur  ou  sombre,  insouciant  ou  amer  ;  le 
doute,  maladie  des  âmes  contemporaines  qui  s'en  vont  repen- 
tant par  le  monde  avec  un  sanglot  ou  avec  un  sourire  le  mot 
de  Pilate:  «  Quid  est  veritas?  >  —  Chers  amis,  voulez-rvous 
n'être  pas  du  vulgaire?  Youlez-vous  être  distingués,  forts, 
utiles?  Préparez  donc  à  votre  siècle  ce  qui  lui  manque  le  plus 
et  ce  qu'il  admire  entre  toutes  choses,  ce  quMl  désire  et  ce 
qu'il  craint  tout  ensemble  :  des  hommes  de  convictions  pré- 
cises et  de  principes  arrêtés.  La  vérité,  la  vérité  religieuse  est 
la  première  des  forces.  Vous  à  qui  Dieu  l'a  donnée,  ne  cessez 
jamais  de  l'affermir  et  de  l'accroître  en  vous-mêmes.  Par  là 
vous  serez  l'élite  du  monde,  bien  mieux  que  par  le  talent,  la 
position  ou  la  fortune. 

Mais  l'ignorance  est  présomptueuse,  et  comme  jamais  pn  ne 
connut  moins  la  religion,  jamais  on  ne  porta  plus  loin  la  prétea** 
tion  de  la  connaître,  de  la  juger.  Et  sur  quoi  la  juge-t-on, 
grand  Dieu  !  sur  les  calomnies  accumulées  par  dix-huit  siècles 
de  haine.  Car  si  l'on  ignore  la  vérité,  on  est  savant  dans  l'erreur, 
et  si  l'on  a  oublié  le  catéchisme,  on  possède  à  merveille  tout 
ce  que  le  génie  de  la  révolte  a  jamais  inventé  de  sophismes 
et  d'objections.  Et  l'on  tranche  et  l'on  décide  avec  l'aplomb 
de  l'ignorance  qui  ne  sait  pas  douter,  avec  l'entraînement 
de  la  prévention  qui  ne  veut  rien  voir.  Aussi  que  d'erreurs 
étranges,  que  d'assertions  incroyables,  que  de  bigarres  ima- 
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ginations,  présentées  de  bonne  foi,  j'y  consens ,  même  par 
des  hommes  réputés  graves  !  Vraiment  le  catholique  se  pren- 
drait à  en  rire,  s'il  lui  était  possible  d'oublier  que  ces  aberra- 
tions forment  de  plus  en  plus  le  fond  de  l'opinion  commune, 
et  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  séparer  les  âmes  de 
Dieu.  Alors  il  s'en  afflige  pour  les  autres,  mais  de  plus  il  s'en 
défie  pour  lui-même.  Condamné  à  respirer  cette  atmosphère 
d'idées  amoindries  ou  falsifiées,  il  craint  de  perdre  peu  à 
peu  la  vigueur  de  ses  principes,  de  laisser  peu  à  peu  fléchir  en 
lui  la  sévère  droiture  du  sens  chrétien.  Hélas!  que  de  croyants 
en  sont  venus  là  !  Que.  d'hommes,  attachés  du  reste  à  leurs 
devoirs  essentiels,  pensent  et  jugent  souvent  avec  la  foule , 
trop  faibles  pour  se  défendre  assez  des  erreurs  accréditées  et 
des  mensonges  populaires!  Chers  enfants,  qui  vous  proté- 
gera contre  ce  lent  affaiblissement  de  l'âme,  contre  cette  in- 
sensible diminution  de  la  vérité  au  contact  des  opinions 
reçues?  Après  la  grâce  de  Dieu,  ce  sera  l'étude,  l'étude  sé- 
rieuse de  la  religion. 

Donc  étudiez-la,  étudiez-la  parce  que  votre  siècle  l'ignore, 
étudiez-la  parce  qu'il  la  défigure  ^  mais  étudiez-la  aussi  parce 
qu'elle  est  toujours  la  plus  intéressante,  la  plus  actuelle  des 
choses  humaines  ;  parce  que,  en  dépit  de  leurs  efforts,  vos 
contemporains  n'arrivent  point  à  se  passer  d'elle  ni  à  la 
bannir  de  leurs  préoccupations.  Ils  peuvent  bien  jouer  l'in- 
différence, affecter  un  froid  dédain  pour  les  questions  reli- 
gieuses :  toujours  les  questions  religieuses  reviennent  obséder 
leur  pensée.  Voyez  l'homme  d'état  incrédule.  Ne  se  trouve- 
t-il  pas  à  chaque  heure  en  présence  des  intérêts  catholiques, 
de  la  conscience  catholique,  de  la  liberté  catholique,  étonné 
de  compter  malgré  lui  avec  ces  forces  dont  le  mystère  lui 
échappe?  Voyez  le  philosophe  à  la  recherche  d'un  système, 
le  savant  en  quête  des  secrets  de  la  nature,  l'économiste  oc- 
cupé de  prospérité  matérielle,  l'historien  curieux  d'interroger 
les  siècles.  Tous  rencontrent  en  chemin  notre  dogme,  notre 
morale,  notre  histoire,  et  bon  gré  mal  gré  il  leur  faut  prendre 
un  parti,  peur  ou  confiance,  révolte  ou  soumission,  haine  ou 
amour.  Et  l'homme  qui  n'a  d'autre  souci  que  sa  propre  des- 
tinée, croyez-vous,  quoi  qu'il  en  dise,  qu'il  arrive  à  se  désin- 
téresser pleinement  du  problème  de  son  origine  et  de  son 
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avenir  éternel?  Non,  il  a  beau  oublier,  s'étourdir,  des  heures 
viennent  où,  vaincu,  il  s'écrie  comme  le  poêle  : 

Je  De  puiâ  !  Malgré  moi,  rinfiai  me  tourmente  ; 
Je  n'y  saurais  songer  sans  crainte  ou  sans  espoir  *• 

C'est  que  TindifTéreDce  n'est  qu'une  ivresse  temporaire  ou 
un  mensonge  de  l'orgueil.  C'est  que  la  vérité  religieuse  a  le 
privilège  d'exciter  au  fond  des  âmes  une  curiosité  inquiète, 
ardente,  passionnée.  Eh  bien  !  vous,  vous  qui  n'avez  pas  à  la 
chercher  avec  angoisse,  vous  qui  la  possédez  comme  un  pa- 
trimoine, mais  qui  ne  la  possédez  pas  encore  assez  complète, 
assez  lumineuse;  ne  faites  pas  bon  marché  de  vos  avantages 
et  ne  négligez  pas  de  les  agrandir.  Nous  vous  le  déclarons, 
du  jour  où  les  questions  religieuses  n^auraient  plus  pour  vous 
qu'un  intérêt  médiocre,  vous  ne  marcheriez  plus  avec  votre 
siècle,  vous  le  suivriez  de  bien  loin. 

Mais  encore  vous  tromperiez  sfon  attente  et  vous  n'auriez 
pas  son  estime.  Bon  gré  mal  gré,  vous  êtes  à  ses  yeux  les 
représentants  de  l'éducation  chrétienne;  car  on  peut  avoir  le 
malheur  de  renier  ce  caractère  :  on  ne  l'efface  jamais.  Aussi 
le  monde  vous  regarde  avec  une  attention  peut-être  défiante, 
malveillante  si  vous  le  voulez,  mais  à  coup  sûr  honorable.  Il 
compte  que  vous  porterez  haut  devant  lui  le  drapeau  de  TÉ* 
glise;  il  le  craint  le  plus  souvent,  et  quelquefois  il  le  désire. 
Oui,  il  le  désire.  Que  d'âmes  s'approcheront  de  la  vôtre  pour 
iui  demander  la  lumière,  poussées  par  un  besoin  de  vérité 
dont  elles-mêmes  peuvent  n'avoir  pas  conscience,  mais  que 
vous  démêlerez  sans  peine  à  travers  la  prévention,  le  persif- 
flage  ou  le  blasphème!  Amis  et  ennemis  vous  attendent.  Si 
vous  passez  à  travers  le  chaos  des  idées  contemporaines  plus 
soucieux  de  vos  plaisirs  que  de  la  vérité  menacée,  si  vous 
abandonnez  à  d'autres  le  soin  d'approfondir  la  religion  pour 
la  mieux  défendre,  les  amis  du  bien  s'affligeront,  les  ennemis 
pourront  vous  sourire,  mais  je  vous  l'affirme,  ils  ne  vous 
estimeront  pas. 

Mes  chers  enfants,  bornons  là  ces  réflexions  trop  longues 
sans  doute  au  gré  de  votre  impatience,  trop  courtes  assuré* 

*  A.  de  Masset,  £fpotV  en  Dieu. 

\y  série.  —  T.  IV*  t» 
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ment  pour  l'importance  du  sujet.  Tout  vou6  oblige  à  pour- 
suivre dans  le  monde  les  études  religieuses,  tout,  et  le  rôle 
providentiel  que  vous  ne  sauriez  abdiquer  sans  honte,  et  le 
premier  de  vos  intérêts  personnels,  cdui  de  la  rectitude  de 
vos  idées  et  de  l'intégrité  de  votre  foi.  Pour  nous  qui  ne  ces- 
sons p;»s  de  vous  aimer  quand  iiouç  avons  cessé  dç  yogs  ins- 
truire, Dieu  sait  quelles  préoccupations  nous  assiègent  surtout 
à  l'heure  où  vous  nous  quittez  pour  la  dernière  fois.  Vous  en- 
trez, disons  mieux,  vous  vous  élancez  dans  la  vie,  insouciants 
ou  curieux,  mal  instruits  des  pièges  qu'elle  vous  prépare, 
quelquefois  attirés  par  ces  pièges  même  et  déjà  touchés  par 
Tesprit  de  fausse  indépendance  qui  est  le  mal  de  votre  épo- 
que; et  vous  nous  laissez,   au  départ,  pleins  d'une  anxiété 
que  le  temps  vous  fera  mieux  comprendre.  Assurément  nous 
oomptons  beaucoup  sur  le  secours  d'en  haut  et  sur  la  géné- 
rosité de  votre  nature.  Mais  nous  ne  sommes  point  assez  igno- 
rants du  monde  pour  n'entrevoir  pas  bien  des  périls,  ni  assez 
naïvement  fiers  de  notre  œuvre  pour  vous  croire  à  l'abri  de 
toutes  les  chutes.  Or  s'il  est  une  garantie  qui  nous  rassure, 
une  espérance  qui  nous  console,  c'est  l'espérance  de  vous 
voir  accorder  plus  tard  aux  questions  religieuses  un  intérêt 
durable  et  une  laborieuse  attention.  Le  siècle  est  plein  de 
trouble  et  d*angoisse;  la  lumière  de  Dieu  semble  voilée,  les 
principes  s'en  vont,  les  convictions  chancellent,   le  doute 
abaisse  et  flétrit  bien  des  existences.  Chers  amis,  vous  du 
moins  vous  ne  vous  lasserez  jamais  de  la  conquérir  plus  en- 
tière, cette  vérité  divine  qui  est  la  plus  belle  parure  de  l'es- 
prit et  la  plus  invincible  armure  de  Tàme. 

G.  LONaHAYE, 
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U  «est  bien  tard,  peut-être,  pcmr  ^enir  parler  du  charixiaiit 
poëme  de  M.  de  Laprade.  C'est  uoe  œuvre  maintenaot  jugée» 
goAHée  et  appréciée  à  son  juste  mérite,  qui  la  place  au  pre- 
mier rang  :  pour  tous  les  amis  de  la  saine  poésie  et  du  bon 
goût,  Pemette  est,  sans  contredit,  la  production  poétique 
(épique  du  moins)  la  meilleure  qui  nous  ait  été  donnée  defMiis 
nombre  d'années.  M.  de  Laprade^  d' ailleurs,  noiw  avait  habi- 
tués à  des  succès  de  ce  genre.  La  rapide  esquisse  que  nous 
en  offrons  aujourd'hui  semblerait  donc  inutile,  si  nous  n'é- 
tions convaincu  du  plaisir  qu'on  trouvera  à  relire  quelques- 
uns  de  ces  beaux  vers,  à  parcourir  encore  une  fois  ce  plan 
simple  et  grand  tout  ensemble,  à  renouer  connaissance  avec 
les  ravissants  personnages  de  l'héroïne,  de  Pierre,  de  Made- 
leine, du  bon  docteur  et  du  pasteur  vénérable. 

Voir  dans  Pemette  un  simple  poëoie,  une  œuvre  d'art, 
un  idéal  longtemps  caressé  et  heureusement  reproduit,  ce 
ne  serait  point  assez.  11  y  a  là  quelque  chose  de  plus,  un  but 
plus  noble,  un  effort  plus  généreux  tenté  en  faveur  de  notre 
littérature.  Attentif  à  suivre  la  marche  de  la  poésie,  frappé  de 
l'incalculable  puissance  dont  le  génie  du  poëte  est  doué,  tris« 
tement  effrayé  de  la  décadence  où  se  précipite  une  certaine 
classe  de  nos  écrivains,  M.  de  Laprade  a  voulu  faire  une 
expérience,  et,  il  faut  Le  reconnaître,  il  a  réussi.  Lui-même^ 
dan^  une  des  notes  placées  en  appendice  à  la  fin  du  volume, 
v^  s'expliquer  : 

€  Choisir  pour  héros  d'une  action  épique,  non  plus  des 
€  rois  ou  des  capitaines ,  mais  des  personnages  pris .  dans 
€  une  humble  situation ,  sans  rien  mêler  à  leurs  aventures 
«qui  sorte  de  la  vie  usuelle,  leur  prêter  un  langage  toujours 
€  simple  et  toujours  noble,  poétique  autant  qu'il  serait  en 
€  nous,  sans  cesser  d'être  familier,  tel  est  le  problème  que 
<  nous  avons  cherché  à  résoudre  ;  il  n'en  est  pas  de  plus 
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€  intéressant,  étant  donné  l'état  de  notre  littérature  et  de 
«  notre  société  démocratique.  » 

Que  ceux  qui  ont  lu  ce  poëme  prononcent.  Pour  nous,  il 
nous  semble  que  le  but  est  atteint.  Nos  réalistes  modernes, 
qui  voudraient  trouver  un  manque  de  vérité  et  de  naturel 
dans  la  noblesse  du  langage  et  la  grandeur  des  sentiments, 
ont  la  réponse  à  leur  objection  ;  et  quelqu'un  qui  se  res- 
pecte n'a  pas  besoin,  pour  voir  vivre,  penser  et  agir  un  héros 
poétique,  de  s'abaisser  jusqu'à  la  trivialité,  nous  dirons  plus, 
jusqu'à  la  grossière  malhonnêteté  trop  fréquente  dans  notre 
littérature  bohème. 

II  y  a,  dans  les  vers  de  M.  de  Laprade,  un  souffle  de  gran- 
deur, d'énergie,  quelque  chose  de  cette  sève  féconde  qui  fait 
battre  les  nobles  cœurs,  et,  pour  emprunter  un  vers  du 
poëte  : 

Un  éclair  d'infini  qui  passe  en  souriant. 
(Ch.  IV.) 

On  respire  un  air  pur  ;  on  se  sent  agrandi,  élevé,  à  vivre 
avec  les  fils  de  cette  forte  race.  —  Oui,  ce  livre  a  souvent 

Suscité  dans  un  cœur  des  pensers  généreux 
Et  parlé  du  savoir  dans  un  noble  langage  ; 

(Dédicace.) 

et  nous  ne  craignons  pas  qu*à  semblable  lecture  une  âme 
s'amollisse. 

Bien  dire  ne  vaut  pas  bien  agir  et  bien  vivre, 

(Dédicace.) 

écrit  encore  le  poëte;  mais  bien  dire  a  été  ici  bien  agir.  Pré- 
parer à  l'esprit  du  lecteur  une  nourriture  fortifiante,  à  son 
cœur  des  sentiments  purs  et  relevés,  certes  c'est  là  une  œu- 
vre, et  une  œuvre  du  plus  grand  prix.  Entendez  comme  le 
ehantre  invoque  sa  Muse  : 

Fais  circuler,  toujours,  à  travers  ma  pensée, 
L*air  pur  de  la  montagne  et  sa  vertu  sensée, 
Et  la  salubre  odeur  des  pins  de  nos  sommets 
Qui  suscite  la  vie  et  n'pnivre  jamais. 
D'autres  iront  cueillir,  sous  des  soleils  torrides, 
L«s  savoureux  trésors  des  jardins  Hespérides, 
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En  des  lieux  où  l'aspic  rampe  sous  les  gazons. 
Ou  des  fruits  éclatants  cachent  de  yils  poisons. 
Moi,  sur  le  maigre  sol  de  tes  âpres  domaines. 
Je  ferai  des  moissons  plus  pauvres,  mais  plus  saines  : 
Rien  de  bas  et  d'impur  ne  me  suivra  chez  toi, 
Et  j'y  marcherai  seul  et  libre  comme  un  roi. 

(Chant  IV.) 

La  moisson  est  loin  d'avoir  été  pauvre  :  ce  n'est  pas  une 
glane.  Le  premier  parmi  nous,  que  nous  sachions  du  moins, 
IL  de  Laprade  est  venu  moissonner  dans  ce  champ  immense 
de  la  poésie  idyllique  combinée  avec  Tépopée.  Chez  nos  voi- 
sins d'outre-Rhin,  Gœlhe  avait,  par  son  coup  d'essai  en  ce 
genre,  donné  son  chef-d'œuvre,  celui  qu'il  affectionnait  entre 
tous  ses  ouvrages  :  la  gracieuse  composition  dUetTnann  et 
Dorothée.  Voulons-nous  dire  que  Pernette  soit  une  imitation 
de  l'idylle  allemande  ?  Assurément  non  ;  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  retrouver,  et  l'auteur  s'en  explique  lui-même, 
dans  le  poëme  de  Goethe,  l'idée  inspiratrice,  qu'une  gestation 
puissante  a  réchauffée,  combinée,  transformée,  et  qui  nous  a 
valu  Tœuvre  que  nos  lecteurs  connaissent. 

Ce  serait  ici  le  moment  de  rapprocher  entre  eux  ces  deux 
ouvrages,  non  pour  les  comparer  l'un  à  l'autre,  car  il  ne  s'agit 
pas  d'un  modèle  et  d'une  copie  ;  mais  pour  en  étudier  l'élé- 
ment, le  genre,  les  affinités  plus  étroites,  qui  les  réunissent, 
à  un  point  de  vue  commun  développé  par  le  talent,  comme 
deux  rameaux  d'un  chêne  vigoureux  au  tronc  nourricier  qui 
leur  distribue  la  même  sève.  —  Le  sujet,  le  mode  dont  il  est 
traité,  la  distribution  de  ses  parties  diffèrent  essentiellement. 
Et  pourtant,  la  lecture  de  Pernette  a  produit  sur  nous  une 
impression  absolument  semblable  à  celle  que  nous  ressen- 
tions lorsque,  encore  bien  jeune,  nous  lisions  Uennann  et 
Dorothée.  Les  vers  harmonieux  du  poëte  allemand  restaient 
gravés  dans  notre  mémoire.  Lorsque  notre  âme  s'ouvrait  aux 
charmes  de  la  nature,  au  chant  des  oiseaux,  au  souffle  de  la 
brise,  comme  un  hymne  profond  nous  redisions  ces  vers , 
mais  sans  saisir  encore  la  raison  de  leur  beauté  :  peut-être 
simplement  y  trouvions-nous  une  imitation  d'Homère.  Main- 
tenant nous  croyons  mieux  comprendre  la  raison  d'une  im- 
pression si  durable  :  le  poëte  s'attachait  à  donner  à  un  sujet 
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de  la  vie  commune  et  famitièire  le  charme  dtt  style,  la  gran- 
deur de  la  pensée  ;  et,  noirs  Favons  vu,  M.  de  Laprade  s'est . 
proposé  .un  but  identique. 

Il  serait  trop  long,  il  serait  au-dessus  de  nos  forces  de 
poursuivre  ce  travail  de  rapprochement.  Ajoutons  une  seule 
chose  :  abstraction  faite  de  la  différence  du  sujet,  de  la  lan- 
gue, de  riiarmonie  inhérente  au  grand  vers  allemand,  une 
chose  nous  a  plu  dans  P émette,  qoienousiii'aivions  pas  trouvée 
dans  Goethe  :  c'est  la  part  que  Faoteur  prend  aux  sentiments 
de  ses  personnages.  Génie  frofond^  vms  un  peu  somère  ; 
âme  fatiguée  par  la  passion,  et  malheureuse  dans  la  recher- 
che de  son  objet  ;  cœur  porté  peut-être  su  heïF  parce  cpuTl 
aimait  trop,  Goethe  a  cette  propension,  favorisée  encore  par 
son  amour  de  la  pure  beauté  de  la  forme,,  qu'il  plane  sur  son 
sujet,  sans  s'identifier  à  son  œuvre.  D'un  coup  d'œil,  eonrane 
l'aigle  du  haut  des  airs,  il  saisit,  il  embrasse  Feiisemble  et  les 
détails.  Mais  il  élève  trop  son  sujet  aux  hauteuirs  qu'il  ne 
quitte  point,  quand  il  gagnerait  à  descendre  jusqu'à  la  siot- 
plicité  de  son  héros.  Gretchen  dans-  Faust  y  n'est  pas*  exempte 
de  cette  imperfection;  et  pourtant  quelle  figuire! 

M.  de  Laprade,  lui,  vit  dans  ses  béro»  r  il  ne  leur  enlève 
rien  de  leur  vie  propre,  de  leurs  sentiments  nuBines;  maîâ 
on  sent,  à  chaque  pas,  cette  participation  qui  ne  fait,  du 
reste,  qu'ajouter  une  nouvelle  séduction.  Il  est  bon  <|u'il  en 
sort  ainsi  :  que  le  peintre  semble  faire  covrir  le  sang  dans 
les  veines  de  ses  personnages  ;  qu'il  sorte  de  ht  froMe  indîf* 
férence.  L'^on  dirait  que  parfois,  chez  le  poëte^ 

Les  yeux  à^Lvâent  Téclair.  .  .  .  v  .  .  .<  .  • 
Et  quittant  sa  douceur  et  les  notes  frivoleSy 
Sa  voix,  comme  un  clairon,  fait  sonner  les  paroles. 

(Ch.  Vh) 

De  là ,  pour  hii ,  la  nécessité  d'aborder  ÎB^ectement  le 
eôté*  politique  de  rounnrage. 

Gœthe,  aia  eowtvaire^  dans  Hermann  et  Dorothée  ^  laisse  à 
Farrièref  lan  la  rëvoltttiMfe  firaaf  aise  pendant  laquelle  se  passe 
la  deène,  et  nous  retire'  faîe»  à  l'écart  dans  la  femille  du  bea 
amfeergîste  du:  Lion  i^(m\  L'aufceup  de  Pemttte^  ne  eraiiit.  pas 
de  nous  ikireaseistier  uaipcni.auxévénemeiite  qiii  sîgnalèpent 


Digitized  by 


Google 


MRNETtEL  391 

la  an  da  premier  Empire.  II  nous  suffira,  pour  éclaircir  ce 
point,  de  citer  cette  énergique  profession  de  foi  qui  com- 
mence TEpilogue  : 

Maints  rhéteurs,  depuis  lors,  m'ont  prêché  sans  relâche 

Les  vertus,  les  bienfaits  du  sabre  ou  de  la  hache, 

Le  crime  nécessaire  et  le  progrès  fatal  ; 

On  m'a  dit  que  le  bien  a  pour  auteur  le  mal. 

J'ai  regardé  de  près  ces  hideuses  chimères. 

Et  j'ai  donné  iraison  aux  hahies  de  nos  mères  : 

Tout  grand  nom  de  tribun,  de  peuple,  d'empereur, 

Taché  du  moindre  sang,  me  soulève  d'horreur. 

L'histoire  en  a  menti  i  moi,  sur  nos  temps  d'épreuves^ 

J'accepte  sans  appel  l'arrêt  des  pauvres  veuves. 

Et  maintenant,  quelle  est  l'origine  de  Pemette?  Il  est  assez 
curieux  que  nous  rencontrions  encore  ici  une  analogie  entré 
Hennann  et  Dorothée  et  notre  poème.  Les  commentateurs  de 
Goethe  nous  indiquent,  dans  une  chronique  de  1732,  l'idée 
qui  a  pu  servir  de  point  de  départ  au  poëte  allemand.  Des 
habitants  de  Salzbourg,  adeptes  du  protestantisme,  avaient  dû 
quitter  leur  pays;  une  rencontre  fortuite  amena  le  mariage 
d'un  riche  meunier  avec  «ne  jeune  fille  énrigrée.  On  sait  quel 
parti  le  puissant  génie  de  Gœlhe  a  tiré  de  cette  simple  anec- 
dote, et  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  dans  Dorothée 
plus  d'un  trait  emprunté  à  l'héroïne  de  la  chronique.  —  Eh 
bien  !  une  chanson  antique  et  naïve ,  renfermant  l'histoire 
d'un  amour  maHienreux  et  recevant  du  patois  local  et  d'une 
nmsicfue  primitive  un  charme  nouveau  :  telle  est  Forigine  de 
Pemette.  Cette  chanson,  nos  lecteurs  pourront  la  trouver 
dans  l'appendice  du  poëme.  Souvent  entendue  par  M.  de  La- 
prade,  rattachée  dans  son  esprit  à  des  souvenirs  plus  intimes 
et  plus  vivants  y  colorée  par  Hniagination'  du'  poëte ,  déve- 
loppée par  l'invention,  elle  devint,  dès  lors^  si  nous  pouvons 
parler  ainâfi,  son  rêve  préféré.  €  Tous  les  chers  et  pieux  sou- 
«  venirs  attachés  pour  fui  à  ce  chant  rustique,  l'image  des 
«  grands  parents,  les  paysages  de  la  terre  natale,  les  mœurs 
«  d'une  race  douce  et  forte,  mille  impressions  de  son  enfance 
<  et  de  sa  jeunesse,  réveillés  et  groupés  autour  de  Pemettej 
«  devenaient  une  source  intajnssable  d'inspirations  vivantes 
«  et  personneltes.  >  (Append,,note2.) 
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11  fallait  dramatiser  un  sujet  si  simple.  Le  poète  rattache  à 
un  épisode  de  TiDYasion  de  1814  les  amours  de  Pien^e  et  de 
P émette;  et  demande-t-on  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  cet  épi- 
sode, l'auteur  répond  c  — que  les  faits  généraux...  sont  suf- 
€  fisamment  vrais  pour  servir  de  texte  à  un  poëme,  sans 

«  offenser  l'histoire Il  y  a  eu  dans  le  Forez  de  nom- 

«  breux  réfractaires  en  1813  et  1814;  il  y  a  eu  là,  comme 
€  ailleurs,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  une  immense  explosion 
c  de  joie  à  la  chute  de  l'Empire,  en  même  temps  que  des 
€  tentatives  toutes  patriotiques  de  résistance  à  l'invasion,  i 
(Append.,  note  2.)  Poursuive  qui  voudra  ces  minutieuses 
investigations;  sans  tous  ces  scrupules  historiques,  nous 
acceptons,  quant  à  nous,  ce  poëme  avec  sa  fraîcheur  et  son 
coloris  ;  à  vrai  dire,  la  vérité  historique  n'y  est  pas  plus  com- 
promise qu'en  une  foule  d'autres  poëmeSi  et  des  meilleurs,  de 
ceux  même  que  nous  vantons  chaque  jour  comme  des  mo- 
dèles. 

Mais  il  est  temps  de  parcourir  chaque  chant  de  Pemette, 
pour  montrer  le  développement  de  Taction.  Nous  laisserons, 
autant  que  possible,  le  poëte  parler  lui-même.  On  nous  par- 
donnera, nous  l'espérons,  à  cause  de  la  beauté  des  vers,  nos 
citations  peut-être  un  peu  nombreuses  et  un  peu  longues  : 
on  nous  en  saura  gré,  allions-nous  dire. 


Dès  le  premier  chant,  nous  faisons  connaissance  avec  tous 
nos  personnages.  Parents  et  amis  sont  réunis  pour  les  fian- 
çailles de  Pemette  et  de  Pierre.  Madeleine^ 

La  mère  du  garçon  vantait  la  fiancée  : 


...  L'or  de  vos  froments  et  vos  pêches  vermeilles, 
Les  grappes  de  rubis  enchâssées  dans  vos  treilles, 
N*ont  pas  plus  de  rayons  et  de  fraîches  couleiùrs 
Que  les  yeux  de  Pernette  et  que  sa  joue  eu  fleurs. 
Le  bord  de  vos  étangs  n'a  peuplier  ni  fréae 
Si  souples  et  si  droits  que  sa  taille  de  reine. 
Plus  joyeux  et  plus  doux  que  son  âme  sans  fiel, 
Vos  nids  n'ont  pas  d'oiseaux,  et  vos  ruches  de  miel  ; 
Et  vos  prés,  votre  vigne,  enfin  tout  l'héritage. 
Rien  ne  vaut  ce  trésor  caché  dans  le  ménage. 
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Tant  de  compIimeDts  réclamaient  un  éloge  de  Pierre.  C'est 
Jacques,  le  père  de  la  belle  fiancée,  qui  répondra  : 

Pierre  est  de  bon  conseil,  comme  de  bon  travail; 
Et  je  ne  connais  pas,  du  village  à  la  ville, 
De  plus  fort  ouvrier,  de  maître  plus  habile. 

Trois  fojSt  déjà,  morcelant  et  vendant  son  héritage,  Made- 
leine a  dû  racheter  de  la  conscription  ce  fils  bien-aimé  ; 

.  .  .  I^rmis  le  verger,  la  maison  qu'il  habite. 
Il  n'a  plus  que  ses  bras,  son  esprit,  sa  conduite 
Et  son  bon  cœur....  Ne  Va-t-on  pas  vu 

le  jour  de  l'incendie 

Sur  les  toits  enflammés  courant,  portant  des  seaux, 
Puis  nous  apparaissant  chargé  de  deux  berceaux. 
Rouge,  entouré  de  feux,  sur  quelques  planches  frêles, 
Ses  longs  cheveux  au  vent,  rapide,  ayant  des  ailes; 
Tel  que  dans  le  tableau,  sur  le  seuil  de  lenfer, 
Le  saint  Michel  posant  son  pied  sur  Lucifer. 
Et,  vraiment,  il  ressemble  à  celui  de  l'église; 
Pemette,  ce  jour-là,  le  disait  à  Denise. 

Le  prêtre  lui-même  est  là  pour  confirmer  tant  d*éloges  ; 
c'est  lui  qui  a  formé  Tâme  de  Pierre,  qui  en  a  suivi  le  déve- 
loppement. 

L'âme  de  cet  enfant  est  une  mine  d'or. 


Le  père  est  fortuné,  qui  fonde  une  famille 
Sur  ce  noble  garçon,  Jacque,  et  sur  voire  fille. 
Cette  vaillante  enfant  belle,  et  qui  n'en  sait  rieh, 
£t  qui  vaut  par  le  cœur  plus  que  tout  votre  bien. 

Il  va  sans  dire  que  les  deux  jeunes  fiancés  n'assistaient  pas 
à  la  conversation  des  grands  parents  ; 

Le  couple  radieux  s'isolait  dans  sa  joie, 
Marchait  avec  lenteur,  sans  suivre  aucune  voie. 
Sans  rien  voir  que  lui-même,  ayant  pour  horizon 
Deux  ombres  à  ses  pieds  tournant  sur  le  gazon  ; 
Sans  parler,  ou  disant  quelque  parole  brève 
Qu'un  serrement  de  mains  ou  qu'un  regard  achève. 
Les  mots  n'expriment  pas  ce  qu'ils  avaient  au  cœur  : 
Le  vase  retenait  sa  divine  liqueur, 
Et,  parfois,  une  perle  où  le  soleil  se  joue 
Tremblait  au  bord  des  cils  sans  rouler  sur  la  joue. 
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Puis  c'étaient  des  projets  potfr  le  doux  avéftîr  qui  ste  pfré- 
paraitàleurs  vœux:  embellissements,  travaux  des  ehamps, 
soins  du  ménage.  Mais 

Tandis  qu'ils  échangeaient  si  saintement  leurs  rêves. 

Oublieux  du  retour  etdes  heures  trop  brèves, 

Ils  virent  tout-à-coup,  là-haut,  sous  les  tilleulsr 

Le  groupe  vénéré  n'attendant  plus  qu'eux  seuls  ; 

Et,  rougissant  tous  deux  de  ce  long  tête-à-tête. 

Confus  de  leur  lenteur  aux  apprêts  de  la  filte, 

A  travers  champs  et  prés,  par  le  plus  droit  chesnin, 

Ils  partirent  d'un  bond,  se  lâchant  de  la  main. 

E(J  ce  fut  —  ô  bonheur  de  la  verte  jeunesse  !  — 

Une  lutte  joyeuse,  un  assaut  de  vitesse  : 

Entre  les  hauts  épis,  couf  bés  légèrement, 

On  les  voyait  glisser  dans  l'or  du  blond  froment  : 

Les  rubans  dénoués,  les  plis  des  longues  manches. 

Sur  les  jaunes  moissons  semblaient  des  ailes  blanches  ; 

Et  l'oiseau  blanc  Aiyait  devant  un  sombre  oiseau, 

Comme  un  ramier  suivi  de  près  par  un  corbeau. 

Moins  prompts,  déjà,  montaient,  parmi  les  ceps  de  vigne, 

Le  noir  chasseur,  la  vierge  en  sa  candeur  de  cygne. 

On  touche  au  but;  voici  te  perron  familier... 

Et  Pierre,  on  le  comprend,  arrivait  le  dernier. 

Au  repas  qui  commence,  égayé  de  joyeux  propos,  man- 
quait pourtant  un  ami  :  le  bon  docteur,  dont  TailMsence  excitait 
les  regrets.  Lorsqu'il  arrive  enfin,  son  front  triste  et  sou- 
cieux n'est  point  fait  pour  rassurer  les  esprits. 

En  vain  on  provoquait  sa  douce  raillerie  ; 
Il  laissait  voltiger  Terrante  causerie. 

Il  se  décide  cependant  à  parler  :  Tempereur  victorieux, 
mais  épuisé  par  son  triomphe  même,  réclame  de  nouveaux 
impôts,  de  plus  nombreuses  recrues. 

Aves-vous  vu  parfois,  sous  un  ciel  sans  nuag«s 
Moutons,  brebis,  agneaux  dans  un  vért  pâCufage, 
Dispersés,  trois  à  trois,  groupés,  errant  au  lolft. 
Trottant,  bêlant,  broutant  le  trèfle  et  le  sainfdm  ? 
Tout-à-cOQp  un  veilt  sombre  à  l'occident  s'élève, 
Un  point  noir'  apparaît,  vole,  grossit  et  crève, 
Et,  dans  la  nuit  subite  où  vient  à  manquer  Pair, 
Roule  un  tonnerre  affreux,  luit  un  sanglant  éclair. 
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Stupide,  kaieta^i,  le  froul  contre  la  t^rre. 
Sous  quelque  grand  noyer  le  troupeau  se  resserre  ; 
Des  moutons  effarés  qui  se  pressent  entre  eux, 
Les  COQS  ont  dispani:  seus  les  ventres  laineux. 
Ainsi,  lorsqu'àtravers' leur  fête  souriante 
La  sioistve  nouvelle  éelaia  foudifoyante. 


Le  chant  diçuxième  bous  trouve  dans  la  maison,  de  Made* 
leine.  L'analyse  en  est  courte  et  facite.  Que  fera  Pierre  menacé 
par  la  nouvelle  loi  ?  Le  prêtre  est  d'avis  qu'il  parte  :  le  devoir 
semble  l'y  obliger;  et  puis,  qui  sait?  l'avenir  peut-être  lui 
sourira. 

Brave  comme  tu  Tes,  fort,  de  raine  hautaine, 
Un  conscrit  comme  foi  peut  faire  un  capitaine. 

Qu'importe  au  fiancé  cette  loiiitaine  espérance  ? 

Quelle  est  donc  cette  loi,  dit-îl  d'une  voix  sourde, 
Qui  m  ote  mon  amour,  m'ayant  pris  tous  mes  biens  ? 
De  qui  sommes-nous  donc  les  esclaves,  les  chiens, 
Si  je  n*ai  plus  le  droit,  dès  qu'un  papier  me  nomme. 
D'être  époux,  d'être  père,  enfin  de  vivre  en  homme  ? 

Partageant  les  mêmes  sentiments,  le  docteur  l'encourage  : 
que  Pierre  aille  dans  les  bois  sauver  sa  liberté. 

Ils  appellent  cela  déserteur,  réfractaire.  .  . 
Propos  de  chambellans! 


va  dans  la  montagne,  attendre  l'avenir. 


Jacques,  lui  qui  prit  une  part  active  aux  guerres  de  la  répu- 
blique; lui  que,  certes,  on  n'accusera  point  d'avoir  failli  à 
son  devoir,  donne  maintenant  à  son  gendre  futur  le  conseil 
Réchapper  à  la  loi  cruelle, 

£t  moi,  je  te  déclare  affranchi  de  cet  homme. 
Moi,  vieux  soldat  du  Rhin,  je  connais  le  devoir  : 
C'est  de  ne  plus  aider  à  ce  sanglant  pouvoir. 

Vainement  le  prêtre  respecté  essaie-t-iï  d'ébranler  une 
résolution  si  biea  affermie  dans  le  cœur  de  tous  :  si  Jacques 
hésite  un  iastant».  le  doeteur  prend  k  parole^  et,  pw  un  nou- 
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veau  et  vigoureux  plaidoyer,  tranche  tous  les  doutes.  Ma- 
deleine, qui  n'avait  cessé  de  pleurer,  s^armant  de  courage, 

.  embrassa  son  fil»,  et  par  trois  fois 

Elle  arma  le  proscrit  du  signe  de  la  croix 

Et  lui  dit  à  voix  basse,  au  bout  d'une  prière, 

Quelques  mots...  de  ces  mots  comme  en  trouve  une  mère» 

Et  dont  l'or  pur  étend  siu*  le  cœur  filial 

Une  armure  d'honneur  impénétrable  au  mal. 


Et  par  le  bon  docteur  Pierre  emmené  sans  bruit 
Gagna  le  bois  propice,  au  milieu  de  la  nuit. 


La  vengeance  ne  devait  pas  tarder;  un  ordre  arrive  qui 
chasse  de  sa  demeure  Madeleine,  et 

A  défaut  du  proscrit  frappe  les  murs  eux-mêmes. 

Aussi,  au  troisième  chant,  voyons-nous  Pernetle  s'em- 
presser autour  de  la  mère  de  Pierre,  désormais  fixée  chez 
Jacques.  Survient  le  docteur  :  il  a  su ,  sans  provoquer  les 
soupçons,  gagner  les  bois;  il  a  vu  les  réfractaires ;  leur 
adresse,  le  produit  de  leur  chasse,  la  charité  des  pâtres  voi- 
sins, suffisent  à  leur  subsistance. 

Mais  dans  les  yeux  distraits  et  fixés  vaguement 

Le  vrai  souci  des  cœurs  éclatait  par  moment  ; 

Pernette,  sans  rougir,  le  trahit  la  première 

A  voix  haute  et  disant  ces  simples  mots  :  f  Et  Pierre?  » 

Eh  bien  !  comme  partout,  Pierre  est  roi  de  la  fête  ; 

tout  d'une  voix,  ses  compagnons  l'ont  choisi  pour  leur  chef: 
sa  prudence,  son  courage  lui  faisaient  un  droit  de  cet  hon- 
neur. Le  calme  que  fait  renaître  cette  consolante  nouvelle 
dure  bien  peu.  Dévoué  au  bonheur  de  ces  deux  familles,  le 
prêtre  ne  veut  leur  laisser  ignorer  rien  de  ce  qui  les  touche. 

Notre  faute  d'hier  gronde  sur  notre  tète, 

Pour  nos  fils  insoumis,  qui  peuplent  ces  forr^ts. 

Le  terrible  chasseur  dresse  de  nouveaux  rets  : 

Voici  que  des  soldats,  sous  un  chef  dur  et  sombre, 

Vers  le  bourg,  me  dit-on,  marchent  en  très-grand  nombre. 
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Gomment  feront  là-haut,  pour  éviter  leurs  coups. 
Tous  ces  pauvres  enfants  traqués  comme  des  loups? 

Le  docteur  propose  de  leur  porter  lui-même  la  nouvelle. 
Mais  des  allées  et  venues  si  fréquentes  finiront  par  éveiller  les 
soupçons. 

Or,  sans  quitter  l'ouvrage  et  sans  rompre  une  fois 
Le  fil  du  lourd  tricot  sous  ses  agiles  doigts, 
Sans  qu'un  geste,  un  regard  trahit  son  âme  tendre, 
Pemette  écoutait  tout,  rapide  à  tout  comprendre. 
Tenant  ses  yeux  baissés,  calme  et  sans  s'émouvoir. 
Elle  dit  ces  deux  mots  :  J'irai,  c'est  mon  devoir. 

Une  résolution  si  généreuse  est  appuyée  encore  par  la  sa- 
gesse du  prêtre;  et 

Le  bon  Jacque  en  pleurant  bénit  sa  noble  fille. 


Nous  voici  parvenu  au  chant  qui,  avec  le  septième,  nous 
parait  remporter  sur  les  autres,  en  beauté,  en  grâce  et  en 
coloris.  Ils  échappent  tous  deux  à  la  simple  analyse  :  il  fau- 
drait citer  ;  et  comment  se  décider  à  faire  un  choix  parmi 
de  si  beaux  vers?  que  prendre?  que  laisser? 

L'action  du  quatrième  chant  est  bien  simple  :  Pernette 
annonce  à  Pierre  l'arrivée  des  soldats  vengeurs,  et,  après  une 
journée  passée  en  compagnie  de  son  fiancé,  redescend  au  vil- 
lage. Mais  quels  tableaux  !  quelles  scènes  ! 

Sur  les  monts  dentelés  un  trait  de  feu  serpente 
À  l'orient  ;  la  nuit  règne  encor  sur  leur  pente. 
Entre  les  sommets  noirs  et  le  ciel  qui  rougit 
Le  sillon  d'or,  au  loin,  s'élance  et  s'élargit. 
Tout-à-coup,  émergeant  d'une  cime  encor  sombre. 
Laissant  la  plaine  immense  et  les  coteaux  dans  l'ombre, 
Par-dessus  les  brouillards,  le  disque  du  soleil 
Darde  aux  monts  opposés  des  teintes  de  vermeil. 
La  tête  des  sapins  s'embrasa  la  première  ; 
Toute  la  forêt  baigne,  enfin,  dans  la  lumière; 
Aux  angles  des  rochers  la«fiamme  en  se  heurtant 
Fait  jaillir  du  granit  un  rayon  éclatant. 
Un  homme  assis  là-haut,  immobile,  en  extase. 
Gomme  un  bronze  au  soleil  brille  sur  cette  base  ; 
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Le  torrent  lumineax  s'écoule  devant  lui, 
Et  Mentdt,  i  «es  pieds^  toute  la  plaine  a  lui. 

Cet  homme,  ou  le  devme,  c'est  Pierre  :  ses  regards  plon- 
geant au  loin  cherchent  à  reconnaître  les  deux  manoirs. 
Hélas  !  il  ne  sait  point  encore  que  Madeleine  a  été  chassée  du 
toit  de  ses  ancêtres. 

Un  bruit  dans  les  genêts,  un  joyeux  aboieiQient, 
A  ce  demi-sommeii  l'arrachent  vivement 


Mais  est-ce  un  rêve  t  Au  coin  de  ce  bouquet  de  hêtre, 
Sous  sa  forme  élégante  il  la  voit  apparaître, 
Sur  les  rochers  légère  et  svelte,  et  s'élevant 
Gomme  un  joyeux  fantôme  apporté  par  le  vent 
Ebloui  de  surprise,  enchaîné  dans  son  gîte. 
Il  sourit  au  signal  du  mouchoir  qu'elle  agite, 
Sans  faire  un  pasvers  elle  et  craignant  de  troubler 
La  vision  furlive  et  prête  à  s'envoler. 
A  peine,  en  l'éveillant,  au  long  cri  qu'elle  pousse, 
La  chère  voix  l'arrache  à  cette  erreur  si  douce. 

n  faut  lire,  dans  le  poëme,  les  transports,  la  joie,  l'ivresse 
d'une  réunion  si  douce.  A  peine  la  nouvelle  redoutable  par- 
vient-elle à  assombrir  ces  fronts  radieux.  Tout  entiers  à  leur 
amour,  le  souvenir  du  passé,  Tespérance  d'un  bonheur  qu'ils 
regardent  comme  prochain,  les  absorbent.  Ils  ne  sont  plus  de 
cette  terre  :  leur  cœur  s'ouvre  l'un  à  l'autre. 

C'était  un  de  ces  jours  de  lumière  si  pare 

Que  l'œil  jusqu'à  Dieu  perce  à  travers  la  natura; 

On  respire  avec  l'air  l'espérance  et  la  foi, 

Sur  ces  vives  hauteurs  où  l'homme  se  sent  roi. 

Le  vent  léger  et  frais,  l'odeur  de  la  résine, 

Les  intimes  rumpurs  de  la  forêt  voisine. 

Les  lointains  entrevus,  là-bas,  à  l'orient^ 

Un  éclair  d'infini  qui  passe  en  souriant. 

Tous  ees  flots  de  musique  et  de  couleur  intense 

Dans  nos  flanbs  élargis  centuplent  l'existence. 

On  se  sent  un  pouvoir  égal  à  tout  désir  : 

On  tendrait  vera  les  cieux  la  main  pour  les  saisir^ 

Et  l'on  croit,  dans  son  cœur  qui  se  gonfle  et  ruisselle, 

Que  l'on  va  concentrer  laivie  universelle. 

Et  quelle  charmante  petite  scèoe  que  celle  du  goûter  sous 
les  pins  ! 
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De  Urges  Wocs  moussus,  d'où  l'eau  filtre  et  s'écbappe, 
Leur  ofTraicnt  et  le  banc  et  la  table  et  la  nappe, 
Et  de  la  source  heureuse  encadraient  le  miroir. 
Les  conviés  souvent  se  penchaient  pour  s'y  voir  ; 
Le  ciel  s  y  reflétait  tout  bleu,  pur  de  nuages, 
Et  de  son  vif  azur  bordait  ces  deux  visages. 

Enfin,  et  bien  à  regret,  il  faut  se  séparer.  Jaloux  d'escorter 
sa  fiancée,  Pierre  t'accompagne  jusqu'à  la  dernière  limite  des 
bois  et  de  la  plaine  ;  et,  de  retour  au  foyer  paternel,  la  dili- 
gente messagère  n'a  pas  de  peine  à  charmer  l'attention.  Si 
persuasive  était  sa  parole,  si  vive  Vespérance  dans  son 
cœur,  que  l'espoir  gagna  jusqu'aux  vieux  parents.  Et  Per- 
nette,  la  nuit,  de  rêver  à  son  fiancé  !  Il  est  là  ;  il  la  conduit 
à  Téglise  : 

L'autel  est  un  rocher;  l'église  est  un  bosquet  : 
On  se  met  à  genoux  sur  un  banc  de  bruyères, 
Des  cantiques  d'oiseaux  terminent  les  prières. 

Le  bon  curé  paraît,  des  pleurs  sur  le  visage, 
Dans  une  chape  d  or,  sans  poser  sur  le  sol 

Le  couchant  rougit  l'herbe  et  l'autel  de  granit  ; 
Les  cierges  sont  éteints,  le  rocher  devient  sombre 

Et  du  rêve  joyeux 

En  s'éveillant,  Pernette  avait  des  pleurs  aux  yeux. 


Chant  cinquième.  —  L'aigle  impériale  avait  dû  cependant 
arrêter  son  vol.  Acharné  à  sa  poursuite,  l'étranger  foulait  le 
sol  français.  C'est  encore  le  docteur  qui  porte  aux  réfractaires 
la  nouvelle  de  la  défaite,  et  Pierre,  espère-t-îl,  quittant  les 
bois,  va  redescendre  au  village,  goûter  enfin  sans  mélange 
le  bonheur  si  longtemps  attendu.  Ardent  à  rejeter  un  joug 
insupportable,  détestant  l'œuvre  qu'il  juge  coupable,  mais 
pardonnant  à  l'homme  qu'il  plaint,  biep  loin  de  le  haïr,  Pierre 
nourrit  dans  son  àme  un  autre  projet  :  non,  ni  lui,  ni  ses 
compagnons,  s'ils  écoutent  sa  voix,  ne  déposeront  les  armes  ; 
ils  les  tourneront  contre  l'étranger,  et,  si  d'autres  cœurs 
généreux  entendent  cet  appel ,  le  sol  français  sera  bientôt 
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balayé  de  ses  envahisseurs.  Dans  la  demeure  de  Jacques,  la 
réponse  rapportée  par  le  docteur  est  accueillie  avec  enthou- 
siasme. 

Dans  l'âme  de  Pernette  un  aussi  grand  courage 
S'exaltait  de  l'espoir,  compagnon  de  son  âge. 
Fière  de  ce  vaillant  qui  possédait  son  cœur, 
Elle  ne  doutait  pas  de  le  revoir  vainqueur  : 
Pierre  est  toujours  certain  d'accomplir  ce  qu'il  ose; 
Dieu  ne  saurait  faillir  à  cette  juste  cause  I 
Et  la  vierge  au  front  pur,  debout  comme  un  guerrier. 
Semblait  prête  à  combattre  au  sortir  de  prier. 

Le  vieux  soldat  du  Rhin, 

Qui  seul  depuis  trois  jours  attristait  la  famille, 
sent  son  ardeur  se  réveiller  : 

Enfin,  dit-il,  voilà  que  nos  fils  sont  des  hommes. 

Qu'on  sonne  le  tocsin  ;  que  Pierre  nous  commande; 
Moi,  soldat  de  Moreau,  je  serai  de  la  bande. 

Dès  le  lendemain  matin 

....  le  clocher  lança  le  signal  redoutable  : 
Un  coup  de  feu  partit. 

C'en  est  fait  :  les  réfractaires  ont  quitté  leurs  retraites  ;  la 
lutte  contre  l'étranger  est  organisée;  la  maison  de  Jacques 
devient  l'ambulance.  Surpris  à  cotte  attaque,  l'ennemi  recule, 
abandonnant  le  village.  Le  triomphe  de  Pierre  est  complet 

Sur  la  place  du  bourg,  rentrés  à  grand  cortégCi 

Les  vainqueurs,  les  |>roscrits  doub1emer)t  délivrés. 

Des  parents,  des  voisins  s'avançaient  entourés. 

Dans  le  bruyant  orgueil  d*un  triomphe  rustique, 

La  foule  grossissait  devant  l'église  antique. 

L*aurore  flamboyait  sur  le clochtr  vermeil; 

Et,  sur  sa  croiï  de  fer,  doré  par  le  soleil, 

L'oiseau  sacré,  le  coq,  joyeux  de  cette  gloire, 

Semblait  battre  de  l'aile  et  chanter  la  victoire. 

La  jeunesse  acclamait  son  chef  aux  longs  cheveux. 

C'étaient  de  toutes  parts  des  cris,  des  chants,  des  vœux  : 

«  Pierre  avait  tout  conduit,  aussi  vaillant  que  sage! 

«  Pierre  est  le  capitaine,  est  le  roi  du  village  I  > 

Et,  comme  en  souvenir  du  sacre  d*autrefois. 

Tous  les  bras  enlacés  lui  faisaient  un  pavois.  ^ 
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Bient6t  Pierre  retrouve  et  Madeleine  et  Pernette. 

Pas  un  ami  ne  manque  au  toit  hospitalier. 

Hais  lorsque  Fivresse  d'un  premier  triomphe  a  fait  place  à 
la  réflexion,  il  faut  bien  songer  à  l'avenir  :  Fétranger,  humilié 
de  sa  défaite,  va  revenir  sans  doute  plus  nombreux  et  plus 
terrible. 


En  effet,  au  chant  sixième,  nous  voyons  les  habitants  du 
village,  effrayés,  gagner  les  montagnes  et  les  bois  de  sapins. 
Car, 

Hélas  !  le  fier  tocsin  n'a  réveillé  personne 


Nul  volcan  ne  jaillit  de  nos  vieux  monts  gaulois, 

et  tous  les  coups  vont  tomber  sur  Pierre  et  ses  fidèles,  qui, 
fiers  et  noblement  audacieux,  protègent  maintenant  Tascension 
des  fugitifs.  La  parole  rapide  et  véhémente  du  docteur  entre- 
tient les  courages, 

Et  tous  les  cœurs  battaient  à  l'unisson  du  sien  ; 
Et  d'un  plus  ferme  pas  le  bataillon  rustique. 
Comme  pour  applaudir,  tmfpait  le  sol  antique. 

Déjà  Tennemi  entre  dans  le  village  ;  les  armes  étincellent 
au  soleil; 

Et  bientôt,  dépassant  la  dernière  muraille, 
La  troupe  se  déploie  en  ligne  de  bataille. 

Pierre,  comprenant  ses  devoirs  de  général  improvisé,  dis- 
pose ses  tirailleurs  :  chaque  arbre  abrite  un  défenseur  du  sol 
natal. 

L'étranger  aux  pas  lourds  s'étendait,  sans  soupçons, 
Devant  nos  chemins  creux  couverts  par  les  buissons  ; 
Quand  jaillit,  à  travers  les  ronces  et  les  lierres. 
Un  sifBement  aigu,  suivi  de  cent  tonnerres... 
L'écho  crépite  et  gronde,  et  nos  vaillants  conscrits, 
Dressés  et  triomphants,  s'élancent  à  grands  cris  : 
Pas  un  coup  de  fusil  qui  n'ait  touché  son  homme, 
Et  la  balle  a  choisi  tous  les  chefs  qu'on  renonune. 

Trois  fois  se  repète  la  terrible  décharge  :  aux  balles  succè- 
vf  série.  —  T.  IV.  S6 
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dent  les  quartiers  de  roohe»  qui  roulent  par  interValleft,  por- 
tant, dans  les  rangs  ennemis,  la  consternation  et  la  mort. 

Madeleine?  elle  pleurait,  tremblant  pour  aon  fil$. 
Mais  Pernette  1  on  eût  dit  que  dans  sa  main  crispée, 
La  vierge  allait  brandir  ou  la  hache  ou  l'ëpée; 
Debout,  et  le  front  haut,  elle  avait  dans  les  yeut 
Cet  éclair  qu'adoraient  nos  farouches  aïeux, 
Quand,  du  fond  des  forêts^  les  fauves  druidesses 
Soufflaient  le  feu  sacré  des  guerres  vengeresses. 

Déjà  reculait  Tennemi  ;  déjà  des  poitrines  de  nos  franco 
chasseurs  allait  s'élancer  l'hymne  de  la  victoire  !  Malheur  ! 

Attentif  et  suivant  l'ennemi  du  regard, 
Pierre  s'était  penché  hors  de  l'ombreux  rempart  ; 
Tout-à^^up  il  se  dresse,  il  treesaille,  il  chancelle; 
Sur  sa  large  poitrine  un  jet  de  sang  ruisselle... 
Prompte  comme  le  vent,  Pernette  est  près  de  lui, 
L'enlace. ..  et  de  ses  bras,  ferme  et  flexible  appuis 
Lentement,  sur  la  feuille  0t  sUr  la  mousse  épaisse. 
Les  deux  genoux  ployés,  le  bien-aimé  s'affaisse» 


Chant  septième,  —  Les  Nqccs.  Quelle  grfindeur  !  quelle 
poésie  !  quelle  foi  !  Disons-le,  le  pasteur,  dans  Hetmann  et 
Dorothée  y  nous  parait  bien  froid,  comparé  au  prêtre  secou- 
rant Pierre  dans  ses  derniers  moments. 

La  blessure  a  été  jugée  mortelle.  Les  pleurs  aussitôt  s'échap- 
pent de  tous  les  yeux.  Le  héros  seul,  le  prêtre  avec  lui,  mi- 
nistre du  Seigneur,  conservent  leur  calme»  leur  énergie. 
Absous  par  les  paroles  sacramentelles,  Pierre  ya  recevoir  1^ 
corps  de  son  Dieu. 

Tout  s'inclinait  aussi  dans  l'immense  oatura  ; 
Les  feuilles  des  forets  n'osaient  plus  un  murmure  \ 
Les  vents  évanouis  n'effleuraient  pas  le  sol  ; 
Les  oiseaux  arrêtaient  leur  musique  et  leur  vol  ; 
Les  seuls  parfums,  montant  d'un  essor  invisible. 
Remplissaient  l'air  au  loin  de  leur  hymne  paisible; 
Tout  l'univers  enfin,  du  bois  sombre  au  ciel  bleu, 
Semblait  se  recueillir  dans  l'amour  de  son  Dieu, 
Or  tenant  de  ses  doigts  l'éblouissante  hostie, 
Oubliant  tout  autour  la  foule  anéantie, 
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En  ces  moto  le  pastaor,  tounié  vers  les  aommets. 
Exhorte  c&  mourant  qui  va  vivre  à  jamais. 

Nous  ne  transcrirons  pas  loi  les  touchantes  patt)les  du 
prêtre  :  il  faudrait  citer  le  chant  en  entier.  Recueilli  quelques 
instants,  abîmé  dans  l'adoration,  Pierre  Conserve  un  désir  : 
cette  union  si  désirée,  qu^elIè  soit  enfin  consommée,  ià,  dans 
les  bras  de  la  mort  : 

Accordez-moi  ce  prix,  mon  espoir,  ma  vertu  ; 
Le  voulez- vous,  mou  Dieu...  Pernette,  le  veux-tu  1 

Qu'on  nous  pardonna  encore  cette  citation  ;  p'est  la  der- 
nière. Du  reste,  nous  ne  craignons  pas  de  fatiguer  nos 
lecteurs  :  auraient-ils  lu  déjà  ces  beaux  vers,  ils  les  savoure- 
raient  avec  plus  de  plaisir  encore,  à  une  deuxième,  à  une  troi- 
sjènje  Ifsçtvre, 

Les  hauteurs  s'éclairaient  aux  approches  du  soir; 
Sur  la  couche  ae  fleurs,  prête  à  le  recevoir, 
Coloi^nt  ses  rideaui  de  neige  eti  rose  tendre, 
Le  soleil  amoureni  s^appfêtalt  à  dssoendre. 
A  l'wepti  jamais  si  profond  et  si  pur, 
L'ii^&ni  grand  ouvert  n>vait  lui  dans  ('awr  ; 
Jamais  ciel,  par  delà  notre  ombre  ou  tout  se  npie, 
Ne  promit  plus  d'espace  à  réternelle  joie  ; 
Jamais,  dépassant  mieux  notre  horizon  humain, 
Tant  d'wpoif  ne  berça  si  douloureux  hymen  ♦ 


Autour  des  fiancés  le  groupe  se  resserre  ; 
Les  fronts  plus  tristement  se  baissent  vers  la  terre  ; 
Mais,  sur  le  vœu  qu'émet  le  chaste  bienaimé, 
On  observe  en  pleurant  le  rite  accoutumé. 
Le  poêle  nuptial,  formé  de  branches  vertes, 
Tient  d'un  pudique  abri  les  deux  têtes  couvertes  ; 
Le  prêtre  unit  les  mains  des  pâles  amoureux  ; 
Le  verset  solennel  est  récité  sur  eux. 


Pierre  ne  désirait  plus  rien  sûr  cette  terre  ;  son  âme  pou- 
vait s'envoler  aux  cieux. 

Le  soir  encor,  du  haut  des  cimes  empourprées, 
De  sa  rougeur  suprême  inondait  nos  contrées  ; 
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Plus  qu'à  demi  caché  par  les  monts,  le  soleil 
S'abaissa  iout-à-coup  sous  son  rideau  vermeil, 
Et  l'ombre,  à  larges  pas,  des  forêts  aux  villages, 
Glissa  rapidement  d'étages  en  étages. 


Rasant  l'herbe  et  les  fleurs,  un  vent  léger  et  frais, 

Gomme  exhalé  du  sol,  soufiBia  vers  les  forêts  ; 

Dans  les  vignes  épars,  mais  à  leur  nid  fidèles. 

Les  oiseaux  vers  les  bois  rentraient  à  tire-d'ailes  ; 

Et  l'âme,  vers  le  ciel  prêt  à  la  recevoir, 

Partit  dans  un  soupir  sur  les  brises  du  soir. 

Au  bord  de  la  forêt  à  l'orient  ouverte 

De  mille  fleurs  sans  nom  sa  tombe  fut  couverte  : 

Le  sol  teint  de  son  sang  se  montra  généreux. 

G'est  ainsi  qu'il  mourut...  heureux,  trois  fois  heureux. 


Le  poëme  est  fini.  Un  épilogue  le  couronne  ;  l'auteur  y 
parle  en  son  nom.  Nous  ne  ranalyserons  point,  laissant  à 
chacun  le  plaisir  de  creuser  cette  mine  féconde.  Voilà  ce  que 
sous  la  plume  de  M.  de  Laprade  est  devenue  une  simple  chan- 
son villageoise.  Il  nous  reste  à  remercier  le.  poëte  d'avoir 
donné  à  notre  langue  une  œuvre  qui  lui  manquait  Cherche 
qui  voudra  des  défauts  dans  cette  œuvre  charmante  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  grand  effort  tenté,  que  le  résultat 
obtenu,  doivent  continuer  au  chantre  de  Pernette  la  réputa- 
tion acquise  par  Psyché  et  les  Poèmes  évangéliqaes. 

P.  C. 
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LA  VOIX  ET  LA  PAROLE 


I.  PHTSiOLoaiB  DE  LA  TOix  BT  DB  LA  PAROLB.—  I  voî.  iii-8%  4S66.  (Récom- 

pensé par  rinstitat.) 

II.  Phtsiolooib  BT  tNSTRUCTiow  DU  sotJKD-ilUBT ,  d*après  la  physiologie  des 
dÎTers  langages,  par  le  docteur  Ëdonard  Fournie,  médeein-adiioint  de  TlnsF- 
timt  impérial  des  sourds-muets.  —  Paris,  Adrien  Delahaye«  éditeur.  4  toi. 
in-48,  4Se8. 

I 

G^est  peut-être  Tenir  un  peu  tard  :  voilà  déjà  trois  ans  que 
la  Phymlogie  de  la  voix  et  de  la  parole  a  paru.  Le  docteur 
Fournie  y  avait  posé  des  prémisses  dont  il  a  tiré  les  consé- 
quences pour  la  méthode  à  suivre  dans  l'instruction  du  sourd- 
muet,  et  c'est  l'objet  d'un  plus  récent  ouvrage.  Le  savant  au- 
teur a  été  honoré  du  sufirage  favorable  et  des  encouragements 
de  l'Institut  :  deux  voix  autorisées  se  sont  prononcées  sur  le 
mérite  réel  de  son  œuvre.  Cependant  l'étude  de  ces  deux  vo- 
lumes ne  semble  pas  inopportune.  Tout  ce  qui  touche  à  la 
connaissance  de  l'homme  nous  intéresse  vivement,  et  l'auteur 
qui  s'est  passionné  pour  approfondir  un  seul  point  de  ce 
très-vaste  sujet,  trouve  toujours  de  la  sympathie  dans  ses 
lecteurs,  quand  bien  même  toutes  ses  conclusions  ne  seraient 
pas  admissibles.  C'est  ce  que  nous  offre  le  docteur  Fournie, 
et  le  caractère  de  son  œuvre  est  ainsi  clairement  indiqué.  Nous 
y  trouverons  la  phymlogie  de  la  voix  étudiée  dans  tous  ses 
détails  :  des  observations  remarquables  et  précises  acquises 
à  la  science.  Mais  la  phymlogie  de  la  parole  n'est  pas  aussi 
solidement  étabhe.  Dans  la  première  partie  sont  consignés  les 
résultats  d'une  ingénieuse  et  exacte  recherche;  le  second 
point  ne  se  prêtait  point  à  l'étude  expérimentale,  et  la  der- 
nière partie  est  bien  plutôt  un  traité  de  psychologie  qu'une 
physiologie  de  la  parole  et  de  la  pensée. 

c  La  vérité  est  la  réalité  des  choses,  a  dit  Balmès  :  connaî- 
tre les  choses  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  c'est  possé- 
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der  la  vérité  >  complètement  ou  partiellement,  suivant  que 
nous  connaissons  tout  ce  qu'est  une  chose  ou  seulement  une 
partie  dd  t^  au'dle  ^st.  6i  nous  affirmons  des  rapport^,  des 
différences,  oes  identités,  des  séparations,  des  causalités,  ou 
des  origines  qui  n'existent  pas  dans  la  réalité,  nous  nous 
trompons.  Ainsi  l'ignorance  n'est  pas  l'erreur.  Pour  éviter 
de  s'égarer  et  arriver  à  la  vérité,  il  faut,  en  chaque  branche 
des  connaissances  humaines,  prendre  le  vrai  chemin  qui 
mèqe  h  I^  réalité.  Tel«  seront,  je  l'espèr^y  1^  copsi^u^fipç  et 
le  fi^uit  de  oette  étud6« 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  VOIX. 

«  Sachons  voir  l'homme  tel  qu'il  est  :  un  esprit  et  un  corps 
unis  par  des  lienfr  invisibles  qu'on  ne  saurait  ronïipre,  tf  même 
dans  Pétufle  Béiieuse  et  poitaplète^  m  sans  atiéaptir  l'iiii  oïl 
l'autre,  %  c'e8t-à«-dire»  sans  arriver  iaialeiiient  à  ces  faotaes 
appréeiationa  dont  le  i^ésultat  est  ou  le  matérialisme^  ou  ridéa*' 
liame  ^  ou  la  dualité  destructive  de  l'homme.  Voiei  le  vrai 
point  de  départ  dhitie  bonne  ^  utile  physiologie  :  voir  la 
réalité  humaine^  l'aeoepter  éomme  un  feit^  et  rejet»)  toute 
hypothèse  ou  explication  théorique  ineompatible  avec  ce  fiiit  : 
car  dàs  lors  et  par  là  nâème  elle  ^t  antiaoientifique  et  fausse. 
Certes  ce  n'est  pas  prétendre  coonaitre  et  comprendre  tout 
l'homme  saps  qu'il  reste  de  mystère  t  ce^tte  union,  par  ^ein^ 
pie,  de  l'esprit  et  du  corps  en  un  seul  être  Vivant  sera  tou- 
jours de  tous  les  mystères  de  l'homme  le  plus  impénétrable. 
Mais  oette  union  est  uo  &it  :  o'est  la  réalité,  et  il  faut  l'aooep^* 
ter  tout  entière  et  telle  qu'elle  existe.  Propose!  des  difficultés, 
aecumules  les  impossibilités,  dites  qu'elle  ne  se  comprend  et 
ne  sq  eonç(»t  pas,  que  Ooup  ne  la  sentons  pas  i  à  toutes  les 
objections,  je  réponds  t  c'est  un  iait^  et  toutes  ces  parles  ne 
prouvent  rien  oontre  le  fkit  t  je  Sfiis,  je  ne  puis  pas  vous  ex- 
pliquer par  des  mots  tout  ce  que  je  sais  ;  mais  je  sais  que 
l'union  intime  d'où  résulte  eette  nature  humaine,  ce  système, 
et  si  TOUS  le  voulez,  oe  ptiinoipe  d'aotioo,  uh,  entier,  clos,  in- 
divisible en  d'autres  individualités,  existe  et  constitue  un& 
réalité.  L'esfnrit  de  l'homme  se  laisse  tenter  par  ces  problèmes, 
et  il  oherche  à  définir  l'honmie. 
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Mais  laissons  les  matérialistes,  et  les  vitalîstes,  et  les  ani- 
ndstes  :  à  quoi  bon  nous  engager  dans  oes  discussions  sou- 
levées par  l'intérêt  des  passions,  souvent  commencées  et  con- 
tinuées sous  Tunique  influence  d'idées  préconçues  ? 

Vous  me  demandée  ce  que  Tàme  est  au  corps,  et  ce  que  le 
eorps  est  à  Tàme?  Cette  âme  et  ce  corps  unis,  c'est  l'homme: 
ees  4eux  substances  ne  sont  pas  Tune  à  l'autre  comme  l'hôte 
est  à  la  maison,  comme  le  pilote  est  au  navire,  comme  le 
meleup  est  au  mobile,  comme  le  mécanicien  est  à  sa  machine; 
ce  n'est  pas  une  juxtaposition,  ce  n'est  pas  une  simple  corn*- 
pénétratioué  Je  n'y  vois  réalisé  aucun  des  systèmes  que  vous 
me  proposas  ;  mais  c'est  ce  qui  fait  de  moi  un  principe  d'ac- 
tion, un  être  vivant  d'une  vie  individuelle  malgré  la  multipli- 
cité apparente,  un  petit  monde  où  se  produisent  mille  actes 
divers  :  là  se  dépense  la  fbrce;  là  s'organise  la  matière;  là 
sont  les  actes  de  connaissance,  d'intelligence,  de  volonté, 
d'imagination,  de  mémoire,  de  sensibilité  ;  tous  ces  actes  ap-^ 
partiennent  à  un  être  qui  est  vraiment  un  ;  ils  sont  chez  lui, 
ils  sont  à  lui,  ils  sont  par  lui  ;  non  pas  toujours  par  acte  de 
volonté^  mais  par  acte  de  ce  principe  d'action. 

Nous  cherchons  des  comparaisons  pour  rendre  d'une  ma- 
nière quelconque  et  bien  incomplète  ce  que  nous  savons  de 
cette  union  :  ces  comparaisons  inêmes  nous  manquent.  Vous 
voyez,  disait  saint  Augustin,  un  bloc  de  marbre  dont  un  ar- 
tiste a  ùli  la  statue  d'un  homme  célèbre  :  ce  n'est  pas  là  ma- 
tière seule  du  marbre  qui  est  la  représentation  de  cet  homme  : 
c'est  ce  marbre  avec  cette  formé  accidentelle  que  lui  a  donnée 
le  oiseleur,  fii  vous  voulez  une  idée  de  l'unioti  de  l'âme  avec 
le  corps  et  de  son  effet,  supposez,  non  pas  une  forme  acci- 
dentelle avec  la  matière,  mais  une  forme  qui  soit  une  subs- 
tance, qui  saisisse  tous  les  éléments  de  la  matière  et  la  rende 
matière  vivante  comme  la  forme  accidentelle  donne  la  res- 
semblance extérieure. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  c'est  trop  insister  sur  ce  point: 
mais  c'est  un  principe  et  tout  principe  doit  être  mis  en  lu^ 
mière  pour  que  les  conséquences  s'en  déduisent  facilement* 
C'est  ainsi  que  nous  comprenons  comment  *  «  les  propriétés 

*  M.  Mllne-Edwards.  Leçons  de  physiologie  comparée^  <«'  volume,  4»»  leçon. 
Le  saVant  professeur  écrit  encore  :  «  La  nature  propre  de  chaque  animal  est 
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«  physiologiques  de  Tammal  ne  sont  pas  une  conséquence  de 
tt  la  structure,  mais  une  raison  d'être  de  celle-ci.  Chacune  de 
c  ces  machines  admirables  en  naissant  dans  la  main  du  Gréa- 
c  teur,  me  semble  avoir  été  appelée  d'avance  à  une  série  , 
€  d'actes  déterminés ,  et  porter  en  elle  le  germe  de  la  puis- 
€  sance  qui  la  fera  agir  avant  que  d'être  pourvue  des  instru- 
cc  ments  nécessaires  à  l'exercice  de  cette  force.  Il  y  a  toujours 
c  harmonie  entre  les  fonctions  et  les  organes  ;  mais  ce  qui 
ce  domine  dans  l'être  animé»  et  commande  en  quelque  sorte 
c  la  nature  qui  lui  sera  propre,  c'est  la  manière  dont  les 
€  forces  qu'il  met  en  jeu  doivent  s'exercer  dans  son  orga- 
c  nisme  et  non  la  manière  dont  les  organes  sont  constitués.» 

C'est  donc  à  l'âme  que  le  corps  doit  sa  vie,  c'est  à  l'ftme 
qu'il  doit  les  particularités  de  son  organisation,  l'assimilation 
de  matières  étrangères  qui  entrent  dans  ce  domaine  et  per- 
dent leur  autonomie  en  devenant  partie  de  ce  monde  vivant  ; 
c'est  l'âme  qui  est  ce  principe  suprême  coordonateur  et  di- 
recteur, sous  l'influence  duquel  tout  concourt  d'une  manière 
déterminée,  mais  variable  suivant  les  espèces,  à  la  réalisation 
d'un  type  ou  plan  d'organisation.  Cet  être  aura  ses  fonctions  : 
il  lui  faut  des  appareils  qui,  vivants,  constituent  le  principe 
d'action,  et  l'âme  en  dirige  la  lente  construction.  C'est  l'âme 
en  un  mot  qui  se  forme  son  corps. 

N'allons  pas  ici  sortir  de  la  vérité  et  rentrer  dans  les  sys- 
tèmes :  ne  nous  figurons  pas  le  corps  conmie  une  machine 
que  l'âme  gouverne  selon  ses  intentions.  Ce  serait  détruire 
l'unité.  Qu'est-ce  donc  que  ce  corps  vivant  par  notre  âme? 
Un  ensemble  d'organes  animés,  dont  les  parties  prises  sépa- 
rément travaillent  à  la  vérité  suivant  les  lois  de  la  mécanique» 
mais  ont  chacune  en  elles-mêmes  la  raison  de  4eur  activité , 
en  un  mot  possèdent  la  vie.  Nous  ne  trouverons  pas  plus  dans 
le  corps  vivant  la  lutte  des  forces  vitales  contre  les  forces 
physico-chimiques  :  mais  la  subordination  de  ces  forces  de 

fixée  longtemps  avant  que  celni-ci  ait  aucune  des  particularités  de  structure  à 
Taide  desquelles  cette  nature  se  manifestera.  Le  germe  n'est  pas  une  miniature 
de  ranimai  qui  doit  en  provenir,  mais  le  siège  de  la  force  organogénique  qui 
déterminera  Tédification  de  cet  être  nouveau...  Chaque  animal  porte  en  lui  le 
principe  du  genre  de  vitalité  propre  à  son  espèce  bien  avant  que  d'avoir  dans 
sa  structure  rien  qui  soit  en  rapport  avec  son  mode  d'activité  future  ou  qui  la 
distingue  d'autres  individus  dont  les  facultés  et  les  organes  sont  différents.-  » 
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la  matière,  leur  coordination  au  but  et  à  l'exercice  des  fonc- 
tiona  de  l'être  vivant.  Cette  matière  avec  ses  propriétés  n'est 
plus  à  elle,  mais  elle  est  à  l'Ame,  destinée  au  service  de  l'être 
vivant  constitué  par  l'union  des  deux  substances  S 

Le  point  de  départ  étant  ainsi  posé  :  «  l'âme  une  et  indi- 
€  visible,  principe  à  la  fois  et  de  la  vie  organique  et  de  la  vie 
c  de  relation,  »  les  conséquences  en  sont  claires  et  remar- 
quables. Je  cite  :  «c  L'organisme  a  cela  de  commun  avec  les 
c  êtres  inanimés  qu'il  est  comme  eux  soumis  aux  lois  géné- 
c  raies  de  la  physique  et  de  la  chimie,  mais  avec  cette  diffé- 
c  rence  essentielle  que  chez  lui  ces  mêmes  lois  sont  sous  la 
<c  dépendance  d*une  force  qui  leur  est  supérieure.  Tout  phé- 
<  nomène  physiologique  en  effet  est  soumis  aux  lois  physi- 


'  La  Revue  des  Cours  scientifiques  nous  annonçait  dernièrement  un  oontel 
ouvrage  sur  la  Vie,  par  le  docteur  Debrou.  J^extrais  du  chapitre  reproduit  par  la 
Revue  les  passages  suivants  : 

«  Quelle  est  la  cause  du  consensus  qm  se  remarque  dans  chaque  être  vivant 
et  dans  chaque  organisme?  Quelle  est  Torigine  de  Thomme?  La  vie  rend-elle 
compte  de  toute  la  nature  humaine? 

«  Ce  sont  les  questions  à  résoudre. 

«  Les  corps  vivants  sont  composés  des  mêmes  éléments  matériels  que  les 
corps  inorganiques.  Dans  les  premiers,  ces  éléments  s^arrangent  en  une  struc-» 
ture  formée  de  liquides  et  de  solides,  d'éléments  anatomiques,  de  tissus,  d*ap- 
pareils,  le  tout  donnant  lieu  à  un  organisme;  et  dans  cet  organisme,  les  actes 
exécutés  par  les  propriétés  physico-chimiques  et  les  propriétés  organiques  ou 
vitales,  associées,  marchent  vers  un  but  avec  ensemble  et  harmonie...  En  quel- 
que lieu  que  Ton  porte  ses  regards  sur  le  monde  organisé,  on  aperçoit  des 
choses  qui  font  croire  à  un  plan,  à  un  but...  Avec  le  plus  ferme  désir  de  ne  point 
admettre  les  causes  finales,  est-il  possible  de  ne  pas  croire  que  Tœil  soit  admi- 
rablement fait  pour  recevoir  les  rayons  de  la  lumière  ? 

«  Quelle  est  la  cause  de  ce  concert,  de  ce  plan,  de  la  tendance  vers  une  fin 
ou  des  marques  de  dessein?  Aucune  pensée  n^avaitplus  occupé  les  anciens,  qui, 
depuis  Pythagore,  avaient  désigné  sous  le  nom  d'Ame  tout  ce  qui  dirige  et  gou- 
verne dans  le  monde  ou  dans  Thomme.  C'est  la  même  pensée  persistante  qui  a 
fondé,  entretenu,  et  rendu  si  difficile  à  déraciner  Tanimisme  vital,  et  aujourd'hui 
que  ce  dogme,  miné  graduellement  par  le  progrès  de  la  science  exacte,  a  enfin 
disparu,  il  nous  reste  un  regret  d'autant  mieux  senti,  que  nous  n'avons,  il  faut 
en  convenir,  rien  pour  mettre  à  sa  place.  » 

Après  les  prémisses,  voici  une  conclusion  4out  à  fait  inattendue  :  Il  y  a  un 
consensus,  une  harmonie^  un  dessein,  un  but,  une  tendance,  une  adaptation 
aux  fonctions  :  on  en  cherche  la  cause  :  «  il  vaut  mieux  dire  que  le  problème 
est  au-dessus  de  la  science.»  Qut  la  science  s'amoindrit!  —  M.  0ebron  ne 
veut  pasd*&me  dans  le  corps  :  il  veut  transporter  l'unique  direction  à  celui  qui 
a  tout  créé.  On  demandera  cependant  au  docteur  de  vouloir  bien  montrer  com- 
ment et  par  quels  légitimes  moyens  la  science  exacte  a  chassé  l'Ame  du  corps. 
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9  ^ues»  modifiées  eUes^mémes  par  Taction  vitale»  La  voix  de 
n  rhomme  oe  fait  pas  exception  à  cette  règle,  et  bien  qu'elle 
f  paraisse  sous  la  dépendance  immédiate  des  lois  de  l'acous- 
c  tique,  on  ne  saurait  comparer  exactement  le  mécanisme  de 
«  sa  production  k  aucun  instrument  de  physique.  C'est  que 
i  la  vie  fait  de  la  physique  dans  des  conditions  spéciales  et 
f  avec  des  instruments  qui  sont  plus  ingénieur  et  plus  par- 
u  faits  que  les  nôtres.  )^ 

Sans  sortir  de  notre  sujets  nous  allons  trouver  une  preuve 
historique  de  la  vérité  de  ce  point  de  vue.  De  tout  temps»  de- 
puis Hippocrate  et  Aiistote  jusqu'à  nos  jouts^  le  merveilleux 
organe  de  la  voix  a  attiré  l'attention  des  naturalistes  et  des 
philosophes.  On  a  cherché  à  en  connattre  la  structure,  le  jeu, 
à  déterminer  les  modifications  qu'il  doit  subir  pour  produire 
la  variété  des  tons,  M.  Fournie  passe  en  revue  les  principaux 
physiologistes^  au  nombre  de  dix-neuf,  qui  nous  ont  laissé 
des  travaux  sur  ce  sujet  Cette  curieuse  étude  nous  permet 
d'assister  à  la  découverte  des  faits  certains,  et  à  l'invention 
des  systèmes  explicatifs  plus  ou  n^oinâ  fondés  sur  les  points 
restés  obscurs.  Si  l'auteur  est  un  physicien»  il  accorde  plus 
qu'il  ne  fkut  aux  théories  physiques  et  néglige  les  modifica- 
tions qu'apporte  la  vie,  J^e  physiologiste  au  contraire  publie 
que  la  matière  organisée  et  vivante  n'est  pas  soustraite  aux 
lois  physiques  et  ne  donne  pas  assez  de  part  dans  les  expli- 
cations aux  conditions  générales  de  la  formation  des  sons. 
De  là  viennent  des  idées  systématiques,  incomplètes,  néoes** 
sairement  exclusives  et  rivales. 

L'homme  parle,  dit  Hippocrate,  par  Taîr  qu*il  attire  dans 
tout  son  corps,  mai^  surtout  dans  les  oavitéSé  Le  médecin  de 
Cos  ne  connaissait  pas  la  glotte. 

Le  chef  des  péripatéticiens  nous  dît  ;  le  son  est  le  mouve- 
ment de  ce  qui  peut  être  mù  à  la  façon  de  ces  corps  qui  re* 
bondissent  lorsqu'on  les  a  jetés  contre  un  corps  élastique. 
Tout  son  est  produit  par  le  choc  de  quelque  chose  sur  quel- 
que chose  et  dans  quelque  chose.  Cette  définition  fera  sou- 
rire :  on  a  cependant  moins  bien  dit,  même  depuis  Âristote. 
Mais  qu'est-ce  que  la  voix  d'après  le  Maître?  Pendant  la  res- 
piration, Tàme  pousse  l'air  contre  la  trachée-artère,  et  de  ce 
choc  nait  le  son.  La  parole  est  formée  par  Tartioulation  de  la 
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¥oix4  exécutée  aveo  le  tfecours  de  la  langue  ;  les  voyelles  lont 
produites  par  la  yoix  et  le  larynx,  les  consonnes  par  la  langue 
ei  les  lèvres. 

Galien  oomparc  rwgann  de  la  voU  à  Utie  flûte  t  il  faut»  dit* 
ili  pour  cpie  le  son  soit  produit»  que  Teir  frappe  en  sortant 
contre  répiglottè  2  et  domme  dans  la  flûte  te  son  est  tiigu  ou 
granm»  euîvant  que  ^instrument  est  étroit  ou  pltts  large»  eourt 
eu  plus  kng;  de  mkskt  si  la  glotte  est  humectée»  le  son  est 
plus  grave,  mais  le  ton  monte  si  elle  est  desséebéCé 

Il  faut  arriver  au  xvi^  siècle  pour  trouver  une  description 
tatacte  de  l'appareil  vocal. 

Mous  la  lisons  dabs  les  œuvres  de  Fabrice  d'Aoquapendente. 
Milis  cette  étude  anatcMni(|iie  ne  fit  que  soulever  de  nouveaux 
problèmes  6t  dwaner  fa'eu  auJi  Uiéories  les  plus  yariées^  C'était» 
sans  aucun  doute,  botucoup  d'avoir  décrit  rensemble  et  les 
parties  de  FinstruUient.  Dans  la  structure  de  cette  sorte  de 
boite  triangulaire  située  à  la  partie  supérieure  et  antérieure 
du  cou,  s'ouvranlen  haut  sur  le  Carrefour  que  nous  appelons 
le  pharyn)t,  et  disposée  pour  mettre  toujours  la  cavité  pul* 
monaire  en  relation  avec  Tatmosphère»  on  ne  pouvait  s'mi<- 
pécher  d'admiraf*  1*  sagesse  du  Créateur  qui  par  des  moyens 
simples  produit  des  résultats  multiples^  Vous  penses  être  en 
pressée  d'U{i  appareil  qui  paraîtrait  surtout  disposé  pour 
contribuer  ft  la  respiration.  Mais  regarde»^  de  plus  près  ;  et, 
comme  organe  du  son  ou  instrument  d'acoustique,  rien  n'y 
manque.  Vous  voyez  le  tuyau  portc>«veiit  qui  ramène  Pair  des 
poumons  au  larynJc  :  il  est  fermé  d'at*ceauic  cartilagineux, 
incomplets  en  arrière;  une  membrane  fibreuse  réunit  les 
pièces  de  cette  charpente  mobile  et  complète  le  tube)  des 
fibres  musculaires  s'insèrent  sur  les  arceaux  pour  ftivorlser 
les  contractions  et  dilatations  que  uécessite  l'émission  des 
notes  variées  comprises  dans  le  registre  d'une  voix  humaine. 

Gomme  dans  nos  jeux  d'ô^gues,  vôus  trouves  le  eornet 
d'harmonie  :  il  se  compose  de  l'arrière-bouche  avec  ses  ou- 
vertures diveifses  et  de  la  cavité  buccale.  Maië,  t'emarquons- 
le,  ce  cornet»  si  rigide  dans  nos  instruments,  est  Ici  fbrmé  de 
parois  très^^nobiles  et  va  se  prêter  avec  la  plus  gi^ande  fhci-^ 
lité  à  la  pi^ôduction  ou  au  renfot^cement  de  tons  bieu  éloignés 
les  uns  des  autres  dans  TécheUe  musicale. 
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Mais  estrce  tout?  H  reste  à  décrire  la  partie  la  plus  impor-- 
tante  de  l'appareil  vocal  et  du  larynx,  celle  qui  donne  le  son  ; 
et  c'est  ici  que  les  auteurs  d'accord  sur  la  construction  orga- 
nique sont  le  plus  divisés  pour  la  théorie  fonctionnelle.  Ainsi 
Fabrice  d'Âcquapendente  rapproche  Torgane  dé  la  voix  du 
tuyau  d'orgues ,  Dodart  y  devine  un  châssis  bruyant,  Ferrein 
le  compare  à  l'épinette  ;  pour  Magendie,  c*est  un  instrument 
de  la  classe  des  cors ,  Malgaigne  et  Muller  construisent  des 
anches  membraneuses  en  imitant  la  disposition  de  la  glotte , 
Savart  ne  veut  y  voir  qu'un  appeau  d'oiseleur. 

Fallait-il  donc  un  grand  effort  d'imagination  pour  se  figurar 
aussi  diversement,  suivant  les  préoccupations  de  l'esprit,  le 
fonctionnement  de  l'organe  vocal?  La  seule  étude  anatomique 
et  une  théorie  préconçue  menaient  à  ce  résultat.  Qu'est-ce  en 
effet  que  le  larynx?  Une  caisse  triangulaire  offrant  conune 
dimensions  moyennes  quarante-quatre  millimètres  de  Imuteur 
et  quarante  à  cinquante  millimètres  de  largeur.  Les  parois 
sont  formées  de  pièces  cartilagineuses  mobiles  les  unes  sur 
les  autres  ;  deux  de  ces  pièces,  les  lames  du  cartilage  thy- 
roïde, venant  s'adosser  Tune  contre  l'autre,  font  saillie  en 
avant  et  constituent  la  pomme  (VAdam.  Au-dessus  est  l'épi- 
glotte  qui  s'abaisse  au  moment  du  passage  de  la  nourriture. 
A  l'intérieur  une  peau  très-fine,  la  muqueuse  laryngée,  tapisse 
les  parois;  cette  muqueuse  forme  en  bas  du  larynx  deux 
replis  membraneux,  les  rubans  vocaux,  et  ces  replis  recou- 
vrent deux  couches  :  l'une  formée  par  une  membrane  fibreuse 
et  nacrée  ;  l'autre,  plus  profonde,  constituée  par  un  muscle 
épais.  Ces  rubans,  tendus  d'avant  en  arrière,  sont  donc  libres 
par  leur  bord  interne,  et  forment  en  se  rapprochant  une 
fente  elliptique  que  l'air  traverse  en  venant  des  poumons  : 
cette  ouverture  est  la  glotte.  Enfin  dans  l'une  et  l'autre  des 
parois  latérales,  au-dessus  des  cordes  vocales,  sont  deux  en- 
foncements, les  ventricules  de  la  glotte,  délimités  en  haut  par 
deux  bourrelets  parallèles  aux  premiers  :  on  avait  appelé  ces 
replis  supérieurs  cordes  vocales  supérieures  :  cette  dénomi- 
nation ne  leur  convient  pas  ;  ils  servent  non  pas  à  la  for- 
mation du  son,  mais  à  la  détermination  de  ses  qualités. 

Pour  arriver  à  la  vraie  théorie  de  la  voix,  que  manquait-il? 
Il  manquait  de  voir  les  pièces,  non-seulement  ^au  repos,  mais 
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aussi  en  mouYement  dans  l'acte  de  la  phonation.  Oui,  celui 
qui  le  premier  a  pu  dire  :  J^ai  vu  les  rubans  vocaux  en  action 
pendant  que  le  son  était  produit  ;  j'ai  vu  leur  bord  central 
formé  par  la  muqueuse  aitrer  en  vibration  ;  j'ai  vu  leur  partie 
vibrante  augmenter  ou  diminuer  en  longueur  et  en  tension 
suivant  la  valeur  musicale  du  son  émis  ;  j'ai  vu  la  partie  supé- 
rieure du  larynx  se  mettre  à  l'unisson  de  la  note  donnée  par 
la  glotte,  ou  en  détaminer  la  production  :  le  physiologiste 
habile,  le  patient  observateur  de  tous  ces  faits,  est  celui  qui 
nous  a  donné  la  véritable  théorie  de  la  phonation,  du  jeu  de 
Torgane  vocal,  et  c'est  à  juste  titre  que  l'Institut  a  récom- 
pensé ses  savantes  recherches. 

J'ai  vu  :  c'est  ce  que  nous  dit  le  docteur  Fournie.  Avant 
lui,  on  avait  déjà  plongé  le  regard  dans  ce  réduit  obscur  où 
se  trouve  abrité  l'appareil  de  la  voix.  Mais  le  Docteur  s'est 
attaché  à  observer  le  fonctionnement  des  différentes  pièces  et 
à  en  ppéciser  les  mouvements.  Habile  à  manier  le  laryngos- 
cope, il  a  pu  suivre  ces  recherches  variées,  sur  lui-même  et 
sur  les  autres.  La  méthode  et  l'instrument  employés  ne  trou- 
blent nullement  l'action  de  ces  tissus  vivants.  Un  miroir  de 
deux  centimètres  carrés  environ  de  surface,  ajusté  sur  un 
manche,  est  placé  obliquement  au  fond  delà  gorge  :  sa  surface 
réfléchissante  renvoie  jusque  sur  la  glotte  les  rayons  lumi- 
neux que  l'opérateur  projette  dessus  au  moyen  d'un  second 
miroir.  Ainsi  les  profondeurs  de  la  gorge,  le  larynx  et  ses 
différentes  parties  se  trouvent  éclairés  à  souhait.  Ces  mêmes 
points,  devenus  visibles,  renvoient  donc  de  la  lumière  sur  le 
miroir  guttural,  et  se  font  voir  de  l'observateur.  Supposez 
qu'en  même  temps  un  acte  de  volonté  commande  la  formation 
d'une  parole,  vous  allez  être  témoin  oculaire  du  jeu  de  l'or- 
gane ;  si  le  son  vient  à  changer  de  valeur  musicale,  vous  sui- 
vrez les  modifications  correspondantes  de  tout  l'appareil. 

Rien  de  plus  curieux  que  ce  spectacle.  Nous  voilions  faire 
entendre  quelques  notes  :  aussitôt  tout  se  met  en  mouvement, 
et  chaque  partie  s'apprête  à  remplir  son  rôle  ;  les  deux  replis 
muqueux  des  cordes  vocales  s'adossent,  les  muscles  sous- 
jacents  se  contractent  et  donnent  la  tension  convenable  :  puis 
l'air  passe,  les  rubans  frémissent  sous  son  impulsion  et  leur 
élasticité  propre  ;  par  l'intermédiaire  de  la  couche  fibreuse  et 
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du  tissu  cellulaire  qui  les  unit^  la  muqueuse  reçoit  l'influence 
du  boui'relet  musculaire;  la  partie  vibrante  des  rubans  s'al*- 
longe ,  se  raccourcit ,  s'aonncit  »  s'épdissit  alternativement  » 
limite  une  glotte  plua  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  large^ 
et  en  même  temps  les  dimensions  de  la  oavité  laryngienne  va« 
rient  incessammetit  pendant  rémission  des  différentes  notes^ 

Lé  moyen  se  prête  à  toutes  les  observations  et  à  toutes  les 
comparaisons  que  Toiii  peut  vouloir  faire.  Dans  la  toIx  do 
poitrine ,  nous  avons  des  sona  pleins  et  volumineux  :  nous 
remarqudds  que  le  contact  des  rubans  voaaux  est  ausM  étendu 
que  possible  ;  Us  laissent  entre  euic  une  petite  ouverture  è  la 
partie  antérieure  ;  l'épiglotte  est  légèrement  incliné  sur  l'ori-^ 
fice  laryngien,  les  rubans  sont  épais,  la  tension  est  donuée 
pût  It^  mUsèles,  la  tonicité  par  led  tissûi»  vivants. 

A  rilesure  que  le  son  s'élève,  la  tension  longitudiualë  et 
rékàticité  des  rubans  augmentent  de  telle  façoti  que,  soumis 
à  une  élastltiitâ  et  à  une  tension  progressives,  le  même  rtiban 
peut  donnet*  une  infinité  de  tous  sucdeseifs  en  oon  wvant  nw 
longueur  à  peu  près  toujours  la  même. 

Prenons  pour  exemple  la  disposition  de  Torgané  voeal 
pour  produire  là  note  mi.  it  Le  laryttjit  en  masse  est  ti^ès- 
élevé  t  les  rubans  vocaux  très^bliques  Sont  excessivement 
rapprochés  du  miroir  guttural,  et  je  les  distingue  parfaite^ 
ment  dans  toute  leur  étendue.  (M.  Fournie  observe  sur  lui^ 
mêfne.)  La  glotte  est  fermée  d'arrière  en  avant  dans  une 
grande  partie  de  sa  longueur  ;  la  hauteur  des  parois  latéralea 
a  presque  diminué  de  moitié,  et  le  bord  infi^eur  des  figa-* 
ments  thyro-arylhénoldlens  (cordes  vocales  supérieures)  or- 
rive  presque  au  contact  des  rubatis  vocaux  !  le  diamètre 
antéro-postérîeur  de  la  cavité  laryngienne  est  un  peu  plus 
long  (|ue  pour  les  notes  inférieures,  mais  le  diamètre  trans* 
verse  a  presque  diminué  de  moitié  de  telle  sorte  que  toutes 
les  dimerisîons  de  la  glotte,  sauf  la  dimension  antéro-posté- 
rieure,  sont  excessivement  réduites.» 

Arrêtons-nous  pour  tie  pas  donner  &  cette  étude  une  lon-^ 
gueur  démesurée.  M.  Fournie  s'est  placé  successivement  à 
tous  les  points  de  vue  et  a  étudié  tous  les  détails  :  les  régis* 
très  de  la  voix  humaine,  le  timbre,  l'intensité  des  sons^  les 
jkîbdiflcations  et  les  altérations  de  Tappareil  vocal  ch«t  les  iudi-' 
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vidUs  et  aux  différeDts  âges  de  lavie,  la  formation  des  lettres, 
voyelles  et  consonnes  ;  rien  n'est  oublié.  Nous  ne  pouvons 
suivre  le  patient  physiologiste  4ai)S  ces  ot)lefvatiQiisi  tnulti- 
ples  ;  ce  qui  vient  d'être  dit  suffît  pour  justifier  les  éloges 
donnés  à  cette  partie  du  livre. 

Nous  avons  vu  Forganisme  vivant  en  action.  En  présence 
de  ces  faits,  nous  disons  avec  l'auteur  :  c  L'organe  vocal  est 
le  premier  des  instruments  par  la  simplicité  de  ses  moyens... 
L'industrie  humaine  n'a  jamais  rien  inventé  qui  approche  de 
ce  merveilleux  mécanisme.  Trouvera-t-on  jamais  une  corde 
dont  on  puisse  instantanément  modiAer  rélasticité  propre 
pour  produira  différantes  notes?  Ou  bien,  ce  qui  revient  ati 
même,  arrivera-t^n  jamais  à  réiiiiii*  dans  tine  même  cordé 
toutes  les  propiiétéd  qui  oaractériBent  les  différentes  cordée 
devi(rfoii«  d^alto  et  de  basse?  Assurément  non,  il  n*est  pas 
permis  à  l'homme  d'inventer  la  vie.  » 

YoyeB  ces  rubans  vocaux,  dont  la  longueur  moyenne  à 
Tàge  adulte  est  de  vingt-cinq  millimètres  :  petit  instrumeht, 
disons-nous*  La  sagesse  de  Dieu  y  a  pourvu  et  Ta  doué  de 
tfo\s  petits  moyens  pour  ftdre  varier  léë  tons  :  tension  lon- 
gitudinale, tension  en  épaisseur,  et  occlusion  de  la  glotte: 
cet  instrument  avec  ces  moyens  nous  donne  des  sons  corres- 
pondants à  plusieurs  gammes. 

Mais  un  sujet  d*étonnement  plus  grand  encore  poul*  le  doc- 
teur Fournie,  comme  il  l'est  pouf  tout  vrai  philosophe,  c*esl 
de  trouver  des  intelligences  qui,  constatant  ces  résultats  mer- 
vrilleux,  et  en  découvrant  les  causes  prochaines,  refusent 
leur  assentiment  k  l'ëxistrace  de  la  tause  plnemière  et  de  I4 
cause  finale. 

A.  Hâté. 
{Lu  mf^  proehamemmu,) 
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III 

Les  richesses  philosophiques  vers  lesquelles  nous  marchons 
ne  sont  guère  à  la  portée  des  simples  organes  de  préhension 
qu'Âristote  et  ses  successeurs  décrivent  si  bien  dans  leur 
logique.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  contraints  de  demander 
aux  sciences  une  base  solide,  un  point  d'appui,  pour  nos 
raisonnements  futurs.  La  dynamique  en  a  déjà  creusé  les 
fondements  dans  le  chapitre  précédent  ;  nous  devons  en 
poser  auJQurd'hui  les  principales  assises.  Malheureusement 
cette  marche,  toute  naturelle  qu'elle  est,  a  le  désavantage 
d'accumuler  à  l'entrée  même  de  la  carrière  tout  ce  qu'il  y  a 
de  moins  attrayant  pour  la  classe  de  lecteurs  que  j'invite  sur- 
tout à  me  suivre.  Je  n'y  vois  guère  de  remède,  la  difficulté 
est  dans  la  nature  des  choses.  Il  faut  donc  imiter  le  procédé 
si  cher  à  Bourdaloue,  et  pour  transition  inviter  l'auditoire  à 
renouveler  son  attention*  Je  continue  d'ailleurs  à  montrer 
dans  le  lointain,  dans  un  lointain  qui  se  rapproche,  la  per- 
spective de  découvertes  importantes,  panorama  superbe  qui 
nous  délassera  bientôt  de  nos  efforts.  Quand  nous  aurons 
l'indispensable  point  d'appui,  et  plus  heureux  qu'Archimède 
nous  savons  où  le  prendre,  nous  pourrons  appliquer  le  levier 
du  raisonnement  à  des  problèmes  si  considérables,  que  nous 
serons  vraiment  tentés  de  nous  croire,  sans  outrecuidance, 
appelés  à  remuer  le  monde. 

Mais  j'ai  promis  d'éviter  l'enthousiasme  ;  reprenons  paisi- 
blement notre  marche.  Deux  chemins  différents  conduisent  à 
l'explication  mécanique  de  la  chaleur,  l'étude  des  phénomènes 
de  mouvement  et  l'étude  des  phénomènes  calorifiques.  Sur 

*  Voir  la  livraison  précédente. 
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ces  deux  routes,  l'expérience  sert  de  guide  ;  mais  sur  la  pre- 
mière elle  s'éclaire  surtout  des  principes  de  dynamique  exposés 
précédemment,  tandis  que  sur  la  seconde  elle  n*a  besoin  que 
de  principes  beaucoup  moins  abstraits  que  nous  exposerons 
un  peu  plus  loin.  Jetons  un  coup  d*œil  sur  Tune  et  sur  Tautre. 

En  parlant  de  la  force  d'inertie  ou  de  réaction,  nous  avons 
donné  une  série  de  cas  où  le  phénomène  appelé  force  se  pro- 
duisait au  contact  du  mobile  et  d'un  corps  étranger.  La  plu- 
part de  ces  cas,  étudiés  expérimentalement  et  à  la  lumière  du 
principe  des  forces  vives,  nous  mèneraient  naturellement  à 
la  thermodynamique.  Prenons  pour  exemple  le  choc  contre 
un  corps  libre  et  au  repos,  en  supposant  pour  plus  de  sim- 
plicité que  les  deux  corps  sont  des  sphères  homogènes, 
qu'avant  le  phénomène  le  corps  choquant  se  meut  d'un  mou- 
vement uniforme  sur  la  ligne  droite  où  se  trouvent  les  deux 
centres,  et  qu'il  n'a  aucune  rotation  sur  lui-même. 

La  première  sphère,  immobile  d'abord,  possède  après  le 
choc  une  certaine  quantité  de  mouvement  ;  si  l'on  tient  compte 
des  signes  algébriques  dont  il  faut  affecter  les  vitesses,  on 
trouve  que  la  seconde  sphère  a  précisément  perdu  dans  le 
choc  une  quantité  de  mouvement  égale  à  celle  que  la  première 
a  gagnée.  On  dit  donc  qu'il  y  a  eu  communication  de  mouve- 
ment, que  la  première  en  a  absorbé  une  certaine  quantité, 
dégagée  par  la  seconde.  Ce  que  l'on  dit  ainsi  de  la  quantité 
de  mouvement,  ne  pourrait-on  pas  le  dire  également  de  la 
force  vive^  ou  de  V énergie? 

On  le  pourrait  certainement  si  les  deux  sphères  étaient  des 
corps  j)Ci^'f^itement  élastiques.  En  effet,  on  peut  dans  ce  cas 
substituer  à  l'ensemble  des  forces  moléculaires  qui  entrent 
en  jeu  pendant  le  choc,  deux  forces  de  répulsion  seulement, 
ayant  leurs  sièges  et  leurs  points  d'application  aux  centres 
des  sphères,  et  dont  la  grandeur  ne  dépend  que  de  la  distance 
de  ces  centres.  Or  dans  ces  conditions  on  voit  immédiatement 
que  tout  le  travail  négatif  accompli  par  les  forces  pendant  la 
première  période  du  choc,  pendant  la  période  de  rapproche- 
ment, est  exactement  égal  au  travail  positif  de  la  seconde  pé- 
riode, de  la  période  d'éloignement.  Les  deux  corps,  déformés 
pendant  le  phénomène,  ont  repris  à  la  fin  leur  figure  sphé- 
rique,  et  la  somme  totale  des  travaux  est  nulle.  Donc,  en 
IV»  sére.  —  T.    iv  27 
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vertu  du  principe  des  forces  vives,  la  somme  des  forces 
vives  du  système  des  deux  sphères  est  restée  constante  ; 
donc  tout  ce' que  la  première  a  absorbé  de  force  vive,  la 
seconde  l'a  dégagé^  et  il  n'y  a  pas  eu  perte,  mais  commu- 
nication. L'expérience,  on  le  sait,  justifie  ces  assertions.  De 
plus,  comme  dans  l'hypothèse  où  nous  nous  sommes  placés 
aucune  force  n'agit  avant  ni  après  le  choc,  l'énergie  se  con- 
fond avec  la  force  vive,  et  l'on  peut  dire,  avec  une  égale  jus- 
tesse, qu'il  y  a  eu  communication  d'énergie,  qu'il  y  a  eu  de 
l'énergie  dégagée  par  l'un  des  corps  et  absorbée  par  l'autre. 

Mais  la  plupart  des  corps  sont  loin  de  ces  conditions  théo- 
riques d'élasticicité  parfaite  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans 
ce  fait  que  souvent  le  choc  y  produit  des  déformations  per- 
manentes faciles  à  constater.  Les  forces  qui  interviennent 
dans  le  choc  ne  peuvent  plus  se  réduire  à  deux  ;  elles  ont 
leurs  sièges  et  leurs  points  d'application  dans  tous  les  élé- 
ments des  deux  sphères;  pour  se  faire  une  juste  idée  du 
phénomène,  il  faudrait  suivre  le  mouvement  de  tous  ces  élé- 
ments, et  non  plus  seulement  des  deux  centres.  Malheureu- 
sement nos  connaissances  expérimentales  sont  encore  insuf- 
fisantes pour  nous  permettre  d'appliquer  l'analyse  mathé- 
matique à  tous  ces  détails  ;  car  nous  ignorons  les  lois  de  ces 
forces  moléculaires.  Il  est  cependant  une  loi  que  l'expérience 
'nous  autorise  à  généraliser  avec  une  grande  probabilité  ; 
c'est  que  ces  fof*ces  encore  inconnues  sont  proportionnelles 
aux  masses  et  complètement  déterminées  par  la  distance  de 
leur  siège  à  leur  point  d'application.  Cette  loi,  malgré  ce 
qu'elle  renferme  encore  de  vague,  nous  permet  d'appliquer  à 
l'étude  de  notre  phénomène  un  des  énoncés  du  principe  des 
forces  Vives.  En  effet,  le  système  formé  par  les  deux  sphères, 
ou  si  l'on  veut  par  tous  leurs  éléments,  n'est  d'après  cette 
loi  soumis  qu'à  l'action  de  forces  intérieures,  proportion- 
nelles aux  masses  et  fonctions  des  seules  distances.  Or  dans 
un  pareil  système  V énergie  totale  reste  constante.  Donc  ici  en- 
core il  y  a ,  par  l'effet  du  choc ,  communication  â! énergie  ; 
la  première  sphère  en  absorbe  une  certaine  quantité,  et  la 
seconde  en  dégage  une  quantité  rigoureusement  égale. 

Voilà  ce  que  dit  la  théorie;  que  dit  l'expérience?  Il  sem- 
ble, à  première  vue,  que  le  désaccord  soit  aussi  complet 
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que  possible.  Supposons,  par  exemple,  que  nous  ayons  af- 
faire à  deux  sphères  de  plomb  bien  égales  entre  elles.  La 
force  vive  du  système,  c'est-à-dire  son  énergie  actuelle^ 
semble  n'être  plus  après  le  choc  que  la  moitié  de  ce  qu'elle 
était  auparavant.  D'ailleurs  on  ne  voit  plus  alors  fonctionner 
aucune  force  qui  permette  de  supposer  une  énergie  poteniielle 
quelconque.  L'énergie  totale  semble  donc  réduite  de  moitié. 

Il  est  bien  facile  de  montrer  que  ce  désaccord  n'est  qu'ap- 
parent. En  effet,  en  mesurant  la  force  vive  après  le  choc, 
nous  n'avons  tenu  compte  que  de  la  vitesse  des  centres  ;  et 
nous  aurions  dû  tenir  compte  des  mouvements  de  tous  les 
éléments.  Or  une  partie  de  ces  mouvements  peut  n'être  pas 
visible,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  la  portion  d'énergie 
qui  semble  disparue.  Mais  que  peuvent  être  des  mouvements 
qui,  se  passant  sous  nos  yeux,  sont  cependant  invisibles? 
Évidemment  ils  doivent  être  oscillatoires,  de  manière  à  dé- 
truire dans  une  phase  l'efTet  du  déplacement  produit  dans  la 
phase  précédente.  Nous  voici  donc  amenés  par  le  principe 
des  forces  vives,  joint  à  une  hypothèse  extrêmement  probable 
sur  la  loi  des  forces  moléculaires,  à  reconnaître  dans  le  choc 
une  cause  de  vibrations ,  et  même  de  vibrations  assez  in- 
tenses puiqu' elles  représentent,  quoique  invisibles,  une  no- 
table partie  de  l'énergie  des  corps. 

Nous  connaissions  déjà  par  l'expérience  quelque  chose  de 
ce  résultat.  Quand  un  marteau  frappe  sur  une  cloche,  la  com- 
munication d'énergie  a  pour  conséquence  bien  saillante  la 
production  de  mouvements  vibratoires  qui,  transmis  par  l'air 
à  l'oreille,  y  produisent  la  sensation  du  son.  Évidemment  il 
y  en  a  encore  d'autres  ;  car  si  le  même  marteau,  tombant 
avec  la  même  vitesse,  vient  frapper  une  masse  de  plomb, 
son  mouvement  visible  sera  éteint  bien  mieux  que  par  la  clo- 
che, et  cependant  le  son  produit  par  le  choc  sera  beaucoup 
plus  faible.  L'énergie  qui  semble  disparue  doit  donc  se  re- 
trouver dans  d'autres  mouvements  vibratoires  que  ceux  des 
corps  sonores.  Nous  ne  les  voyons  pas,  nous  ne  les  enten- 
dons pas,  mais  nous  savons  qu'ils  existent  ;  sont-ils  d'ailleurs 
entièrement  soustraits  à  nos  sensations  ?  Non,  avec  le  phé- 
nomène du  choc,  le  sens  du  toucher  nous  révèle  le  concours 
d'un  autre  phénomène,  réchauffement;  et  une  fois  avertis 
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de  ce  concours,  Texpérience  répétée  dans  des  conditions  di- 
verses nous  met  bientôt  en  état  de  regarder  le  second  phé- 
nomène comme  dépendant  du  premier,  et  d'identifier  réchauffe- 
ment avec  les  mouvements  vibratoires  que  le  choc  a  fait  naître. 
Réfléchissons  un  instant  sur  cette  conception  nouvelle.  Le 
changement  d'état  calorifique  est  donc  attribué  à  une  varia- 
tion dans  l'énergie  du  corps.  Or  déjà  avant  le  choc,  cha- 
cune de  nos  sphères  de  plomb  avait  un  certain  état  calori- 
fique, et  par  conséquent  une  certaine  quantité  d'énergie  dont 
nous  avons  jusqu'ici  fait  abstraction.  Nous  ne  considérions 
quel'énergie  visible,  nulle  dans  la  sphère  immobile,  égale  dans 
l'autre  à  la  force  vive  du  mouvement  de  translation.  Après  le 
choc,    celte  énergie  visible  se  trouve  diminuée  de  moitié; 
mais  toute  la  portion  perdue  en  apparence  est  passée  au 
mouvement  vibratoire,  dont  la  majeure  partie  se  compose  de 
vibrations  calorifiques.  Il  y  a  donc  eu  transformation  d'énergie 
visible  en  énergie  calorifique,  et  celle-ci  s'est  partagée  entre 
les  deux  sphères,   augmentant  d'autant  la  quantité  qui  s'y 
trouvait  déjà.  Si  les  sphères  étaient  d'abord  à  la  même  tempé- 
rature, elles  en  reçoivent  chacune  la  moitié  ;  car  elles  se  trou- 
vent, relativement  à  la  transformation  produite  par  le  choc, 
exactement  dans  les  mômes  conditions  ;  et  en  résumé,  de 
l'énergie  visible  perdue  par  la  sphère  choquante,  une  partie 
est  passée  sous  forme  d'énergie  visible  à  l'autre  sphère  ;  le 
reste,  transformé  en  énergie  vibratoire  principalement  calo- 
rifique, s'est  distribué  également  entre  les  deux  corps.  Il 
peut  se  produire  en  même  temps  une  autre  communication 
dY^nergie  ;  car  si  les  deux  sphères  ne  sont  pas  à  la  même 
température,  il  se  fait  en  outre  pendant  le  contact  un  cer- 
tain passage  de  chaleur  de  l'une  à  l'autre;  ou  en  langage 
nouveau,  une  certaine  quantité  d'énergie  calorifique  passe  de 
l'un  des  systèmes  dans  l'autre.  Nous  nous  représentons  aisé- 
ment la  manière  dont  s'opère  ce  passage  ;  les  particules  vi- 
brantes des  deux  corps,  comparables  aux  deux  sphères  élas- 
tiques considérées  plus  haut,  se  communiquent  de  l'énergie 
delà  même  façon  que  ces  deux  splières;  la  communication 
n'est  pas  directement  visible;  mais  ici  encore  ce  que  les  unes 
absorbent,  les  autres  le  dégagent^  et  la  quantité  totale  reste 
constante. 
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L'énergijB  calorifique  se  compose,  comme  toute  énergie,  de 
deux  portions.  Chaque  particule  vibrante  peut  se  comparer 
au  pendule  simple  du  chapitre  précédent.  Oscillant  sous  fac- 
tion des  forces  moléculaires,  elle  a  successivement  des  vitesses 
plus  ou  moins  grandes,  qui  en  certains  points  peuvent  deve- 
nir nulles.  Elle  apporte  donc  à  la  somme  tolale  des  forces 
vives,  à  Ténergie  actuelle  du  corps,  une  part  continuellement 
variable.  En  même  temps  les  forces  qui  gouvernent  son 
mouvement,  et  dont  l'action  se  modifie  suivant  les  positions 
qu'elle  occupe,  déterminent  dans  chacune  de  ces  positions 
une  portion  d'énergie  potentielle  qui,  ajoutée  avec  toutes  les 
portions  analogues,  forme  l'énergie  potentielle  calorifique  du 
système.  Ces  deux  énergies  calorifiques,  ou  plus  générale- 
ment l'énergie  totale  des  mouvements  vibratoires,  s'ajoute  à 
l'énergie  visible  des  mouvements  de  translation  pour  former 
l'énergie  totale  dont  il  est  parlé  dans  les  divers  énoncés  du 
théorème  des  forces  vives. 

On  voit  avec  quelle  facilité  l'élude  d'un  phénomène  de  pure 
dynamique  nous  a  conduits  jusqu'au  seuil  de  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur.  La  plupart  des  autres  phénomènes  au 
contact,  d'où  résulte  soit  une  production,  soit  une  modifica- 
tion de  mouvement,  nous  y  conduiraient  de  même.  Le  frot- 
tement en  particulier  se  prêterait  fort  naturellement  à  cet 
usage.  Sans  nous  y  arrêter,  voyons  comment  l'étude  de  phé- 
nomènes plus  spécialement  calorifiques  conduit  au  même  but 
par  une  voie  différente. 

Ici  nous  rencontrons  dès  l'abord  deux  expressions  qui  re- 
viendront bien  souvent  dans  la  suite,  la  quantité  de  chaleur  al 
la  température.  Tant  qu'elles  correspondent  à  des  idées  mal 
définies,  elles  ont  à  peu  près  le  même  sort  que  les  mots  de 
masse  et  de  vitesse,  je  veux  dire  qu'on  les  applique  assez 
correctement  dans  les  cas  particuliers.  Il  est  rare  qu'on  les 
emploie  à  contre-sens  comme  la  force  vive  et  le  travail.  Elles 
ne^sont  pas  aussi  élastiques  que  le  mot  force,  et  ne  mènent 
pas  aussi  fréquemment  à  de  faux  raisonnements.  Il  est  néan- 
moins indispensable  de  ne  pas  les  laisser  dans  le  vague,  si 
l'on  veut  comprendre  nettement  les  propositions  générales 
de  la  théorie;  il  faut  leur  donner  la  rigide  précision  qui  leur 
permet  de  se  traduire  en  nombres. 
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C'est  dans  rexpérience  quotidienne  que  nous  formons  l*idée 
exprimée  par  le  mot  chaleur  ;  mais  il  faut  de  plus  observer 
et  réfléchir  pour  arriver  à  celle  qu'exprime  la  quantité  de  cha- 
leur. Ce  n'est  pas  en  comparant  deux  corps  différents,  dont 
on  juge  que  l'un  est  plus  chaud  et  l'autre    moins  chaud , 
qu'on  acquiert  cette  idée  ;  c'est  en  comparant  différents  états 
d'un  même  corps.  On  observe  que  dans  certaines  circon- 
stances ce  corps  augmente  son  volume  ou  sa  pression,  qu'il 
se  liquéfie,  qu'il  se  vaporise  ;  et  en  cherchant  le  phénomène 
qu'il  faut  regarder  comme  cause  de  ces  changements,  on  arrive 
bientôt  à  lui  trouver  un  nom  général,  et  on  l'appelle  absorp- 
tion de  chaleur.  La  progression  que  l'on  observe  dans  ces 
changements   du  corps    nous  conduit  à  en  remarquer  une 
semblable  dans  leur  cause,  et  Ton  dit  alors  que  le  corps  a 
subi  tel  ou  tel  changement  parce  qu'il  a  absorbé  plus  ou  moins 
de  chaleur.  On  peut  même  souvent  entrevoir  le  moyen  de 
comparer  entre  elles,  sous  le  rapport  de  la  grandeur,  les  dif- 
férentes quantités  de  chaleur;  si  par  exemple  une  première 
absorption  est  déterminée  par  la  combustion  d'un  kilogramme 
de  charbon,  on  voit  immédiatement  qu'en  brûlant  dans  les 
mêmes  circonstances  deux,  trois,  quatre...  kilogrammes  de 
charbon,  on  déterminera  l'absorption  d'une  quantité  de  cha- 
leur deux,  trois,  quatre...  fois  plus  grande.  Le  contraire  de 
l'absorption  s'appelle  dégagement  ;  quand  un  corps  subit  des 
changements  d'état  inverses  des  précédents,  nous  appelons 
généralement  dégagement  de  chaleur  le  phénomène  qui  en 
est  la  cause;  et  nous  y  observons  du  plus  et  du  moins  comme 
précédemment.  De  là  l'idée  de  quantité,  de  là  la  possibilité  de 
représenter  ces  chaleurs  par  des  nombres.  L'unité  s'appelle 
une  calorie.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que,  si  nous 
sommes  conduits  à  regarder  les   corps  comme  renfermant 
certaines  quantités  de  chaleur,   nous  ne  mesurons  directe- 
ment dans  nos  expériences  thermiques  ni  les  quantités  con- 
tenues ni  même  leurs  variations,  mais  seulement  les  quantités 
absorbées  ou  dégagées.  La  thermodynamique  nous  appren- 
dra que  la  chaleur  peut  se  transformer  à  l'intérieur  des  corps. 
Ce  n'est  donc  qu'à  l'aide  de  la  nouvelle  science    que  nous 
pourrons  réellement  mesurer  d'abord   les  variations  de  la 
quantité  contenue,  comme  nous  pouvons,  en  marchant  sur  la 
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route  d'une  ville,  mesurer  de  combien  nous  nous  approchons 
ou  de  combien  nous  nous  éloignons  de  cette  ville,  sans  con- 
naître en  aucune  façon  la  distance  qui  nous  en  sépare.  Les 
nouveaux  principes  pourront  même  nous  conduire  plus  loin, 
et  nous  révéler  cette  distance,  c'est-à-dire  les  quantités  abso- 
lues de  chaleur  que  les  corps  renferment. 

La  température  est  une  quantité  très-différente  de  la  cha- 
leur ;  j'appelle  l'attention  sur  ce  point  parce  qu'on  les  confond 
quelquefois.  La  température  d'un  corps  peut  rester  station- 
naire,  tandis  qu'il  absorbe  ou  dégage  beaucoup  de  chaleur. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  en  est  ainsi  dans  la  solidification; 
la  liquéfaction,  la  vaporisation.  Ce  ne  sont  encore  là  que 
des  cas  partiéuliers.  Même  dans  les  changements  continus, 
où  le  volume  et  la  pression  varient,  il  est  possible  que  le 
corps  absorbe  ou  dégage  de  grandes  quantités  de  chaleur 
sans  changer  de  température;  et  réciproquement  il  est  pos- 
sible qu'il  change  considérablement  de  température,  sans 
absorber  ou  dégager  la  moindre  quantité  de  chaleur.  Nous 
en  verrons  bientôt  des  exemples.  Quelle  idée  faut- il  donc  at- 
tacher à  ce  mot?  Dîsons-le  en  décrivant  le  phénomène  dans 
l'observation  duquel  nous  formons  cette  idée. 

Ce  phénomène  est  la  communication  de  chaleur  entre  deux 
corps.  Deux  corps  peuvent  se  communiquer  de  la  chaleur 
soit  au  contact  par  coniuctihilité^  soit  à  distance  par  rayon- 
nement. Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le  corps  dont  la 
quantité  de  chaleur  diminue  par  la  communication  est  dit  avoir 
la  température  la  plus  élevée;  la  chaleur  de  l'autre  augmente, 
et  on  dit  que  sa  température  est  la  plus  basse.  Le  premier 
dégage  de  la  chaleur,  l'autre  l'absorbe  :  si  on  laisse  les  deux 
corps  en  rapport  pendant  un  temps  convenable,  il  arrive  un 
moment  où  les  effets  de  communication  s'arrêtent  ;  on  dit 
alors  que  les  températures  des  deux  corps  sont  égales,  et 
qu'ily  a  équilibre  de  température.  Supposons  maintenant  qu'on 
ait  une  série  de  corps  rangés  de  telle  façon  que  chacun  ait 
une  température  plus  élevée  que  le  précédent  ;  l'expérience 
montre  qu'un  corps  quelconque  de  cette  série  a  une  tempé- 
rature plus  élevée  que  tous  ceux  qui  le  précèdent,  et  plus 
basse  que  tous  ceux  qui  le  suivent.  Ce  fait  montre  l'existence 
d'une  échelle  unique  de  température,  et  Ton  conçoit  qu'en 
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représentant  par  un  nombre  arbitraire,  zéro  par  exemple,  la 
température  la  plus  basse  de  la  série,  et  par  un  autre  nombre 
arbitraire,  cent  par  exemple,  la  plus  élevée,  toutes  les  autres 
pourront  être  représentées  par  des  nombres  intermédiaires. 
Seulement  pour  arriver  à  ce  résultat  il  faut  faire  une  nou- 
velle convention.  On  choisit  un  corps  particulier,  par  exem- 
ple une  certaine  quantité  d'air,  de  mercure  ou  d'alcool,  que 
l'on  peut  mettre  aisément  en  équilibre  de  température  avec 
tous  les  corps  de  la  série,  et  l'on  observe  les  changements 
que  ce  corps  subit  pendant  qu'il  passe  ainsi  par  les  diffé- 
rents degrés  intermédiaires.  Ordinairement  on  s'astreint  à 
lui  conserver  une  pression  constante,  et  l'on  observe  les  va- 
riations de  son  volume.  On  représente  alors  les  tempéra- 
tures intermédiaires  par  des  nombres  proportionnels  aux  va- 
riations du  volume  et  l'on  obtient  ainsi  une  échelle  continue, 
capable  même  de  s'étendre  en  dehors  des  limites  de  la  série. 
11  serait  à  désirer  que  ces  corps  de  comparaison,  appelés  ther- 
momètres, fussent  tels  que  chaque  variation  de  volume  eût 
pour  cause,  dans  les  conditions  de  pression  constante  où 
l'on  se  place,  Tabsorption  ou  le  dégagement  d'une  quantité 
proportionnelle  de  chaleur.  Les  gaz  sont  de  tous  les  corps 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  cette  condition  ;  et  pour 
cette  raison  on  a  dans  bien  des  recherches  préféré  le  thermo- 
mètre à  air  ;  mais  les  gaz  eux-mêmes  n'y  satisfont  pas  exac- 
tement. Comme  suivant  les  cas  on  est  obligé  de  recourir  à 
des  thermomètres  de  natures  différentes,  l'attention  des  phy- 
siciens s'est  portée  principalement  sur  le  point  essentiel.  Ils 
ont  cherché  à  rendre  les  différents  thermomètres  compara- 
bles, de  façon  que  malgré  la  diversité  de  ces  corps  il  n'y  ait 
en  définitive  qu'une  seule  échelle  de  température. 

Si  l'on  rapproche  ce  langage  scientifique  de  la  langue 
usuelle,  on  trouve  que  les  écarts  ne  sont  pas  ordinairement 
considérables.  Remarquons  cependant  que  les  adjectifs  plus 
chaud  et  moins  chaud  expriment  le  plus  souvent  dans  la  con- 
versation, non  des  différences  de  chaleur,  mais  des  diffé- 
rences de  température. 

A  l'aide  de  ces  notions  précises,  le  lecteur  comprendra 
aisément  les  deux  principes  suivants  : 

1*  Pour  subir  une  même  variation  de  température  sous  la 
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même  pression,  des  masses  égales  de  difiTérents  corps  doi- 
vent absorber  ou  dégager  des  quantités  de  chaleur  fort  diffé- 
rentes. Un  litre  d'eau  et  un  kilogramme  de  fer  ont  la  même 
masse  ;  supposons  qu'on  les  observe  à  la  pression  ordinaire, 
et  à  une  température  de  15  degrés  centigrades.  Pour  les 
échauffer  tous  deux  à  16  degrés,  il  faudra  faire  absorber  à 
Teau  dix  fois  plus  de  chaleur  qu'au  fer.  S'ils  se  refroidissaient 
tous  deux  jusqu'à  14  degrés,  le  fer  dégagerait  dix  fois  moins 
de  chaleur  que  Teau.  Prenons  pour  second  exemple  un  kilo- 
gramme de  glace  et  un  litre  d'eau,  tous  deux  à  la  tempéra- 
ture de  la  glace  fondante.  Pour  faire  descendre  d'un  degré 
la  température  delà  glace  et  pour  faire  monter  d'autant  celle 
de  l'eau,  il  faudrait  faire  absorber  à  l'eau  deux  fois  plus  de 
chaleur  que  n'en  dégagerait  la  glace.  Ces  exemples  suffiront  ; 
on  sait  que  la  connaissance  de  ces  phénomènes  se  résume  en 
physique  dans  des  tableaux  où  le  nom  de  chaque  corps  se 
trouve  à  côté  d'un  nombre  particulier  appelé  tantôt  sa  cha- 
leur spécifique^  tantôt  sa  capacité  calorifique. 

2**  Un  corps  solide  pour  se  liquéfier  doit  absorber  une 
quantité  notable  de  chaleur  qui  n'élève  pas  sa  température.  Il 
en  est  de  même  d'un  corps  liquide  qui  se  vaporise.  En  revan- 
che, quand  une  vapeur  se  liquéfie,  ou  quand  unliquide  se  soli- 
difie, il  y  a  dégagement  de  chaleur  sans  abaissement  de  tem- 
pérature. Ainsi,  pour  fondre  un  kilogramme  de  glace  à  zéro, 
il  faut  lui  faire  absorber  une  grande  quantité  de  chaleur,  et 
l'on  obtient  un  litre  d'eau  à  la  même  température.  Si,  au  heu 
de  faire  absorber  cette  chaleur  par  la  glace,  on  l'avait  com- 
muniquée à  un  litre  d'eau  pris  à  zéro,  on  aurait  élevé  sa  tem- 
pérature à  80  degrés.  C'est  pour  exposer  des  phénomènes  de 
ce  genre  que  l'on  a  imaginé  le  mot  de  chaleur  latente. 

Quelle  que  puisse  être  la  justesse  de  cette  expression  et  de 
celle  de  capacité  calorifique^  les  faits  qu'elles  servent  à  décrire 
n'ont  rien  d'hypothétique,  et  nous  allons  nous  en  servir  comme 
de  principes  pour  discuter  l'expérience  suivante,  très-simple, 
mais  très-importante.  En  plaçant  deux  morceaux  de  glace 
dans  de  Tair  à  zéro,  de  manière  qu'ils  ne  reçoivent  aucune 
chaleur  du  dehors,  et  en  les  frottant  l'un  contre  l'autre  pen- 
dant un  certain  temps,  on  arrive  à  fondre  une  partie  de  la 
glace  qui  se  change  ainsi  en  eau  à  zéro.  Cette  expérience,  due 
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à  Davy,  renverse  entièrement  l'ancienne  théorie  de  la  chaleur, 
et  par  là  même  elle  nous  conduit  à  la  nouvelle. 

En  effet,  dans  l'ancienne  théorie,  la  chaleur  .était  un  fluide 
logé  dans  les  interstices  des  particules  qui  forment  les  corps. 
En  s'accumulant,  ce  fluide  avait  naturellement  pour  effet  la 
dilatation.  Il  acquérait  d'ailleurs  une  certaine  pression  ou 
tension  qui  n'était  autre  chose  que  la  température.  Comme 
les  corps  ont  des  constitutions  physiques  diverses  et  des 
interstices  plus  ou  moins  considérables,  les  capacités  calori- 
fiques devaient  être  également  différentes.  De  plus,  ce  fluide 
avait  dans  certaines  conditions  le  pouvoir  de  se  combiner 
chimiquement  avec  les  corps  pondérables  ;  et  de  même  que 
dans  les  combinaisons  chimiques  ordinaires,  certaines  pro- 
priétés des  composants  disparaissaient  dans  le  composé* 
Ainsi  la  glace,  combinée  avec  de  la  chaleur,  donnait  de  l'eau  ; 
et  la  chaleur  neutralisée  dans  la  combinaison  n'avait  plus  la 
propriété  d'élever  la  température.  C'est  pourquoi  on  l'appe- 
lait chaleur  latente.  Quand  la  glace  se  reformait,  la  chaleur 
sortait  de  la  combinaison  et  redevenait  libre. 

Il  est  bien  évident  que  celte  théorie  est  foncièrement  con- 
tredite par  l'expérience  de  Davy.  Car  d'où  peut  venir  dans 
cette  expérience  la  chaleur  qui,  se  combinant  avec  la  glace, 
la  change  en  eau  ?  Les  corps  extérieurs  étant  en  équilibre  de 
température  n'en  cèdent  pas  la  moindre  partie.  La  portion 
de  glace  non  fondue  n'en  dégage  pas  non  plus.  Il  faudrait 
donc  prendre  cette  chaleur  au  fluide  libre  logé  avant  la  fusion 
dans  les  interstices  de  l'autre  portion.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'eau  ainsi  formée  a  aussi  ses  interstices,  et  qu'à 
même  température  ces  interstices  renferment,  comme  nous 
l'avons  dit,  deux  fois  plus  de  chaleur  que  ceux  de  la  glace.  Il 
n'y  a  qu'un  moyen  de  se  tirer  de  là  ;  c'est  d'admettre  que, 
chaque  fois  qu'il  nous  plaît  de  frotter  deux  morceaux  de  glace, 
il  y  a  création  de  fluide  calorifique.  11  est  beaucoup  plus  na- 
turerd'admettre  que  ce  fluide  n'est  qu'un  mythe. 

Mais  si  la  chaleur  n'est  pas  un  fluide,  qu'est-elle?  Cette 
même  expérience  peut  nous  le  dire,  si  nous  appliquons  le 
principe  des  forces  vives  au  système  des  deux  morceaux  de 
glace.  En  effet,  tout  le  mouvement  qu*on  observe  dans  ce 
frottement  venant  de  forces  extérieures,  il  s'ensuit  que  le  tra- 
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vail  de  ces  forces  est  positif.  Donc  d'après  le  principe,  il  y  a 
dans  le  système  une  variation  positive,  c'est-à-dire  une 
augmentation  d'énergie.  Or  l'énergie  du  mouvement  visible 
est  évidemment  très-inférieure  au  travail  des  forces  exté- 
rieures; il  faut  donc  que  l'augmentation  d'énergie  se  porte 
presque  tout  entière  sur  le  mouvement  vibratoire.  Et  c'est 
cette  augmentation  d'énergie  vibratoire  que  nous  sommes  na- 
turellement conduits  à  identifier  avec  l'augmentation  de  cha- 
leur manifestée  dans  l'expérience. 

Ici  peut-être  on  pourrait  élever  une  réclamation  au  nom 
de  la  théorie  défunte.  11  est  certain  que  cette  théorie  avait 
une  grande  simplicité,  et  en  particulier  sa  capacité  calorifique 
et  son  calorique  latent  étaient  on  ne  peut  plus  faciles  à  con- 
cevoir. Comment  la  nouvelle  théorie,  pour  qui  la  chaleur  n'est 
plus  que  de  l'énergie  vibratoire,  rend-elle  compte  des  faits 
que  ces  deux  mots  servaient  à  exprimer  ?  Pour  répondre  à 
cette  question,  reprenons  l'exemple  du  pendule  simple  qui 
nous  a  déjà  servi  dans  l'article  précédent  (page  238),  quand 
il  fallait  définir  et  distinguer  les  différentes  énergies.  Nous 
supposions  alors  que  ce  pendule  traçait  des  arcs  de  cercle  et 
passait  à  chaque  oscillation  par  sa  position  d'équilibre  stable. 
En  ce  point  l'énergie  actuelle  était  maximum  et  l'énei^gic  po- 
tentielle était  nulle,  tandis  qu'au  point  le  plus  élevé  les  deux 
énergies  échangeaient  leurs  valeurs.  Supposons  maintenant 
que  le  pendule  trace  des  courbes  sphériques  quelconques 
sans  jamais  passer  par  la  position  d'équilibre  stable.  Dès  lors 
non-seulement  aucune  des  deux  énergies  ne  peut  devenir 
nulle,  mais  le  calcul  montre  que  le  maximum  et  le  minimum 
ne  seront  plus  successiveûient  les  mêmes  pour  l'une  et  pour 
l'autre.  Nous  concevons  doncqu'il  puisse  exister  de  semblables 
inégalités  dans  ces  mouvements  vibratoires  beaucoup  plus 
compliqués  où  nous  n'avons  plus  un  seul  point  matériel,  le 
pendule,  soumis  à  deux  forces  seulement,  le  poids  du  pen- 
dule et  la  tension  du  fil ,  mais  l'ensemble  des  particules  d'un 
corps  vibrant  chacune  autour  de  sa  position  d'équilibre,  sous 
l'action  des  innombrables  forces  réciproques  qui  s'exercent 
entre  ces  particules.  Nous  concevons  donc  aussi  qu'une 
même  quantité  d'énergie,  en  pénétrant  dans  des  masses  égales 
de  corps  différents,  puisse  s'y  partager  fort  inégalement,  sui- 
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vant  leur  constitution,  en  actuelle  et  en  potentielle.  Or,  comme 
on  Ta  pu  voir  plus  haut  à  l'occasion  du  choc  des  sphères, 
c'est  à  l'énergie  actuelle  qu'il  faut  attribuer  la  communica- 
tion d'énergie  entre  deux  corps.  Par  conséquent  des  corps 
différents,  tout  en  recevant  dans  des  masses  égales  une  même 
quantité  totale  d'énergie  calorifique,  peuvent  très-bien  la  re- 
cevoir avec  des  aptitudes  différentes  à  la  communiquer  ;  en 
d'autres  termes,  une  même  quantité  de  chaleur  absorbée  par 
des  masses  égales  de  corps  différents  peut  leur  donner  des 
températures  différentes.  De  là  les  capacités  calorifiques. 

Pour  concevoir  le  calorique  latent,  modifions  légèrement 
l'exemple  du  pertdule.  Au  lieu  de  suspendre  le  point  matériel 
à  un  fil,  supposons-le  en  mouvement  sur  la  surface  polie, 
mais  accidentée  delà  planète^  sous  l'action  de  son  poids  et  de 
la  résistance  normale  de  la  surface.  Imaginons  en  outre  que 
cette  surface  est  composée,  comme  la  carte  physique  d'un 
pays,  de  plusieurs  cavités  ou  bassins  ayant  des  profondeurs 
inégales.  Encore  ici  l'énergie  actuelle  du  système  ne  se  com- 
pose que  de  la  force  vive  du  point  mobile,  laquelle  d'ailleurs 
peut  varier  considérablement  par  l'action  des  deux  forces  in- 
térieures. Comment  varie  l'énergie  potentielle  quand  ce  mo- 
bile passe  par  les  différents  points  de  la  surface?  Il  suffit 
pour  répondre  d'en  bien  comprendre  la  définition.  Au  point  le 
plus  bas  du  bassin  le  plus  profond,  elle  est  nulle  ;  partout  ail- 
leurs elle  a  une  certaine  valeur  positive.  Au  point  le  plus  bas  de 
chacun  des  autres  bassins,  elle  passe  par  un  minimum,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  une  valeur  plus  petite  en  cet  endroit  que  dans  tous 
les  autres  points  du  môme  bassin.  Ce  minimum  a  une  valeur 
d'autant  plus  grande  que  le  fond  du  bassin  est  lui-môme  plus 
élevé.  On  voit  d'ailleurs  qu'au  moment  où  le  mobile  passe 
par  un  quelconque  de  ces  points  remarquables,  le  système  se 
trouve  dans  une  position  d'équilibre  stable;  car  si  la  vitesse 
du  mobile  était  alors  anéantie,  les  forces  qui  sont  en  jeu  ne 
produiraient  aucun  mouvement,  et  tendraient  à  le  ramener  à 
celte  position,  si  on  l'en  écartait  un  peu.  Supposons  main- 
tenant un  mouvement  teF  que  sous  l'action  des  seules  forces 
intérieures  le  mobile  reste  toujours  confiné  dans  un  bassin 
de  hauteur  moyenne.  Il  oscillera  perpétuellement  autour  du 
point  le  plus  bas  de  ce  bassin,  et  les  deux  énergies  du  sys 


Digitized  by 


Google 


LA  THERMODYNAMIQUE.  129 

tème  varieront  ensemble  entre  certaines  limites,  mais  en  con- 
servant toujours  d'après  le  principe  une  somme  constante. 
Si  Ton  veut  que  le  mobile  aille  osciller  de  la  même  manière 
dans  un  bassin  plus  élevé,  il  faudra  faire  agir,  pendant  un 
certain  temps,  des  forces  extérieures  qui  exécuteront  un  tra- 
vail positif  et  augmenteront  par  conséquent  l'énergie  totale 
du  système.  Mais  puisque  nous  supposons  que  dans  le  nou- 
veau bassin  le  mobile  oscille  de  la  même  manière  que  dans 
l'autre,  c'est-à-dire  avec  une  même  valeur  moyenne  de  l'énergie 
actuelle,  il  faut  que  l'augmentation  d'énergie  causée  par  le 
travail  des  forces  extérieures  porte  tout  entière  sur  l'énergie 
potentielle.  Si  au  contraire  dans  les  mêmes  conditions  on  fai- 
sait passer  le  mobile  dans  un  bassin  moins  élevé,  le  travail 
exécuté  temporairement  par  les  forces  extérieures  serait  en 
somme  négatif,  l'énergie  totale  du  système  diminuerait,  et  cette 
diminution,  dans  l'hypothèse  où  nous  nous  plaçons,  porterait 
tout  entière  sur  l'énergie  potentielle. 

Ces  phénomènes  bien  simples  nous  fournissent  une  compa- 
raison qui,  sans  être  absolument  juste,  peut  faire  concevoir 
aisément  le  changement  d'état  et  le  calorique  latent.  L'état 
solide  correspondrait  au  bassin  le  plus  bas.  Les  particules 
d'un  corps  solide  oscilleraient  sans  cesse,  en  tenant  le  système 
à  une  certaine  distance  de  sa  position  la  plus  basse  d'équi- 
libre stable,  distance  qui  serait  d'autant  plus  considérable 
que  la  température,  ou  la  valeur  moyenne  de  l'énergie  ac- 
tuelle ,  serait  plus  élevée.  Toute  addition  d'énergie  calori- 
fique venue  de  l'extérieur  se  partagerait  d'abord  entre  l'éner- 
gie actuelle  et  la  potentielle.  Puis  dans  certaines  conditions 
de  température  et  de  pression  extérieure,  l'augmentation 
porterait  tout  entière  sur  Ténergîe  potentielle;  ce  serait  le 
calorique  latent;  et  le  système  passerait  à  la  même  tempéra- 
ture dans  le  bassin  suivant,  c'est-à-dire  à  l'état  liquide.  On 
concevrait  de  même  la  vaporisation.  Pour  rendre  la  compa- 
raison plus  juste,  on  admettra  que  tel  bassin  particulier 
pourrait  n'être  qu'un  plateau  horizontal.  Tel  parait  être, 
d'après  la  théorie,  ce  qu'il  faudrait  assimiler  à  Tétat  gazeux, 
du  moins  à  ce  qu'on  appelle  l'état  gazeux  parfait. 

Le  phénomène  de  l'eau  engendrée  par  le  frottement  de  la 
glace  nous  a  donc  réellement  conduits  vers  la  nouvelle  théo- 
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rie;  mais  tant  qu'on  ne  tient  compte  que  des  principes  reçus 
jadis  dans  le  traité  de  la  chaleur,  il  ne  nous  conduit  là  que 
d'une  manière  négative,  en  nous  montrant  l'erreur  de  la  route 
ouverte  par  nos  devanciers.  Aussi  nous  mentionnerons  un 
autre  fait,  depuis  longtemps  déjà  connu  des  physiciens,  qui 
nous  montre  clairement  dans  quelle  direction  il  faut  marcher 
désormais.  Toutes  les  études  expérimentales  de  la  chaleur 
rayonnante  assimilent  complètement  les  rayons  de  chaleur 
aux  rayons  lumineux.  Or  ceux-ci  n'ont  plus  guère  d'explica- 
tion suffisante  que  dans  la  théorie  des  ondulations.  On  con- 
clut de  là  que,  non-seulement  la  chaleur  n'est  pas  un  fluide, 
mais  qu'elle  est  quelque  chose  comijie  du  mouvement.  Par- 
tant de  celte  indication,  on  arrive  bientôt  à  dire  sans  hésita- 
tion qu'elle  est  de  l'énergie.  Au  lieu  de  développer  ici  ces 
assertions,  je  renvoie  le  lecteur  au  dernier  bulletin  scienti- 
fique des  Études,  dont  la  chaleur  rayonnante  a  fait  presque 
tous  les  frais.  J'ai  hâte  d'aborder  la  thermodynamique  pro- 
prement dite. 

IV 

Dans  cette  partie  de  la  nouvelle  théorie,  où  les  allures  na- 
turelles de  la  science  sont  toutes  mathématiques,  il  y  a  pour 
nous,  au  point  de  vue  philosophique  que  nous  avons  choisi, 
beaucoup  à  prendre  et  beaucoup  plus  à  laisser.  On  s'y  pro- 
pose d'étudier  les  transformations  des  corps  dans  les  phé- 
nomènes thermiques,  en  tenant  compte  des  actions  qu'ils  su- 
bissent de  l'extérieur  et  des  forces  réciproques  qui  s'exercent 
à  l'intérieur.  Ce  problème  a  été  traité  surtout  en  vue  de  la 
théorie  des  machines  à  feu.  Aussi  l'on  y  introduit  ordinaire- 
ment dès  l'abord  des  limitations  qui,  tout  en  lui  laissant  une 
géncrahté  suffisante  pour  les  applications  aux  machines,  di- 
minuent considérablement  les  difficultés  de  la  solution.  Le 
corps  que  l'on  étudie  est  généralement  supposé  dans  les  con- 
ditions où  se  trouvent  les  vapeurs  ou  les  gaz  dont  les  trans- 
formations font  agir  ces  machines.  II  est  en  communication 
calorifique  avec  le  dehors,  de  manière  à  pouvoir  absorber  ou 
dégager  de  la  chaleur,  il  est  en  outre  soumis  à  l'action  d'au- 
tres forces  extérieures;  mais,  comme  pour  les  vapeurs  et  les 
^az  dans  un  corps  de  pompe,  ces  forces  3e  bornent  le  plus 
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souvent  à  une  pression  extérieure  qui  peut  varier  de  moment 
en  moment,  mais  qui  à  chaque  instant  est  uniforme  sur  toute 
la  surface.  Dans  ces  conditions  il  est  ordinairement  permis  de 
faire  complètement  abstraction  du  mouvement  général  de 
translation,  de  sorte  que  l'énergie  du  système  se  borne  alors 
à  ce  que  plus  haut  nous  avons  nommé  son  énergie  intérieure. 
Dans  la  plupart  des  cas,  on  suppose  en  outre  que  le  corps 
considéré  est  homogène,  ayant  à  chaque  instant  dans  toutes 
ses  parties  la  même  densité,  la  même  pression  intérieure  et  la 
même  température,  bien  que  ces  trois  nombres  puissent, 
comme  la  pression  extérieure,  varier  d'instant  en  instant. 

Pour  fixer  les  idées  sur  le  problème  ainsi  simplifié,  décri- 
vons une  série  de  quatre  transformations  successives  qui, 
à  cause  de  son  importance,  a  reçu  un  nom  particulier  et  s'ap- 
pelle le  cycle  de  Carnot.  Le  corps  que  nous  soumettrons  à  ces 
changements  d'état  sera  une  certaine  quantité  d'air  toujours 
renfermée  dans  un  cylindre  vertical  sous  un  piston  qui  peut 
monter  et  descendre  entre  deux  positions  extrêmes,  et  dont 
la  tige  est  en  communication  avec  les  organes  d'une  machine 
quelconque.  Nous  nous  accorderons  d'ailleurs  certaines  faci- 
lités idéales  qu'on  ne  peut  guère  réaliser  en  pratique.  Ainsi 
nous  supposerons  qu'il  ne  se  produit  aucun  frottement  et  que 
l'on  peut  à  volonté  établir  ou  interrompre  la  coYnmunicalion 
calorifique  de  l'air  du  cylindre  avec  des  corps  extérieurs. 
Dans  ces  conditions,  l'air  pouvant  s'échauffer  et  se  refroidir, 
nous  avons  une  véritable  machine  à  feu.  Supposons  que  cette 
machine  fonctionne  déjà  depuis  un  certain  temps,  de  manière 
que  sa  marche  soit  devenue  régulière,  et  voyons  ce  qui  se 
passe  dans  le  cylindre,  à  partir  d'un  moment  où  le  piston, 
arrivé  au  point  le  plus  bas  de  sa  course,  est  prêt  à  se  relever. 

V  L'air  s'y  trouve  au  minimum  de  volume,  avec  une  cer- 
taine pression  intérieure.  Nous  admettrons  que,  dans  tous  les 
états  de  la  machine,  la  résistance  du  piston  est  toujours  ri- 
goureusement égale  à  la  pression  intérieure  du  gaz,  bien  que 
cette  pression  soit,  comme  nous  le  verrons,  continuellement 
variable.  La  machine  étant  par  hypothèse  en  mouvement  ré- 
gulier,  le  piston  commence  à  se  relever;  sa  résistance  exécute 
un  travail  négatif.  En  même  temps  l'air  se  dilate,  et  si  on  ne 
lui  faisait  absorber  de  la  chaleur,  sa  température  baisserait. 
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Pour  empêcher  cet  abaissement,  supposons  qu'au  début  de 
cette  première  phase,  la  température  étant  de  1 50**,  Tair  soit 
mis  en  communication  continue  avec  un  corps  extérieur  en- 
tretenu constamment  à  cette  température.  Il  est  bien  facile  de 
voir  ce  que  devient  le  gaz  pendant  cette  première  période.  II 
absorbe  de  la  chaleur,  mais  sa  température  reste  toujours  à 
150*;  son  volume  augmente  et  sa  pression  diminue,  ces  deux 
derniers  nombres  donnant  toujours  un  produit  constant  d'a- 
près la  loi  de  Mariotte.  Cette  première  phase  s'appelle  une 
transformation  isotherme. 

2"  A  un  moment  quelconque,  pendant  l'ascension  du  pis- 
ton, interrompons  toute  communication  calorifique.  Nous 
entrons  ainsi  dans  la  seconde  phase,  pendant  laquelle  le  tra- 
vail des  forces  résistantes  est  encore  négatif.  L'air  du  cylindre 
n'absorbe  plus  de  chaleur,  et  n'en  dégage  pas  non  plus, 
puisque  toute  communication  est  interrompue.  Son  volume 
continue  à  augmenter,  mais  sa  température  baisse,  et  sa  pres- 
sion diminue  plus  rapidement  que  dans  la  première  phase, 
d'après  une  formule  qu'on  peut  écrire  en  combinant  la  loi  de 
Mariotte  avec  celle  de  Gay-Lussac.  Comme  il  n'y  a  aucune  trans- 
mission de  chaleur  durant  cette  phase,  on  l'appelle  transfor- 
mation adiabatique.  Continuons-la  jusqu'au  moment  où  le  pis- 
ton arrive  à  sa  position  la  plus  élevée,  et  supposons  qu'alors 
la  température  du  gaz  se  soit  abaissée  jusqu'à  50*. 

y  En  ce  moment  où,  dans  le  jeu  régulier  de  la  machine,  le 
piston  recommence  à  descendre,  et  où  par  conséquent  les  for- 
ces résistantes  commencent  à  travailler  positivement,  mettons 
le  gaz  en  communication  calorifique  avec  un  corps  extérieur 
entretenu  constamment  à  la  température  de  50''.  La  compres- 
sion qu'il  subit  n'augmente  pas  sa  température,  parce  iqu'il 
dégage  continuellement  de  la  chaleur  sur  le  corps  extérieur.  La 
transformation  est  donc  de  nouveau  isotherme,  et  le  gaz  tou- 
jours à  50*";  son  volume  diminue  et  sa  pression  augmente, 
ces  deux  nombres  suivant  de  nouveau  dans  leurs  variations 
la  loi  de  Mariotte. 

A*  Enfin  la  quatrième  phase  commence  à  une  certaine  posi- 
tion du  piston  pendant  la  course  descendante,  position  déter- 
minée par  celle  que  nous  avons  précédemment  choisie  pour  le 
commencement  de  la  seconde  phase.  Avant  de  l'indiquer  plus 
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ndtement,  décrivons  la  transformation  elle-même.  Les  forces 
résistantes  travaillent  encore  positivement,  mais  toute  com- 
munication calorifique  étant  interrompue,  le  gaz  se  comprime 
sans  absorber  ni  dégager  aucune  chaleur,  et  Ton  a  une  nou- 
velle phase  adiabatique.  Cependant  la  température  s'élève  et 
le  volume  diminue,  tandis  que  la  pression  augmente  d'après 
les  lois  combinées  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac.  On  continue 
cette  transformation  jusqu'au  moment  où  le  piston  arrive  au 
point  le  plus  bas  de  sa  course.  11  y  a  évidemment  moyen  de 
fixer  le  commencement  de  cette  phase,  de  manière  qu'à  la  fin 
la  température  du  gaz  soit  de  nouveau  1 50®.  En  effet,  si  on  la 
commençait  lorsque  le  piston  est  à  sa  position  la  plus  élevée, 
le  gaz  repasserait  d*abord  par  tous  les  états  de  la  seconde 
phase  en  ordre  inverse  ;  il  serait  donc  déjà  à  \  SO**,  quand  le 
piston  serait  revenu  à  la  position  qu'il  occupait  à  la  fin  de  la 
première,  et  la  température  continuerait  à  augmenter  ensuite 
avec  la  compression.  La  température  finale  serait  donc  supé- 
rieure à  1 50\  Si  au  contraire  on  commençait  la  dernière  phase 
à  partir  d'une  position  très-voisine  de  la  plus  basse,  il  est 
évident  que  cette  température  finale  serait  à  peine  supérieure 
à  50"".  En  choisissant  un  point  de  départ  convenable  entre  les 
deux  extrêmes,  on  obtiendrait  pour  température  finale  telle 
température  que  l'on  voudra  entre  la  plus  haute  qui  corres- 
pond au  premier  choix  et  la  plus  basse  qui  correspond  au 
second.  Nous  supposerons  donc  que  l'on  ait  précisément 
choisi,  pour  interrompre  toute  communication  et  commencer 
la  quatrième  phase,  une  position  telle  que  la  température 
finale  soit  exactement  1 50'.  De  cette  manière,  après  la  série 
des  quatre  transformations,  le  gaz  sera  revenu  à  sa  tempéra- 
ture initiale  ;  il  occupera  d'ailleurs  le  même  volume  et  aura 
par  conséquent  la  même  pression  qu'au  début  de  la  première. 
Il  sera,  en  un  mot,  revenu  à  son  état  initial,  et  la  machine 
pourra  recommencer  indéfiniment  les  mêmes  évolutions. 

Ce  qui  nous  intéresse  dans  la  description  précédente,  c'est 
uniquement  la  variation  des  états  de  l'air  renfermé  dans  le 
cylindre.  Cependant,  avant  de  nous  y  arrêter,  il  sera  utile  de 
répondre  à  deux  difficultés  qui  ne  sont  pas  complètement 
étrangères  à  notre  sujet,  et  que  cette  description  ne  peut  man- 
quer de  soulever  dans  tout  esprit  peu  accoutumé  à  appliquer 
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les  principes  de  la  dynamique  au  calcul  de  TefTet  des  machines. 
Une  première  difficulté  vient  de  ce  que  ndUs  avons  toujours 
supposé  que  la  résistance  du  piston  ascendant  ou  descendant 
était  égale  à  la  pression  Variable  du  gaz.  Or  c^lte  résistance 
résulte  de  la  pression  atmosphéri(|ue,  du  pdids  plus  ou  moins 
équilibré  des  diverses  pièceë  de  la  machine  et  des  fordes  ré- 
sistantes que  cette  machine  a  pour  objet  de  vaindrei  II  semble 
donc  que  nous  nous  plaçons  dan^  des  conditions  à  peu  près 
impossibles  à  réaliser  ;  car,  à  moins  de  supposer  dans  les  forces 
résistantes  une  sorte  de  complaisance  qui  les  fait  s'accom- 
moder à  toutes  les  valeurs  de  la  pression  intérieure  (lu  gaii, 
l'égalité  que  nous  avons  admise  ne  peut  se  présenter  d'elle- 
même.  Mais  voici  une  difficulté  plus  grdve,  qu'aucun  aooom- 
mçdement  hypothétique  ne  parait  capable  dé  lever.  Noub 
avons  dès  Tabord  supposé  la  machine  en  mouvement^  et  dans 
ce  que  nous  avons  dit  delà  pression  du  gas  qili^  après  tout, 
doit  être  la  force  mouvante,  on  ne  voit  rien  qui  lui  assure  la 
propriété  d'entretenir  l'action  de  la  machine;  cal*  tètte  pres- 
sion était  à  chaque  instant  déb^uité  par  une  résistadee  égale  et 
contraire.  Notre  machine  continuerait  donc  à  marcher  uni-* 
quement  parce  qu'elle  était  d'abord  mise  en  train  ;  nfiàis  tdut 
obstacle,  quelque  léger  qu'il  soit,  raletitira  sa  marche;  eUe  ne 
pourra  d'ailleurs  produire  aucun  effet  utile,  et  elle  devra  finit 
par  s'arrêter* 

Je  ne  pense  pas  avoir  affaibli  ces  deux  objeetioils;  je  vais 
tâcher  d'y  répondre  avec  une  égale  darté;  Gommengons  par 
la  seconde,  en  supposant  pour  le  moment  que  la  première 
soit  levée  par  ce  que  nous  avons  noifamé  la  complaisance  ded 
forces  résistantes.  Cette  complaisance,  du  rëstoi  exprimée  eh 
langage  scientifique,  résulterait  de  conditions  physlqfues  pos^ 
sibles;  car  il  suffirait  que  dans  chaque  position  de  la  machine 
les  forces  résistantes  fussent  telles^  que  si  l'on  appliquait  sous  le 
piston  une  force  verticale  égale  à  la  pression  correspondante 
du  gaz,  la  machine  supposée  au  repos  ne  prit  aucun  moùte- 
ment.  Même  dans  ces  conditions,  la  seconde  objection  sub-^ 
sistc  dans  toute  sa  forcei  Remarquons  d'abord  que  cette  ob« 
jection  a  une  grande  analogie  avec  une  illusion  assez  commune 
qui  s'inscrit  en  faux  contre  ce  que  l'expérience  bien  interprè-^ 
tée  nous  apprend  de  la  loi  d'inertie.  On  semble  souvent  croire 
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qu'un  mobile  he  pourrait  continuer  à  8e  mouvoir  longtemps 
si  aucune  force  ne  venait  à  son  secours.  (Test  le  Contraire  qui 
est  la  vérité^  comme  hdus  l'avobs  dit  dand  le  premier  article  ; 
ce  mobile  ne  pourrait  ni  perdre^  ni  même  altérer  tant  soit  peu 
son  mouveilient  si  buoune  force  ne  venait  agir  sur  lui.  Il  y  a 
ici  quelque  dhose  de  semblable^  Bans  dôiitei  si  la  machine 
était  au  repos,  elle  ne  pourrait  st  mettre  en  mouvement  dans 
les  conditions  que  nous  supposons,  puisque  les  forces  qui 
agissent  sur  elle  se  font  équilibre.  Mais  elle  est  en  mouvement^ 
et  pour  analyser  ee  qui  ëe  passe,  ce  n'est  pafa  à  la  statique, 
ce  n'est  pas  aux  conditions  d'équilibre  qu'il  faut  avoir  re- 
cours; il  faut  s*adresser  à  la  théorie  du  moutement,  à  la 
dynamique,  et  en  particulier  au  principe  des  forces  vives. 
Appliquons  donc  ce  principe  au  système  des  organes  mobiles, 
piston,  tige,  leviers^  etci^  en  supposant  toujours,  pour  plus 
de  èimplidité,  qu'il  n'y  ait  aucun  frottement.  En  différents 
points  il  y  d  des  forces  appliquées  ;  mais  par  hypothèse  oii 
peut  les  réduire,  dans  toute  position  du  système^  à  deux 
fbrces  égales  et  contraires  appliqoéeit  ali  piètosi  Le  piston  se 
déplacé,  et  chacune  de  ces  forces  exécute  un  travail;  seule^ 
lilent,  febUitU^  elles  sont  égales  et  contraires,  et  que  leur  point 
d'application  est  le  itiême,  les  deux  travaux  sont  toujours 
égaUx  et  de  signés  contraires.  Dohe,  si  l'on  fait  la  somme  des 
travau*  pehdatit  un  temps  quelconque,  cette  sdnmie  sera  tou- 
jours nulle.  Donc,  en  vertu  du  principe  des  forces  Vives,  la 
somiiiè  dès  forces  viveâ  dd  système  des  organes  mobiles  reste 
tbujours^  constante  ;  certains  organes  iront  tantôt  plus  vite, 
tantôt  plu^  lentement;  mais  il  y  aura  toujours. compensation 
parfaite;  et  jamais,  par  conséquent^  tant  que  les  forces  conti- 
nueront à  agir  de  la  même  façon,  la  machine  ne  s'arrêtera* 
Nous  n'expliquons  pas  sans  doute  comment  elle  a  commencé 
à  se  mouvoir;  mais  telle  n'est  pas  non  plus  la  question  pro- 
posée. Il  nous  suffisait  de  démontrer,  et  nous  l'avons  fait, 
que  dans  les  conditions  supposée^  la  marche  peut  continuer 
indéfiniment.  ~^  Oui,  répondra-t^on,  mais  c'est  peut-être  parce 
que  vdus  avèz  négligé  les  frottements  qui  de  fait  se  prudui- 
sèht  dans  toute  machine,  et  d'ailleurs  on  ne  voit  pas  encore 
cpiel  effet  utile  peut  résulter  de  la  tôtre.  —  Je  réponds  que  les 
frottement^  n'ont  été  négligés  que  poUr  la  ^implicite  de  la 
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démonstration,  qu'on  en  peut  tenir  compte  en  les  considérant 
conmie  des  forces  dont  on  calcule  les  travaux,  et  qu'on  peut 
les  introduire  avec  les  autres  forces  résistantes  dans  Téqua- 
tion  des  forces  vives.  On  trouve  ainsi  conmie  précédenunent 
les  conditions  qui  assurent  la  continuation  indéfinie  de  la 
marche.  Ces  conditions  sont  que  le  travail  positif  d'une  partie 
des  forces  fasse  regagner  à  chaque  instant,  oji  du  moins, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  à  chaque  période,  la  force 
vive  que  détruit  le  travail  négatif  des  autres.  Quant  à  l'effet 
utile,  on  voit  aisément  que  la  difficulté  n'est  pas  sérieuse;  car 
cet  effet  consiste  précisément  dans  le  travail  négatif  des  forces 
résistantes.  Il  est  vrai  que  dans  notre  machine,  pendant  la 
descente  du  piston,  ces  forces  exécutaient  des  travaux  p(wt- 
tifs;  mais  la  somme  de  tous  ces  travaux  est  évidemment  infé- 
rieure à  la  somme  des  travaux  négatifs  exécutés  pendant  la 
période  ascendante.  En  effet,  si  Ton  se  reporte  à  la  description 
donnée  plus  haut  des  quatre  phases  du  mouvement,  oa  n'aura 
pas  de  peine  à  voir  que,  dans  chaque  position  du  piston,  la 
pression,  c'est-à-dire  la  force  qui  sert  à  calculer  le  travail,  est 
plus  grande  pendant  l'ascension  que  pendant  la  descente.  Il  y 
a  donc  en  définitive  une  différence  en  faveur  du  travail  négatif 
des  forces  résistantes,  et  par  conséquent  un  effet  utile. 

Pour  ne  rien  laisser  dans  l'onoibre,  ajoutons  un  mot  sur  la 
mise  en  train.  Avant  la  période  de  marche  régulière  que  nous 
venons  de  considérer,  il  existe  pour  toute  machine  une  autre 
période  plus  ou  moins  longue  pendant  laquelle,  partant  du 
repos,  elle  accélère  de  plus  en  plus  son  mouvement,  faisant 
ainsi  croître  sa  force  vive  depuis  zéro  jusqu'à  la  valeur  cons- 
tante que  nous  avons  supposée.  Évidemment  pendant  le  cours 
de  cette  première  période  les  travaux  positifs  doivent  l'empor- 
ter sur  les  travaux  négatifs,  et  la  différence  explique  l'accrois- 
sement delà  force  vive.  Suivant  les  cas,  on  obtient  cette  inéga- 
lité nécessaire  à  la  mise  en  train,  soit  en  diminuant  les  forces 
dont  le  travail  serait  négatif,  soit  en  augmentant  les  autres. 
Répondons  maintenant  à  la  première  objection  et  montrons 
que  l'hypothèse  admise  précédemment  sur  la  complaisance 
des  forces  résistantes  n'est  pas  aussi  métaphysique  qu'elle  le 
parait  d'abord.  Avant  tout  il  faut  se  débarrasser  d'une  équi- 
voque, qui  a  parfois  trompé  même  des  mathématiciens.  Ce 
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que  nous  avons  nommé  la  résistance  du  piston  nVst  pas  sa 
réaction.  Dans  les  questions  d'équilibre,  il  peut  n'y  avoir  au- 
cun inconvénient  à  les  confondre  ;  mais  dans  l'étude  du  mouve- 
ment, cette  confusion  pourrait  mener  à  Terreur.  La  résistance 
est  une  force  qui,  comme  la  pression  du  ^az,  est  appliquée  au 
piston  lui-même  et  qui,  conjointement  avec  la  pression,  gou- 
verne le  mouvement  de  cet  organe.  La  réaction,  au  contraire, 
est  appliquée  non  au  piston,  mais  au  gaz.  Celle-ci  est  toujours, 
en  vertu  de  l'inertie,  égale  et  opposée  à  la  pression;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  résistance  ;  ou  plutôt,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  la  première  est  toujours  égale  à  la  pres- 
sion intérieure,  la  seconde  à  la  pression  extérieure.  Nous  ve- 
nons de  considérer  le  cas  où  l'égalité  de  ces  deux  forces  avait 
lieu  dans  toutes  lesjpositions.  Qu'arriverait-il  si  cette  condi- 
tion n'était  pas  remplie?  Premièrement,  dans  le  système  des 
organes  mobiles,  il  y  aurait  des  variations  de  la  sonune  des 
forces  vives ,  puisque  la  somme  des  travaux  de  toutes  les 
forces,  mouvantes  et  résistantes,  ne  serait  pas  constamment 
nulle.  Mais  puisque  nous  supposons  que  la  machine  marche 
régulièrement,  ces  variations  se  compenseraient  périodique- 
ment, la  période  se  composant  d'une  ascension  et  d'une 
descente  du  piston.  Secondement,  et  c'est  pour  nous  le  point 
important  sur  lequel  il  faudra  revenir ,  il  semble  à  première 
vue  que  les  transformations  de  l'air  du  cylindre  doivent  être 
tout  autres,  puisque  les  actions  extérieures  ne  sont  plus  les 
mêmes.  S'il  en  était  ainsi,  ces  transformations  mériteraient 
toujours  comme  précédemment  les  unes  le  nom  d'isothermes, 
les  autres  le  nom  d'adiabatiques  ;  mais  leur  suite  ne  formerait 
plus  un  cycle  de  Carnot  L'occasion  de  lever  ce  dernier  doute 
se  présentera  naturellement  dans  le  prochain  article,  quand 
il  faudra,  pour  exposer  le  second  principe  fondamental  de  la 
thermodynamique,  définir  ce  qu'on  appelle  les  conditions  de 
réversibilité.  Cette  remise  à  huitaine  n'aura  aucun  inconvé- 
nient, car  je  vais  montrer  qu'il  est  toujours  possible  de 
modifier  la  machine  en  y  ajoutant  un  nouvel  organe,  de 
manière  que,  même  avec  les  nouvelles  forces  résistantes, 
les  deux  forces  appliquées  au  piston,  c'est-à-dire,  sa  résis- 
tance et  la  pression  du  gaz ,  soient  constamment  égales  et 
contraires.  Supposons  d'abord  qu'on  applique  par  la  tige 
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au  piston  une  force  de  plus,  force  variable,  toujours  égale  et 
contraire  à  la  différence  des  deux  autres.  La  machine  mar- 
cherait alors  comme  dans  le  premier  cas  avec  une  somme 
constante  de  force  vive,  et  Talr  du  cylindre  décrirait  un  cycle 
de  Carnot.  De  plus  le  travail  total  de  la  force  additionnelle 
serait  nul  à  la  fin  de  chaque  cycle,  puisque  par  hypothèse 
les  variations  des  travaux  des  autres  fof'ces  se  compensent 
périodiquement.  Supposons  qu'il  y  ait  dans  le  voisinage  de  la 
tige  du  piston  un  volant  assez  considérable  auquel  on  a  com- 
muniqué une  force  vive  très-grande.  On  conçoit  qu*on  puisse 
le  relier  à  la  tige  par  des  articulations  telles  que  sa  vitesse 
reste  constante  pendant  le  mouvement  que  nous  venons  de 
supposer  dans  la  niachîne  *.  Si  de  fait  on  le  reliait  ainsi,  il  n'au- 
rait, vu  la  présence  de  la  force  additionnelle,  aucun  effet  sur 
la  marche  ;  le  volant  et  l'ensemble  des  autres  organes  garde- 
raient chacun  séparément  leur  force  vive  constante.  Mais 
rentrons  dans  la  réalité,  supprimons  la  force  additionnelle, 
quel  effet  produirait  alors  ce  nouvel  organe?  Il  est  bien  (à- 
cile  de  voir  qu'il  n'est  plus  désormais  indépendant  du  mouve- 
ment des  autres  pièces  ;  car  il  subit  par  l'intermédiaire  de  la 
tige  l'action  d'une  force  toujours  égale  à  la  différence  des  deu^ 
forces  qui  agissent  sur  le  piston,  c'est-à-dire  toujours  égale 
et  contraire  à  ce  qu*était  la  fçrce  additionnelle.  Sa  force  vive 
cesse  donc  d'être  constante  et  subit  des  variations  périodi- 
ques. Mais  en  même  temps  le  volant  réagit  sur  la  tige,  siège  de 
la  force  qui  agit  sur  lui  ;  et  d'après  la  loi  connue  des  réactions, 
la  force  qu'il  applique  ainsi  à  cette  tige  est  à  chaque  instant 
égale  et  contraire  à  celle  que  la  tige  lui  applique  k  lui-même, 
ç'est-à-dire  de  mênje  valeur  et  de  même  sens  que  la  force  ad- 
ditîonpelle.  Il  s'ensuit  évidemment  qu'en  reliant  ce  volant  au 
piston  de  notre  n^achine  nou§  ajoutons  réellement  cette  forcç 
à  celles  qui  agissent  déjà  sur  le  piston  ;  et  par  CQps^quentj  par 
la  seule  addition  de  cet  organe  en  mouvement,  nous  ayons 
résolu  le  problème  d'une  machine  qui,  même  avec  les  farces 
résistantes  données,  fonctionne  suivant  un  cycle  de  GarnoU 
Jja  somme  des  forces  vives  y  est  périodiquement  variable, 

f  l'escacUtudd  id  ^tte  proposUion  »*en(rt(Toit  aii^moiit.  La  MmotisfritioD  ri* 
goureusQ  ezigçrai(  l'emploi  du  calcul,  e(  par  coa^^quçni  pe  saurait  tronyar 
place  ici. 
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mais  cette  variation  porte  tout  entière  sur  le  volant,  et  si  sa 
force  vive  initiale  est  assez  considérable,  ces  variations  Sau- 
ront qu'un  effet  insignifiant  sur  sa  vitesse  de  rotation.  On  voit 
même  que  le  problème  est  résolu  fort  généralement,  et  que 
la  même  machine  avec  le  même  volant  fonctionnerait  encore 
suivant  un  cycle  de  Carnot,  avec  tout  autre  système  de  forces 
résistantes,  à  la  seule  condition  que  ce  système  fournisse 
pendant  chaque  période  la  même  somme  totale  de  travaux. 
Toute  la  diflTérence  qu'on  trouverait  entre  les  divers  cas  serait 
dans  la  série  des  vitesses  du  volant  ;  et  cette  différence  peut 
s'atténuer  autant  que  Ton  voudra,  si  Ton  accumule  sur  cet 
organe  une  force  vive  suffisante. 

Après  avoir  ainsi  dissipé  deux  gros  nuages  qui  auraient 
plus  d'une  fois  obscurci  notre  horizon,  revenons  au  problème 
des  transformatIons.il  suffit,  pour  s'en  faire  une  idée,  de  géné- 
raliser ce  que  nous  avons  dit  de  Tair  dans  les  quatre  phases 
du  mouvement  de  la'machine.  Au  lieu  de  Tair,  qu'on  mette 
un  corps  quelconque,  pouvant  être  en  communication  calo- 
rifique avec  d'autres  corps,  et  soumis  à  l'action  de  forces 
extérieures.  Dans  ces  conditions  il  pourra  se  transformer 
non-seulement  suivant  le  cycle  de  Carnot,  mais  d'une  infinité 
de  manières  ;  et  l'on  voit  aisément  quelles  quantités  varia- 
bles il  faudra  considérer  poursuivre  ses  changements  d'états  : 
sa  température,  son  volume,  sa  pression  intérieure  ou  sa 
tension  suivant  que  le  corps  est  fluide  ou  non,  la  quantité  de 
chaleur  qu'il  absorbe  ou  qu'il  dégage  pendant  chaque  inter- 
valle de  temps,  et  les  travaux  que  les  forces  extérieures  ac- 
complissent pendant  qu'il  se  transforme.  Pour  écrire  les 
relations  qui  existent  entre  ces  quantités ,  on  se  sert  des 
principes  de  la  dynamique.  L'on  a  de  plus  recours  à  l'expé- 
rience non-seulement  pour  déterminer  ce  qu'on  appelle  les 
constantes  correspondantes  aux  différents  corps,  mais  aussi 
pour  obtenir  des  relations  que  la  théorie  ne  peut  encore 
donner,  ou  pour  vérifier  celles  qu'elle  a  fournies.  Comme 
nou$  le  disions  plus  haut,  cette  étude  a  été  principalement 
dirigée  vers  le  perfectionnement  des  machines  à  feu,  et  par 
conséquent,  au  point  de  vue  où  nous  sommes,  nous  pouvons 
en  négliger  presque  tous  les  détails.  Mais  elle  a  conduit  à  des 
propositions  générales  qui  intéressent  grandement  la  philoso- 
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phie.  De  ce  nombre  sont  les  deux  principes  fondamentaux 
dont  nous  avons  maintenant  à  parler. 

Le  premier  de  ces  principes  est  une  conséquence  immé- 
diate du  théorème  des  forces  vives  et  d'une  hypothèse  extrê- 
mement probable,  admise  déjà  et  confirmée  plus  haut  par 
l'expérience  des  phénomènes  thermiques  qui  accompagnent 
les  chocs  et  les  frottements.  Cette  hypothèse  admet  que  toutes 
les  forces  intérieures  des  corps  sont  proportionnelles  aux 
masses  des  particules  entre  lesquelles  elles  s'exercent,  et  ne 
dépendent  en  outre  que  de  la  distance  de  ces  particules.  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  la  probabilité  de  cette  hypothèse. 
Nous  en  avons  déjà  obtenu  cette  conséquence  que  la  chaleur 
n'est  autre  chose  que  de  l'énergie  vibratoire.  Par  consé- 
quent le  principe  des  forces  vives  appliqué  à  un  corps  en 
communication  calorifique  avec  d'autres  et  soumis  en  outre 
à  l'action  de  forces  extérieures  peut  d'abord  s'énoncer  ainsi  : 
La  variation  de  V énergie  dHun  corps  pendant  une  transforma^- 
tion  est  égale  à  V énergie  calorifique  absorbée  ou  dégagée  par 
le  corps,  plus  le  travail  accompli  par  les  forces  extérieures  pen- 
dant le  même  temps. 

Nous  allons  modifier  cet  énoncé  en  y  remplaçant  par  des 
équivalents  les  deux  dernières  quantités  qui  y  figurent,  celles 
qui  se  trouvent,  conune  on  dirait  en  algèbre,  dans  le  second 
membre.  L'énergie  se  compose  de  force  vive  et  de  travail  ; 
ces  deux  choses  s'expriment  en  nombres  abstraits  au  moyen 
des  mêmes  unités  concrètes,  l'unité  de  masse  et  l'unité  de 
vitesse,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'unité  de  force  et  l'unité 
longueur,  ou  plus  simplement  au  moyen  d'une  seule  unité 
composée  appelée  unité  de  travail  ou  d'énergie,  qui  dans  le 
système  métrique  est  le  kilogrammètre.  Le  kilogrammètre  est 
le  travail  accompli  par  une  force  constante  égale  à  un  kilo- 
granmie,  pendant  que  son  point  d'application  parcourt  sur 
la  direction  de  la  force  une  longueur  d'un  mètre  ;  ou  encore, 
le  kilogranunètre  est  l'accroissement  de  force  vive  que  reçoit 
un  corps  du  poids  d'un  kilogramme,  pendant  qu'il  descend 
en  chute  Ubre  de  la  hauteur  d'un  mètre.  D^un  autre  côté, 
une  certaine  quantité  d'énergie  calorifique  est  au  fond  la  même 
chose  qu'une  certaine  quantité  de  chaleur.  Mais  les  quan- 
tités de  chaleur  s^expriment  en  nombres  abstraits  au  moyen 


Digitized  by 


Google 


LA  THERMODYNAMIQUE.  444 

d'une  unité  concrète  différente,  appelée  calorie.  La  calorie 
est,  dans  le  système  métrique,  la  quantité  de  chaleur  qui  élè- 
verait d'un  degré  la  température  d'un  kilogramme  d'eau  pris 
à  zéro,  sous  la  pression  ordinaire.  Si  Ton  veut  introduire  les 
quantités  de  chaleur  dans  le  principe  précédent,  il  faut  d'abord 
les  exprimer  en  nombres  au  moyen  de  l'unité  de  travail  ou 
d'énergie,  et  pour  cela  il  faut  les  multiplier  par  le  rapport  de 
la  calorie  ou  kilogrammètre.  Ce  rapport  nous  est  donné  par 
l'expérience  ;  il  est  à  peu  près  égal  à  425  et  s'appelle  Véqui^ 
valent  mécanique  de  la  chaleur.  On  pourra  donc  dans  l'énoncé 
qui  précède  substituer  à  l'énergie  calorifique  absorbée  ou 
dégagée  pendant  la  transformation,  le  produit  de  l'équivalent 
mécanique  par  la  quantité  de  chaleur  absorbée  ou  dégagée. 
Il  va  sans  dire,  du  reste,  que  l'on  regarde  ce  produit  comme 
positif  quand  la  chaleur  est  absorbée,  et  conune  négatif  dans 
le  cas  contraire. 

Quant  au  travail  des  forces  extérieures,  on  le  fait  disparaître 
de  l'énoncé  en  y  introduisant  le  travail  de  forces  ^ales  et 
contraires  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  travail  extérieur 
accompli  par  le  corps  pendant  la  transformation.  Ce  nouveau 
travail  est  évidemment  de  signe  contraire  au  premier  ;  on  le 
fait  donc,  suivant  le  langage  algébrique,  passer  dans  Tautre 
membre,  et  l'énoncé  du  principe  devient  ainsi  :  La  quantité 
de  chaleur  absorbée  ou  dégagée  par  le  corps  perdant  la  trans- 
formation est  équivalente  à  la  variation  de  son  énergie^  plus  le 
travail  extérieur  qu^'\\  accomplit  pendant  le  même  temps. 

Il  faut  remarquer  la  convention  qui  introduit  dans  le  lan* 
gage  des  travaux  accomplis  par  des  corps,  car  jusqu'ici  nous 
n'avions  jamais  parlé  que  du  travail  des  forces.  Si  l'on  se 
rappelle  l'exemple  donné  plus  haut  des  tranformations  qui 
constituent  un  cycle  de  Garnot , .  on  comprendra  aisément 
comment  la  théorie  des  machines  à  feu  a  naturellement  con- 
duit à  employer  cette  locution.  Mais  nous  devons  placer  ici 
une  remarque  beaucoup  plus  importante  sur  le  travail  exté- 
rieur d'un  corps.  Quand  ce  corps  est  un  fluide,  il  est  ordinai- 
rement en  contact  avec  la  surface  d'un  solide  qui  se  déplace 
pendant  la  transformation.  Ainsi  l'air  de  notre  cylindre  était 
en  contact  avec  la  surface  inférieure  du  piston.  Faut-il,  en  ap- 
pliquant le  principe  au  fluide,  considérer  cette  surface,  ou. 
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sî  Ton  préfère,  une  couche  solide  située  derrière  elle,  et  aussi 
mince  que  l'on  voudra,  comme  feisant  partie  du  système  ? 
Singulière  question,  dira-t-on.  Elle  est  pourtant  fort  impor- 
tante ;  car  suivant  qu*on  la  résout  affirmativement  ou  négati- 
vement, il  faudra  prendre  pour  calculer  le  travail  la  pression 
intérietire  ou  la  pression  extérieure,  ou  bien,  pour  employer 
des  noms  qui  nous  ont  déjà  servi,  la  résistance  du  piston  ou 
sa  réaction.  Sans  doute  dans  Téquilibre  et  dans  bien  des 
transformations,  en  particulier  dans  toutes  celles  qu'on  ap- 
pelle réversibles^  ces  deux  forces  sont^égales  ;  mais  il  tf  en  est 
pas  toujours  ainsi,  et  il  faut  alors  donner  une  solution  à  notre 
question.  On  s*est  trop  généralement  prononcé  pour  la  néga- 
tive qui,  à  première  vue,  parait  la  plus  naturelle.  C'est  une 
erreur,  et  je  dois  le  démontrer  clairement  dans  l'article  sui- 
vant. En  attendant,  il  est  possible  de  remplacer  la  démons- 
tration générale  par  la  considération  d'un  cas  particulier  sur 
lequel,  grâce  à  une  expérience  célèbre,  tout  le  monde  est 
d*accord  *. 

Imaginons  un  tube  cylindrique  fermé  au-t  deux  bouts  et 
divisé  en  deux  chambres  égales  par  un  piston  san§  tige  dont 
la  masse  est  aussi  petite  que  Ton  voudra.  Ce  piston  pourra 
tout  à  l'heure  se  mouvoir  sans  frottement  dans  le  tube,  mais 
pour  le  moment  il  est  fixé  en  sa  place  par  un  obstacle  quel- 
conque. Dans  la  chambre  de  gauche  il  y  a  une  certaine  quan- 
tité d'air  à  la  température  du  tube,  dans  l'autre  il  y  a  le  vide 
parfait.  Enlevons  l'obstacle  ;  le  piston  marchera  immédiate- 
ment vers  la  droite  jusqu'au  bout  du  tube,  et  Taîr  occupera 
alors  un  volume  double.  Le  seul  point  actuellement  important 
pour  nous  dans  cette  transformation,  c'est  qu'en  l'interpré- 
tant, tout  le  monde  reconnaît  que  Tair  n'a  accompli  aucun 
travail  extérieur.  Cela  montre  bien  qu'on  fait  alors  à  notre 
question  une  réponse  affirmative  ;  car  cette  réponse  donne 

*  L*orrettr  que  nous  signalons  le  reneontre  même  d&ns  dee  ouTrages  publiés 
par  d'exoeUenta  mathémftticieqi.  Ppur  la  corriger,  il  faut  reatreiodre  la  géo^ 
raliié  de  plusieurade  leurs  équations.  Au  lieu  d'appliquer  ces  équations  à  toutes 
les  transformations,  on  ne  s'en  servira  que  pour  celles  où  les  deux  pressions, 
intérieure  et  extérieure,  sont  constamment  égales.  Parfois,  du  reste,  en  se  rap- 
pelant la  loi  démoplr^e  par  M.  Joule,  il  est  trèi-faeile  de  voir  que  telle  de  cas 
équations  devient  fausse  si  on  l'applique  à  la  transformatiou  décrite  dana  le 
texte» 
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pour  calculer  le  travail  la  résistance  du  piston,  e'èat^-à^ire  la 
preision  eiiténeure  du  gaz,  ou  encore  la  pression  inténenre 
de  la  chambre  de  droite  qui  est  toigours  nulle.  Une  réponse 
négative  donnerait  pour  calculer  le  travail  du  corps  une  force 
égale  et  contraire  à  la  réaction  du  piston,  c'est-à*dire  la  pres-> 
sion  intérieure  du  gaz  de  la  chambre  de  gauche  ;  or  cette 
pression  n'étant  jamais  nulle,  il  en  résulterait  un  travail  positif. 
L'expérience  bien  connue  de  M.  Joule  a  rendu  dans  ce  cas 
Pillusion  impossible. 

Ajoutons  maintenant  quMl  résulte  de  cette  expérience  que 
Tair,  en  se  transformant  dans  notre  tube,  n'absorbe  ni  ne  dé^ 
gag#  aucune  chaleur.  11  faut  donc  conclure  du  premier  prin^ 
cipe  que,  puisqu'il  n*y  a  ni  travail  extérieur,  ni  chaleur  ab- 
sorbée ou  dégagée,  Ténergie  du  corps  est  restée  la  n)éme. 
On  tire  de  la  même  expérience  une  conclusion  plus  générale 
qu'Mi  formule  ordinairement  ainsi  :  Oans  ses  transforma- 
tions Tàir  n'accomplit  aucun  travail-  intérieure  Pour  la  fiiire 
comprendre,  disons  ce  que  c^est  que  le  travail  intérieur  d'un 
corps.  La  variation  d'énergie  qui  accompagne  une  trans- 
formation porte  en  général  sur  Ténergie  actuelle  ou  somme 
des  forces  vives,  et  sur  l'énergie  potentielle.  C'est  la  varia- 
tion de  l'énergie  potentielle  qu'on  appelle  le  travail  intérieur 
du  corps.  Or  si  Ton  se  rappelle  que  l'énergie  potentielle  repré- 
sente dans  chaque  état  du  corps  le  travail  positif  maximum 
que  les  force»  intérieures  peuvent  exécuter  à  partir  de  cet 
état,  on  voit  aisément  que  ce  travail  intérieur  du  corps  est 
précisément  égal  et  de  signe  contraire  au  travail  que  les  forces 
intérieures  ont  accompli  pendant  la  transformation.  Il  y  a 
donc  analogie  complète  entre  les  deux  genres  de  travaux  des 
corps  ;  l'un  est  aux  forces  intérieures  ce  que  l'autre  est  aux 
forces  extérieures.  Montrons  maintenant  comment  on  arrive 
à  concluri^  que  dm9  Ifs  transformations  de  Tair,  le  travail 
intérieur  est  toujours  nul.  Dans  l'expérience  de  M.  Joule, 
non-seulement  il  n'y  a  aucune  chaleur  absorbée  ou  dégagée, 
mais  la  température  de  l'air  n'est  pas  changée;  la  transforma- 
tion est  à  la  fois  adiabatique  et  isotherme.  L'énergie  actuelle 
moyenne  reste  donc  invariable;  car  c'est  elle  qui  détermine 
la  température.  Donc  puisque  déjà  l'énergie  totale  est  cons- 
tante, l'énergie  potentielle  moyenne  l'est  aussi,  ou  ce  qui  re- 
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vient  au  même  le  travail  intérieur  est  nul  dans  la  transforma- 
tion. Mais  puisque  les  points  d'application  des  forces  inté- 
rieures se  déplacent,  et  que  l'écàrtement  moyen  a  lieu  tou- 
jours dans  le  même  sens,  le  travail  ne  peut-être  nul  à  moins 
que  la  valeur  moyenne  des  forces  ne  soit  nulle  elle-même. 
Nous  découvrons  ainsi  quelque  chose  de  la  constitution  in- 
time du  gaz,  et  cette  découverte  nous  permet  d'étendre  la 
conclusion  qui  précède:  le  travail  intérieur  sera  nul,  non- 
seulement  dans  la  transformation  étudiée,  mais  dans  toutes 
les  autres,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  forces  extérieures. 
Ren;iarquons  en  passant  que  cette  absence  de  travail  intérieur 
n'est  pas  une  propriété  exclusive  de  l'air  atmosphérique; 
elle  est  commune  à  tous  les  gaz  ;  seulement  elle  ne  se  vérifie 
très-rigoureusement  dans  aucun.  On  la  regarde  donc  conune 
propre  à  une  constitution  gazeuse  idéale,  que  l'on  appelle  par^ 
faite,  et  dont  les  gaz  réels  se  rapprochent  indéfiniment  à 
mesure  qu'ils  se  dilatent. 

Signalons  enfin  deux  locutions  assez  fréquemment  em- 
ployées à  propos  du  travail  dés  corps.  Quand  ce  travail  est 
positif,  on  dit  souvent  que  le  corps  dégage  du  travail  pendant 
la  transformation  ;  on  dit  qu'il  en  absorbe  dans  le  cas  con- 
traire. C'est  surtout  en  parlant  du  travail  extérieur  qu'on 
adopte  ces  expressions. 

Le  premier  principe  fondamental  a  longtemps  été  regardé 
comme  la  base  unique  de  la  thermodynamique.  La  simplicité 
de  son  énoncé  et  l'importance  de  ses  conséquences  l'ont  rapi- 
dement popdlarisé.  Il  en  existe  cependant  un  second  non 
moins  important,  mais  plus  difficile  à  formuler  et  à  saisir  et 
par  conséquent  moins  connu.  Afin  de  ne  pas  allonger  déme- 
surémrat  cet  article,  j'en  réserverai  l'exposition  pour  le  cha- 
pitre suivant. 

I.  Carbonnelle. 
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[Fin]*. 


ËD  composant  cette  seconde  et  dernière  partie  du  Rege^ 
stum  de  Gerbert,  j'ai  été  amené  à  modifier  mie  opinion  que 
j'avais  présentée  du  reste  avec  beaucoup  d'hésitation  dans 
mon  premier  travail.  Gerbert,  qui  ne  varia  Jamais  dans  son 
dévoûment  aux  Othon,  semble  avoir  été  moins  ferme  dans  ses 
sentiments  envers  Hugues  Gapet.  Il  aurait  même  songé  un 
moment  à  embrasser  la  cause  de  son  rival.  Cette  hé^tation 
n'est  pas  surprenante,  puisque  les  droits  de  Hugues  étaient 
contestables,  et  que  la  conduite  de  ce  prince  à  la  mort  d'Âdal- 
béron,  avait  dû  profondément  blesser  l'écolâtre  de  Reims. 
Peut-être  aussi  en  voulant  sincèrement  la  royauté  des  ducs 
de  France,  trouvait-il  mauvais  qu'on  eût  dépouillé  Charles  de 
l'héritage  de  ses  pères  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'opinion  à  laquelle  je  me  rallie  est 
vraie,  j'aurai  à  sacrifier  une  autre  accusation  contre  Gerbert, 
et  l'on  comprend  que  le  sacrifice  me  sera  peu  pénible,  c  Hu- 
gues Capet  et  Gerbert  lui-même  n'eurent  pas  honte  de  jouer 
un  rôle  subalterne  dan»  cette  ignoble  campagne,  »  avais-je 
dit  (Études f  février,  p.  261),  à  propos  de  la  trahison  qui  re- 
mit la  ville  de  Laon  sous  la  domination  du  roi.  Le  nom  de 
Gerbert  devra  disparaître  de  cette  phrase*  Car  en  plaçant  ia 
lettre  171™  à  l'époque  que  je  lui  assigne  maintenant,  il  ne 
reste  aucune  trace  de  la  complicité  de  Gerbert  dans  cet 
odieux  guet-^pens. 

Avant  de  reprendre  le  fil  du  travail  à  la  mort  de  Louis  V, 
je  signalerai  une  faute  qui  s'est  glissée  dans  le  premier  article' 
et  j'analyserai  une  lettre  qui  aurait  dû  le  terminer. 

•  Voir  la  livraison  précédente. 

*  La  pensée  de  Gerbert  serait  dans  cette  condition  proposée  à  Charles  par 
l'entremise  d'Ârnould.  «  Si  urbem  (Landnnnm)  habere  nt  ante  non  posset 
(Hugo),  saliem  Karolnm  ad  se  transire  faceret,  ut  se  conuntienle^  qnod  per- 
vaserat  teneret.  »  Richer,  IV,  45. 

'  Je  n'ai  pas  besoin  d'indiquer  les  autres  :  Aurone  pour  Atuone^  p.  304  ; 
Herbert  pour  Gerbert.  Ibid»^  etc« 
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Erratum.  —  La  note  qui,  au  bas  de  la  page  314,  suit  la  lettre  94, 
doit  prendre  place  à  la  page  suivante  après  la  lettre  97. 

112.  (181.)  {tiugUts  tabet?).  {Àddlbérth?)  liii  deihaàde  abn  secours 
au  milieu  des  périls  qii'il  redoute. 

Celle  lettre  est  très-difficile  à  expliquer,  et  par  suite  à  classer.  Je  la  rapporte 
à  Tépoque  où  Tarchevêque  de  Reims  devait  subir  son  jugement,  et  où  les  vio- 
lences de  Louis  envers  la  reine  Emma  avaient  compromis  la  paix  récemment 
conclue  avec  rAUemage}  Cette  lettre  pourrait  eacord  6lre  reporté*  au  mois  de 
septembre  936,  au  milieu  des  lettres  9j^  à  99. 

Mai,  t%i  Mort  dé  LouIb  Yi  (Rieher,  IX,  5.) 

Àdalbéron  dç  f^aims  est  absduB.  (Ibid.^  YI,  6^  7.)  Une  assemblée  eaft 
indiquée  pour  Féléction  d'un  roi.  (Ibid.^  8.) 

Charles  de  Éassé-Lorraine  va  à  fteims  trouver  Adalbéroh  et  reclame 
lâcodrônfife.  [Ibid.,  d,  1().) 

Élecîtidîl  de  Hti^es  Gïpèt.  [IHd;  1 1 .) 

juillet,  1*'.  Qôiirdnnon^t  de  Hugues  ft  No^oni  {Ibid,^  i2.  Qf.  Ado- 
nU  CùfitinudUo.  Pertz^  U,  826;  ann.  fldriao.  Perta^  II,  255;) 

fiièhèi'  ntêl  lé  cdttr6hnëmëàt  àU  4"  juin,  itîâiS  \éi  tàiii  tjui  i^û<itortip\ïréni 
«ilrt  la  mon  de  Louis  Y  et  le  oouronnsmeitt  dé  Hhh^uos^  de  peavédl  ir<jater 
place  dans  iin  intervalle  de  huit  Jours.  Trois  diplOmBs  ana^ysi^s  par  Bréquigni 
prouvent  que  les  années  du  règne  de  llugues  ne  se  comptaient  pas  du  4*^'  juin. 
(V.  988,  4  et  43  juin  et  989,  20  juin.)  Deux  autreé  [i^b^  Jirlllei  èl  iOÙt)  téh- 
dhtfentb  re|>ortOf  plis  Idio  dneora  \û  dAtèeti  questiod  :  lAaiâ  les  h'étës  bhttido- 
logiques  eh  soa|  trop  douteuses  poui;  mériter  grande  ooAiiancë.  Le  Seul  àete 
qui  milite  pour  le  4  «'juin  est  le  concile  de  Saint-Basle  qui^  lui  aussi,  est  sujet  à 
caution.  {Études^  p.  26^,  note  ^•). 

113.  (107.)  Séguin  de  Sens.  Hugues  le  somme  de  prêter  sermept  dé 
fidélité  avani  le  î  ''  hovembre. 

\\i.  (ëS.)  Saint  kaj^eUl  de  (Jlun^.  AdalbêroH  le  félicite  dé  là  pièce 
qtf 11  dvâit  côlnpbséé  cônti'e  ritltfus  dé  tlètih;^.  (W:  Epi.  70.) 
\\n.  (8fil.)  Bbrârd,  abbé  de  Sàiiit-Julien  de  Tmts. 
Marne  sijyet.  (Cf.  EpL8l«) 

Les  rfïôts  i  si  dîvinitîtte  propiiià  fatdfèta  priûciptim  obtîiiebiiriùg,...  i  phàh- 
vent  que  cette  lettre  et  les  suivantes  sont  écrites  avant  TéMeiiDfr  de  HùgUeir^  dit 
au  moment  de  eet(e  élection. 

116.  (9($j)  Migieu»  é&  Vlmtp  Us  abbés  de  H^inlâ  fl^ttlent  lès  ef- 
forts de  saint  Mayèul  et  d'Ébrafd. 

117.  (87.)  Constantin  de  Fleury.  Gerbert  parle  de  la  lettre  de 
saint  Mayeul  et  invite  Constantin  à  se  trouver  i  Rèiftis  le  17  aOût.  (Cf. 
Epi.  9t.) 

118.  (182.)  (Adalbéron  de  Reims f).  Quelque  séigWëûr  lôfràln  de  sti 
famille  le  félicité  dé  sa  tr£(nqdittité  présëiltê  et  lui  fait  des  offres^  de 
service. 

M.  Olleris  croit  que  cette  lettre  est  adressée  pif  Adaf bëràti  de'  Keims  9  sdn 
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rôre  Godefroide  Verdun  après  sa  dëii?raoce  (47  jain  986).  La  phrase  <  sit,  si 
ûeri  pdtest)  inUr  nos  ae  séuiorem  vestrflm  honestua  habiius  aiiiiciUarain>  s 
me  parait  incompatible  avee  cette  hypothèse  ;  la  miehne  yant-elle  mieux? 

119.  (loi.)  Egbert  de  trêves.  Adàlbéron  le  prie  de  lui  faire  travailler 
Unecroii.  (Gf;  Epp.  106  et  1!S6.) 

Septembre,  26.  Diplôme  de  Hugues  en  faveur  de  saint  Vincent  dfc 
Laon.  (Bréquigny,  t.  I,  p.  477.) 

Habillbn  fkit  remarquer  qu'un  diplôme,  donné  par  Eudes  de  filois 
au  mois  de  décembre,  prouve  également  que  Chai^les  de  Lorraine 
n'avait  pas  encore  commencé  la  guerre  à  cette  époque^  {Amu  bmed.^ 
987,  n»  99.) 

f  20.  (108.)  Eghert  de  Trêves.  Adàlbéron  le  prie  de  siispendre  fa  pu- 
nition  d'un  prêtre  jusqu'au  prochain  concile.  (Cf.  ëpl.  <06.)  Demaiide 
a'tm  livre. 

Date  incertaine. 

lâl.  (112.)  Bord  de  Barcelone.  Hugues  lui  promet  son  secours  j  il 
l'invite  à  renouveler  son  hommage  avdnt  Pftques.  (988.) 

122.  (106.)  Egbert  de  Trêves.  Adàlbéron  désire  lui  rendre  vifcitei  Un 
synode  convoqué  sur  les  bords  du  Rhin  a  été  différé.  Adàlbéron  va 
priei'  le  bienheureux  0.  il  gagnera  trêves;  il  sera  à  Verdun  le  1*'  nQr 
vembre.  (Cf.  Epp.  104, 108,  109  et  126.) 

Cette  année  fut  marquée  par  de  grandes  îndndâlions  de  la  lioselle  et  du 
Rhin  (Ann,  do  Colon  Fértz,  I,  99) ,  et  par  des  ouragans.  (And.  Hildèsh., 
ibid.,  434.) 

123.  (142.)  Constantin  de  Fleury.  Adàlbéron  le  félicite  sur  la  cessa- 
tion des  troubles  par  rélectioti  d'un  abbé;  il  l'invite  à  iehir  à  Reims 
bélébtÉt  \k  fête  de  saint  Reml. 

Cette  fête  est  marquée  au  43  janvier  en  France,  au  4*'  octobre  à  Rome  (Cf. 
ùnti.  floHâc.  Pert2,  t.  II,  |).  i!55,  anh.  98^  et  ta  note.  Aimoin.  vila  saincfî 
Abbon,  c.  vil.) 

1 24.  (1 1 6.)  Romulfe,  abb4  Senonensis^  livre. 

«  Graiià  et  bonevolèntia  principuhi  utimur.  »  Mabillôn  pense  que  Komulfe 
était  abbé  à  Sens,  et  que  son  abbaye  élail  celle  de  Sainte-Colombe  (ann.  Béncd. 
livre  LV,  n°  56).  Je  me  déciderais  pour  Senones,  abbaye  dès  Vosges,  si  la  pré- 
sence de  Romnlfe  au  concile  de  Sainv^asie  ne  sembtàh  «UriOtleër  t(dMl  était  snjet 
des  rois  de  FrUnce* 

125.  (117.)  Théophanie,  Adàlbéron  dem^nd^  MU  ëveché  pour  Gerbert. 

126.  (109.)  Egbert  de  Trèvefe.  AmBéron  li'ayàlrit  p\i  fitirë  le  Toyage 
qu'il  rtléditalt  â  cause  de  riritëmpéHe  des  saisons,  va  se  tendre  k 
Trètes. 

127  (124.)  {Othon  III?)  {Egbert  de  Trêves?)  lui  parle  d'un  palais 
qu'il  faisait  construire;  il  dëtelande  encore  qilinzé  Jbtirs,  avec  l'aide 
d'un  architecte,  pour  achever  Fouvt^ge. 
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Si  ma  conjecture  est  fondée,  la  date  exacte  de  celte  lettre  sera  facile  à  déter- 
miner au  moyen  des  ouvrages  de  Bœhmer  ou  de  M.  Stumpf,  dont  je  sois  obligé 
de  me  passer  à  mon  grand  regret.  L'ouvrage  de  Bœhmer  est  connu  depuis  long- 
temps. Sur  celui  de  M.  Stumpf.  V.  Polybiblion  juillet  4869,  t.  IV,  p.  40. 

128.  (161.)  Constantin  de  Fleury.  Gerbert  lui  adresse  son  livre  de 
divisione  numerorum,  (Cf.  Epi.  87.) 

Les  mots  c  aliquot  lustra...,  dulce  solamen  laborum  »  m'engagent  à  placer  ici 
cette  lettre  dont  la  date  reste  cependant  douteuse.  Masson  avait  fait  de  cette 
lettre  la  ^QO^^  de  son  recueil  ;  Duchesne  la  conserva  sous  le  n^  164  ;  plusieurs 
de  ses  successeurs  l'ont  omise. 

988.  —  Janvier,  ]•'.  Adalbéron  de  Reims  couronne  le  roi  Robert  à 
Orléans.  (Richer,  IV,  12, 13.) 

129.  (111.)  Basile  et  Constantin,  Hugues  leur  demande  la  main  d'une 
princesse  grecque  pour  son  fils. 

1 30.  (1 1 4.)  Egbert  de  Trêves.  Adalbéron  se  réjouit  de  ce  que  la  santé 
d'Egbert  est  moins  mauvaise;  regrette  de  ne  pas  être  instruit  plus  tôt 
des  nouvelles,  en  particulier  de  ce  qui  concerne  Godefroi  de  Verdun 
eWson  fils. 

M.  Olleris  place  cette  lettre  à  Tépoque  du  traité  de  Verdun  ;  mais  comment 
Egbert  de  Trêves  aurait-il  dû  instruire  Adalbéron  de  ce  qui  se  passait  dans  une 
assemblée  oii  Egbert  n'assistait  pas,  comme  il  semble  par  les  lettres  400  et 
404  ?  La  date  reste  cependant  incertaine. 

131.  (126.)  Egbert  de  Trêves.  Adalbéron  le  félicite  sur  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé;  le  remercie  de  la  croix  qu'il  a  fait  faire.  (Cf.  Epi. 
104.) 

132.  (192.)  {Wilibert)^  abbé  de  Marmoutiers.  Adalbéron  le  félicite 
d'avoir  relevé  ce  glorieux  monastère,  il  parle  de  la  vertu  d'Osulfe  qui 
lui  était  venu  de  cette  abbaye. 

Gallia  Christ,  t.  XIY,  col.  200-VHi.  Cet  abbé  est  différent  d'Ebrard  ou  Ecbert 
de  Saint-Julien.  La  date  de  cette  lettre  est  assez  incertaine  (984  à  989). 

Prise  de  Laon  par  Charles  de  Lorraine.  (Richer,  FV,  14-17.) 

Les  annales  de  Lobes  et  de  Liège  (Pertz,  vi,  48),  de  Saint-Quentin  (Pertz,  xvi^ 
508),  de  Marchiennes  (643),  de  Floreffes  (622),  de  saint  Jacques  de  Liège  (637), 
de  Lambert-le-petit  (645)  placent  cet  événement  en  Tan  986. 

133.  (115-)  {Charles  de  Lomiine).  Gerbert  lui  témoigne  son  dévoù- 
ment,  l'engage  à  traiter  avec  douceur  Emma  et  Tévéque  de  Laon,  à  ne 
pas  se  renfermer  dans  la  place. 

Charles  avait  mandé  près  de  lui  Fauteur  de  la  lettre  ;  Leibniz  écrit  :  «  Carolo 
nunc  scrlbit,  nescio  quis  (quidni  ipse  Gerbertus?)  in  neutro  Carolnm  moment! 
obseculus  est.  »  (Ann.  987,  vfi  28).  Cette  lettre  est  une  de  celles  qui  attendent 
encore  une  explication  satisfaisante. 

134.  (122.)  Charles  de  Lorraine.  Adalbéron  de  Reims  répond  d'une 
manière  fort  dure  à  sa  demande  de  conseil. 
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135.  (136.)  (Adalbérm  de  Laon).  {Adalbéron  de  Reims?)  l'exhorte  à 
la  patience,  et  le  détourne  du  projet  d'attenter  à  sa  \ie. 

Cette  lettre  est  antérieure  au  9  octobre,  peut-être  aussi  au  siège  de  Laon  par 
Hugues.  (Richer,  iv,  18  et  19). 

136.  (123.)  Thictmar  de  Mayence.  Gerbert  lui  parle  du  siège;  lui  de- 
mande des  livres. 

Est-il  question  du  premier  ou  du  second  siège  ?  la  date  est  donc  incertaine. 

137.  (144.)  **•  {Adalbéron  de  Reims?)  recommande  à  *"  d  exécuter 
les  ordres  royaux,  de  favoriser  la  paix  par  sa  présence,  sans  quoi  lui- 
même  (Adalbéron?)  passera  pour  infidèle  auprès  des  fidèles. 

La  date  de  cette  lettre  est  incertaine.  M.  Olleris  la  rapporte  à  la  paix  do  Ver- 
dun. Bans  ceUe  hypothèse,  elle  serait  probablement  adressée  à  Adalbéron  de 
Verdun;  je  n'adopte  pas  cette  idée,  parce  qu'il  y  est  fait  allusion  non-seule- 
ment à  des  troubles,  mais  à  des  trahisons.  Cf.  Epp.  120, 132. 

138.  (120.)  Théopkanie.  Hugues  lui  déclare  qu'il  accède  a  ses  de- 
mandes rejetées  par  Charles,  lui  annonce  que  la  reine  Adélaïde  se  ren- 
dra au-devant  d'elle  à  Stenay  le  22  août. 

139.  (119.)  T/iéophanie,  Emma  implore  son  secours  contre  Charles, 
qui  n'a  pas  respecté  les  ordres  de  l'Impératrice. 

140.  (147.)  [Adalbéron  de  Reims).  Emma  se  plaint  de  sa  captivité, 
voudrait  se  rendre  près  de  Henri.. .  demande  de  Targent. 

141 .  (1 33.)  {Egbert  de  Trêves).  {Adalbéron)  se  réjouit  de  ce  qu'il  dif 
fère  son  voyage. 

142.  (113.)  Rothard^  évêque  de  Cambrai.  Adalbéron  lui  ordonne 
d'excommunier  Baudouin  qui  avait  abandonné  sa  fenmie  et  obtenu  à 
Rome  une  absolution  subreptice. 

Ce  Baudoin  ne  peut  être  Baudoin  iV  le  barbu  qui  succéda  vers  ce  temps 
(23  mars  989)  à  son  père  Arnould  II,  comte  de  Flandre,  car  celui-ci  était  en- 
core Jeune  à  sa  mort.  La  date  de  cette  lettre  est  incertaine. 

143.  (132.)  {Notger  de  Liège?)  [Adalbéron?)  lui  reproche  de  ne  pas 
s'intéresser  en  faveur  de  la  reine  Emma  et  de  Tévêque  de  Laon. 
Ajournement  d'une  conférence  pour  la  paix.  Procès  privé.  Manuscrits. 

Cf.  Epi.  444.  Leibniz  ann.  987,  n»  31.  A  propos  du  siège  de  Chièvremont. 
[Études^  pp.  313,  314.  n**  86-88)  j'ai  omis  volontairement  de  rappeler  les  fables 
auxquelles  a  donné  lieu  la  prise  de  cette  forteresse. 

144.  (128.)  Sainte  Adélaïde.  Adalbéron  la  prie  de  défendre  auprès  de 
Charles  les  intérêts  de  sa  fille  Emma. 

Évasion  de  l'évêque  de  Laon.  (Richer,  IV,  20.) 

145.  (143.)  {Egbert  de  Trêves?).  (Adalbéron  de  Laon?)  lui  annonce 
sa  délivrance;  il  le  prie  de  faire  commander  à  Charles  de  lui  rendre 
ses  meubles. 

J'emprunte  cette  conjecture  à  M.  Olleris. 

!¥•  série.  —  T  nr.  29 
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939,  —  U6.  (134.)  Rémi  y  moine  de  Trêves.  Gerbert  lui  explique 
quelques  propriétés  des  nombres.  Si  Rémi  veut  avoir  une  sphère, 
qu'il  copie  TAchilléide  de  Stace. 

147.  (U8.)  Remi^  moine  de  Trêves.  Gerbert  le  remercie  d'avoir  com- 
mencé à  copier  l'Achiliéïde;  s'il  veut  une  sphère  simple,  il  l'aura  le 
1*'mars. 

Prise  de  Montaigu  par  Charles. 

Second  siège  de  Laon.  (Richer,  IV,  21,  23.) 

148.  (121 .)  Egbert  de  Trêves.  Adalbéron  de  Laon  lui  annonce  le  dé- 
sastre de  l'armée  royale;  il  sera  réparé  le  25  août. 

Théophanie  v^  en  Italie;  elle  célèbre  les  fêtes  de  Noël  à  Rome. 
990.  —  Janvier,  23.  Mort  d'Adalbéron  de  Reims.  Hugues  arrive  le 
jour  môme  dans  la  ville.  (Richer,  IV,  24.) 

149.  (1i)0.)  (Théophanie),  Gerbert  lui  demande  la  permission  d'ac- 
cepter les  offres  qui  lui  sont  faites  (au  sujet  du  siège  de  Reims).  On  lui 
avait  envoyé  le  comte  Roderic  (pour  l'inviter  à  devenir  précepteur 
d'OthonlIÏ?). 

150.  (152.)  Remi^  moine  de  Trêves.  Gerbert  s'excuse  de  ne  pas  lui 
avoir  envoyé  la  sphère  promise.  (Cf.  Epp.  13i,  148.).  Il  a  été  frustré 
dans  ses  prétentions  au  siège  de  Reims. 

151 .  (173.)  [Egbert  de  Trêves).  [Gei^bert)^  découragé,  l'invite  à  se  trou- 
ver à  Reims  le  31  mars. 

Explication  et  date  assez  incertaines. 

Mars.  Arnould  devient  archevêque  de  Reims.  (Richer,  FV,  25  à  31 . 
Acta  Concil,  ad  S.  BasoL  ce,  VII  et  VIII.) 

152.  (162.)  Lettre  circulaire  pour  annoncer  l'élection  d'Arnould. 

153.  (167.)  ***.  (Gerbert?)  empêché  de  se  rendre  à  Rome,  demande 
à  un  ami  de  solliciter  pour  Arnould  le  pallium.  Il  compte  se  trouver  à 
la  cour  vers  Pâques.  (20  avril.) 

CeUe  lettre  soulève  plus  d'une  difficullé;  son  interprétation  et  par  suite  f^a 
date  sont  simplement  probables  :  Théophanie  élaii  alors  à  Rome. 

154.  (168.)  Rainard^  moine  de  BoLbio.  Gerbert  lui  renvoie  un  exem- 
plaire de  lettres  restées  sans  réponse  satisfaisante;  il  lui  donne  la  per- 
mission de  passer  dans  un  autre  monastère,  etc. 

Gerbert  fut  disgracié  momentanément  par  Oihon  111  (Epi.  491.)  peiitr6<re,  à 
la  suite  du  refus  que  contient  la  lettre  450  ;  celte  disgrâce  aura  eu  son  eouire 
coup  jusqu'à  Dobbio  qui  bemble  avoir  échappé  de  nouveau  à  Gerbert.  (Ëpl.  466). 

155.  (191.)  Othon  IIL  Gerbert  ne  sait  ce  qui  lui  a  mérité  la  disgrâce 
du  prince. 

156.  (166.)  {WilUgise  de  Mayence?)  Gerbert  se  plaint  d'être  si  mal 
récompensé  de  ses  services. 

157.  (153.)  **•  Arnould  le  prie  d'empêcher  les  violences  d'un  de 
ses  vassaux. 
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158.  (164.)  ^S'*^^  de  Trêves.  Amould^  nouTelIement  ordonné,  lui 
demande  son  amitié  et  une  entrevue. 

Août.  Reims  est  livré  à  Charles  de  Lorraine  par  le  prêtre  Adalger, 
agent  de  Tarchevêque  Arnould.  (Richer,  IV,  32-36.  Acta  Concil.  ad 
S.  Basol,  n»  XI.) 

159.  (169.)  Remi,  moine  de  Trêves.  Gerbert  lui  annonce  qu*il  a  été 
malade  en  automne  (989).  II  ne  sait  encore  s'il  doit  quitter  Reims. 

160.  (170.)  Raimond,  abbé  d*Aurillac.  Gerbert  pleure  la  mort  d'Adal- 
béron.  La  prise  de  Reims  a  empêché  son  voyage  d'Italie;  il  hésite  en- 
core sur  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

Anathème  porté  contre  les  envahisseurs  de  Reims.  {Acta  ConciL  ad 
S.  Bas.,  XII.) 

161.  (172.)  (Gerbert?)  remercie  un  ami  de  la  compassion  qu'il  lui 
témoigne;  il  lui  envoie  Tanathème  précédent;  Tengage  à  ne  rien  en- 
treprendre sans  l'aveu  de  l'archevêque,  et  à  ne  pas  commencer  la 
guerre  avant  le  signal. 

Cette  lettre,  très-obscure,  semble  écrite  à  un  bomme  de  guerre.  L'anathème 
fat  coofirmé  par  les  évéques  français. 

162.  (183.)  R.  {Rothard  de  Cambrai?)  Envoi  de  l'anathème  porté 
par  les  évêques. 

163.  (151.)  (Adalbéron  de  Verdun).  Gerbert  lui  dit  que  sa  position 
est  malheureuse.  Indication  d'un  remMe. 

164.  (175.)  Egbert  de  Trêves.  Arnould  semble  hésiter  entre  Hugues 
et  Charles. 

165.  (165.)  (Egbert  de  Trêves?)  Gerbert  cherche  à  se  rapprocher  de 
la  cour  d'Allemagne;  il  demande  qu'on  ne  l'oblige  pas  à  sacrifier  ses 
amis,  et  à  devenir  le  partisan  de  Catilina  (Charles). 

11  est  bien  difficiio  d^admcUre  que  celte  lettre  soit  adressée  à  un  seigneur  laï- 
que (ammonilioDis  qaa  nos.  ...  à  communione  quorumdam  suspendistisj. 

166.  (177.)  Romulfe.  Gerbert]m  annonce  d'une  manière  très-obscure 
qu'il  reprend  ses  études. 

167.  (17i.)  Romulfe.  Gerbert  le  remercie  de  lui  avoir  envoyé  quel- 
ques ouvrages  de  Cicéron.  Il  avait  recouvré  quelque  liberté  sans  être 
sorti  de  Reims. 

168.  (171.)  A.  {Adalbéron  de  Laon).  Gertert  menace  Adalbéron  d'un 
jugement  prochain. 

Autant  qu'on  peut  conjecturer,  Gerbert  songea  pendant  quelque  temps  à  se 
rapprocher  de  Charles  :  il  aurait  été  préparé  à  ce  changement  par  les  instances 
de  ses  amis  d*Allemffgne  (Epi.  465),  les  mots:  «  dclibcrèilionibus  noslris  ad 
utile  et  honestum  seque  inflexis.  »  (Epi.  177),  et  plus  encore  ces  autres:  ce  posl 
urbis  nostrsprodiiionem...  anlè  oculos  homînum  felices  •  (EpL  174),  semblent 
indiquer  clairement  un  rapprochement  extérieur;  mais  Tambiguîté  seule  de  fa 
lettre  actuelle  montre  combien  peu  les  dispositions  intérieures  étaient  modi- 
fiées. J'avais  {Études^  p»  26i,  262),  penché  vers  une  auire  conjecture  qui  »'ap- 
puie  sur  plusieurs  rapprochements  entre  la  pièce  qui  nous  occupe  et  les  cbapir 
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ires  XLI  à  XLIV  du  Uyre  IV  de  Richer  ;  celle  que  j'adopte  ici  me  semble  plus 
probable. 

Gerbert  quitte  la  ville  de  Reims. 

169.  (185.)  Amould.  Gerbert  lui  déclare  qu'il  rompt  aveclui. 

170.  (179.)  Eghert  de  Trêves.  Gerbert  lui  mande  qu'il  a  quitté  Reims. 
Allusion  à  la  lettre  175. 

171.  (176.)  (JRemt,  moine  de  Trêves?)  Gerbert  n'ayant  pas  de  livres, 
ne  peut  lui  indiquer  le  remède  dont  il  a  besoin. 

172.  (180.)  (Adalbéron  de  Verdun).  Même  sujet  que  dans  la  let- 
tre 179. 

Hugues  attaque  Reims.  (Richer,  IV,  37  à  39.) 
991 .  —  Janvier.  Concile  de  Senlis.  Lettre  du  roi  et  des  évêques  au 
pape  Jean  XV.  {Acta  Condl.  ad  S.  BasoL  ce,,  XXV,  XXVI  et  XXVR.) 

173.  (184.)  Garinbej't,  abbé.  Gerbert  lui  promet  ses  bons  offices,  lui 
recommande  un  de  ses  élèves,  et  l'instruit  de  ce  qui  s'est  fait  dans  le 
concile. 

174.  (178.)  Brunon^  évêque  de  Langres.  Gerbert,  au  nom  des  rois, 
l'appelle  à  Senlis. 

Gel  appel  avait  probablement  pour  but  de  lui  donner  une  mission  auprès 
d'Arnould.  Cf.  acta  concil.  ad  S.  Basol,  c.  xxx. 

Mars.  Léon,  chorévêque  de  Trêves,  obtient  à  Rouen  la  conclusion 
de  la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  Normandie. 

Juin,  15.  Théophanie  meurt  à  Nimègue.  {Ann.  Quedl.)  Othon  III  y 
habitait  dès  le  28  mai.  {Gesta  Camerac.,  I,  108.) 

175.  (198.)I(f(?n  (chorévêque  de  Trêves).  Gerbert  lui  demande  son 
amitié. 

Tentative  d'Eudes  de  Blois  sur  Laon.  (Richer,  IV,  40.) 
992.—  Mars,  22  ou  23.  Laon  est  livré  à  Hugues  Capet.  (Richer,  IV, 
41-49.) 
Juin,  17.  Concile  de  Saint-Basle.  Amould  est  déposé. 

Les  actes  en  ont  été  conservés,  mais  avec  des  modifications  par  Gerbert. 
Cf.  Richer,  iv,  54-73.  Beaucoup  d'auteurs  placent  le  fait  en  991,  entre  autres 
Pertz,  VI,  428. 

176.  (176-Olleris.)  (Hugues  Capet),  {Adalbéron  de  Verdun?)  demande 
l'archevêché  de  Reims  pour  Gerbert. 

Gerbert  est  élu  archevêque  de  Reims. 

177.  (186.)  Lettre  circulaire  pour  annoncer  l'élection. 

178.  (187.)  Profession  de  foi  de  Gerbert. 

179.  (188.)  Othon  IlL  Gerbert  implore  sa  pitié  en  faveur  d'un  prison-* 
nier  de  Gorze. 

180.  (145.)  (Rainaudll)  de  Paris.  Gerbei't  refuse  déjuger  une  affaire 
concernant  saint  Denis. 

Paris  dépendait  de  la  métropole  de  Sens;  cette  lettre  peut  être  de  cette 
«nnée,  de  la  suivante,  ou  même  de  994. 
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181 .  (107.)  Décision  d*un  cas  de  conscience. 

182.  (203.)  Réunion  de  plusieurs  lambeaux  de  lettres  concernant 
des  pécheurs  publics. 

Les  deux  lettres  précédentes  et  la  plupart  de  celles  qui  concernent  Tadminis- 
tration  de  Gerbert  ne  peuveut  être  fixées  d'une  manière  précise. 

Septembre  8.  Léon»  légat  du  pape,  écrit  aux  rois  de  France  et  con- 
voque un  concile  à  Aix-la-Chapelle.  Cf.  Ânn.  col.  Pertz,  I,  99.  Ber- 
nold.  chronicon  Yll,  423. 

183.  (199.)  Jean  XY,  Gerbert  cherche  à  apaiser  le  pape  mécontent  de 
son  élection. 

18i.  (189.)  Ottum  III.  Gerbert  parle  avec  dédain  de  la  mission  du 
légat  Léon  et  remercie  l'Empereur  pour  la  donation  deSasbach. 

Serait-ce  la  terre  dont  il  est  question  dans  Ekkehard.  Casus  S.  Galli,  c.  X. 
Pertz,n,  135. 

185.  (205.)  Avertissement  à  un  évêque  qui  avait  lancé  un  interdit 
ti"op  sévère. 

186.  (207.)  {Adalbéron  de  Laon?)  Gerbert  refuse  de  se  chaîner  de 
l'éducation  d'un  enfant. 

187.  (200.)  Foulques,  évêque  d'Amiens.  Gerbert  lui  donne  des  aver- 
tissements sur  différents  points. 

Foulques  n'était  pas  encore  évoque  à  Tépoque  du  concile  de  SaintBasIe. 

188.  (208.)  Foulques  A' Amiens.  Avertissement  plus  sévère. 

189.  (204.)  Hervé^  évêque  de  Beauvais.  Gerbert  est  prêt  à  confirmer 
l'excommunication  qu'il  jugerait  à  propos  de  prononcer.  Il  lui  an- 
nonce l'envoi  d'un  clerc  instruit,  D.... 

190.  (201 .)  Avertissement  aux  envahisseurs  des  biens  ecclésiastiques. 

191.  (214.)  (Adalbéron?)  évêque  de  Verdun.  Gerbert  le  félicite  de  ne 
s'être  pas  laissé  tromper  longtemps.  Il  y  est  question  de  D.... 

Les  mots  «  communes  filii  »  ne  permeuent  pas  de  placer  cette  lettre  avant 
l'épiscopatde  Gerbert. 

192.  (202.)  flerr^,  évêque  de  Beauvais.  Gerbert  lui  envoie  le  clerc 
D....  (Cf.  Epi.,  204.) 

193.  (217.)  Séguin,  archevêque  de  Sens.  Gerbert  lui  présente  les 
considérations  propres  à  lui  faire  mépriser  l'interdit  lancé  (ou  à  lan- 
cer) contre  les  pères  de  Saint-Basle. 

993.  —  494.  (219.)  Jean  XV.  Hugues  Capet  demande  au  pape  une 
entrevue  à  Grenoble  au  sujet  de  l'affaire  d'ArnouId. 

994.  —  195.  (218.)  Wilderode,  éyèque  de  Strasbourg.  Gerbert  lui 
adresse  un  long  mémoire  pour  justifier  son  élévation. 

196.  (195.)  Notger,  évêque  de  Liège.  Gerbert  lui  annonce  !qu*un  con- 
cile national  va  juger  sa  cause. 

197.  (211.)  Chanoines  de  Saint-Martin.  Ils  sont  cités  au  concile  de 
Ghelles. 
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198.  (209.)  Archambault,  archevêque  de  Tours.  Gerba^t  blâme  la 
rébellion  des  chanoines.  (Cf.  S.  Abbon.,  Epi.  5.,  Migne»  Pat.  laL^ 
t.  CXXXlX,  coll.  i23,  424.) 

Mai,  9.  Synode  de  Chelles.  (Richer,  IV,  89.) 

199.  (212.)  Arnould  d'Orléans.  Gerbert  le  remercie  de  l'aide  qu'il 
en  a  reçue  au  synode. 

200.  (196.)  Raymond,  abbé  de  SaintpQérauld.  Gerbert  Tinstruit  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  et  se  recommande  aux  prières  de  la  commu- 
nauté. 

Cette  année,  Jean  de  Plaisance  et  Bemward  de  Wurtzbourg  vont  à 
Constantinople  demander  la  main  d'une  princesse  grecque  pour 
Othon  m.  Cette  ambassade  n'aboutit  point  :  Othon  mourut  sans  avoir 
été  marié. 

Concile  de  Saint-Denis.  (Aim.  vita  S.  Abbonis^  c.  IX.  5.  Abbon.Apo- 
logeticus,  Mig.  Pat.  lat.  t.  CXXXlX,  coll.  461-472.) 

Février.  Mort  d'Eudes,  comte  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Tours.  Sa 
veuve  Berthe  ne  tarde  pas  à  se  remarier  avec  le  roi  Robert  qui  avait 
répudié  Suzanne.  (Richer,  IV,  87,  88.) 

Avril,  21.  Gerbert  refuse  à  Hugues  Capet  de  mépriser  l'interdit  pro- 
noncé contre  les  moines  de  Saint-Denis. 

201.  (206.)  Sainte  Adélaïde,  Gerbert  la  prie  de  modérer  les  attaques 
des  évêques  lorrains  contre  sa  personne. 

202.  (193.)  Arnould  d'Orléans.  Gerbert  lui  parle  de  l'affaire  de  Saint- 
Denis. 

Juin,  2.  Concile  de  Mouzon.  (Richer,  IV,  99-107.  4c^.,  Pertz,  VI, 
590.) 

La  fin  du  concile  de  Mouzon  présente  une  difficulté  qui  ne  saurait  embar- 
rasser ceux  qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  les  matières  ecclésiastiques.  Je 
fexplique  cependant  :  Gerbert  refuse  d'accepter  la  suspense  prononcée  contre 
lui  et  toutefois  il  l'accepte. 

La  conlradiciion  n'est  qu'apparente.  Gerbert  refuse  d'accepter  la  suspense  à 
titre  de  peîjie,  parce  qu'il  se  serait  ainsi  reconnu  coupable,  il  l'accepte  au  con- 
traire à  titre  d'obéissance^  ce  qui  ne  formait  aucun  préjugé  contre  sa  cause. 

Le  légat  demande  au  roi  de  France  la  permission  de  tenir  un  con- 
cile dans  le  royaume  pour  terminer  TafTaire  en  litige.  Le  9  juin,  les 
actes  même  du  concile  de  Saint-Basle  parvinrent  à  sa  connaissance  : 
Il  réfuta  ce  qu'ils  contiennent.d'injurieux  à  l'église ronuine  par  une 
assez  longue  lettre.  Pertz,  t.  V,  p.  681^90.  H  passe  par  Reims.  Cf. 
S.  Abbon.  Epi.  1o.  Mig.  Pat.  lat.,  t.  CXYXDL,  col.  459  et  suiv. 

203.  (213.)  Adalbéron  de  Metz.  Gerbert  le  remercie  de  continuer  à 
lui  être  favorable. 

Cette  lettre  est  très-importante  pour  la  justification  de  Gerbert  dans  toute 
cette  parlie  de  sa  vie,  car  Tapprobation  d'un  prélat  aussi  éminent  en  sainteté, 
montre  que  la  cause  de  l'arcbevèque  de  Reims  n'était  pas  é? idemment  mau- 
vaise. 
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Juillet,  1".  Concile  de  Senlis.  (Richer,  Post.,  IV,  107.)  Robert  est 
nommé  avoué  de  Berthe  (ibid).  Des  actes  de  ce  concile,  il  nous  reste 
un  discours  en  faveur  de  Gerbert.  (Perlz,  t.  V,  pp.  691-693.) 

20i.  (194.)  Constantin^  abbé  dellicy.  Gerbert  lui  parle  de  la  mission 
donnée  à  A.  (Abbon  de  Fleury?)  et  des  inconvénients  qu'entraînerait 
sa  déposition. 

La  vie  de  S.  Abbon  (Aîm.  C.  il)  pa^le  de  detix  voyages  du  saint  k  Rome,  le  pre- 
mier sous  Joan  XV,  pour  les  intérêts  de  son  monastère  ;  le  second  pour  empê- 
cher Grégoire  Y  de  jeter  Tinlerdit  sur  toute  la  France.  La  leUre  à  Constantin 
ne  peut  se  rapporter  au  second  voyage  ;  a-t-elle  trait  au  premier? 

205.  (190.)  {WilHgise  de  Mayence?)  Gerberi  annonce  qu'il  quittera 
définitivement  la  France  si  Arnould  est  rétabli  sur  le  siège  de  Reiras. 
Félicitations  au  sujet  des  succès  d'Othon  111. 

Les  mots  a  Noslri  Caesaris  »  prouvent  que  cette  lettre  est  adressée  à  un  sujet 
de  l'Empereur. 

Août,  1 8.  Mort  de  Rothard  de  Cambrai. 
Août,  28.  Mort  de  Henri  de  Bavière. 

206.  (lo3).  Gerbert.  Olhon  III  VinVite  à  se  rendre  près  de  lui. 

207.  (15i).  OthonlIL  Gerbert  accepte. 
Gerbert  quitte  Reims. 

Octobre.  Erluin  est  nommé  évoque  de  Cambrai. 
996.  —  Février.  Mort  de  Jean  XV. 

Avril,  12.  Gerbert  à  Pavie  avec  1  Empereur  Otbon  111.  [Joan,  chron. 
venet,^  Pertz,  IX,  30.) 
Mai,  3.  Grégoire  V  est  sacré. 
Mai,  21.  Othon  111  est  couronné  Empereur. 

208.  (1 57.)  Sainte  Adélaïde.  Othon  III  lui  annonce  cet  événement. 
Synode  de  Rome.  (Vita  S.  Adalb.,  Pertz,  VI,  591 ,  11. 19  et  suiv.)  Er- 
luin est  sacré.  (Gesta  episcop.  Camerac^  1. 111.  Pertz,  IX,  ii9.) 

Après  le  synode,  S.  Adalbert  de  Prague  quitta  Rome  avec  Notger  de  Liège 
(vita  s^'  Adalb.,  loc.  cit).  lis  retrouvèrent  l'Empereur  à  Mayence  en  septembre. 
Richer,  dans  sa  petite  chronique  (Post.  IV,  107),  dit  formellement  :  «  Gcrbertus 
Romam  raiiocinalurus  vadit  ac  ibi  ratione  Papae  data  cum  nuUus  accusarct,  alia 
sinodus  indicilur.  n  Tout  cet  ensemble  prouve  &  révidence  que  Gerbert  se  pré- 
senta à  un  concile  de  Rome  saisi  de  son  affaire,  et  qu^il  accepta  une  citation  à 
un  second  concile. 

Durant  Télé  de  cette  année,  ou  même  de  Tannée  précédente,  Othon  111  posa 
à  Gerberi  la  question  qui  donna  naissance  mlibellus  is  rtUionali  et  rationêuH. 

209.  (156.)  (Rainaldi).  Othon  III  lui  donne  divers  ordres  relatifs  à 
des  abbayes. 

210.  (135.)  Grégoire  V.  Othon  III  lui  recommande  un  abbé. 
Octobre,  23.  Mort  de  Hugues  Capet. 

Gerbert  passe  l'hiver  à  Magdebourg.  Il  s'y  trouve  avec  l'Empereur. 
(Thietm.,  VI,  61.  Pertz,  V,  835.) 
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Grégoire  Y  est  chassé  de  Rome  par  Crescentius. 

997.  —  21 1 .  (1 59.)  Adélaïde.  Gerberty  sommé  par  la  reine  de  France 
de  revenir  à  Reims,  répond  qu'il  ne  peut  rester  dans  cette  ville  sans 
danger  pour  sa  vie,  et  qu'il  ne  veut  pas  reprendre  son  siège  sans  un 
jugement  canonique. 

212.  (160.)  Robert.  Gerbert  lui  parle  de  la  grande  amitié  qu'a  pour 
lui  l'Empereur  Othon.  Si  le  jugement  qui  doit  être  porté  à  Rome  tarde 
trop,  Gerbert  rentrera  à  Reims  le  1"  novembre. 

Ces  deux  lettres  semblent  postérieures  à  la  mort  de  Hugues  Capet  qui  n'y  est 
pas  nommé,  et  antérieures  au  concile  de  Pavie.  Elles  renferment  des  expres- 
sions remarquables  relativement  au  lieu  désigné  pour  le  concile,  et  au  désir 
que  Gerbert  avait  de  s^y  rendre  :  c  Me  judicium  Ecclesis  exspectantem  patienter 
ferant...  Judiciadum  exspecto,  exilium...  non  sine  dolore  tolero.  —  Si  roma- 
num  iier,  quod  causa  plurimum  sinodi  me  detinet...  » 

Février,  8.  Synode  de  Pavie. 

Gerbert  se  trouvait  probablement  à  ce  synode.  Richer  fait  allusion  au  voyage 
qu'il  fit  pour  s*y  rendre  :  «  Gerbertus  iterum  Romam  adit,  ibique  cum  moram 
facerct,  Arnulfus  à  Roberto  rege  dimittitur.  »  Sur  ce  synode,  nous  avons  une 
lettre  du  Pape  à  Willigise  de  Mayence  (JafTé  regesta  n*  2965).  Le  premier  canon 
suspend  les  évéques  français  qui,  cités  au  concile,  ne  s*y  étaient  pas  présentés^ 
et  avaient  envoyé  un  député  laïque  porter  leurs  excuses  ;  ce  canon  ne  peut  at- 
teindre Gerbert  qui,  depuis  longtemps,  ne  résidait  plus  en  France,  n'avait  pris 
aucune  part  à  renvoi  du  député,  s'était  présenté  au  concile  de  mai  996,  avait 
promis  d'assister  au  concile  suivant,  et  se  trouvait  probablement  de  sa  personne 
à  Pavie. 

Intrusion  de  Jean  de  Plaisance  qui  revenait  de  Constantinople. 

Abbon  de  Fleury,  envoyé  vers  Grégoire  V  pour  l'empêcher  de  jeter 
l'interdit  sur  le  royaume,  rencontre  le  Pape  près  de  Spolète  (Vila 
st'  Abbonis,  ce.  xi,  XII.)  Jaffé  place  ce  fait  en  Tan  996.  —  Cf.  S.  Ab- 
bon. Epi.  I.  Migne.  Pat.  lat.,  t.  CXXXIX,  col.  419  et  suiv. 

998.  —  Le  Pape  et  l'Empereur  se  rencontrent  à  Pavie. 
L'Empereur  célèbre  les  fêtes  de  Pâques  à  Rome.  {Joan.  chron.  Ve- 

n^i.Pertz,  IX,  31.) 

Avril,  28.  Grégoire  V  donne  le  pallium  à  Gerbert,  devenu  arche- 
vêque de  Ravenne.  (Jaffé,  Regesta,  n*  2971 .) 

Concile  de  Ravenne. 

213.  (210.)  Sainte  Adélaïde.  Gerbert  lui  dépeint  le  fâcheux  état  de  sa 
santé,  refuse  d'excommunier  de  suite  un  coupable. 

Septembre,  10.  Constitution  d'Othon  III  souscrite  par  Gerbert. 
(Migne,  Pat,  lat..  i.  CXXXVm,  col.  855.) 

999.  —  Février.  Mort  de  Grégoire  V. 

Avril.  Gerbert  devient  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II. 
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CONCOROMCE  ENTRE  L'ORDRE  VULGAIRE  ET  L'ORDRE  NOUVEAU- 


0.  V. 

O.K. 

0.  T. 

0.  If. 

0.  V.       0.  N. 

0.  V.     0.  n. 

1  — 

14 

36  — 

29 

71  —     80 

106  —  122 

2  — 

16 

37  — 

42 

72  —     76 

107  —  113 

3  — 

15 

38  — 

41 

73  —    49 

108  —  120 

4  — 

10 

39  — 

36 

74  —    77 

109  —  126 

B  — 

9 

40  — 

43 

75—    78 

110  —     66 

6  — 

17 

41  — 

62 

76 

111   —  129 

7  — 

7 

42  — 

46 

77 

112  —  121 

8  — 

4 

43  — 

47 

78 

113  —  142 

9  — 

6 

44  — 

84 

79 

114  —  130 

10  — 

a 

45  — 

26 

80—50 

115  —  133 

11  — 

13 

46  — 

25 

81  —  110 

116  —  124 

12  — 

12 

47  — 

51 

82  —      3 

117  —  123 

13  — 

8 

48  — 

54 

83  —  105 

118  —    74 

14  — 

21 

49  — 

56 

84  —  106 

119  —  139 

18  — 

11 

50  — 

52 

85  —  107 

120  —  138 

16  — 

19 

51  — 

53 

88  —    81 

121  —  148 

17  — 

1 

52  — 

55 

87  —  117 

122  —  134 

18  — 

23 

53  — 

58 

88  —  114 

123  —  136 

19  — 

48 

54  — 

63 

89  —  115 

124  —  127 

20  — 

22 

55  — 

57 

90  —    71 

125  —    95 

21  — 

18 

56  — 

59 

91  —  103 

126  —  131 

22  — 

30 

57  — 

72 

92  —  104 

127  —    90 

23  — 

20 

58  — 

73 

93  ^    85 

128  —  144 

24  — 

28 

69  — 

38 

94  —  100 

129  —    87 

25  — 

27 

60  - 

60 

95  —  116 

130  —    70 

2«  — 

33 

61  — 

91 

96  —  101 

181  —    96 

27  — 

31 

62  — 

61 

97  —    92 

132  —  143 

28  — 

1 

63  — 

45 

98  —     93 

133  —    97 

29  — 

40 

64  — 

44 

99  —     67 

134  —  146 

30  — 

39 

65  — 

68 

100  —     82 

135  —  141 

31  — 

24 

66  — 

69 

101  —    79 

136  —  135 

32  — 

35 

67  — 

88 

102  —    86 

137  —    98 

33  — 

37 

68  — 

64 

103  —    83 

138  —  108 

34  — 

32 

69  — 

65 

104  —  119 

139  —    94 

33  — 

34 

70   - 

109 

105  —  111 

140  —     89 

*  Cette  lettre  est  du  pontificat  de  Gcrbert. 

•  Ces  lettres  ne  sont  que  les  épilaphes  du  duc  Frédéric  (f  983  ou  984), 
tfOthon  II  (t  7  décembre  983  ),  du  roi  Lothaire  (f  81  mars  986)  et  d'Adalbert* 
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0.  V.  0.  N.  0.  V.  O.N.  0.  V.  O.N.  0.  V.  0.  N. 

141  —  99  161  —  128»  181  —  112  201  —  190 

U2  —  123  162  —  152*  182  —  118  202  —  192 

U3  —  U5  163  —  157  183  —  162  203  —  182 

Ui  —  137  164  —  168  184  —  173  204  —  189 

U5  —  180  165  —  165  185  —  169  205  —  185 

146  —  102  166  —  156  186  —  177  206  —  201 

147  —  140  167  —  153  187  —  178  207  —  186 

148  —  147  168  —  154  188  —  179  208  —  188 
149—  75  169  —  159  189  —  184  209  —  198 

150  —  149  170  —  160  190  —  205  210  —  213 

151  —  163  171  —  168  191  —  loo  211  —  197 

152  —  150  172  —  161  192  —  132  212  —  199 

153  —  206  173  —  151  193  —  202  213  —  203 

154  —  207  174  —  167  19i  —  204  214  —  197 

155  —  210  175  —  164  195  —  196  215  —  * 

156  —  209  176  —  171  196  —  200  216  —  ' 

157  _  208  177  —  166  197  —  181  217  —  193 

158  —  *  178  —  174  198  —  175  218  —  195* 

159  —  211  179  —  170  199  —  183  219  —  194 

160  —  212*  180  —  172  200  —  187 

Épilogue.  —  Dans  le  siècle  dernier,  l'abbé  de  Ghoisy»  de 
peu  édifiante  mémoire,  disait,  en  achevant  le  12"*  volume  de 
son  Histoire  de  VÊglise  :  t  Grâces  à  Dieu,  j'ai  fiqi  de  récrire, 
j'aurai  désormais  le  temps  de  l'étudier.  >  Pour  moi,  j'ai  étu- 
dié longtemps  l'histoire  de  Gèrbert.  S'il  plaît  à  la  Providence, 
je  trouverai  le  temps  de  l'écrire.  Plusieurs  des  travaux  pu- 
bliés sur  ce  grand  homme  ne  paraissent  pas  assez  scientifiques 
à  des  juges  compétents  (Revue  des  questions  histariqu^^  juil- 
let, 1869,  p.  313).  Le  plus  scientifique  de  tous  me  semble 
plus  éloigné  du  vrai  que  les  autres.  Ma  peine  ne  sera  donc 
pas  mal  employée,  si  je  reprends  une  tâche  si  souvent  tentée. 

H.  Colombier. 

*  Ces  lettres  sont  da  pontiâcat  de  Gerbert 

*  Celte  lettre  a  été  donnée  pour  la  première  fois  par  Dachesne. 

'  Celte  lettre  est  une  préface.  Elle  était  la  4  60*^  et  dernière  du  recueil  de  Masson. 

*  Ici  commence  le  recueil  ajouté  par  Duchesne  d'après  les  mss.  de  Sîrmood. 

*  Les  trois  dernières  lettres  ne  font  plus  partie  do  la  collection  de  Duchesne. 
11  a  cependant  donné  la  21 9%  t.  [V,  p.  H  3.  Les  lettres  qui  portent  dans  la  nou- 
velle classification  les  n"»  2  et  476  ont  été  ajoutées  au  recueil  de  Gerbert,  Tune 
par  M.  Pertz,  l'autre  par  M.  Olleris. 
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I 

MISSIONS  DES  JÉSUITES  EN  RUSSIE  (1804-1824) 

Lettres  et  Documents  publiés  par  le  P.  Auguste  Caraton,  de  la  Compagaie 
de  Jésus,  p.  XXXVI  et  280.  —  Paris.  Lécureux,  4869,  iuS. 

II  n'est  peut-être  pas  de  pays  auquel  la  Compagnie  de  Jésus  doive 
autant  qu'à  la  Russie.  En  effet,  lors  de  Teffroyable  tempête  qui  s'est 
élevée  contre  elle  dans  la  seconde  moitié  du  XVia"  siècle,  lorsque  le 
chef  de  l'Église  lui-même  crut  devoir  la  sacrifier  pour  le  bien  de  la 
paix,  elle  aurait  immanquablement  péri  si  Catherine  II  ne  lui  avait 
pas  ouvert  un  asile,  et  le  pape  Pie  YII,en  1814,  c'est-à-dire  quarante  et 
un  ans  après  le  bref  de  Clément  XIV,  n'aurait  pas  pu,  malgré  toute  sa 
bonne  volonté,  la  rétablir»  si  elle  ne  s'était  perpétuée  en  Russie. 
•  Néanmoins,  à  l'heure  qu'il  est,  il  n'est  pas  de  pays  qui  soit  plus 
hermétiquement  feimé.aux  Jésuites,  il  n'est  pas  de  pays  oii  ils  ren- 
contrent des  dispositions  plus  hostiles,  et,  chose  singulière,  il  n'est  pas 
de  pays  non  plus  où  Von  s'occupe  d'eux  davantage. 

Le  comte  Dmitri  Tolstoy,  H.  Georges  Samarin,  M.  Morochkin  ont 
publié  dans  ces  dernières  années  des  ouvrages  qui  témoignent  des 
préventions  les  plus  aveugles  et  de  la  haine  la  plus  invétérée  contre 
les  Jésuites,  et  ces  ouvrages  ont  eu  tous  un  très-grand  retentissement 
et  un  succès  qu'on  ne  saurait  contester. 

Dans  toutes  les  bibliothèques  un  peu  considérables  on  trouve  une 
masse  de  livres  connus  dans  le  copimerce  de  la  librairie  sous  le  nom 
d'antijestdtica.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  accusations  et  les  mêmes 
calomnies,  les  mêmes  reproches  successivement  reproduits  dans  les 
différentes  langues  de  l'Europe  et  partout  et  toujours  péremptoire- 
ment réfutés.  On  ne  tient  nul  compte  des  réfutations  et  l'on  continue 
à  répéter  les  accusations  dès  que  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Nous  n'en 
voulons  citer  qu'un  seul  exemple.  Les  monita  sécréta  faussement  attri- 
bués aux  Jésuites  sont  l'œuvre  de  leurs  ennemis;  le  fait  a  été  établi 
je  ne  sais  combien  de  fois  avec  une  entière  évidçnce.  Néanmoins, 
voilà  dei^  cents  ans  qu'on  y  revient  sans  jamais  se  lasser  et  sans  tenir 
aucun  compte  des  arguments  opposés  par  les  Jésuites. 

Jusqu'à  présent  tous  ces  écrits  antijésuitiques  n'avaient  pas  pénétré 
dans  la  littérature  russe,  mais  tôt  ou  tard  cela  devait  arriver,  et  nous 
n'avons  pas  à  nous  étonner  que  le  moment  soit  venu.  Ces  écrits  se 
répandent  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  Jésuites  en  Russie  pour  y 
répondre  et  que  les  ouvrages  qu'on  pourrait  publier  à  l'étranger  n'au- 
raient aucune  chance  de  pénétrer  dans  le  pays.  Néanmoins,  nous 
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croyons  qu'il  ne  faut  pas  s'affliger  outre  mesure  de  ces  publications. 
Il  y  a  une  telle  exagération,  un  tel  emportement  dans  les  écrivains 
qui  ont  essayé  de  faire  connaître  au  public  russe  les  accusations  dont 
les  Jésuites  ont  été  l'objet,  que  tout  homme  de  sens  froid  est  mis  en 
garde  contre  des  affirmations  qui  supposent,  chez  des  religieux,  un 
degré  de  perversité  inaccessible,  semblerait-il,  à  la  nature  humaine. 

Mais  si  nous  sommes  disposé  à  faire  très-peu  de  cas  de  toutes  ces 
accusations  banales,  réfutées  tant  de  fois,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
faille  laisser  sans  réponse  les  attaques  qui  portent  sur  l'histoire  des 
Jésuites  en  Russie.  Ici,  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  justifier  la  Com- 
pagnie, mais  de  soumettre  à  une  critique  sévère  et  impartiale  des 
faits  historiques  qui  ont  presque  tous  une  grande  importance.  Car,  il 
ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  s'est 
trouvée  plus  mêlée  à  l'histoire  de  Russie  qu'on  ne  serait  disposé  à  le 
croire. 

La  Compagnie  de  Jésus  a  pénétré  en  Russie  quatre  fois,  et  quatre 
fois  elle  a  été  obligée  de  s'en  éloigner  ;  mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue,  c'est  que  ces  tentatives  ont  été  en  progression  constante 
depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière,  et  sous  le  rapport  du  temps 
qu'elles  ont  duré  et  sous  le  rapport  des  résultats  obtenus.  Ainsi,  le 
premier  Jésuite  qui  ait  paru  en  Russie  est  le  P.  Possevin.  Les  circons- 
tances principales  de  son  ambassade  sont  connues  ;  néanmoins  il 
serait  à  désirer  qu'un  ouvrage  spécial  fût  consacré  à  cette  curieuse 
histoire.  Deux  Jésuites  pénétrèrent  en  Russie  quelques  années  plus 
tard  à  la  suite  du  mystérieux  personnage  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  du  faux  Démétrius.  C'est  encore  une  histoire  à  écrire.  En  troi- 
sième lieu,  le  P.  Vota  parvint  avec  l'aide  du  gouvernement  de  Vienne 
à  établir  une  maison  de  Jésuites  à  Moscou  en  1684.  Plus  tard,  il  y  eut 
une  autre  maison  à  Pétersbourg.  Les  Jésuites  furent  expulsés  de 
l'Empire  en  1719,  à  la  suite  de  mésintelligences  entre  les  cours  de 
Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  occasionnées  par  le  procès  du  mal- 
heureux tsarévitch  Alexis.  Cette  ibis,  les  Jésuites  s'étaient  maintenus 
en  Russie  pendant  trente-cinq  ans,  sauf  une  courte  interruption  en 
1689.  Ils  avaient  à  Moscou  une  Église  et  un  collège.  L'histoire  de  cet 
établissement  des  Jésuites  du  temps  de  Pierre  V"'  est  fort  peu  connue 
et  mérite  de  l'être. 

Mais  l'attention  publique  se  concentre  surtout  sur  le  quatrième 
séjour  des  Jésuites,  qui,  celte  fois,  a  duré  quarante-huit  ans.  En  1772, 
lors  du  premier  partage  de  la  Pologne  et  un  an  avant  le  bref  de  Clé- 
ment XIV,  environ  deux  cents  Jésuites  de  la  Russie  blanche  avec  cinq 
collèges  s'étaient  trouvés  annexés  et  incorporés  à  l'Empire  de  Russie. 
Grâce  à  la  protection  éclatante  dont  les  couvrirent  successivement 
Catherine  II,  Paul  I**  et  Alexandre  !•',  ils  s'y  conservèrent  et  s'y  déve- 
loppèrent jusqu'au  jour  où  Pie  VII  rétablit  la  Compagnie  dans  le 
monde  entier. 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  l'histoire  des  Jésuites  pendant  ce 
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demi-siècle  est  très-imparfaitement  connue,  et  la  meilleure  réfutation 
que  Ton  puisse  faire  des  écrits  du  comte  Tolstoy,  de  M.  Samarin  et 
de  M.  Morocbkin  serait  une  bonne  histoire  des  Jésuites  de  Russie  de 
1772  à  1820.  Pour  faire  cette  histoire,  il  faut  des  pièces  authentiques. 
Ces  documents  existent,  mais  il  n'est  pas  facile  de  les  réunir  et  de  les 
avoir  sous  la  main.  Pour  le  moment»  ce  qu'il  y  a  de  plus  urgent  c'est 
la  recherche  et  la  publication  de  ces  documents.  Nous  ne  pouvons 
donc  témoigner  trop  de  reconnaissance  au  P.  Carayon  qui  a  eu  la 
bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  quelques-unes  de  ces  pièces  et 
le  bon  esprit  de  les  imprimer. 

Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  La 
Russie  eq  recèle  un  bon  nombre.  Nous  savons  beaucoup  de  gré  à  la 
Société  historique  de  Saint-Pétersbourg  qui  a  publié  en  1867  les  actes 
officiels  relatifs  à  l'ouverture  du  noviciat  de  Poloçk.  Ces  documents 
importants  sont  précédés  d'une  introduction  qui  a  pour,  auteur  le 
Prince  Obolenski.  Ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est  de  n'en 
rien  dire.  Le  comte  Dmitri  Tolstoy  a  eu  connaissance  d'un  grand 
nombre  de  pièces,  mais  son  livre  est  écrit  avec  une  légèreté  telle,  qu'il 
n'y  a  pasi  grand  parti  à  en  tirer. 

Personne  n'a  réuni  autant  de  manuscrits  importants  et  précieux 
que  M.  Morochkin,  et  il  rendrait  un  immense  service  à  la  vérité  histo- 
rique s'il  voulait  publier  les  documents  inédits  qui  sont  entre  ses 
mains,  entre  autres  4es  mémoires  de  Siestrencewicz  et  la  correspon- 
dance des  Jésuites;  mais,  comme  nous  avons  quelque  motif  de  crain- 
dre qu'il  ne  se  soit  glissé  dans  ces  manuscrits  des  pièces  fausses, 
nous  sommes  forcé  de  demander  une  édition  critique  qui  permette 
de  contrôler  l'authenticité  des  documents  publiés. 

Il  importe  de  distinguer  les  pièces  originales  des  copies  et  des  tra- 
ductions, et  en  certaines  circonstances,  particulièrement  graves,  il  est 
nécessaire  de  donner  le  fac-similé  des  lettres  que  l'on  croit  autogra- 
phes. Ce  serait  surtout  le  cas  pour  certaines  correspondances  galantes 
dont  parle  le  comte  Tolstoy,  et  qu'il  attribue  aux  Jésuites  sans  donner 
la  moindre  preuve  de  leur  authenticité. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  disons  notce  façon  de  penser  sur 
l'ouvrage  de  H.  Morochkin.  L'auteur  a  lu  une  grande  partie  des 
pamphlets  publiés  à  différentes  époques  et  dans  différents  pays 
contre  la  Compagnie.  Il  a  ajouté  foi  à  ces  antijesuitica  et  il  en  a 
conclu  que  les  Jésuites  étaient  des  scélérats  capables  de  tous  les 
crimes.  Il  n'est  pas  étonnant  après  cela  qu'il  les  haïsse  d'une  haine 
profonde,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  cette  haine,  loin  de  me  choquer, 
lui  fait  honneur  à  mes  yeux.  Si  je  croyais  les  Jésuites  coupables  de  la 
centième  partie  des  choses  qu'il  leur  impute,  ils  me  feraient  horreur, 
et  j'aime  bien  mieux  la  haine  de  M.  Morochkin  que  la  sympathie  ou 
l'indulgence  de  tel  ou  tel  individu  croyant  les  Jésuites  capables  de 
tout  et  se  montrant  disposé  à  leur  tendre  la  main.  Ce  qui  me  sépare 
de  M.  Morochkin^  c'est  surtout  une  question  de  critique  ;  ce  que  je  lui 


Digitized  by 


Google 


46â  MÉLANGES. 

reproche,  c'est  de  mettre  sur  la  même  ligne  des  documents  authen-* 
tiques,  des  pièces  supposées  et  des  pamphlets  dénués  de  toute  auto- 
rité. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  ma  pensée.  Je  suppose  que 
vous  ouvrez  une  histoire  de  France.  Quel  sera  votre  étonnement  en 
vous  apercevant  que  l'auteur  y  donne  place  parmi  les  personnages 
historiques  à  l'Ogre  et  au  Petit-Poucet?  et  que  direz-vous  si  vous 
voyez  au  bas  de  la  page  une  citation  qui  vous  renvoie  gravement  aux 
contes  de  Perrault,  que  l'auteur  a  pris  pour  un  document  authen- 
tique ?  C'est  un  peu  là  l'effet  qu'a  produit  sur  moi  le  livre  de  M.  Mo- 
rochkin,  et,  en  vérité,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n'admettrait  pas 
l'existence  des  ogres,  lorsqu'on  admet  l'existence  des  Jésuites  tels 
que  notre  auteur  se  les  représente.  Vous  tournez  la  page,  et  vous 
vous  retrouvez  tout  à  coup  sur  un  terrain  historique  tout  à  l'ait  solide. 
Cela  vient  de  ce  que  M.  Morochkin  a  entre  les  mains  des  documents 
très-précieux,  môles  à  des  pamphlets  sans  valeur,  et  il  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de  les  trier. 

D'ailleurs  je  ne  m'explique  pas  comment  les  écrivains  russes  qui 
s'occupent  des  Jésuites  ne  sont  pas  arrêtés  par  une  réflexion  bien 
simple.  Catherine  II  ne  les  aurait  certainement  pas  tolérés  dans  ses 
États,  encore  moins  les  aurait-elle  protégés  envers  et  contre  tous,  si 
elle  avait  eu  d'eux  la  même  opinion  que  le  comte Tolstoy,  M.  Samarin 
et  M.  Morochkin.  Elle  ne  les  jugeait  donc  pas  comme  ces  écrivains. 
Mais  son  suffrage  ne  pèse-t-il  pas  plus  que  le  leur?  Ce  n'était  pas  une 
femme  d'un  es[)rit  borné  ;  elle  n'était  ni  superstitieuse,  ni  bigote,  ni 
fanatique.  Elle  était  liée  avec  les  philosophes  du  xviii*  siècle  el  très* 
prévenue  elle-même  contre  les  Jésuites  avant  de  les  connaître.  Elle 
a  eu  à  sa  disposition  toutes  les  sources  d'informations  imaginables, 
et  on  peut  être  sûr  qu'elle  ne  les  a  pas  négligées.  Elle  s'est  donc  pro- 
noncée en  parfaite  connaissance  de  cause.  Aussi  les  trois  auteurs  que 
nous  avons  cités  sont-ils  horriblement  gênés  par  ce  contraste;  ils  sont 
visiblement  emban-assés  toutes  les  fois  qu'ils  essaient  d'expliquer  cette 
conduite  de  Catherine. 

Mais  revenons  aux  documents  relatifs  à  l'histoire  des  Jésuites  de 
Russie.  Les  archives  du  Gesii  à  Rome  en  contiennent  un  nombre 
considérable  et  de  fort  importants.  Il  est  à  peu  près  impossible  d'é- 
crire l'histoire  de  la  Compagnie  dans  ce  pays  tant  que  ces  documents 
demeureront  inaccessibles;  espérons  que  le  moment  où  il  sera  pos- 
sible de  puiser  à  cette  source  abondante  ne  se  fera  pas  attendre 
trop  longtemps.  En  dehors  des  documents  qui  sont  en  Russie  et  de 
ceux  qui  sont  à  Rome,  il  y  en  a  de  disséminés  un  peu  partout.  Le 
P.  Carayon  nous  donne  aujourd'hui  ceux  qu'il  a  trouvés  en  Belgique, 
et  qui  émanent  en  majeure  partie  des  Jésuites  originaires  de  Bel- 
gique ou  de  Hollande. 

Ce  volume  contribuera  pour  sa  part  à  dissiper  bien  des  obscurités. 
Les  ennemis  les  plus  prévenus  et  les  plus  acharnés  des  Jésuites  ne 
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pourront  pas  lire  les  détails  qu'il  renferme  sur  les  missions  de  Biga, 
de  Saratof,  d'Astrakan  et  du  Caucase,  sans  se  demander  si  ces  reli- 
gieux sont  en  réalité  tels  qu'ils  se  les  figurent.  Au  moment  où  nous 
écrivons,  un  des  plus  grands  griefs  des  Russes  contre  l'Église  catho- 
lique et  le  principal  prétexte  de  la  persécution  qu'ils  lui  font  subir, 
consiste  dans  les  liens  étroits  et  intimes  qui  rattachent  la  question 
catholique  à  la  question  polonaise,  ou,  pour  employer  leur  langage, 
dans  ce  fait  que  le  catholicisme  et  le  polonisme  sont  tellement  iden- 
tifiés qu'on  ne  peut  combattre  l'un  sans  combattre  l'autre.  11  est  cer- 
tain que  la  plupart  des  catholiques  en  Russie  sont  polonais  et  que  la 
plupart  des  Polonais  sont  catholiques.  Néanmoins,  il  y  a  en  Russie 
un  assez  grand  nombre  de  catholiques  qui  ne  sont  pas  jpolonais,  par 
exemple,  les  catholiques  des  colonies  allemandes  du  Volga,  les  catho- 
liques de  la  Géorgie,  une  bonne  partiçdes  catholiques  de  Pétersbourg 
et  de  Moscou,  etc.,  etc.  Quant  aux  Polonais  qui  ne  sont  pas  catholi- 
ques, ils  ne  manquent  pas  non  plus;  et  d'ailleurs  le  témoignage  de 
Mgr  Holowinski  nous  apprend  que  la  foi  catholique  a  jeté  de  plus 
profondes  racines  dans  le  cœur  des  Allemands  du  Volga  et  des  pay- 
sans de  la  San)ogitie  que  dans  ceux  de  la  noblesse  polonaise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  ces  deux  causes,  la  cause  catholique  et  la  cause 
polonaise,  tendent  à  s'unir  et  à  se  confondre,  il  n'en  a  pas  toujours 
été  ainsi.  Que  l'on  prenne  tout  le  temps  écoulé  entre  le  premier  par- 
tage de  la  Pologne  et  l'expulsion  des  Jésuites  en  1820,  on  ne  trouvera 
aucune  trace  de  cette  confusion  entre  la  cause  religieuse  et  la  cause 
politique.  La  raison  en  est  bien  simple,  et  Catherine  savait  parfaite- 
ment ce  qu'elle  faisait  lorsqu'elle  détendait  les  Jésuites.  Tant  que 
la  cause  catholique  se  personnifia  plus  ou  moins  en  Russie  dans  la 
Compagnie,  elle  resta  parfaitement  étrangère  à  la  politique,  et  la 
noblesse  polonaise  de  son  côté,  en  grande  partie  yoltairienne  et 
incrédule,  ne  songeait  nullement  à  se  couvrir  du  manteau  de  la  reli- 
gion. Qu'on  se  rappelle  la  lutte  si  vive,  sous  le  règne  d'Alexandre  !•', 
entre  l'université  de  Vilna,  foyer  de  l'esprit  polonais,  et  l'académie 
de  Poloçk,  foyer  de  la  vie  catholique,et  Ton  verra  avec  une  entière  évi- 
dence que  la  cause  politique  et  la  cause  religieuse,  loin  de  s'identifier 
l'une  avec  l'autre,  étaient  en  guerre.  Les  Jésuites  se  tenaient  en  de- 
hors de  la  politique,  et  de  plus,  quoiqu'il  y  eût  parmi  eux  un  bon 
nombre  do  Polonais,  ils  étaient  bien  loin  d'être  tous  Polonais.  Qu'on 
lise  les  documents  publiés  par  le  P.  Carayon  sur  la  mission  de  Riga, 
sur  celle  de  Saratof,  d'Astrakan  et  du  Caucase,  et  l'on  n'y  trouvera  pas 
trace  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  polonisme.  Ou  ne  verra  que 
des  missionnaires  dévorés  du  zèle  des  âmes.  Dans  toutes  ces  missions 
il  y  avait  à  peiue  quelques  pères  polonais;  presque  tous  étaient  Alle- 
mands, Belges,  Français  ou  Italiens. 

Lorsque  les  Jésuites  furent  expulsés,  la  cause  catholique  se  trouva 
naturellement  confiée  au  clergé  polonais.  Nous  ne  disons  pas  que  ce 
clergé  ait  confondu  la  politique  avec  la  religion,  mais  nous  croyons 
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qu'il  fut  exposé  à  le  faire  ;  et  lorsqu'à  l'avènement  de  l'empereur  Ni- 
colas on  vit  le  gouvernement  russe  déclarer  la  guerre  et  à  la  cause 
polonaise  et  à  la  cause  catholique,  on  n'a  pas  lieu  d'être  surpris  que 
les  deux  causes  confondues  dans  la  persécution  se  soient  trouvées 
quelque  peu  confondues  dans  la  résistance. 

Il  y  a  là  des  questions  délicates  que  je  ne  veux  point  aborder  en  ce 
moment  ;  je  me  borne  à  citer  le  volume  du  P.  Carayon  pour  démontrer 
que  du  temps  des  Jésuites  personne  ne  songeait  à  identifier  le  polo- 
nisme  avec  le  catholicisme. 

Cette  simple  réflexion  explique  et  justifie  la  politique  de  Catherine 
à  l'égard  des  Jésuites,  et,  même  au  point  de  vue  de  la  politique  russe, 
montre  que  leur  expulsion  a  été  une  grande  faute,  puisque  c'est  de 
là  qu'est  sortie  la  situation  dont  le  gouvernement  russe  se  préoccupe 
le  plus  en  ce  moment.  On  aurait  vraiment  de  la  peine  à  s'expliquer 
comment  des  choses  aussi  simples  et  aussi  claires  ne  sont  pas  com- 
prises, si  l'on  ne  savait  que  la  passion  et  les  préjugés  mettent  sur  les 
yeux  un  bandeau  si  épais  qu'aucun  rayon  de  lumière  ne  parvient  à  le 
traverser. 

Passons  maintenant  en  revue  les  principaux  documents  mis  au 
jour  par  le  P.  Carayon,  en  groupant  ensemble  ceux  qui  se  rapportent 
à  la  même  mission. 

Commençons  par  celle  de  Riga.  Nous  avons  sur  cette  mission  une 
relation  fort  complète,  rédigée  par  le  P.  Ledergerw  (et  non  Le- 
dergew)  *. 

Le  P.  Zacharie  Ledergerw,  né  le  22  décembre  1780,  était  entré  dans 
la  Compagnie  le  13  juin  1805.  A  peine  ordonné  prêtre,  il  ^vait  été 
envoyé  à  Riga  et  y  resta  depuis  1812  jusqu'à  l'expulsion,  c'est-à-dire 
pendant  huit  ans.  Sa  relation  a  été  rédigée  sur  le  bâtiment  même  qui 
l'emportait,  par  conséquent  lorsque  ses  souvenirs  étaient  dans  toute 
leur  fraîcheur.  C'est  donc  un  témoin  qui  doit  inspirer  toute  confiance, 
et  il  est  désormais  impossible  de  traiter  ce  sujet  sans  consulter  cette 
relation.  On  trouvera  encore  quelques  renseignements  sur  la  mis- 
sion de  Riga  dans  la  première  lettre  du  P.  Gilles  Henry,  imprimée 
en  tête  du  volume*. 

A  l'arrivée  du  P.  Coince  à  Riga,  par  suite  de  l'intolérance  protes- 
tante et  de  la  législation  suédoise,  les  catholiques  de  cette  ville  étaient 
véritablement  réduits  à  l'état  de  parias.  A  force  de  luttes  et  de  persé- 
vérance, le  P.  Coince  est  parvenu  à  les  émanciper  et  à  faire  recon- 

*  Ledergerw  est  évidemment  une  corruption  du  mot  Ledergerbcr,  qui  en  al- 
lemand veut  dire  corroyeur. 

*  Nous  avons  un  motif  personnel  d'exprimer  au  P.  Carayon  notre  reconnais- 
sance. Nous  avons  réuni  un  assez  grand  nombre  de  docomenls,  relatifs  à  la  vie 
du  P.  Joseph  Coince,  Tapôtre  de  Riga  et  de  Laval.  La  relalîon  du  P.  Ledergerw 
vient  combler  1res  à  propos  dans  nos  informations  une  lacune  qui  paralysait 
notre  travail.  Désormais  il  n*y  a  plus  qu^une  chose  qui  nous  arrête  :  nous  n^a- 
Yons  presque  rien  sur  les  trente  premières  années  de  la  vie  du  P.  Coince,  c'est- 
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naître  leurs  droits  civiques.  Au  moment  où  nous  écrivons,  les  jour- 
naux russes  ne  laissent  presque  pas  passer  un  seul  jour  sans  s'élever 
contre  l'esprit  intolérant  et  exclusif  du  protestantisme,  dans  les  pro- 
vinces baltiques  et  dans  ;la  ville  de  Riga  en  particulier.  Aucun  d'eux 
ne  se  doute  que  le  premier  qui  ait  osé  attaquer  cette  redoutable  ci- 
tadelle du  protestantisme  ait  été  un  Jésuite ,  et  cependant  la  rela- 
tion du  P.  Ledergerw  ne  laisse  dans  l'esprit  du  lecteur  aucun  doute 
sur  ce  point.  On  remarque  en  particulier  les  efforts  multipliés  des 
magistrats  et  des  pasteurs  protestants  pour  empêcher  les  Jésuites  de 
prêcher  en  letton  ou  lotavien,  tandis  qu'il  y  avait  à  Riga  deux  mille 
catholiques  parlant  cette  langue. 

Le  P.  Carayon  a  placé  un  point  d'interrogation  à  la  suite  du  mot 
lotavien^  et  il  est  probable  que  plus  d'un  lecteur  aura  quelque  peine 
à  s'expliquer  ce  mot. 

Disons  donc  que  la  famille  des  langues  lithuaniennes  se  partage  en 
trois  branches  qui  sont  :  l»  le  lithuanien  proprement  dit,  2«  le  samo- 
gitien,  3*»  le  letton.  La  Courlande  et  le  sud  de  la  Livonîe  sont  ha- 
bités par  des  Lettons.  Les  catalogues  de  la  Compagnie  de  Jésus  dési- 
gnent les  prédicateurs  chargés  de  les  instruire  dans  leur  langue,  par 
ces  mots,  concionator,  ou,  plus  modestement,  aperarius  pro  Lotavis.  Les 
Jésuites  écrivant  leurs  lettres  en  français  disaient  lotavien  au  lieu  de 
letton.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ce  mot  ne  serait  pas  adopté. 

Le  P.  Carayon  a  publié  d'après  le  P.  Ledergerw  la  lettre  que  le  mar- 
quis Paulucci,  gouverneur  de  Riga,  adressa  au  P.  Coince  à  l'époque 
de  son  départ.  Elle  ne  diffère  pas  sensiblement  du  texte  publié  par 
M.  Crétineau-Joly  dans  le  sixième  volume  de  son  histoire  de  la  Com- 
pagnie. La  Quotidienne^  l'avait  publiée  le  14  septembre  1820  avec  des 
variantes  qui  n'en  modifient  pas  le  sens.  Il  serait  néanmoins  désirable 
qu'on  pût  retrouver  le  texte  autographe.  A  la  page  224,  le  P.  Leder* 
gerw  parle  d'un  soi-disant  jésuite  habillé  en  prêtre  séculier,  appelé 
Boniface  Lesniewski,  qui  vint  remplacer  à  Riga  les  Jésuites  expulsés 
par  le  gouvernement  russe.  Né  en  1774,  enti'é  dans  la  Compagnie 
en  1793,  Boniface  Lesniewski  avait  fait  ses  derniers  vœux  le  30  octo- 
bre 1804. 11  figure  sur  tous  les  catalogues  jusqu'en  1820,  et  de  1811 
à  1818,  il  avait  fait  partie  de  la  maison  de  Riga.  Il  fut  sans  doute  du 
très-petit  nombre  de  Jésuites  qui  à  l'époque  de  l'expulsion  cédèrent 
à  la  pression  exercée  sur  eux  pour  rester  dans  le  pays  en  renonçant  à 
l'Institut.  Le  P.  Ledergenv  parle  encore  d'un  certain  Eybel,  jésuite 
renvoyé  et  devenu  prêtre  séculier,  qui  arriva  de  Vilnapour  être  supé- 
rieur de  la  mission  de  Riga  après  le  départ  des  Jésuites.  Nous  n'avons 
jamais  pu  découvrir  le  nom  de  cet  Eybel  dans  les  catalogues  de 

à-dire  sur  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment  où  il 
a  été  obligé  de  chercher  un  refuge  en  Allemagne.  Le  P.  Coince  était  natif  de 
Metz  ;  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  sa  famille  n'est  pas  éteinte  ;  nous  con* 
servons  donc  Tespoir  de  recevoir  un  jour  les  renseignements  qui  nous  man- 
quent pour  terminer  la  vie  de  ce  saint  missionnaire. 

IV»  série.  —  T.  iv,  30 
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la  province  de  Russie.  Si  c'est  de  Tancienne  Compagnie  qu'il  avait 
été  renvoyé,  il  devait  être  bien  âgé  en  1820  *. 

Sur  la  mission  de  Saratof,  le  P.  Carayon  nous  fournit  également 
des  renseignements  fort  précieux.  Les  plus  importants  se  trouvent 
dans  un  extrait  des  lettres  du  P.  Landes,  mort  en  18A4,  assistant  d'Al- 
lemagne à  Rome.  Né  le  11  février  1767,  entré  dans  la  Compagnie  le 
81  août  1787,  le  P.  Aloys  Landes  a  été  le  fondateur  et  le  premier 
supérieur  des  missions  de  Saratof,  et  il  n'a  quitté  ce  poste  qu'en  1809, 
pour  remplir  celui  de  Provincial. 

Dans  sa  Bibliothèque  des  écrivains  polonais  de  la  Compagnie  de 
Jésus  *,  le  P.  Brown  mentionne  une  description  des  missions  de  Saratof 
publiée  par  le  P.  Lœfller,  mais  il  ne  donne  ni  la  date,  ni  le  lieu  de 
l'édition,  il  ne  dit  pas  dans  quelle  langue  l'ouvrage  est  écrit,  il  n'en 
indique  pas  même  le  titre  d'une  manière  précise.  Il  se  borne  à  dire  : 
«  Le  P.  Lœffler  a  publié  une  description  des  missions  de  Saratof.  » 
Le  P.  Carayon  ferait  une  œuvre  bien  utile  s'il  parvenait  à  découvrir 
cette  description  et  à  la  publier  dans  le  recueil  de  ses  documents. 

En  attendant,  il  nous  donne  trois  lettres  écrites  par  les  mission- 
naires de  Saratof.  Celle  du  P.  Grivel  avait  déjà  été  publiée  en  1805 
dans  les  Annales  littéraires  et  morales^  t.  Ilf,  p.  375.  Le  P.  Carayon  a 
très-bien  fait  de  la  réimprimer,  vu  que  bien  peu  de  personnes  peu- 
vent aller  la  chercher  dans  un  recueil  devenu  aujourd'hui  fort  rare. 
Nous  serions  plutôt  disposé  à  lui  reprocher  de  n'en  avoir  pas  em- 
prunté davantage  à  des  ouvrages  qui  ne  se  rencontrent  guère.  Ainsi 
il  aurait  pu  nous  donner  une  lettre  du  P.  Jean  Mayer,  datée  de  Seme- 
nofkâ,  le  24  juillet  1806,  et  trois  lettres  du  P.  Richard,  datées  de 
Catherinenstadt,  le  26  août  1803,  le  22  mai  1806  et  le  16  février  1808. 
Toutes  ces  lettres  ont  paru  à  mesure  qu'elles  étaient  écrites  dans  les 
Mélanges  de  philosophie^  (Thistoire,  de  moi^ale  et  de  littérature  ^  qui 
forment  la  suite  des  Annales  catholiques  et  des  Annales  littéraires  et 
morales,  La  première  lettre  du  P.  Richard  se  trouve  encore  dans  l'his- 
toire du  collège  de  Porentruy.  (Ch.  XVI,  p.  170.) 

Nous  croyons  inédites  les  deux  autres  lettres  publiées  par  le  P.  Ca- 
layon  :  celle  du  P.  Cornet  et  celle  du  P.  Jacobs.  La  colonie  dans 
laquelle  résidait  à  cette  époque  le  P.  Cornet  était  à  Panînskaia  ; 
plus  tard  il  alla  à  Kamenka,  et  enfin  à  Raskaty.  Il  fut  remplacé  à  Ka- 
menka  (et  non  Raminka,  p.  47)  par  le  P.  Jacobs,  qui  en  1818  fut  en- 
voyé à  Astrakan. 

C'est  une  consolation  de  penser  que  les  soins  donnés  aux  braves 
colons  allemands  du  Volga  par  les  Jésuites  pendant  dix-sept  ans  n'ont 


*  Dans  la  correspondance  inédile  du  P.  Brîozowskt  avec  le  comte  de  Maistre^ 
il  est  question  en  4607  d'un  Eybel  qui  demandait  un  passeport  pour  venir  en 
Russie  et  manifestait  l'intention  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésoa.  Qa^ 
qu'il  en  soit,  ce  nom  ne  figure  dans  aucun  oaulogue* 

'  Nous  avons  sous  les  yeux  Tédition  polonaise. 
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pas  été  perdus.  Une  lettre  confidentielle  de  Mgr  Holôwinski  au  pape 
Pie  DC,  publiée  à  Rome  en  1867  dans  un  recueil  de  documenta  sur  les 
rappoils  du  Saint-Siège  avec  la  Russie,  fait  un  éloge  touchant  de  ces 
bons  catholiques.  Au  témoignage  de  Tarchevêque  de  Mohilef,  cette 
chrétienté  ast  encore  dans  un  état  si  florissant,  qu'elle  rappelle  les 
plus  beaux  temps  de  l'Église. 

Sur  la  mission  d'Astrakan  ,  le  P.  Carayon  publie  une  lettre  du 
P.  Woyszwillo,  premier  supérieur  de  cette  mission;  elle  est  à  la 
p.  178,  un  peu  perdue  dans  les  notes  du  P.  Landes.  Une  autre  letti'e, 
du  7  août  1807,  est  anonyme;  mais  on  peut  affirmer  sans  crainte  de 
se  tromper  qu  elle  est  du  P.  Melchior  Malevé,  originaire  de  Belgique. 

Melchior  Malevé  était  déjà  prêtre  et  vicaire  à  Jodoigne  lorsqu'il 
résolut  de  s'enrôler  sous  la  bannière  de  saint  Ignace.  Il  partit  pour  la 
Russie  et  entra.le  18  juin  1804,  au  noviciat  de  Dunabourg,  le  même 
jour  que  les  PP.  Gilles  Henry  et  Jean  Roothan.  Il  fut  bientôt  des* 
tiné  à  la  mission  d'Astrakan ,  où  il  mourut  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans.  Le  P.  Roothaan,  écrivant  de  Dunabourg  le  1"  août  1805, 
disait  que  le  P.  Malevé  était  à  Astrakan  et  qu'il  s'y  trouvait  depuis 
le  mois  de  février.  On  ne  comprend  donc  pas  comment»  au  mois 
de  juillet  de  cette  même  année  1805,  il  aurait  pu  être  à  Poloçk, 
C'est  donc  à  tort  qu'on  lui  attribue  un  fragment  de  lettre  inséré  p.  21 . 
En  revanche,  la  lettre  écrite  d'Astrakan  le  7  août  1807  à  un  Père  Ae 
la  Compagnie  en  Amérique  (p.  36)  est  certainement  de  lui.  Tous  les 
Pères  qui  composaient  à  cette  date  la  maison  d'Astrakan  sont  nommés 
dans  la  lettre,  à  la  seule  exception  du  P.  Malevé,  qui  en  faisait  cepen- 
dant partie.  L'extrait  delà  lettre  de  M.  Peemans  au  P.  Nierinekx  oon« 
firme  notre  conjecture. 

Le  P.  Carayon  nous  fait  l'honneur  de  citer  quelques  notes  publiées 
autrefois  par  nous  dans  les  Études.  Nous  saisirons  cette  occasion 
pour  corriger  quelques  erreurs  dans  lesquelles  nous  sommes  tombé. 
Il  y  a  eu  dans  la  province  de  Russie  deux  pères  Suryn,  et  ils  s'appe- 
laient tous  les  deux  Joseph.  Nous  les  avons  confondus.  Celui  qui  a 
été  supérieur  de  la  mission  d'Astrakan,  né  le  29  août  1773,  entré  dan^ 
la  Compagnie  le  10  septembre  1793,  n'est  jamais  venu  en  Franee. 
Celui  que  nous  avons  eu  occasion  de  rencontrer  était  probablement 
son  neveu.  Né  le  12  septembre  1800^  il  était  entré  dans  la  Compa- 
gnie le  U  août  1818,  de  sorte  qu'il  n'avait  pas  terminé  son  novi- 
ciat à  l'époque  de  l'expulsion.  C'est  la  similitude  des  noms  qui  nous 
a  induit  en  erreur. 

Nous  nous  sommes  également  trompé  en  disant  que  les  Jésultea 
avaient  été  retenus  à  Riga  un  an  après  le  départ  de  leurs  confi'ères. 

Passons  maintenant  à  la  mission  du  Caucase,  sur  laquelle  le  P.  Ca-> 
rayon  nous  donne  un  assez  bon  nombre  de  lettres  écrites  par  te 
P,  Gilles  Heni7  et  le  P.  Woyszwillo. 

Jusqu'à  pi*ésent  nous  ne  connaissions  à  peu  près  rien  sur  cette  miâ- 
skm.  Signalons  cependant  aux  recherches  du  P;  Carayon  une  revue 
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mensuelle  que  les  Pères  publiaient  en  polonais  à  Poloçk  et  qui  est 
intitulée  :  Miesiecznik  polocki.  Il  ne  nous  a  jamais  été  donné  de  la 
voir,  mais  elle  doit  contenir  la  relation  d'un  voyage  au  Caucase  faite 
pai»  le  P.  Suryn  à  cette  époque  (t.  II,  p.  153-164). 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  citer  une  phrase  du  général 
del  Pozzo,  qui  exerçait  le  commandement  dans  la  Kabarda  :  «  Pour 
vaincre  et  dompter  les  montagnards,  disait-il,  douze  Jésuites  feront 
plus  que  douze  mille  soldats.  »  (P.  104.)  Il  est  permis  de  penser  au- 
jourd'hui que  si  Ton  avait  adopté  le  système  du  général  del  Pozzo,  on 
aurait  épargné  beaucoup  de  sang,  beaucoup  d'argent  et  on  serait 
arrivé  à  de  meilleurs  résultats. 

Sept  des  lettres  publiées  par  le  P.  Carayon  se  rapportent  plus  ou 
moins  directement  au  noviciat.  Elles  sont  du  P.  Gilles  Henry,  du 
P.  Pierre  Jacobs,  du  P.  Van  Everbroek  et  du  P.  Roothaan,  plus  tard 
général  de  la  Compagnie. 

Il  est  fâcheux  que  l'orthographe  des  noms  propres  laisse  quelquefois 
à  désirer.  Il  n'existe  pas  de  ville  appelée  Polocz,  il  faut  écrire  Poloçk 
et  prononcer  Polotzk.  On  peut  en  dire  autant  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  noms.  Il  s'est  également  glissé  des  fautes  d'impression 
dans  les  dates.  A  la  page  1 2  il  est  fait  mention  d'une  lettre  écrite 
d'Amérique  par  le  P.  Kohlmann  le  17  juin  1864.  Or  le  P.  Kohlmann 
est  mort  en  1836,  il  avait  quitté  l'Amérique  en  1824.  Nous  croyons 
qu'il  faut  lire  1806. 

Dans  l'appendice  nous  trouvons  le  texte  latin  de  la  célèbre  ordon^ 
nance  par  laquelle  Stanislas  Siestrencewicz  autorisait  les  Jésuites  i 
ouvrir  un  noviciat  à  Poloçk.  Le  texte  est  beaucoup  plus  correct  que 
celui  publié  en  1867  à  Saint-Pétersbourg  par  la  société  historique 
russe.  Dans  le  même  appendice  se  trouve  une  relation  de  l'expulsion 
des  Jésuites  de  Pétersbourg  en  1816.  Elle  ne  manque  pas  d'intérêt; 
elle  aurait  plus  de  valeur  si  Ton  connaissait  le  nom  de  l'auteur. 

Quant  aux  notes  du  P.  Nizard,  qui  doivent  avoir  été  rédigées  de 
mémoire  longtemps  après  l'événement,  elles  ne  méritent  pas  grande 
créance,  et  il  serait  facile  d'y  relever  plusieurs  inexactitudes. 

La  comtesse  de  R.,dont  il  est  question  à  la  page  273,  est  très-certai* 
nement  la  comtesse  Rostopchin,  et  M.  le  comte  de  Z.  désigné  à  la 
page  269,  est,  malgré  l'initiale,  le  comte  Rostopchin,  son  mari,  le  célè- 
bre gouverneur  de  Moscou  en  1812. 

Le  fort  de  Wadicaucase,  mentionné  à  la  page  1 0i,  est  le  fort  très- 
connu  de  Wladicaucase  ou  Wladikawkas,  qui  domine  la  route  mili- 
taire  à  travers  la  montagne.  La  relation  du  P.  Lombart  adressée  de 
Mingrélie,  au  P.  Claude  Aquaviva,  en  date  du  2  mars  1615,  est  intéres- 
sante. Nous  regrettons  que  le  P.  Carayon  ne  nous  ait  pas  dit  d'où 
cette  pièce  était  tirée. 

En  général,  on  pourrait  désirer  des  indications  plus  précises  et  plas 
complètes  sur  les  diverses  pièces  livrées  à  la  publicité;  nous  eus* 
aions  voulu  qu'au  bas  de  chacune  d'elles  on  pût  lire:  cette  lettre 
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imprimée  sar  Tautographe  qui  se  conserve  en  tel  endi*oit  ou  sur  une 
copie  authentique  qui  est  entre  les  mains  de  telle  personne. 

Ce  sont  des  exigences  qui  peuvent  paraître  minutieuses,  mais  que 
nous  devons  faire  valoir  vis-à-vis  d'un  certain  nombre  de  nos  adver- 
saires et  auxquelles  par  conséquent  nous  devons  nous  astreindre  nous- 
mêmes.  La  préface  semblera  peut-être  moins  en  rapport  avec  les 
pièces  qui  composent  le  recueil  ;  car  elles  sont  toutes  postérieures  au 
rétablissement  de  la  Compagnie  en  Russie  par  Pie  YU  en  1801 ,  et  la 
préface  ne  traite  que  de  la  situation  des  Jésuites  en  Russie  antérieu* 
rement  à  Tacte  pontifical. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légères  imperfections  qu'il  serait  &cUe  de 
faire  disparaiti*e,  le  volume  que  nous  analysons  est  extrêmement  pré- 
cieux ,  il  contient  des  documents  importants  qui  jettent  beaucoup  de 
jour  sur  des  questions  obscures  et  mal  connues,  et  de  plus  il  a  le  mé« 
rite  de  paraître  à  propos. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  son  succès.  Nous  voudrions 
que  ce  succès  fût  assez  complet  pour  déterminer  le  P.  Garayon  à  nous 
donner  de  ce  livre  une  nouvelle  édition  tirée  à  un  nombre  moins  res- 
treint d'exemplaires. 

J.  Gagârin. 


II 
TÉRÈSE  OU  THÉRÈSE. 

La  Revue  catholique  de  Louvain  a  publié  dans  son  numéro  de  mai 
un  petit  article  de  M.  Labis,  où  l'on  blâme  le  P.  Bouix  d'avoir  changé 
l'orthographe  usitée  du  nom  de  la  grande  réformatrice  du  CarmeL 
Comme  cet  article  était  basé  sur  des  considérations  parfaitement  erro- 
nées, nous  priâmes  la  Revue  d'insérer  une  réponse.  Notre  demande  fut 
déclinée  parce  qu'elle  aurait  occasionné  une  polémique,  à  laquelle 
la  Revue  catholique  ne  pouvait  donner  place.  M.  Labis  voulut  bien  ce- 
pendant expliquer  dans  le  numéro  d'août  un  mot  qui  renfermait,  à 
l'insu  de  l'auteur,  une  insinuation  peu  flatteuse  pour  les  BoUandistes. 
Nous  sommes  trop  amis  du  P.  Bouix  et  trop  partisans  de  la  bonne 
étymologie  pour  nous  contenter  de  cela.  Nous  allons  donc  prouver  en 
peu  de  mots  que  l'orthographe  nouvelle  Térèse  est  plus  rationnelle 
que  l'ancienne.  La  question,  comme  M.  Labis  l'a  fort  bien  déclaré,  est 
avant  tout  une  question  d'origine.  Notre  thèse  est  celle^^i  :  l'origine 
du  nom  Teresa  est  inconnue.  Par  conséquent  il  est  plus  rationnel 
de  s'en  tenir  à  l'orthographe  espagnole  que  de  la  modifier  en  faveur 
d'une  étymologie  imaginaire. 

Lorsqu'on  est  à  la  recherche  d'une  étymologie,  le  premier  principe 
est  de  remonter  à  la  forme  ancienne  du  mot.  M.  Labis  paraît  l'avoir 
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Ignoré.  Sans  cela,  il  se  serait  abstenu  de  citer  le»  auteurs  qui  ont  fait 
venir  Teresa  du  grec  Oyifaw,  et  il  aurait  ouvert  les  anciennes  chroni- 
ques espagnoles.  Il  serait  arrivé  à  la  conviction  que  Tarasia  est  la 
forme  la  plus  ancienne,  constatée  par  des  documents  espagnols  et 
latins  remontant  jusqu'au  X*  siècle,  et  il  aurait  commencé  à  douter 
de  rétymologie  proposée. 

De  plus,  quand  on  désire  connaître  les  origines  des  noms  de  bap- 
tême, il  est  utile  de  se  rappeler  qu'à  l'époque  où  le  nom  de  TôrôsQ 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  Thistoire,  on  ne  se  souciait  guèrQ 
de  donner  aux  enfants  des  noms  de  saints.  On  ne  doit  donc  pa$  se 
croire  obligé  à  retrouver  dans  le  calendrier  les  noms  des  Urraca,  des 
Elvire,  des  Éléonore,  et  d'autres  encore,  que  la  coutume  a  conservés 
en  Espagne  jusque  dans  les  temps  modernes.  Teresa  ou  Tarusia  pour- 
rait fort  bion  être  un  de  ces  noms  indigènes  dont  Tétyroologie  se  re- 
trouve parfois  dans  le  basque,  ou  dans  les  langues  germaniques,  mai* 
qui  le  plus  souvent  restent  inexpliqués. 

'  On  m'objectera  naturellement  ici  l'argument  tiré  du  nom  de  Tbe- 
rasia,  femme  de  saint  Paulin  de  Nôle.  Le  culte  de  cette  sainte,  dit-on, 
a  rendu  populaire  dans  l'Espage,  sa  patrie,  son  nom  devenu  par  des 
changements  bien  naturels  Tarasia  et  puis  Teresa. 

J'observe  d'abord  que  pendant  bien  longtemps  on  n'a  eu  aucune 
preuve  del'origiae  espagnole  de  Therasia.  Un  poëme  de  saint  Paulin 
découvert  par  Muratori  apprit  pour  la  première  fois  aux  savants  que 
ce  saint  s'était  marié  en  Espagne,  et  qu'il  y  avait  eu  un  fils  mort 
fort  jeune.  De  là  on  a  conclu  que  Therasia  était  espagnole.  La  con- 
clusion est  possible,  probables!  l'on  veut,  mais  rien  de  plus. 

En  second  lieu,  Therasia  n'a  jamais  eu  de  culte,  ni  en  Espagne,  ni 
ailleurs.  Tamayo  de  Salazar,  dont  le  martyrologe  est  un  recueil  de 
mensonges,  joint  sainte  Therasia  à  saint  Paulin  et  à  leur  fils.  Mais  ce 
n'est  p^s  là  une  autorité. 

Concluons  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  Teresa  et  Therasia 
soient  le  même  nom.  La  chose  est  toutaupluspossible.  D'ailleurs  The* 
rasius  et  Therasia  sont  des  noms  très-rares.  Je  connais  deuK  exemples 
du  premier  et  un  seul  du  second.  On  ne  les  rencontre  nulle  part 
depuis  le  temps  de  saint  Paulin  jusqu'au  x"*  siècle,  où  l'histoire  d'Es- 
pagne nous  présente  un  grand  nombre  de  Tarasia,  A  cette  époque 
dans  la  péninsule,  la  plupart  des  noms  sont  basques  ou  gothiques,  le^ 
reste  est  généralement  tiré  du  latin,  tros-peu  sont  grecs.  Cette  consi* 
dération  nous  empêcherait  de  rapprocher  Tarasia  de  Taraaius,  nom 
grec  bien  connu,  et  que  la  présence  de  Tarasius  de  Constantinople  au 
septième  concile  a  pu  rendre  assez  populaire  en  Occident.  Nous  pré- 
férons avouer  notre  ignorance  et  déclarer  que  l'origine  de  Teresa  noua 
est  inconnue. 

Le  P.  Bouix,  restant  dans  son  rôle  de  traducteur,  n'a  pas  voulu 
prendre  partie  dans  les  querelles  desétymologistes.  Il  savait  fort  bien 
que  les  historiens  de  sainte  Térèse  ont  recouru  tour  à  toui*  au  grec  el 
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à  l'hébreu  pour  expliquer  le  nom  de  la  sainte.  On  était  trop  dédai- 
gneux au  XVli*  siècle  pour  s'aventurer  en  dehors  du  cercle  des  trois 
langues  seules  dignes  de  l'attention  des  savants.  Mais,  au  xix*  siècle, 
le  P.  Bouix  ne  Tignore  pas,  il  faut  être  plus  réservé  en  foit  d'étymo- 
logie.  Reprendre  l'orthographe  espagnole  est  donc  un  parti  fort  sage. 
Ceux  qui  s'obstinent  à  conserver  quand  même,  et  qui  ne  se  résou- 
dront jamais  à  écrire  Tsar  ou  BanU^  parce  qu'un  usage  absurde  a 
consacré  en  français  Cii^ar  et  le  Dante ,  peuvent  seuls  critiquer  le 
P.  Bouix. 

D'ailleurs  l'orthographe  nouvelle  n'est  pas  tout-à-fait  neuve.  Elle  a 
pour  elle  l'usage  de  la  plupart  des  écrivains  français  qui  ont  parlé  de 
mainte  Térèse  dans  la  première  partie  du  XWïV  siècle.  En  1659  l'édi* 
tion  princeps  du  Chemin  de  la  perfectiarif  traduciim  d'Amauld^  et  en 
1712,  Yillefore,  vie  de  sainte  Térèsây  suivaient  encore  la  même  ortho^ 
graphe.  En  latin  beaucoup  d'éditions  correctes  et  officielles  ont  toU" 
jours  écrit  Teresia.  Le  P.  Bouix  n'aurait  pas  dû,  il  est  vi*ai,  invoquai* 
»ins  réserve  l'autorité  de  la  liturgie,  dont  les  usages  ont  varié  9  au 
gré  des  correcteurs.  Mais  nous  croyons  pouvoir  afOrmer,  après  avoir 
parcouru  un  grand  nombre  de  bréviaires  et  d'ordo,  que  rortbograpb# 
Teresia  était  la  plus  commune  au  xvu^  et  au  XYiii*  siècle.  Citons  aussi 
le  martyrologe  romain  de  1855,  comme  toutes  les  autres  éditions  que 
nous  avons  vues,  sauf  une  réimpression  de  Venise,  et  lea  nombreux 
ouvrages  liturgiques  sortis  des  presses  des  Plantin. 

Enfin  les  BoUandistes  anciens  et  modernes,  sans  en  excepter  Pape- 
broch,  ont  toujours,  sauf  un  bien  petit  nombre  d'endroits,  adopté  la 
même  orthographe.  M.  Labis  peut  citer  en  faveur  de  son  opinion  le 
tome  II  de  Janvier,  oiiles  BoUandistes  ont  écrit  TheresiaoQmm»  Yéori-' 
vain  espagnol  qu'ils  citent,  le  tome  III  de  Mars,  où  l'on  trouve  deux  fois 
Theresia^  mais  plus  souvent  Teresia^  le  tome  Y  d'Octobre,  où  les  3oU 
landistes  ont  reproduit  une  Bulle ,  avec  l'orthographe  qu'ils  y  ppt 
trouvée.  Nous  engageons  l'adversaire  du  P.  Bouix  à  consulter,  avec 
les  endroits  correspondants  les  tables  des  volumes  III  de  Mars,  I  et  Y 
de  Mai,  et  le  Propylœum  Maji,  II  et  III  de  Juin,  lY  et  YII  de  Juillet, 
I  d'Août,  I  et  Y  de  Septembre.  II  et  Y  d'Octobre,  Il  y  verr^^  que  les 
BoUandistes,  Papebroch  en  tête,  ont  écrit  Teresia,  sans  doute  parce 
que  mus  eommurdor  nunc  Teresiam  serUnt^  comme  le  dit  nu  tome  lY 
de  Juin  l'illustre  écrivain  que  nous  venons  de  nommer. 

H.  Mataciob* 
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La  biologie,  science  de  la  vie  matërielle,  a  conquis  depuis  une  di- 
zaine d'années  une  immenàe  popularité.  L'origine  de  ce  remarquable 
mouvement  n'est  pas  douteuse  ;  il  faut  la  reporter  à  la  publication 
des  vastes  i*echercbes  faites  pendant  plus  de  trente  ans  par  deux 
grands  naturalistes  anglais,  M.  Ch.  Darwin  dont  la  célébrité  devint 
rapidement  universelle,  et  M.  Wallace  qui,  malgré  son  mérite,  s'est 
toujours  modestement  contenté  du  rôle  d'auxiliaire.  La  puissance  de 
leur  théorie,  la  facilité  avec  laquelle  elle  rend  compte  de  nombreuses 
énigmes  du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  la  grande  valeur  des 
arguments  et  le  nombre  incroyable  des  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie, 
expliquent  la  faveur  qu'elle  a  rencontrée  dans  le  monde  savant,  et 
particulièrement,  malgré  le  vieux  proverbe,  dans  la  patrie  même  du 
prophète.  Pourquoi  donc  le  bulletin  des  Étvdes  n'en  parlerait-il  pas 
de  temps  en  temps? 

Serait-ce  parce  qu'autour  de  cette  doctrine,  contestable  mais  sé- 
rieuse, il  s'est  fait,  en  dehors  des  régions  réellement  scientifiques, 
des  rassemblements  tumultueux,  et  un  brouhaha  de  disputes  qui 
n'est  pas  encore  apaisé?  Raison  de  plus  pour  en  parler.  Nous  n'avons 
pas  pourtant  l'intention  de  lutter  aujourd'hui  contre  l'armée  indisci- 
plinée qui  croit  Tavoir  prise  pour  drapeau,  armée  qui  compte  dans  sa 
masse  plus  d'un  don  Quichotte,  et  n'est  pas  même  dépourvue  d  ama- 
zones. Il  suffit  de  considérer  les  deux  causes  qui  l'ont  recrutée,  pour 
comprendre  qu'une  pareille  lutte  serait  ici  déplacée.  La  première 
cause  est  l'apparente  simplicité  qui  permet  de  résumer  une  vaste 
théorie  en  une  courte  formule,  facile  à  saisir,  facile  à  retenir  :  la 
formation  de  toutes  les  espèces  végétales  et  animales  par  la  survivance 
du  plus  capable.  Cette  simplicité  féconde  dispensait  de  l'étude,  et 
suffisait  pour  populariser  le  darwinisme,  comme  elle  a  suffi,  sans 
comparaison,  pour  Thomoeopathie,  la  phrénologie,  etc.  Une  seconde 
cause  est  venue  ajouter  son  action.  Toute  discussion  superficielle  dans 
un  sujet  si  vaste  avait  une  tendance  naturelle  à  se  jeter  sur  le  terrain 
religieux.  Excellente  occasion  pour  la  légèreté  et  le  fanatisme  ;  désor- 
mais il  suffisait  d'une  habileté  vulgaire  pour  se  faire  d'une  théorie 
sérieuse  une  arme  contre  cette  autre  chose  beaucoup  trop  sérieuse 
pour  n'être  pas  un  peu  à  charge,  la  religion.  On  trouvait  même  une 
facilité  de  plus  dans  cette  circonstance  que  plusieurs  des  savants  dont 
le  grand  nom  patrone  la  nouvelle  doctrine,  entre  autres  M.  Darwin 
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lui-même,  étant  fort  peu  instruits  en  matière  religieuse,  avaient 
écrit  par-ci  par-là  des  phrases  et  des  tirades  dont  on  pouvait  s'auto- 
riser. Cette  seconde  cause  a  .été,  croyons-nous,  plus  puissante  que  la 
première  ;  c'est  sans  aucun  doute  à  la  démangeaison  d'insulter  la 
vérité  révélée  qu'il  faut  attribuer  au  moins  les  neuf  dixièmes  des 
inepties  qu'on  a  publiées  à  l'occasion  du  darwinisme  ;  et  je  crois  être 
fort  généreux  envers  d'aussi  tristes  adversaires  quand  j'en  réserve  un 
dixième  pour  la  part  des  hommes  religieux  qui,  sans  $tre  suffisamment 
instruits  du  sujet  de  la  querelle,  se  sont  à  tout  hasard  jetés  dans  la 
mêlée.  Mais  il  serait  souverainement  injuste  de  mettre  ces  aberrations 
sur  le  compte  de  la  théorie.  Quiconque  l'étudiera  en  elle-même  se 
convaincra  qu'elle  n'a  jusqu'à  présent  aucune  direction  antireli- 
gieuse, et  que  probablement  elle  n'aura  jamais  rien  à  démêler  avec  le 
dogme.  Pour  être  convaincu  du  contraire,  il  faut,  ou  s'en  faire  une 
idée  très-fausse,  ou,  ce  qui  est  mille  fois  pis,  ne  pas  bien  savoir 
son  catéchisme.  Je  ne  puis  supposer  ni  l'un  ni  l'autre  dans  aucun  de 
mes  lecteurs.  J'envisagerai  donc  le  darwinisme  comme  il  convient  de 
le  faire  dans  un  Bulletin  scientifique  ;  laissant  de  côté  toute  question 
parasite,  supposant  comme  de  coutume  une  certaine  connaissance  du 
sujet,  et  groupant  autour  de  cette  connaissance  le  résultat  des  tra- 
vaux les  plus  récents  que  j'ai  pu  consulter. 

Malgré  le  grand  nombre  d'illustres  naturalistes  qui  ont  adopté  les 
vues  de  M.  Darwin,  on  aurait  tort  de  croire  que  ce  système  ne  ren- 
contre plus  aujourd'hui  qu'une  opposition  insignifiante.  Des  savants 
du  premier  ordre,  appartenant  à  des  nationalités  diverses,  ayant 
même  sur  d'autres  points  d'une  extrême  importance  les  opinions  les 
plus  opposées,  se  déclarent  nettement  ses  adversaires.  Ainsi  M.  Agassiz 
en  Amérique  et  M.  de  Quatrefages  en  France  se  prononcent  tous  deux 
contre  cette  théorie  de  l'origine  des  espèces  ;  et  cependant  ils  ont  sur 
la  constitution  même  de  l'espèce  des  vues  tellement  divergentes,  que 
le  premier  n'admet  pas  l'unité  d'origine  des  diverses  races  qui  compo- 
sent l'espèce  humaine,  tandis  que  le  second  s'en  montre  le  partisan 
dans  tous  ses  ouvrages.  En  Angleterre  même  l'enthousiasme  n'est  pas 
unanime  ;  c'est  la  publication  d'une  remarquable  étude  critique  dans 
les  trois  derniers  numéros  de  la  revue  anglaise  The  Month  qui  m'a 
décidé  à  choisir  ce  thème  pour  le  présent  bulletin.  Dans  ce  beau  tra- 
vail, si  serré  et  si  plein  de  faits  qu'il  est  fort  difficile  de  le  résumer, 
l'auteur  admet  évidemment  un  principe  qui  se  trouve  à  la  base  de  la 
théorie  de  Darwin,  et  qui  sera  également  le  point  de  départ  de  toutes 
les  théories  qui  succéderont  à  celle-là,  à  savoir  que  dans  la  masse 
énorme  des  faits  biologiques  que  nous  avons  groupés  dans  la  zoologie 
et  la  botanique,  il  existe  une  certaine  subordination  et  des  relations 
de  causalité,  dont  la  connaissance  peut  et  doit  faire  naître  une  théorie. 
Il  est  bien  difficile  de  n'être  pas  là-dessus  de  son  avis,  pour  peu  qu'on 
ait  étudié  ces  faits  ;  sans  doute  en  dernière  analyse  on  doit  rencontrer 
la  cause  première,  la  volonté  du  Créateur;  mais  cela  n'empêche  pas 
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qu'on  ne  puisse  et  môme  qu'il  ne  faille,  pour  arriver  jusque-là,  re- 
monter une  longue  chaîne  de  causes  secondes;  rien  n'indique  que  la 
nature  organique  et  vivante  soit  en  cela  différente  de  la  nature  miné- 
rale. Ceux  qui  n'ont  jamais  étudié  la  géologie  trouvent  tout  naturel 
d'admettre  que  la  terre  est  sortie  jadis  des  mains  du  Créateur  dans 
l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ;  mais  pour  peu  qu'on  observe 
les  faits  géologiques  qui  la  modifient  continuellement  sous  nos  yeux« 
et  qu'on  en  compare  les  effets  à  la  disposition  actuelle  des  matériaux 
qui  forment  l'écorce  terrestre,  on  arrive  forcément  à  d'autres  idées. 
Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  les  phé- 
nomènes de  la  nature  inorganique.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en 
étudiant  sérieusement  les  i'aits  biologiques,  on  se  convainque  aisé- 
ment de  la  possibilité  et  même  de  la  nécessité  d'une  théorie. 

Cependant  on  peut  bien,  malgré  cette  conviction,  n'être  pas  satis- 
fait de  la  première  théorie  venue,  quelque  grandiose  qu'elle  paraisse, 
quelque  bien  appuyée  qu'elle  soit  par  de  nombreux  et  solides  argu- 
ments et  par  d'imposantes  autorités.  En  lui  appliquant  la  pierre  de 
touche  des  faits,  il  faut  avoir  Thonnêteté  de  reconnaître  ceux  qu'elle 
explique,  mais  il  faut  avoir  également  la  sagesse  de  pas  fermer  les 
yeux  sur  ceux  qu'elle  laisse  dans  Tombre,  qui  peut-être  prouvent  son 
insuffisance,  peut-être  même  sa  fausseté.  L'écrivain  du  Montk  nous 
semble  se  conformer  parfaitement  à  ces  deux  règles  ;  aussi  nous 
allons  essayer  d'analyser  son  travail,  autant  du  moins  que  le  permet 
un  cadre  cinq  fois  plus  resserré  que  le  sien. 

La  formation  des  espèces  par  le  moyen  de  la  sélection  naturelle 
répond  assez  heureusement  à  des  questions  aussi  singulières  et  aussi 
diverses  que  les  suivantes.  Pourquoi  trouve-t-on  une  analogie  si  frap- 
pante entre  les  animaux  qui  caractérisent  aujourd'hui  telle  partie  du 
monde,  et  les  espèces  éteintes  dont  on  trouve  les  restes  fossiles  dans 
les  mêmes  régions?  Ces  coïncidences  sont  nombreuses;  donnons 
pour  exemples  les  kangurous  de  l'Australie,  les  paresseux  et  les 
armadilles  de  l'Amérique  du  Sud.  Pourquoi  aussi  ces  ressemblances 
entre  les  espèces  différentes  qui  peuplent  des  îles  voisines,  tandis  que 
la  divergence  se  montre  dans  les  cas  où  la  séparation  des  îles  paraît 
remonter  à  une  très-haute  antiquité  ?  M.  Wallace  en  donne  de  curieux 
exemples  dans  son  Malay  Archipelago,  Pourquoi  ces  structures  rudi- 
mentaires,  complètement  inutiles,  n'ayant  pour  toute  fonction  que  de 
représenter  des  organes  qui  sont  importants  dans  d'autres  animaux? 
Exemples,  les  dents  fœtales  qui  chez  la  baleine  n'arrivent  jamais  à 
percer  la  gencive,  et  disparaissent  dans  l'adulte;  les  glandes  mam- 
maires chez  les  mâles;  les  petits  os  des  ailes  dans  l'aptéryx,  ce  sin- 
gulier oiseau  de  la  Nouvelle-Zélande. 'Pourquoi  trouve-t-on  parfois 
chez  des  genres  très-distants  par  la  forme  et  les  habitudes,  des  types 
essentiellement  semblables,  par  exemple,  chez  la  baleine  et  la  chauve- 
souris,  chez  le  papillon  et  la  crevette  ?  Pourquoi  des  animaux  qui 
arrivent  à  des  degrés  très-différents  de  perfection  finale,  passent-ils 


Digitized  by 


Google 


.    BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  47B 

cependant  dans  leur  développement  par  une  première  série  d'étapes 
communes  ?  Pourquoi,  plus  généralement,  dans  tout  le  règne  animal 
et  dans  tout  le  règne  végétal,  cette  communauté  de  caractères  qui  sert 
de  base  aux  olaasifloations  ?  Pour<)uoi  cet  étrange  phénomène  de  mi* 
mique  qui  donne  i  certains  animaux  ou  à  certaines  plantes  une  res- 
semblance trompeuse  arec  des  animaux  ou  des  plantes  qui  n'ont 
d'ailleurs  aucun  voisinage  d'affinité  dans  les  classifications?  Il  y  a 
dans  rinde  un  insecte  qu'à  première  vue  on  prendrait  pour  une  feuille 
qui  marche;  la  ressemblance  est  poussée  jusqu'à  l'imitation  des  bles- 
sures que  font  subir  aux  feuilles  les  insectes  et  les  champignons.  En 
revanche,  on  trouve  dans  les  orchis  des  exemples  où  la  plante  a  copié 
des  insectes  teisque  la  mouche,  l'abeille,  l'araignée.  On  a  signale  bien 
des  cas  de  ces  singulières  ressemblances  chez  les  oiseaux,  las  poissons 
et  les  papillons.  Jusqu'à  présent  la  sélection  naturelle  en  fournit  la 
seule  explication  plausible.  Non-seulement  le  darwinisme  donne  à 
toutes  ces  questions  une  réponse  satisfaisante,  non-seulement  il  expli- 
que en  outre  des  instincts  aussi  remarquables  que  ceux  du  castor,  du 
coucou,  de  l'abeille,  de  la  fourmi  ;  mais  il  peut  même  servir  de  base 
à  des  recherches  futures,  et  permet  parfois  de  conclure  du  connu  à 
l'inconnu.  Il  a  pu  guider  les  savants  et  les  mener  à  des  découvertes 
qui,  une  fois  bien  constatées,  ont  formé  de  nouveaux  arguments  en 
sa  faveur. 

Malgré  œs  brillants  résultats,  on  peut  élever  contre  le  système  deç 
difficultés  fort  sérieuses  ;  tel  est  même  l'objet  principal  des  articles 
que  nous  résumons.  Nous  commencerons  par  celles  qui,  tout  en  ad- 
mettant l'ensemble  de  la  nouvelle  théorie,  prouvent  son  insuffisance, 
en  montrant  qu'elle  n'explique  pas  complètement  les  faits  pour  les- 
quels elle  a  été  imaginée. 

1^  On  sait  que  la  sélection  naturelle  fait  parfaitement  concevoir 
par  la  survivance  du  plus  capable  comment  toute  modification  qui  se 
présente  dans  un  organisme  tend  à  se  perpétuer,  si  cette  modification 
a  pour  effet  de  donner  au  sujet  un  avantage  quelconque,  même  très- 
faible,  dans  la  lutte  générale  pour  l'existence,  soit  qu'elle  le  rende 
plus  capable  de  fournir  à  ses  besoins,  soit  qu'elle  lui  fournisse  des 
armes  plus  redoutables  contre  ses  ennemis  ou  augmente  les  chances 
qu'il  a  de  leur  échapper,  soit  enfin  qu'elle  accroisse  sa  part  d'infiuence 
dans  la  propagation  de  l'espèce.  Elle  tendra  même  à  se  développer 
dans  la  même  direction,  de  manière  à  devenir  de  plus  en  plus  utiles 
Mais  il  est  une  loi  que  M.  Darwin  pose  comme  essentielle  ;  c'est  que 
toute  modification  se  produit  par  degrés  insensibles,  et,  pour  ainsi 
dire,  infiniments  petits.  De  plus,  il  admet  dans  les  espèces  une  tendance 
constante  à  une  variation  indéfinie.  Il  faut  donc  admettre  aussi  que  ces 
variations  infiniment  petites  peuvent  toujours  se  produire  également 
dans  toutes  les  directions.  Or  il  est  bien  des  faits  qui  résistent  à 
l'application  de  pareils  principes.  En  effet,  beaucoup  de  modifications 
sont  de  telle  nature  qu'elles  ne  peuvent  devenir  utiles  qu'âpre  avoir 
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atteint  un  certain  degré  de  développement.  A  partir  de  ce  point  la 
théorie  explique  très-bien  leur  développement  ultérieur,  mais  elle  ne 
peut  d'abord  les  amener  jusque-là.  Au  conti*aire,  elle  nous  ferait 
croire  à  l'oblitération  naturelle  des*  premiers  conmiencements  de  ces 
variations,  par  l'effet  d'autres  variations  également  probables  dans 
toutes  les  directions,  et  par  conséquent  dans  la  direction  opposée.  Tel 
devrait  être  le  sort  des  modifications  qui  finissent  par  faire  ressembler 
un  papillon  fort  recherché  à  quelque  autre  animal  rebutant  ou  à 
une  feuille.  Dans  le  cas  cité  plus  haut  d'un  insecte  copiant  une  feuille 
jusque  dans  ses  défauts,  la  difficulté  redouble  à  la  fin  de  la  transfor- 
mation. Car,  même  en  admettant  qu'une  première  approximation  à  la 
ressemblance  puisse ,  malgré  son  peu  d'importance,  avoir  un  effet 
utile,  on  se  demande  à  quoi  peut  servir  l'imitation  de  particularités 
qui  ne  sont  pas  essentielles  à  la  feuille.  M.  Darwin,  il  est  vrai,  rap- 
porte en  général  les  cas  d'imitation  à  la  communauté  d'origine  des 
deux  espèces  distinctes  qui  se  ressemblent  ;  mais  il  faudrait  aller  cher- 
cher bien  loin  cette  influence,  quand  il  s'agit  d'expliquer  pourquoi 
un  insecte  ressemble  à  une  feuille  ou  à  un  bambou.  —  Que  dire  des 
modifications  qui  ont  finalement  amené  du  même  côté  de  la  tête  les 
deux  yeux  de  certains  poissons  de  la  famille  des  Pleuronectes,  coamie 
la  sole,  le  carrelet,  le  turbot  ?  Cette  disposition  est  sans  doute  avanta- 
geuse pour  ces  poissons  plats  qui,  nageant  sur  le  côté,  ont  ainsi  les 
yeux  à  la  partie  supérieure  ;  mais  évidemment  il  n'y  avait  aucune  uti- 
lité dans  les  premiers  déplacements  infinitésimaux  qui  devaient  à  la 
longue  faire  passer  un  des  yeux  de  l'autre  côté.  —  Citons  encore  un 
exemple.  Une  queue  capable  de  saisir  les  branches  d'un  arbre  est  un 
grand  secours  pour  le  singe  qui  la  possède  ;  on  conçoit  donc  aisément, 
par  la  sélection  naturelle,  qu'une  pareille  faculté,  existant  déjà  à  un 
certain  degré,  doive  se  développer  ultérieurement.  Hais  l'inutilité  évi- 
dente d'un  très-faible  pouvoir  de  préhension  empêche  de  concevoir 
comment  ce  pouvoir  a  pu  d'abord  arriver  jusqu'à  être  suffisant  pour 
élre  utile,  en  dépit  des  variations  également  probables  qui  devaient 
contrebalancer  ses  progrès.  —  Nous  pourrions  citer  un  très-grand 
nombre  de  difficultés  semblables.  Ajoutons  que  souvent  des  modifica- 
tions se  sont  développées  jusqu'à  devenir  nuisibles  ;  par  exemple  celle 
qui  caractérise  le  serpent  à  sonnettes  n'a  'guère  d'autre  effet  que  de 
le  priver  souvent  de  sa  proie.  La  sélection  naturelle  est  donc  pour 
le  moins  impuissante  à  l'expliquer. 

2^  Les  ressemblances  multiples  que  l'on  observe  entre  des  espèces 
distinctes,  prouvent  mieux  encore  peut-être  l'insuffisance  de  la  nou- 
velle théorie.  Elle  n'a  guère,  pour  en  rendre  compte,  que  deux  prin- 
cipes, la  communauté  d'origine  et  la  ressemblance  des  habitudes. 
S'agit-il  de  ressemblances  frappantes  dans  des  caractères  essentiels, 
on  trouve  ordinairement  que  les  deux  espèces  sont  assez  voisines  dans 
les  classifications,  et  aucun  darwiniste  n'hésitera  à  les  expliquer  par  la 
descendance  d'un  ancêtre  commun,  ancêtre  que  la  classification  dé- 
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signe  souvent  assez  clairement.  S'agit-il  au  contraire  d'espèces  fort 
éloignées  l'une  de  l'autre  par  l'ensemble  des  caractères,  la  ressem- 
blance est  ordinairement  moins  frappante,  et  il  sufBt  souvent  pour 
l'expliquer  de  recourir  à  l'analogie  des  habitudes,  par  exemple  à  un 
mode  commun  de  locomotion,  la  natation,  si  les  deux  espèces  sont  aqua- 
tiques, ou  le  vol,  si  elles  sont  toutes  deux  aériennes.  Malheureusement 
il  y  a  souvent  une  si  grande  multiplicité  dans  ces  ressemblances,  qu'il 
devient  impossible  d'appliquer  partout  ces  deux  principes  sans  se  con- 
tredire. On  est  alors  obligé  d'admettre  que  des  modifications  identi- 
ques se  sont  produites  dans  des  circonstances  diverses  et  sans  que  la 
théorie  puisse  assigner  aucune  raison  pour  cette  identité.  Or  l'identité 
fortuite  étant  excessivement  peu  probable,  on  est  conduit  à  penser 
qu'il  existe  une  cause,  que  cette  cause  est  encore  inconnue,  et  que  le 
darwinisme  est  insuffisant.  Indiquons,  sans  les  développer,  quelques- 
uns  de  ces  cas.  On  a  d'un  côté  les  caractères  communs  à  tous  les  mar- 
supiaux, de  l'autre  ceux  qui  en  rattachent  les  différents  genres  à  des 
genres  semblables  parmi  les  autres  mammifères.  De  part  et  d'autre  les 
ressemblances  sont  souvent  frappantes,  et  de  quelque  manière  qu'on 
veuille  tracer  Tarbre  généalogique,  il  en  reste  toujours  que  l'analogie 
des  habitudes  ne  peut  expliquer.  —  La  même  difficulté  se  présente 
quand  on  compare  les  grands  cétacés  avec  ces  étonnants  reptiles  des 
mers  géologiques,  appelés  ichthyosaures,  ou  les  chauves- souris  avec 
les  ptérodactyles,  reptiles  aériens  de  l'époque  secondaire.  —  Comment 
expliquer  la  présence  du  placenta  à  des  degrés  aussi  distants  que  les 
mammifères,  certains  requins,  et,  au  plus  bas  de  Téchelle,  les  outres  de 
mer;  tandis  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  aux  degrés  intermédiaires, 
chez  les  oiseaux  et  les  reptiles?  —  La  généalogie  des  oiseaux  n'est  pas 
définitivement  fixée  dans  le  Darwinisme.  Assez  généralement  on  les 
fait  descendre  des  ptérodactyles  ;  M.  Huxley  au  contraire  donne  de 
très-bonnes  raisons  pour  faire  des  autruches  et  de  toute  la  famille  des 
strulhionidées  les  descendants  directs  d'une  autre  classe  de  reptiles, 
les  dinosauriens.  Qu'on  se  prononce  pour  l'une  ou  pour  l'autre  hypo- 
thèse, ou  même  pour  un  mélange  des  deux,  on  rencontrera  toujours 
notre  difficulté  dans  un  des  trois  faits  suivants  :  les  ressemblances 
entre  les  ptérodactyles  et  les  oiseaux,  ou  entre  les  dinosauriens  et  les 
struthionidées,  ou  enfin  entre  les  struthionidées  et  les  autres  oiseaux. 
On  sera  toujours  amené  à  reconnaître  la  similitude  malgré  l'indépen- 
dance, et  par  conséquent  l'insuffisance  delà  théorie.  — On  trouve, 
dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  Wallace,  des  exemples  curieux  de  mi- 
mique chez  les  oiseaux;  considérés  individuellement,  ces  exemples 
confirment  le  darwinisme;  mais  leur  parallélisme,  fait  plus  curieux 
encore,  tend  à  l'infirmer;  car  il  fournit  une  nouvelle  occasion  d'appli- 
quer les  réflexions  précédentes. 

Yoici  maintenant  des  objections  qui  s'attaquent  directement  à  des 
parties  plus  ou  moins  essentielles  de  la  nouvelle  doctrine. 

1"^  M.  Darwin  admet  et  affirme  que  les  changements  qui  fondent 
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les  nouvelles  espèces  sont  toujours  lents,  et  se  font  par  degnrés  in- 
sensibles. Il  est  difficile  de  concevoir  l'accord  de  cette  assertion  avec 
les  faits  nombreuse  dus  à  la  sélection  artificielle  qu'il  a  recueillis 
dans  son  Animais  and  Plants  under  Domestication.  Notre  auteur  en  tire 
quatorze  exemples  difiërents  de  modifications  rapides  et  profondes. 
Nous  en  passons  Vénumération  faute  d'espace.  Bientôt  d'ailleurs  noud 
invoquerons  contre  le  même  principe  des  faits  d'une  autre  nature. 

2"*  M.  Darwin  admet  et  affirme  que  la  variabilité  est  essentiellement 
la  même  dans  tous  les  cas,  et  que  si  la  variation  est  plus  grande  sous 
l'influence  delà  domestication  et  de  la  culture,  c'est  aux  circonstanoea 
qu'il  faut  l'attribuer.  Notre  auteur  semble  croire  au  contraire  que 
toute  variabilité  digne  de  ce  nom  manque  à  l'état  sauvage,  et  résulte 
de  la  domestication.  J'avoue  ne  pas  bien  comprendre  les  motifs  de 
cette  opinion  ;  mais  oii  a-t-on  donné  les  preuves  de  l'opinion  con- 
traire? 

Z""  La  variabilité,  d'après  le  darwinisme,  est  sans  limites.  Mais  alors 
comment  expliquer  ce  fait  remarquable,  qu'après  avoir  poussé  une 
variation  très-loin  et  môme  très-rapidement  sous  llnfluence  de  la 
domestication,  on  se  trouve  parfois  arrêté  par  une  barrière  infranchis- 
sable?  Le  pigeon-paon  a  triplé  le  nombre  normal  des  plumes  de  sa 
queue;  pourquoi  ne  peut-on  pas  lui  faire  gagner  deux  nouvelles 
plumes?  Il  est  difficile  de  concevoir  que  les  conditions  de  santé  et  de 
vie  s'opposent  à  cette  insignifiante  addition  ;  et  fallût-il  admettre  cette 
explication,  on  n  en  devrait  pas  moins  reconnaître  l'existence  d'une 
barrière  naturelle  qui  limite  la  variabilité.  —  Comment  encore  expli* 
quer  les  giandes  inégalités  que  l'on  observe,  sous  le  rapport  des  va- 
riations, entre  les  différentes  espèces  domestiques?  Les  chiens,  les 
chats,  les  chevaux,  les  poules,  les  pi^^oons  ont  fourni  des  races  ti^s- 
nombreuses;  au  contraire,  les  oies,  les  pintades,  les  paons  ont  à  peine 
varié.  M.  Darwin  propose  d'expliquer  l'infériorité  de  ces  dernières,  soit 
par  les  défaillances  de  la  sélection  artificielle,  soit  par  le  nombre  res- 
treint  des  individus  qu'on  a  pu  y  soumettre.  Notre  auteur  croit  cette 
réponse  irisuflisante  ;  il  lui  semble  plus  naturel  d'admettre  que  la  varia- 
bilité a  des  limites  qui,  même'  dans  certaines  espèces  soumises  à  la 
domestication,  peuvent  être  fort  restreintes,  et  qu'il  faudrait  r^arder 
comme  plus  restreintes  encore  dans  les  espèces  sauvages. 

4"  Revenons  au  principe  des  modifications  lentes  et  graduelles.  Les 
progrès  récents  de  la  science  ne  lui  semblent  guère  favorables.--  La 
zoologie,  par  exemple,  a  rangé  décidément  dans  des  groupes  connus 
certaines  formes  qu'on  regardait  auparavant  comme  des  transitions.  — 
La  paléontologie,  de  son  coté,  adonné  des  résultats  plus  positifs.  Si  le 
principe  était  vrai,  il  faudrait  s'attendre  à  voir  les  organismes  procéder 
dans  la  suite  des  temps  du  général  au  spécial;  l'on  a  cependant 
trouvé  des  exemples  remarquables  d'une  marche  inverse.  On  sait  que 
les  ongulés  se  divisent  naturellement  en  artiodactyles  et  périssodac* 
tyles  suivant  que  le  nombre  de  leurs  orteils  est  paii*  ou  knpair,  et  que 
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l'ensemble  de  leurs  autres  propriétés  justifie  cette  division.  Or,  il  pa- 
raît maintenant  certain  que  le  macrauchenia,  espèce  assez  récemment 
éteinte,  appartient  également  aux  deux  groupes;  tandis  que  les  plus 
anciens  ongulés  connus  se  rangent  très-décidément  sous  l'un  ou  sous 
l'autre.  Ainsi  à  l'époque  éocène,  Tanoplothérium  était  artiodactyle,  et 
lepaléothérium  était  périssodactyle.  Le  macrauchenia  a  donc,  quoique 
plus  récent,  une  structure  plus  générale  que  ses  prédécesseurs.  Ce 
n'est  pas  là  un  fait  isolé.  Aucun  armadille  vivant  n'est  construit  sur  un 
plan  aussi  spécial  que  le  glyptodon  qui  n'existe  plus;  aucun  carnîvore 
n'a  un  système  dentaire  aussi  caractérisé  que  le  machairodus  également 
disparu. — La  paléontologie  fournit  une  autre  objection  qu'on  a  fait  va- 
loir depuis  longtemps.  Pourquoi  dans  le  grand  nombre  de  fossiles  déjà 
recueilli  ne  trouve-t-on  rien  qu'on  puisse  à  bon  droit  regarder  comme 
une  forme  de  transition?  Tels  et  tels  groupes  d'animaux  ont  des  ca- 
ractères si  particuliers;  pourquoi  les  trouve-t-on  toujours  avec  ces 
caractères  franchement  accusés,  pourquoi  aucun  spécimen  ne  vient-il 
apporter  son  témoignage  en  faveur  d'un  développement  graduel?  Ci- 
tons pour  exemples  les  ptérodactyles,  les  chauves-souris,  les  baleines. 
Dans  certains  cas  même,  comme  pour  le  labyrinthodon,  ce  qu'on 
avait  d'abord  regardé  comme  une  espèce  en  voie  de  formation,  s'est 
trouvé  n'être  probablement  qu'un  individu  à  l'état  de  larve.  Sans 
doute  on  peut  répondre  avec  M.  Darwin  que  c'est  là  un  argument  né- 
gatif, et  que  l'imperfection  actuelle  de  la  paléontologie  lui  enlève 
beaucoup  de  sa  valeur.  Mais  après  tout,  comme  le  reconnaît  M.  Huxley 
lui-même,  c'est  là  une  excuse,  et  il  reste  toujours  une  raisonnable 
probabilité  en  sens  opposé.  —  La  géographie  présente  aussi  ses  objec- 
tions. Car,  si  l'on  veut  expliquer  la  distribution  des  espèces  terrestres 
et  fiuvia'tiles  de  la  faune  actuelle,  on  se  trouve  conduit  par  le  principe 
de  M.  Darwin  à  admettre  que,  depuis  l'apparition  de  cette  faune, 
l'Afrique  a  été  unie  successivement  avec  l'Inde  et  avec  l'Amérique  du 
Sud;  que  cette  dernière  partie  du  monde  a  été  unie  avec  Madagascar 
par  un  continent  qui  cependant  n'avait  rien  de  commun  avec  l'Afrique 
actuelle.  Il  faut  également  lier  ensemble  pendant  un  certain  temps 
Madagascar  et  les  Antilles,  TAmérique  du  Sud  et  l'Australie.  Un  géo- 
logue aurait  peine  à  admettre  ces  vastes  changements  pendant  la  pé- 
riode la  plus  récente,  et  cependant  il  faut  ou  les  admettre  ou  re- 
connaître pour  de  nouvelles  et  nombreuses  raisons,  qu'il  a  dû  se 
produire  souvent  des  modifications  indépendantes  malgré  leur  iden- 
tité ;  ce  qui  nous  ramène  à  une  difficulté  développée  plus  haut 

5»  Il  est  une  objection  formidable  qui  s'attaque  à  la  base  même  du 
Darwinisme.  En  étudiant  les  effets  de  la  domestication  et  de  la  cul- 
ture, on  arrive  immédiatement  à  une  distinction  capitale  entre  l'es- 
pèce et  la  race,  distinction  fondée  sur  la  stérilité  ou  la  fécondité  des 
croisements.  Les  croisements  entre  sujets  d'espèces  différentes  sont 
toujours  stériles  à  un  certain  degré;  généralement  l'union  est  infé- 
conde; et  s'il  arrive  qu'elle  produise  ce  qu'on  appelle  des  hybrides^  la 
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stérilité  se  montre  bientôt  dans  cette  descendance.  Au  contraire,  les 
croisements  entre  des  races  différentes  de  la  môme  espèce,  sont  tou- 
jours féconds,  souvent  même  plus  féconds  qu'entre  sujets  de  même 
race.  Les  produits  de  ces  unions,  appelés  métiSy  étcfident  souvent  les 
limites  de  la  variation  de  Tespèce,  et  donnent  de  nouvelles  variétés 
qui,  en  se  fixant,  forment  de  nouvelles  races.  On  voit  aisément  la 
grande  importance  de  ces  deux  lois.  Car  si  l'hybridation  est  frappée 
de  stérilité,  comment  ne  pas  admettre  la  fixité  des  caractères  spécifi- 
ques, protégée  par  une  barrière  si  puissante?  Et  si  le  métissage  est 
toujours  accompagné  de  la  fécondité,  si  jamais  les  races  les  plus  di- 
verses de  la  même  espèce  n'arrivent  à  la  stérilité  dans  leurs  croise- 
ments, jamais  non  plus  elles  n'arrivent  à  constituer  des  espèces 
différentes;  comment  dès  lors  admettre  l'origine  des  espèces  par  la 
sélection  naturelle?  C'est  incontestablement  sur  ce  terrain  que  le  dar- 
winisme est  le  plus  faible  ;  c'est  là  aussi  que  ses  adversaires  sont  le 
plus  forts. 

6*»  Enfin,  la  même  étude  de  l'influence  de  l'homme  sur  les  variations 
des  plantes  et  des  animaux,  a  mis  en  lumière  un  phénomène  curieux 
dont  la  nouvelle  théorie  a  cherché  à  se  faire  une  base  pour  l'explication 
de  certaines  anomalies,  mais  qui  considéré  en  lui-même  tend  plutôt, 
comme  le  fait  de  la  distinction  entre  la  race  et  l'espèce,  à  Tébranler 
dans  ses  fondements.  Ce  phénomène,  appelé  réversion  ou  retour,  se 
présente  souvent  quand  on  place  une  race  dans  de  nouvelles  circons- 
tances. Il  arrive  alors  que  les  sujets  perdent  les  caractères  distinctifs 
de  la  race,  et  retournent  parfois  en  peu  d'années  à  un  type  dont  celle- 
ci  s'était  écartée.  On  rencontre  du  reste,  relativement  à  la  faculté  de 
réversion,  comme  nous  le  disions  plus  haut  de  la  faculté  de  variation, 
de  très-grandes  inégalités  entre  les  différentes  espèces.  Mais  évidem- 
ment ce  phénomène  indique  l'existence  d'une  cause  de  fixité  dans  la 
constitution  spécifique,  et  par  conséquent  rend  moins  probable  encore 
la  variabilité  indéfinie  que  suppose  le  darwinisme.  Ce  n'est  qu'en  le 
poussant  considérablement  en  dehors  des  limites  où  il  a  été  observé, 
que  cette  théorie  peut  s'en  servir  pour  expliquer  tant  bien  que  mal  la 
réapparition  à  certains  degrés  de  l'échelle  des  êtres  de  certains  carac- 
tères observés  à  d'autres  degrés,  mais  disparus  aux  degrés  intermé- 
diaires.    ' 

Après  toutes  ces  objections,  notre  auteur  signale  une  vaste  classe  de 
faits  que  la  sélection  naturelle  ne  semble  guère  avoir  la  prétention 
d'expliquer,  et  qui  pourraient  bien  cependant  mener  à  la  véritable 
théorie  de  l'origine  des  espèces.  Ces  faits  s'observeni  dans  chaque  indi- 
vidu, et  se  rangent  tous  sous  le  nom  commun  d'homologie.  En 
comparant  entre  elles  les  différentes  parties  d'un  corps  vivant,  on 
remarque  des  ressemblances  de  forme  et  de  fonction  que  l'on  classe 
assez  naturellement  au  moyen  des  trois  noms  suivants  :  homologie 
sérielle,  homologie  bilatérale,  homologie  verticale.  Les  ressemblances 
des  différentes  vertèbres,  des  côtes,  des  membres  antérieurs  et  posté- 
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rieurs  appartiennent  à  l'homologie  sérielle.  Les  ressemblances  des 
organes  situés  à  droite  avec  les  organes  de  même  nom  situés  à  gauche 
appartiennent  à  l'homologie  bilatérale;  et  enfin  comme  exemple  d'ho* 
mologie  verticale  nous  citerons  les  rapports  que  Ton  remarque  entre 
les  dents  correspondantes  des  de\x\  mâchoires.  Ces  faits,  que  les  modi- 
fications pathologiques  et  tératologiques  rendent  encore  plus  frap- 
pants, n'ont  encore  à  vrai  dire  aucune  explication.  Nous  ne  suivrons 
pas  notre  auteur  dans  les  réflexions  qu'ils  lui  inspirent.  Il  ne  croit  pas 
qu'ils  soient  dus  unicfuement  à  Tinfluence  des  causes  extérieures;  il 
faift,  d'après  lui«  y  reconnaître  Faction  d'une  cause  innée  et  substan- 
tielle, propre  à  chaque  organisme,  dont  l'intervention  expliquerait 
peut-être  les  mystères  qui  ont  résisté  à  la  théorie  de  M.  Dai'win,  sans 
donner  prises  aux  mêmes  difficultés. 

On  doit  regretter  que  notre  auteur  n'ait  pas  développé  davantage 
dans  son  travail  les  vues  que  nous  venons  d'indiquer.  Nous  nous  con- 
tenterons d'émettre  le  vœu  de  lui  voir  un  jour  combler  cette  lacune, 
et  comme  nous  n'avons  sur  ce  sujet  aucune  théorie,  même  à  l'état 
embryonnaire,  nous  nous  garderons  bien  de  suppléer  à  son  silence.  Il 
ne  nous  reste  plus  pour  compléter  notre  analyse,  au  point  de  vue 
exclusivement  scientifique  oii  nous  sommes  constamment  resté,  qu'à 
dire  un  mot  d'une  hypothèse  nouvelle,  proposée  récemment  sous  le 
nom  de  Pangénèse  par  M.  Darwin,  mais  à  titre  provisoire,  pour  expli- 
quer certains  phénomènes  généraux  que  n'embrassait  pas  la  sélection 
naturelle. 

Admettant  avec  beaucoup  d'illustres  naturalistes  l'indépendance 
des  éléments  organiques,  il  propose  d'expliquer  leur  reproduction  en 
supposant  que  ces  éléments  donnent  naissance  à  une  infinité  de  parti- 
cules excessivement  petites  ou  gemmules^  dont  chacune  peut  repro- 
duire un  élément  semblable  à  celui  dont  elle  provient.  Ces  gemmules 
circuleraient  continuellement  par  tout  l'organisme;  chaque  ovule, 
chaque  spermatozoaire  en  renfermerait  une  collection  complète,  et 
par  conséquent  elles  passeraient  naturellement  des  ascendants  aux 
descendants.  Par  leur  tendance  à  s'agréger,  elles  expliqueraient  la 
reproduction  des  parties  que  Ton  observe  à  diflérents  degrés  dans 
les  divers  organismes.  Ainsi,  quand  le  pied  d'un  lézard  d'eau  est 
coupé,  il  se  produirait  près  de  la  blessure  une  agglomération  des  gem- 
mules correspondantes  aux  parties  enlevées  les  plus  voisines,  puis 
viendraient  successivement  toutes  les  autres  dans  l'ordre  naturel,  et 
tel  serait  le  mécanisme  de  la  reproduction.  Quelques-unes  de  celles 
qui  passent  des  parents  aux  descendants  peuvent  rester  à  l'état  dor- 
mant^  et,  transmises  à  travers  plusieurs  générations,  elles  causeraient, 
enreiienant  à  Tactivité,  les  faits  d'atavisme,  la  génération  alternante. 
Aux  plus  bas  degrés  de  l'échelle  animale  et  dans  le  règne  végétal, 
chaque  cellule,  étant  radicalement  capable  de  reproduire  l'organisme 
entier,  devrait  contenir  une  collection  complète.^ .  gemmules  venues 
de  toutes  les  parties. 

W  série.  —  7.  iv.  31 
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Notre  auteur  voit  dans  cette  multiplicité  infinie  une  difficulté  sé- 
rieuse ;  il  ne  croit  pas  non  plus  que  la  pangénèse  explique  la  repro-* 
duction  telle  qu'elle  s'opère  dans  certains  animaux  inférieurs  comme 
les  iVats,  ou  les  transformations  qu'on  observe  dans  certains  Échino- 
dermes.  Il  ne  parait  pas  du  reste  que  cette  nouvelle  théorie,  entée  sur 
la  première,  soit  appelée  au  succès  de  son  aînée.  Moins  féconde  et 
moins  simple,  elle  a  encore  le  désavantage  d'être  tout  entière  hypo- 
thétique. Elle  ne  parait  pas  même  capable  de  provoquer  les  mêmes 
travaux  et  les  mêmes  recherches  ;  car  par  sa  nature  même  elle 
semble  échapper  aux  investigations  et  condamnée  à  rester  toujours 
dans  la  région  des  hypothèses. 

I.  Garbonnells. 
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L'iMiTiiTioN  DE  Jésus-Christ,  traduction  médité  du  xviP  siècle  avec  le  texte 
latin  en  regard^  dédiée  àN.  S.  P.  U  pape  Pie  IX.  Paris,  Adrien  L«  Clère, 
4869,  gr.  in-8,  p.  XXXV-553. 

Il  y  a  quelques  années,  un  érudit  bien  connu,  M.  Hatzfeld,  eut 
l'heureuse  fortune  de  trouver  à  Poitiers,  parmi  de  yteui  livres  vendus 
au  rabais,  un  manuscrit  qui  valait  un  trésor.  Ni  plus  ni  moins  qu'un 
monument  littéraire  du  xvu*  siècle,  caché  jusqu'alors  à  tous  les  yeux 
et  sortant  tout-à-coup  de  l'obscurité  où  l'auteur  lui-même  avait  voulu 
l'ensevelir,  voilà  ce  que  l'habile  et  savant  bibliophile  contemplait 
avec  ravissement  !  Il  y  avait  bien  de  quoi. 

Ce  chef-d'œuvre  tombé  en  si  bonnes  mains  était  une  traduction  de 
V Imitation  de  iV.-S.  Jésus-Christ,  mais  une  traduction  sans  rivale, 
qu'un  chrétien,  resté  volontairement  inconnu  comme  celui  dont  il  se 
faisait  l'interprète,  avait  travaillée  avec  amour  durant  de  longues 
années  sans  doute,  reliques  de  la  foi  et  du  génie,  également  précieuses 
tt  aux  lettrés  et  aux  pieux.  ■ 

M.  l'abbé  de  Launay,  curé  de  Saint-Étiennne-du-Mont,  dont  l'au- 
torité  est,  on  le  sait,  des  plus  considérables  en  cette  matière,  Mgr  Du- 
panloup,  H.  Cousin,  H.  Yitet,  M.  Ed.  Régnier  et  d'autres  arbitres 
éminents,  s'accordèrent  tous  à  déclarer,  avec  M.  Hatzfeld,  que  ce  ma« 
nuscrit  si  longtemps  ignoré  appartenait  évidemment  à  la  meilleure 
partie  du  règne  de  Louis  XIY.  S.  £.  Mgr  Chigi,  nonce  apost(^ique, 
frappé  à  son  tour  du  mérite  de  cet  ouvrage,  voulut  bien  le  faire  par- 
venir à  Rome  ;  et  quelques  jours  plus  tard  S.  E.  le  cardinal  Anto- 
nelli  lui  annonçait  par  une  dépêche  que  «  comprenant  le  haut  prix 
qu'ajouterait  à  une  telle  traduction  la  sanction  du  chef  de  l'Ëglise,  il 
n'avait  pas  hésité  à  soumettre  le  manuscrit  au  Saint-Père,  qui  l'avait 
confié  à  un  personnage  de  haut  mérite  pour  être  examiné.  >  M.  Hatz- 
feld ne  tarda  pas  à  recevoir  l'approbation  du  Souverain  Pontife,  qui 
acceptait  la  dédicace  de  cette  précieuse  publication. 

La  maison  Adrien  Le  Clère  n'a  rien  omis  pour  faire  de  ce  chef- 
d'œuvre  littéraire  un  chef-d'œuvre  de  typographie.  Illustrée  par  Clau- 
dius  Ciappori,  d'après  les  dessins  originaux  de  Simon  Youet,  Lebrun, 
Mignard  et  Coypel,  ornée  de  quatre  magnifiques  gravures  d'après  les 
maîtres  du  temps,  cette  édition  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'impri- 
meur et  à  l'artiste. 

Mais  sans  plus  vous  arrêter  à  l'écorce,  goûtez  le  fruit.  Ouvrez  ce 
beau  volume  au  hasard  et  lisez  çà  et  là  quelques  versets  du  saint  et 
admirable  livre^  en  comparant  cette  langue  si  noble,  si  simple,  si 


Digitized  by 


Google 


484  BIBLIOGRAPHIE. 

ferme,  si  concise,  avec  le  texte  latin  et  les  traductions  françaises  les 
plus  répandues  ;  presque  partout  tous  serez  frappé  de  l'incontestable 
supériorité  du  traducteur  anonyme.  Nous  ayons  fait  ce  travail  nous- 
méme,  en  confrontant  avec  Fœuvre  de  l'inconnu  celle  de  Timpri- 
meur  Cusson,  si  souvent  publiée  sous  le  nom  du  P.  de  Gonnelieu, 
lequel  en  est  bien  innocent,  comme  on  sait,  et  la  traduction  du  P.  Lal- 
lemand  que  M.  de  Lamennais ,  par  un  procédé  littéraire  assez  peu 
délicat,  n'a  pas  craint  de  donner  comme  le  fruit  de  ses  veilles.  Il  nous 
semble  que  le  juge  la  plus  impartial  ne  saurait  déclarer  la  victoire 
douteuse.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  des  vœux  pour  qu'une  se- 
conde édition  d'un  format  et  d'un  prix  plus  modeste  soit  donnée  au 
public,  afin  que,  non-seulement  la  bibliothèque  du  riche,  mais  celle 
du  plus  pauvre  fidèle  et  du  plus  humble  écolier  ne  soit  pal  privée  de 
ce  trésor. 

Ch.  Clair. 

Le  saint  Rosaire  explique  par  Bossubt,  ouvrage  recueilli  et  mis  en  ordre 
par  Vabbé  A.  Jacquehbt,  curé  de  Saint-Ismier,  diocèse  de  Grenoble.  Gre- 
noble, Baratier  frères  et  Dardelet,  in-42,  xxilI-566  pages,  prix  3  fr. 

H.  Tabbé  Jacquemet  voulait  suspendre  à  l'autel  de  Notre-Dame  du 
Saint-Rosaire,  un  ex  vpto  de  sa  vive  et  filiale  gratitude.  Plein  de  cette 
pensée,  il  s'est  mis  à  étudier  les  œuvres  de  Bossuet,  etces  œuvres  bien 
comprises,  ont  offert  au  serviteur  de  Marie  une  mine  d'une  richesse 
telle  qu'il  a  cru  pouvoir  s'en  contenter  pour  la  réalisation  de  son 
pieux  dessein.  Nous  jugeons  qu'il  a  bien  fait.  Bossuet  nous  semble 
avoir  résumé  sur  la  sainte  Vierge  les  enseignements  de  l'Écriture,  des 
Pères  et  des  théologiens.  Mais  il  a  fait  plus,  car  il  a  joint  à  ces  ensei- 
gnements, les  illuminations  de  son  génie  et  les  ardeurs  de  sa  piété. 
Tous  les  chrétiens  ne  peuvent  pas  avoir  entre  les  mains  les  SermonSy 
les  Élévations  sur  les  mystères^  etc.,  de  notre  grand  orateur,  mais  tous 
peuvent  se  procurer  l'avantage  de  lire  les  instructions  dont  nous  par- 
lons. Ils  y  trouveront  un  aliment  salutaire  pour  l'esprit  et  le  cœur. 
Elles  sont  disposées,  avec  ordre,  suivant  les  quinze  mystères  du  saint 
Rosaire,  et  suivant  les  leçons  et  les  fruits  divers  que  l'on  peut  recueillir 
de  cette  méditation.  Ce  sont  toujours,  nous  l'avons  déjà  insinué,  les 
pensées  et  même  les  expressions  de  Bossuet.  Que  si  parfois,  sa  parole 
destinée  à  d'autres  auditeurs  et  accommodée  à  d'autres  desseins,  ne 
fournit  pas  toutes  les  conclusions  exigées  par  le  nouveau  plan,  quel- 
ques courtes  réflexions  tirées  de  l'Ëcriture,  des  Pères  et  des  auteurs 
ascétiques,  viennent  combler  heureusement  cette  lacune. 

Écoutons  M.  Jacquemet;  il  nous  dit  lui-même  dans  la  préface,  com- 
ment il  a  exécuté  son  travail  « Je  n'ai  fait  que  recueillir  et  coor- 

«  donner  quelques-unes  des  pieuses  et  sublimes  réflexions  de  Bossuet, 
tt  sur  les  mystères  de  notre  foi.  Je  n'ai  pas  voulu  mêler  d'alliage  à  un 
a  or  aussi  riche,  aussi  pur,et  à  des  perles  d  une  si  belle  eau,  persuadé 
<(  que  leur  éclat  seul  serait  plus  propre  à  éclairer  et  à  attirer  les  esprits 
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«  susceptibles  et  orgueilleut  de  notre  temps,  si  injustement  prévenus 
«  contre  la  dévotion  en  général,  et  en  particulier,  contre  la  simpli- 
((  cité  du  chapelet  et  du  rosaire.  Les  clartés  du  génie  peuvent  dissiper 
((  les  ténèbres  de  l'ignorance,  sans  humilier  l'amour-propre...  » 

Il  nous  est  facile  de  formuler  notre  jugement  sur  l'opportunité  et  le 
mérite  de  ce  livre,  après  les  hautes  et  flatteuses  approbations  qu'il  a 
values  à  l'auteur.  Voici  ce  que  lui  écrivait  Mgr  Tévêque  d'Orléans  : 
«  Vous  avez  eu  une  excellente  idée,  en  ne  voulant  composer  vos  ins- 
tt  tructions  sur  le  Rosaire  que  des  textes  de  Bossuet.  Par  là,  vous  avez 
i(  évité  de  faire  un  livre  comme  il  y  en  a  tant  dans  la  littérature 
«  pieuse  d'aujourd'hui ,  fades  et  sans  doctrine,  sans  substance  ;  et 

a  vous  êtes  certain  de  donner  aux  âmes  un  aliment  sain  et  solide 

t(  Vous  avez  donc  rendu  un  vrai  service  à  la  piété  catholique  en  com- 
((  posant  ce  recueil  ;  et  cela,  non  en  faveur  d'une  de  ces  dévotions 
((  nouvelles  vers  lesquelles  on  a  trop  de  pente  aujourd'hui,  mais  pour 
«  une  dévotion  hautement  approuvée  dans  l'Église » 

De  la  part  de  son  Ëminence  le  cardinal  prince  Bonaparte,  le 
R.  P.  Cbéry,  des  Frères  Prêcheurs,  a  félicité  M.  Jacquemet  d'avoir  en- 
trepris sur  Bossuet  ce  que  saint  Thomas  a  fait  sur  les  Pères  de  FÉglise 
en  composant  son  immortel  ouvrage  que  l'on  a  appelé  Catena  aurea, 

la  chaîne  d'or,  c Vous  avez  formé  de  l'enchaînement  des  textes 

«  de  Bossuet,  ajoute-t-il,  un  commentaire  précieux.  Ce  sera,  je  l'es* 
<(  père,  la  chaîne  du  saint  Rosaire.  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  con* 
«  serve  le  goût  du  beau  avec  la  vraie  piété,  sauront,  je  me  le  per- 
((  suade,  apprécier  le  service  que  vous  avez  rendu  à  notre  pays.  » 
L'éloge  est  complet  et  bien  mérité.  Aussi  faisons-nous  des  vœux  pour 
que  le  saint  Rosaire  expliqué  par  Bossiiet  obtienne  le  succès  qui  lui 
est  dû.  Puisse-t-il  faire  luire  la  lumière  de  la  vérité  sur  tant  d'âmes 
qui  ne  la  connaissent  pas,  et  guérir  les  blessures  de  tant  de  cœurs  dé- 
chirés !  puisse-t-il  devenir  comme  le  manuel,  non-seulement  des  as- 
sociés du  saint  Rosaire  auxquels  il  est  particulièrement  adressé,  mais 
encore  de  toutes  les  âmes  dévotes  à  Marie! 

La  crainte  de  hérisser  les  pages  d'innombrables  renvois,  a  déter- 
miné l'auteur  à  ne  pas  indiquer  les  endroits  des  œuvres  de  Bossuet 
d'où  sont  extraits  les  passages  qui  composent  son  livre.  Cette  crainte 
ne  nous  paraît  pas  assez  fondée.  Plusieurs  lecteurs  regretteront,  sans 
doute,  des  indications  utiles,  qui  auraient  facilement  trouvé  place  à  la 
fin  des  pages.  C'est  la  seule  critique  que  nous  nous  croyons  en  droit 
d'adresser  à  l'auteur  d'un  recueil  si  judicieux  et  offrant  de  si  incon- 
testables avantages,  y.  B...N 


Digitized  by 


Google 


486  BIBLIOGRAPHIE. 

SUGBR  ET  SON  TEMPS,  par  M.  Alfred  Nettement  (nouvelle  édition  revue»  cor- 
rigée et  considérablement  augmentée).  Paris,  Lecoffre  et  C*«,  1îJ67,  in-8®. 

CEuvRES  COMPLÈTES  DB  SuGBR,  recueillies,  annotées  et  publiées  d'après  les 
manuBcrits,  par  M.  Lbgot  de  la  Marche»  Paris,  veuve  Jules  Renouard, 
4867,  ia-8»* 

Quel  que  soit  notre  patriotisme,  nous  sommes  parfois  trop  oublieux 
de  nos  gloires  passées.  Les  renommées  brillantes  dont  les  siècles  ont 
été  prodigues  envers  notre  pays  nous  ont  détournés,  ce  semble,  de 
l'admiration  de  nos  ancêtres.  A  peine  quelques  noms  sont-ils  restés 
populaires  dans  cette  longue  descendance  de  héros.  C'est  Clovis,  le 
royal  néophyte,  qui  dota  la  France  de  cette  foi  défendue  par  elle  avec 
une  sainte  jalousie;  Charlemagne  dont  la  majestueuse  figure  domine 
tous  les  siècles  environnants  ;  saint  Louis,  ce  type  si  pur  de  l'honneur 
chrétien  ;  Jeanne  d'Arc  dont  Tépée  virginale  nous  rendit  notre  patrie. 
Voilà  quelques-uns  de  ces  élus  dont  la  mémoire  est  toujours  restée 
aussi  vive,  aussi  resplendissante.  Mais  à  côté  d'eux,  que  d'illustres 
oubliés  qui  ont  bien  cependant  quelques  titres  à  notre  reconnaissance! 
quelles  glorieuses  phalanges  de  saints  et  de  grands  hommes  l'Église 
surtout  a  suscitées  à  chaque  époque  de  notre  histoire!  que  de  dévoû- 
ments  dont  elle  seule  a  le  secret  I  Elle  a  vraiment  conduit  pas  à  pas, 
entouré  de  soins  maternels  cette  heureuse  nation  des  Francs;  elle  a 
travaillé  avec  un  merveilleux  succès  à  former  cette  race  que  Dieu  lui 
avait  confiée,  et  qu'elle  a  faite  si  grande  et  si  puissante.  Ça  été  notre 
gloire  et  notre  fortune  d'avoir  laissé,  à  cette  divine  école,  se  disci- 
pliner, s'adoucir  l'âpre  énergie,  l'irrésistible  vigueur  qui  ont  élevé 
notre  pays  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  vérité.  De  nos  jours 
encore,  si  de  généreuses  colères  soulèvent  notre  cœur  à  la  vue  de  la 
vertu  et  de  la  faiblesse  opprimées,  c'est  à  l'Église  que  nous  devons 
cette  délicatesse  de  sentiments,  cet  instinct  inné  de  la  justice.  Mère 
pleine  d'amour,  elle  a  légué  à  son  premier-né  parmi  les  peuples  quel- 
que chose  de  sa  charité,  de  son  invincible  courage. 

Ainsi  portée  dans  les  bras  des  évoques ,  ces  véritables  pères  du 
peuple  durant  toute  la  période  mérovingienne,  la  France  trouva,  au 
temps  de  sa  fougueuse  adolescence,  la  main  prudente  d'un  moine,  grand 
homme  d'État,  pour  la  guider  dans  sa  marche  vers  la  civilisation. 
Suger  en  effet  sut,  le  premier,  réunir  dans  une  vivante  unité  les  forces 
de  cette  société  qui  se  dissolvait.  L'heure  était  sombre.  La  royauté 
française,  épuisée  par  deux  siècles  d'agonie,  allait  succomber  dans 
une  lutte  inégale.  Le  sceptre,  tombé  de  la  main  expirante  de  Charle- 
magne,  n'avait  pas  été  relevé  ;  la  faiblesse  du  pouvoir  augmentait 
l'audace  des  grands  vassaux  :  ils  devaient  être  ses  serviteurs,  ils  s'é- 
taient faits  ses  égaux,  ils  s'essayaient  à  devenir  ses  maîtres.  Encore 
quelques  coups  de  cette  lourde  épée  féodale,  et  le  trône  s'écroulait, 
laissant  le  champ  libre  à  des  ambitions  rivales,  à  des  déchirements 
où  notre  nationalité  aurait  peut-être  disparu.  Devenus  rois^  les  ducs 
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de  France  voyaient  se  resserrer  tous  les  jours  le  cercle  menaçant  de 
forteresses  oh  les  avait  enfermés  la  féodalité.  Il  fallait  un  suprême 
effort  pour  rétablir  une  autorité  presque  anéantie.  Ce  fut  l'œuvre  de 
Suger  :  il  commença  ce  patient  travail  d*unité  d'où  sortit  enfin  la  na- 
tion française,  c'est-à-dire,  une  réunion  d'hommes  qui  frémissent  des 
mêmes  passions,  vivent  de  la  même  vie,  souffrent  des  mêmes  dou- 
leurs, et  puisent  dans  de  communes  épreuves  une  force  que  ne  peu- 
vent briser  les  plus  grandes  infortunes. 

Il  était  prêt  à  cette  tâche  immense.  Esprit  ferme  et  élevé,  sa  pru- 
dence embrassait  d'un  coup  d'œil  toutes  les  difficultés ,  son  génie 
fécond  devinait  la  victoire,  sa  main  vigoureuse  l'emportait  de  haute 
lutte.  Cœur  aimant  et  généreux,  volonté  inébranlable,  il  fut  Tami  de 
deux  rois,  leur  soutien,  le  père  de  la  France  moderne  et  l'un  des  plus 
grands  artisans  de  sa  gloire.  Sorti  des  derniers  rangs  de  la  foule,  de 
bonne  heure  sevré  des  joies  de  la  famille,  l'Église  devient  sa  mère  ; 
elle  élève  son  enfance,  forme  son  esprit,  éveille  en  lui  ce  magnanime 
courage,  inspirateur  de  toutes  les  nobles  choses.  Seule  elle  a  fait  cette 
âme  d'élite  ;  elle  a  préparé,  dans  la  même  enceinte  de  Saint-Denys, 
le  ministre  et  le  roi  qu'il  servira  plus  tard.  Sous  son  maternel 
regard ,  l'héritier  de  Philippe  !•'  et  le  flls  du  plébéien  confondent 
leurs  études  et  leurs  jeux  dans  une  sainte  égalité  que  la  foi  seule 
pouvait  réaliser. 

Le  jeune  moine  n'avait  pas  atteint  l'âge  des  travaux  sérieux  que 
déjà  ses  talents  lui  méritaient  l'estime  et  l'affection  de  son  abbé. 
Nommé  prieur  de  Toury,  au  pays  chartrain,  il  commence  à  goûter 
les  amertumes  du  pouvoir  dans  ces  siècles  agités.  En  proie  aux  bri- 
gandages du  sire  du  Puiset,  il  connaît  par  expérience  les  maux  qu'il 
guérira  plus  tard.  Peut-être  ce  noviciat  providentiel  a-t-il  quelque 
chose  de  trop  profane  :  on  le  voit  à  la  tête  des  troupes  du  monastère, 
soldat  et  général  à  la  fois,  repousser  son  redoutable  voisin,  appeler  le 
roi  à  son  secours,  avec  lui  s*emparer  de  la  forteresse  embrasée,  et 
détruire  enfin  ce  repaire  de  pillards,  apprenant  au  monarque  désha- 
bitué du  commandement  ce  que  peut  et  doit  être  l'autorité  d'un  sou* 
verain. 

Vienne  maintenant  une  plus  lourde  responsabilité,  il  a  fait  l'ap- 
prentissage du  pouvoir,  il  a  sondé  la  profondeur  de  la  plaie,  il  appli- 
quera le  remède  sans  rudesse  comme  sans  fausse  pitié.  Le  suffrage  de 
ses  frères  l'élève  sur  le  siège  abbatial  de  Saint-Denys,  la  confiance  du 
prince  l'appelle  à  de  hautes  dignités  :  partout  la  même  sagesse,  le 
même  bonheur  l'accompagnent.  Ami  fidèle,  il  assiste  le  roi  dange- 
reusement malade,  il  fait  sacrer  à  Reims  son  fils  puîné.  Il  semble 
l'instrument  obligé  de  la  régénération  de  sa  patrie.  Le  puissant  duc 
d'Aquitaine  a  été  dompté  parla  vigueur  apostolique  de  saint  Bernard, 
il  quitte  le  monde  et  laisse  ses  états  à  sa  tille  Aliénor,  en  demandant 
pour  elle  la  main  du  fils  de  Louis  le  Gros.  Suger  accompagne  le  jeune 
prince,  il  va  prendre  possession  de  ce  magnifique  joyau  de  la  cou- 
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ronne  et  consommer  une  alliance  qui  comble  le  plus  cher  de  ses 
vœux.  La  mort  de  Louis  YI  ne  surprend  pas  sa  vigilance,  il  assure  à 
son  fils  un  trône  chancelant  et  exposé  aux  insultes  des  seigneurs. 

Un  nouveau  labeur  s*offre  à  son  dévoûment.  Il  lui  faut  exercer 
seul  Tautorité  qu'il  a  relevée.  Dieu  l'a  préparé  à  cette  nouvelle  phase 
de  sa  vie  ;  il  a  frappé  à  côté  de  lui  des  coups  terribles,  Suger  a  vu  la 
mort  de  près.  Cette  sage  conseillère  Ta  ramené  aux  graves  pensées  de 
l'éternité,  un  changement  subit  s'est  fait  dans  cette  âme  droite  mais 
égarée.  L'abbaye  est  réformée,  les  bruyants  débats  de  la  justice  re- 
jetés hors  du  monastère;  les  richesses,  qui  nourrissaient  le  luxe, 
deviennent  la  part  de  Dieu  et  des  pauvres  ;  il  les  sanctifie  en  recons- 
truisant avec  une  royale  magnificence  la  basilique  de  Saint-Denys. 
Tout  entier  aux  saintes  veilles,  aux  longues  prières,  il  se  livre  à  la 
grâce  avec  une  ferveur  qui  arrache  des  louanges  à  saint  Bernard,  et 
l'on  sait  que  l'illustre  abbé  s'entendait  en  vertu  et  en  perfection.  Ce 
qui  s'est  glissé  de  trop  mondain  dans  sa  conduite  a  disparu,  il  ne  reste 
plus  que  le  saint  religieux,  le  grand  homme  d'état  épuré,  perfectionné, 
prêt  à  la  tâche  que  Dieu  lui  demande. 

Sa  sagesse  avait  peu  de  prise  sur  la  fougue  de  Louis  le  Jeune  ;  le  roi 
goûtait  peu  les  leçons  de  cette  expérience  vieillie  dans  les  travaux  : 
son  impétueuse  nature  le  jetait  dans  les  entreprises  les  plus  hasardées 
qui  amenèrent  enfin  l'horrible  catastrophe  de  Vitry.  Lorsque  l'émo- 
tion de  la  vengeance  se  fut  calmée,  le  remords  vint  saisir  le  prince  et 
le  porter  à  la  pieuse  extrémité  de  la  croisade  :  un  sang  librement 
versé  pour  Dieu  effacerait  peut-être  la  tache  du  sang  innocent.  Durant 
son  absence,  il  faut  à  la  France  un  père  et  un  gardien;  c'est  au  cloître 
qu'il  le  demande.  Suger  doit  prendre  à  regret  le  pesant  fardeau  qu'il 
eût  autrefois  ambitionné  :  il  surpassa  les  espérances  qu'il  avait  exci- 
tées. Dans  ce  faible  moine,  d'un  extérieur  chétif,  d'une  taille  moins 
qu'ordinaire,  la  féodalité  dut  reconnaître  son  dompteur  et  son  maître. 
Elle  essaie  quelques  frémissements,  mais  pliant  bientôt  sous  la  main 
puissante  qui  la  contient,  elle  sent  que  le  temps  de  la  révolte  est 
passé  et  se  résigne  à  l'obéissance.  La  France  et  l'Europe  admirent  ce 
vaillant  courage  aux  prises  avec  des  difficultés  que  sa  prudence  ne 
laisse  pas  grandir.  Le  roi  de  Sicile  lui  renvoie  un  écho  de  cette  admi- 
ration ;  l'Angleterre,  par  la  bouche  de  l'évêque  de  Salisbury,  le  pro- 
clame le  Salomon  de  son  siècle;  David,  roi  d'Ecosse,  se  tient  honoré 
de  son  amitié.  Enfin  quand  revint  de  son  héroïque  et  lointain  pèle- 
rinage l'infortuné  Louis  le  Jeune,  il  ne  trouve  dans  son  cœur  royal 
que  reconnaissance  et  vénération  pour  ce  fidèle  représentant  et  lui 
décerne  le  beau  titre  de  Père  de  la  Patrie. 

Dès  lors  sa  mission  est  terminée.  Il  a  trouvé  la  France  divisée,  mor- 
celée, prête  à  périr  ;  il  la  remet  à  son  roi  forte,  unie,  se  serrant  de 
jour  en  jour  autour  du  trône  :  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  rendre  compte 
de  ses  travaux  à  celui  qui  fait  les  rois  et  les  empires.  La  maladie 
l'étend  sur  sa  pauvre  couche,  mais  il  ne  veut  pas  connaître  le  repos. 
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il  combattra  jusqu'à  la  fin.  Il  apprend  que  la  Terre-Sainte  est  désolée 
par  les  infidèles  :  il  ira  la  délivrer,  il  forme  le  projet  d'une  croisade. 
Déjà  vingt  mille  soldats  d'élite  sont  levés  aux  frais  de  Tabbaye,  les 
capitaines  sont  choisis,  lui-même  sera  Tâme  de  cette  sainte  expédi- 
tion, il  se  dépensera  tout  entier,  il  succombera,  s'il  le  faut.  Mais  le 
mal  s'aggrave,  la  mort  se  fait  pressentir,  Suger  ne  veut  plus  entendre 
les  bruits  du  monde,  ils  expirent  aux  portes  de  sa  cellule.  Pendant  les 
trois  mois  qu'il  souffre  encore,  il  ne  pense  qu'à  l'éternité,  sollicite  les 
prières  de  saint  Bernard,  son  guide  et  son  ami,  et  meurt  enfin  dans  les 
sentiments  de  la  piété  la  plus  vive,  digne  en  tout  point  du  beau  témoi- 
gnage que  lui  rendait  le  grand  abbé  de  Clairvaux  en  écrivant  à  Eu- 
gène III  :  c  Je  connais  un  homme  fidèle  et  prudent  dans  les  affaires 
temporelles,  fervent  et  humble  dans  les  choses  spirituelles,  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile  au  monde,  demeuré  sans  reproche,  quoiqu'il  se 
mêle  à  la  fois  des  unes  et  des  autres.  Devant  César,  c'est  un  membre 
du  sénat  de  l'ancienne  Rome  ;  devant  Dieu,  c'est  comme  un  membre 
de  la  cour  céleste.  Aimer  et  honorer  d'une  manière  toute  particulière 
ce  personnage,  c'est  faire  honneur  à  votre  ministère.  »  {Suger  et  son 
tempsy  p.  297.) 

A  la  mort  de  ce  grand  homme ,  la  France  peut  commencer  sa 
marche  vers  l'unité.  Elle  est  armée  pour  sa  mission  dix  fois  séculaire: 
elle  s'est  affermie,  fortifiée  pour  prêter  à  Dieu  le  secours  de  son  bras, 
de  ce  bras  si  longtemps  éprouvé,  si  vaillant  et  toujours  fidèle.  Les 
siècles  suivants  ont  recueilli  le  bénéfice  de  cette  pensée  de  génie  d'un 
moine  qui  se  fit  un  jour  le  docile  instrument  de  la  Providence  sur 
une  nation  qui  lui  est  chère.  Elle  résiste  victorieusement  à  l'invasion 
étrangère  :  cent  ans  elle  dispute  à  son  injuste  ennemi  le  sol  de  la 
patrie,  elle  le  chasse,  elle  ne  lui  laisse  pas  un  pouce  de  terre  dans  ce 
pays  dont  autrefois  la  moitié  était  sous  son  joug.  Plus  tard  elle 
afl'ronte  les  tempêtes  plus  terribles  de  la  révolte  religieuse,  et  le  vieux 
sang  catholique  ne  ment  pas  à  sa  glorieuse  origine.  Lorsque  enfin 
la  main  souveraine  de  Richelieu  saisit  le  pouvoir,  lorsqu'il  abaisse 
les  dernières  hauteurs,  qu'il  abat  aux  pieds  de  la  royauté  les  dernières 
résistances  de  la  noblesse,  il  ne  fait  après  tout  qu'achever  le  plan 
tracé,  voulu  par  le  moine  de  Saint-Denys.  Singulière  et  admirable 
providence  de  Dieu,  qui  nous  semble  une  marque  particulière  du 
rôle  de  la  France  !  ce  sont  deux  hommes  d'Église  qui  ont  fait  l'unité 
nationale  ;  aux  deux  extrémités  de  cette  longue  carrière  la  pourpre 
d'un  cardinal  et  la  bure  d'un  moine,  et  l'Église  étendant  sa  protec- 
tion sur  ce  laborieux  édifice,  œuvre  de  tant  de  fatigue  et  de  tant  de 
génie. 

Avec  sa  franchise  et  sa  droiture  habituelles,  avec  son  talent  bien 
connu,  M.  Nettement  nous  a  donné  de  cette  noble  vie  un  tableau 
animé,  étudié  avec  soin,  présenté  avec  intérêt.  Il  place  le  héros  au 
milieu  de  son  siècle,  il  groupe  autour  de  lui  tout  ce  que  la  France 
avait  alors  de  grand,  de  saint,  d'illustre.  C'est  saint  Bernard,  le  pré- 
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dicateur,  le  thaumaturge  du  moyen  âge,  la  science  aidée  par  Tamour  ; 
c'est  Abailard  et  la  fausse  science  :  toujours  la  lutte  de  l'erreur  et  de 
la  vérité  ;  c'est  le  peuple  se  constituant  en  communes  ;  c'est  la  nation 
tout  entière  préludant  au  rôle  glorieux  qu'elle  a  rempli  dans  le 
monde. 

Mais  un  homme  se  révèle  surtout  dans  ses  Œuvres;  il  y  laisse  une 
empreinte  plus  profonde,  quelque  chose  de  sa  personnalité.  Là  nous 
pouvons  étudier  sur  le  vif,  chercher  et  surprendre  le  secret  de  sa 
pensée,  de  cet  admirable  tempérament  de  sagesse  et  de  force,  de  dou- 
ceur et  de  sévérité  qui  est  à  la  fois  le  mérite  difficile  des  hommes 
appelés  à  gouverner  et  le  caractère  spécial  de  Suger. 

Les  restes  vénérables  d'un  grand  homme  demandaient  â  être  re- 
cueillis :  dispersées  çà  et  là  dans  différentes  collections,  ses  Œuvres 
échappaient  aux  investigations*.  Réunies  dans  un  volume,  elles  sont 
un  précieux  secours  pour  connaître  cette  époque,  et,  dans  leur  naïve 
simplicité,  nous  donnent  de  Suger  une  histoire  authentique.  M.  Lecoy 
de  la  Marche  nous  offre  successivement  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  par 
Suger  ;  un  Mémoire  du  même  abbé  sur  son  administration  abbatiale, 
un  autre  sur  la  consécration  de  l'église  de  Saint -Denys;  ses  Lettres 
et  Chartes.  Cette  dernière  partie  aurait  sans  contredit  présenté  le 
plus  vit  intérêt  ;  malheureusement  un  très-petit  nombre  de  Lettres 
sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Vingt-six  à  peine  ont  échappé  à  l'in- 
cendie du  monastère  de  Saint-Denys,  en  1567.  Les  huguenots,  au- 
teurs de  ce  désastre,  auraient  cependant,  à  en  croire  des  historiens 
complaisants,  initié  le  monde  aux  vrais  principes  de  la  civilisation. 
Tous  ces  importants  documents  passent  sous  les  yeux  du  lecteur , 
semés  de  variantes,  de  notes  claires  et  précises  et  sont  couronnés  par 
une  Table  générale,  travail  qui  double  la  \aleur  d'un  ouvrage  et  que 
nous  revenons  à  estimer  et  à  pratiquer.  La  sobriété.  Tordre  et  la 
clarté  sont  le  cachet  de  l'érudition  française  ;  ce  sont  aussi  les  qualités 
du  nouvel  éditeur^  comme  M.  Lecoy  s'appelle  modestement.  Mais  une 
collation  complète  et  consciencieuse  accuse  une  longue  et  sérieuse 
étude  qui  a  bien  son  mérite,  quoique  les  profanes  ne  le  soupçonnent 
pas.  Toutefois  il  était  presque  impossible,  dans  ce  dédale  de  noms 
propres,  d'assigner  le  nom  moderne  de  tant  de  villes,  bourgs  et  vil- 
lages. Aussi  nous  semble-t-il  que  le  savant  écrivain  a  confondu  avec 
Mauléon  de  Soûle  (Basses-Pyrénées)  le  Mauléon  cité  p.  288  et  dans  la 
table  p.  469.  Ce  ne  peut  être  que  la  petite  ville  actuelle  de  Châtiilon- 
sur-Sèvre,  qui  s'appela  Mauléon  depuis  les  Romains  jusqu'en  1736. 
A  cette  époque,  elle  fut  érigée  en  duché-pairie  en  faveur  du  comte  de 

*  Ceci  soit  dit  cependant  sans  préjudice  da  travail  de  M.  Tabbé  Migne,  qui 
avait  déjà  rassemblé  les  Œuvres  de  Suger  au  t.  CLXXXIX  de  sa  Pairologie  /a- 
tine^  recueil  que  nos  savants  connaissent  sans  doute  puisqu'ils  Texploitcnt, 
mais  qu'ils  citent  trop  rarement. 
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Châtillon-sur-Marne,  et  reçut  le  nom  qu'elle  a  gardé  depuis.  Hais  les 
chances  d'erreur  étaient  si  nombreuses,  les  points  de  repère  si  insuf- 
fisants qu'on  doit  nécessairement  s'attendre  À  trouver  quelques  indi- 
cations moins  exactes. 

Cette  édition  est  digne  en  toute  manière  des  sévères  traditions  de 
FËcole  des  Chartes,  qui  s'emploie  avec  tant  de  zèle  et  de  persévérance 
à  rendre  à  l'érudition  française  la  place  éminente  qu'elle  occupait  au- 
trefois, la  première  sans  conteste.  C'est  un  appendice  nécessaire  au 
livre  de  M.  Nettement  ;  ces  deux  ouvrages  se  complètent,  s'expliquent 
mutuellement.  Ils  nous  remettent  sous  les  yeux  une  des  époques  les 
plus  décisives  de  notre  histoire,  ils  nous  apprennent  à  connaître,  à 
admirer  (car  nous  pouvons  bien  oublier,  mais  nous  ne  savons  pas 
être  ingrats)  un  de  nos  grands  hommes  les  plus  méritants  et  les  moins 
connus.  Il  ne  nous  est  plus  permis  de  l'ignorer  désormais  :  c'est  à  l'il- 
lustre abbé  que  nous  devons  cette  unité  dont  nous  sommes  si  fiers, 
et  une  fois  de  plus  nous  constatons  que  jamais  le  dévoûment  ni  le 
génie  n'ont  fait  défaut  à  notre  patrie. 

M.  Godet. 

Correspondance  inédîtb  db  Massillon,  publiée  par  M,  Vahhé  Blampigncn, 
Bar-le-Duc,  Guérin,  1869,  pelit  iû-8«,  pp.  LXVI-632. 

Nous  ne  sommes  pas  seul  à  attendre  l'histoire  complète  de  Massil- 
lon, à  laquelle  M.  l'abbé  Blampignon  consacre  depuis  bien  des  années 
déjà  toutes  les  ressources  d'un  esprit  persévérant.  L'évêque  de  Cler- 
mont,  pour  le  commun  du  public,  n'est  qu'un  prédicateur;  ses  succès 
dans  la  carrière  de  l'éloquence  chrétienne  sont  pour  beaucoup  son  seul 
titre  à  l'attention  de  la  postérité.  On  ignore  généralement  la  part  active 
qu'il  prit  aux  événements  de  son  temps,  son  influence  dans  les  discus^ 
sions  théologiques  qui  émurent  les  dernières  années  du  XVll*  siècle  et 
les  premières  du  xViii',  ses  relations  avec  ses  contemporains,  les  actes 
de  son  administration  épiscopale,  ces  mille  détails,  en  un  mot,  indis- 
pensables pour  juger  un  homme,  apprécier  son  caractère  et  le  placer 
dans  le  véritable  jour,  qui  doit  éclairer  ses  vertus  en  ne  dissimulant 
rien  de  ses  défauts.  Un  écrivain  sérieux  ne  touche  pas  rapidement  à  la 
fin  de  ses  recherches,  surtout  quand  il  a  su  se  passionner  pour  son 
héros  ;  aussi  ne  nous  étonnons  pas  de  la  lenteur  avec  laquelle  avance 
M.  l'abbé  Blampignon.  Cependant,  pour  nous  faire  prendre  patience, 
il  vient  de  publier,  sous  le  titre  cité  plus  haut,  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler les  pièces  justificatives  de  l'histoire  de  Massillon.  Cette  méthode, 
pour  être  rarementemployée,  n'en  est  pas  moins  bonne.  C'est  un  moyen 
de  faire  appel  aux  possesseurs  de  documents  sur  Massillon;  qu'ils  les 
communiquent  au  savant  auteur,  et  s'en  reposent  sur  son  habileté  à 
les  mettre  en  œuvre.  A  ce  sujet,  on  ne  peut  qu'être  surpris  de  l'inuti- 
lité des  efforts  tentés  par  M.  l'abbé  Blampignon  auprès  de  certains 
archivistes.  A  quoi  servent  donc  nos  archives  départementales? 

Le  volume  que  nous  annonçons  ne  souffre  pas  d'analyse  ;  il  sulBt 
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d'en  donner  le  contenu  pour  fairejugerde  son  intérêt.  Dans  la  préface, 
l'auteur  rassemble  un  certain  nombre  de  passages  très-curieux  sur 
Massillon,  tirés  ou  des  Nouvelles  ecclésiastiques^  ou  du  Supplément  aux 
nouvelles;  puis,  sous  le  titre  à* Introduction^  il  reproduit  un  article  pu- 
blié il  y  a  deux  ans  dans  le  Correspondant  :  Massillon  et  les  Jansénistes; 
on  y  suit  facilement  la  conduite  de  l'oratorien  séduit  quelque  temps  par 
les  opinions  en  yogue  dans  sa  congrégation,  puis  s'en  séparant  d'une 
manière  formelle,  se  rattachant  à  l'orthodoxie  malgré  les  injures  de  ses 
anciens  amis,  et,  fils  soumis  de  l'Ëglise,  acceptant  solennellement  la 
Bulle.  Après  cette  introduction  viennent  quelques  lettres  de  Massillon. 
Une  quarantaine  de  lettres  d'un  homme  qui  avait  tant  écrit*  Où  est  le 
reste?  L'opinion  de  M.  l'abbé  Blampignon  est  assez  probable  :  les  ora- 
toriens  jansénistes  ont  sacrifié  aveuglément  à  leurs  haines  de  sectaires 
ce  qui  aurait  pu  un  jour  contribuer  à  la  gloire  de  leur  congrégation. 
Espérons  cependant  que  tout  n'a  pas  disparu.  Des  mandements  ou 
autres  actes  épiscopaux,  quelques  autres  pièces  concernant  l'histoire 
de  Massillon,  son  éloge  prononcé  par  différents  orateurs  terminent  le 
volume.  On  voit,  par  ce  simple  aperçu,  que  M.  l'abbé  Blampignon  ne 
marche  pas  à  l'aventure.  Bientôt,  grâce  à  lui,  Massillon,  qui  lui  doit 
déjà  la  meilleure  édition  de  ses  œuvres,  n'aura  plus  rien  à  envier  à 
Bossuet  et  à  Fénelon. 

C.  SOMMERVOGEL. 

UAnge  de  Froshdorf,  éloge  funèbre  de  M.  Tabbé  Trébuqnet,  aumônier  de 
Mgr  le  comte  de  Chambord.  Avec  appendice  contenant  trois  discours  de 
M.  Trébuquet.  Paris.  Ch.  Douniol,  4869,  in-S»,  212  p. 

Frayssinous,  au  moment  de  répondre  à  l'appel  de  Charles  X  qui 
lui  confiait  l'éducation  du  jeune  prince  son  petit-fils,  écrivait  le 
15  septembre  1833  à  son  ancien  secrétaire  et  ami  :  «  Jusqu'ici  votre 
«  destinée  est  liée  à  la  mienne,  conmie  la  mienne  à  la  vôtre.  Seul  je 
<(  ne  puis  rien  ;  avec  vous  je  me  sens  capable  de  tout  ;  si  vous  me 
<(  manquiez,  tout  me  manquerait;  en  vous  je  trouve  appui,  conseil  et 
(c  consolation,  et  je  ne  trouve  cela  qu'en  vous.  » 

Ces  paroles  montrent  de  quelle  confiance  était  digne  M.  l'abbé  Tré- 
buquet, et  font  comprendre  celle  plus  auguste  encore  dont  il  fut 
honoré  jusqu'à  sa  mort^  arrivée  le  28  mars  1 868.  Il  était  né  à  Beauvais 
le  25  novembre  1796.  A  cette  époque,  se  rouvrirent  les  portes  de  la 
cathédrale,  et  le  premier  il  y  reçut  le  saint  baptême  sous  la  protection 
de  saint  Stanislas  Kostka  et  de  saint  Barnabe;  souvenir  qui  lui  resta 
cher  entre  tous  ceux  qui  l'attachaient  si  fortement  à  sa  patrie.  Après 
les  années  de  sa  première  et  pieuse  enfance,  il  fut  envoyé  à  Paris,  et 
termina  près  de  M.  l'abbé  Liautard  ses  brillantes  études  littéraires  ;  puis, 
tout  en  se  rendant  utiles  dans  cette  maison  célèbre,  devenue  bientôt 
après ;le  collège  Stanislas,  il  fit  son  cours  de  théologie  et  ne  quitta  les 
bancs  de  Saint-Sulpice  que  pour  devenir  l'émule  de  ses  anciens  fnaîtres 
et  s'asseoir  dans  la  chaire  de  rhétorique.  C'est  là  au  milieu  des  succès 
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de  son  enseignement  que  M.  Frayssinouâ,  nommé  grand -maître  de 
rUniversilé,  vint  le  chercher  et  se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire 
particulier.  En  1830,  M.  l'abbé  Trébuquet  prit  la  route  de  l'exil  et  se 
réfugia  à  Rome.  Il  s'y  livrait  tout  entier,  comme  à  Paris,  aux  œuvres 
de  zèle  et  de  charité,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  que  nous  avons  citée.  Il 
se  rendit  aussitôt  à  Prague  et  accepta  la  direction  des  études  litté- 
raires de  Mgr  le  comte  de  Chambord.  Sa  destinée  dès  lors  fut  liée  à 
cette  royale  infortune.  Pendant  plus  de  trente  années,  avec  un  dévoû- 
ment  sans  limites,  il  fut  vraiment  VAnge  consolateur  au  milieu  des 
amertumes  et  des  souffrances  de  l'exil. 

C'est  cette  vie  si  belle  et  si  sainte,  si  précieuse  devant  Dieu  et  les 
hommesy  que  nous  retrouvons  dans  les  pages  de  cet  ouvrage,  dans 
cette  suite  de  discours  prononcés  devant  ceux  qui  ne  purent  con- 
naître M.  l'abbé  Trébuquet  sans  l'aimer  et  le  vénérer,  et  dont  la  con- 
solation est  de  penser  que  l'Ange  de  la  terre  est  devenu  un  nouveau 
saint  protecteur  dans  le  ciel. 

0.  DE  GOOTTEPAGNON. 

Le  district  db  Machbgoul,  par  M.  Lallié.  Nantes. 

Ces  études  sur  Torigine  et  les  débuts  de  l'insurrection  vendéenne  ont 
à  nos  yeux  le  double  mérite  de  la  nouveauté  et  d'une  loyale  apprécia- 
tion des  événements.  M.  A.  Lallié  n'appartient  point  à  cette  école  in- 
juste et  railleuse  que  nous  a  léguée  Voltaire,  et  dont  Tunigue  souci 
consiste  à  plier  l'histoire  au  gré  de  théories  préconçues.  Écrivain  im- 
partial, il  veut,  avant  de  formuler  son  jugement,  des  faits  parfaite- 
ment constatés  ;  de  là  le  soin  minutieux  de  ses  recherches  et  les  nom- 
breux documents  qui  rendent  sa  publication  si  recommandable. 

On  se  demandera  peut-être  :  Pourquoi  ces  révélations  tardives?  — 
Serait-il  resté  quelque  ombre  sur  une  époque  tant  de  fois  explorée? 

Le  lecteur  pourra  se  convaincre,  en  parcourant  le  travaiLde  H.  Lal- 
lié, que  plusieurs  points  de  la  période  gu'il  embrasse  demeuraient 
encore  obscurs  ou  défigurés.  Aussi  le  félicitons-nous  sincèrement  de 
la  généreuse  pensée  qu'il  a  eue  d'y  porter  la  lumière  et  de  faire  enfin 
justice  des  exagérations,  des  légendes  plus  ou  moins  ridicules  que  la 
passion  de  nos  utopistes  n'a  cessé  d'y  mêler. 

Il  est  commode  de  traiter  toute  une  population  de  rétrograde,  d'en- 
nemie de  la  liberté,  de  cruelle.  Mais,  comme  le  démontre  très-bien 
l'auteur,  il  faudrait,  pour  motiver  de  pareilles  accusations,  des  docu- 
ments plus  sérieux  que  les  déclamations  d'un  Boullemer  ou  les  rap* 
Sorts  exagérés  de  quelque  fanatique  partisan  de  la  Convention.  Or, 
[.  Louis  Blanc  n'en  a  pas  d'autres  pour  étayer  ses  diatribes.  Nous 
n'osons  guère  espérer  que  ces  récentes  découvertes  faites  au  greffe 
de  Nantes  modinent  jamais  le  réquisitoire  de  l'historien  socisuiste. 
L'esprit  de  prévention  a  trop'  de  violence  dans  son  parti  pour  qu'il 
nous  soit  permis  d'en  attendre  un  jugement  plus  équitable.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  qui  semble  être  désormais  incontestable,  c'est  que  les  po- 
pulations de  l'Ouest,  du  district  de  Machecoul  en  particulier,  n'étaient 
pas  si  rétrogrades  qu'on  veut  bien  le  dire,  ni  si  hostiles  aux  réformes 
légitimes  que  leur  apportait  le  régime  nouveau.  Ainsi  elles  virent 
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avec  joie  s'établir,  à  la  place  des  privilèges  abolis,  une  plus  juste  ré- 
partition des  charges.  Elles  acceptèrent  également  sans  trop  de  ré- 
pugnance la  part  qui  leur  était  faite  de  l'administration  du  pavs. 
Ce  serait  une  erreur  de  croire  le  Breton  naturellement  dispose  à 
plier  sous  le  despotisme.  Non,  Texercice  d'une  saine  liberté  ne  lui  est 
pas  indifférent.  Jtfais  son  respect  de  l'autorité,  le  culte  qu'il  professe 
pour  les  traditions,  et  plus  encore  son  attachement  à  la  foi,  ne  lui 
permettent  pas  de  confondre  la  vraie  liberté  avec  l'indépendance. 
Voilà  pourquoi  il  fut  cruellement  blessé  dans  ses  sentiments  les  plus 
intimes,  lorsqu'une  faction  hideuse,  encore  teinte  du  sang  de  Louis  XVI, 
vint  proclamer  l'asservissement  de  l'Église,  proscrire,  emprisonner  ses 
prêtres  et  ériger  en  dogmes  des  principes  politiques.  Ce  jour  là,  les 
campagnes  du  pavs  de  Retz  de  la  basse  Loire  n'attendirent  plus  que 
des  chefs.  Leur  résistance  armée  fut  énergique.  Toutefois,  les  pièces 
des  divers  procès  qui  suivirent,  attestent  encore  que  s'il  y  eut  des 
représailles,  elles  furent  et  moins  nombreuses  et  moins  sanglantes 
qu'on  ne  l'a  dit. 

Outre  une  interprétation  plus  impartiale  des  faits,  ce  Recueil, 
comme  on  peut  le  voir,  nous  offre  encore  dans  les  judicieuses  ré- 
flexions de  1  auteur  des  enseignements  pleins  d'actualité.  —  Ce  pas- 
sage, entre  autres  (p.  78),  où  il  nous  montre  les  suites  du  système 
d'abstention  adopté  par  la  noblesse  et  par  une  fraction  considérable 
du  parti  modère,  nous  dit  quelle  conduite  nous  devons  tenir  nous- 
mêmes  dans  des  circonstances  semblables.  Un  éloquent  publlciste, 
M.  de  Falloux,  la  traçait  naguère  avec  la  supériorité  de  talent  qui  le 
distingue.  Or,  si  nous  ne  voulons  à  aucun  prix  le  triomphe  de  cette 
minorité  dont  le  langage  violent  nous  promet  chaque  jour  un  second 
93,  pourquoi  n'userions-nous  pas  dès  lors  de  la  plénitude  de  nos  droits 
politiques  pour  la  refouler  dans  les  bas-fonds  d  où  elle  veut  sortir? 

Sans  doute,  le  régime  de  nos  sociétés  modernes  n'est  pas  par£ut. 
Comme  dans  toute  œuvre  humaine,  on  y  découvre  des  lacunes,  çà  et 
là  même  plus  d'une  tendance  anticatholique  se  fait  jour.  Hais  tout  en 
travaillant  à  l'abrogation  de  ce  qui  est  contraire  aux  vrais  principes, 
il  faut  pourtant,  sous  peine  de  se  créer  une  existence  chagrine  et 
déclassée,  accepter  des  institutions  qui,  après  tout,  ne  sont  pas  sans 
valeur.  L.  Legoq. 

Victor  Hugo  et  Lk  Restauration,  étude  historique  et  littéraire,  par  Edmond 
BiRÉ.  Paris,  Lecoffre.  —  Nantes,  Vincent  Forcst  et  Emile  Grimaud.  4  vol. 
in*42  de  xxvn,  478  p. 

Au  commencement  de  la  seconde  partie  des  Misérables  et  sur  le 
point  de  raconter  c  une  bonne  farce  d'étudiants,  »  M.  Y.  Hugo 
éprouva  le  besoin  de  préciser  une  date. 

Un  auteur  uniquement  préoccupé  de  se  faire  entendre  eût  dit  :  c  Kn 
1817 »  —  Un  romancier  de  province  eût  répété  la  formule  d'u- 
sage :  «C'était  en  1817 »  —  Tournures  vulgaires  I  M.  Y.  Hugo,  le 

terrible  ennemi  de  la  périphrase  classique,  aima  mieux  envelopper  la 

Eauvre  date  dans  une  circonlocution  qui  ne  remplit  pas  moins  de 
uit  pa^es  format  in-octavo. 

A  vrai  dire^  ce  procédé  d'amplification  avait  plus  d'uH  avantage  : 
mérite  de  ne  parler  point  comme  tout  le  monde,  spéculation  de  quel- 
ques pages  de  plus,  mais  par-dessus  tout  occasion  de  satisfaire  one 
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vieille  rancune.  Haine  d'offenseur  est  implacable,  haine  de  déserteur, 
plus  implacable  encore.  M.  Y.  Hugo  n'a  pas  cessé  de  craindre  que  ses 
amis  politiques  du  moment  ne  lui  reprocnassent  les  gages  donnés  par 
sa  muse  à  la  monarchie  traditionnelle.  Plein  de  repeatance  pour  ce 
péché  de  jeunesse,  il  s'en  confesse  à  tort  et  à  travers  et  le  répare  de 
son  mieux  aux  dépens  des  princes  qu'il  a  chantés.  Voilà  pourquoi, 
ayant  à  désigner  l'année  1817,  le  moment  lui  a  paru  boa  pour 
crayonner  <(  à  la  diable  »  un  tableau  satirique  de  l'époque  et  de  la 
Restauration  tout  entière.  Rien  ne  manque  dans  ce  c  péle-méle  :  » 
conspirations^  procès  politiques,  modesdu  temps,  uniforme  des  troupes, 
ouvrages  en  vogue«  renommées  à  lordre'du  jour,  hommes  d'État, 
orateurs,  journalistes,  poètes,  musiciens,  peintres,  sculpteurs,  acro- 
bates même,  etc.  De  l'ensemble  et  de  chaque  détail  il  ressort  évidem- 
ment que  la  Restauration  fut  une  phase  d'abaissement  et  de  déea-< 
dence,  un  régime  à  tous  égards  pitoyable  et  ridicule. 

H.  Y.  Hugo  était  sûr  que  personne  n'irait  contrôler  tant  de  petits 
faits  énoncés  avec  un  si  merveilleux  aplomb,  ni  discuter  la  ressem- 
blance  de  tant  de  portraits  artistement  confondus  dans  cette  vaste 
caricature.  H  avait  compté  sans  M.  Edmond  Biré. 

Le  spirituel  rédacteur  de  la  Bévue  de  Bretagne  et  Vendée  lui  répond 

Sar  un  livre  que  j'appellerais  volontiers  un  travail  d'Hercule,  mais 
'Hercule  travaillant  à  la  loupe  et  sur  des  infiniment  petits.  Blessé 
peut-être  dans  ses  prédilections  personnelles,  mais  plus  encore  dans 
son  amour  consciencieux  de  la  vérité,  il  a  compulse  à  nouveau  tous 
les  écrits,  journaux  et  revues  de  l'époque  mise  en  cause.  Parvenu  au 
terme  de  ce  patient  labeur^  il  s'est  démontré  à  lui-môme  et  démontre 
à  qui  veut  le  lire  que,  des  cent  quatre  assertions  distinctes  (nous  les 
avons  comptées)  accumulées  par  M.  Y.  Hugo  dans  son  bizarre  cha- 
pitre, il  en  est  jusqu'à  six  qui  sont  vraies,  soit  quatre-vingtdix-huit 
erronées  quant  au  fond  même  ou  aux  circonstances. 

Hais,  va-t-on  dire,  fallait-il  tout  ce  luxe  d'érudition  et  de  recher- 
ches pour  détruire  une  parenthèse  égarée  dans  un  ouvrage  d'imagi- 
nation ?  La  réfutation  de  quelques  pages  de  roman  valait-elle  bien  un 
volume  in-douze  plus  riche  à  lui  seul  que  trois  tomes  des  Misérables  T 
et  l'auteur  ne  rappelle-t-il  pas  l'homme  qui,  pour  exterminer  un  insecte, 

voulait  obliger 

Les  dieux  à  lui  prêter  leur  foudre  et  lenr  massae? 

—  Si  M.  Edmond  Biré  n'eût  victorieusement  repoussé  l'objec- 
tion (Préface,  page  vu),  nous  pourrions  emprunter  une  réponse  à 
M.  Y.  Hugo  lui-même.  «  L'histoire  néglige  presmie  toutes  ces  parti- 
cularités, et  elle  ne  peut  faire  autrement  ;  rmflni  l'envahirait.  Pour- 
tant ces  détails  qu'on  appelle  à  tort  petits,  —  il  n'y  a  ni  petits  faits 
dans  l'humanité  ni  petites  feuilles  dans  la  végétation,  —  sont  utiles. 
C'est  de  la  physionomie  des  années  que  se  compose  la  figure  des  siè- 
cles. »  A  part  une  certaine  exagération  de  langage,  nous  admettons 
sans  peine  ces  quelques  lignes  jetées  comme  conclusion  du  chapitre 
en  litige.  Oui,  c  est  précisément  à  cause  de  l'importance  des  petits 
faits  pour  caractériser  un  siècle,  que  le  romancier  est  coupable  qui 
les  travestit  ou  les  dénature.  Par  la  même  raison  l'écrivain  honnête 
fait  œuvre  méritoire  quand  il  démasque  les  fantaisies  historiques  de 
mauvais  aloi,  par  où  le  roman  contemporain  a  si  largement  contribué 
à  pervertir  les  idées  populaires. 
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Aussi  bien  ne  faut-il  pas  se  figurer  le  livre  de  M.  Edmond  Biré 
comme  une  suite  de  dissertations  et  de  discussions  arides.  A  coup  sur, 
ce  livre  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  un  monument  ;  mais  on  le  compa- 
rerait bien  à  une  galerie  de  tableaux  très-variés,  où  abonderaient  sur- 
tout les  jolies  miniatures.  Après  avoir  amassé  d'incroyables  richesses 
historiques,  l'auteur  a  su  les  grouper  habilement  et  les  faire  valoir 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  finesse.  Qu'on  ait  ou  non  de  particulières 
sympathies  pour  le  régime  politique  de  1817,  il  y  a  plaisir  et  profit 
à  retrouver  dans  ces  anecdotes  si  bien  justifiées,  dans  ces  témoignages 
si  parfaitement  authentiques,  la  physionomie  complète  d'une  époque 
à  laquelle  nous  touchons  encore.  On  aime  à  revoir  tant  de  généreux 
et  sages  efforts  tentés  pour  fermer  les  plaies  de  la  France,  et  tout 
ensemble  cette  magnifique  renaissance  intellectuelle  qui  nous  pro- 
mettait, —  mais!  hélas,  les  mécomptes  devaient  venir,  —  un  siècle 
littéraire  et  artistique  plus  complet,  sinon  plus  grand,  aue  celui  de 
Louis  XIV.  D'autre  part  on  incline  à  juger  sévèrement  l'homme  qui, 
pour  déchirer  à  plaisir  les  premières,  les  plus  belles  pa^es  de  ses  œuvres 
et  de  sa  vie,  insulte  sans  raison  ni  courage  tout  ce  qu'il  exaltait  autre- 
fois. Mais  encore  on  se  sent  humilié  en  voyant  combien  M.  Y.  Hugo 
et  les  romanciers  ses  confrères  comptent  sur  l'ignorance  et  la  crédulité 
de  leur  public. 

Et  pourtant  M.  Edmond  Biré  n'outre  pas  la  sévérité;  il  professe 
même  pour  son  adversaire  une  admiration  qui  va  plus  loin  que  la 
nôtre.  Nous  croyons  être  juste;  pour  lui,  il  est  encore  sous  le  charme. 
Écoutons  plutôt  ces  beaux  vers,  car  notre  érudit  est  aussi  poëte;  c'est 
lui  qui  parle  à  M.  Y.  Hugo  au  nom  d'un  vieux  marquis  du  G.  d'E... 
auquel  est  adressée  une  pièce  des  Contemplations. 

Jelé  par  l'ouragan  sur  un  roc  désolé. 
Vous  voilà  donc  banni  de  la  France,  —  exilé  ! 
Vous  voilà  donc  souffrant  de  ceue  angoisse  amère. 
L'angoisse  de  Tenfant  qu'on  arrache  à  sa  mère  I 
PoëCe,  à  \oire  tour,  vous  avez  le  destin 
Du  chantre  de  rEnfer,  du  proscrit  florentin. 
La  douleur  a  pesé,  sans  Tabattre,  sur  Dante; 
Elle  n'a  pas  non  plus  plié  votre  àme  ardente. 
Ni  courbé  sous  sa  main  votre  cœur  indompté. 
Opposant  au  malheur  un  sourire  attristé. 
Embrassant  sans  p&lir  Texil  et  la  souffrance, 
Vous  regardez  de  loin  ce  doux  pays  de  France, 
Ce  doux  pays  où  dort  votre  fille...  —  Ah  I  tenez, 
je  n'ai  plus  contre  vous  de  rancune  !  Prenez, 
Monsieur,  prenez  ma  main  :  qu'une  loyale  étreinte 
Rallume  entre  nous  deux  l'affection  éteinte; 
Cessons  de  réveiller  nos  griefs  endormis. 
Et,  comme  aux  jours  passés,  redevenons  amis. 

Noble  désir,  mais  peut-être  illusion  généreuse.  Nous  craignons  fort 
^ue  le  gouvernement  présent  ne  soit  pas  seul  à  trouver  M.  Y.  Hugo 
trréconmiable. 

G.  LONGHAYE. 


Vun  des  GéranU  :  C.  SOMMERVOGEL. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  V.  GOUPY,  RUE  6ARANCIÈRB,  5. 
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UN  MOT  SUR  LA  RÉPONSE  DE  M.  TOPIN 

AU  R.  P-  TURQUAND. 


Le  dernier  numéro  du  Correspondant  donne  la  réponse  de 
M.  Topin  à  l'article  du  R.  P.  Turquand  publié  dans  notre  nu- 
méro du  1 5  août,  après  avoir  loyalement  inséré  cet  article 
in  extenso. 

La  réponse  de  M.  Topin  nous  arrive  après  le  tirage  de 
notre  dernière  feuille  ;  il  nous  est  donc  matériellement  impos- 
sible de  la  reproduire  ;  mais  nous  engageons  nos  lecteurs  à 
se  procurer  le  Correspondant  du  1 0  septembre,  où  ils  trouve- 
ront réunies  les  pièces  du  procès. 

M.  Topin  croit-il  avoir  répondu  ?  Évidemment. 

A-t-il  répondu  aussi  victorieusement  qu'il  semble  le  croire? 
Que  les  lecteurs  jugent 

Laissons  les  détails  moins  importants.  Nous  y  reviendrons, 
S'il  le  désire. 

Un  enlèvement  avait  eu  lieu.  Personne  ne  Ta  nié,  ni  entre- 
pris de  l'approuver. 

C'est  l'enlèvement  d'un  homme  recommandable.  Ici  com- 
mence le  dissentiment.  Pour  nous  Avedick  fut  un  persécu- 
teur acharné  des  catholiques.  Que  répond  M.  Topin  ?  Rien. 

Les  Jésuites  y  ont  ils  pris  part?  Il  faut  des  témoins. 

D'abord  M.  Topin  en  produit  huit,  dont  aucun  n'est  mort 
moins  de  (fLiatre- vingt-dix  ans  après  Avedick  et  dont  quel- 
ques-uns vivent  encore.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Le  pro- 
chain historien  d' Avedick  en  produira  dix,  joignant  aux  pré- 
cédents MM.  Marins  Topin  et  Goumy.  Qu'est-ce  que  cela 
prouvera  ? 

Puis  viennent  deux  pièces  du  marquis  de  Bonnac,  non 
présent  à  l'enlèvement 
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L'une  assurément  authentique,  où  il  ne  parle  que  de  soup- 
çons vagues  planant  sur  le  nom  d'un  seul  Jésuite.  L'autre, 
de  date  postérieure,  en  désaccord  avec  la  version  adoptée  par 
M.  Topin,  incriminant  le  P.  Tarillon,  mais  d'une  authenticité 
pour  le  moins  très-douteuse. 

Enfin  vient  Ferriol,  témoin  et  même  acteur  principal,  qu*on 
relègue  maintenant  au  second  plan ,  mais  en  déplaçant  la 
question,  car  dans  l'article  du  10  juin  le  grand  point  était  la 
dépêche  accablante  de  Ferriol. 

En  citant  Ferriol,  nous  avons  trouvé  un  P.  Hyacinthe  dont 
nous  avons  fait  connaître  l'habit. 

M.  Topin  se  défend  de  l'avoir  qualifié  de  Jésuite.  Non , 
Monsieur,  vous  ne  l'avez  pas  dit,  mais  vous  avez  tout  fait 
pour  qu'on  le  crût  ;  nous  espérons  même  que  vous  l'avez 
cru,  car  si  le  doute  se  fût  présenté  à  votre  esprit,  la  plus 
vulgaire  honnêteté  vous  faisait  un  devoir  d'en  avertir  le  lec- 
teur. 

Un  mot  en  terminant.  M.  Topin  se  plaint  d'avoir  été  mal- 
traité. II  ne  veut  point  user  de  représailles.  Qu'on  en  juge  par 
la  lecture  de  sa  réplique. 
.   Le  débat  est-il  clos?  Gomme  il  plaira  à  M,  Topin. 

Pour  la  Rédaction  des  Études, 
L*un  des  Gérants, 

C.  SOMUBRVOGBL. 
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DE  LA  GONFIRMTION 

DES  CONCILES  ŒCUMÉNIQUES 


I 

c  L'approbation  explicite  du  Pape  est-elle  nécessaire  aux 
Conciles  œcuméniques?  > 

Telle  est  la  question  discutée  dans  V Avenir  catholique  du 
6  mai.  Posée  en  ces  termes,  elle  n'fexige  pas  un  examen  bien 
long,  et  peut  être  résolue  par  l'application  d'un  principe 
aussi  élémentaire  qu'incontestable.  En  théorie  il  importe  peu 
qu'une  approbation  soit  implicite  ou  explicite,  pourvu  qu'on 
puisse  la  constater  d'une  manière  certaine.  Si  l'approbation 
explicite  est  requise  dans  certains  cas,  c'est  parce  qu'il  est 
souvent  bien  difficile  de  connaître  la  pensée  du  supérieur,  de 
qui  dépend  la  force  de  la  loi,  s'il  ne  manifeste  lui-même  sa 
volonté  par  un  acte  extérieur.  Dans  les  questions  dogmati- 
ques, par  exemple,  où  il  est  de  toute  importance  d'arrêter  les 
progrès  de  Terreur  par  les  moyens  les  plus  prompts,  les 
juges  de  la  foi,  pape  ou  concile,  ne  se  contenteront  pas  facile- 
ment d'un  silence  que  l'astuce  d'un  novateur  ferait  passer 
pour  approbatif.  Voilà  pourquoi  l'adhésion  implicite  et  tout  à 
fait  certaine  de  saint  Léon  aux  décrets  dogmatiques  de  Ghal- 
cédoinc  ne  satisfaisait  pas  l'empereur  Marcien,  qui  conjurait 
le  pape  de  vouloir  bien  la  rendre  publique  par  une  lettre  des* 
tinée  à  être  lue  dans  toutes  les  églises.  Aussi  les  Souverains 
Pontifes  ont-ils  toujours  donné  une  approbation  explicite  aux 
décrets  des  Conciles  légitimement  convoqués,  et  présidés  par 
leurs  légats.  Mais  si  de  ce  fait  constant  on  peut  conclure  à  la 
convenance,  il  serait  peu  logique  d'en  déduire  la  nécessité 
absolue  de  l'approbation  explicite.  En  effets  rien  de'plus  simple 
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que  d'imaginer  un  cas  où  le  silence  du  Pape  équivaudrait  à 
une  approbation  et  serait  reçu  comme  tel  par  toute  la  chré- 
tienté. Supposons  qu'un  Concile  général,  convoqué  hors  de 
Rome  et  présidé  par  les  légats  du  Pape,  porte  à  l'unanimité, 
en  matière  de  foi,  un  décret  dont  les  copies  soient  répandues 
dans  tout  l'univers  par  les  presses  du  Vatican,  quelqu'un 
hésitera-t-il  à  regarder  la  décision  du  Concile  comme  irrévo- 
cable? Objectera-t-on  le  silence  du  Souverain  Pontife,  qui, 
loin  de  s'opposer  au  décret,  permet  qu'on  l'imprime  sous  ses 
yeux?  Des  considérations  de  ce  genre  se  présentent  tout 
naturellement  à  l'esprit  dès  les  premières  lignes  de  l'article 
de  V Avenir.  Mais  à  mesure  que  Ton  avance,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  le  but  de  l'auteur  n'est  pas  de  se  borner  à  la 
question  si  simple  qu'il  pose  en  tète  de  son  travail.  Il  ne  met 
pas  seulement  en  cause  la  nécessité  d'une  approbation  expli- 
cite, mais  il  accumule  des  arguments  dont  la  conclusion 
logique,  exprimée  d'ailleurs  plus  d'une  fois,  est  l'infaillibilité 
propre  des  décrets  d'un  Concile  général,  même  avant  toute 
confirmation.  C'est  la  thèse  gallicane,  que  nous  nous  étonne- 
rions de  rencontrer  dans  un  journal  qui  s'est  déclaré  romain 
dans  ses  premiers  numéros,  si  la  défense  des  fameux  décrets 
de  Constance,  thèse  favorite  des  rédacteurs,  ne  nous  prouvait 
que  l'érudition  incontestable  de  V Avenir  n'est  pas  toujours 
guidée  par  des  principes  historiques  et  ihéologiques  très* 
solides.  Pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  faire  un  procès  de 
tendance,  la  chose  du  monde  que  nous  détestons  le  plust 
nous  allons  citer  les  passages  sur  lesqueb  s'appuie  Dotre 
jugement. 

€  Les  Conciles  œcuméniques  ont  toujours  publié  leurs  dé- 
crets, promulgué  officiellement  leurs  définitions  dogmatiques 
ou  leurs  canons  disciplinaires  dans  les  sessions,  sans  attendre 
la  confirmation  explicite  du  Saint-Siège;  la  présence  et  l'as- 
sentiment des  légats  qui  présidaient  les  Conciles  au  nom  du 
Pape  ont  sufB,  et  l'on  a  procédé  à  la  promulgation  des  actes; 
Bul  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  nécessaire  d'obtenir  au  préalable 
l'approbation  explicitées  Pape^  » 

S'il  suffit  que  les  légats  approuvent,  il  s'ensuit  lo^quement 


•  Aimir^  6  mai,  p.  «9,  V  col. 
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qu^un  décret  de  foi  a  toute  sa  valeur  avant  Tapprobation  du 
Pape.  On  ne  peut  supposer  dans  ce  cas  une  approbation  ta^te» 
puisque  le  décret  serait  promulgué  avant  que  le  Pape  en  eût 
connaissance.  Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  les  légats  approu- 
veraic'nt  au  nom  du  Pape.  Les  légats  ne  sont  pas  infaillibles,  iU 
peuvent  très-bien  outrepasser  leur  mandat  et  pousser  leurf 
concessio'ns  plus  loin  que  ne  le  voudrait  le  Souverain  Pontife. 
La  promulgation  dans  les  séances  publiques  ne  rend  pas  irré^ 
vocables  les  décrets  du  Concile.  L'Avenir  est  obligé  de  Tavouer 
quant  aux  statuts  disciplinaires,  mais  il  croit  pouvoir  établir 
une  différence  capitale  entre  ceux-ci  et  les  définitions  dogmati- 
ques. Si  les  Conciles  œcuméniques  ont  en  propre  rinfailtibiiité 
dogmatique»  quelle  raison  aurait-on  de  leur  refuser  le  droit 
de  statuer  en  dernier  ressort  sur  des  questions  de  discipline? 
L'At;^nfr  s*appuiesur  ce  double  fait,  que  les  définitions  dog- 
matiques d*un  véritable  Concile  œcuménique  n'ont  jamais  été 
annulées  par  les  Papes,  tandis  que  Thistoire  fournit  des  exem* 
pies  de  carions  disciplinaires  désapprouvés.  Le  premier  argu* 
ment  ne  prouve  rien  en  présence  des  témoignages  éclatants 
.de  la  tradition,  dont  nous  rappellerons  plus  loin  renseigne- 
ment unanime.  Le  second,  en  bonne  logique,  confirme  notre 
opinion. 

Après  avoir  parcouru  rapidement  les  huit  premiers  Conciles 
généraux,  le  docteur  Hefele  conclut  de  la  manière  suivante  : 
«c  L'approbation  du  Pape  est  nécessaire  pour  la  validité  des 
décrets  des  Conciles  œcuméniques.  »  Éooutons  ce  que  ré- 
pond V Avenir  :  «  La  confirmation  implicite  et  tacite,  qui  ré- 
sulte de  la  présidence  des  légats  apostoliques  et  de  leur  sous- 
cription, puis,  si  on  veut,  de  la  non-réclamation  du  Pape, 
concedo;  la  confirmation  explicite,  par  un  acte  subséquent 
que  rend  ie  Pupe,  ce  n'est  pas  certain  :  toute  l'histoire  té- 
moigne du  contraire*.  > 

11  est  assez  visible  que  le  théologien  français  n'admet  pas 
pour  son  compte  la  nécessité  de  la  non -réclamation  et  qu'il 
regarde  comme  infaillibles  les  décrets  rendus  dans  les  condi- 
tions signalées  plus  haut.  Le  si  on  veut  est  une  traduction 
française  assez  claire  du  transeat  des  scolastiques.  L'alinéa 


•  Page  43 1, col.  I. 
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suivant  le  prouve  suffisamment.  Hefele  ayant  dit  qtCil  ne 
saurait  y  avoir  de  Concile  œcuménique  sans  union  avec  le  Pape, 
¥  Avenir  fait  la  remarque  suivante  :  t  Mais  un  Concile  n'est-îl 
pas  en  union  avec  le  Pape  lorsqu'il  est  convoqué  par  son  au- 
torité et  présidé  par  ses  légats?  Ce  Concile  jouit-il  d'une  in- 
faillibilité propre?  C'est  la  question.  » 

Sans  doute  c'est  la  question,  et  elle  aurait  dû  être  posée  en 
ces  termes  dès  le  commencement  de  l'article.  Il  y  aurait  de 
la  suite  et  de  Tensemble  dans  les  raisonnements,  et  même, 
osons  le  dire,  plus  de  franchise. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  autres  passages  qui  prou- 
veraient de  plus  en  plus  clairement  que,  malgré  l'emploi  fré- 
quent de  ces  mots  approbation  explicite j  V Avenir  a  tout  sim- 
plement en  vue  de  revendiquer  pour  les  décrets  du  Concile 
l'infaillibilité  que  les  ultramontains  leur  refusent  avant  l'ap- 
probation du  Pape.  Mais  nous  croyons  que  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  lisent  V Avenir  ont  apprécié  depuis  longtemps  le  ca- 
ractère de  l'article  que  nous  combattons.  Ceux  à  qui  ce  journal 
est  inconnu  peuvent  en  juger  par  les  réflexions  qui  précèdent. 
Ajoutons-y  une  simple  remarque.  Ni  Hefele,  dont  VBistoire 
des  Conciles  est  prise  à  partie  dans  YAvenir^  ni  Bellarmin,  à 
qui  le  rédacteur  parait  avoir  voué  une  colère  toute  spéciale*, 
n'enseignent  la  nécessité  d'une  approbation  explicite,  ils  se 
bornent  à  démontrer  que  les  décrets  des  Conciles  généraux 
ne  sont  censés  infaillibles  qu'après  la  ratification  pontificale. 

Pourquoi  donc  V Avenir  les  attaque-t-il,  si  ce  n'est  afin  de 
renverser  la  thèse  qu'ils  soutiennent  ? 

II 

Dans  le  numéro  du  13  mai  nous  trouvons  un  résumé  doc- 
trinal en  trois  thèses,  qui,  d'après  l'auteur,  forment  une  base 
inébranlable  pour  l'autorité  des  Conciles  oecuméniques. 

*  Page  432^  4'*  col.  «  Il  est  clair  pour  nous  que  M.  le  docteur  Hefele  et  le  car» 
dinal  Gousset  se  sont  jetés  sans  réflexion  à  la  suite  de  Bellarmîn.  Après  les 
preuves  que  nous  venons  d'apporter  sommes-nous  en  droit  de  nous  demander 
si  Bellarmin  et  ses  adhérents  ont  vraiment  inventé  des  doctrines  de  fantai^e?» 
Cela  est  peu  respectueux,  mais  le  ton  est  convenable.  —  Celui  d'une  autre  phra^ 
ne  Test  guère.  «  N'est-il  pas  triste  qu'un  historien  aussi  consciencieux  adople 
la  gamme  de  Bellarmin,  et  le  refrain  mille  fois  resaassé,  etc.,  »  p.  433,  col.  4 . 
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<  1 .  Les  Conciles  œcuméniques  présidés  par  des  légats  du 
Saint-Siège  ont  toujours  publié  leurs  décisions ,  sans  attendre 
la  confirmation  explicite  du  Pape. 

«  S.  Non-seulement  ils  ont  promulgué  leurs  décisions;  mais 
en  outre  ils  les  ont  mises  à  exécution  par  des  arrêts  irrétrac- 
tables. La  conduite  du  Concile  de  Constance  envers  Jean  Huss 
et  Jérôme  de  Prague  serait  un  des  plus  grands  scandales  de 
Thistoire  ecclésiastique  si  Tassistance  de  TEsprit-Saint  était 
chose  douteuse. 

c  3.  Nous  ne  remarquons  pas  dans  l'histoire  des  monu- 
ments qui  constatent  l'approbation  explicite  du  Pape  par  rap- 
port aux  huit  premiers  Conciles  œcuméniques,  confirmation 
donnée  par  acte  public,  universel.  > 

La  première  thèse  a  peu  d'importance.  Supposez  que  les 
Conciles  aient  promulgué  leurs  décrets,  il  ne  suit  pas  de  là 
que  ceux-ci  aient  acquis  force  de  loi.  Tout  le  monde  doit  l'ad- 
mettre quant  aux  canons  disciplinaires,  nous  en  avons  fait 
plus  haut  la  remarque.  Nous  ne  discutions  donc  pas  ce  point. 
Nous  laissons  le  second  fait  avancé  par  Y  Avenir ,  parce  que 
nous  n'éprouvons  nullement  le  besoin  de  défendre  le  Concile 
de  Constance  et  que  nous  ne  croyons  pasTassistance  du  Saint- 
Esprit  nécessaire,  lorsqu'on  procède  contre  des  hérétiques 
notoires ,  dont  les  erreurs  sont  déjà  condamnées  par  plus 
d'un  Concile  reçu  dans  toute  la  chrétienté.  La  troisième  thèse 
au  contraire  est  le  résumé  de  l'article  du  6  mai  que  nous  exa- 
minons dans  ce  travail.  Nous  prouverons  à  l'évidence,  et  ce 
ne  sera  une  besogne  ni  longue  ni  difficile,  que  cinq  des  huit 
premiers  Conciles  ont  été  approuvés  par  des  actes  publics  et 
solennels,  actes  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Pour  les  deux 
premiers  Conciles  il  ne  nous  reste  aucun  document  de  cette 
espèce,  et  pour  le  septième  nous  n'avons  que  des  indices  ;  mais 
une  sage  induction,  appuyée  sur  des  preuves  indirectes  très- 
solides,  doit  nous  faire  regarder  comme  probable  la  confir- 
mation explicite  de  ces  trois  Conciles. 

En  effet,  Tapprobation  explicite  des  Conciles  généraux  par 
les  Souverains  Pontifes  est  un  fait  constant  à  partir  du  Con- 
cile d'Éphèse  célébré  en  431,  et  un  droit  authentiquement 
reconnu,  depuis  le  Concile  de  Chalcédoine,  terminé  en  451. 
Lorsqu'un  fait  d'une  telle  importance  apparaît  pour  la  pre- 
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mîère  foi»  dans  Thistoire  de  KEglise,  il  est  conforme  à  tons  les 
principes  de  chercher  des  antécédents  dans  la  tradition.  Le 
moindre  texte  qui  semble  pouvoir  se  rapporter  sans  violence 
à  la  coutume  positivement  constatée  d'ailleurs,  acquiert,  en 
vertu  de  cette  concordance,  une  force  qu'il  n'aurait  pas  s'il 
s'agissait  de  prouver  un  fait  isolé  dans  l'histoire.  Ce  serait 
manquer  à  toutes  les  lois  de  la  critique  que  de  séparer  le 
faisceau  d'indices  et  d'arguments  probables  recu^iflis  par  un 
historien  consciencieux  et  diligent,  et  de  méconnaître  ta  pré- 
somption historique  sur  laquelle  toute  Targunientation  est 
fondée.  Faute  d'avoir  observé  cette  rê^le,  Y  Avenir  discute  fort 
peu  sérieusement  les  preuves  apportées  par  le  docteur  Hefelc 
touchant  la  confirmation  des  Conciles  de  Nicée  et  de  Constan- 
tinople.  Nous  allons  en  juger. 

Le  docte  professeur  de  Tubingue  prend  pour  point  de  dé- 
part le  Concile  de  Chalcédoine  :  «  Le  quatrième  Concile  œcu- 
ménique, dit-il,  regarda  l'approbation  du  Pape  comme  abso- 
lument nécessaire,  et  l'on  n*a  aucune  raison  d'alïînner  que 
ce  principe  fôt  une  nouveauté,  inconnue  et  non  observée  au 
temps  du  Concile  de  Nicée*.  » 

Les  trois  arguments  qui  viennent  ensuite  sont  le  témoi- 
gnage du  synode  de  Rome  de  485,  les  parolt^s  du  pape 
Jules  1",  conservées  par  Socrate,  et  le  texte  de  Denys  le  Petit, 
que  l'on  peut  confirmer  par  des  documents  apocryphes,  fa- 
briqués au  VI*  siècle. 

V Avenir  déclare  que  l'argument  du  synode  de  485  est  le 
seul  qui  ait  quelque  valeur.  Nous  ne  sommes  pas  de  son  avis. 
Il  nous  semble  bien  plus  probable  que  la  lettre  synodique  de 
485  ne  parle  pas  du  droit  de  confirmation  des  Conciles  géné- 
raux, mais  plutôt  des  droits  exarcés  par  le  Pape  dans  les  Con- 
ciles rassemblés  en. Italie.  Nous  abandonnons  donc  en  cet 
endroit  le  docteur  Hefele,  et  nous  allons  plus  loin  que  V Ave- 
nir^ qui  se  borne  k  déclarer  le  passage  très-obscur.  En  re- 
vanche, il  nous  semble  que  le  texte  de  Jules  1**  et  celui  de 
Denys  le  Petit  méritaient  une  discussion  approfondie,  et  qu'en 


*  Noos  avertlssoDs  une  fois  pour  toutes  que  doos  ne  suivons  pus  la  iraduetioa 
française.  Nous  donnons  le  iex{e  d'après  Toriginal  al ienmnd,  dont,  pour  les 
deux  premiers  volumes,  nous  citons  la  contrefaçon  d'Arnhcim,  1855. 
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les  négligeant,  V Avenir  a  montré  ou  beaucoup  trop  d*babileté;- 
ou  trop  peu  de  générosité  envers  son  illustre  adversaire. 

La  lettre  de  Jules  I**  est  adressée  aux  évéques  ariens,  qui 
prétendaient  forcer  le  Pape  à  accepter  leurs  décrets  et  rcfur 
saient  de  se  soumettre  au  jugement  du  siège  de  Rome.  D*après 
eux  tous  les  synodes,  tous  les  évéques  avaient  la  même  auto** 
rite,  et  Jules  s'arrogeait  injustement  le  droit  déjuger  les  sy- 
nodes des  Orientaux.  Il  n'est  pas  question,  dans  la  lettre  de 
Jules  P%  des  droits  que  possèdent  les  successeura  de  saint 
Pierre  sur  les  Conciles  oecuméniques,  mais  on  doit  en  déduire 
l'existence  d'une  règle  universellement  reconnue,  d'après  la- 
quelle rien  de  grave  ne  pouvait  se  dédder  sans  la  participa- 
tion expresse  du  Pape,  c  Si  les  évéques  condamnés  par  vous 
sont  en  faute,  il  fallait  les  juger  suivant  la  règle  reçue  dana 
l'Eglise.  Vous  deviez  nous  écrire  è  tous  {aux  évéqueê  formêM 
le  synode  du  Pape),  afin  que  le  jugement  fût  porté  partons» 
€ar  ceux  qui  souffraient  étaient  des  évéques,  les  églises  qui 
souffraient  n'étaient  pas  des  églises  vulgaires,  mais  celles  que 
les  apôtres  ont  gouvernées.  En  particulitf ,  quant  à  l'Église 
d'Alexandrie,  pourquoi  ne  nous  avez-vous  rien  écrit  Y  lgnore%ri 
vous  la  coutume  qui  of donne  dé  nùus  écrire  et  de  définir  ainsi 
cequiestjusîe^?  » 

Socrate  nous  a  laissé  une  analyse  de  cette  lettre,  où  il  rend; 
de  la  manière  suivante  la  dernière  phrase  de  notre  eitation  :• 
«  Les  évéques  ont  agi  contrairement  aux  canons  an  ne  l'invi* 
tant  pas  à  leur  synode,  puisqu'il  est  de  règle  dans  l'Église 
que  rien  ne  se  décide  sans  Tavis  de  l'évéque  de  Rome.  >  So-^ 
zomène  se  sert  h  peu  près  des  mêmes  paroles  :  <  Tout  ce  qui 
se  fait  sans  l'avis  de  l'évéque  de  Rome  est  nul.  a 

Constant  blâme  Socrate  et  Sozomène  d'avoir  appliqué  la 
phrase  de  Jules  I**  à  toutes  les  églises,  tandis  qu'elle  ne  se 
rapporterait  qu'à  l'église  d'Alexandrie,  fondée  par  saint  Marc,' 
disciple  de  saint  Pierre,  et  sur  laquelle  le  successeur  du  chef 
des  ap6tres  aurait  gardé  un  droit  spécial.  Rien  ne  justifie  une 
semblable  interprétation,  surtout  après  le  Gondie  de  Ilioée,^ 
qui  avait  consacré  les  droits  patriarcaux  d'Alexandrie.  Si  le 
Pape  relève  avec  plus  de  force  l'injustioe  craimise  ft  Fégard 

*  Constant,  p.  386. 
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de  ce  dernier  siège,  c  est  qu'il  méritait  plus  d*égards.  Un 
évêque  ordinaire  était  jugé  par  ses  collègues,  tel  était  le  droit 
commun.  Le  patriarche  d'Alexandrie  ne  pouvait  être  cité 
qu'à  un  tribunal  présidé  par  le  Pape, 

Le  texte  qu'on  vient  de  lire  prouve  évidemment,  si  nous  ne 
nous  trompons,  que  dix-sept  ans  après  le  Concile  de  Nicée,  les 
droits  des  évéques  de  Rome  étaient  parfaitement  établis.  Rien 
d'important  ne  pouvait  se  faire  dans  l'Église  sans  leur  partici- 
pation expresse.  Gela  allait-il  jusqu'à  rendre  nul  tout  décret 
du  Concile  même  général  désapprouvé  par  eux?  La  lettre  de 
Jules  I^  ne  le  dit  pas,  dans  le  texte  conservé  par  saint  Atha- 
nase,  mais  elle  nous  permet  de  le  supposer,  en  présence  des 
faits  que  l'histoire  des  Conciles  généraux  va  dérouler  devant 
nos  yeux. 

Le  docteur  Hefele  cite  enfin  Denys  le  Petit,  qui,  dans  sa  col- 
lection de  canons,  écrit  en  tête  des  canons  de  Nicée  :  c  II  a 
été  décidé  d'envoyer  ces  décrets  à  l'évêque  de  Rome,  Sil- 
vestre.  •  Pourquoi  cet  envoi,  si  ce  n'est  pour  réclamer  une 
approbation  expresse?  Les  canons  devaient  parvenir  à  Rome 
par  l'entremise  des  légats  du  Pape.  S'il  s'agissait  seulement  de 
les  lui  conununiquer,  on  ne  comprendrait  pas  cette  mention 
spéciale.  On  ne  peut  guère  douter  que  Denys  n'ait  ainsi  com- 
pris la  phrase.  Gomme  il  ne  nous  dit  pas  dans  quel  document 
il  l'a  puisée,  il  est  permis  de  ne  pas  attacher  trop  d'importance 
à  un  texte  du  vi*  siècle.  D'autre  part,  la  valeur  personnelle  et 
Térudition  incontestable  de  Denys  le  Petit  nous  autorisent  à 
faire  usage  de  son  assertion,  dans  une  circonstance  où  elle 
vient  à  l'appui  d'une  thèse  déjà  probable  a  priori. 

Le  second  Concile  œcuménique  fut  approuvé  par  le  pape 
Damase,  au  dire  de  Photius,  qui  serait  plus  digne  de  créance, 
s'il  n'était  pas  trop  intéressé  à  relever  l'autorité  de  l'assem- 
blée dont  les  décrets  disciplinaires  ont  favorisé  les  usurpa- 
tions des  évêques  de  Constantinople.  Cependant  Photius  aurait- 
il  osé  s'exprimer  d'une  manière  aussi  nette,  si  le  Pape  s'était 
renfermé  dans  un  silence  désapprobateur  par  rapport  aux 
canons  des  Orientaux?  Cela  ne  paraît  guère  probable.  De  plus, 
les  évêques  d'Italie  prenaient  un  trop  vif  intérêt  à  ce  qui  se 
passait  à  Constantinople,  où  la  faction  arienne  suscitait  des 
difficultés  analogues  à  celles  de  l'Occident,  pour  ne  pas  se  pro- 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  CONFIRMATION  DES  CONCILES  OECUMÉNIQUES.  507 

Doncer  sur  des  questions  agitées  dans  le  nouveau  Concile*  La 
lettre  des  Pères  d'Âquilée  à  Tempereur,  écrite  Tannée  même  du 
Concile  deConstantinople,  le  démontre  et  ne  peut  èt^eun  fait 
isolé.  Si  saint  Ambroise  et  les  autres  évèques  de  sa  province 
ont  cru  devoir  blâmer  certaines  décisions  du  Concile  de  Gons- 
tantinople,  le  pape  saint  Damase,  dont  l'énergique  activité  est 
assez  connue,  aurait-il  laissé  passer  sans  protestation  des 
actes  contre  lesquels  les  légats  du  Saint-Siège  s'élevèrent  avec 
tant  de  vigueur  au  Concile  de  Chalcédoine?  Il  y  a  d'ailleurs 
dans  l'histoire  du  second  Concile  un  fait  qui  nous  frappe.  Les 
Grecs  avaient  donné  à  leur  assemblée  le  nom  d'oecuménique, 
et  cependant  jusqu'au  Concile  de  Chalcédoine  ils  ne  la  mirent 
pas  sur  le  même  rang  que  les  Conciles  de  Nicée  et  d'Éphèse. 
Quelle  explication  donner  à  ce  fait,  si  ce  n'est  que  les  protes- 
tations des  évèques  occidentaux  empêchèrent  les  Grecs  eux- 
mêmes  de  rec(xinaltre  au  synode  de  Constantinople  le  carac- 
tère d'œcuménicité  qu'ils  lui  avaient  d'abord  attribué?  Toutes 
ces  considérations,  jointes  aux  motifs  développés  plus  haut, 
nous  portent  à  admettre  conmie  vrai  le  récit  de  Photius,  qui, 
en  homme  habile,  n'invente  pas  de  toutes  pièces,  mais  laisse 
croire,  en  ne  mentionnant  pas  l'opposition  faite  par  le  Pape 
aux  canons  disciplinaires ,  que  toutes  les  décisions  du  se- 
cond Concile  général  ont  été  approuvées. 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  autres  Conciles  œcuméni- 
ques, tous  confirmés  explicitement  par  les  Souverains  Pontifes, 
sauf  peut-être  le  septième,  nous  rendrons  notre  tâche  plus 
facile  et  nous  soulagerons  l'attention  du  lecteur  en  sigQalant 
par  où  pèche  une  observation  à  l'aide  de  laquelle  V Avenir 
cherche  à  infirmer  la  valeur  des  approbations  pontificales.  Ce 
journal  objecte  que  la  plupart  des  documents  allégués  sont 
des  lettres  privées,  ou  qu'elles  ne  peuvent  passer  pour  des 
documents  légaux  et  solennels. 

Nous  désirerions  savoir  à  quelles  conditions  V Avenir  re- 
connaît dans  un  acte  émané  du  Saint-Siège  ce  caractère  légal 
et  solennel.  Les  bulles,  promulguées  avec  des  formes  certaines 
et  réglées,  les  encycliques  adressées  à  tous  les  patriarches, 
primats,  archevêques  et  évèques  du  monde  chrétien,  sont  d'une 
invention  assez  moderne.  Les  lettres  les  plus  solennelles  et  les 
plus  authentiques  des  Spuverains  Pontifes  sont  adressées  ou 
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à  des  Conciles,  ou  aux  évèques  de  tout  un  patriarcat,  de  plu* 
sieurs  provinces,  ou  aux  princes  qui  se  chargeaient  de  foire 
exécuter  les  décrets  des  Conciles  et  les  promulguaient  comme 
lois  de  l'Étal.  Ce  serait  montrer  bien  peu  de  connaissance  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  confondre  à  plaisir  toutes  les  épcH 
ques  que  d'appeler  privées  des  lettres  adressées  aux  empe» 
reurs.  Le  Concile  une  fois  dissout,  il  était  impossible  d'en 
confirmer  les  actes  d'une  manière  plus  authentique,  plus  pra- 
tique et  plus  simple  qu'en  faisant  part  aux  princes  de  la  rati- 
fication accordée.  Constantin,  Thêodose,  Pulcbérie  et  Marcfeo, 
Charlemagne  prenaient  ah>rs  soin  que  les  décrets  fussent  ob- 
servés par  tous  leurs  sujets.  Le  rédacteur  de  V Avenir  est  trop 
familier  avec  l'histoire  ecclésiastique  pour  ne  pas  admettre, 
après  mûre  réflexion,  seule  chose  qui  lui  ail  manqué  peut- 
être,  le  peu  de  fondement  d'une  objection  tirée  de  ce  chef. 

Nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  prouver  notre  thèse 
par  la  simple  énumératîon  des  documents  où  sont  consignées 
les  approbations  données  par  le  Saint-Siège  aux  Conciles  gé- 
néraux* 

Le  troisième  Concile,  celui  d'Éphèse,  semblait  n'avoir  gwère 
besoin  de  confirmation,  pubque  le  pape  Céleslin  y  fit  la  loi 
par  sa  lettre  contre  Nestorîus.  Les  Souverains  Pontifes  ne 
s'en  tinrent  cependant  pas  là.  En  effet  la  lettre  par  laquelfe 
le  pape  Sixte  III,  successeur  de  Céleslin,  annonce  son  élec- 
tion à  tous  les  évoques  de  l'Orient,  approuve  la  conduite 
tenue  au  Concile  et  prescrit  certaines  mesures  touchant  les 
évèques  condamnés,  est -elle  autre  chose  qu'une  appro- 
bation solennelle?  Nous  lisons  dans  la  traduction  d^Hefele  : 
«  Sixte III  approuva...  ce  Concile  d'Éphèse...  dans  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  circulaires  ou  privées,  dont  plu- 
sieurs sont  parvenues  jusqu'à  nous.  »  V Avenir  épilogue  sur 
le  motprît;^^*,  qui  ne  correspond  pas  tout  à  fait  à  l'allemand 
Einzelbriefe^  et  passe  sous  silence  la  magnifique  lettre  circu- 
laire à  laquelle  Hefele  renvoie  dans  ses  notes.  Les  mots  lettres 
circulaires  ou  privées  de  la  traduction  française  ont-ils  fait 
croire  à  V Avenir  que  le  savant  professeur  de  Tubingue  regar- 
dait ces  deux  termes  comme  identiques?  Si  le  théologien  fran- 
çais avait  consulté  la  collection  des  Conciles  ou  l'ouvrage  de 
Coustant,  il  y  aurait  lu  une  lettre  circulaire  envoyée  à  tous 
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les  évèqaes  d'Orient,  une  autre  destinée  à  saint  Cyrille  d*A« 
lexandrie,  et  il  se  serait  gardé  de  soutenir  que  ie  Pape  ap» 
prouva  le  Concile  dans  des  lettres  privées. 

II  est  regrettable  de  voir  un  théologien,  dans  une  question 
des  plus  graves,  contredire  ta  doctrine  reçue  avec  autant  de 
légô^eté  et  de  hardiesse.  Mais  les  procédés  de  discussion  em- 
ployés par  V Avenir  sont  vraiment  inexplicables  lorsque  ce 
journal  examine  les  documents  du  Concile  de  Chalcédoine. 
Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  qualifier  une  telle  con- 
duite, de  peur  que  Tétonnement  pénible,  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  défendre,  n'éclate  en  termes  peu  mesurés. 

Le  Concile  de  Chalcédoine  fut  terminé  en  novembre  454. 
Les  Vères  du  Concile,  Anatole,  évèque  de  Constantinople,  et 
l'empereur  Marcien  écrivirent  aussitôt  à  saint  Léon  pour  le 
prier  de  confirmer  les  canons  %  dont  la  partie  dogmatique» 
où  Ton  avait  suivi  &  la  lettre  les  instructions  du  Pape,  ne 
souffrait  aucune  difficulté,  mais  qui  renfermait  dans  ses  dé- 
crets disciplinaires  un  point  déjà  rejeté  par  les  légats.  C'était 
Télévation  de  Conslantinople  au  rang  de  patriarcat ,  et  sa 
prééminenee  sur  les  autres  sièges,  celui  de  Rome  excepté.  La 
demande  de  confirmation  présentée  par  l'empereur  et  les 
évoques  orientaux  est  générale  et  s'étend  è  tout  ce  qui  a  été 
fait  dans  le  Concile  ;  mais  on  y  réclame  avec  une  insistance 
particulière  et  à  grand  renfort  d'arguments  la  ratification  de 
la  partie  disciplinaire  à  laquelle,  on  le  conçoit,  les  Grecs  te* 
naient  beaucoup.  V Avenir  s'autorise  de  ce  fait  pour  déclarer 
que  «  cette  demande  d'approbation  concernait  beaucoup 
moins  les  définitions  dogmatiques  que  les  statuts  discipli- 
naires, à  l'égard  desquels  on  n'avait  pu  obtenir  la  signature 
des  légats  du  Pape  qui  assistaient  au  Concile.  »  Nous  allons 
voir  bientôt  que  cette  interprétation  est  parfaitement  erronée. 

Saint  Léon  répondit  le  même  jour  (22  mai  458)  à  l'empe- 
reur Marcien,  à  Timpératrice  Pulcbérie  et  à  1  evéque  Anatole  *. 
Dans  ces  trois  lettres  il  approuvait  ce  que  le  Concile  avait  dé- 
cidé quant  aux  hérétiques  ,  mais  il  blâmait  énergiquement 
l'ambition  de  l'évèque  de  Constantinople  et  se  déclarait  plus 

•  La  Lellre  de  rempereur  est  datée  du  18  décembre.  V.  Opéra  S.  Lionis, 
Epp.  98,  400  et  40i,  éd.  de  Ballerini  ou  de  Migne. 

*  Opéra  S,  Leonis,  Epp.  lOi,  405  et  406. 
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opposé  que  jamais  au  vingt-huitième  canon  de  Chalcédoine. 
Le  1 5  février  de  l'année  suivante  S  Marcien,  voyant  que  les 
partisans  d'Ëutychès  relevaient  la  tète,  parce  que  les  lettres 
d'approbation  n'avaient  pas  été  promulguées,  supplia  le  Pape 
de  vouloir  bien  confirmer  tout  ce  qui  avait  été  fait  :  c  Nous 
sommes  très-étonné,  disait  le  pieux  empereur,  qu'après  le 
Concile  de  Chalcédoine  et  la  lettre  où  les  vénérables  évèques  fai- 
saient connaître  à  Votre  Sainteté  les  actes  de  cette  assemblée, 
vous  n'ayez  pas  daigné  nous  envoyer  une  réponse,  qui,  lue 
dans  les  égliàes,  serait  arrivée  à  la  connaissance  de  tous.  A 
cause  de  cela,  plusieurs  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  aban- 
donné les  dogmes  impies  d'Eutychès,  commencent  à  douter 
si  Votre  Sainteté  approuve  les  décrets  du  Concile.  Que  Votre 
Sainteté  daigne  donc  envoyer  une  lettre  par  laquelle  il  conste 
à  toutes  les  Églises  et  à  tous  lés  peuples  que  vous  ratifiez  ces 
décisions  synodales.  »  L'empereur  loue  ensuite  le  Pape  d'avoir 
maintenu  avec  vigueur  l'observance  des  anciens  canons,  ce 
qui  est  un  désaveu  aussi  formel  que  possible  des  prétentions 
de  Constantinople.  Il  ajoute  qu'il  n'a  pas  puni  ceux  qui  ont 
abusé  des  mécontentements  de  Rome  pour  attaquer  le  Con- 
cile, «  parce  que  Léon  n'affirmait  pas  encore  que  les  Pères 
de  Chalcédoine  avaient  obéi  d'un  commun  accord  à  la  foi  ca- 
tholique et  vraiment  orthodoxe.  »  Serait-il  possible  d'indiquer 
d'une  manière  plus  évidente  que  la  demande  de  confirmation 
regardait  aussi  les  décrets  dogmatiques?  C'est  cependant  à 
propos  de  cette  lettre,  notons-le  en  passant,  que  le  rédacteur 
de  V  Avenir  écrit  les  paroles  rapportées  plus  haut.  On  doit  sup- 
poser qu'il  n'a  pas  lu  ce  qu'il  cite. 

Dès  le  commencement  de  mars  453,  Léon  savait  que  l'em- 
pereur avait  désavoué  et  blâmé  Anatole*.  Aussi  quelques 
jours  plus  tard,  te  21  du  même  mois,  il  adresse  à  tous  les 
évèques  qui  avaient  assisté  au  Concile  une  lettre  d'approba- 
tion si  explicite,  que  de  nos  jours,  où  l'on  porte  si  loin  le 
culte  de  la  forme,  on  ne  pourrait  exiger  davantage  ^  Si  l'Ave- 
nir avait  pris  la  peine  de  lire  la  lettre  114  de  saint  Léon,  in- 
diquée par  Uefele,  il  ne  se  serait  pas  demandé  :  a  Mais  l'histoire 
a-t-elle  conservé  cette  ordonnance,  ce  décret  général  de  saint 

•  Ep.440.  —  •  Ep.  H3.  —  «Ep.  444. 
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Léon  ratifiant  explicitement  les  canons  dogmatiques  de  Ghal- 
cédoine?  Quoique  la  pièce  eût  été  annoncée  à  l'empereur  et  à 
rimpératrice,  nous  ignorons  si  elle  fut  rendue.  »  Vraiment 
cette  ignorance  est  surprenante  de  la  part  d*un  écrivain  qui  se 
permet  de  donner  des  leçons  d'histoire  à  Hefele  et  de  théologie 
à  Bellarmin  ! 

Voici  les  premières  lignes  de  la  lettre  de  saint  Léon  :  «  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  sachiez  tous,  mes  fr^s,  que  j'em- 
brasse de  tout  cœur  les  définitions  du  saint  Concile,  qui  s'est 

rassemblé  à  Ghalcédoine  pour  la  confirmation  de  la  foi 

Vous  pouviez  l'apprendre  non-seulement  par  l'accord  una- 
nime qui  nous  unissait,  mais  encore  par  la  lettre  qu'au  retour 
de  mes  légats  j'ai  envoyée  à  l'évéque  de  Gonstantinople,  si 
celui-ci  avait  voulu  vous  faire  connaître  la  réponse  du  siège 
apostolique.  ^ 

Ces  derniers  mots  nous  apprennent  que  la  lettre  envoyée  à 
Anatole,  aussi  bien  que  les  deux  autres  destinées  aux  empe- 
reurs, étaient  de  véritables  approbations,  bien  que  les  pa- 
roles du  Pape  ne  fussent  pas  aussi  formelles  qu'elles  le  sont 
dans  celle-ci.  Cette  remarque  est  fort  importante  et  nous  ap- 
prend à  ne  pas  chercher  dans  les  lettres  de  confirmation 
des  formules  précises,  qui  seraient  un  anachronisme. 

Le  jour  même,  où  fut  expédiée  la  confirmation  des  décrets 
dogmatiques  de  Chalcédoine,  saint  Léon  écrivit  aussi  à  Pul- 
chérie,  à  Marcien,  et  à  Julien,  évéqùe  de  Cos,  son  légats 
Toutes  ces  lettres  annoncent  et  accompagnent  la  précédente, 
qui  fut  sans  doute  envoyée  à  tous  les  évèques  par  les  soins 
de  l'empereur. 

III 

On  savait  depuis  longtemps  par  les  témoignages  d'Eva- 
grius,  de  Photius  et  des  Pères  du  sixième  Concile  que  le  pape 
Vigile  avait  approuvé  les  décrets  du  cinquième  Concile  œcu- 
ménique, lorsqu'on  découvrit  au  xvii*  siècle  deux  documents 
que  l'on  doit  regarder  comme  une  confirmation  explicite  et 
suffisante.  En  effet,  le  premier  est  adressé  à  Eutychius,  pa- 

*  Epp.t15,4l6et447. 
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triarche  de  Ck)nstantinoplo»  lequel  avait  présidé  le  Concile. 
Cette  pièce  était  évidemment  destinée  à  être  communiquée  4 
tous  les  évéques.  Nous  avons  vu  plus  haut ,  en  parlant  du 
Concile  de  Ghalcédoine,  que  saint  Léon  regardait  comme  de« 
vant  parvenir  à  la  connaissance  de  tous  la  lettre  envoyée  à 
Anatole  de  Constantinople.  Il  nous  est  donc  permis  de  sup- 
poser, et  à  plus  forte  raison,  qu'Eutychius,  le  chef  du  parti 
auquel  Vigile  avait  longtemps  résisté,  était  obligé  par  le  rôle 
qu*il  avait  joué  de  communiquer  à  ses  collègues  Tapprobation 
du  Pape.  Le  second  document  est  très-long  et  renferme 
toute  rhistoiredu  Concile.  Il  était  probablement  destiné  aux 
évèques  de  T occident,  moins  au  courant  de  ralTaire  des  trois 
chapitres.  Du  moins  on  ne  voit  aucune  autre  supposition  qui 
s^accorde  avec  le  caractère  de  cet  écrit.  En  présence  de 
ces  deux  pièces  et  du  témoignage  de  Thisloire,  on  aurait 
mauvaise  grâce  à  nier  la  confirmation  d*un  Concile  qui,  plus 
que  tout  autre,  avait  besoin  d'une  ratification  explicite,  à 
cause  de  la  longue  opposition  du  Pape  et  de  Tabsence  de  ses 
légats. 

Il  nous  reste  à  la  suite  des  actes  du  sixième  Concile  deux 
lettres  d^approbation,  l'une  à  l'empereur,  l'autre  aux  évèques 
d'Espagne.  «  Forme  peu  solennelle,  »  ajoute  V Avenir.  Les  ré- 
flexions que  nous  avons  faites  plus  haut  nous  dispensent  de 
répondre  à  cette  remarque  qui  n'est  pas  sérieuse.  I)  poursuit 
en  ces  termes:  c  Mais  ces  lettres  sont-elles  authentiques? 
Baronius  les  rejette  comme  apocryphes,  tandis  que  d'autres 
historiens  établissent  la  valeur  historique  de  ces  documents.  > 

Faudrait-il  recommencer  la  discussion  sur  les  actes  du 
sixième  Concile,  admis  de  nos  jours  par  tous  les  historiens 
vraiment  dignes  de  ce  nom?  Nos  lecteurs  ne  nous  pardonne- 
raient pas  de  revenir  sur  des  faits  acquis  à  l'histoire.  D'ail- 
leurs ,  si  l'on  n'accordait  aucune  confiance  aux  actes  du 
sixième  Concile ,  nous  nous  contenterions  de  dire  qu'on  ne 
saurait  en  tirer  aucun  argument  contre  le  droit  des  Papes»  et 
que,  dans  l'absence  de  documents  authentiques  nous  pouvons 
recourir,  pour  reconstruire  l'histoire  de  celte  assemblée,  à 
des  conjectures  autorisées  par  l'histoire  des  autres  Conciles. 

Le  septième  Concile  œcuménique,  second  de  Nicée,  est 
celui  sur  lequel  nous  possédons  le  moins  de  documents  re- 
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latifs  à  la  confîrination  des  décrets  par  le  Pape.  Tarasius,  pa- 
triarche de  Con&tantinople ,  écrivit  suivant  la  coutume  au 
Souverain  Pontife,  pour  lui  annoncer  la  clôture  du  Concile 
et  lui  faire  part  des  résolutions  prises  dans  cette  asseniblée. 
Adrien  V  répondit  probablement  au  patriarche,  pour  ap- 
prouver ce  qui  avait  été  décidé  à  Nicée.  Ce  qui  nous  porte 
à  le  croire,  c'est  la  phrase  employée  en  794  par  le  Pape  dans 
la  lettre  où  il  défend  ce  Concile  contre  les  attaques  des  évè- 
ques  rassemblés  à  Francfort.  Il  dit  en  termes  exprès  :  Ipsam 
suscepimus  synodum^  «  nous  avons  reçu  ce  Concile,  >  mais  il 
ajoute  un  peu  plus  bas  :  Nos  vero  adhuc  pro  eadem  synodo  nul- 
hitnrespansumhactenw  eidem  imperatori  reddiditnus^  c  j usqu'à 
présent  nous  .n*avons  pas  encore  répondu  à  Temp^reiir  en 
faveur  du  Concile.  »  Les  raisons  pour  lesquelles  le  Pape  ne 
Youlait  pas  écrire  à  Tempereur  de  Constantinople  sont  don- 
nées dans  la  même  lettre.  Il  n*est  pas  nécessaire  de  les  expo- 
ser ici.  Les  deux  phrases  que  nous  venons  de  rapporter 
expliquent  Tabsence  de  documents  et  suggèrent  la  probabilité 
d'une  confirmation  explicite.  Les  actes  par  lesquels  le  pape 
Adrien  amena  les  évêques  occidentaux  à  recevoir  le  Concile 
de  Nicée ,  qu'ils  avaient  d*abord  condamné  par  ignorance, 
sont  une  véritable  promulgation  pour  Toccident.  Y  eut-il  une 
confirmation  explicite  promulguée  dans  tout  Torient,  nous 
rignorons.  Les  lettres  antérieures  du  Pape,  adoptées  par  le 
Concile,  la  présence  des  légats,  leur  souscription  et  le  silence 
d'Adrien  V  constitueraient  sans  difficulté  une  approbation 
implicite.  D'après  les  principes  que  nous  avons  posés  au  com- 
mencement de  ce  travail,  cela  suflît  pour  la  validité  des  actes 
du  Concile.  Nous  n'écrivons  pas  ces  lignes  pour  démontrer 
la  nécessité  d'une  approbation  explicite.  Si  l'article  de  V Avenir 
se  bornait  exclusivement  à  la  discussion  de  cette  thèse,  nous 
n'aurions  pas  cru  devoir  le  critiquer.  Mais  ses  arguments  et 
tout  l'ensemble  de  la  discussion  ont  une  portée  bien  plus 
étendue,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut 

Enfin  les  Pères  du  huitième  Concile  œcuménique,  quatrième 
de  Constantmople,  demandèrent  à  Adrien  II  la  confirmation  de 
leurs  actes.  La  lettre  finit  par  ces  paroles  dans  l'édition  latine 
d'Ânastase  le  Bibliothécaire  :  «  C'est  pourquoi ,  que  Votre 
Sainteté,  recevant  avec  joie  et  reconnaissance  le  consentement 
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unanime  de  ce  synode  universel  et  catholique,  annonce  cet 
heureux  accord,  qu'elle  peut  revendiquer  comme  venant  d'elle* 
et  le  confirme  avec  plus  d'ardeur  par  ses  ordres  angéliques 
et  par  ses  avis,  afin  qu'il  soit  connu  par  ses  enseignements 
à  toutes  les  églises,  et  que  la  parole  de  vérité  et  le  décret  de 
de  la  justice  soient  reçus  par  tous,  > 

Le  texte  grec  est  plus  bref,  mais  ne  présente  pas  de  diffé- 
rence essentielle. 

La  réponse  d'Adrien  II  se  trouve  dans  une  lettre  adressée 
aux  empereurs  Basile,  Ck>nstantin  et  Léon.  Fidèle  à  son  sys- 
tème, Y  Avenir  appelle  ce  document  une  lettre  privée.  Nous 
avons  déjà  dit  pourquoi  nous  ne  sommes  pas  du  même  avis. 

Nous  nous  arrêterons  ici ,  non  pas  que  la  matière  nous 
manque.  Les  réflexions  de  Y  Avenir  sur  le  Concile  de  Trente*, 
sur  celui  de  Constance  et  sur  la  promulgation  des  lois  de 
TÉglise  nous  fourniraient  de  quoi  remplir  encore  bien  des 
pages.  Mais  ce  serait  faire  beaucoup  d'honneur  à  un  simple 
article  de  journal,  dont  il  suffit  de  réfuter  l'erreur  principale, 
pour  mettre  en  garde  contre  les  nombreuses  inexactitudes 
qu'il  renferme.  Conmie,  à  l'heure  qu'il  est,  les  questions  re- 
latives au  Pape  et  au  Concile  intéressent  tous  les  esprits, 
nous  avons  cru  faire  chose  utile  et  méritoire  en  démontrant 
le  peu  de  fondement  de  la  doctrine  suggérée  par  Y  Avenir. 

H.  Matagne. 


*  Ac  veluti  propriam^  ces  mots  fonl  allusion  à  la  part  qui  revient  au  pape, 
dans  les  actes  d'une  assemblée,  dirigée  en  tout  diaprés  ses  avis. 

*  Nous  renvoyons  dos  lecteurs  aux  éditions  des  Canones  et  décréta.  Ils  y 
trouveront  à  la  fin  le  procès- verbal  de  ratification  et  la  Bulle  de  confirmation. 
Le  premier  document  se  trouve  seul  dans  Fédition  prineeps  de  Paul  Manuce. 
Rome,  4564. 
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DE  LA  GUYANE 


I 

Sécurité  à  l'intérieur,  humanité  à  Tégarcldes  forçats,  espoir 
d'arriver  enfin  à  coloniser  une  importante  possession  fran- 
çaise, tels  furent  les  motifs  qui  présidèrent  à  rétablissement 
de  la  transportâtion.  On  eut  en  vue  ces  trois  grands  intérêts 
dans  Tordre  même  où  nous  les  plaçons.  On  verra  qu'il  n'est 
pas  liors  de  propos  de  le  prouver  dès  Tabord,  par  un  simple 
exposé  des  faits. 

Cette  question  remonte  à  1848. 

Tandis  que  TEurope  était  ébranlée  jusqu*en  ses  fondements, 
comme  elle  ne  Tavait  pas  été  depuis  le  temps  d'Attila ,  la 
France  combattait  pro  aris  et  focis  contre  les  barbares  de  la 
civilisation  moderne,  barbares  recrutés  parmi  ceux  que  cette 
civilisation  réprouve,  échappés  du  bagne,  libérés,  criminels 
enfin  assez  habiles  pour  n'avoir  jamais  atteint  Textrême  limite 
de  la  peine,  mais  non  moins  pervers,  ni  moins  redoutables  : 
armée  énergique  et  dont  l'audace  est  accrue  par  le  désespoir. 
Aussi,  en  1848,  le  gouvernement  chercha-t-il  à  s'en  débar- 
rasser, et  la  loi  de  juin  1 850,  qui  désignait  pour  y  établir  une 
déportation  à  deux  degrés  les  îles  de  Nouka-^Hiva  et  de  Wai- 
thau^j  fut  le  fruit  prématuré  d'un  premier  et  tunide  essai. 

Mais  la  France  était  alors  comme  un  malade  qui  se  retourne 
en  -vain  sur  son  lit  de  douleur  sans  pouvoir  rejeter  le  virus 
qui  menace  ses  jours.  A  mesure  que  le  calme  se  faisait,  le 
prqjet  était  repris  et  l'on  en  hâtait  l'exécution,  tout  en  le  dé- 

-  •  'i' 

«  Celaient  deux  établissements  français  des  lies  Marquises,  sitnécs  dans  le 
grand  Océan  équinoxial,  par  7<>  30'  latit.  S.,  140^143*  longit.  0.;  le  second, 
abandonné  Tannée  4847. 

IV  série.  —  T.  IV.  33 
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veloppant  par  des  vues  plus  larges  et  plus  hautes.  Il  s*agîs- 
sait  en  même  temps  d'une  réforme  pénale  et  d'une  colonisa* 
tion  à  tenter  sur  le  modèle  des  établissements  pénitentiaires 
de  l'Australie  anglaise.  Dès  le  12  novembre  1850,  le  Prince- 
Président  faisait  entendre,  dans  son  message  à  la  chambre 
des  Représentants,  ces  paroles  qui  doivent  rester  conmie  le 
programme  de  la  transportation  : 

«  6,000  condamnés,  renfermés  dans  nos  bagnes  de  Brest, 
€  de  Rochefort  et  de  Toulon,  grèvent  notre  budget  d'une 
c  somme  énorme,  se  dépravent  de  plus  en  plus  et  menacent 
€  incessamment  la  société.  Il  me  semble  possible  de  rendre 
«  la  peine  des  travaux  forcés  plus  efficace,  plus  mora- 
«  lisatrice,  moins  dispendieuse  et  en  même  temps  plus 
A  humaine,  en  l'utilisant  au  progrès  de  la  colonisation  fran- 
c  çaise.  > 

C'était,  comme  Texprîme  un  document  émané  du  ministère 
de  la  marine  et  des  colonies',  une  sorte  d'évolution  du  droit 
criminel,  où  l'on  espérait  trouver  le  double  avantage  (disons 
triple)  de  donner  à  la  sécurité  publique  des  garanties  plus 
sérieuses,  de  rendrcla  répression  plus  humaine  et  de  la  mo- 
raliser au  profit  de  la  colonisation. 

Un  premier  projet  discuté  au  sein  d'une  commission,  sans 
substituer  la  déportation  aux  travaux  forcés,  l'indiquait  déjà 
comme  tempérament  en  faveur  des  condamnés  les  plus  di- 
gnes d'intérêt.  Une  seconde  commission  fut  instituée,  le  21  fé- 
vrier 1851 ,  à  la  suite  de  la  communication  du  Président, 
pour  remettre  la  question  à  Tétude,  surtout  au  point  de  vue 
du  choix  de  la  colonie  pénitentiaire  *. 

La  plupart  des  commissaires  connaissaient  la  Guyane  pour 
y  avoir  résidé  ou  rempli  des  fonctions  publiques.  C'est  que 


*  Notice  sur  la  TransportaUon  à  la  Guyane  française  et  à  la  Nouvelle-Ca'- 
lédonie^  publiée  par  les  soins  de  Son  Ëxc.  M.  ramiral  Rigault  de  Gcnouilly, 
ministre,  etc.,  ^  867. 

^  Elle  se  composait  de  MM.  Tamiral  baron  de  Mackaa,  président,  le  Tîce- 
amiral  Cécille-Barbaroux,  Jouannet,  ancien  Représeniant  de  la  Guyane,  Parisei, 
contrôleur  en  chef  de  la  marine,  ancien  Gouverneur  de  Cayenne,  Mestro,  Direc- 
teur des  colonies,  Lavaud,  Page,  Dubouzet,  Guillain,  capitaines  de  vaisseau^ 
Tardy  de  Montravel,  capitaine  de  frégate,  Delioux  de  Savignac,  médecin  pro- 
fesseur de  la  marine,  Mélinon,  commissaire-commandant  de  Mana,  en  Guyane* 
Delacroix,  Marivaux,  lieutenant  de  vaisseau,  secrétaire. 
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déjà  le  DOfi  de  la  Guyane  avait  été  mis  en  avant,  mais  sans 
exdure  TAlgérie. 

Le  travail  de  la  commission  n'aboutit  qu'un  an  après  S  et 
le  rapport  adressé  par  M.  Ducos,  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies,  au  Prince-Président,  porte  la  datedu  20  février  \  852. 
Ce  retard  n'a  rien  d'étonnant  :  le  coup  d'État,  ses  antécé- 
dents et  ses  suites  avaient  distrait  les  esprits  d'un  intérêt  si 
spécial  ;  mais  la  promptitude  de  l'exécution  allait  gagner  à 
cette  crise.  Dans  l'intervalle  même  et  six  jours  seulement 
après  le  2  décembre  1851,  le  8,  un  décret-loi  parut;  il  est 
demeuré  la  base  de  la  législation  actuelle*  Le  gouvernement 
était  investi  du  droit  de  transporter  pour  cinq  à  dix  ans,  soit 
à  Cayenne,  soit  en  Algérie,  les  individus  placés  sous  la  sur- 
veillance de  la  haute  police  qui  auraient  rompu  leur  ban  ou 
fait  partie  d'une  société  secrète.  Sur  les  Pénitenciers  ils  se- 
raient obligés  an  travail,  soumis  aux  lois  et  aux  tribunaux 
militaires,  dépouillés  de  tous  droits  civils  et  politiques.  Des 
circulaires  administratives,  par  un  esprit  équitable  envers 
les  victimes  des  seules  passions  politiques,  réservèrent  aux 
repris  de  justice  et  aux  condamnés  signalés  comme  plus 
dangereux  Texil  plus  lointain  et  réputé  plus  malsain  de  la 
Guyane. 

.  Le  rapport  de  M.  Ducos  rappelle  que  la  commission  avait 
opté  pour  la  Guyane  avant  la  décision  du  Prince  :  c  En  dési- 
gnant la  Guyane  comme  siège  des  établissements  péniten- 
tiaires, vous  n'avez  fait,  Monseigneur,  que  consacrer  le 
choix  déjà  suggéré  à  votre  gouvernement  par  la  commis- 
sion. > 

De  ce  long  document ,  pour  éviter  les  redites,  extrayons 
seulement  ce  qui  tient  à  la  Guyane,  à  l'idée  qu'on  s'en  fai» 
sait  à  cette  époque. 

a  La  Commission,  après  s'être  livrée  aux  études  les  plus 
approfondies  sur  les  diverses  possessions  françaises  d'outre- 
mer, s'est  prononcée  en  ces  termes.  Quoique  la  Guyane  soit 
située  dans  la  zone  équatoriale,  il  est  de  notoriété  que  la 

*  n  semble,  an  reste,  diaprés  le  rapport  ministériel,  que  la  constftntîon  dê^ 
finitive  de  la  commîssioii  ail  été  relardée.  C'est  le  moyen  de  concilier  les  dates 
avec  ces  paroles  :  c  La  commission,  que  voaa  avez  appelée,  il  y  a  quelques 
mois.  » 
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température  y  est  bien  moins  élevée  qu'on  ne  pourrait  le 
supposer  d*après  sa  latitude*.  Le  tableau  des  résultats  des 
observations  thermomètriques  faites  à  Cayenne  pendant  les 
trois  années  1845-6-7,  présente  la  moyenne  de  27,04  degrés 
centigrades.  La  température  s'abaisse  à  22  degrés  au  mini- 
mum, et  s'élève  au  maximum  de  3i  à  32. 

c  Les  maladies  des  pays  chauds,  les  fièvres  intermittentes, 
rhépatite,  la  dyssenterie  et  les  coliques  végétales  y  sont  en 
général  rares  et  peu  intenses*. 

c  Sur  tout  le  littoral  de  la  Guyane  française,  rafraîchi  par 
les  vents  alises,  de  l'île  de  Cayenne  au  Maroni,  règne,  dans 
une  étendue  de  plus  de  40  lieues,  un  banc  de  terre  végétale, 
mêlé  de  sable,  au-dessus  des  inondations  de  la  mer,  où  il  suf- 
fira de  quelques  travaux  de  dessèchement  pour  obtenir  la 
plus  grande  salubrité. 

c  Les  moyennes  annuelles  des  pertes  dans  nos  garnisons 
de  Cayenne  et  celles  des  garnisons  anglaises,  dans  les  éta- 
blissements les  plus  voisins  des  nôtres,  déposent  d'ailleurs 
de  la  supériorité  signalée  du  climat  de  la  Guyane  française 
pour  le  séjour  des  Européens. 

c  Le  chiffre  de  mortalité  présente  les  termes  de  comparai- 
son suivants:  Martinique,  10,04.  —  Guadeloupe,  9,63.  — 
Guyane  anglaise,  8,40.  —  Réunion,  3,2*.  — Maurice,  3,05. 
—  Guyane  française,  2,81. 

c  Cette  différence  en  faveur  de  notre  Guyane  s^explique 
par  la  différence  de  situation  géographique. 

c  Notre  Guyane,  placée  au  vent  des  possessions  hollan- 
daises et  anglaises ,  est  assise  sur  les  premiers  contreforts 
des  montagnes  qui  forment,  au  nord,  la  basse  vallée  de 
TAmazone.  Les  derniers  pitons  s'en  retrouvent  sur  ces  ri- 
vages, dans  les  mornes,  à  l'embouchure  de  l'Oyapock,  sur  la 
côte  de  l'Approuague,  dans  les  Ilots  de  Rémire  et  du  Salut. 

«c  Ce  pays  ne  semble  connu  que  sous  les  funestes  impres- 


*  Entre  4  et  5  degrés. 

*  Disons  d^avance  que  la  fièvre  jaune,  qui  a  malheureusement  coïncidé  avec 
les  épreuves  d'une  première  installation  de  transportés  et  des  premières  exploi- 
tations de  terrains,  y  est  cependant  plus  rare  que  dans  les  pays  voisins,  ie 
Tiens  encore  de  voir  des  restes  effrayants  de  celle  du  Pérou,  et  qu'on  se  n.p^ 
pelle  les  42,000  victimes  du  choléra  à  la  Guadeloupe,  fléau  encore  si  réceati 
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siens  de  la  malheureuse  expédition  du  Kourou  et  de  la  dépor- 
tation de  Sinnamary  *.  C'est  rendre  les  lieux  responsables  de 
Timprévoyance  et  de  Timpéritie  des  hommes.  On  aurait  placé 
les  émigrants  de  Kourou  dans  les  pays  les  plus  fertiles  et  les 
plus  sains  du  monde  que,  sans  approvisionnements  de  vi- 
yres,  sans  abris  préparés,  ils  ne  pouvaient  que  succomber 
à  toutes  les  misères  du  dénùment  et  de  la  faim. 

c  Ajoutons  que  la  Guyane  est  couverte  d'immenses  forêts 
qui,  pendant  des  siècles,  pourraient  fournir  les  bois  qui  man* 
quent  à  nos  constructions  civiles  et  militaires';  qu'elle  est 
susceptible  de  développer  sur  son  sol  toutes  les  cultures  des 
deux  Indes  ;  que  sur  ce  territoire  étendu,  on  ne  rencontre 
pas  une  peuplade  hostile  *  ;  que,  si  le  gouvernement  a  pu  y 
porter  moins  d'attention  à  une  époque  où  nous  avions  des 
colonies  florissantes,  qui  produisaient  un  mouvement  consi- 
dérable et  des  moyens  d'échange  pour  le  travail  métropoli- 
tain, pour  notre  commerce  et  notre  navigation,  après  la  perte 
de  ces  riches  établissements,  on  doit  sentir  le  besoin  d'en 
tirer  parti  ;  que  le  nombre  des  individus  et  leur  introduction 
successive  présentent  toutes  les  garanties  de  succès,  parce 
que  les  travaux  y  pourront  être  entrepris  sur  une  échelle  assez 
grande  et  avec  assez  de  suite  pour  éloigner  presque  immédia- 
tement toutes  les  causes  d'insalubrité.  > 

Le  Ministre  expose  ensuite  le  régime  nouveau  auquel  seront 
soumis  les  transportés,  les  mesures  préparatoires  et  les  dé- 

*  La  première  en  4763.  Remarquons  la  coïncidence  de  cette  mauvaise  inspi- 
ration, et  des  désastres  politiques  qu!  Toccasionnèrent,  arec  Pexpulsion  des 
Jésuites  (4762),  dont  nous  avons  nous-même  recueilli  les  glorieux  souvenirs  en 
Guyane  et  à  la  Martinique.  Qu'il  suffise  de  rappeler  en  ce  moment  que  le  phi- 
losophisme, alors  au  timon  des  affaires,  avait  voulu  réparer  la  perte  du  Canada, 
abandonné  cette  année  même  par  les  traités  de  Paris  et  d^Hubertsbourg,  et  qu'il 
joignit  au  charlatanisme  de  Tannonce  le  défaut  des  précautions  qui  mit  le 
comble  au  désastre.  On  y  perdit  40,000  colons  et  plus  de  30  millions. 

Avec  autant  d'inhumanité  fut  formé,  sur  les  bords  de  la  rivière  Sinnamary, 
nn  établissement  pour  les  déportés  <lu  48  fructidor  an  Y  (4  septembre  4797). 
Barbé-Marbois  a  raconté  leurs  souffrances  :  beaucoup  périrent,  ta  charité  reli- 
gieuse, bannie  elle  aussi,  vint  seule  au  secours  de  ces  infortunés. 

*  Contentons-nous,  encore  ici,  de  dire  que  les  essences  de  bois  précieux  sont 
clairsemées  dans  ces  forêts,  où  d'ailleurs  manquent  les  communications,  les 
moyens  de  transport,  etc. 

'  G*e8t  vrai,  et  Tinconvénient  contraire  est  un  des  grands  désavantages  de  la 
Kouvelle-Galédonie,  trop  exclusivement  vantée  à  l'heure  qu'il  esi. 
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penses  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  destinées  à  se  renou-* 

vder. 

c  Prenant  pour  base  un  chiffre  de  2,000  déportés,  je  suis 
arrivé,  pour  la  première  année,  aux  évaluations  suivantes  : 

Armements  extraordinaires  des  bâtiments 

de  transport 1,717,000  fr. 

Services  militaires,  coloniaux,  personnel, 

solde,  vivres  et  hôpitaux.   • 500,000' 

Service  civil  de  la  colonie  pénitentiaire,  lo- 
gements, vivres,  hôpitaux,  vêtements, 
coucKage ,  etc 2,028,000 

Total.  .  .    4,245,000  fr. 

c  Cette  dépense  ne  sera  pas  sans  compensation.  L'entre- 
tien des  forçats  dans  nos  bagnes  métropolitains  absorbe  au- 
jourd'hui des  sonunes  considérables,  qui  vont  être  immédia- 
tement réduites  dans  une  assez  large  proportion.  Le  travail 
des  condamnés,  dans  nos  possessions  d'outre-mer,  amènera 
aussi  avec  le  temps  des  atténuations  importantes  aux  charges 
publiques  ^  > 


A  la  suite  de  ce  rapporjt,  parut,  le  27  mars  1852,  un  dé- 
cret constitutif  dont  nous  devons  extraire  les  articles  in 
extenso  et  propriis  terminis.  Ils  allaient  changer  en  partie  la 
pénalité  de  notre  code  criminel,  en  modifier  même  Tesprit. 

€  Louis  Napoléon,  Président,  etc., 

a  Ck)DS|^dérant  qae,  sans  attendre  la  loi,  qui  doit  modifier  le  code 
pénal,  quani^  au  mode  d'application  des  travaux  forcés  pour  Tavenir, 
le  gouvernement  est  dès  à  présent  en  mesure  de  faire  passer  à  la 
Guyane  firançalse,  pour  y  subir  leur  peine,  un  certain  nombre  de  con- 
damnés, 

€  Décrète: 

«  Art.  1 .  Les  condamnés  aux  travaux  forcés,  actuellement  retenus 
dans  les  bagnes ,  et  qui  seront  envoyés  à  la  Guyane  pour  y  subir 

•  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  Tillnsion  de  ces  calculs  et,  en  général; 
de  celte  confiance. 
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leur  peine,  y  seront  employés  aux  travaux  de  la  colonisation,  de  la 
eulture,  de  l'exploitation  des  forêts  et  à  tous  autres  travaux  d'utilité 
publique. 

c  Art.  2.  Os  ne  pourront  être  enchaînés  deux  à  deux,  ni  assujettis  à 
traîner  le  boulet  qu'à  titre  de  punition  disciplinaire,  ou  par  mesure 
de  sûreté* 

((  Art.  3.  Les  femmes  condamnées  aux  travaux  forcés  peuvent  être 
conduites  à  la  Guyane,  et  placées  sur  un  établissement  créé  dans  la 
colonie  ;  elles  seront  employées  à  des  travaux  en  rapport  avec  l^ir 
Age  et  leur  sexe. 

«  Art.  i.  Les  condamnés  des  deux  sexes,  qui  auront  subi  deux  an- 
nées au  moins  de  leur  peine,  tant  en  France  que  dans  la  colonie,  et 
qui  se  seront  rendus  dignes  d'indulgence  par  leur  bonne  conduite  et 
leur  repentir,  pourront  obtenir  r  l'autorisation  de  travailler  aux  con- 
ditions déterminées  par  l'administration,  soit  pour  les  habitants  de  la 
colonie,  soit  pour  les  administrations  locales;  2^  l'autorisation  de  con- 
tracter mariage;  3®  la  concession  d'un  terrain  et  la  faculté  de  le  cul- 
tiver pour  leur  compte.  Cette  concession  ne  pourra  devenir  définitive 
qu'après  dix  années  de  possession. 

«  Un  règlement  déterminera  1*  les  conditions  sous  lesquelles  ces 
concessions  pourront  être  faites,  soit  à  titre  provisoire,  soit  définitif; 
Z"*  l'étendue  du  droit  des  tiers,  de  l'époux  survivant  ou  des  héritiers 
des  concessionnaires  sur  les  terrains  concédés. 

«  Art  5.  La  famille  du  condamné  pourra  être  autorisée  à  le  rejoin- 
dre dans  la  colonie,  lorsqu'il  aura  été  placé  dans  la  condition  prévue 
par  l'art,  i. 

c  Art  6.  Tomt  condamné  dont  la  peine  sera  inférieure  à  huit  an- 
nées de  travaux  forcés,  sera  tenu,  à  l'expiration  de  ce  terme,  de  résider 
dans  la  colonie  pendant  un  temps  égal  à  la  durée  de  sa  condamna- 
tion. -^  Si  la  peine  est  de  huit  années  ou  au  delà,  il  sera  tenu  à  y 
résider  toute  sa  vie.  —  En  cas  de  grâce,  le  libéré  ne  pourra  être  dis- 
pensé de  la  résidence  que  par  une  disposition  spéciale  des  lettres  de 
grâce.  Toutefois  le  libéré  pourra  quitter  momentanément  la  colonie 
«fi  vertu  d'une  autorisation  expresse  du  gouverneur,  mais  sans  pou- 
voir être  autorisé  à  se  rendre  en  France. 

«  Art.  7.  Des  concessions  provisoires  ou  définitives  de  terrain  pour- 
ront être  faites  aux  individus  qui,  ayant  subi  leur  peine,  resteront 
dans  la  colonie,  conformément  à  ce  qui  est  prévu  par  l'art.  6. 

«  Art  8.  Les  condamnés  libérés  en  France  pourront  obtenir  d'être 
transportés  à  la  Guyane,  à  la  condition  d'y  être  soumis  au  régime 
établi  par  les  art.  1,  3,  i,  5,  6  et  7,  sans  préjudice  de  l'application  de 
l'art.  44  du  code  pénal,  relatif  à  la  surveillance  de  la  haute  police. 

«  Art.  9.  Les  condamnés  pourront  obtenir  partiellement  ou  inté- 
gralement l'exercice  des  droits  civils  dans  la  colonie.  Ils  pourront  être 
autorisés  à  jouir  ou  à  disposer  de  tout  ou  partie  de  leurs  biens.  —  Les 
actes  faits  par  les  condamnés  dans  la  colonie  jusqu'à  leur  libération 
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ne  pourront  engager  les  biens  qu'ils  possédaient  au  jour  de  leur  con- 
damnation ou  ceux  qui  leur  seront  échus  par  succession,  donation 
ou  testament,  à  l'exception  de  ceux  dont  la  remise  a  été  autorisée. 

«  Art.  1 0.  Tout  condamné  à  temps,  qui  se  sera  rendu  coupable 
d'évasion,  sera  puni  de  deux  à  cinq  ans  de  travaux  forcés.  La  peine 
pour  le  condamné  à  perpétuité  sera  l'application  à  la  double  chaîne 
pendant  deux  ans  au  moins  et  cinq  ans  au  plus. 

c  Art.  11.  Tout  libéré  astreint  à  résider  à  la  Guyane,  conformé- 
ment à  Tart.  6,  et  qui  aura  quitté  la  colonie  sans  autorisation,  sera 
renvoyé  aux  travaux  forcés,  de  un  à  trois  ans. 

«  Art.  12.  Les  infractions  prévues  parles  art.  9  et  10  et  tous  crimes 
et  délits  commis  par  les  condamnés,  seront  jugés  par  le  1*'  conseil  de 
guerre  de  la  colonie,  auquel  seront  adjoints  deux  ofBciei*s  du  com- 
missariat de  la  marine. 

(c  Art.  13.  Un  arrêté  du  gouverneur  déterminera,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  soit  pourvu  par  un  décret ,  le  régime  disciplinaire  des  établisse- 
<  ments  qui  seront  créés  à  la  Guyane,  en  vertu  des  dispositions  qui 
précèdent.  > 


Ce  système  nouveau,  consacré  et  complété  plus  tard  par 

^une  loi  émanée  du  Corps  législatif  (30  mai  1854),  avait  été 

inauguré  en  fait  dès  la  publication  du  rapport  ministériel 

(20  février  1 852).  Le  gouvernement  avait  offert  la  transpor- 

•  tation  comme  une  faveur  aux  forçats  en  cours  dje  pdne,  et 

plus  de -trois  mille  Tavaient  volontairement  acceptée  à  des 

"conditions  qui  répondent  au  fond  du  décret. 

€  Celte  transformation  de  la  pénalité,  écrivait  le  ministre» 
ne  saurait  être  appliquée  aux  forçats  actuellement  détenus 
dans  les  bagnes  que  de  leur  propre  consentement,  i»  Il  sera 
bon  d'expliquer  aux  forçats  que  leur  condamnation  n'aurait 
pas  pour  but  la  continuation  de  la  peine  aux  travaux  forcés, 
dans  les  conditions  actuelles,  mais  un  régime  nouveau,  qui 
leur  procurerait  un  grand  adoucissement  de  situation,  com- 
biné avec  un  certain  temps  de  travail  obligatoire  et  d'épreuve  *• 
«  Je  puis,  dès  à  présent,  répondre  aux  questions  de  votre 
lettre  du  24.  L'emploi  des  fers,  comme  régime  habituel  de 
correction,  sera  supprimé.  La  généralité  sera  donc,  la  nuit 
comme  le  jour,  exempte  de  la  chaîne  simple  et  de  la  chaus- 

•  V.  cette  dépêche  da  49  janv.  et  celles  da  29  janv.,  dont  rextraît  sait. 
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sette,  aussi  bien  que  de  la  chaîne  doublet  Ces  moyens  seront 
réservés  pour  les  cas  graves,  soit  dans  le  but  de  réprimer 
rindiscipline,  soit  dans  celui  de  prévenir  les  évasions.  Les  con- 
damnés seront  couchés  sur  des  lits  séparés,  au  lieu  d'être  sur 
des  lits  de  camp. 

c  Les  condamnés  à  vie,  comme  les  condamnés  à  temps,  au- 
ront la  perspective  d'obtenir  leur  grâce  beaucoup  plus  promp- 
tement  qu'en  France,  s'ils  se  conduisent  bien.  Après  leur  li- 
bération, ils  pourront  obtenir  des  concessions  de  terre  à  la 
Guyane  et  des  facilités  de  s'établir  comme  colons.  Les  autori- 
sations de  retour  en  France  ne  seront  pas  les  conséquences 
obligées  de  la  libération  ;  mais  il  pourra  en  être  accordé  à  ceux 
qui  l'auront  mérité  par  une  conduite  psgrticulièrement  exem- 
plaire. » 

C'étaient  là  des  offres,  des  promesses  séduisantes,  propres 
à  faire  agréer  un  lointain  exil  à  des  malheureux  presque  sans 
espoir.  Résumons  cependant  les  améliorations,  les  adoucisse- 
ments et  les  rigueurs.  Les  condamnés  ne  porteraient  plus  la 
chaine,  ne  seraient  plus  accouplés  le  jour,  ramassés  et  atta- 
chés la  nuit»  Les  droits  civils  leur  pourraient  être  rendus  en 
tout  ou  en  partie,  s'ils  le  méritaient,  et  en  effet  l'idée  de  colo- 
nisation devait  modifier  profondément  les  effets  civils  de  la  loi 
pénale.  <r  En  replaçant  l'homme  sous  la  loi  générale  de  res- 
ponsabilité, on  doit  lui  rendre  ses  moyens  d'action,  de  dé- 
fense*. » 

Après  deux  années  d'épreuves,  les  transportés  pouvaient 
continuer  à  travailler  comme  simples  engagés,  recevoir  une 
concession  de  terres,  contracter  mariage  ou  être  rejoints  par 
Jeurs  familles  auxquelles  on  donnerait  sans  doute  les  facilités 
^à  cet  effet,  et  que  le  besoin  ou  la  honte  dont  elles  se  sentaient 
atteintes  disposeraient  à  quitter  la  France. 

Telle  était  la  part  des  soulagements,  des  encouragements 
au  bien.  Mais  à  côté  c'étaient  deux  mesures  rigoureuses  que 
d'astreindre  les  condamnés  à  temps  au  double  d'années,  ou 
même  à  la  perpétuité  de  la  résidence  en  Guyane,  si  au  lieu  de 
sept  ans  de  peine,  leur  arrêt  en  portait  huit  ou  plus.  Une 


*  Mise  aux  plus  coupables  et  aux  récalcitrants. 

*  Notice,  p.  6w 
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longue,  une  perpétuelle  expatriation  répugne  tant  à  Tesprit 
français!  Ces  malheureux  ont  encore  l'amour  du  pays.  D'ail- 
leurs beaucoup  sont  ainsi  séparés  des  leurs,  d'une  femme  qui, 
en  eût-elle  la  volonté,  ne  peut  souvent  quitter  sa  position,  sa 
famille,  et  n'ose  s'exposer,  elle  et  ses  enfants,  à  la  mer,  à  un 
climat  brûlant.  Quelles  souffrances  alors  des  deux  parts!  Que 
de  fois,  des  deux  côtés  de  l'Océan,  nous  avons  recueilli  l'ex- 
pression de  ces  velléités,  de  ces  regrets  mutuels,  de  ces  per- 
plexités! La  nécessité  politique  aggravait  ici  la  sanction  de  la 
loi.  Mais  on  peut  dire  que  le  pays  marchait  d'accord  avec  le 
gouvernement,  le  lendemain  de  tant  d'alarmes.  S'il  s'impo- 
sait des  sacrifices  durs  à  son  amour-propre  et  à  son  esprit 
d'indépendance,  ce  n'était  pas  pour  ménager  ces  réprouvés 
du  monde. 

La  Notice  que  nous  consultons  souvent  sur  ces  origines  de 
la  transportation,  sans  toujours  adhérer  au  sentiment  de  l'au- 
teur, dit  que  le  décret  «  créa  la  transportation  volontaire.  > 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  très-peu  de  forçats,  libérés  en 
France,  se  sont  hâtés  d'en  profiter,  par  suite  de  cette  répu- 
gnance des  Français  à  s'expatrier  que  l'auteur  lui-même  recon- 
naît en  constatant  combien  les  libérés  retenus  en  Guyane  résis- 
tent à  ridée  de  colonisation?  En  cela,  nous  différons  bien  des 
Anglais,  c  On  peut  être  assuré,  dit  Ivl  Notice j — et  tel  est  aussi 
notre  avis,  —  que  la  transportation  sera  toujours  une  véritable 
peine,  un  sévère  châtiment,  et  nullement,  comme  on  a  paru  le 
craindre,  un  encouragement,  une  provocation  au  crime.  > 

Ces  réserves  faites,  reconnaissons  la  pensée  d'humanité  qui 
inspirait  ces  mesures,  où  étaient  aussi  habilement  résolus  les 
deux  autres  problèmes,  la  préservation  de  la  France  et  la  co- 
lonisation de  la  Guyane.  Inutile  d'insister  sur  le  premier  point* 
Quant  au  second,  le  lecteur  se  souvi«it  qu'alors  nous  possé- 
dions une  seule  colonie,  la  Guyane,  assez  étendue  et  assez 
pauvre  en  population  pour  ne  pas  opposer  d'obstacle  au  déve- 
loppement de  la  transportation  destinée  à  croître  sans  cesse  ^» 
Cette  immigration  forcée  pouvait  relever  la  colonie  qui,  sans 
avoir  jamais  été  très-florissante,  venait  d'être  atteinte  d'un 
coup  terrible  par  l'émancipation  des  noirs  en  1848.  Ceux-ci, 

•  Supposé  môme  que  la  Nonvelle-Galédonîe  ait  offert  depuis  ces  conditions. 
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préférant  au  travail  l'existence  misérable  à  laquelle  la  terre 
suffit  à  peu  près  d'elle-même,  avaient  abandonné  en  masse 
les  ateliers  agricoles.  Ainsi  de  cette  même  révolution  qui  avait 
ruiné  la  Guyane  française,  sortait  la  pensée  qui  allait  lui  don* 
ner  des  bras  pour  cultiver  ses  terres  et  rendre  quelque  vie  i 
son  commerce  languissant* 

Quant  à  l'inspiration  d'humanité,  qui  eut  une  grande  et 
visible  part  dans  l'entreprise,  elle  consistait  à  associer,  sinon 
à  substituer  entièrement  la  moralisation  du  condamné  aux 
rigueurs  de  la  peine  et^à  la  satisfaction  de  la  justice  vindica* 
tive.  Assurément  cette  vue  n'était  pas  étrangère  à  l'ancien 
régime  pénitentiaire,  et  d'autre  part  le  nouveau  système  était 
loin  de  supprimer  la  pénalité.  Mais  le  principe  moralisateur  y 
prévalait,  et  le  nom  seul  de  pénitencier  rappelle  l'idée  toute 
chrétienne  de  pénitence*  Ainsi  que  l*a  remarqué  l'illustre  Bal- 
mès,  là  même  où  se  fait  sentir  l'afTaiblissement  de  la  foi,  la 
conscience  publique  chrétienne  n'en  continue  pas  moins  à  se 
développer;  la  réforme  dont  il  s'agit  en  est  un  exemple  assez 
remarquable* 


II 


Dès  que  le  télégraphe  eut  transmis  au  loin  le  décret  rendu 
moins  d'une  semaine  après  le  coup  d'Ëtat  (  8  décem-* 
bre  1851),  c  il  fut  reçu  aux  applaudissements  universels,, 
ou  à  peu  près,  des  gens  de  bien,  >  nous  dit  le  premier  su- 
périeur de  la  mission  des  Pénitenciers*,  c  La  mesure  ne 
semblait  pas  seulement  utile,  mais  tout  à  fait  indispensable 
à  la  sécurité  publique.  >  Qudques  hommes  éclairés  cepen- 
dant signalaient  plusieurs  lacunes,  entre  autres  le  silence  du 
décret  en  ce  qui  concerne  les  secours  religieux  dus  aux  trans- 
portés. 

C'était  juger  trop  tôt  et  d'une  manière  trop  absolue.  Cette 
sollicitude  n'était  pas  étrangère  au  gouvernement,  mais  il 

•  Le  R.  P,  Hns  a  rédigé  en  partie  Thistoire  de  la  mission  pendant  une  partie 
de  ces  années,  le  commencement  en  latin.  Nous  devrons  beaucoup  à  son  récit, 
malheureusement  incomplet,  et  nous  lâcherons  d'en  reproduire  des  passages» 
écrits  d'uD  style  aussi  énergique  que  Tétaient  ses  act^s. 
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avait  fallu,  avant  d'agir,  sonder  le  terrain.  Louis-Napoléon 
avait  donné  ordre  de  chercher  des  prêtres  qui  voulussent 
accepter  cette  mission.  Ceux  du  Saint-Esprit,  chargés  du 
ministère  ecclésiastique  dans  nos  colonies,  auxquels  on  sV 
dressa  d'abord,  refusèrent.  Ils  n'avaient  pas  de  sujets  dispo- 
nibles assez  nombreux,  ni  d'un  âge  assez  mûr  pour  ces  diffi- 
ciles fonctions.  Pareil  refus  de  la  part  des  prêtres  de  Saint- 
Lazare  et  de  quelques  membres  du  clergé  séculier.      ' 

Pendant  ce  délais  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  s^oF- 
fraient  d'eux-mêmes  à  leur  supérieur  Provincial  %  sans  savoir 
même  si  on  réclamait  des  prêtres.  Dès  qu'ils  surent  qu'on 
avait  choisi  pour  siège  de  la  transportation  cette  plage  de  la 
Guyane,  brûlée  quatre  mois  de  l'année  par  le  soleil  le  plus 
ardent,  inondée  les  huit  autres  par  des  pluies  torrentielles, 
plus  insalubre,  disait-on,  que  toute  autre  contrée,  ce  fut  à 
qui  demanderait  d'être  envoyé  auprès  de  ces  pauvres  exilés* 

Après  s'être  entendu  avec  le  Général  de  la  Compagnie,  le 
P.  Provincial  fit  ses  offres  au  Gouvernement  et  présenta  au 
Prince-Président  le  futur  supérieur  de  la  mission  projetée, 
dans  une  audience  où  ils  furent  accueillis  avec  beaucoup  de 
courtoisie.  L'affaire  fut  traitée  en  conseil,  et  le  43  avril,  di- 
manche du  Bon  Pasteufy  le  ministre  de  la  marine  expédia  la 
dépêche  suivante  : 

n  M.  Tabbé  Goûé ,  procureur  des  Hissions  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  Paris. 

c  Paris,  10  avril  1852.  Monsieur  Tabbé,  dans  une  note  en  date  du 
22  mars,  vous  avez  fait  connaître,  tout  en  admettant  la  possibilité 
d'une  réduction  quant  au  chiffre  proposé  pour  le  personnel  de  la  mis- 
sion, les  conditions  auxquelles  votre  congrégation  consentirait  à  être 
chargée  du  service  religieux  dans  rétablissement  pénitentiaire  qui  va 
être  formé  à  la  Guyane  française. 

«  Ces  conditions  se  résument  ainsi  : 

c  1  ®  Le  personnel  de  la  mission  se  composera  de  six  ou  sept  prêtres^ 
outre  le  supérieur,  et  de  trois  frères  laïcs. 

«  2*  Les  traitements  des  prêtres  seront  de  3,000  fr.  par  an;  ceux 
des  frères  de  1,800  fr. 

«  di"  Une  maison,  avec  les  installations  nécessaires,  sera  fournie,  à 


*  De  la  Province  de  France^  alors  ainsi  nommée,  et  s'étendant  aux  maisons 
it  la  Compagnie  situées  an  nord  de  la  France. 
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Cayenne,  pour  serrir  de  communauté,  de  chapelle,  etc.,  et  les  prêtres 
qui  desserviront  les  Pénitentiers  seront  convenablement  logés,  sur  les 
lieux,  aux  frais  du  gouvernement* 

f  i*  Le  matériel  du  culte  sera  fourni  p^r  TÉtat,  qui  subviendra 
aux  frais  de  transport  dans  Tintérieur,  comme  à  ceux  du  passage  des 
prêtres  que  le  supérieur  jugerait  utile  d'envoyer  en  France. 

c  5*  Le  service  de  la  mission,  circonscrit  dans  les  établissements 
pénitentiaires  de  la  Guyane,  sera  entièrement  distinct  et  indépendant 
de  celui  du  reste  de  la  colonie,  sauf  les  rapports  canoniques  indispen- 
sables avec  l'autorité  religieuse;  et  le  supérieur  disposera  de  ses  sujets 
comme  il  le  jugera  le  plus  convenable  pour  l'intérêt  de  sa  mission. 

«  6*"  n  sera  laissé  aux  prêtres  affectés  à  la  mission  une  entière  li- 
berté de  suivre  les  lois  canoniques  pour  la  célébration  des  offices, 
l'instruction  religieuse,  les  secours  aux  malades,  l'inhumation  des 
morts,  etc. 

c  T  Les  travaux,  dans  les  établissements  pénitentiaires,  seront 
suspendus  les  dimanches  et  fêtes  conservéeSi  afin  que  tous  puissent 
suivre  les  prescriptions  de  l'Église. 

«  8*  Les  modifications  ou  les  arrangements  nouveaux  seront  traités 
à  Paris,  entre  le  Ministre  de  la  Marine  et  le  supérieur  de  la  Société.  » 

Suivent  des  détails  de  peu  d'importance,  que  nous  omet- 
tons. La  lettre  se  terminait  comme  il  suit  : 

t  Je  vous  invite.  Monsieur  Tabbé,  à  vouloir  bien  vous  mettre  di- 
rectement en  rapport  avec  la  Direction  des  Colonies,  au  ministère  de 
la  Marine,  pour  concerter  avec  elle  les  dispositions  de  détail,  qui  se 
rattachent  aux  divers  achats  à  faire  pour  les  besoins  de  la  Mission,  et 
ponr  fournir  les  indications  utiles  relativement  au  personnel. 

c  Des  ordres  seront  donnés,  à  Brest,  pour  le  passage  des  religieux 
à  la  table  de  l'état-major  et  pour  celui  des  Frères  à  la  table  des  maîtres. 

«  Recevez,  Monsieur  l'abbé,  etc. 

c<  Le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies.  » 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  dans  les  préliminaires  de  ce 
traité  un  seul  point  avait  donné  lieu  à  quelque  divergence  de 
vues.  Sauf  le  nombre ,  dît  le  ministre,  quant  à  présent  j'accepte 
ces  conditions,  telles  qu'elles  sont  établies  dans  votre  note  pré» 
citée.  Cette  divergence  devait  s'effacer  devant  des  besoins  nou- 
veaux, et  le  Gouvernement  entra  largement  dans  la  pensée  des 
supérieurs  contractants  par  sa  facilité  à  multiplier  les  mis- 
sionnaires à  mesure  que  leur  charge  devenait  plus  lourde. 

Le  12  avril,  M.  Théodore  Ducos,  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies,  pressait  les  supérieurs  d'envoyer  au  plus  tôt  à 
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Brest  les  missionnaires  désignés  pour  Tannée  présente*.  Us 
trouveraient  au  port  un  navire  tout  appareillé  et  y  monte- 
raient avec  quatre  cents  hommes,  préparés  à  partir  le  23  du 
mois.  «  On  voulut,  dit  la  notice  ministérielle,  que  l'action 
moralisatrice  pût  manifester  son  influence  dès  le  début  ;  et  il 
fut  décidé  que,  sur  le  premier  bâtiment  qui  conduirait  ces 
hommes  à  destination,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
commenceraient  la  mission  qu'ils  allaient  remplir  sur  les  éta- 
blissements pénitentiaires.  >  Il  est  remarquable  que  nous 
étions,  en  tout  ceci,  traités  en  religieux  et  désignés  comme 
tels.  La  Compagnie  de  Jésus  qu'on  avait  longtemps  affecté  de 
ne  pas  reconnaître,  même  dans  son  existence  de  fait,  en  cer- 
taines régions  officielles  ou  officieuses,  se  trouva  ainsi  en 
rapport  avoué  avec  l'autorité  nationale  et  tous  les  pouvoirs 
publics  qui  concouraient  à  la  même  œuvre. 

Comme  rien  n'était  préparé  en  Guyane,  le  Prince  décida 
d'abord  que  les  contingents  de  transportés  seraient  déposés, 
au  moins  en  partie,  aux  îles  des  Saintes,  dépendances  forti- 
fiées de  la  Guadeloupe.  On  y  gagnait  du  temps  et  une  pre- 
mière acclimatation  dans  une  région  moins  équatoriale. 
D'ailleurs  la  Guyane,  avec  ses  terres  dépeuplées,  si  elle  se  prê- 
tait à  une  occupation  facile,  paraissait  moins  favorable  à  î'in- 
ternement  des  déportés.  On  oubliait  le  mur  d'enceinte  formé 
par  ses  forêts  impénétrables  et  ne  laissant  de  libre  que  la 
mer,  où  Ton  pouvait  faire  bonne  garde  sur  les  embarcations. 
On  lit  dans  un  rapport  approuvé  par  le  Prince-Président  : 
a  Aujourd'hui,  une  population  de  1,300  blancs,  5,000 
hommes  de  race  mélangée  et  12,000  noirs  affranchis  se  trouve 
dans  la  portion  désignée  sous  le  nom  d'île  de  Cayenne,  et  le 
reste,  fuyant  presque  généralement  le  travail,  est  dispersé  sur 
un  littoral  qui,  de  TOyapock  au  Maroni,  ne  présente  pas  un 
développement  moindre  de  70  lieues.  Elle  ne  fournirait  aucune 
ressource  improvisée,  même  pour  l'immigration  simultanée 
d'un  grand  nombre  de  colons  européens.  Â  plus  forte  raison 
ne  saurait-elle  se  prêter  à  recevoir,  aussitôt  après  le  renvoi 
de  nos  ports,  des  hommes  dangereux,  qu'il  faudra  avant  tout 


•  D'après  les  conventions  passées  entre  le  Ministre  et  les  sapérienrs,  on  fixa 
le  nombre  de  ces  religieux  à  dix,  y  compris  quatre  Frères. 
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empêcher  de  s'évader  dans  les  colonies  voisines  et  de  se  ré« 
pandre  parmi  les  colons  si  pacifiques  de  la  nôtre  \  j> 

Cependant  le  développement  que  prenait  la  transportation, 
acceptée  volontairement  par  3,000  forçats  et  imposée  à  d'au* 
très  classes  différentes  d'exilés,  surmontait  les  hésitations  du 
ministre.  Il  renonçait  à  Tinstallation  provisoire  des  Saintes 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  Guyane,  et  il  ajoutait  dans  ce 
même  rapport  très-étendu  : 

c  Les  dispositions  que  j'ai  prises  rendent  peu  probables  les 
premières  relâches  aux  lies  des  Saintes...  Sur  les  côtes  de  la 
Guyane  se  trouvent  les  îlots  du  Salut  et  de  Rémire.  Les  pre* 
miers,  placés  à  12  lieues  de  Cayenne  et  à  3  de  Fembouchure 
de  la  rivière  du  Kourou,  joignent,  à  l'avantage  d'une  position 
salubre,  celui  d'avoir  une  source  assez  abondante'  et  de  don- 
ner un  bon  mouillage  pour  nos  grands  bâtiments  de  guerre. 
Us  peuvent  recevoir  des  baraquements  pour  600  à  800  con- 
damnés'. Un  vaisseau  à  l'ancre  en  recevrait  un  nombre  égal. 
Ces  12  à  1600  individus  attendraient,  sans  inconvénient 
grave,  le  moment  où  l'on  pourra  successivement  les  placer 
dans  des  établissements  définitifs.  » 

Pour  déterminer  le  siège  de  ces  établissements,  des  instruc- 
tions pressantes  avaient  été  envoyées  â  M.  de  Chabannes- 
Curton,  gouverneur  de  la  Guyane.  Dès  le  31  janvier  1 852,  cet 
administrateur  avait  établi  une  commission  à  cet  eflet.  Une 
autre  commission  devait  préparer  rinstallation,  dont  un  capi- 
taine d'infanterie  de  marine,  M.  Matte,  fut  provisoirement 
chargé  aux  îles  du  Salut. 

C'est  sans  doute  d'après  l'avis  de  la  première  commission 
que  le  rapport  s'exprime  ainsi  sur  le  siège  futur  du  PéniteU" 
cier  : 

ce  Le  vaste  pays  de  Guyane,  qui  a  une  étendue  de  16  à 
i  ,800  lieues  carrées,  grand  comme  le  quart  de  la  France,  est 
arrosé  et  entrecoupé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  dont 
1 5  ont  leur  embouchure  à  la  mer.  Sans  les  vases  qui  obstruent 

«  Rapport  du  ^0  (ésner  485i!,  Bulletin  de  la  Guyane,  t.  de  4852,  p.  209,  elc. 

•  Bien  tarie  depuis,  car  ces  îles  n'ont  guère  que  l'eau  du  cieJ,  qui  se  conserve 
dans  un  réservoir  et  se  gâte  ou  manque  dans  les  sécheresses. 

*  Les  deux  principaux^  pris  ensemble  (le  troisième  est  peu  habitable},  en 
logent  à  Taise  le  double,  avec  nu  nombreux  personnel  libre. 
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les  côtes,  plusieurs  de  ces  cours  d'eau,  qui  sont  pour  la  lar- 
geur et  la  profondeur  de  véritables  fleuves,  pourraient  don- 
ner accès  aux  navires  de  commerce  de  long  cours*  La  plupart 
sont  navigables  pour  des  caboteurs  de  30  à  40  tonneaux. 

c  Ce  sont  là  à  la  fois  des  voies  de  communication  et  des  obs- 
tacles qu'on  peut  utiliser.  Il  est  facile  en  effet  de  concevoir  la 
possibilité  de  prendre  entre  deux  de  ces  rivières  un  territoire 
ayant  une  base  d'une  dizaine  de  lieues  sur  la  côte  et  s^éten- 
dant  dans  les  terres  sur  une  profondeur  égale. 

<  Deux  points  surtout  ont  excité  mon  attention  :  1""  la  zone 
connue  sous  le  nom  de  quartier  de  Macouria  et  du  KouroUj 
qui  s'étend,  sotis  le  vent^  de  la  rivière  de  Gayenne  à  celle  du 
Kourou;  2"*  la  région  de  la  Montagne  d'Argenty  au  vent  de  l'île 
de  Gayenne,  sur  les  bords  et  à  l'embouchure  de  TOyapock. 

€  11  faut  que  le  Pénitencier  soit  circonscrit,  isolé;  que  les 
déportés  ne  puissent  avoir  aucune  communication  libre  avec 
le  reste  de  la  Guyane  française.  Gette  nécessité  résulte  à  la  fois 
du  régime  que  m'a  recommandé  votre  haute  prévoyance  et 
des  dangers  que  le  Pénitencier,  autrement  conçu,  présenterait 
pour  le  bon  ordre  et  la  sécurité  de  la  colonie. 

€  Par  ces  motifs,  notre  établissement  ne  peut  être  fondé  dans 
nie  même  de  Gayenne,  malgré  les  avantages  spéciaux  que 
nous  offrirait  cette  localité.  ••  Elle  contient  à  elle  seule  les  deux 
tiers  de  notre  population. 

€  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  songer,  dès  le  début,  à 
fixer  notre  Pénitencier  dans  l'intérieur  des  terres,  sur  la  partie 
inhabitée  du  territoire  français.  Gette  région  est  encore  à  peu 
près  inconnue.  D'ailleurs  les  rivières  de  la  Guyane,  à  cause 
des  barrages  des  roches  qu'on  y  rencontre,  cessent  d'être 
navigables  au-dessous  de  cette  région  centrale. 

€  Nous  sommes  donc  conduits  forcément  à  chercher  le 
siège  de  notre  établissement  dans  les  parties  de  la  Guyane 
qui,  bien  qu'habitées  et  occupées  sur  quelques  points  par  des- 
exploitations  agricoles,  peuvent  réunir  quelques  conditions 
essentielles,  telles  que  la  possibilité  de  l'isolement,  un  facile 
accès  par  la  mer  et  par  les  rivières,  la  salubrité  du  séjour  et 
la  fertilité  du  sol. 

€  Les  terres  dites  au  vent,  situées  entre  l'Oyapock  et  l'Ap- 
prouague,  sont  meilleures  que  celles  sous  le  ventj  comprises 
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entre  la  rivière  de  Gayenne  et  le  Maroni;  mais  leur  fertilité 
est  propre  surtout  aux  terrains  bas  et  alluvionnaires,  qu*ii 
faut  conquérir  par  des  dessèchements  et  dont  Texploitation 
ou  le  séjour  prolongé  sont  inconciliables,  dans  les  conditions 
actuelles,  avec  le  tempérament  de  l'Européen.  En  arrière  de 
ces  grandes  savanes,  qui  sont  eaparlie  noyées,  se  trouvent» 
il  est  vrai,  des  terres  hautes,  mais  généralement  sujettes  aux 
lièvres,  à  cause  des  émanations  paludéennes  qu'y  portent 
les  vents  régnants.  Les  bords  de  TOyapock,  vers  son  embou-^ 
chure,  sont  cependant  exenipts  de  cette  influence. 

<  Dans  la  parité  soiis  le  vent^  on  rencontre  moins  de  terres 
alluvionnaires.  On  y  trouve  des  sgvaoes  propres  à  l'éducation 
du  bétail  el  dans  lesquelles  des  troupeaux,  éval4iésà7ou  9*000 
têtes,  sont  déjà  répandus.  Lé  gouvernement  y  possède  une 
ancienne  et  vaste  habitation,  qui  contient  200  hectares  et  qui 
peut,  dès  à  présent,  devenir  la  base  d'une  installation  assez 
étendue.  '  ' 

<c  Dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  régidns,  le  travail  rencontrera 
d'inépuisables  ressources,  et  grâce  au  décrd.  que  vous  avç^ 
rendu  sur  l'expropriation  coloniale  pour  cause  d'utilité  pur 
blique,  voire  gouvernement  pourra  y  faire  des  acquisition^ 
de  terrains  à  très-bas  prix.  Déjà  plusieurs  propriétaires  de  ce^ 
terrains  incultes  ont  offert  de  les  céder  gratuitement,  ainsi 
que  les  habitations  qui  y  spnt  situées  ^  t 

Tandis  que  le  gouvernement  déterminait  ainsi  à  peu  prè^ 
et  en  talonnant  le  choix  du  lieu  principal  de  la  colonisation^ 
qui  sera  plus  d'une  fois  changé  à  l'arrivée  successive  de  nou-* 
veaux  gouverneurs,  l'activité  des  préparatifs  redoublait  :  ap- 
provisionnements de  vivres  et  de  matériel,  80  baraques  expé* 
diées  de  Bordeaux  en  deux  mois,  médicaments  assurés,  comme 
les  subsistances,  pour  le  semestre,  accroissement  du  per- 
sonnel médical  comme  de  relfectif  militaire  de  la  colonie.  Dix- 
sept  navires  de  commerce  partaient  avec  leur  plein  charge- 
ment en  moins  de  cinq  mois.  Â  bord  des  vaisseaux  de  la 
marine  impériale,  qui  devaient  transporter  les  hommes,  on 
avait  disposé  un  vaste  bagne. 

NoLS  avons  eu  occasion  d'admirer,  non  sans  émotion,  ces 

'  Ce  qui  en  faisait  peat-êire  déjà  suspecter  les  v  inépuisables  ressources.  » 
iv«  série.  —  T.  iv.  34 
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formidables  aménagements.  Dans  la  traversée  que  nous 
fîmes,  en  novembre  1864,  sur  la  gabarre  la  Cérès^  la  plus 
grande  partie  du  bâtiment  formait  deux  salles  immenses  en 
longueur,  fermées  p»*  deux  grilles  de  fer  au  milieu  des- 
quelles se  déroulait  un  large  corridor  où  se  promenaient, 
à  la  lueur  de  lanternes  marines  toujours  allumées,  des  senti- 
nelles armées  de  sabres  d'ab<»*dage.  De  forts  barreaux  de 
fer,  garnissant  les  sabords,  contribuent  à  la  sûreté  de  ces 
cages  peuplées  de  centaines  d'hommes,  et  qui  ressemblent, 
dit  un  ancien  officier  S  à  celles  où  on  enferme,  au  Jardin  des 
plantes;  les  animaux  féroces,  à  cela  près  qu'elles  ne  sont  point 
divisées  en  compartiments»  On  avait  jugé  qu'au  moins  ces 
loups  ne  se  mangeraient  pas  les  uns  les  autres.  Nous  de- 
vons ajouter  que  ces  précautions  indispensables  'Constras- 
tèrent  en  général  avec  la  conduite  docile  et  inoffensive  de 
ces  infortunés. 

Ce  vaisseau  bagne  devient  au  retour  vaisseau  hôpital  pour 
les  employés  et  les  militaires  dont  la  santé  n'a  pu  tenir  à 
un  séjour  prolongé  dans  la  colonie,  et  pour  les  transportés 
malades,  mais  pour  ceux-là  seulement  qui  ont  fini  leur 
temps,  c'est-à-dire  leur  peiney  puis  leur  résidence  forcée,  si 
elle  a  un  terme. 

Revenons  au  premier  embarquement.  Gomme  pour  mar- 
quer dès  lors  la  déportation  d'un  caractère  moins  sombre 
que  le  bagne,  les  forçats  devaient  quitter  l'afTreuse  et  bizarre 
livrée  et  prendre  pour  la  traversée  un  vêtement  particulier, 
quMls  échangeraient  encore,  à  l'arrivée,  contre  un  habillement 
toujours  uniforme,  mais  plus  rapproché  du  costume  des 
paysans  ou  des  colons. 

Des  précautions  plus  humaines  encore  avaient  pour  but  de 
prévenir  les  maladies  des  pays  chauds  et  humides  où  ils  al- 
laient: vêtements  de  laine  mis  dans  leur  trousseau  avec  ceux 
de  toile,  appareils  pour  filtrer  l'eau  ;  etc.  L'administration  lo- 
cale passait  des  marchés  pom*  la  fourniture  de  viande  fraicbe. 
Applaudissons  à  cette  prévoyance  ^npressée.  Qu'on  la  cono- 
pare  à  l'imprévoyance  cruelle  des  déportations  précédentes  ! 


*  Souvenir  d'un  déporté  à  la  Guyane  française^  par  M.  Jusselain,  capîlaine 
d'infanterie  de  marine,  2*  éd.  4867. 
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Sans  doute  il  ne  fellait  pas  attendre  de  rautorité,  qui  repré- 
sentait la  justice  et  Tintérét  social  ou  politique  avant  la  mi- 
séricorde, ce  que  Bossuet  appelle  c  les  saints  artifices  de  la 
charitable  condescendance,  les  vrais  caractères  de  la  charité 
pastorale,  »  et  qu'il  décrit  en  ces  termes  d'après  saint  Augus- 
tin :  €  Douce  pour  certains,  sévère  à  quelques-uns,  ennemie 
de  personne,  elle  se  montre  la  mère  de  tous  ;  elle  couvre  de 
plumes  molles  ses  tendres  poussins;  elle  appelle  d'une  voix 
pressante  ceux  qui  se  plaignent^..  » 

Moins  que  p^sonne,  des  galériens  avaient  le  droit  ou 
même  l'idée  d'attendre  qu'on  leur  préparât  aussi  maternelle- 
ment un  nid  dans  les  forêts  delà  Guyane.  Et  cependant  c'était 
leur  avoir  ménagé  quelque  chose  de  semblable,  pour  le  cœur 
au  moins,  que  de  leur  avoir  donné  des  Pères.  La  gloire  en 
revient  au  Gouvernement  et  à  la  France,  qui  reconnurent 
ceux--ci  comme  leurs  délégués  au  département  des  âmes. 

Mall^ureusement,  car  rien  d'humain  n'est  parfait,  on  rem- 
plaça le  gouverneur  M.  de  Ghabannes-Gurton,  «  capitaine  de 
vaisseau,  appdié  à  d'autres  fonctions,   »   par  un  <  commis- 
saire général  à  la  Guyane  française ,  chargé  de  la  direction 
supérieure  des  étsJ^lissements  pénitentiaires*.  9  Tous  regret- 
tercMit  plus  tard  ce  changement.  Gertaines  qualités  pourraient 
sans  doute  expliquer  ce  choix  ;  mais  évidemment  Thomme, 
comme  le  titre,  était  de  1 848,  de  l'époque  heureusement  pas- 
sée où  nos  provinces  se  virent  imposer  et  se  hâtèrent  de  ren- 
voya? les  proconsuls  républicains.  Le  personnage  investi  d'un 
pouvoir  extraordinaire  conmie  préposé  à  la  nouvelle  colonie 
et  à  l'ancienne,  était  incomiu  avant  la  révolution  de  février. 
Dans  le  partage  que  les  chds  se  firent  des  pouvoirs  publics,  il 
avait  obtenu  le  conunissariat  général  de  Bourbon;  mais  il  avait 
été  révoqué  avant  la  fin  de  la  seconde  année  et  destitué  de 
tout  emploi*.  G'était  une    ex,ception  à  l'ensemble  de  naé- 
rites,  d'aptitudes  ou  de  qualités  morales  que  présentera,  en 


•  S.  Aug.,  de  CaUchizandis  rudibus,  c.  XV,  n.  23,  et  X,  45,  cilé  et  traduit 
par  Bossuet,  fin  du  Panëg.  de  S.  François  de  Sales. 

«  Arrêté  publié  par  le  Momleur  du  40  mars. 

*  Aussi  esi'il  appelé,  dans  Tarrété,  c  ancim  commîBsaîre  géaéral  à  la&étt- 
nion.  » 
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général,  la  suite  des  chefs  de  la  colonie;  il  est  nécessaire  de 
signaler  cette  inauguration  f&cheuse,  quoique  passagère,  de 
la  trans porta tion.  Cet  homme  avait  cependant  une  certaine 
éloquence,  quelque  chose  de  cette  faconde  poétique  qui  rendit 
alors  un  grand  service  à  la  France  et  à  l'Europe  en  repous- 
sant le  drapeau  rouge,  et  qui  fit  surnager  le  nom  de  Lamar- 
tine après  le  naufrage  de  la  république.  Seulement  Timagina- 
tion  entraînait  notre  commissaire  à  des  promesses  bien 
fallacieuses  !  Nous  nous  souvenons  d'avoir  lu  un  discours 
qu'il  adressa  en  plein  air  et  en  public  aux  forçats  sur  le 
point  d'être  embarqués.  Cette  harangue  est  trop  creuse  pour 
être  rapportée  ici;  mais  ce  n'est  pas  un  des  moins  curieux 
tableaux  à  joindre  aux  démonstrations  de  1848,  que  ces 
espérances  données  si  gratuitement,  cette  fraternité  étendue 
aux  misérables  des  bagnes,  et  que  le  compte  tenu  de  leur  opi- 
nion par  le  journal  VOcéan  de  Brest  On  note  dans  cette  feuille 
leurs  impressions  successives,  la  joie,  Pattendrissement,  l'en- 
thousiasme, je  pense  aussi  la  stupéfaction.  Toutefois,  au  mou- 
vement causé  par  certaines  paroles  sur  la  nécessité  de  la  dis- 
cipline, le  commissaire  général  s'aperçut  qu'il  avait  fait 
fausse  route,  et  il  eut  besoin  d'ajouter  qu'il  y  tiendrait  la  main. 
Nous  avons  trouvé  ces  détails  au  1"  volume  d'un  grand  re- 
cueil commencé  peu  après  48  et  intitulé  La  charité  en  exemr 
pies.  On  peut  accorder  qu'elle  était  ici  en  paroles. 

Au  reste  le  Ministre  entrait  ou  voulait  entrer  dans  le  sen- 
timent de  confiance  qui  semblait  dominer  alors,  tout  en 
cherchant  à  éviter  l'écueil  qu'il  pressentait.  Le  8  avril  1852, 
il  écrivait  au  commissaire  général  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  qu'aucune  précipitation  ne  doit  présider  à  vos  ef- 
forts. Vous  aurez  déjà  atteint  un  grand  résultat,  si,  dans  le 
délai  d'une  année,  vous  avez  mis  rétablissement  spécial  sur  la 
voie  de  F  alimentation  des  déportés  par  leur  propre  travail^  et 
de  l'exécution  sur  place,  au  moyen  des  bois  du  pays,  des 
logements  destinés  à  l'agrandissement  successif  du  Péniten- 
cier. De  là  à  la  production  des  denrées  d'exportation,  il  y  aura 
loin  encore  ;  et  celte  seconde  partie,  infiniment  plus  connpli- 
quéc,  ne  pourra  être  abordée  que  quand  la  première  sera 
résolue  d'une  manière  satisfaisante.  » 

Au  moment  même  où  nous  écrivons,   presque  toute    la 


Digitized  by 


Google 


DE  L\  GUYANE.  5^5 

transportation  est  encore  à  la  charge  publique,  réduite,  il  est 
vrai,  par  les  économies  actuelles. 

Enfin,  le  31  mars  1852,  la  corvette  de  guerre  r Allier  était 
partie  de  Brest,  ayant  à  son  bord  le  commissaire  général,  et 
chargée  d'un  premier  convoi  de  condamnés  forçats,  tel  que 
l'avait  promis  le  Ministre  :  t  II  se  composera,  avait-il  dit,  de 
300  individus,  que  j'ai  fait  choisir  avec  soin  parmi  les  hommes 
appartenant  aux  professions  de  maçon,  menuisier,  serrurier, 
charron,  etc..  Us  concourront  très-utilement  à  l'édification 
des  baraquements  expédiés  et  aux  fondements  de  nos  éta- 
blissements définitifs  sur  la  terre  ferme  ^  > 

Dès  que  l'administration  de  Cayenne  eut  fait  savoir  que  les 
travaux  préparatoires  étaient  assez  avancés  aux  îles  du  Salut 
pour  y  permettre  de  nouvelles  immigrations,  la  frégate  la 
Forte  partit  de  Brest,  le  25  avril,  portant  16  condamnés  poli- 
tiques (nom  dès  lors  distinctif),  33  repris  de  justice  et  347  ga- 
lériens. Dans  des  vues  d'ordre  et  d'équité,  le  gouvernement 
avait  fait  préparer  à  bord  des  installations  distinctes.  C'est 
sur  ce  vaisseau  que  montèrent  les  premiers  aumôniers  de 
la  transportation,  le  P.  Hus,  supérieur  de  la  Mission,  les 
PP.  Louis  Ringot  et  Morez,  avec  les  Frères  coadjutcurs 
Schmoderer  et  Futch. 

Notre  propre  embarquement,  en  1864,  quoique  sur  un  au- 
tre théâtre,  à  Toulon,  peut  nous  aider  à  compléter  la  scène  des 
premiers  départs.  Du  côté  de  la  mer,  où  nous  étions  déjà,  nous 
avions  vules  pauvres  enfants  de  notre  fuluraposlolat  pi  omenés 
deux  à  deux  par  les  gardes  chiourmrs,  avec  leurs  hnbits 
bariolés  de  rouge  ou  de  vert,  all;int  et  revenant  en  spirale  sur 
une  lunguede  terre  très-étroite,  entre  le  mur  de  leur  bagne 
et  les  flots.  Ce  spectacle,  qui  avait  quelque  chose  de  l'aspect 
étrange  et  inquiétant  d'un  long  serpent  de  Guyane  se  re- 
pliant sur  lui-même,  nous  frappait  d'une  sorte  d'effroi,  mal- 
gré la  charité  que  nous  ressentions  déjà  pour  ces  créatures 
humaines  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ  et  dont  les  àmcs 
étaient  confiées  à  notre  zèle. 

Mais  loi'sque  les  canots  chargés  de  ces  pauvres  exilés  abor- 
dèrent de  toutes  parts  au  navire  où  nou^  les  attendions,  celle 


Uaj'portdu  20  février. 
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vue  était  plus  consolante,  quoique  bien  propre  encore  à  serrer 
le  cœur.  Ils  répétaient  la  chanson  des  Transportés,  et  Ton 
sentait  dans  leur  voix,  comme  dans  les  paroles  de  ce  chant 
mélancolique,  une  profonde  émotion  mêlée  d'inquiétude  et 
d'espérance.  Ce  qui  dominait  en  somme,  c'était  une  joie  con- 
centrée, sentiment  assez  naturel  à  ces  infortunés  qui  sor- 
taient, contre  toute  prévision,  de  cet  abîme  d'opprobre  et 
de  désespoir*. 

Gh»  Yerdxère. 


*  Nous  aurons  souvent  à  consulter,  comme  nous  venons  de  le  faire,  les  ca- 
hiers de  Tabbé  Chassagnol,  prôire  transporté  mort  en  4863  après  s'être  réha- 
bilité par  une  conduite  exemplaire.  Il  a  consacré  son  talent  d'ancien  journaliste 
au  récit  des  quatre  premières  années.  Nous  ne  pourrons  toujours  suivre  cette 
imagination  belle  et  pieuse,  mais  ardente.  Son  point  de  vue  de  transporté, 
au-dessu5  duquel  il  s'élève  d'ailleurs  ordinairement,  nous  servira  à  envisager 
le  sujet  sous  toutes  ses  faces. 
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La  correspondance  de  Gustave  III  et  du  cardinal  de-Bernis 
fut  interrompue  pendant  plus  d'un  an.  De  graves  événements 
s'accomplissaient  en  Suède  et  ne  permettaient  pas  au  roi  de 
chercher  dans  ces  relations  d'amitié  un  délassement  dont  il 
aurait  eu  souvent  besoin. 

L'Angleterre,  toujours  en  éveil  sur  les  affaires  du  continent,, 
avait  formé  une  alliance  avec  la  Prusse  dan»  le  but  de  tenir 
en  échec  la  Russie  et  TÂutriche,  entièrement  unies  depuis 
l'entrevue  de  Kerson*.  La  Turquie,  secrètement  excitée  par 
elle  et  soutenue  par  ses  subsides,  était  la  première  entrée  ea 
campagne.  La  Suède,  vivement  sollicitée  par  le  cabinet  bri- 
tannique, l'y  suivit  bientôt.  Un  traité  la  liait  avec  la  Porte,  le 
voisinage  et  les  armements  de  la  Rudsie  l'inquiétaient;  peut- 
être  aussi  jetait-elle  un  regard  attristé  sur  les  portions  de  son 
territoire  que  des  défaites  antérieures  lui  avaient  arrachées; 
ou  bien  Gustave  III  cherchait^il  dans  la  guerre  una  diversion 
aux  embarras  intérieurs  et  une  occupation  a  la  remuante  acti- 
vité de  sa  noblesse.  Toutes  ces  causes  réunies  déterminèrent 
des  armements  dans  les  ports.  On  se  rejeta,  pour  les  expli- 
quer, sur  les  préparatifs  que  faisait  Gatheriae  dana  le  port  de 

*  Voir  les  numéros  de  Février,  Avril,  Juin  et  Août. 

*  «  La  haine  des  Anglais  était  purement  politique  ;  ils  savaient  que  Catherine 
avait  signé  un  traité  de  commerce  avec  la  France,  et  e^était  à  leurs  yeux  un 
attentat  contre  le  droit  qu'ils  s'arrogent  d'exercer  seuls  le  commerce  du  monde 
entier...  Ils  forment  des  cabales  chez  les  autres  puissances,  ils  y  répandent  de 
fausses  alarmes,  ils  leur  promettent  des  subsides,  et  c'est  avec  les  forces  de  ces 
puissances  qu'ils  exercent  les  plus  redoutables  hostilités.  »  {Histoire 44  Ruuief 
par  Lévesque,  t.  V,  p.  378.) 
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Cronstadt.  Une  flotte,  dont  la  destination  était  un  mystère, 
allait  y  mettre  à  la  voile.  Le  moindre  incident  devait  donner 
le  signal.  Le  cabinet  de  Versailles  tenta  d*ouvrir  les  yeux  à 
Gustave  sur  l'imprudence  de  sa  conduite*.  Le  marquis  de 
Pons,  ambassadeur  à  Stockholm,  fit  entendre  de  sévères  pa- 
roles et  des  menaces  de  rupture.  Les  inspirations  anglo-prus- 
siennes furent  seules  écoutées. 

Le  roi  de  Suède,  lié  par  la  constitution  de  1772,  ne  pou- 
vait déclarer  la  guerre  sans  l'aveu  des  États.  Mais  il  ne  se 
résigna  pas  à  affronter  le  danger  d'une  diète  où  ses  ennemis 
«  le  forceraient  de  renoncera  son  dessein*,  i  11  attendit  la 
violation  de  son  territoire  par  les  Russes,  afin  de  ne  paraître 
agir  que  contraint  par  la  nécessité  la  plus  impérieuse.  Quelle 
fiit  la  puissance  qui  se  chargea  de  mettre  le  feu  aux  poudres? 
Ainsi  qu'il  arrive  en  pareille  circonstance,  ni  la  Russie,  ni  la 
Suède  n'assuma  la  responsabilité  des  hostilités. 

Le  30  juin  (vieux  style),  c'est-à-dire  le  H  juillet,  l'impéra- 
trice lança  sa  déclaration  de  guerre.  La  Çuède,  d'après  cette 
f)ièce,  avait  ooimmencé  la  rupture  par  des  armements  secrets, 
répandant  partout  des  bruits  sourds,  comme  si  la  Russie  son- 
geait à  l'attaquer.  Toutefois,  par  mesure  de  précaution,  des 
troupes  avaient  été  expédiées  sur  les  frontières  de  Finlande. 
Là  Russie  se  reposait  encore  €  sur  le  respect  dû  à  la  bonne 
foi,  qui  doit  présider  aux  actions  des  souverains  encore  plus 
qu'à  celles  des  autres  hommes,  >  quand,  dans  les  eaux  de  la 
Baltique,  à  la  hauteur  de  l'Ile  Dago,  une  petite  escadre  russe, 
conimandée  par  l'amiral  Van  Diessen,  rencontra  la  grandeflol  te 
suédoise,  portant  le  pavillon  du  duc  de  Sudermanie.  Contraire- 
ment aux  traités,  ce  prince  força  l'amiral  russe  de  le  saluer  par 
une  salve  de  treize  coups  de  canon.  L'impératrice  allait  se 
plaindre  de  cette  injustice,  lorsqu'elle  apprit  le  renvoi  de  son 
ministre,  Rasomowski,  de  la  cour  suédoise,  sous  de  frivoles 
prétextes.  Les  Suédois,  non  contents  de  ces  procédés  pleins 

«  «  Notre  conr  a  fait  tont  ce  qu'il  était  en  son  pouvoir  pour  empêcher  que 
celle  de  Stockholm  nMnquiétât  Pimpératrice  en  ce  momem  Nos  instances  ont 
été  vaines  ;  et  la  puissance  du  Nord,  noire  plus  ancienne,  notre  seule  alliée,  est 
perdue  pour  nous...  En  revanche  nous  vivons  en  bonne  amitié  avec  la  Russie  ; 
mais  Tévénement  nous  apprendra  si  nous  avons  gagné  au  change.  »  (Journ. 
Hisior,,  août  4788,  p.  555.) 

•  Gciïroy,  il,  6^. 
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de  malveillance,  se  jetèrent  brusquement  sur  les  frontières  de 
la  Russie  dans  la  nuit  du  SI  au  22  juin,  enlevèrent  quelques 
bureaux  de  douane,  pénétrèrent  dans  les  faubourgs  de  Nijslolt 
et  mirent  le  siège  devant  le  château.  En  présence  de  cette 
violation  de  la  paix,  il  n'y  avait  plus  qu'une  voie  pour  la  Rus- 
sie, repousser  la  force  par  la  force,  c  C'est  à  regret  que  l'im- 
pératrice vient  d'en  adresser  les  ordres  aux  commandants 
des  forces  de  terre  et  de  mer.  En  faisant  part  de  cette  résolu- 
tion, ainsi  que  dea  motifs  qui  Pont  provoquée,  à  toutes  les  puis- 
sances amies ,  elle  proteste  devant  elles  que  le  roi  de  Suède 
est  seul  responsable  devant  Dieu,  devant  le  monde  et  sa 
propre  nation ,  de  tous  les  maux  dont  son  ambition  et  son 
injustice  vont  ouvrir  la  source  *.  » 

Gustave  III,  de  son  côté,  voulut  se  justifier  à  la  face  de 
l'Europe.  «  Le  roi  ayant  été  informé  des  hostilités  commen- 
cées par  les  troupes  russes,  et  que  non-seulement  elles  ont 
attaqué  notre  poste  avancé  près  des  ponts  de  Woulden-Salmi, 
mais  aussi  qu'elles  ont  mis  en  cendres  deux  villages  suédois 
sur  les  confins  de  la  Carélie,  et  particulièrement  que  les  cosa- 
ques et  les  chasseurs  ont  exercé  des  cruautés  envers  les  pau- 
vres habitants;  S.  M.  a  d'abord  fait  en  conséquence  mettre  en 
mouvement  son  armée,  qui  avait  élé  débarquée  le  2  juillet,  et 
elle  s'est  mise  en  marche  vers  les  frontières,...  Tout  fait  voir 
que  c'est  du  côté  de  la  Russie  qu'a  eu  lieu  la  rupture  actuelle 
et  que  se  sont  commises  les  premières  hostilités '..v-  •  , 

Â  qui  donner  raison?  A  qui  attribuer  les  torts  .^  Si  dès  le 
25  juin,  ainsi  que  l'affirme  Gustave,  les  Russes  avaient  com- 
mis des  voies  de  fait,  le  tort  est  à  ces  derniers,  car  l'impéra- 
trice ne  se  plaint  pas  d'agressions  antérieures  au  2Si  juin 
(vieux  style),  c'est-à-dire  au  3  juillet.  Mais  si,  comme  on  le 
prétend,  Gustave  avait  fait  habiller  à  la  russe  quelques  pay- 
sans finnois,  payés  pour  venir  fourrager  dans  son  camp  sur 
la  frontière  de  Finlande,  afin  d'avoir  une  occasion  d'échanger 
avec  eux  des  coups  de  fusiP,  le  roi  de  Suède  aura  de  la  peine 
à  se  justifier.  Ce  qui  est  du  moins  bien  certain,  c'est  que 
Gustave  avait  de  longue  main  fait  tous  ses  préparatifs.  Le 

•  Voir  celle  pièce  dans  le  Journ,  Histor.,  aoûl  1788,  p.  604-608. 

•  Journ.  Histor,,  aoûl  4788,  p.  609. 

•  Geffroy,  ii,  68.  ,ç        '  • 
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21  du  mois  d'avril  la  flotte  recevait  l'ordre  d'armer,  le  23  mai 
on  équipait  une  flottille  de  galères,  et  le  22  juin  tout  se  trou- 
vait en  état  de  prendre  la  mer.  En  même  temps  des  troupes 
nombreuses  se  dirigeaient  vers  la  Finlande. 

Cependant  M.  de  Nolcken  arrivait  à  Saint-Pétersbourg,  por- 
teur de  l'ultimatum  du  cabinet  de  Stockholm  :  la  punition 
exemplaire  de  Rasomowski ,  ambassadeur  russe  en  Suède, 
convaincu  ou  accusé  de  menées  contre  la  tranquillité  du 
royaume  ;  la  cession  des  territoires  de  Finlande  et  de  Garnie, 
acquis  paR  la  Russie  en  vertu  des  traité»  de  Nystadt  et 
d'Abo,  et  cela  pour  dédommager  le  Roi  des  frais  nécessités 
parles  préparatifs  de  la  guerre;  l'acceptation  de  la  médiation 
de  la  Prusse,  afin  de  terminer  les  différends  entre  la  Porte  et 
la  Russie;  le  rappel  de  la  flotte  russe,  qui  croisait  dans  la 
Baltique. 

Ces  prétentions  étaient  trop  exagérées  pour  être  sérieuses; 
Gustave  ne  compta  pas  un  seul  instant  qu'elles  seraient  ac- 
ceptées. Il  demandait  une  réponse  catégorique  et  définitive, 
dans  le  seul  but  de  se  donner  les  apparences  du  droit.  Le 
23  juin  le  roi  ^'embarqua  aux  acclamations  de  la  population, 
à  bord  du  yacht  VAmphion.  Vingt-huit  galères  le  suivaient 
avec  l'élite  de  l'armée.  Cinq  jours  après  on  touchait  les  côtes 
de  Finlande. 

Le  1 7  juillet  eut  lieu  la  première  afl^ire  importante.  La  flotte 
russe,  conmiandée  par  l'amiral  Greigh,  forte  de  \  8  vaisseaux  de 
ligne  et  de  9  frégates,  rencontra  à  la  hauteur  de  l'île  Hoogland, 
à  sept  milles  et  demi  de  Cronstadt,  Tescadre  suédoise,  un  peu 
inférieure  eu  nombre,  sous  les  ordres  du  duc  de  Sudermanie 
et  du  vice-amiral  Wrangel.  Le  combat  dura  sept  heures  avec 
un  acharnement  incroyable.  Les  deux  partis  firent  des  pertes 
égales,  et  chacun  s'attribua  la  victoire.  €  Nos  premières  armes 
ont  été  heureuses,  écrivait  Gustave  au  baron  de  Stedingk. 
Mon  frère  a  pris  deux  belles  frégates  russes,  qui  combattent 
en  ce  moment  contre  leurs  compatriotes,  i  II  avoue  cepen- 
dant que  ces  nouvelles  ne  sont  pas  encore  bien  certaines. 
«  Les  rapports  nous  sont  favorables  ;  mais  je  n'ose  pas  me 
livrer  trop  légèrement  à  cet  espoir  ^  >  Le  19  il  ajoute  de 

•  Lettre  du  48  juillet,  datée  de  Peypola.  Œuvres  de  Gustave  VU  t.  IV,  p.  276. 
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neûveaux  détails  dans  une  lettre  au  baron  d'ArmfeIt  :  <c  Mon 
frère  a  pris  le  vaisseau  du  brigadier  de  Tamiral  Greigh,  de 
70  canons;  on  croit  qu'un  autre  a  été  coulé  à  fond...  Mon 
frère  a  épuisé  toutes  ses  munitions,  ce  qui  l'a  forcé  de  retour- 
ner à  Reaborg...  Ce  qui  empoisonne  à  mes  yeux  cette  vic- 
toire, c'est  la  perte  des  deux  comtes  de  Wachlmeister,  dont 
nous  ignorons  le  sort,  et  s'ils  sont  morts  ou  vivants  ^  Après 
avoir  combattu  contre  cinq  vaisseaux  et  avoir  été  désemparés, 
on  a  vu  Taiiiemi  les  remorquer,  sans  que  leur  pavijlon  fût 
baissé^,  d 

De  soa  cèté  l'amiral  Greigh  publiait  un  compte  rendu  de 
Faction  ;  il  annonçait  que  l'ennemi  avait  plié  et  Pavait  laissé 
maître  du  champ  de  bataille,  en  se  retirant  vers  Sweaborg;  la 
perte  du  vaisseau  le  WlodislaWy  de  74  canons,  commandé 
par  M.  Berger,  ne  devait  être  attribuée  qu'à  un  calme  subit 
et  à  l'obscurité  de  la  nuit.  Plus  tard  on  accusa  encore  la  perte 
d'un  autre  bâtiment,  le  Woicheslaw,  de  66  canons,  commandé 
par  le  capitaine  Samuel  Elphinston  ;  il  n'avait  pas  été  captnré, 
mais  il  était  en  si  mauvais  état  qu'il  fallait  renoncer  à  le  répa- 
rer. Cependant  l'avantage,  si  petit  fut-il,  parut  être  pour  les 
Russes,  dont  la  flotte  continua  à  tenir  la  mer.  Le  29  juillet, 
le  pavillon  du  comte  Wachtmeister  et  les  autres  trophées 
remportés  sur  les  Suédois,  furent  portés  en  grande  pompe  à 
Saint-Pétersbourg. 

Pendant  ce  temps  les  armées  de  terre  étaient  en  présence. 
Gustave  bloquait  Nyslott  et  Wiborg,  et  dans  la  nuit  du  21  au 
SIS  juiÛet  investissait  Frederichsbamm.  Le  succès  ne  couronna 
point  cette  dernière  tentative,  t  Cette  maudite  bicoque  déci- 
dera de  la  «lite  de  nos  opérations',  »  écrivait  le  roi  au  baron 
d'Armfelt.  Outre  quelques  engagements  malheureux  avec  les 
troupes  russes,  et  la  disette  de  vivres  et  de  fourrages,  une 
raisonicapitale  força  Gustave  à  lever  le  siège.  On  avait  répandu 
le  bruit  d'un  soulèvement  qui  se  serait  manifesté  parmi  les 


*  Les  comtes  de  Wachtmoisler  montaient  le  Gustave  ITI,  de  70  canons.  Ils 
forent  faiis  prisonniers.  «  Vos  deux  frères  sont  vivants  et  en  bonne  santé,  » 
écrivait  le  roi  à  leur  frère,  grand  chancelier  de  justice.  {Œuvres  de  GiistavellI^ 
U  IV,  p.  453.) 

•  Œuvres  de  Gustave  //f,  t.  V,  p.  94. 
'  Œ.uvres  de  Gustave  III,  t.  V,  p.  100. 
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régiments  finlandais.  «  Ces  derniers,  disait  le  comte  Musio- 
Puschkin,  général  en  chef  de  Tarmée  russe,  dans  son  rapport 
à  l'impératrice,  se  sont  convaincus  que  le  roi  leur  en  a  imposé 
en  faisant  courir  le  faux  bruit  que  leur  pays  se  trouvait  me- 
nacé d'une  invasion  de  la  part  de  la  Russie,  et  en  les  enga- 
geant par  là  dans  une  guerre  injuste,  entreprise  sans  le  con- 
sentement des  États  du  royauiîie,  et  tendant  à  bouleverser 
leur  constitution  ;  c'est  ce  qui  les  a  déterminés  à  retourner 
dans  leurs  foyers,  au  lieu  d'aller  plus  avant'.  »  Cette  nou- 
velle avait  un  côté  sérieux.  Plusieurs  officiers,  du  parti  des 
mécontents,  en  correspondance  secrète  avec  la  Russie,  avaient 
mis  en  question  si  en  obéissant  à  leur  roi  dans  une  guerre 
commencée  à  Tinsu  de  la  Diète,  ils  n'étaient  pas  responsables 
envers  la  pairie  et  punissables  tôt  ou  tard  pour  avoir  contre- 
venu à  leur  serment. 

Devant  celte  révolte  militaire,  Gustave  ne  faiblit  pas.  «  Je 
ne  vous  dis  rien  de  ma  douleur  et  de  mon  désespoir,  écrivait- 
il  à  Armfeit,  le  5  août. C'est  aux  caractères  faibles  à  se  plaindre, 
les  autres  concentrent  leurs  peines  dans  le  fond  de  l'âme,  et 
cherchent  les  moyens  de  se  relever.  J'en  vois  encore  pour 
remédier  au  mal  et  soutenir  notre  réputation  ^.  ?î  II  fit  assem- 
bler ses  troupes  et,  en  leur  présence,  rayer  des  cadres  les 
noms  des  réfractaires.  Ces  officiers  furent  renvoyés  en  Suède 
et  faillirent  être  mis  en  pièces  par  le  peuple  de  Stockholm, 
tf  Les  habitants  abhorrent  ceux  qui  trahissent  la  patrie,  et 
déjà  la  voix  publique  s  élève  contre  Tindignité  de  ceux  qui 
ont  sacrifié  la  cause  publique.  »  Le  roi  ne  tira  pas  d^autre 
vengeance  de  cette  insubordination.  <i  La  vengeance  est  trop 
éloignée  de  mes  principes  et  de  mon  caractère,  pour  que  je 
m'y  livre  jamais '.  » 

Cependant  Gustave  crut  sa  présence  nécessaire  dans  sa  ca- 
pitale. 11  quitta  subitement  l'armée,  dont  il  laissait  le  comman- 
dement au  duc  de  Sudermanie,  et  arriva  à  Stockholm  au  com- 
mencement de  septembre.  Un  autre  motif  l'appelait  aussi. 

•  Journ,  Histor*^  sf»plembre  1788,  p.  115. 

•  Œuvres  de  Gustave  llly  l.  V,  p.  102.  —  r(  Ma  fermeté  m'a  maintenu  contre 
toutes  les  inirigucs  oi  m'a  conservé  des  iroupes  et  des  amis  sur  lesquels  je  puis 
encore  compur.  »  [Ibid,,  p.  259.) 

'  Ibid.^  p.  2oy. 
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Le  Danemarck,  lié  par  un  traité  défensif  avec  la  Russie,  avait 
été  requis  par  Catherine  de  fournir  le  contingent  stipulé  par 
les  conventions  de  1773.  Le  cabinet  de  Copenhague  équipa 
immédiatement  une  flotte,  destinée  à  se  joindre  aux  Russes. 
Le  comte  de  Bernstorff  en  remit  la  notification  à  M.  de  Sprengt- 
porten,  ambassadeur  de  Suède  en  Danemarck.  Gustave  lU  ne 
perdit  pas  la  lêle  en  présence  de  ce  nouvel  ennemi,  et  on  pré- 
para à  Carlscrone  un  certain  nombre  de  vaisseaux  pour  ren- 
forcer l'escadre  suédoise.  Mais  une  seconde  révolte  venait 
d*éclater  en  Dalécarlie,  et  le  12  septembre  le  roi  reprenait  la 
mer.  Ce  qui  aggravait  cette  tentative,  c'est  qu'on  supposait 
le  duc  d'Ostrogothie  favorable  aux  révoltés  '. 

Le  souvenir  de  Gustave  Wasa  se  présenta  à  l'esprit  de  Gus- 
tave III.  A  peine  débarqué,  il  réunit  les  paysans  de  la  con- 
trée, c  J'ai  harangué  aujourd'hui,  écrivait-il  au  comte  de 
Ruuth  le  1i,  les  paroissiens  de  Mora  au  même  endroit  où 
Gustave  I  parlait  à  leurs  ancêtres  en  1521.  On  a  consenti  avec 
un  zèle  vraiment  patriotique  à  ma  proposition  de  lever  un 
corps  de  volontaires.  Partout  où  j'ai  passé,  j'ai  trouvé  les  prê- 
tres et  les  paysans  sincèrement  attachés  à  moi,  et  très-mécon- 
tents de  la  conduite  de  l'armée.  Les  discours  des  prêtres  ont 
très-fortement  exprimé  ces  sentiments*.  >  Les  Dalécarliens, 
enthousiasmés  par  les  paroles  de  leur  roi,  s'écrièrent  :  c  Nous 
n'avons  qu'un  Dieu,  une  patrie,  un  roi,  une  vie  mortelle  et 
un  honneur  éternel.  Notre  âme  est  à  Dieu,  notre  cœur  à  la 
patrie  et  notre  fidélité  au  roi  :  nous  jurons  par  notre  unique 
honneur  de  perdre  tous  la  vie  pour  la  défense  du  royaume»  !  i> 
Rassuré  de  ce  côté,  Gustave  parcourut  les  autres  provinces 
du  nord-ouest,  recueillant  partout  les  mêmes  protestations  de 
fidélité  et  de  dévouement  à  sa  cause,  organisant  sur  tous  les 
points  la  plus  énergique  défense,  élevant  de  nouvelles  fortifi- 
cations, augmentant  les  anciennes. 
.    Les  Danois  étaient  entrés  en  campagne.  Après  avoir  franchi 


•  11  est  curieux  de  voir  le  Moniteur  du  25  décembre  n9<  prendre  la  défense 
des  officiers  révolii^s;  il  ajoiile  :  a  Cependant  Gustave  eut  assoz  d'adresse  et  de 
pouvoir  pour  oser  los  déclarer  rebelles  et  pour  les  traiter  roninie  itls  :  trait  de 
despotisme  et  de  perfidie  politique  ie  plus  icrrible  de  ce  siècle.  » 

•  Œuvres  de  Gustave  III,  l.  V,  p.  6. 

»  Histoire  de  Gustave  Illy  par  d'Aguila,  l.  H,  p.  447. 
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la  frontière  de  Norwége,  près  de  Friderikshald,  ils  s'emparè- 
rent de  Stromstadt,  de  Wenersborg  et  de  Bolius,  et  menacè- 
rent Galhembourg,  où  Gustave  s'était  renfermé.  Mais  les  hos- 
tilités se  trouvèrent  subitement  arrêtées.  Le  roi  de  Prusse  et 
le  cabinet  de  Londres  s'interposèrent.  M.  de  Borck,  ministre 
de  Frédéi'ic-Guillaume,  et  M.  Eliiot,  ministre  d'Angleterre,  le 
dernier  surtout*,  déployèrent  toute  leur  activité  pour  obtenir 
la  retraite  des  troupes  danoises.  Grâce  à  leur  langage  éner- 
gique, une  convention  fut  signée  entre  Gustave  et  le  prince 
de  Hesse,  pour  une  suspension  d'armes  de  huit  jours.  La 
trêve,  après  bien  des  tâtonnements,  fut  prolongée  pour  six 
mois,  et  <i  les  Danois  partirent  avec  leur  courte  honte,  »  écri- 
vait le  roi  au  comte  Hugo  de  Hamilton.  La  diplomatie  leur  ren- 
dit un  véritable  service;  car,  malgré  quelques  faciles  succès, 
l'armée  d'invasion,  s'il  faut  en  croire  les  lettres  de  Gustave, 
ne  se  trouvait  pas  dans  un  état  prospère;  de  plus,  les  arinées 
prussiennes  et  hanovrienne  s  se  préparaient  à  envahir  le  Dane- 
marck  et  le  Holstein. 

XIII 

L'impératrice  Catherine  n'avait  pas  déposé  les  armes.  Reje- 
tant avec  hauteur  la  médiation  des  puissances  aUiées,  elle 
entendait  continuer  seule  les  hostilités,  c  L'impératrice  ne 
veut  pas  de  paix,  et  je  crois  qu'il  faudra  bien  faire  encore  une 
campagne*.  »  Mais  l'hiver  interrompit  la  campagne.  Gustave 
revint  à  Stockholm  le  1 9  décembre,  à  huit  heures  du  soir,  au 
milieu  des  mêmes  acclamations  qui  l'avaient  accompagné 
quelques  mois  auparavant.  L'infanterie  bourgeoise  alla  à  sa 
rencontre,  détela  les  chevaux  de  sa  voiture  et  le  traina  jus- 
qu'au château  à  travers  les  rues  illuminées. 

La  grande  préoccupation  du  roi  fut  alors  la  convocation  de 
la  dicte;  le  jour  d'ouverture  en  fut  fixé  pour  le  2  février  1789. 


*  «  Jo  ne  puis  assez  louer  Blliot.  Il  vient  de  faire  un  grand  coup  qui  fait  au-^ 
tant  d'honneur  À  son  jugement  qu'à  son  courage,  et  qui  en  servant  la  Suède, 
conserve  ta  balance  de  TEurope  et  couvre  TAngletcrre  de  gloire.  »  (Lettre  au 
baron  d'Armfelt;  Gothembourg,  9  octobre.  —  €Euore$  de  Gtutavc  lll^  u  V» 
p.  4i5.) 

•  Œuvre$  de  Gustave  III j  t.  IV,  p.  toi. 
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Jamais  peut-être  les  États  ne  s'étaient  réunis  dans  des  cir- 
constances plus  graves  pour  la  Suède.  «  Notre  tranquillité  est 
attaquée;  le  royaume  est  ébranlé  par  des  ennemis  domesti- 
ques et  étrangers  ;  Tesprit  de  discorde  est  déjà  prêt  à  rompre 
les  fers  qui  l'enchaînent;  l'indépendance  et  l'honneur  de  l'État 
se  voient  en  danger  d'être  sacrifiés.  »  L'attitude  hostile  de 
l'ordre  de  la  noblesse  était  manifeste.  Les  révoltes  de  Fin- 
lande étaient  son  œuvre.  Il  n'eut  pas  le  bon  sens  de  com- 
prendre qu'une  opposition  systématique  de  sa  part  devait  ou 
amener  de  nouveaux  désastres,  ou  rendre  au  pouvoir  royal 
toute  sa  puissance.  Les  nobles  voulurent  engager  la  lutte. 
Gustave  III  ne  la  refusa  pas.  Assuré  du  concours  des  trois 
autres  ordres,  qu'il  avait  gagnés  par  la  concession  de  plu- 
sieurs privilèges,  il  la  soutint  avec  toute  l'énergie  de  son  ca- 
ractère. Ses  discours  furent  sévères.  Rien  ne  put  faire  céder 
les  mécontents,  dont  l'audace  alla  jusqu'à  oufarager  le  maré- 
chal de  la  diète,  le  vieux  comte  de  Lœwenhaupt.  Le  clergé, 
la  bourgeoisie  et  les  paysans,  indignés  de  leur  conduite,  sup- 
pUèrent  le  roi  de  faire  cesser  les  troubles  et  l'inaction  de  la 
diète.  Trente  des  plus  mutins  furent  arrêtés.  On  voyait  parmi 
eux  les  sénateurs  Férsen  et  Brahé,  le  comte  de  Horn,  le  baron 
de  Geer,  le  baron  de  Gerten.  Cette  mcMire  de  rigueur  fut  ac- 
cueillie avec  faveur  par  toute  la  population. 

La  diète  ne  continua  pas  moins  ses  séances  au  milieu  des 
oppositions  constantes  de  la  noblesse,  peu  impressionnée  par 
l'emprisonnement  de  ses  chefs  les  plus  ardents.  En  présence 
de  ces  dangers  intérieurs  aussi  grands  que  les  périls  exté- 
rieurs, Gustave  se  crut  autorisé  à  modifier  la  constitution  de 
1772.  Il  faisait  un  pas  de  plus  vers  l'absolutisme;  mais  les 
circonstances  ne  l'autorisaient-elles  point  à  tout  tenter  pour 
sauver  le  royaume?  <  Avant  de  signer  la  honte  de  l'État,  s'é- 
cria-t-il,  que  plutôt  celte  main  se  paralyse  et  que  la  couronne 
me  soit  arrachée,  cette  couronne  de  Gustave-Adolphe,  que 
j'ai  prise,  sinon  aussi  radieuse  qu'il  l'a  quittée,  du  moins  sans 
aucune  tache  M  >  Le  21  février  il  fut  décidé  et  contracté  un 
pacte  sous  le  nom  c  d'Acte  d'union  et  de  sûreté.  »  Les  prin- 
cipes de  cet  acte  étaient  ainsi  formulés  :  «  Que  l'institution  du 


*  Histoire  de  Gustave  Ilîy  par  d'Âguila,  U  II,  p.  496. 
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gouvernement  soit  assurée  par  celui  qui  gouverne;  que  les 
sujets  vivent  sous  la  protection  spéciale  des  lois;  qu'ils  jouis- 
sent du  droit  de  s'imposer  librement;  qu'ils  aient  la  sûreté  la 
plus  complète  pour  la  possession  de  ce  sol  qu'ils  cultivent  et 
qu'ils  défendent.  »  En  conséquence  l'hérédité  du  pouvoir 
royal  était  reconnue,  en  même  temps  qu'au  souverain  le  droit 
de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de  conclure  des  alliances,  de  dis- 
tribuer des  grâces,  d'accorder  la  vie,  etc.  —  Les  roturiers 
pouvaient  acheter  des  terres  nobles,  car  c  une  nation  égale- 
ment libre  doit  avoir  des  droits  égaux.  >  —  Les  subsides 
restaient  soumis  à  la  décision  des  États. —  Telles  furent  les 
principales  modifications  apportées  à  l'ancienne  constitution. 

Le  28  avril,  après  quatre-vingt-six  jours  de  séances,  la 
diète  fut  dissoute;  le  pouvoir  royal  en  sortait  plus  fort,  l'op- 
position abattue,  humiliée,  vaincue,  mais  non  anéantie. 

Le  cardinal  de  Bernis  n'apprenait  plus  qu'indirectement  des 
nouvelles  de  Gustave.  11  lui  écrivait  au  commencement  de  celte 
année  : 

(Sans  date).  (Janvier  4789.) 

Sire,  j*ai  respecté  depuis  longtemps  les  grandes  occupations  de 
V.  M.  ;  mais  Tannée  commence  et  m'autorise  à  mettre  à  ses  pieds 
l'hommage  de  mon  arimiralion  et  de  mon  profond  respect  et  de  ma 
ref'onnaissance  éternelle.  Dieu  veuille  couronner  tant  de  courage  et 
tant  de  gloire  par  uue  paix  qui  fasse,  Sire,  votre  félicité  et  celle  de  vos 
peuples. 

La  lettre  ci-jointe  que  m'a  écrite  ces  jours  derniers  M.  de  Streden- 
heim  que  Y.  M.  m'a  fait  Thonneur  de  me  recommander,  explique 
mieux  que  je  ne  pourrais  te  faire  la  grâce  qu'il  désirerait  d'obtenir  par 
mon  intercession,  que  je  lui  accorde  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
jouit  ici  d'une  excellente  réputation  et  que  je  connais  mieux  qu'un 
autre  sa  fidélité,  son  attachement  et  son  zèle  pourV.  M.  et  son  ser- 
vice. Je  désire  infiniment  que  mes  prières  paissent  être  utiles  à  ses 
vues. 

Il  y  a  quelques  mois,  Sire,  qu'on  peut  vous  avoir  écrit  qu'on  a  eu 
quelque  envie  à  Versailles  de  me  revoir  '  ;  si  ce  retour  avail  pu  être  de 

*  Le  6  décembre  4788  le  cardinal  écrivait  à  Loménie  de  Brienne,  archevêque 
de  Sens  :  «  J'ai  su  ..  qu'il  étoit  qucslîoa  de  nie  proposer  de  remplir  uue  corn- 
mission  importante  et  honorable  aux  Ëuts  généraux.  11  esl  dans  mes  principes 
et  dans  mon  cœur  d'exposer  courat^eusomenl  ma  santé  et  ma  vie  pour  le  service 
du  roi,  si  Sa  Majesté  me  Pordonnait  ;  mais  je  ne  connois  plus  notre  clergé  de- 
puis une  si  longue  absence;  j'ignore  loialcmiini  ses  afïaircs  et  jecourrois  ris- 


Digitized  by 


Google 


ET  LE  CARDINAL  DE  BERNIS.  547 

la  moindre  utilité  à  mon  maître  et  à  ma  patrie,  je  n'aurais  pas  hésité 
un  moment,  malgré  mon  âge,  de  me  mettre  en  chemin  ;  mais  comme 
je  n'ai,  Dieu  merci,  ni  ambition,  ni  présomption,  je  me  suis  rendu 
justice,  et  j'ai  reconnu  de  bonne  foi  que  mes  forces  ne  répondraient 
pas  aux  grandes  difficultés  que  j'aurais  à  surmonter,  et  j'ai  préféré 
d'être  utile  ici,  aux  dangers  qui  m'attendaient  à  ma  cour.  Y.  M.,  qui 
connaît  son  confesseur^  sait  bien  qu'il  n'est  pas  poltron  ;  mais  elle  sait 
aussi  qu'il  n'est  pas  insensé. 

C'est  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaisance  que 
je  suis,  avec  toute  la  colonie  suédoise  de  Rome,  Sire,  etc. 

Dès  que  la  saison  le  permit,  les  hostilités  recommencèrent 
en  Finlande.  Pendant  quelques  mois  il  n'y  eut  aucun  engage- 
ment sérieux.  Tour  à  tour  vainqueurs  ou  vaincus  dans  de 
petits  combats,  les  Russes  et  les  Suédois  restèrent  en  pré- 
sence. La  trêve  avec  le  Danemark ,  sur  le  point  d'expirer, 
fut  renouvelée  grâce  à  la  pression  exercée  sur  le  cabinet  de 
Copenhague  par  les  cours  de  Berlin,  de  Londres  et  par  les 
Ëtats  de  Ilollande.  Gustave,  pour  accélérer  la  défense  et  pous^- 
ser  les  opérations»  quitta  Stockholm  le  3  juin,  arriva  le  8  à  Abo 
et  parut  bientôt  à  la  tète  de  son  armée.  Sur  mer  les  deux  flottes 
eurent  une  affaire  plus  importante  le  24  août,  à  une  lieue  de 
Sweaborg.  Le  prince  de  Nassau,  commandant  de  l'escadre 
russe,  força  les  Suédois  à  se  retirer;  mais  les  pertes  des  deux 
côtés  furent  peu  considérables,  malgré  la  durée  du  combat. 
Gustave  y  assistait  c  alternativement  dans  sa  chaloupe  et'sur 
un  rocher  qui  couvrait  l'aile  droite...  Après  avoir  gagné  la 
bataille  à  sept  heures  du  soir,  pris  trois  gros  vaisseaux  russes, 
mis  l'escadre  d'Aspô  en  fuite  et  en  désordre,  nous  l'avons 
reperdue  faute  de  munitions  \  >  On  atteignit  ainsi  le  mois  de 
novembre.  La  saison  força  les  deux  puissances  de  faire  pren- 
dre à  leurs  armées  les  quartiers  d'hiver. 

Le  roi  arriva  dan»  sa  capitale  lé  2  décembre,  laissant  le 
commandement  de  l'armée  de  Finlande  aux  généraux  de 

que  de  me  déshonorer  sans  aucune  espèce  d'utilité.  Vous  savés  que  je  n^aî  as^ 
sisté  à  aucune  assemblée  de  notre  ordre,  et  personne  n*est  mieux  instruit  que 
vous  de  la  difficulté  d'opérer  le  bien;  vous  avés  trop  d'esprit  et  d'honnêteié 
pour  me  conseiller  à  soixante-quatorze  ans,  extrêmement  sujet  à  la  goutte  et  aux 
catarrhes,  d'entrer  dans  la  carrière  épineuse  de  nos  affaires  qui  sont  au  dessus 
de  mes  forces.  »  —  Celte  commission  était  de  présider  Tordre  du  clergé.  (Voir 
aussi  le  Journal  Historique,  décembre  4788,  p.  553.) 

*  Lettre  au  comte  de  Klinspor.  Œuvres  de  Gustave  III,  t,  V,  p.  47. 

1V«  série.  —  T.  IV.  35 
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Heyer£ddt  «t  de  Piaten.  Le  peu  de  mois  qu'il  y  pa<sa  fut  eti- 
tièrement  employé  à  régler  quelques  questions  d'admmislra- 
tion  et  surtout  à  tout  préparer  pour  une  nouvelle  campagne. 
La  Prusse  tenta  encore  une  fois  de  pacifier  le  Nord,  mais  «ans 
y  réussir*  Les  prétentions  de  Catherine  étaient  inacceptables  : 
la  Suède  devait  reconnaître  Finjustice  de  cette  guerre  et  eo 
prendre  la  responsabilité,  séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
Porte,  reprendre  son  ancienne  forme  de  constitution,  et  accor- 
der une  amnistie  générale  et  illimitée  aux  officiers  révoltés, 
qui  avaient  pris  ou  porté  les  armes  contre  leur  pays,  c  11  n'y 
a  pas  de  faix  à  attendre,  écrivait  Gostave  au  comte  d'Ugglas  ; 
oar  no9S  awoos  chacun  notre  tète,  et  aveun  ne  veut  céder. 
Lift  sitoatiim  de  Timpératrice  est  oepeodlant  telle  qu'elle  sera 
oUigée  de  faire  la  paix  dans  le  courant  de  la  prochaine  csaoï- 
pagne,  qud  que  sœt  ies«ccès  de  ses  armes  ^  »  —  c  Elle  est 
toajoars  extrêmement  aigrie  et  a  répofklu  à  une  note  officielle 
du  roi  de  Prusse  pour  la  paix,  d'une  manière  si  incroyable 
que  cette  note  m'a  plus  servi  que  dix  ambasndeurs  \  9 

Le  28  mars  Gustave  reprit  la  mer.  Quelques  succès  rem- 
portés sur  divers  points,  en  psurticulier  à  Walkjula,  où  le  roi 
reçut  une  contusion  au  bras  droite  à  Parkumaki,  à  Hirfven- 
kolki,  conÉrebdancés  par  uo  édiee  éprouvé  le  43  mai  par  la 
flotte  du  duc  de  Sudermaïue  dans  la  rade  de  Revel,  n'avan- 
çaient pas  la  soliition  de  la  question.  Enfin  le  15  mai  devant 
Friderichsbamm,  Tescadre  suédoise,  commandée  par  le  roi  en 
personne,  défit  complètement  la  flotte  rus^e,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Nassau.  Le  lendemain  Gustave,  encore  sous  le  coup 
de  Teuttiousiasme  de  sa  victoire,  en  envoyait  le  récit  au  caa> 
difiaMe  Bernis  : 

Frlderkbfikamintle  46  maH790. 

Je  serais  âB  désespoir,  mon  cher  Cardinal,  si  vous  aTÎez  pu  aiiri* 
buermon  silence  à  de  la  froideur  et  à  de  rindifférence.  Ce  soDtdes 
sentiments  dont  mon  cœur  est  incapable;  et  certainement  si  jamais  il 
peut  être  changé,  ce  ne  serait  pas  vous  qu'éprouverait  ce  sentiment 
funeste.  J'ai  partagé  avec  l'intérêt  de  Tamitié  et  de  la  douleur  d'un 


*  OEnttm  de  Gustave  ÏII^  t.  IV,  p.  86*.  —  Voir  aussi  sa  lettre  an  coinle  de 
Ruuih,  t.  V,  p.  i8. 
■  iozd.,  t.  V,p.6î. 
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ancien  ami  <iela  Fraace  tous  les  malheors  qui  ont  fondu  sur  ^It; 
mais  tes  aeirtiiiieiils  4fàe  ycm%  a^ez  dt  ëprotiT^  «n'ont  encore  été  ptais 
doalonreiKx.  J'ai  ek  môme  temps  appris  avmc  «m  Térilabie  satisfac- 
tion la  manière  nobie  et  généreuse  avec  laquelle  T&m  t^^ee  traité  des 
personnes  maiheureirses  et  célèbres  par  une  longve  faTevr,  dont 
cependant  vous  n'aviez  pas  raison  de  vous  louer,  l'ai  reooiina  «On 
ami  et  un  vieux  et  noMe  Français,  4K>n«ervftnt  les  scsitimeiits  élevés 
que  ceitte  charmante  nation  savait  autrefois  marquer  en  toute  «ceoi- 
sion  ot  que  des  novateurs,  sous  le  nom  de  pMlosophes  et  de  régénérâ- 
leura,  ont  (pour  leur  malheur  et  celui  de  leur  patrie)  eu  le  funeste 
talent  d'éteindre  en  France.  J'ai  été  bien  fâche  que  vos  princes  n'aient 
pas  voulu  accepter  Tasyle  que  je  le«r  ai  offert  *.  C'était  le  denier  de 
la  veuve,  mafe  c'était  mon  devoir;  j'avoue  que  feusseété  sensible- 
ment toudié  de  recevoir  chez  moi  les  petits-fils  de  Louis  XV  «et  de  leur 
rendre  tous  les  «oins  que  la  reoonnaisaanoe,  que  je  eo»serv«rai  tou- 
jours pour  la  mémoire  de  ce  pnnce,  m'eût  pu  dîetor.  Peut^tre  aurais- 
je  pu  leur  montrer  des  exemples  analogues  à  leur  situation  et  qu'avec 
du  courage  et  de  la  suite  dans  l'esprit  on  parvient  i  fiurmonter  les 
plus  grands  obstacles. 

II  est  certain  que  je  me  suislrouvé  duns  «ne  sitoation  auesi  fâeliaitte 
et  bien  plus  périlleuse  que  le  mi  de  Franoe,  ujunt  i  combattre  4  la 
fois  un  patrti  violent,  presque  enragé,  et  6em  voisins  dont  les  intri- 
gues étaient  presque  les  armes  les  plus  dangereuses  ;  et  par  un  sort 
assez  extraordinaire,  j'ai  su  me  servir,  pour  raffermir  mon  trône,  des 
mêmes  armes  dont  on  s'est  servi  pour  renverser  le  trône  du  roi  de 
France.  Persécuté  par  la  noblesse,  qui  sans  moi  eut  été  en  1772 
anéantie  «comme  oélle  de  France  vient  de  l'être,  et  <faî,  relevée  par  moi 
durant  dix^sept  ans  de  règne,  n'a  pas  manqué  de  craisir  des  premières 
occasions  &vor«Mes  pour  se  servir  des  mêmes  armes  <pie  ma  bonté 
leur  avait  fournies,  pour  me  perdre  ;  trahi  par  elle,  presque  aban- 
donné, je  me  suis  adressé  au  peuple  toujours  juste  envers  les  malheu- 
reux. J'ai  armé  les  communes,  j'aî  relê?é  dans  Tesprit  des  DaWcar- 
Kenscet  enttionsiasme  qui  fit  vaincre  Gusta've  Wasa;  fai  parlé  à  ces 
paysans  de  ^eette  même  pierre  d'oà  le  restaurateur  de  la  Suède  éleva  te 
premier  sa  voix  pourtliasser  les  tyrans  étrangers.  J'ai  su  me  faire  un 
rempart  de  leur  enthousiasme  et  eontre  les  Danois  qui  osaient  lever 
la  tête  et  contre  mes  ennemisdomestiqoes,  qui  voulaient  me  détrteer. 
J'ai  armé  les  bourgeois  de  Stockholm  pour  ma  «ôreté;  j'en  ai  <x>m- 
posé  «ne  espèce  de  garde  nationale,  qui  m'a  servi  de  véritable  ga«de, 
et  fort  du  soutien  de  Boon  peuple,  fort  par  la  justice  de  ma  cause,  fort 
par  dix-sept  ans  de  <;îémence,  j'ai  osé  assembler  cette  diète  à  laquelle 
on  vouhnt  me  forcer,  qu'on  croyait  devoir  être  le  tombeau  de  mon 

*  €  J'ai  éeiÀ  an  oamte  d'irlais  et  an  frinra  deCendé  pear  leur  «iffrir  k\  un 

asyle.  Il  me  parait  que  je  ne  pouvais  moins  faire  pour  le  petit-6Is  de  Louis  XV.» 
(Lettre  au  prince  de  Hessenstein,  du  8  septembre  4789.—  Œuvres  de  Gus- 
tave ///,  t.  iV,  p.  lOf .) 
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autorité;  et  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins,  la  convocation  a  été  an- 
noncée ;  les  événements  vous  ont  appris  le  reste.  Étroitement  uni  avec 
les  trois  ordres  inférieurs,  la  déraison  et  la  folie  de  la  noblesse  m'ont 
forcé  au  parti  rigoureux  qu'il  fallait  prendre,  parti  pris  d'accord  et 
du  consentement  des  trois  ordres  (et  par  conséquent  revêtu  des  formes 
légales),  parti  qui  sauva  la  tête  des  coupables,  et  qui,  en  leur  faisant 
éprouver  une  captivité  de  six  semaines,  les  délivra  de  la  juste  fureur 
du  peuple  et  marqua  par  cette  nouvelle  révolution  mon  règne  d'une 
nouvelle  époque,  en  corroborant  l'autorité  du  trône  par  l'union  des 
députés  du  peuple  et  de  leurs  intérêts  avec  ceux  du  roi,  en  détruisant 
ce  sénat,  cet  ancien  corps  de  la  monarchie  toujours  factieux,  toujours 
occupée  contrecarrer  leur  roi  pour  s'élever  sur  les  débris  de  son  auto- 
rité ;  ce  corps  qui  toujours  causa  tant  de  troubles ,  unique  source 
des  malheurs  des  dernières  années  de  la  vie  de  Charles  Xfl,  et  qui  de- 
puis, souvent  avili  par  les  états  mêmes,  n'avait  conservé  de  son  an* 
cienne  grandeur  que  le  sentiment  nuisible  de  l'ambition,  sans  avoir 
gardé  les  facultés  de  les  rendre  utiles  ;  qui,  né  conseiller  des  rois,  ayant 
un  intérêt  différent,  ne  pouvait  jamais  espérer  la  confiance  si  néces- 
saire pour  appuyer  les  conseils  ;  enfin  vrai  foyer  de  l'aristocratie,  dont 
on  ne  peut  depuis  cinq  cents  ans  citer  aucune  démarche  utile  à  l'état, 
mais  dont  on  peut  citer  mille  qui  ont  pensé  causer  sa  perte;  et  au 
milieu  de  tous  ces  changements,  au  moment  que  je  rendais  au  tiei^ 
état  des  droits  que  la  nature  semblait  devoir  lui  assurer  et  que  la  jus- 
tice n'aurait  jamais  dû  lui  refuser,  j'ai  sauvé  les  justes  droits  de  la 
noblesse  ;  en  me  mettant  à  la  tête  du  tiers  état,  j'ai  su  retenir  la  fou- 
gue, et,  toujours  maître  de  mon  parti,  j'ai  su  lui  prescrire  ces  bornes 
nécessaires  pour  le  bien  de  la  cause  publique,  mais  difficile  à  faire 
garder  à  un  parti  dominant.  Heureux  qu'au  milieu  des  fureurs  des 
factions,  j'aie  pu  sauver  mon  règne  des  scènes  sanglantes,  et  que  je 
puisse  aujourd'hui  élever  mes  mains  pures  et  innocentes  vers  le  Dieu 
miséricordieux,  qui  nous  commande  lui-même  le  pardon  des  injures, 
pour  le  remercier  de  la  victoire  éclatante  que  je  viens  de  remporter 
sur  les  ennemis  de  TËtat,  victoire  qui  peut-être  me  procurera  la  paix, 
unique  but  où  j'aspire  maintenant,  puisque  le  succès  inouï  que  je 
viens  d'avoir  est  le  premier  échec  considérable  que  la  Russie  ait 
éprouvé  depuis  la  bataille  de  Pultawa.  Vous  verrez  par  la  relation  ci- 
jointe  la  perte  que  les  ennemis  ont  faite. 

Quarante-huit  vaisseaux  pris,  coulés  à  fond  ou  brûlés  ;  trois  vais- 
seaux de  transport  brûlés  sous  les  canons  de  Frederichshamm,  des 
canons  encloués  et  jetés  à  la  mer,  d'abord  pris  ;  tels  sont  les  fruits  de 
ma  victoire  ;  mais  c'est  à  la  célérité  avec  laquelle  j'ai  fait  sortir  ma 
flottille  et  à  la  valeur  des  ofSciers  que  je  le  dois  en  grande  partie»  Les 
glaces  ont  été  sciées  pour  faire  sortir  ma  flottille  composée  de  qua- 
torze galères,  trois  chebeks  ou  turomas^  un  henmiema,deux  poyamas 

«  Le  luroma  est  une  sorte  de  galère  dont  on  se  sert  sur  les  bas-fonds  de  la 


Digitized  by 


Google 


ET  LE  CARDINAL  DE  BERNIS.  554 

et  le  reste,  chaloupes  ou  canots  canoniers,  portant  de  2i  ou  18  livres 
âe  balles,  en  tout  101  bfttiments  armés,  dont  les  moindres  portaient 
des  canons  de  dix-huit  livres.  La  glace  tenait  encore  le  détroit  Mais 
tout  a  cédé  à  une  volonté  bien  déterminée.  Nous  avons  coupé  la 
glace  dans  les  détroits;  nous  avons  morcelé  les  immenses  glaçons 
que  nous  avons  rencontrés.  J'ai  pris  le  commandement  de  la  flotte.  À 
la  hauteur  de  Borgo,  enfin,  après  une  navigation  de  six  jours,  je  me 
suis  présenté  devant  l'entrée  du  port  de  Frederichshamm  le  li  à 
quatre  heures  du  soir,  sans  que  l'ennemi  m'attendit,  sans  qu'il  pût  se 
douter  même  que  ma  flottille  pût  être  sortie  du  port,  les  glaces  ayant 
quitté  le  port  de  Frederichshamm  depuis  deux  jours  auparavant.  Les 
troupes  destinées  pour  armer  la  flottille  avaient  quitté  les  forteresses 
et,  par  une  surprise  causée  par  la  négligence  d'un  officier,  avaient 
surpris  les  batteries  d'Anjalla  %  et,  ayant  passé  la  rivière  à  la  faveur 
de  ce  désordre,  s'étaient  avancées  dans  le  pays  dans  l'intention  de 
brûler  les  magasins  d'Elseneur.  Quoique  fâché  de  ce  contretemps,  je 
voulus  du  moins  profiter  de  la  distraction  que  cette  entreprise  donnait 
aux  ennemis,  et  j'ordonnai  au  général  Platen  de  les  chasser,  mais  de 
reculer  autant  qu'il  le  pourrait  sans  abandonner  la  défense  des  maga- 
sins. Cela  me  réussit  à  merveille  ;  et  lorsque  je  me  présentai  devant 
Frederichshamm,  les  troupes^  qui  devaient  monter  la  flotte,  étaient  à 
six  lieues  de  distance,  engagées  dans  mon  pays.  Cela  ne  laissa  pas 
d'augmenter  la  consternation  que  ma  subite  apparition  lui  causa.  Un 
vent  fort  qui  s'éleva  dans  ce  moment  et  l'approche  de  la  nuit,  me 
forcèrent  de  jeter  l'ancre  à  une  et  demie  portée  du  canon  de  l'ennemi, 
mes  galères  sur  deux  lignes  dans  le  centre  et  mes  chaloupes  cano- 
nières  sur  une  ligne,  la  moitié  sur  chaque  aile>  les  bâtiments  à  trois 
mâts  en  troisième  ligne.  Nous  demeurâmes  ainsi  pendant  la  nuit.  Je 
donnai  l'ordre,  avant  de  me  coucher,  qu'on  se  tint  prêt  pour  l'attaque 
à  la  petite  pointe  du  jour,  et  que  le  signal  du  combat  serait  lorsqu'on 
verrait  ma  chaloupe  avec  le  pavillon  royal  passer  devant  le  centre. 
Tout  fut  tranquille  la  nuit,  et  j'ai  su  depuis  que  Tennemi  était  si  peu 
préparé  à  l'attaque  qu'il  passa  cette  nuit  à  embarquer  de  la  poudre 
et  des  cartouches  et  même  du  canon.  L'entrée  du  port  de  Frederichs- 
hamm est  défendue  par  une  île  (qui  n'est  qu'un  rocher)  ;  il  y  a  un  pas- 
sage  assez  étroit,  vis-à-vis  notre  côte,  et  le  passage  entre  Tile  et  la  terre- 
ferme  du  côté  de  Wiborg  n'est  guère  plus  large.  Les  ennemis  avaient 
embossé  deux  prammes  portant  vingt-huit  pièces  de  vingtquatre  dans 
le  détroit  en  face  de  mon  centre,  et  le  turoma5ée//an  Wœrre^y  portant 

Finlande  ;  les  hemmemas  et  les  poyamas  sont  une  autre  sorte  de  navires  à 
trois  ni&ts. 

*  Dans  la  nuit  du  4  an  5  mai  les  Russes  passèrent  le  pont  près  d'Aqjala,  at- 
taquèrent une  batterie,  enlevèrent  les  canons  et  firent  prisonnier  le  coic.Qfl 
Schwedenhîelm.  (Journal  Historique^  juin  4790,  p.  274.) 

*  Gustave  écrivit  an  comte  de  Wachtmeister,  quMl  fit  lui-même  prisonnier  le 
major  Klugatscheff,  commandant  de  ce  vaisseau.  {CEuv,  deGust.  III ^  t.  IV,  p.  4G4.) 
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Tkifl  pûèeesdd  eattons»  pm  suy  nous^  à  k  hataille  du  Si  Mvt^  Ca  der-^ 
nier  éteitde  mèiM  endo^aaé  pour  défendre  Teairée  du  côté  d«  WilKNig, 
CtB  trois  gvofr  ^aisseauii  étoient  aoutenu&pftr  cinquante  au  soixanla 
dfiini^falères^  ehaleupcs  caMNÙèr^s  et«..(?)  i  la  manière  des  TurG».  U» 
deifaifliit  etF&  aipfMijéa  mir  dem  batterias  de  terre  fort  Mes  coofiiruitea. 
Mai»  om  n'eut  pm  1«  tempa  de  imltra  Te  eaoMii.  A  d«ax.lMmres  et 
demie  du  matin  je  fis  donner  le  ^gnaldtteomftafe  en  déployam  le  pa* 
YÎUen  royal  sur  la  ckaloape  où  j'étaisy  et  airee  laquelle  je  pateeuru» 
toute  la  lîfgne,  qui  élaâtt  d'unes  dtmi^liniie  de  lon^.  L'altaque  emir* 
meiiça  par  Id  droite.  Les  deux  divisionade  chaloapes  eanonièrea  qui 
la  formaient,  a'a^ntàre ni  sur  les  prammea  atec  «ne  constance  admi- 
rable, tandis  qu'à  hugauelielea  deux  divisions,  forcées  par  le  tenrain, 
se  mirent  en  eolonne  et  coulaient  le  irnig  de*  k  eâte  pomr  prendrei 
l'ennemi  par  son  Haone*  droite  La  fen  commença  à  troie  hiâiies  ett  demie 
dtt  matins  au  soleil  tenant  par  la  droite  et  nn  moment  après  le^ 
centre  chargea ,  et  le  feu  fut  général!.  Il  fut  des  plus  yî£i  et  seuÉttia< 
des  deux  cdtés  pendant  treas  heures  ;  lorsque  enfin  ta  di(f  imen  de  la 
gauclte,  s'étaot  glisaée  à  la  fareuar  de  la  fumée,  dij^ersa  Taile  de  Yent^ 
neni  et  le  mit  c»tre  trois:  feu  crotaéa,  qui.  le  forcèrent  ds  lecnler, 
ai^nès  avoir  fiait  taioe  lea  pramme»  et  les  turomas  qni  amenèrent.  Cet 
fut  dans  ce  moment  qne  le-  désovdre  et  la  cenfusbon  formèrent  un 
speetadie  iraimeni  horrible  et  superbe»  La  baie  de  Frederiebakamoa 
est  fdsmée  par- deux  langues  de  terre,  qui  se  rétrécissent  vess  le  bout, 
oiï  est  k  forteresse.  La  flotte  ennemie  prit  la  fuite  dans  le  fond  de 
ce  golfe,  et  la  mienne*,  avec  l'ardeur  des  victorieux,  la  peuranivîi. 
Dans  un  moment  on  vit  les  deux  flbttes  mêlées,  et  le  feu  de  In  forte^ 
resse,  joint  à  celui  des  fuyards  et  des  attaquants,  fit  l'effet  dn  tomnefie» 
On  voyait  des  vaisseaux  ennemis  en  feu,  d'autres  eouter  bas,  d'autre» 
sauter  en  l'air,  enân  le  reste  pris  et  remorqué  à  l'entrée  de  la  baie.. 
Les  trente  qiii  restaient  se  réfi^;ièrent  sous  le  cane»  dfole»  forteresse, 
dans  uDCf  baie  étroite,  où  ils  restèrent  cachés  per  des  vaisaeaun  de 
transport^  qui  y  étaient  amarrés.  Ce  fn>t  là  etsious  le  canon  même  des* 
remparts  qui  tiraient  et  jetaient  des  grenades  eli  des  bmnbas,  que  mes 
chaloupes  canenières,  avec  utne  hardiesse  vraiment  héreique,  prireni 
dix  à  douze  chaloupes  canonières  de  l'ennnemi»  remerqaèient  tiroie 
grès  vaisseaux  do  transport  et  mirent  le  ien  au  reste.  Ying(>tr(Ms  vais* 
seaux,  savoir  le  turoma^  les  deux  prammes^  les  vaisseaux  dn  Bri^« 
dier»  dix  ebaionpes  canonièras  b&ties  sur  le  même  modèle  que  les 
nôtres  et  que  k  prince- dâr  Nassau  a  oopiées  sur  une  prise  aur  nona  ei 
neuf  demi-galères  ou  poyamas  sont  restés  entre  nos  mains,  outre  trois 
groft  vaisseaux  de  transport,  une  munition  eonsidéraUe,  dix  caaaoSt 
des  batteries  et  beaucoup  de  cordages.  Le  reste  des  quarante-hnit  a 
été  coulé  bas,  brCdé  ou  santé  en  l'air,  le  crois  peu  de  journées  plus 
décisives  et  de  batailles  plus  heureuses  ;  elle  le  serait  encore  davantage 
si  elle  pouvait  amener  une  paix  solide  et  glorieuse.  Les  efforts  que 
fait  le  ministre  d'Espagne  pour  raccélérer  sont  encore  une  nouvelle 
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marque  de  Tamitié  da  roi  calholique,  et  j'ai  lieu  de  (»oire  que  les 
rq>Té8entatioii»,  joîAtœ  à  la  vigueur  avec  laquelle  je  pousee  U  cam- 
pacpae,  pourraient  faire  quelque  effet. 

Je  me  flatte,  moa  cher  Cardioal,  que  votre  axiaiUé  pour  moi  vous 
fera  preodre  quelque  pari  à  mes  suocè»  et  que  Rome  ne  sera  pas 
âchée  de  voir  Teunemi  de  l'empereur  uu  peu  moins  heureux  que  de 
Goutume.  Du  moins  vous  pouvez,  je  m'en  flatte»  vous  abandoôner  à 
vos  sentiments  perscHmels  sans  suivre  ceux  de  votre  cour,  qui  malheu- 
reusement a  disparu  dans  k  rang  des  puissances,  et  c'est  par  une 
combinaison  extracordinaire  que  la  plus  ancienne  alliance  qui  existe  . 
on  Europe,  je  veux  dire  cdle  cfui  di^uis  deux  siècles  a  persisté  pres- 
que sans  interruption  entre  la  France  et  la  Suède,  expire  au  moment 
môme  que  la  royauté  et  la  monarchie  expirent  par  la  révolution  la 
plus  funeste  et  la  plus  inouïe  qui  ait  jamais  eu  lieu.  Le  traité  signé 
^itre  moi  et  le  roi  de  France  expira  le  19  juillet  de  l'année  dernière, 
deux  jours  après  la  révolte  de  Paris.  Quoique  j'aie  véritablement  rai- 
son de  me  plaindre  de  vos  ministres,  qui  ont  quitté  les  anciens  prin- 
cipes de  soutenir  la  Suède  et  la  Porte,  je  n'ai  pas  manqué  un  moment 
à  tous  les  procédés  que  l'amitié  et  ma  propre  dignité  exigeaient;  de 
moi  vis-à-vis  du  roi  de  France,  et  je  me  flatte,  mon  cher  Cardinal, 
que  vous  ne  doutez  pas  que  je  conserve  avec  constance  ces  sentiments 
de  ma  jeunesse  et  des  plus  heureuses  années  de  ma  vie  pour  les  vrais 
Français.  Je  dis  plus,  je  prétends  que  je  ^ers  véritablement  la  cause 
de  la  France  en  soutenant  la  Porte,  en  lui  procurant  des  alliés  utiles 
et  puissants  (comme  je  viens  de  le  faire  en  lui  faisant  signer  le  traité 
avec  la  Prusse)  S  et  en  arrêtant  l'ambition  de  ce  colosse  immense 
dont  la  tête  est  d'or  et  les  pieds  d'argile  ;  et  un  jour  viendra  où  on 
sera  bien  aise  à  Paris  que  la  Porte  ait  été  conservée  et  qu'on  aura 
peut-être  besoin  du  crédit  de  la  Suède,  pour  rétablir  une  conQance 
absolument  détruite,  et,  je  ne  puis  le  nier,  détruite  avec  la  plus 
grande  raison  dans  l'esprit  des  Ottomans.  En  attendant,  semblable  à 
mon  grand  oncle  le  prince  d'Orange,  j'ai  tâché  de  rassembler  au  mi- 
lieu des  factions  de  mon  pays  sur  la  Russie  autant  d'orages  que  j^ai 
pu  et  je  me  flatte  qu'avant  un  mois  la  Pologne  et  la  Prusse  assailli- 
ront mon  ennemi  ;  alors  il  faudra  bien  qu'elle  fasse  la  paix  ou  qu'elle 
succombe;  et  si  la  malheureuse  insurrection  de  1788  m'empêcha  d'en 
être  le  seul  instrument,  j'aurai  du  moins  la  satisfaction  d'être  le  pre- 
mier quia  eu  l'audace  de  lever  la  tête,  tandis  que  les  plus  grandes 
puissances  n'avaient  pas  de  honte  de  flatter  l'orgueil  moscovite. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Cardinal,  de  me  donner  souvent  de  vos  nou- 
velles, de  toujours  compter  sur  ma  constante  amitié  et  de  ne  pas  re- 
garder comme  une  marque  de  froideur,  si  je  ne  vous  écris  pas  aussi 
souvent  que  je  le  voudrais  :  mais  me  trouvant  presque  seul  mon  mi- 

*  Ce  traité  fat  signé  le  29  mars  4790;  c^était  un  traité  d'alliance  défensive  et 
commerciale. 
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nistre  et  mon  général,  faisant  encore  au  surplus  le  métier  d'amiral, 
mon  esprit  est  souvent  si  usé,  que  la  douceur  de  ne  penser  à  rien  (qui 
yéritablement  autrefois  était  pour  moi  un  supplice)  devient  un  délas- 
sement nécessaire  et  me  force  souvent  de  négliger  des  occupations 
agréables,  auxquelles  je  me  livrais  autrefois  avec  satisfaction,  et  celui 
de  vous  écrire  en  est  un  sans  doute.  Puisse  cette  année  être  plus  agréa- 
ble que  celle  qui  s'est  terminée,  et  puisse  mon  repos  encore  me  ra- 
mener dans  la  belle  Italie,  trouver  dans  Rome  ce  cardinal,  dont  l'es- 
prit et  le  cœur  rappellent  si  bien  les  beaux  siècles  des  Louis  et  des 
Léon,  et  goûter  au  milieu  des  arts  et  de  sa  société  cette  vie  douce  et 
agréable  dont  le  souvenir  me  sera  toujours  si  cber.  Je  vous  prie  de 
faire  mes  compliments  à  M.  d'Azara  et  à  toutes  celles  des  dames  ro- 
maines qui  se  souviennent  encore  de  moi.  Peut-être  que  les  exploits 
du  descendant  des  Goths  qui  n'ont  conservé  de  leurs  mœurs  que  le 
courage,  pourront  plaire  aux  descendantes  des  héros  de  Rome.  Je 
crois  surtout  que  la  duchesse  de  Zagarolla  que  j'ai  vue  s'enflammer 
avec  enthousiasme  au  souvenir  de  l'ancienne  Rome  présentée  sur  la 
scène,  prendra  quelque  intérêt  aux  combats  que  nous  livrons.  Mais  de 
toutes  les  personnes  qui  composent  la  grande  société  de  Rome,  vous, 
mon  cher  Cardinal,  resterez  toujours  celui  dont  le  suffrage  et  l'in- 
térêt me  sera  toujours  le  plus  cher.  C'est  avec  ces  sentiments  que  je 
termine  cette  lettre  déjà  trop  longue,  en  priant  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Votre  trcs-aflecUonné  ami. 
Amphion^  à  l'ancre  à  l'entrée  de  Friderîchshamm.  Ce  16  mai  1790. 

P.-5.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  la  flotte  que  j'ai  commandée 
dans  le  combat  n'est  proprement  que  l'avant-garde,  puisque  lorsque 
les  divisions  de  Stralsund,  de  Gothembourg,  de  Stockholm,  de  Wes- 
terick  et  de  Gelfe  se  trouveront  réunies,  cela  fera  trois  cent  dix  bâti- 
ments armés,  dont  les  moindres  portent  deux  pièces  de  dix-huit 
livres  ;  et  depuis  la  journée  du  1 5  elle  sera  plus  considérable  par  l'aug- 
mentation des  prises  faites  sur  les  ennemis,  qui  sont  presque  toutes 
en  état  de  servir.  La  grande  flotte  est  de  soixante  voiles.  Il  faut  en 
décompter  deux  qui  viennent,  à  l'attaque  de  Revel,  de  se  perdre.  L'un 
a  échoué,  et  l'autre,  dématé  et  ayant  perdu  son  gouvernail,  a  été  con- 
duit par  le  courant  dans  la  flotte  ennemie  embrasée;  c'est  un  coup 
de  vent  qui  a  causé  ce  malheur. 

La  lettre  de  Gustave  III,  la  nouvelle  et  le  récit  de  sa  victoire 
furent  accueillis  à  Rome  avec  le  plus  vif  enthousiasme.  Le 
cardinal  de  Bernis  s'empressa  de  s'en  faire  Tinterprète  : 
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Rome,  26  juin  4790. 

Sire,  je  ne  crois  pas  qu'il'y  ait  d'exemple  dans  Thistoire,  qu'un  roi 
qui  a  replacé  deux  fois  la  couronne  sur  sa  tête  avec  autant  de  courage 
que  d'habileté  et  de  prudeàce,  et  avec  autant  d'intrépidité  que  d'acti- 
vité et  d'adresse  le  lendemain  d'une  victoire  complète ,  remportée 
malgré  tous  les  obstacles  possibles,  au  milieu  de  la  confusion  de  tant 
de  choses,  ait  la  liberté  d'esprit  et  la  bonté  de  cœur  d'écrire  seize 
pages  de  sa  propre  main  à  un  vieux  Français  qu'il  daigne  traiter  en 
ami,  lui  faire  le  récit  de  ses  travaux,  de  ses  sentiments  généreux  et  d^ 
la  disposition  ou  il  sera  toujours  d'être  utile  à  la  France,  la  plus  an- 
cienne alliée  de  la  Suède  ;  je  le  répète,  ce  trait  est  unique  et  sans 
exemple  ;  il  fait  encore  plus  d'honneur  à  V.  M.  qu'à  moi-même.  J'avais 
besoin  de  cette  nouvelle  marque  de  vos  bontés;  les  malheurs  ou 
plutôt  la  honte  de  ma  patrie,  qui  a  joué  si  longtemps  un  si  beau  rôle, 
déchirent  plus  mon  cœur  que  la  perte  entière  de  ma  fortune,  qui 
n'avait  rien  coûté  à  l'Ëtat  et  que  de  longs  services  avaient  pu  justifier  ^ 

En  lisant  la  lettre  de  Y.  M.  du  16  mai,  je  me  suis  senti  supérieur  à 
l'adversité ,  et  j'ai  vu  plus  clairement  que  jamais,  que  ma  nation 
énervée  par  le  luxe,  épouvantée  des  désordres  de  la  corruption  et  des 
atrocités  d'une  populace  aveuglée  et  déchaînée,  se  réveillerait  bientôt 
de  son  assoupissement,  si  un  grand  homme,  un  homme  d'une  âme 
élevée,  d'un  esprit  clairvoyant,  d'une  conduite  ferme  sans  dureté, 
toujours  prêt  à  pardonner  à  ses  ennemis  ou  à  les  combattre  sans  les 
compter,  se  montrait  tout  à  coup  aux  Français,  la  révolution  serait 
contenue  et  un  bon  gouvernement  réparerait  bientôt  les  maux  de 
toute  espèce  que  le  délire  de  l'ambition,  la  soif  de  l'argent  et  de 
basses  intrigues  ont  accumulés  dans  ma  malheureuse  patrie.  Cet 
homme  rare,  je  sais  où  il  est,  et  j'ai  eu  le  mérite  d'avoir  senti  ce 
qu'il  était  déjà  et  ce  qu'il  serait  par  la  suite;  en  un  mot,  Sire,  votre 
gloire  politique  et  militaire  m'a  couvert  de  ses  rayons  et  régénère 
mon  âme,  qui,  sans  être  abattue,  avait  besoin  de  consolation.  Si 
j'avais  été  le  conseiller  de  nos  princes,  je  les  aurais  envoyés  à  votre 
école ,  et  je  dois  la  justice  que  vos  offres  leur  ont  fait  autant  de 
plaisir  qu'elles  ont  fait  d'honneur  à  V.  M.  Le  terme  de  vos  traités  avec 
nous  est  expiré;  mais  il  y  a  une  réciprocité  d'intérêts  et  une  inclina- 
tion égale  entre  les  deux  nations,  qui  ne  finiront  jamais.  Ce  qui  est 

*  Avant  la  révolation  française,  le  cardinal  de  Remis,  ambassadeur,  arche- 
vêque d'AIby,  évéqae  d'Albano,  tons  frais  de  banqae  et  de  commissions  payés, 
percevait  à  Rome  un  revenu  annuel  de  447,000  écus  romains,  plus  de  600,000 
francs,  du  produit  net  de  ses  riches  et  nombreux  bénéfices  de  France.  (Mémoire 
historique  sur  les  institutions  de  France  à  Rome^  par  Mgr  Pierre  La  Croix, 
Paris,  4868,  p.  22.)  On  sait  le  généreux  et  grand  usage  que  le  cardinal  fît 
de  ses  richesses.  Le  8  décembre  il  écrivait  à  sa  sœur  :  «  Si  les  circonstances  ne 
changent  pas,  je  serai  bientôt  réduit  à  Paumône  du  saint-siége.  »  Sa  seule  res- 
source fut  bientôt  une  pension  que  le  chevalier  d^Azara  lui  obiinl  de  l'Espagne. 
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absurde  et  déraisonnable  ne  saurait  subsister  longtemps  ;  et  comme  je 
dois  vi\Te  cent  cinq  ans  et  plus,  j'espère  voir  renaître  les  beaux  jours 
do  la  France  par  la  force  de  vos  exemples  et  Tefficacité  de  votre  amitié 
pour  elle. 

Faites  une  paix,  Sire,  honorable  et  solide  ;  soyez  respecté  de  vos 
ennemis  et  adoré  de  vos  peuples,  à  qui  vous  £atltes  tant  d'honneur  ; 
ménagez,  autant  que  votre  gtoiro  et  le  succès  de  vos  entreprises  le  per- 
mettront, une  vie  trop  précieuse  à  l'Europe  ;  le  prince  royal  a  besoin 
encore  longtemps  de  vos  leçons  et  de  vos  exemples;  le  del  doit  i 
vos  vertus  héroïques  un  fils  qui  vous  ressemble. 

Je  ne  laisserai  pas  ignorer  en  Espagne  vos  sentiments  pour  cette 
cour,  dont  on  cherche  aujourd'hui  à  nous  séparer.  Le  chevalier 
d'Azara  est  à  vos  pieds.  Pour  moi,  ruiné  de  fond  en  comble,  j'offîrirai 
à  Y.  M.,  si  elle  revient  à  Rome,  le  souper  frugal  de  Philémon  et  de 
Baucis,  quand  ils  reçurent  les  dieux  dans  leur  cabane. 

C'est  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  le  plus  profond  respect 
que  je  suis,  Sire,  etc. 

P.'S,  Le  Pape  est  enchanté  de  vos  triomphes  et  me  charge  de  le 
dire  à  V.  M. 

G.  SOMMfiRVOGBI.. 
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DU  PASSAGE  DE  LA  UËR  ROUGE 

PAR  LES  HÉBREUX  ' 


Le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux  est  un  des 
grands  faits  de  rhîstoîre  sainte.  Ce  miracle  éclataat  est  à  la 
fois  Touverture  d'une  ère  nouvelle  pour  la  race  de  laquelle 
Dieu  doit  faire  naître  le  Messie,  et  la  grande  marque  de  l'au- 
torité de  la  loi  mosaïque  ;  loi  destinée  à  façonner  un  peuple 
indocile  et  à  le  préserver  du  mélange  avec  les  autres  peuples. 

Comme  tous  les  miracles,  il  a  soulevé  de  nombreuses  objec- 
tions, et  il  faut  avoner  queFîncrédulité  trouve  ici  beau  jeu  à 
cause  de  la  difficulté  d'accorder  le  texte  de  Moïse  avec  les 
lieux  que  nous  connaissons.  Les  commentateurs  qui  s'y  sont 
efesayés  n'ont  guère  réussi  ;  et  si  Ton  peut  croire  le  miracle 
sans  examen,  il  devient  difficile  de  le  faire  en  acceptant  leurs 
explications. 

L'^interprétatîon  qui  nie  le  miracle  et  attribue  à  une  grande 
marée  la  division  de  la  mer  pour  livrer  passage  aux  Hébreux 
et  son  retour  pour  engloutir  les  Égyptiens,  est  en  absolue  con- 
tradiction avec  le  texte  qu*elle  prétend  expliquer.  De  plus 

♦  Au  îiioment  où  tous  les  regards  se  portent  vers  r isthme  de  Su€z,  dont  le 
perccmeftt  définitif  va  ouvrir  nue  voie  si  importante  âe  commnnication,  on  n& 
Hrâ  peut-^tre  pas  sans  iatérét  1«  Ménoira  suivait.  L'auteur,  ancien  élève  de 
récole  polytechnique,  actuellement  ingéaieuren  chef  des  forges  et  chantiers  de 
la  Méditerranée,  nous  a  autorisé  avec  la  plus  grande  obligeance  à  le  publier. 
Appelé  àf  contribuer  p#nr  sa  pan-t  à  la  gigantesque  entreprise  de  M.  de  Lesseps, 
il  a  vottla  i^ire  servir  aux  intérêts  de  la  religion  sa  présence  en  éee  lieu  qui 
lui  rappelaient  les  souvenirs  du  peuple  juif.  Déterminer  d'une  manière  exacte 
Tendroit  où  Moïse  traversa  la  mer  Rouge,  et  à  la  place  des  anciens  systèmes 
pr#peser  le  sien  et  rappuyer  sur  des  raisons  puisées  dans  l'observation  même 
dee  loealilés;  tel  est  lé  but  de  M.  Lecointre^  sans  parler  de  ce  mobtlt  d'an  or- 
dre plus  élevé  :  démontrer,  sur  un  point  particilier,  l'exaclitude  de  nos  Livres 
Saints.  L'auteur  a-t-il  trouvé  la  vérité  ?  L*aveoir  peut-être  le  démontrera.  Quoi 
qti*il  en  soit,  ses  recherches  méritent  Fattention  des  hommes  sérieux. 

{Note  de  la  Rédaction.) 
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elle  force  de  conclure  qu*un  phénomène  naturel  et  régulier 
dans  le  pays,  était  à  la  fois  inconnu  de  tout  le  peuple  hébreu, 
de  toute  Tarmée  de  Pharaon,  et  connu  de  Moïse  seul  ;  enfin 
que  Moïse  a  joué  le  rôle  d'un  imposteur. 

Les  systèmes  des  commentateurs  qui  admettent  un  miracle 
peuvent  se  ramener  à  deux  >ceux  qui  tracent  un  circuit  dans 
la  mer  Rouge  pour  revenir  sur  la  même  rive  et  ceux  qui  la 
traversent.  Les  premiers  remettent  les  Hébreux  en  Egypte 
et  ne  satisfont  pas  aux  paroles  du  texte  :  «  Ils  traversèrent 
par  le  milieu  de  la  mer.  »  {Nomb.^  xxxiii,  8.)  c  Moïse  tira 
Israël  de  la  mer  Rouge  et  le  fit  sortir  dans  le  désert  de  Sur.  » 
(Eic.,  XV,  22.)  D'ailleurs  ils  ne  déterminent  aucun  endroit 
précis,  et,  omettant  toutes  les  difficultés  topographiques,  ils 
ne  répondent  qu'à  celle  tirée  delà  trop  grande  largeur  de  la 
mer  Rouge. 

Les  autres  systèmes  qui  admettent  le  passage  à  travers  la 
mer  se  rapprochent  de  ceux  de  Dom  Calmet  ou  du  P.  Sicard. 
L'itinéraire,  tracé  par  Dom  Calmet,  est  vague  et  faiblement 
motivé  :  il  oblige  les  Hébreux  à  des  marches  de  quinze  à 
vingt  lieues  par  jour,  dans  des  pays  déserts,  montagneux, 
privés  d'eau  ;  enfin  la  mer  Rouge  a  six  ou  huit  lieues  à  l'en- 
droit où  il  la  fait  traverser.  Le  P.  Sicard  fait  de  Ramessès  un 
campement,  non  une  ville;  il  la  place,  contrairement  aux 
textes  de  la  Bible,  en  dehors  de  la  terre  de  Gessen.  Son  itiné- 
raire présente  en  outre  l'inconvénient  du  manque  d'eau  dès 
le  départ,  et  la  mer  Rouge,  à  l'endroit  du  passage,  a  encore 
six  lieues  de  large.  Le  système  du  P.  Sicard  a  été  conçu  d'a- 
près l'inspection  des  lieux,  et  il  est  plus  acceptable  que  les 
autres  ;  peut-être  même  serait-il  le  seul  possible  en  admets- 
tant  l'hypothèse  implicite  de  tous  ces  auteurs,  à  savoir  que'Ja 
disposition  des  lieux  n'a  pas  changé  depuis  Moïse.  Mais  si  les 
lieux  ont  subi  depuis  lors  des  changements  notables,  les  dif- 
ficultés que  présente  ce  système  doivent  le  faire  rejeter,  et 
la  question  est  à  reprendre  à  nouveau. 

C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  ici,  en  utilisant  les  con- 
naissances acquises  nouvellement  par  le  fait  du  percement 
du  canal  de  Suez,  et  dont  les  circonstances  m*ont  permis  de 
profiter.  J'ai  eu  l'occasion  de  voir  plusieurs  fois  l'Egypte  et 
de  traverser  l'isthme  de  Suez  en  différents  sens  ;  c'est  ains 
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que  je  crois  être  arrivé  à  déterminer  le  point  précis  où  les 
Hébreux  ont  passé  la  mer  Rouge. 

Moïse  ne  prétend  nous  montrer  que  Taction  divine  :  il 
raconte  pour  les  générations  futures  les  grandes  choses  ac- 
complies par  le  Seigneur  en  faveur  de  son  peuple  ;  il  laisse  tout 
le  reste  dans  Tombre.  La  marche  logique  et  naturelle  des 
événements  est  passée  sous  silence  :  aucun  détail,  nulle  des- 
cription des  lieux,  à  peine  çà  et  là  quelques  indications  res- 
sortant accidentellement  du  récit.  Mais  leur  peu  d'impor^ 
tance  aux  yeux  de  Moïse  n'ôte  rien  à  Texactitude  de  son 
témoignage;  et  la  simplicité  de  leur  rôle.doit  faire  repousser 
d'une  manière  absolue  les  interprétations  compliquées ,  les 
explications  détournées,  etc.,  à  Taide  desquelles  on  amène 
tant  bien  que  mal  les  Hébreux  harassés  de  fatigue  et  mourant 
de  soif  dans  les  endroits  où  Ton  juge  que  le  passage  n'est  pas 
absolument  impossible. 

La  vraie  solution  doit  évidemment  être  simple  et  facile,  et 
l'action  se  jouer  naturellement  entre  tous  les  jalons  posés 
par  Moïse. 

La  Compagnie  de  Suez  a  publié  une  grande  et  belle  carte  de 
l'isthme,  dressée  par  M.  Larousse,  ingénieur-hydrographe, 
sous  la  direction  de  M.  Voisin,  directeur  des  travaux  :  j'en 
donne  ici  une  réduction  imparfaite  et  abrégée  ;  en  l'examinant, 
les  textes  de  la  Bible  à  la  main,  elle  sera  suffisante  néanmoins 
pour  faire  reconnaître  la  route  suivie  par  les  Hébreux.  Mais  la 
vue  des  lieux  est  bien  plus  saisissante,  et  fait  ressortir  du  récit 
de  Moïse  des  aperçus  qui  portent  la  conviction  dans  l'esprit. 

J'ai  divisé  mon  travail  en  trois  parties  :  1"*  un  résumé  ra- 
pide des  événements  d'après  la  Bible,  envisagés  au  point  de 
vue  humain  ;  %"*  énoncé  des  conditions  que  doivent  remplir 
les  endroits  dont  il  s'agit  de  fixer  la  position  ;  3*  état  du  pays 
de  nos  jours  et  du  temps  de  Moïse,  situation  des  villes  et  au- 
tres points  désignés  dans  la  Bible,  itinéraire  des  Hébreux  et 
de  l'armée  égyptienne,  point  précis  du  passage. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  RÉSUMÉ  DES  FAITS. 

Joseph  avait  établi  son  père  et  ses  frères  dans  la  terre  de 
G  essen  :  après  sa  mort ,  les  Hébreux,  se  multipliant  d'une 
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manière  prodigieuse,  formèrent  au  milieu  de  TÉgypte  ub  peu- 
ple nombreux,  entièrement  distinct  par  son  organisation,  ses 
mœurs  et  sa  religion.  Les  rois  en  prirent  ombrage  et  com- 
mencèrent à  les  opprimer,  en  établissant  sur  eux  des  exac- 
teurs et  les  assujettissant  à  de  grands  travaux  :  Faccroîsse- 
ment  continuant  touj<mrs,  ils  cherchèrent  à  le  limiter,  d'abord 
par  la  ruse,  puis  bientôt  par  la  violence,  en  faisant  jeter  dans 
le  Nil  les  enfants  mâles  «  Cette  épouvantable  înfiamie  fut  exé- 
cutée, du  moins  pendant  quelque  temps ,  et  Moïse,  fils  de 
parents  de  la  tribu  de  Lévi,  exposé  sur  le  fleuve,  fut  sauvé 
par  la  oompassion  de  la  fille  du  roi ,  qui  Tadopla  et  fe  fit 
élever  à  la  oo«r. 

Fils  adoptif  de  la  fille  de  Pharaon,  et  par  conséquent  petit- 
fils  du  roi  régnant.  Moïse  fut  certainement,  pendant  sa  jeu- 
nesse, un  personnage  coosidérable.  Suivant  ïosèphe,  il  com- 
manda des  armées  et  conduisit  des  guerres  avec  succès; 
toutefois  TÉcriture  Sainte  ne  nous  dit  rien  à  ce  sujet,  et  nous 
apprend  seulement  qu'étant  devenu  grand,  à  l'âge  de  qua- 
rante ans  suivant  l'opinion  commune ,  il  quitta  la  cour  de 
Pharaon  pour  retourner  vers  son  peuple.  On  peut  conjecturer 
que  sa  retraite  fut  causée  pai»  la  mort  de  sa  mère  adoptive. 
Cependant,  si,  d'une  part,  son  séjour  à  la  cour  avait  dû  le  ren- 
dre suspect  à  ses  frères  durenïent  opprimés,  de  Fautre,  la 
mort  de  TÉgyptien  par  laquelle  il  vengea  un  Hébreu  mal- 
traité, Texposa  aux  poursuites  des  oppresseurs  de  son  peu- 
ple. Menacé  de  tous  côtés,  dégoûté  des  hommes,  il  se  réfugia 
dbez  le  grand-prêtre  de  Madian.  Il  y  trouva  le  repos,  épousa 
sa  fille,  et,  oubliant  ses  grandeurs  et  ses  agitations  passées, 
il  vécut  longtemps  de  la  vie  simple  et  tranquille  d'un  pas- 
teur de  brebis  :  tellennent  étranger  aux  choses  de  fÉgypte, 
qu'au  bout  de  quarante  ans ,  il  ne  savait  pas  si  sa  nation 
vivait  encore  et  si  la  persécution  ne  Pavait  pas  détruite.  C'est 
dans  ces  circonstances  que  Dieu  lui  apparaît,  lui  fait  connaî- 
tre que  l'heure  de  la  délivrance  de  son  peuple  est  arrivée,  et 
lui  en  confie  la  mission. 

Cependant  l'oppression  continuait  de  plus  en  plus  violente; 
les  Hébreux  criaient  vers  le  Seigneur  ;  ils  se  souvenaient  de 
la  prophétie  d'Abraham  (Gen.,  xv,  «,  U,  <6),  que  Joseph 
avait  rappelée  ea  mourant  (Gen.,  l,  83).  Les  quatre  ceots  mis 
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étaient  écoulés,  la  quatrième  génération  acoMnplie,  les  idées 
de  délivrance  étaient  dans  Tair,  on  regardait  du  côté  de  la 
terre  de  Ghanaan.  Le  peuple,  rendu  plus  homogène  enocure 
par  la  persécution,  nombreux,  condensé  dans  la  terre  de  Get^ 
sen,  fortement  oi^anisé  par  famille^  et  par  tribus,  était  tout 
prêt  pour  être  placé  dans  lies  mains  d'an  chef:  les  ancîeiifl 
k  cherchaient;  Moïse  par  ses  ^ôtéoédents  était  désigné  à 
leur  choix  :  ils  Tavaient  connu,  se  souvinrent  de  lui,  et  d^pè" 
ebèrent  pour  le  sonder  son  frère  Âaron ,  homme  adroit  et 
éloquent.  Arrivé  dans  le  pays  de  Madian,  Âaron  rencontre 
sur  le  mont  Horeb  Moïse  et  sa  famille  en  route  pour  TÉgypte. 

L^ accord  fut  bientôt  fait  :  Moïse  raconta  l'apparition  et  les 
paroles  divines^  et  le  cœur  d' Aaron  fut  rempli  de  joie  :  puis 
la  petite  caravane  reprit  sa  marche,  Séphora  et  ses  deux  fils 
sur  un  ftne.  Moïse  portant  à  la  main  la  verge  miraculeuse,  et 
s^entretenant  avec  son  frère  de  la  grande  entreprise  où  ils 
allaient  s'engager. 

En  Egypte,  du  côté  des  Hébreux,  le  terrain  était  bien  pré- 
paré. Les  anciens  des  ti*ibus  sont  assemblés  :  Aaron  leur  fait 
part  du  succès  de  sa  mission,  leur  présente  Moïse  et  expose 
les  paroles  du  Seigneur;  il  produit  des  signes  devant  le  peuple 
et  fait  ainsi  reconnaître  et  accepter  son  frère  comme  l'envoyé 
de  Dieu, 

l>u  côté  des  Égyptiens,  la  choee  était  moins  aisée  et  Ten-^ 
trée  en  matière  plus  difficile*  Pharaon  était  sans  doute  peu 
accessible  ;  néanmoins,  par  ses  relations  d'autrefois.  Moïse 
n'était  pas  sans  quelque  moyen  de  parvenir  jusqu'à  lot,  et  il 
dut  probablement  à  l'ancienne  sonitié  d*un  personnage  de  k 
cour  sa  première  entrevue  avec  Pharaon*  Il  lui  fit  part  des 
ordres  de  Dieu,  et  lui  «iposa  sa  demande  de  laisser  aller  le 
peuple  hébreu  dans  le  désert  poor  offrir  un  sacrifice  au  Sei^^ 
giieur  :  naturellement  elle  fat  fort  mai  accueillie  et  produisit 
Teifet  auquel  il  devait  s'attendre.  Pharaon  lui  répondit  qu'il 
ne  connaissait  ni  lui  ni  le  Seigneur,  qu'il  ne  laisserait  pas 
aller  le  peuple,  et  l'invita  à  reiburner  à  ses  pn^ures  afTaires  ; 
puis,  ^our  couper  court,  il  ordonna  d'augmenter  la  tâche 
des  Hébreux  et  de  redoubler  de  sévérité  à  leur  égard,  afin 
de  leur  enlever  par  l'excès  du  travsdl  le  temps  d'écouter  les 
agitateurs,  et,  par  la  crainte,  l'idée  d' ajouter  foi  à  leur  parole. 
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Mais  la  situation  était  trop  tendue  et  les  choses  poussées  à 
bout  :  les  chefs  des  travaux  le  sentaient  bien  ;  malgré  les 
coups  et  les  châtiments,  ils  n'arrivaient  pas  à  faire  remplir  la 
tâche,  et,  placés  entre  une  impossibilité  absolue  et  les  ordres 
formels  de  Pharaon,  ils  voyaient  leur  responsabilité  grave- 
ment engagée.  N'osant  pas  sans  doute  affronter  par  eux- 
mêmes  le  courroux  du  roi,  ils  permirent  et  probablement 
facilitèrent  sous  main  l'envoi  d'une  députation  des  contre- 
maîtres hébreux  les  mieux  fustigés,  comme  les  plus  inté- 
ressés dans  la  question  et  les  plus  propres  à  bien  plaider 
leur  cause.  Ces  pauvres  gens  exposèrent  humblement  à  Pha- 
raon l'impossibilité  d'exécuter  ses  ordres  et  l'injustice  de  leur 
châtiment  ;  mais  le  roi  ne  voulut  rien  entendre,  les  traita  de 
paresseux,  et  les  congédia  durement  :  ils  sortirent  déses- 
pérés, reprochant  à  Moïse  la  position  terrible  où  leur  confiance 
en  lui  les  avait  placés  ;  ils  retournèrent  à  leurs  travaux  la 
mort  dans  l'âme  et  ne  voulurent  plus  écouter  Moïse. 

Pharaon  les  crut  soumis  :  néanmoins  il  se  préoccupait  de 
cette  situation,  jugeant  bien  qu'un  état  si  violent  ne  pouvait 
durer  longtemps.  C'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
Moïse,  congédié  assez  brusquement  à  sa  première  audience, 
en  obtint  sans  peine  une  seconde.  Son  rôle  de  chef  des  Hé- 
breux commençait  à  se  dessiner  ;  on  pouvait  ou  le  gagner  ou 
s'assurer  de  lui  ;  tout  au  moins  il  apportait  quelque  lumière 
nouvelle  :  on  s'empressa  de  l'introduire,  mais  les  choses  ne 
se  passèrent  pas  comme  on  l'avait  supposé. 

L'attitude  de  Moïse  est  pleine  de  dignité  ;  il  ne  porte  pas 
lui-même  la  parole;  c'est  Aaron  qui,  dans  un  langage  choisi, 
transmet  à  Pharaon  les  ordres  que  Moïse  apporte  de  la  part 
de  Dieu  :  sommé  de  prouver  sa  mission  par  des  prodiges,  il 
ne  les  exécute  pas  lui-même,  et  sur  un  signe,  Âaron  jette 
sa  verge  qui  se  change  en  serpent  ;  puis  ils  se  retirent  sans 
qu'on  songe  à  les  arrêter,  laissant  Pharaon  confondu  et  ses 
serviteurs  épouvantés. . 

Le  lendemain  matin,  Pharaon  sortant  de  son  palais  les  ren- 
contre au  bord  du  Nil  :  cette  fois  les  ordres  de  Dieu  sont 
accompagnés  de  menaces,  dont  l'eifet  ne  se  fait  pas  attendre  : 
Âaron  étend  sa  verge  sur  le  fleuve  dont  les  eaux  sont  changées 
en  sang.  La  plaie  dure  pendant  sept  jours,  après  quoi  Moïse 
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fait  sortir  du  Nil  les  grenouilles  qui  couvrent  toute  l'Egypte. 
Cest  en  vain  que  les  conseillers  du  roi  cherchent  à  lui  per- 
suader que  ces  phénomènes  sont  tout  à  fait  naturels,  et  d'ac* 
cord  avec  l'état  actuel  de  la  science,  le  coup  était  porté  et 
l'effet  produit  :  Moïse  avait  grandi  de  cent  coudées,  il  était 
posé  désormais  comme  le  chef  des  Hébreux  et  un  homme 
avec  qui  il  faudrait  compter.  La  série  des  plaies  suivantes 
dont  il  frappa  l'Egypte  accrut  encore  son  influence,  et  il  de- 
vint rapidement,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  très- 
grand  dans  toute  l'Egypte,  tant  aux  yeux  des  serviteurs  de 
Pharaon  qu'à  ceux  de  tout  son  peuple.  {Exode^  xi,  3.) 

Quant  à  Pharaon  lui-même,  il  redoutait  sans  doute  ]\Ioïse, 
mais  il  parait  avoir  pris  dès  le  commencement  le  parti  de 
trancher  d'une  manière  définitive  cette  question  des  Hébreux, 
qui  préoccupait  depuis  longtemps  les  souverains  de  l'Egypte 
et  devenait  tous  les  jours  plus  redoutable.  Il  voyait  se  former 
et  grandir  rapidement,  sous  les  auspices  d'un  homme  à  1$ 
puissance  surnaturelle,  une  vaste  conspiration  qu'il  n'était 
pas  en  mesure  de  maîtriser,  et  il  résolut,  avant  de  rien  entre- 
prendre, de  rassembler  à  Memphis  une  armée  formidable, 
sans  tenir  compte  des  plaintes  de  ses  serviteurs  ni  de  la  déso- 
lation de  l'Egypte.  Sa  résolution  ne  faiblit  pas  un  instant  : 
quand  une  nouvelle  plaie  survenait,  il  priait  Moïse  de  l'en  dé- 
harasser,  mais  sans  jamais  se  soumettre,  éludant  sa  parole 
sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  en  réalité  gagnant  du 
temps  pour  concentrer  ses  forces.  Enfin,  après  la  neuvième 
pliiie  (celle  des  ténèbres),  ayant  son  armée  sous  la  main  et  se 
croyant  maître  de  la  situation,  il  change  de  ton  avec  Moïse,  et 
le  menace  de  mort  s'il  ose  reparaître  devant  lui  (Ex. ,  x,  28). 
On  ne  sait  pas  au  juste  la  durée  de  cette  négociation  ;  elle 
semble  comprise  entre  deux  et  trois  mois,  ce  qui  ne  parait 
pas  trop  pour  réunir  et  mettre  sur  pied  de  guerre  une  armée 
de  250,000  hommes  (Josèphe). 

La  question,  du  reste,  était  nettement  posée  :  officiellement 
51  Oise  maintenait  sa  demande  d'aller  sacrifier  dans  le  désert, 
nmis  Pharaon  ne  s'y  trompait  pas  et  voyait  très-bien  qu'il 
s'ogissait  de  délivrance  (Ex. y  x,  10)  :  les  Hébreux,  d'ailleurs, 
ne  s'en  cachaient  nullement,  et  la  Palestine  était  le  but  avoué 
de  leur  expédition  ;  quant  au  peuple  égyptien,  il  était  telle- 
IV*  sdrc.  —  T.   IV  ^  36 
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ment  effrayé  des  plaies  qui  l'avaient  frappé,  qu'il  ne  souhaitait 
rien  tant  que  d'être  débarrassé  à  tout  jamais  de  ces  hôtes 
incommodes  et  désirait  vivement  leur  départ  (Ea;.,  x,  7). 

Us  s'y  préparaient  avec  activité  :  la  vue  de  tous  ces  pro- 
diges leur  avait  inspiré  toute  confiance  en  Moïse,  qui  com- 
muniquait fréquemment  (Ex.,  xi,  2;  xii,  3,  21)  avec  les 
anciens  des  tribus  et  leur  donnait  ses  instructions  pour  l'or- 
ganisation du  peuple  et  les  préparatifs  du  départ. 

On  était  au  quatorzième  jour  du  mois  {Ex. y  xn,  6, 21 ,  29). 
Déjà  Moïse  avait  ordonné  à  chaque  chef  de  famille  de  prendre 
dès  le  dixième  jour  un  agneau  choisi,  de  le  garder  jusqu'au 
soir  du  quatorzième,  de  l'égorger  alors,  en  marquant  de  son 
sang  la  porte  de  la  maison,  puis  de  se  réunir  en  famille,  \e 
nombre  de  personnes  nécessaire  pour  le  consonmier  en  en- 
tier, et  de  le  manger  la  nuit  en  costume  de  voyage,  les  sou- 
liers aux  pieds,  les  reins  ceints,  le  bâton  à  la  main.  Il  avait 
attaché  à  cet  ordre  la  sanction  religieuse  et  institué  cette  fête 
pour  la  suite  des  générations  (Ex,  xii)  ;  mais  l'habileté  poli- 
tique de  cette  mesure  est  remarquable. 

En  effet,  par  le  fait  de  la  célébration  de  la  Pàque,  tous  les 
Hébreux  se  trouvaient,  dans  la  nuit  du  14,  organisés  en  petits 
groupes  dont  tous  les  membres  se  connaissaient  entre  eux  et 
acceptaient  volontiers  l'autorité  du  chef  de  famille,  préparés 
pour  la  marche,  réconfortés  par  un  bon  repas,  tenus  dispos 
et  bien  éveillés  par  la  joie  du  festin. 

Soudain,  au  milieu  de  la  nuit,  passe  l'ange  du  Seigneur, 
frappant  les  maisons  des  Égyptiens  d'une  plaie  plus  terrible 
que  les  précédentes  :  les  premiers  nés,  l'orgueil  et  la  joie  des 
familles,  succombent  sous  les  coups  d'un  mal  subit  et  inex- 
plicable :  tous  sont  atteints,  depuis  le  fils  du  roi,  jusqu'à 
celui  de  l'esclave  misérable  qui  tourne  la  meule.  Aussitôt,  dit 
Moïse,  un  grand  cri  s'élève  par  toute  l'Egypte:  Pharaon, 
frappé  dans  son  fils,  sent  son  orgueil  fléchir;  craignant  de 
voir  périr  lui-même  et  toute  l'Egypte,  il  cède  enfin,  fait  venir 
Moïse  et  Àaron,  leur  accorde  leur  demande  et  les  presse  de 
partir. 

Ses  serviteurs ,  non  moins  épouvantés ,  s'empressent  de 
transmettre  aux  gouverneurs  des  villes  sur  la  route  du  désert 
les  ordres  de  Pharaon,  tandis  que  Moïse  etÂaron,  après  avoir 
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donné  aux  Hébreux  le  signal  du  départ  pour  la  terre  pro- 
mise, vraisemblablement  par  des  feux  convenus,  se  hâtent 
d^aller  les  rejoindre.  Les  mesures  avaient  été  si  bien  prises 
et  les  dispositions  si  bien  combinées,  que  la  rapidité  d*exécu- 
tion  dépassa  les  prévisions  de  Moïse  :  les  Hébreux  furent  tel- 
lement pressés  par  les  Égyptiens,  désireux  de  se  débarrasser 
d'eux,  qu'ils  ne  prirent  pas  le  temps  de  faire  cuire  leur 
pain ,  et  partirent  emportant  dans  des  linges  la  pâte  qu'ils 
avaient  pétrie  {Ex.^  xii,  31).  C'était  dans  la  nuit  du  14  au 
15  du  mois,  à  la  petite  pointe  du  jour  :  ils  étaient  au  nombre 
d'environ  600,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  plus 
les  femmes  et  les  enfants  :  une  grande  quantité  de  petit 
peuple  s'était  jointe  à  eux ,  de  sorte  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible d'évaluer  cette  multitude  à  moins  de  trois  millions  d'âmes. 

L'expédition  se  présentait  sous  l'aspect  le  plus  favorable  : 
ils  étaient  tous  joyeux  et  bien  portants  (P^.,  c.  iv,  37,  43), 
pleins  de  confiance  en  la  main  puissante  qui  les  tirait  de  l'es- 
davage.  Ce  voyage  en  Palestine  était  d'ailleurs  facile  ;  il  s'a- 
gissait d'une  marche  de  peu  de  durée,  20  â  25  jours  au  plus, 
par  une  route  connue  et  pourvue  d'eau  :  ils  emmenaient  avec 
eux  leurs  troupeaux,  des  vivres  en  abondance  et  plus  de  ri- 
chesses qu'ils  n'en  avaient  jamais  possédé.  Tels  devaient  être 
les  sentiments  qui  animaient  les  Hébreux  à  leur  départ  de  Ra- 
messès^  à  leur  premier  campement  de  Socoth  où  ils  attendi- 
rent les  retardataires,  complétèrent  leurs  préparatifs  et  firent 
cuire  leur  pain,  et  enfin  à  Etham,  sur  la  limite  du  désert 
qui  sépare  l'Egypte  du  pays  des  Philistins,  et  où  ils  comp- 
taient s'engager  le  lendemain. 

Mais  il  n'en  arriva  pas  ainsi  :  au  départ  d'Etham,  Moïse 
changea  la  roule,  et,  au  lieu  d'entrer  dans  le  désert  des  Phi-  . 
listins,  il  revînt  sur  ses  pas,  s'engagea  dans  la  plaine  de  Phi- 
hahiroth,  qui  est  située  entre  Magdal  et  la  mer,  et,  arrivé  le 
soir  au  pied  de  Beelsephon,  il  y  fit  dresser  les  tentes. 
.  C'est  là  que  les  Hébreux  furent  surpris  quelques  jours 
après  par  l'armée  de  Pharaon  ;  ils  ne  pouvaient  fuir  d'aucun 
côté  et  se  croyaient  perdus,  lorsque  Moïse,  étendant  la  main 
sur  les  eaux,  les  divisa,  et  ils  passèrent  à  pied  sec  à  travers 
la  mer  Rouge,  qui  engloutit  les  Égyptiens  lancés  à  leur 
poursuite. 
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Aucun  vestige  n'est  resté  de  ce  grand  éTénement,  les  noms 
des  lieux  ont  changé,  et  les  essais  tentés  pour  nous  en  res- 
tituer le  théâtre,  comme  il  est  dit  plus  haut,  ne  nous  parais- 
sent pas  satisfaisants. 

DEUXIÈME  PARTIE.  —  EXAMEN  DBS  CONDITIONS  A  REMPLIR. 

Nous  allons  examiner  maintenant  quelles  sont  les  conditions 
qui  ressortent  logiquement  du  récit  de  Moïse  et  des  autres 
textes  de  la  Bible,  pour  les  lieux  qui  y  sont  mentionnés.  II  est 
bien  entendu  que,  dans  cette  recherche,  il  faudra  s'abstenir 
de  forcer  le  sens  des  textes;  ainsi,  lorsque  David  parle  de  la 
plaine  de  Tanis,  il  ne  faudra  pas  vouloir  montrer  qu'il  s'agit 
de  celle  de  Memphis,  de  même  qu'il  ne  faudra  pas  faire  faire 
à  une  multitude  de  trois  millions  d'hommes  des  marches  de 
1 5  à  1 6  lieues  par  jour.  Ceci  posé,  entrons  en  matière,  et  sans 
nous  arrêter  aux  points  non  contestés  et  sur  lesquels  tout  le 
monde  est  d'accord,  tels  que  la  position  de  Memphis.  et  de  la 
terre  de  Gessen,  occupons-nous  seulement  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  fixés. 

Les  Hébreux  étaient  concentrés  principalement  dans  la 
terre  de  Gessen,  où  ils  habitaient  conjointement  avec  les 
Égyptiens  :  mais  il  y  en  avait  un  certain  nombre  dispersé 
par  toute  TÉgypte.  Ramessès,  lieu  choisi  comme  le  centre  de 
l'expédition,  était  une  ville,  ainsi  qu'il  résulte  premièrement 
du  verset  1 1 ,  chap.  i  d6  TExode  :  «  iEdificaveruntque  urbes 
tabernaculorum  Pharaoni,  Phithom  et  Ramessès.  »  Us  édifiè- 
rent Phithom  et  Ramessès,  villes  de  magasins  pour  Pharaon. 
(Cf.  Cornélius  a  Lapide.)  On  édifie  des  maisons,  mais  on  tend 
ou  l'on  dresse  des  tentes.  Secondement,  les  montants  et  la 
traverse,  marqués  du  sang  de  l'agneau  dans  la  nuit  de  la 
Pâque,  ne  peuvent  appartenir  qu'à  la  porte  d'une  maison  et 
non  à  l'entrée  d'une  tente.  Troisièmement,  c'est  seulement 
pendant  cette  même  nuit  et  tandis  que  les  Égyptiens  les  pres- 
sent de  partir,  que  les  Hébreux,  selon  que  Moïse  l'avait  or- 
donné d'avance,  leur  demandent  des  vases  précieux  et  des  vê- 
tements. Chacun  se  hâte  de  les  satisfaire,  trop  heureux  d'ache- 
ter leur  départ  à  ce  prix.  Les  Hébreux  étaient  donc  encore  au 
milieu  du  peuple  égyptien  ;  celui-ci  assurément  n'avait  pas 
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quitté  les  villes  pour  aller  camper  auprès  d'eux,  et  nouer  des 
relations  d'amitié  et  de  voisinage. 

Cette  ville  de  Ramessès  était  située  dans  la  terre  de  Ges- 
sen,  conmie  nous  le  concluons  de  la  Genèse  (XLvn,  5,  6, 
H,  27).  Elle  était  la  résidence  naturelle  des  chefs  des  tribus 
qui  dirigeaient  le  mouvement  et  avec  lesquels  Moïse  commu- 
niquait fréquemment,  soit  par  des  messages,  soit  par  des 
irisites  personnelles.  Il  convient  donc  de  la  placer  dans  une 
position  à  peu  près  centrale  pour  la  terre  de  Gessen  dont 
elle  était  comme  la  capitale  pour  les  Hébreux,  cependant  en 
la  rapprochant  de  Memphis  auprès  de  laquelle  se  trouvait 
Moïse  pendant  tous  ces  débats.  D'où  il  résulte  qu'elle  devait 
être  vers  le  milieu  de  la  frontière  de  Gessen  qui  regarde  Mem- 
phis. Gomme  lieu  de  ralliement  avant  le  départ  pour  les  Hé- 
breux dispersés  par  toute  TÉgypte,  cette  position  se  trouve 
encore  indiquée. 

Pharaon  habitait  Memphis  :  la  Bible  ne  le  dit  pas,  mais  tout 
le  monde  en  convient;  Memphis  était  située  près  des  pyra- 
mides de  Ghiseh,  aux  environs  du  Caire,  où  l'on  en  voit  en- 
core les  ruines.  Naturellement  Moïse  ne  demeurait  pas  à 
Memphis  (Ex.j  ix,  29),  où  il  se  serait  trouvé  trop  dans  les 
mains  du  roi,  mais  il  devait  occuper  dans  les  environs  une 
résidence  d'où  il  lui  fût  facile  de  communiquer  soit  avec  la 
cour,  soit  avec  les  Hébreux.  L'Écriture  n'indique  pas  le  lieu 
de  sa  demeure,  mais  la  tradition  en  est  restée. 

Dans  son  système,  le  père  Sicard  fait  partir  les  Hébreux 
d'un  point  où  est  situé  aujourd'hui  le  village  de  Bessatim  ou 
Baccatim  :  d'après  lui,  cet  endroit  est  révéré  des  juifs  du  Caire, 
qui,  de  temps  immémorial,  y  choisissent  leur  sépulture  ;  je 
repousse  complètement  Bessatim  pour  point  de  départ,  mais 
je  retiens  les  étymologies  données  par  le  père  Sicard,  du  nom 
de  quelques  lieux  voisins.  Le  rochar  qui  est  sur  le  mont  Diou- 
chi,  en  face  de  Bessatim  et  en  vue  de  Ghiseh,  se  nomme,  en 
arabe,  Mejanat-Moussa^  c'est-à-dire  lieu  où  Moïse  communi- 
quait avec  Dieu  :  les  ruines  du  monastère  de  Saint-Arsène  sur 
le  mont  Tora,  voisin  de  Bessatim,  sont  nonunées  par  les  Arabes 
MerahaàrMoussa,  c'est-à-dire,  habitation  de  Moïse.  C'est  peut- 
être  sur  ce  mont  Tora  que  se  faisaient  les  signaux  par  le  moyen 
^lesquels  Moïse  coQununiquait  avec  son  peuple.  Ces  traditions 
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me  semblent  une  partie   intéressante  du  système  du  père 

Sicard. 

Le  noyau  de  l'armée  partit  bien  de  Ramessès,  c'est-à-dire 
les  chefs  du  mouvement  et  le  rassemblement  des  Hébreux  dis* 
perses  en  Egypte,  mais  ceux  de  la  terre  de  Gessen  partirent 
de  chez  eux,  se  dirigeant  vers  Socoth.  En  effet,  la  Pàque  fut 
mangée,  non  sous  des  tentes,  mais  dans  les  maisons,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  il  semble  difficile  que  cela  fût  pos- 
sible dans  la  seule  ville  de  Ramessès  pour  trois  millions  de 
personnes  ;  et  encore  tous  ces  émigrants  n'avaient  ni  amis,  ni 
voisins,  à  qui  emprunter  les  dépouilles  de  l'Egypte. 

Si  l'on  réfléchit  à  la  difficulté  d'organiser  un  convoi  de  trois 
millions  d'hommes,  aux  embarras  du  premier  jour,  et  à  ce  qui 
se  passe  de  notre  temps  dans  des  cas  analogues,  on  pensera 
sans  doute  que  le  campement  de  Socoth  a  surtout  eu  pour 
but  de  commencer  le  mouvement  et  la  mise  en  marche.  D'où 
il  résulte  que  Socoth  n'est  pas  éloigné  de  Ramessès;  ce  doit 
être  une  vaste  plaine,  bien  pourvue  d'eau,  et  d'un  accès  facile 
pour  recevoir  et  ordonner  les  nombreux  contingents  des  Hé- 
breux qui  arrivaient  de  tous  les  points  de  la  terre  de  Gessen. 

Une  fois  tout  le  monde  arrivé,  les  postes  réglés,  le  pain  cuit 
et  les  derniers  préparatifs  terminés,  on  se  mit  en  route  sous 
les  ordres  de  Moïse  et  d'Âaron,  arrivés  eux  aussi  de  MemphiSi 
après  leur  dernière  entrevue  avec  Pharaon. 

Les  Hébreux,  partis  de  Ramessès  pendant  la  nuit,  durent 
arriver  à  Socotli  ^e  grand  matin  :  le  séjour  en  cet  endroit  fut 
4onc  de  vingt-quatre  heures  environ,  ce  qui  n'est  pas  trop 
pour  régler  le  service  et  l'ordre  de  marche  d'une  telle  multi- 
tude. 

Partis  de  Socoth,  les  Hébreux  vinrent  camper  à  Etham. 
C'était  sans  doute  une  ville  ou  un  village,  et  Moïse  l'indique 
comme  situé  à  la  limite  du  désert.  Il  faut  observer  qu'en 
Egypte,  où  il  ne  pleut  presque  jamais,  il  n'y  a  pas  d'autre  eau 
q^e  celle  du  Nil;  c'est  elle  qui  féconde  la  terre  :  partout  où  oa 
h  conduit  par  des  canaux,  la  terre  est  fertile;  quand  elle 
manque,  la  fertilité  cesse,  c'est  le  désert. 

Etham  étant  la  limite  des  terres  fertiles,  sur  la  frontière  du 
désert,  les  Hébreux  ont  marché  jusqu'ici  dans  un  pays  habité  : 
ils  s'arrêtent  à  Etham  et  y  campent;  ils  durent  s'y  préparer  à 
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passer  le  désert  et  faire  leur  provision  d'eau,  car  les  puits 
sont  éloignés  et  suffiront  à  peine  à  tant  de  monde. 

La  distance  de  Socoth  à  Etham  peut  donc  être  d'une  bonne 
étape,  car  personne  n'était  fatigué. 

Les  Hébreux,  partis  d'Etbam  et  revenant  en  arrière,  se 
trouvèrent  au  bout  d'une  jourâée  de  marche  campés  en  pleine 
côte,  sur  la  rive  occidentale  de  la  mer  Rouge;  d'un  autre 
côté,  le  désert  de  Sur  ou  de  Syrie,  qui  se  trouve  sur  la  rive 
orientale,  se  nomme  aussi  désert  d'Etham.  Ces  circons- 
tances fixent  très-nettement  la  position  d'Etham,  à  l'extrémité 
nord  de  la  mer  Rouge,  et  formant  pointe  avancée  dans  le  désert 
de  Sur.  C'était  par  suite  un  lieu  de  passage  pour  les  cara^ 
vanes  du  pays  des  Philistins,  de  Syrie  et  d'Arabie,  et  ce  mou- 
vement d'affaires  avait  dû  y  cr  éer  un  centre  de  population. 

Observons  que  le  passage  par  Etham  était  obligatoire  pour 
Moïse,  car  officiellement,  aux  yeux  de  Pharaon,  il  allait  dans 
le  désert  et  les  ordres  avaient  dû  être  donnés  en  conséquence, 
^t  d'un  autre  côté  il  était  difficile  d'engager  les  Hébreux  sur 
un  autre  chemin  que  la  route  directe  de  la  Palestine.  Si  un 
changement  d'itinéraire  devenait  nécessaire,  il  était  plus  facile 
•de  l'exécuter  une  fois  l'armée  réunie  et  en  marche,  car  du 
côté  des  Hébreux  ils  étaient  trop  engagés  pour  reculer,  et  du 
côté  des  Égyptiens  les  autorités  locales  se  trouvaient  alors 
trop  faibles  pour  rien  empêcher.  —  Tels  sont  sans  doute  les 
motifs  du  passage  par  Etham. 

Au  delà  d'Etham,  en  effet,  on  ne  devait  plus  suivre  le  che- 
min de  la  Palestine,  Dieu  l'avait  ainsi  ordonné  et  il  avait  fait 
connaître  le  motif  de  ce  changement  de  route  ;  il  ne  voulait 
pas  engager  son  peuple  au  sortir  de  l'esclavage  dans  des 
guerres  difficiles  avec  les  Philistins,  il  fallait  auparavant  le 
préparera  la  lutte  et  l'aguerrir.  C'est  pourquoi,  au  lieu  de  le 
conduire  vers  la  Palestine,  qui  est  voisine,  par  la  route  di- 
recte. Moïse  lui  fit  faire  un  long  détour  par  la  voie  du  désert 
qui  est  auprès  de  la  mer  Rouge. 

Cependant,  au  sortir  d'Etham,  Dieu  dicte  l'itinéraire  ;  au  lieu 
de  lancer  sur  le  champ  les  Hébreux  dans  le  désert  d'Ethani, 
il  conunande  qu'on  revienne  sur  ses  pas  et  qu'on  aille  camper 
dans  la  plaine  de  Phihahiroth.  On  s'engage  résolument  le  long 
du  bord  occidental  delà  mer  Rouge;  il  était  arrosé  par  des 
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être  témoin  de  la  puissance  du  Seigneur.  {Ex.  xfv,  17.) 

Il  résulte  de  tout  ceci,  sur  la  topographie  du  pays,  une  sé- 
rie de  renseignements  que  nous  pouvons  résumer  comme 
suit  : 

Ëtham  était  une  ville  située  à  Textrémité  nord  de  la  mer 
Rouge,  dans  une  plaine  fertile  formant  pointe  avancée  dans  le 
désert  de  Syrie,  qui  dans  les  environs  de  la  ville  en  avait  pris 
le  nom.  En  partant  d'Etham  et  suivant  la  rive  occidentale  de 
la  mer,  on  entrait  dans  une  plaine  arrosée,  nommée  Phihahi- 
roth,  d'une  assez  grande  largeur,  et  limitée  de  l'autre  côté  par 
la  chaîne  des  montagnes  de  Magdal,  dont  un  pic  remarquable, 
portant  le  nom  de  Beelsephon,  était  distant  d'Etham  d'une 
journée  de  marche. 

Du  côté  de  Phihahiroth,  les  montagnes  de  Magdal  étaient 
généralement  abruptes;  cependant  il  existait  au  moins  un 
large  passage  qui  permettait  de  les  traverser,  et  de  gagner  la 
plaine  déserte  qui  s'étendait  vers  Memphis. 

Par  le  travers  de  Beelsephon,  la  largeur  de  la  mer  devait 
être  telle  qu'une  multitude  considérable  pût  la  traverser  en 
moins  d'une  nuit,  c'est-à-dire  environ  trois  lieues  :  la  profon- 
deur de  l'eau  était  grande  en  cet  endroit,  mais  plus  loin,  vers 
le  sud,  le  fond  allait  en  se  relevant,  de  sorte  qu'à  la  distance 
d'une  ou  deux  journées,  il  existait  un  bas  fond,  guéable  pro* 
bablement  à  l'époque  des  basses  eaux. 

Â  Beelsephon,  le  fond  de  la  mer  était  solide  sur  les  bords, 
mais  au  milieu  il  était  de  vase  molle,  sans  consistance,  recou- 
verte d'une  couche  durcie  où  croissaient  des  algues  et  des 
goémons  (Sap.j  xix,  7). 

TROISIÈME  PARTIE.  —  état  des  lieux  ,  de  nos  jours  et  du  temps 

DE  MOtSB. 

La  carte  ci-jointe  est  dressée  d'après  la  grande  carte  de 
M.  Larousse,  qui  indique  avec  beaucoup  d'exactitude  l'état 
actuel  de  l'isthme  de  Suez  ;  le  canal  maritime  y  occupe  natu- 
rellement la  première  place ,  il  forme  d'ailleurs  un  repère 
commode  dont  nous  nous  servirons  dans  cette  courte  descrip- 
tion. 

Le  canal  court  du  nord  au  sud,  coupant  l'isthme  dans  sa 
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partie  la  plus  étroite  :  en  partant  de  Port-Saïd,  il  traverse 
sur  une  longueur  d'environ  90  kilomètres  les  lacs  Menzaleh, 
vaste  superficie  d'eau  et  de  marais,  qui  s'étend  de  Damiette 
aux  environs  de  Péluse,  parallèlement  au  rivage  de  la  mer, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  étroite  langue  de  terre. 
L'eau  de  ces  lacs  est  un  mélange  d'eau  salée  et  d'eau  douce, 
car  c'est  là  que  viennent  se  perdre  les  eaux  des  branches 
Mendésienne,  Tanitique  et  Pélusiaque,  dont  les  embouchures 
sont  envasées  depuis  longtemps.  Mais  dans  l'antiquité  il  n'en 
était  pas  ainsi  ;  et,  soit  que  le  rivage  fût  endigué,  ou  le  sol 
plus  élevé,  cette  vaste  plaine,  bien  arrosée,  était  fertile  et 
nourrissait  de  nombreux  habitants.  De  tout  côté  on  trouve 
des  ruines  :  celles  de  Tanis,  capitale  de  l'Egypte  du  temps 
de  Joseph,  s'y  voient  encore  aujourd'hui;  ce  sont  les  guerres 
et  les  bouleversements  de  TÉgypte  qui  ont  amené  l'état  ac- 
tuel. 

Le  canal  passe  à  Kantara  sur  la  route  de  Syrie,  traverse 
les  dernières  lagunes  du  lac,  et  arrive  à  El-Ferdane,  où  le  ter- 
rain commence  à  s'élever  jusqu'à  El-Guisr,  point  culminant 
de  l'isthme.  Plus  loin  on  rencontre  deux  nouveaux  plis  de  ter- 
rain ou  seuils,  Toussoum  et  le  Sérapéum. 

Entre  EUGuisr  et  Toussoum,  se  trouve  le  bassin  du  lac 
Timsah,  dont  la  destinée  est  assez  singulière  :  dans  l'antiquité, 
il  était  alimenté  par  l'eau  du  Nil  au  moyen  de  canaux  qui, 
s'étant  envasés,  l'ont  laissé  à  sec  jusque  vers  la  fin  de  1 866  ; 
à  cette  époque  on  y  introduisit  l'eau  de  la  Méditerranée,  qui 
depuis  le  mois  de  mai  1867  le  remplit  entièrement. 

Au  delà  du  Sérapéum,  le  canal  traverse  une  grande  dépres- 
sion de  terrain,  formant  les  bassins  de  deux  lacs  inégaux 
qu'on  nomme  les  lacs  Amers.  La  longueur  des  deux  lacs  est 
d'environ  36  à  40  kilomètres,  la  plus  grande  largeur  de  1 0 
à  12  :  le  grand  est  beaucoup  plus  profond  que  le  petit,  dont 
le  fond  se  trouve  cependant  à  plusieurs  mètres  en  contre*bas 
du  niveau  des  deux  mers.  Les  lacs  Amers  sont  limités  du  coté 
du  sud  par  le  seuil  de  Ghalouf,  qui  les  sépare  de  la  plaine  de 
Suez ,  va&te  étendue  de  terrain  plat  qui  aboutit  à  la  mer 
Rouge  ,  dont  les  eaux  la  recouvrent  presque  entièrement  & 
l'époque  des  grandes  marées. 

Aujourd'hui  la  mer  Rouge  se  termine  à  la  ville  de  Suez, 


Digitized  by 


Google 


574  DU  PASSAGE  DE  LA  MER  ROUGE 

bâtie  sur  une  lagune  qui  assèche  presque  à  chaque  marée,  et 
ne  laisse  qu'un  chenal  étroit  permettant  aux  embarcations  de 
communiquer  avec  la  rade  située  à  une  lieue  de  la  ville,  au 
pied  des  montagnes  de  l'Attaka.  La  ville  tend  à  se  déplacer 
«t  à  se  rebâtir  au  bord  de  la  rade,  sur  le  remblai  d'un  banc 
de  sable,  où  le  vice-roi  a  créé  un  arsenal,  et  la  Compagnie  de 
Suez  des  établissements  importants. 

Le  terrain  de  l'isthme,  sur  le  parcours  du  canal,  est  pres- 
que entièrement  plat,  car  les  seuils  dont  nous  avons  parlé  sont 
de  simples  plis  de  terrain  de  quelques  mètres  de  hauteur  :  le 
plus  élevé,  celui  d'El-Guisr,  n'est  que  de  20  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Mais,  sur  la  rive  occidentale,  les  lacs 
Amers  sont  bordés  d'un  chaînon  de  montagnes  ou  hautes 
collines,  nommé  Gebel-Genefle,  dont  le  pic  de  Chebrewet 
est  le  point  le  plus  élevé  et  le  seul  remarquable  ;  ce  chaînon 
commence  par  le  travers  du  Sérapéum  et  se  termine  avant 
Suez,  où  il  se  relève  par  la  grande  chaîne  des  montagnes  de 
l'Attaka,  dont  il  n'est  que  le  dernier  rameau. 

Le  bassin  des  lacs  Amers  faisait  autrefois  partie  de  la  mer 
Rouge,  dont  il  a  été  séparé  par  l'exhaussement  du  seuil  de 
Ghalouf  et  de  la  plaine  de  Suez  :  ce  fait  est  attesté  par  des 
preuves  irrécusables.  En  effet,  sur  le  bord  de  la  mer,  à  Suez, 
le  sol  est  formé  en  certains  endroits  d'un  amas  de  coquillages 
agglutinés  de  manière  à  former  une  roche  grossière,  et  en  si 
bon  état  de  conservation,  qu*il  est  hors  de  doute  qu'à  une 
époque  récente  ils  formaient  un  banc  au  fond  de  la  mer  :  or  il 
a  fallu,  pour  les  mettre  à  sec,  que  le  terrain  se  soit  exhaussé 
de  plusieurs  mètres. 

.  Mais  la  preuve  la  plus  saisissante,  c'est  l'existence,  au  milieu 
des  lacs  Amers,  d'un  immense  gâteau  de  sel,  résidu  de  l'éva- 
poration  de  toute  la  masse  liquide  qui  y  était  contenue,  et 
qui,  n'étant  renouvelée  par  aucun  courant  d'eau,  s'est  éva- 
porée en  entier.  J'emprunte  à  une  brochure  de  M.  Gadiat, 
ingénieur  de  la  Compagnie  de  Suez,  quelques  mots  relatifs  à 
ce  banc  de  sel,  et  à  la  nature  des  terrains  du  fond  du  lac. 

Les  bords  sont  composés  de  sable  dur,  plus  ou  moins  mé- 
langé de  cailloux,  gypse,  argile,  etc. 

«  Quand  on  descend  (des  bords  vers  le  milieu)  dans  le  bas- 
sin de  ces  lacs  et  qu'on  arrive  au  fond,  on  traverse  d'abord 
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une  zone  de  gypse  et  d'autres  sels  de  chaux,  premiers  sédi- 
ments des  matières  les  moins  solubles,  laissés  par  Teau  de 
mer  remplissant  autrefois  ces  bassins,  lorsque  leur  commu- 
nication avec  la  mer  Rouge  s'est  trouvée  interrompue,  et 
qu'elle  a  commencé  à  se  concentrer  sous  l'effet  de  Tévapora- 
tien.  On  passe  ensuite  sur  une  zone  de  terrain  noirâtre, 
humide,  très-mou,  qui  doit  cet  état  à  des  infiltrations  souter- 
raines, et  aussi  sans  doute  à  la  déliquescence  des  chlorures 
déposés  par  l'eau  de  mer,  qui  n'arrivent  jamais  à  se  dessé- 
cher complètement.  Enfin  au  centre,  et  reposant  sur  ces  ter- 
rains, on  trouve  le  banc  de  sel  déposé  pendant  la  dernière 
période  de  concentration  de  l'eau  des  bassins.  Ses  dimensions 
sont  considérables  :  son  épaisseur ,  qui  atteint  quelquefois 
jusqu'à  7  et  8  mètres,  est  en  moyenne  de  3  mètres;  il  a 
i  3  kilomètres  de  long  ;  sa  plus  grande  largeur  est  de  6  kilo- 
mètres. 

Qu'on  imagine  un  immense  gâteau  de  sel ,  épais  de  2  à 
3  mètres,  couvrant  une  superficie  plus  grande  que  celle  de 
Paris,  et  l'on  aura  une  idée  du  cube  colossal  de  sel  qui  se 
trouve  là.  » 

J'ajouterai  que  rien  n'est  plus  grandiose  que  le  spectacle 
que  présente,  de  dessus  le  banc  de  sel,  l'aspect  du  vaste  bas- 
sin de  cette  mer  desséchée,  qui  s'étend  à  perte  de  vue  de 
tout  côté. 

Le  banc  de  sel  repose,  non  pas  sur  les  terrains  mous, 
comme  on  le  croyait  à  l'époque  où  écrivait  M.  Cadiat  (fé- 
vrier 1 868),  mais  bien  sur  la  couche  inférieure  formée  de  sable 
solide  et  d'argile  :  il  a  aussi  une  épaisseur  beaucoup  plus 
grande,  qui  atteint  10  à  12  mètres.  Les  terrains  mous  se 
sont  échappés  sous  l'énorme  pression  du  banc,  qui  est  venu 
ainsi  poser  sur  le  terrain  solide,  en  refoulant  la  vase  de  tout 
côté  :  c'est  cette  vase  qui  forme  autour  du  banc  une  zone  ou 
ceinture  de  terrains  mous  et  humides ,  qu'on  ne  peut  tra- 
verser qu'en  certains  endroits  un  peu  solidifiés  :  on  sent  néan- 
moins le  terrain  trembler  sous  ses  pas»  et  l'on  y  enfonce, 
sans  difBiculté  aucune,  de  longues  baguettes  flexibles. 

«  Dès  que  l'eau  sera  introduite  dans  le  bassin ,  ajoute 
M*  Cadiat,  ce  banc  de  sel  commencera  à  se  dissoudre  :  on 
peut  conclure  d'expériences  que  Ton  exécute  en  ce  moment. 
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que  cette  dissolution  se  fera  rapidement,  et  que  tout  le  banc 

de  sel  sera  fondU  quand  le  bassin  sera  rempli.  » 

Le  remplissage  a  commencé  en  avril  1 869  par  Teau  de  la 
Méditerranée  :  en  ce  moment  (août  1 869)  on  y  fait  arriver 
celle  de  la  mer  Rouge,  et  au  mois  d^octobre  les  eaux  seront 
arrivées  à  leur  niveau.  Quant  au  banc  de  sel,  il  est  recouvert 
depuis  deux  ou  trois  mois ,  et  il  ne  sera  sans  doute  plus 
donné  à  personne  de  contempler  l'imposant  spectacle  qu'il 
présentait. 

Dans  tout  l'isthme,  de  la  Méditerranée  à  Suez,  on  rencontre 
des  ruines  de  villes ,  des  restes  de  canaux ,  de  routes,  de 
tombeaux,  etc.,  qui  montrent  que  ce  pays,  aujourd'hui  trans- 
formé en  un  désert  aride,  était  autrefois  fertile  et  arrosé  par 
les  eaux  du  Nil. 

Du  côté  de  la  Méditerranée,  le  terrain  parait  s'être  abaissé  ; 
il  s'est  relevé  au  contraire  du  côté  de  la  'mer  Rouge,  qui 
autrefois,  au  lieu  de  s'arrêter  à  Suez,  s'étendait  jusqu'au  Séra- 
péum.  Comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  ces  sortes  de  golfes 
qui  sont  le  dernier  aboutissement  d'une  mer  dans  l'intérieur 
des  terres,  la  profondeur  de  l'eau  y  était  très-variable:  elle 
pouvait  être  d'une  vingtaine  de  mètres  dans  le  bassin  du 
grand  lac,  dix  à  douze  dans  le  petit,  deux  ou  trois  dans  la 
plaine  de  Suez,  tandis  qu'à  Ghalouf  il  y  avait  un  bas-fond, 
guéable  probablement  à  certaines  époques  de  l'année. 

C'est  cet  état  de  choses  que  réprésente  la  carte  n"*  2  :  incon- 
testablement tel  a  été  l'état  du  pays  à  une  époque  donnée  de 
l'histoire  :  mais  une  circonstance  mentionnée  dans  la  Bible 
rend  bien  probable  qu'il  en  était  ainsi  du  temps  de  Moïse.  En 
effet,  lors  de  la  huitième  plaie,  les  sauterelles  furent  préci- 
pitées par  un  coup  de  vent  d'ouest  (Ex.,  x,  19)  dans  la  mer 
Rouge,  ce  qui  se  conçoit  très-bien  si  elle  couvrait  les  lacs 
Amers,  mais  serait  moins  facile  à  comprendre  si  elle  s'arrê- 
tait à  Suez.  Et  de  plus  la  parfaite  conservation  des  coquilles 
qui  tapissent  presque  entièrement  le  fond  du  petit  lac  et  for- 
ment des  bancs  considérables  en  plusieurs  endroits  du  grand, 
fixe  pour  l'époque  du  dessèchement  une  date  relativement 
récente. 

Il  nous  reste  maintenant  à  marquer  sur  cette  carte  les 
points  mentionnés  dans  la  Bible,  et  à  indiquer  le  développe- 
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ment  et  la  marche  de  FactioD  au  point  de  vue  du  temps  et  des 
distances. 

Point  de  difficultés  pour  la  position  de  Tanis,  Memphis,  la 
terre  de  Gessen  :  Tanis  est  sur  la  branche  Tanitique,  près  de 
la  Méditerranée  ;  Meniphis  est  situé  non  loin  du  Caire  actuel, 
et  l'on  voit  ses  ruines  à  peu  de  distance  des  pyramides  de 
Ghiseh;  j'indique  aussi  Bessatim  ou  Baccatim,  résidence  de 
Moïse.  La  terre  de  Gessen  est  au  sud  de  la  province  de  Char- 
quieh,  dont  elle  occupait  une  partie,  et  s'étendait  jusqu'au 
désert,  c'est-à-dire  jusqu'au  plateau  situé  entre  le  Caire  et 
Suez,  et  qui,  à  cause  de  son  élévation,  n'a  jamais  pu  être  ar- 
rosé par  les  eaux  du  Nil  ;  jusqu'ici  toutlc  mondeest  d'accord. 
Hais  l'incertitude  est  complète  pour  ce  qui  regarde  la  géogra- 
phie spéciale  de  l'Exode,  c'est-à-dire  Ramessès,  Ëlham, 
Phihahiroth,  etc. 

La  position  de  Ramessès  a  été  fixée  avec  une  grande  pro- 
babilité par  M.  de  Lesseps  :  au  point  indiqué  sur  la  carte,  se 
fax>uvent  les  ruines  d'une  ville  où  il  a  retrouvé  une  statue  de 
Ramsès  II  en  granit  rose  de  Syène  ;  il  pense  que  cette  ville  est 
Ramessès  de  la  Bible,  et  je  suis  du  même  avis,  car  elle  rem- 
plit toutes  les  conditions  indiquées  plus  haut:  elle  est  située 
vers  le  milieu  de  la  lisière  sud  de  la  terre  de  Gessen,  égale- 
ment à  portée  des  Hébreux  qui  l'habitaient  et  de  Moïse  qui 
résidait  près  de  Memphis. 

M.  de  Lesseps  place  ensuite  Socoth  au  point  nommé  Mac- 
far:  Socoth  veut  dire  en  hébreu  ville  des  tentes;  Mac-far 
aurait  en  arabe  la  même  signification,  et  la  raison  étymolo* 
gique  est  ici  fort  acceptable,  car  Mac-far  remplit  les  con- 
ditions nécessaires  :  c'est  une  plaine  traversée  par  un  canal 
et  située  à  5  kilomètres  de  Ramessès. 

Toutes  ces  indications  sont  consignées  dans  la  vue  de 
rislhme  à  vol  d'oiseau  que  M.  de  Lesseps  a  publiée  en  1860, 
et  jusque-là  je  partage  complètement  son  opinion  ;  mais  je 
in*en  sépare  pour  le  reste  de  l'itinéraire  qu'il  indique,  afin 
d'arriver  à  faire  passer  les  Hébreux,  par  une  forte  marée,  sur 
la  plage  nord  de  la  mer  Rouge,  prolongée  jusqu'au  Sérapéum. 

Voici  la  position  que  j'assigne  aux  lieux  mentionnés  dans 
la  Bible. 

Je  place  Etham  au  Sérapéum,  à  l'extrémité  nord  de  la  mer 
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Rouge  ;  c'est  le  dernier  point  vers  Test  où  Ton  rencontre 
des  ruines  et  des  vestiges  de  canaux  ;  plus  loin  c'est  le  désert 
de  Syrie,  dont  le  niveau  s'élève  de  manière  à  ne  pouvoir  y 
conduire  les  eaux;  Elham  est  donc  bien  <x  in  extremis  finibus 
solitudinis.  >  {Ex.  y  xiii,  20.) 

Dès  lors,  les  montagnes  de  Magdal  qui  formaient  des  lieux 
étroits  entre  la  mer  Rouge  et  le  désert,  «  coarctati  sunt  in 
terra,  conclusit  eos  desertum  >  ,  ne  sont  autre  chose  que 
Gebel-Geneffe  ;  Beelsephon  est  Chebrewet,  seul  pic  remar- 
quable ;  Phihahiroth  est  la  plaine  située  entre  ces  montagoes 
et  la  mer,  et  le  lieu  du  campement  des  Hébreux  est  la  partie 
de  cette  plaine  située  au  pied  de  Chebrewet  :  c  reversi  castra- 
metentur  e  regione  Phihahiroth  quœ  est  inter  Magdalum  et 
mare,  contra  Beelsephon:  in  conspectu  ejus  castra  pooetis 
super  mare.  » 

Le  gué  par  lequel  les  Hébreux  croyaient  évidemment  passer 
(puisque,  en  partant  d'Ëtham,  ni  eux  ni  Moïse  ne  comptaient 
sur  un  miracle),  c'est  Chalouf  :  ils  ne  purent  l'atteindre,  parce 
que  Pharaon,  débouchant  des  hauteurs  de  Chebrewet,  c  le- 
vantes oculos  »,  leur  coupa  le  chemin  des  deux  côtés  en  les 
acculant  à  la  mer.  La  largeur  de  la  plaine,  qui  est  d'environ 
4  à  5  kilomètres,  a  précisément  les  dimensions  qui  convien* 
nent  pour  le  campement  d'une  multitude  de  trois  millions 
d'hommes,  et  la  manœuvre  de  l'armée  égyptienne  dont 
nous  allons  actuellement  montrer  l'itinéraire. 

La  route  indiquée  sur  la  carte  de  M.  Larousse  comme  allant 
de  la  station  d'Awebet  à  Ismaïlia,  n'implique  pas  un  chemin 
tracé  et  construit  comme  ceux  que  nous  avons  en  France  :  il 
est  bien  entendu  que  le  terrain  est  là  dans  son  état  naturel  ; 
seulement  sa  disposition  est  telle  qu'on  peut  y  passer  facile- 
ment ;  elle  est  praticable  pour  des  chevaux  et  des  chars  so- 
lides, tels  que  devaient  être  des  chars  de  guerre,  et  que  sont 
de  nos  jours  les  voitures  d'artillerie.  C'est  par  là  que  la  cava- 
lerie de  Pharaon,  arrivant  en  droite  ligne  à  Beelsephon  par  le 
désert  de  Memphis,  franchit  les  montagnes  de  Magdal  et  vint 
surprendre  les  Hébreux. 

Ces  derniers  traversent  à  pied  sec  pendant  la  nuit  la  mer 
qu'ils  ont  devant  eux  :  sur  les  bords  le  fond  est  solide,  mais 
au  milieu  ils  rencontrent  de  la  vase,  dont  la  surface  durcie  et 
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recouverte  de  ces  végétations  sous-marines  qui  croissent  tou- 
jours sur  les  vases,  est  praticable  pour  des  hommes  de  pied. 
Mais  lorsque  les  Égyptiens  arrivent  à  leur  tour,  soit  que  la 
surface  durcie,  fatiguée  déjà  par  le  passage  des  Hébreux, 
cède  sous  la  pression  des  roues  des  chars,  soit  qu'un  nou- 
veau miracle  intervienne ,  les  roues  sont  renversées  et  les 
chars  s'enfoncent  dans  la  vase  molle,  c  et  subvertit  rotas 
curruum,  ferebanturque  in  profundum  (£a;.,  xiv, SI5).  Àbyssi 
operuerunt  eos,  descenderunt  in  profundum  quasi  lapis.  » 
(Ex.,  xv;  5.)  C'est  là  l'explication  de  ces  images  et  du  mot 
«  profundum  ;  >  elle  est  saisissante,  et  il  semble  qu'il  ne  peut 
y  en  avoir  une  autre. 

La  profondeur  de  l'eau  et  la  largeur  de  la  mer  conviennent 
également  :  cette  dernière  est  d'environ  10  à,  12  kilomètres; 
la  profondeur  est  facile  à  évaluer,  car  le  dessus  du  banc  de 
sel  est  précisément  à  8  mètres  en  contre-bas  du  niveau  de  la 
mer  ;  en  comptant  2  ou  3  mètres  pour  le  soulèvement  du 
terrain,  4  ou  5  mètres  de  vase  molle,  8  à  10  mètres  d'épais- 
seur du  banc  de  sel,  nous  arriverons  à  15  ou  16  mètres,  ce 
qui  s'accorde  bien  avec  les  murailles  d'eau  dont  parle  la  Bible, 
a  Erat  enim  aqua,  quasi  murus  a  dextra  eorum  et  lœva  et 
aquse  eis  erant  quasi  pro  muro,  a  dextris  et  sinistris.  > 

Après  avoir  passé  la  mer  et  assisté  au  terrible  spectacle  de 
la  destruction  de  Pharaon,  les  Hébreux  marchent  trois  jours 
dans  le  désert  de  Sur  :  ils  n'y  trouvent  point  d'eau,  et  viennent 
camper  à  Mara,  où  ils  rencontrent  des  eaux  saumàtres,  que 
Moïse  rend  potables  en  y  mettant  tremper  certains  arbustes. 
M.  de  Lesseps  nous  apprend  que  ce  procédé  est  encore  en 
usage  chez  les  Arabes  Bédouins  qui  parcourent  ces  contrées. 
Moïse  avait  pu  en  être  instruit  en  Arabie  lorsqu'il  menait 
paître  les  troupeaux  de  Jéthro;  et  en  effet  ces  paroles  :  c  II  cria 
vers  le  Seigneur  qui  lui  fit  voir  un  certain  bois  et  lorsqu'il 
l'eut  mis  dans  les  eaux  elles  devinrent  douces.  »  c  At  ille 
clamavit  ad  Dominum  qui  ostendit  illi  lignum  ;  quod  cum 
misisset  in  aquas,  in  dulcedinem  versœ  sunt.  n  (Ëjc.,  xv,  25)  ; 
ces  paroles,  dis-je,  semblent  plutôt  faire  consister  le  miracle 
dans  l'indication  du  bois  que  dans  sa  propriété.  Ils  arrivent 
ensuite  à  un  endi*oit  nommé  Elim  où  il  y  avait  douze  fontaines 
et  soixante-dix  palmiers  :  cet  endroit  se  reconnaît  encore,  il 

lY*  série.  —  T,  IV.  37 
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est  situé  dans  le  sud-est  de  Suez,  sur  la  rive  Asie  et  à  quelques 
kilomètres  de  k  mer  Rouge;  il  forme  line  petite  oasis  où 
il  y  a  toujours  des  palmiers;  les  sources  fournîssaîeDt  Teau 
à  la  ville,  avant  la  construction  du  chemÂn  de  fer  du  Caire  et 
du  canal  d*eau  douce  delà  Compagnie  de  Sue^:  il  porte  le 
nom  de  Fontaine  de  Moïse. 

Voici  maintenant  le  résumé  des  mouvements  des  Hébreux 
et  des  Égyptiens,  avec  indication  des  dates,  et  des  distances 
mesurées  en  ligne  droite  :  depuis  la  Pâque  jusqu'à  la  déli- 
vrance, il  s'écoula  7  jours  (Ex.,  xii,  16,  17)  du  15  auâl, 
comme  il  est  facile  de  le  conclure  de  ces  paroles  :  c  Le  pre- 
mier jour  (commémoratif  de  la  Pâque  et  de  la  plaie  des  pre- 
miers-nés) sera  saint  et  solennel  et  le  septième  sera  célébré 
par  la  même  fête.  —  Car  c'est  dans  ce  jour-là  même  que  je 
tirerai  votre  armée  de  la  terre  d'Egypte.  »  Voici  Vemploi  et 
la  distribution  du  temps  : 

Le  1 5  du  mois,  dans  la  nuit,  départ  de  Ramessès,  arrivée  à 
Socoth  au  point  du  jour  :  distance  parcourue,  5  kilom^res  ; 
séjour  de  vingt-quatre  heures  à  Socotb,  arrivée  successive 
des  divers  contingents  hébreux  :  distance  de  Socoth  aux  points 
les  plus  éloignés  de  la  terre  de  Gessen,  40  à  50  'kilomètres, 
faciles  à  franchir  en  vingt-quatre  heures,  pour  les  p^ts 
groupes  bien  dispos  et  bien  préparés  par  la  célébration  de  la 
Pâque.  —  Arrivée  de  Moïse  et  d'Aaron  venant  de  Memphis  ; 
distance,  119  kilomètres  franchis  en  dix  ou  douze  heures  sur 
de  bons  chevaux  :  il  reste  tout  le  temps  nécessaire  pour  voir 
les  chefs  et  prendre  possession  du  commandement  suprême. 

Le  16  au  matin  ,  départ  de  la  multitude  des  Hébreux, 
arrivée  à  Etham  :  distance  en  ligne  droite,  22  kilcmiètres  ; 
distance  parcourue  en  réalité,  24  ou  25  kilomètres. 

Le  17  au  matin,  départ  dËlham,  campement  à  Phihahirotfa, 
sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  au  pied  de  Beelsephon  :  db* 
tance  parcourue,  20  à  22  kilomètres.  Les  Hél»^ux  restentà  ee 
campement  jusqu'au  20  au  soir. 

Le  matin  du  même  jour  (17),  départ  d'Etham  pour  Meio* 
phia  de  l'estafette  égyptienne  :  distance  en  ligne  droite , 
124  kilomètres,  facUes  à  fraoebir  en  douze  ou  quinze  h^uivs 
pour  un  cavalier  monté  sur  un  bon  cheval  ou  un  dromadaire 
de  marcèe. 
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Arrivée  le  soir  à  HeiBphîs^  ordres  donnés  dans  la  nuit  h 
Tarmée  de  se  tenir  prête  à  marcher  le  lendemaia  au  poiot  da 
Jour,  avec  trois  ou  quatre  jours  de  vivres  pour  la  traversée 
du  désert. 

Le  48  au  matin,  départ  de  Tarmée  pour  Beelsephon,  la  ca-* 
Valérie  elles  chars  en  avant-garde  :  distance  à  parcourir  ea 
ligne  droite,  112  kiioniètres. 

Le  19,  marche  de  Tarmée  égyptieQoe. 

Le  20  au  matin,  la  cavalerie,  après  quarante-huit  heures  de 
route,  débouche  des  hauteurs  de  Beelsephon,  elle  prend  po- 
sition et  enveloppe  les  Hébreux:  brouillard  qui  sépare  les 
deux  année»;  riofanterie  arrivera  le  31  au  matixu 

Ce  trajet  de  il 2  kilomètres  franchi  en  quarante-huit  et 
soixante-douze  heures^  ^xige  pour  la  cavalerie  deux  étapes  de 
56  kilomètres ,  et  pour  l'infwterie  trois  étapes  de  38  kilo- 
mètres, parfaitement  dans  les  moyens  de  troupes  fri^ches, 
bien  équipées,  bien  pourvues  et  dont  chaque  soldat  était 
animé  d'une  passion  personnelle  contre  yeanemi. 

Nuit  du  30  au  SI,  passage  delà  Kier  Bouge  par  les  Hébreux: 
distance  parcourue,  iO  à  42  kilomètres. 

Le  9l4  au  matin,  arrivée  sur  Tautre  rive  des  derniers  Hé- 
breux; entrée  des  Ëgypiiens  dans  la  mer  Rouge  :  distance 
parcourue  jusqu'au  milieu,  5  à  6  kilomètres»  —  Retour  des 
eaux,  arrivée  sur  les  hauteurs  de  Magdal  des  derniers  batail-* 
Ions  de  l'armée  égyptienne,  qui  assistent  épouvantés  au  dé- 
sastre de  la  cavalerie  et  des  chars  de  guerre. 

Celte  ^cpoaitîen  de  l'insigne  miracle  de  la  délivrance  des 
Hébreux  échappe  aux.  difficultés  que  Ton  oppose  justement 
à  celles  qu'oD  a  proposées  jusqu'ici.  On  ne  pourrait  y  faire 
qu'une  obj^ectiiNi  :  le  Ueu  indiqué  pour  le  passage  au  mi** 
lieu  de  la  mev  a  été  longtemps  desséché.  L'était«il  déj|à  du 
temps  de  Moise?  J'ai  déjà  donné  des  raisons  qui  engagent  à 
penser  le  contraire,  la  cohérence  et  la  convenance  des  autres 
parties  de  ce  système  en  apportant  maintenant  une  nouvelle^ 
Mais  ne  peut*-oa  pas  espérer  en  trouver  une  preuve  plus 
convaincante?  ce  qui  fait  aujourd'hui  une  objiection  ne  pour- 
rai(*il  pas  devenir  lHent6t  une  victorieuse  et  irréfutable  dé* 
monstration  ? 

La  portion  de  l'armée  égyptienne  engloutie  dans  la  mer 
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Rouge  se  composait,  d'après  Josèphe,  d'environ  jquinze  mille 
hommes  ;  il  y  avait  en  outre  les  six  cents  chars  d'élite,  plus 
tous  ceux  qu'on  avait  pu  réunir,  en  tout  au  moins  mille  à 
douze  cents  chars;  on  n'a  jamais  trouvé  aucun  débri  de  cette 
destruction,  mais  tout  espoir  à  cet  égard  ne  me  semble  pas 
perdu. 

Les  chars  embourbés  dans  la  vase  sont  descendus  c  in 
profundum  3>  sur  le  terrain  solide,  de  sorte  qu'après  le  des- 
sèchement des  lacs  ils  se  sont  trouvés  recouverts  par  le 
banc  de  sel  et  la  zone  des  terrains  noirâtres  ;  ils  doivent  y 
être  encore  si  l'action  du  temps  ne  les  a  pas  détruits.  Or,  la 
dissolution  du  banc  de  sel  va  mettre  à  nu  le  fond  solide  :  les 
vases  molles  vont  y  reprendre  leur  position  première  et  la 
couche  durcie  sera  lente  à  se  reformer  ;  enfin  ces  lieux,  si 
longtemps  déserts ,  vont  devenir  un  passage  des  plus  fré- 
quentés. Toutes  ces  circonstances  rendent  possible  la  décou- 
verte de  quelques  débris,  soit  par  l'effet  d'un  heureux  hasard, 
soit  par  suite  de  recherches  entreprises  dans  ce  but.  Elles  se- 
raient faciles,  en  ce  moment,  où  il  y  a  dans  l'isthme  quantité 
de  grandes  dragues  pouvant  travailler  à  cette  profondeur^ 
et  grand  nombre  de  dragueurs  expérimentés  :  en  organisant 
des  draguages  dans  les  lacs,  par  le  travers  de  Chebrewet,  on 
retrouverait,  je  le  crois  fermement,  les  ferrures  de  bronze  ou 
d'autres  débris  des  chars  de  Pharaon. 

Les  fouilles  et  les  recherches  archéologiques  poursuivies 
de  nos  jours  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  exigent  ordinai- 
rement plus  de  temps,  de  travail  et  de  dépense  et  n'ont  point 
un  objet  d'une  si  grande  importance.  Et  cependant  ce  rfest 
ici  que  le  moindre  côté  de  cet  objet  ;  sa  vraie  grandeur  est 
d'offrir  une  confirmation  du  célèbre  miracle  de  Moïse,  con- 
firmation qui  n'est  pour  la  foi  ni  un  besoin  ni  un  secours^ 
mais  qui  lui  serait  un  triomphe. 

Je  termi  ne  en  faisant  des  vœux  pour  que  cette  entreprise 
digne  en  même  temps  de  l'intérêt  scientifique  et  du  zèle  reli- 
gieux, et  au  succès  de 'laquelle  j'ai  pleine  confiance,  séduise 
quelques-unes  des  personnes  qui  par  leur  fortune  ou  par  leur 
position  sont  en  mesure  de  la  réaliser  :  elle  mérite  certaine-- 
ment  Thon  neur  d'une  tentative. 

Lecointrb. 


Digitized  by 


Google 


PHYSIOLOGIE  ET  PSYCHOLOGIE 

m*  QUESTION 

L'ANMISME  OU  L'UNITÉ  SUBSTANTIELLE  DE  LA  VIE  DANS 
L'HOMME  (résumé  historique) 


(TROISiftMB  ARTICLE*.) 

J'ai  essayé  de  résoudre  le  problème  de  la  physiologie  sur 
la  nature  du  principe  vital.  Malgré  les  prétentions  du  ma- 
térialisme, la  constitution  des  corps  vivants  ne  saurait  s'expli- 
quer par  la  seule  activité  des  forces  physiques  et  chimiques  : 
il  faut  de  toute  nécessité  une  cause  supérieure  qui  préside  à 
la  formation  et  au  fonctionnement  de  l'organisme;  qu'dlle 
s'appelle  puissance  ou  énergie  vitale,  âme  végétative  ou  pkg^ 
siologique,  le  nom  importe  peu,  pourvu  qu'on  la  distingue 
soigneusement  des  forces  inhérentes  à  la  matière.  Cette  coU'* 
clusion  est  décisive  en  physiologie. 

Abordons  maintenant,  selon  le  plan  que  nous  nous  sommes 
tracé,  la  question  presque  aussi  ardue  de  V Animisme  ou  de 
Tunité  substantielle  de  la  vie  dans  l'homme. 

La  nature  humaine,  on  le  sait,  est  le  théâtre  d'une  triple 
manifestation  vitale  :  notre  corps  végète  comme  la  plante , 
nous  éprouvons  des  sensations  comme  les  animaux ,  nous 
pensons  et  nous  agissons  comme  les  êtres  intelligents  ti 
libres.  Or  quel  est  le  principe  de  ces  trois  vies  si  différentes  ? 
Seraient-ce  deux  ou  trois  âmes  réellement  distinctes  :  l'âme  vé- 
gétative, l'âme  sensitive,  l'âme  raisonnable,  associées  et  comme 


*  Par  un  enchaînement  de  circonstances  dont  notre  collaboratenr  n*e»t  nnlle- 
ment  responsable,  un  long  înteryalle  s'est  écoulé  entre  le  commencement  de  la 
présente  étude  et  les  deux  articles  qui  la  terminent.  C'est  pourquoi  nous  enga- 
geons le  lecteur,  qui  voudra  juger  de  l'ensemble,  à  recourir  aux  livraisons  de 
Mai  etde  Juin486S. 

[NoU  di  la  Hédactian,) 
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liées  entre  elles  par  une  loi  mystérieuse  de  dépendance  et  de 
corrélation  réciproques  ?  ou  bien  sufBt-il  d'admettre  une  seule 
âme  douée  de  la  triple  faculté  de  raisonner,  de  sentir,  et  de 
vivifier  le  corps  ?  Cette  dernière  opinion  est  celle  des  animistes; 
la  première  est  soutenue  par  les  dualistes,  ennemis  irrécon- 
ciliables de  ridentité  substantielle  du  principe  vital  et  de  l'âme 
pensante. 

De  tout  temps  les  plus  vifs  débats  se  sont  engagés  sur  cette 
matière,  non-seulement  parmi  les  métaphysiciens  et  les  psy- 
chologues, mais  encore  parmi  les  moralistes  et  les  médecins 
intéressés  à  faire  prévaloir  l'une  ou  l'autre  opinion,  selon  leur 
manière  d'envisager  Iq  Qatur^  humaine,  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral,  rinfluence  des  passions  ou  maladies  de 
l'iîne  sor  les  lésîooB  organiques  ou  mairies  du  oorps.  Plus 
d'une  fois  l'Égltse  elle^méoie  a  cm  devoir  intervenir  dans  la 
iùtte,  et  élever  la  voix  pour  <îaiiiier  les  esprits  ou  corriger 
certaines  assertions  peu  conformes  au  dogme  catholique. 

L'hbtoire  de  cette  controverse,  outre  l'intérêt  spécial  qui 
s*y  rattache,  peut  donc  fournir  de  précieux  éléments  à  la  so- 
Hitîon  du  proldème.  C'est  {lourquoî  j'ai  cru  nécessaire,  avant 
d'ioitamer  ia  discussion^  d'exposer  avec  qudques  détails  les 
opinions  diverses  des  plus  i^lèbres  philosophes  anciens  et 
modernes.  Chose  singulière  l  de  nos  jours  on  fait  bon  mar- 
ébé  de  la  raison  d'autorité,  et  cependant  dualistes  et  animistes 
veulent  à  toQt  prix  corroborer  leur  thèse  en  s'appuyant  sur  les 
Platon  ou  les  Âristote,  les  Thomas  d'Àquin  ou  les  Descartes, 
les  décisions  des  Conciles  ou  les  rescrits  des  Souverains 
Pontifes. 


L'UNITÉ  SUB3TANTIELLE  DE  LA  VIE  DANS  t'HOMUÇ  ET  LA  PHILOSOPHIE 

AKTlQOfi. 

W  philosophie  antique  se  résume  en  deux  grandes  écoles, 
cidle  »de  Platon  et  celle  d' Aristote;  nous  pouvons  donc  nous 
borner  à  exposer  leur  doctrine  sur  l'unité  ou  la  pluralité  des 
âmes  dans  l'homme. 

Platon  distingue  trois  âmes  :  une  âme  raisonnable,  divine  et 
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immortelles  myaot  son  siège  dans  le  cerveau;  deux  âmes 
mortelles,  Tnne,  virile  et  courageuse,  placée  dans  le  cœur*, 
Tautre,  irraisonnable  et  pleine  de  passion,  reléguée  par  les  dieux 
sous  le  diaphragme  et  logée  dans  le  foie'.  Ces  âmes  sont-elles 
réellement  distinctes  dans  la  pensée  de  Platon  ?  On  Ta  cru 
assez  communément,  toutefois  plusieurs  savants  pensent  le 
contraire.  En  comparant  entre  elles,  dit  M.  Bouillier*,  les  as- 
sertions diverses  de  Platon  sur  l'âme  humaine,  en  interpré- 
tant les  expressions  allégoriques  et  mythiques  du  Phèdre  et 
du  Timée,  par  les  définitions  scientifiques  de  la  République j 
du  Cratyle  et  du  Phédon^  on  découvrira  assez  clairement  que 
ces  trois  âmes  ne  sont  pour  Platon  que  des  formes  ou  des 
parties  d'une  seule  et  même  âme.  Voici  du  reste  les  deux 
célèbres  passages  auxquels  il  est  fait  allusion.  Malgré  leur 
longueur,  il  faut  les  reproduire  pour  avoir  une  idée  de  ce 
langage.allégorique,  de  ce  style  plein  de  poésie  et  d^images 
employé  par  rillustrc  philosophe  dans  les  questions  les  plus  ' 
ardues  et  les  plus  subtiles  : 

«  Ces  dieux,  imitant  leur  père,  après  avoir  reçu  de  ses  mains  le 
principe  immortel  de  l'âme,  lui  fabriquèrent  un  corps  périssable^  et 
lui  donnèrent  pour  char  ce  corps  tout  entier,  où  ils  placèrent  aussi 
une  aatre  espèce  d*âme ,  Tâme  mortelle,  sujette  à  des  affections  vio- 
lentes et  fatales  :  d'abord  au  plaisir,  le  plus  ^and  appât  du  mal  ;  en- 
suite à  la  douleur,  Tennemie  du  bien  ;  puis  à  Taudace  et  à  la  crainte, 
conseillers  imprudents;  à  la  colère  implacable,  etc.;  soumettant 
toutes  ces  passions  aux  lois  de  la  nécessité,  ils  composèrent  l'espèce 
mortelle;  mais,  craignant  qu'elles  ne  souillassent  Tâmedivine,  ils  éta- 
blirent la  demeure  de  l'âme  périssabledans  une  autre  partie  du  corps» 
et  pour  cela  ils  construisirent  un  isthme  et  une  barrière  entre  la  tête  et 
la  poitrine,  en  mettant  le  cou  entre  elles,  afin  qu'elles  fussent  séparées. 
Dans  la  poitrine  et  dans  ce  qu'on  appelle  le  thorax,  ils  attachèren 
cette  âme  mortelle;  et  comme  il  y  avait  en  elle  deux  parties,  l'une 
meilleure,  l'autre  pire  *,  ils  partagèrent  en  deux  la  cavité  du  thorax, 
en  plaçant  au  milieu  le  diaphragme  comme  une  cloison.  Ainsi  la  partie 
de  l'âme  qui  participe  au  courage  et  à  la  colère  fut  placée  plus  près  de 
la  tète,  entre  le  diaphragme  et  le  cou,  afin  que,  docile  à  la  voix  de  la 
raison  et  de  concert  avec  elle,  elle  contint  par  la  force  les  passions 
sensuelles,  lorsqu'elles  ne  voudraient  pas  se  soumettre  de  plein  gré 

*  République,  liv.  IV,  i39-441,  éd.  Didol.  —  •  Ibid.  —  *  Ibid. 

*  Du  principe  vital  et  de  Vàme  pensante^  p.  70. 

*  Timée,  70-H,  etc  ,  éd.  Didot,  p.  834-833. 
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aux  ordres  que  la  raison  leur  envoie  du  haut  de  sa  citadelle...  Quant 
à  cette  autre  partie  de  l'âme  qui  désire  les  aliments,  les  breuvages  et 
les  choses  dont  la  nature  corporelle  lui  fait  sentir  le  besoin,  ils  la  lo- 
gèrent dans  l'intervalle  compris  entre  le  diaphragme  et  le  nombril,  en 
établissant  dans  tout  cet  espace  une  espèce  de  râtelier  où  le  corps  pût 
trouver  sa  nourriture,  et  ils  attachèrent  cette  partie  de  l'âme  comme 
une  bete  féroce  à  qui  il  est  nécessaire  de  donner  des  aliments  pour 
empocher  l'espèce  mortelle  de  périr.  Voulant  donc  qu'elle  pût  tou- 
jours se  nourrir  à  son  râtelier,  mais  qu'elle  fût  aussi  éloignée  que  pos- 
sible du  siège  du  gouvernement  et  y  causât  le  moins  de  bruit  et  de 
trouble,  pour  laisser  l'âme  supérieure  délibérer  en  paix  sur  les  intérêts 
communs  de  tous  les  membres,  ils  lui  assignèrent  cette  place  et  ce 
rang.  » 

Voilà,  conclut  Platon,  ce  que  nous  avions  S  dire  sur  Fâme, 
sur  ses  deux  parties,  Tune  mortelle,  l'autre  divine;  comment, 
dans  quels  organes  et  pour  quelles  raisons  elles  ont  été  pla- 
cées séparément*. 

Au  quatrième  livre  de  la  République,  il  compare  Tâme  hu- 
maine à  la  cité  ;  de  même  que  l'état  comprend  trois  ordres,  les 
mercenaires,  les  guerriers  et  les  magistrats,  ainsi  Tâme  ren- 
ferme trois  principes  très-distincts ,  l'appétit  concupiscîble, 
l'appétit  irascible  et  la  raison. 

c  Lorsque  l'âme  humaine  se  porte  vers  le  boire,  dit-il,  si  quelque 
chose  l'en  détourne,  ce  ne  peut  être  le  môme  principe  qui  excite  en 
elle  la  soif.  Car  le  même  principe  ne  peut  produire  deux  etTets  opposés 
par  rapport  au  même  objet;  de  même  qu'on  aurait  tort  de  dire  d'un 
archer  que  de  ses  mains  il  tire  l'arc  à  soi  et  l'éloigné  en  même  temps  : 
mais  on  dit  très-bien  qu'il  tire  l'arc  à  soi  d'une  main  et  qu'il  le  re- 
pousse de  l'autre.  Nous  dirons  donc  avec  vérité  que  ce  sont  deux  prin- 
cipes distincts  l'un  de  l'autre;  nous  appelons  raison  cette  partie  de 
notre  âme  qui  est  le  principe  du  raisonnement,  et  appétit  conçu- 
piscible,  privé  de  raison,  ami  de  la  jouissance,  cette  autre  partie  de 
notre  âme  qui  est  le  principe  de  l'amour,  de  la  faim,  de  la  soif  et  des 
autres  désirs  ;  car  nous  avons  raison  de  les  regarder  comme  diffé- 
rents ^.  Mais  ce  que  causent  en  nous  la  colère  et  le  courage,  est-ce 
un  troisième  principe?  difïère-t-il  de  la  raison,  ou  a-t-il  quelque 
chose  de  commun  avec  elle,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  dans  l'âme  que 
deux  parties,  la  raisonnable  et  la  concupiscible?  Ou  plutôt,  comme 
notre  république  est  composée  de  trois  ordres,  des  mercenaires,  des 
guerriers  et  des  magistrats,  l'appétit  irascible  est-il  aussi  dans  l'âme 

•  Timée,  Ibid. 

'  Répub.,  liv.  iV,  139-410,  p.  7S,  éd.  Didot. 
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un  troisième  principe  destiné  à  seconder  la  raison?  C'est  nécessaire* 
ment  un  troisième  principe  ^ 


On  le  voit,  ce  qui  frappe  Platon,  ce  sont  les  tendances  mul- 
tiples et  opposées  de  la  nature  humaine  :  il  part  de  là  pour 
distinguer  dans  notre  âme  trois  principes  différents ,  mais 
sans  violenter  en  rien  le  texte,  ne  peut-on  pas  dire  que  ces 
trois  principes  sont,  dans  la  peqsée  du  philosophe,  trois  pro- 
priétés ou  énergies  distinctes  d'une  seule  et  même  âme?  Cette 
explication  parait  on  ne  peut  plus  naturelle  'et  vraisemblable  ; 
je  ne  sais  pourtant  si  elle  suffit,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent, pour  dissiper  toute  hésitation  et  créer  une  entière 
certitude. 

Parmi  les  défenseurs  avoués  de  la  pluralité  des  âmes  dans 
l'antiquité,  on  cite  Galien»'  Philon,  Plutarque  et  les  Mani- 
chéens. Philon  distingue  deux  âmes,  Tune  raisonnable  et  di- 
vine, l'autre  sensible,  charnelle  et  terrestre.  D'après  saint  Jé- 
rôme, quelques  auteurs  chrétiens  interprétaient  à  peu  près 
dans  le  même  sens  ce  passage  de  l'Apôtre  :  Ut  integer  spiritus 
vesteVy  et  animay  et  corpus^  sine  querela  in  adventu  D.  JV.  /.  C. 
servetur.  En  sorte  que  Thonune  se  composerait  de  trois  subs- 
tances :  de  Tesprit,  principe  de  la  connaissance  ;  de  l'âme, 
principe  de  la  vie;  du  corps,  d'où  procède  le  mouvement*. 

Sauf  ces  quelques  voix  discordantes,  la  plupart  des  philo- 
sophes anciens  se  prononcèrent  pour  Tunité  de  1  âme  humaine. 
Cette  doctrine  fut  clairement  enseignée  par  Aristote  et  ses 
nombreux  disciples  appelés  peripatéUciens.  C'est  l'âme,  dit 
Aristote,  qui  nous  fait  vivre,  sentir  et  raisonner*.  Et  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  l'unité  de  cette  âme  douée  de  facul- 
tés multiples  :  c  Les  âmes,  ajoute-t-il,  sont  entre  elles  comme 
les  nombres  ou  les  figures  de  géométrie  :  de  même  que  les 
nombres  supérieurs  contiennent  les  inférieurs,  et  le  tétra- 
gone  le  triangle»  ainsi  l'âme  raisonnable  contient  la  puissance 


«  Répub..  440-441,  ibid. 

*  «  Alii  ex  boc  loco  triplicem  in  homme  Tolunt  affirmari  subsUntiam,  spi- 
ritus quo  sentimus,  aniinae  qna  vivimus,  corporis  qno  moyemur.  »  LeUrei^O 
à  Hédib.,  ch.  xil.  Migne,  p.  4004,  t.  XXII. 

•  H*  4wx^  ^  Ç«iA«v,  xal  ai(i««vcjfA»e«,  xal  ^i(xvoou{uaa«  De  Và/tMy  lîv.  Il,  ch.  II, 
texte  42. 
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de  sentir  et  de  vivifier  le  corps  ;  elle  remplit  par  conséquent 
en  nous  les  fonctions  de  Tàme  sensitive  dans  les  animaux  et 
du  principe  vital  dans  les  plantes  ^  »  Au  reste,  si  quelqu'un 
pouvait  hésiter  sur  le  véritable  sentiment  d'Aristote,  nous  le 
renverrions  à  l'analyse  détaillée  de  sa  doctrine  dans  notre  pré- 
cédent article'.  La  multiplicité  des  âmes  dans  Thomme  est 
manifestement  en  opposition  avec  Tessence  même  de  la  théo- 
rie aristotélicienne  sur  la  vie. 


II 

ANIMISME  DES  PÈRBS  DE  L^ÉGLISE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  citer  un  seul  Père  de  l'Église, 
en  faveur  du  dualisme  vital.  Lactance,  à  la  vérité,  déclare  la 
question  inextricable  :  <  Inextricabilis  qy^stto  idenme  sit  ani- 
mus  et  anima  ^.  »  Mais  les  autres,  et  les  plus  illustres,  comme 
saint    Grégoire  de  Nysse,  saint  Basile,  saint  Chrysostome, 
saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint  Jean  Damascène,  etc., 
se  prononcent  ouvertement  pour  l'unité.  Saint  Grégoire  de 
Nysse,  dans  son  beau  traité  de  la  fonnation  de  Vhomraej  dis- 
tingue d'abord  trois  sortes  de  vies  :  la  vie  végétative  dépora*- 
vue  de  sentiment,  dans  les  plantes  ;  la  vie  végétative  et  sensi- 
tive dans  les  animaux  ;  la  vie  à  la  fois  végétative,  sensitive  et 
raisonnable  dans  l'homme.  La  vie  humaine,  ennoblie  par    la 
raison  et  gouvernée  par  l'esprit,  est  la  vie  parfaite  dans  le 
corps*.  Aussi  l'àqie  raisonnable  est-elle  l'âme  par  excellence  ; 
celle  des  animaux  et  des  plantes  n'étant  pas  digne  de  porter 
ce  nom»  adopté  pourtant  par  l'usage  universel.  (Ch.  XV.)  Au 
reste,  ajoute  le  saint  Docteur,  si  j'ai  distingué  trois  sortes  de 
vies  et  trois  sortes  de  principes  vitaux  dans  l'homme,  les 
animaux  et  les  plantes,  <  que  personne  n'aille  supposer  que 
c  dans  le  composé  humain  il  entre  trois  âmes  circonscrites 
€  dans  des  limites  déterminées,  en  sorte  que  la  nature  hu- 

•  Be  Vtme,  lit.  Il,  ch.  m. 

•  Èludet  religieuses^  juin  (868,  p.  86S-3d9. 

•  Xte  Opificio  />«,  ch,  XVUT. 

•  Ch.  VIII  et  XIV. 
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c  tnaine  soit  un  assemblage  de  plusieurs  âmes.  Uâme  Traie  et 
c  parfaite  (Tàme  humaine)  est  une  de  sa  nature  :  (xla  vn  ovtra 
<  (Ch.  1 4).  >  Le  même  saint  Grégoire  deNysse  dans  son  dialogue 
sur  Tâme  et  la  résurrectieny  montre  que  ces  trois  expressions 
de  Tapôtre  :  spirituSj  anima^  (îorpw«,oontraîrement  à  l'opinion 
de  quelques  auteurs,  signifient,  non  trois  substances  réelle^ 
ment  distinctes,  maïs  trois  degrés  de  vie,  la  vie  intellectuelle, 
animale  et  corporelle. 

Saint  Basile  est  en  tout  point  d'accord  avec  saint  Grégoire 
de  Nysse  ;  il  indique  en  outre  le  mode  d'agir  propre  à  chaque 
iaculté  vitale.  D'après  le  saint  Docteur,  Tàme,  comme  principe 
^  la  vie  végétative,  n'agit  pas  par  connaissance  et  réflexion, 
mais  par  une  détermination  naturelle,  comme  le  soleil  éclaire 
les  objets  que  frappent  ses  rayons*.  Cette  remarque  est  de  la 
plus  haute  importance,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
pour  résoudre  l'objection  tirée  de  l'inconscienoe  des  phéno- 
tïiènes  vitaux. 

Saint  Jean  Ghrysostome  traite  la  question  de  l'unité  de  la 
vie  dans  ses  homéUes  mxv  ce  texte  de  la  Genèse  :  <  formavit 
iptw  Dominus  Detis  kominem  de  limo  terrx  et  inspiravit  in 
faciem  ejus  spiraculum  vitx  y  et  fuctus  est  komo  in  ani-- 
mam  viventem.^  «  Dieu  forma  donc  l'homme  du  limon  de  la 
-€  terre,  et  répandit  sur  son  visage  un  souffle  de  vie,  et 
€  l'homme  devint  ainsi  vivant  et  animé  :  »  paroles  qui  sem- 
blent indiquer  clairement  l'identité  de  l'âme  humaine  et  du 
principe  de  la  vie  cwporelle  ;  aussi  l'éloquent  Docteur 
l'affîrme-t-il  à  plusieurs  reprises.  <  Ce  souffle  divin,  dit-il, 
€  qu'est-ce  autre  chose  que  la  substance  de  l'âme  unie  par 
€  Dieu  à  ce  corpâ  formé  de  la  terre,  et  recevant  par  cette 
«  union  Taclivité  et  la  vie*  î...  Ce  corps  sorti  de  la  poussière, 
«  dit-il  ailleurs,  grâce  au  bon  plaisir  de  Dieu  possède  une  âme 
€  raisonnable;  ses  membres  grossiers  servent  d'instrument 
€  aux  opérations  de  cette  substance  spirituelle  et  immortelle, 
€  si  élevée  au-dessus  de  ce  monde  des  corps  et  de  la  matière.  > 

Nous  terminerons  ces  citations  empruntées  aux  Pères  de 
l'Église  grecque  par  le  témoignage  si  précis  de  saint  JeanDa- 


*  InslitiUiones  monasticce,  cap.  ii. 

•  In  Cap.  1  Genesis,  homil.^  12,  v.  5, 
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mascène.  «  L'âme  est  une  substance  vivante,  simple  et  incor- 
porelle, invisible  et  immortelle,  douée  de  raison  et  d'intelli- 
gence ;  elle  se  sert  d'un  corps  organisé  à  qui  elle  communique 
la  vie,  laccroissement,  le  sentiment  et  la  puissance  d'en- 
gendrer son  semblable.  L'esprit  n'est  pas  une  autre  subs- 
.tance  séparée  de  cette  égaie,  mais  sa  partie  la  plus  noble  et  la 
plus  parfaite  :  elle  est  dans  l'âme  ce  qu'est  l'œil  dans  le 
corps*.  > 

Les  Pères  de  l'Église  latine,  TertuUien*,  saint  Ambroise', 
saint  Augustin  en  particulier  ne  sont  pas  moins  favorables  à 
la  doctrine  de  l'unité.  «  Il  est  juste  d'insister  sur  saint  Au- 
ic  gustin,  observe  M.  Bouillier*,  à  cause  de  l'autorité  qui  s'at- 
c  tache  à  son  nom,  et  parce  que  sa  doctrine  a  été  étrange- 
€  ment  défigurée  par  les  adversaires  de  l'animisme.  Attribuer 
«  le  duodynamisme  à  saint  Augustin,  ce  grand  adversaire  de 
«  l'hérésie  manichéenne,  c'est-à-dire  de  l'hypothèse  de  deux 
€  principes  dans  la  nature  et  dans  l'homme,  c'est  commettre 
«  la  plus  manifeste  de  toutes  les  erreurs.  » 

Ouvrons  en  effet  son  livre  de  la  grandeur  de  Vâtne^  et  nous 
verrons  s'il  est  possible  à  tout  esprit  impartial  de  se  mépren- 
.dre  sur  le  sentiment  du  grand  docteur.  D'abord  il  défiait 
l'âme  :  une  substance  douée  de  raison  et  destinée  à  régir  le 
corps*;  puis,  à  l'imitation  de  plusieurs  autres  Pères  de  l'Église, 
il  distingue  divers  degrés  dans  cette  âme.  Clément  d'Alexan- 
drie en  avait  assigné  dix  *  :  les  cinq  premiers  correspondant 
aux  cinq  sens,  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût,  le  toucher  ;  le 
sixième  à  la  parole  ;  le  septième  à  la  génération  ;  le  huitième 
à  la  nutrition  et  au  mouvement  ;  le  neuvième  comprenant  la 
faculté  principale  de  l'âme,  c'est-à-dire  la  raison,  source  de 
la  connaissance  et  de  la  liberté  ;  le  dixième,  enfin,  formant  une 
sphère  à  part,  est  dû  à  la  présence  du  Saint-Esprit  et  aux  dons 
surnaturels  communiqués  à  nos  âmes.  Saint  Augustin  réduit 
ces  dix  degrés  à  sept  : 

*  De  fiie  orthodoxa,  liv.  II,  c.  xii,  de  homine. 
'  De  anima, 

*  De  Isaac  et  anima^  liber  unu»,  ch.  u,  lii. 

*  Du  principe  vital^  etc.,  p.  403. 

*  «  Sabsuotia  qusdam  rationis  parlîceps,  et  regendo  corpori  aceomodala,  * 
cb.  xiii. 

«  Stromaies,  liv.  VI,  cb,  xvi. 
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c  L'âme  humaine  dont  je  parle  exclusivement  ici,  dit  le  saint  doc- 
teur, a  pour  premier  degré  la  puissance  de  vivifier  et  d'animer  ce 
corps  terrestre  et  mortel  ^  Mais  ce  premier  degré  est  commun  à 
l'homme  et  aux  plantes;  c'est  pourquoi  montons  au  deuxième,  qui 
est  celui  de  la  vie  sensitive  :  par  les  cinq  sens,  l'âme  se  met  en  rap- 
port avec  les  corps,  elle  discerne  leurs  qualités,  s'approprie  ce  qui 
lui  convient,  et  fuit  ce  qui  lui  est  contraire...  Mais  tout  cela  se  ren- 
contre aussi  dans  Kâmedes  bêtes;  il  faut  donc  s'élever  au  troisième, 
degré,  qui  déjà  convient  exclusivement  à  la  nature  humaine,  c'est , 
celui  de  l'intelligence  et  du  raisonnement.  Considérez,  dit-il,  cette 
mémoire  où  se  jouent  tant  d'idées  produites,  non  par  la  coutume, 
mais  par  l'observation  et  l'expérience  :  tous  ces  arts  que  dirige  la 
main  de  Touvrier,  la  culture  des  champs,  la  construction  des  villes,  etc., 
tant  de  langues  diverses,  la  hiérarchie  des  fonctions  dans  TÉtat... 
l'habileté  dans  la  musique,  les  règles  dans  les  calculs,  etc..  Voilà  de 
grandes  prérogatives  de  notre  nature,  et  cependant  ces  traits  sont 
communs  aux  bons  et  aux  mauvais...  Lève  donc  les  yeux  et  élance-toi 
vers  le  quatrième  degré;  ici  commence  la  vertu  et  tout  ce  qui  est  vrai- 
ment digne  de  louange  *.  » 

Enfin,  saint  Augustin  explique  la  nature  des  trois  der- 
niers degrés  :  il  s'agit  des  diverses  transformations  de  Tàme 
chrétienne  purifiée  par  les  dons  surnaturels  de  la  grâce,  admise 
à  la  contemplation  la  plus  sublime  et  à  Tamoui^  parfait  de  la 
divinité.  Nous  ne  pouvons  suivre  Tillustre  Docteur  dans  ces 
considérations  si  relevées  qui  rappellent  les  grandes  idées  de 
Platon  et  les  surpassent  même  de  beaucoup  en  clarté  et  en 
profondeur.  Quant  à  son  opinion  sur  Tunité  .substantielle  de 
notre  vie,  elle  apparaît  clairement  dans  tout  ce  chapitre.  Au 
reste,  pour  bannir  toute  incertitude,  ad  abundantiam  juriSy 
voici  un  autre  passage  non  moins  décisif  :  «  L'esprit,  dit-il,  rend 
les  membres  vivants  ;  or  les  membres  vivants  sont  ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  corps,  et  que  cet  esprit  vivifie.  En  effet, 
Tesprit  qui  est  en  toi,  ô  homme,  et  qui  constitue  ton  huma- 
nité, peut-il  animer  un  membre  séparé  de  ta  chair  ?  Par  cet  es- 
prit c'est  ton  âme  que  je  désigne  *•  > 

*  Ch.  xxxuf. 

*  de  la  grandeur  de  Vâme,  ch.  xxxm. 

*  c  Splritus  facit  viva  membra,  nec  viva  membra  spiritus  facit  nisi  qnae  in 
corpore  quod  vegelat,  ipse  spirilus  iavencrlt.  Nam  spiritus  qui  in  le  est,  o  homo, 
quo  constas  ni  homo  sis,  numquid  vlviHcat  membnim  qaod  separatum  inve- 
nerita  carne  taa?  spiritnm  dico  animam  inam.  »  (In  Joannis  EvtmgeUum 
tract.  424,  traet.  27,  §  6.) 
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AU  commencemeiit  du  moyen  àge^  Gennadius,  GasfSÎodore 
et  Boèce  contribuèrent  eflBcacenient  à  faire  prévaloir  la  doc- 
trine animiste.  Ces  savants  furent  comme  !es  intermédiaires 
destinés  à  rattacher  la  philosophie  des  Pères  de  TÉglise  à 
celle  de  la  grande  école  sicolastique»  Dans  un  ouvrage  long- 
temps attribué  à  saint  Âuguâtin,  Gennadius  exprime  ainsi  son 
sentiment  que  Ton  peut  regarder  comme  l'opinion  coramuoe 
de  son  siècle  : 

a  Nous  n*admettons  pas  deux  âmes  dans  ITiomme,  Tune 
animale,  cachée  dans  le  sang,  principe  de  la  vie  du  corps,  Tau- 
tre  spirituelle»  siège  de  la  rûsoo.  Noua  reconoaissocis  une 
seule  àme  qui  à  la  fois  vivifie  le  corps  en  s'unissaïkt  à  kd,  ei 
se  dirige  elle-même  par  b  raison  *.  >  ' 


III 

ANIMISME  DES  SCOLASTIQUES.  —  ANIMISME  EXAGÉRÉ  DE  SAINT  THOMAS 
COMBATTU  PAR  SCOT  ET  UKS  PARIll  I»  ft'ÉGOLI* 

Arrivons  à  la  scolastique^  dans  cette  seconde  période  du 
moyen  âge  où  la  science  philosophique  d.  théologiqiie  enira 
dans  une  de  ses  phases  les  plus  brillaDtes,  Il  sofHra  de  résit- 
mer  la  vaste  S3rntbèse  scientifique  du  plus  ittustre  Docteur  de 
cette  époque,  de  saint  Thomas  d'Aquin^  si  jus4e»eat  appelé 
Fange  de  Técoke. 

Partant  de  la  théorie  aristotélicienne  sur  la  natui^e  intime  des 
êtres,  il  distingue  comme  le  Stagyrite  trois  sentes  de  subs* 
tances  :  la  matière,  la  forme»  et  celle  qui  résulte  de  Tunioii  de 
la  matière  et  de  la  forme. 

La  matière  est  cette  substance  eommuxie  et  universeUe,  sub^ 
slratum  eomrmma^  destiiiée  à  constitaer  lies  corps  animés  et 
inanimés  \  Elle  est  par  elle-même  indét^aûnée  et  la  plus  im- 

*  Neque  duas  animas  esse  dicimus  in  uno  homine  :  nnam  animalem  qua  ant- 
matur  corpus  et  qu»  immixla  sit  saDgaini,  et  alteram  spiritualem  qu«  ratk)- 
nem  ministret.  Sed  dicimus  nnam  esse  eamdemque  anîmam  ia  homioe  que  ei 
corpus  soeietatftTiTifieet  et  seMetîpsam  ssa  rati<ma  dispaaau  1H  do^moL  Et- 
cîêiUêt. 

■  Somnu  ihM.^  4*  partie,  q.  66,  art.  2.  Au  dire  de  plusieurs  savants  mo- 
dernes, tout  les  corps  sont  formés  d^une  masse  conuiane,  ou  d*éJéments  de 
même  espèce  :  ils  se  distinguent  seulement  entre  eux  par  le»  combinavsons  di* 
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parfait  de  tous  les  êtres*  Aristote  avait  dit  :  la  matière  D*est 
de  soi  ni  essence^  ni  grandeur,  ni  chose  quelconque  par  les- 
quelles Tétre  est  déterminé  * . 

Au-dessus  de  la  naatière,  se  rencontrent  les  formes  ou  prin- 
cipes substantiels  d'activité  et  d'énergie.  Ce  sont  elles  qui  doft- 
nent  àla  matière  une  détermination  propre  et  spécifique  ^,  par 
exemple  :  dans  la  constitution  de  l'or,  de  l'argent,  de  la  pierre, 
du  corps  humain,  etc«.  11  faut  en  distinguer  de  trois  espèces  : 
les  unes  inséparables  de  la  matière,  les  autres  totalement  sé- 
parées, et  enfin  les  formes  intermédiaires. 

Les  f(H*mes  inséparables  de  la  matière^  c'est-à-dire  les  plus 
imparfaites,  n'ont  aucune  opération  indépendante  du  corps 
et  par  là  même  aucune  existence  possible  hors  de  la  matière  : 
ce  sont  les  formes  des  substances  minérales,  la  force  vitale 
des  plantes  et  les  âmes  des  animaux'. 

Les  formes  ^^are^^  de  la  matière,  ou  les  plus  parfaites  »  soat 
les  substances  purement  spirituelles  subsistant  par  elles^ 
mêmes  \  comme  les  anges,  et  Dieu,  la  forme  des  formes ^  l'acte 
pur  y  actus  purus^ .  Saint  Thomas  fait  ici  une  comparaison  très- 
lumineuse  entre  Dieu  et  la  matière  première.  La  matière  pre- 
mière, dit-il,  est  par  elle-même  voisine  du  néant  :  die  est  toute 
en  puissance,  rien  en  acte  ;  Dieu,  au  contraire,  est  tout  en  acte 
et  rien  en  puissance.  La  matière  première  et  Dieu  sont-  infinis^ 
mais  celle-là  est  l'infini  potentiel,  infinitum  potentiHf  Dieu  est 


verses  de  ees  éléments  et  des  forces  qui  leir  sont  inhérentes.  Cette  hypothèse 
att  premier  abord  a  de  Tanalogie  avec  celle  des  péripatéticiens  et  des  scolasti- 
ques,  mais  au  fond  la  différence  est  très-grande.  Les  modernes  en  effet,  du 
moins  la  plupart,  sont  loin  de  reconnallre  dans  les  éléments  des  corps  deux  pria* 
cipes  réellement  distincts  :  ils  admettent  tout  au  plus  une  distinction  de  raison 
entre  Télément  matériel  et  la  force  d*attraction  et  de  répulsion.  D'après  les 
anciens  au  contraire,  de  même  que  Tbomme  est  composé  d'un  corps  et  d'unt 
âme  réellement  distincts,  de  même  toute  substance  corporelle,  tout  atome,  est 
constitué  par  deux  principes  entièrement  différents,  Tun  matériel  et  indéter- 
miné, Taulre  formel  et  déterminant. 

«  Materia  per  seipsam  nec  quid,  nec  quantum,  nec  aliud  quidquid  quibus 
eus  (to  dv)  determinatur.  Met.,  Hv.  VI,  ch.  m,  texte  l« 

*  QuœU,  disp.y  De  Vàmej  a.  9.  —  Sont,  th,^  ^^  P-  q*  '76,  a.  4,  et  alibi passiin. 

*  J'ai  expliqué  ailleurs  pourquoi  le  principe  vital  des  plantes  et  TAme  des  ani- 
maux, bien  que  distincts  de  la  matière  et  de  ses  forces,  sont  cependant  mortels 
et  périssables.  Voir  les  Études  religieusts^  juin  4868,  p.  885. 

-*  c  Forme  subsistentes.  »  Quasst.  disp.  de  crstU*  spirti.,  art.  4,  ad.  4**« 
■  Ibid.  j\nc* 


Digitized  by 


Google 


594  PHYSIOLOGIE  ET  PSYCHOLOGIE. 

l'infini  actuel,  infinitum  actu^  incapable  d'acquérir  et  de  re- 
cevoir quelque  chose,  parce  qu'il  est  l'essence  et  la  plénitude 
de  l'être.  Telle  est  la  distance  incommensurable  qui  sépare 
la  matière  première  ou  la  dernière  des  réalités  prope  nihil,  de 
Dieu,  la  forme  par  excellence,  forma  formarum^  ou  la  souve- 
raine perfection. 

Les  formes  intermédiaires  unies  au  corps,  mais  pouvant  en 
être  séparées  sans  cesser  de  vivre,  sont  les  âmes  raisonnables. 
Douées  à  la  fois  de  facultés  organiques  et  inorganiques,  elles 
tiennent  le  milieu  entre  les  formes  purement  spirituelles  et 
celles  qui  dépendent  totalement  de  la  matière.  Par  cet  heureux 
mélange  les  âmes  humaines  sont  comme  l'horizon  entre  le 
monde  sensible  et  le  monde  intelligible,  l'anneau  merveilleux 
qui  unit  la  matière  et  l'esprit,  relie  le  ciel  à  la  terre. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  formes  intermédiaires  et 
les  formes  inférieures^  nous  verrons  qu'il  existe  entre  elles  la 
plus  admirable  hiérarchie.  <c  Les  formes  d'un  ordre  supérieur, 
dit  saint  Thomas,  contiennent  toutes  les  perfections  des  for- 
mes de  l'ordre  inférieur,  en  sorte  que  la  forme  la  plus  par- 
faite fait  par  elle  seule  tout  ce  que  les  formes  imparfaites  font 
par  leur  multiplicité,  et  même  quelque  chose  de  plus  ;  la 
forme  des  corps  inertes  par  exemple,  donne  à  la  matière  l'être 
et  la  nature  minérale  ;  la  forme  des  plantes  lui  donne  en  outre 
la  vie  ;  l'âme  sensitive  des  animaux  la  faculté  de  sentir  ;  l'âme 
humaine  ajoute  à  tout  cela  la  raison'.  »  Puis,  employant  les 
expressions  mêmes  d'Aristote  :  a  Les  formes,  dit-il,  sont 
semblables  aux  nombres  qui  diffèrent  par  l'addition  ou  la 
soustraction  des  unités,  ou  encore  à  divers  polygones  dont 
l'un  contient  l'autre,  comme  le  pentagone  le  tétragone,  et  le 
tétragone  le  triangle*.  >  Enfin,  considérant  plus  spécialement 
la  nature  humaine  :  a  L'homme,  conclut-il,  reçoit  d'une  seule  et 
même  âme  toutes  ses  perfections  comme  être  corporel,  vivant, 
sensitif  et  raisonnable*.  > 

Le  saint  Docteur  a  soin  de  remarquer  comme  les  Pères  de 

'  S<mme  tk.^ 4* p.,  q.  4,  a.  4.  in  c.  — •  Ibid.^  q^^i,  a.  44. 

•  Centre  le$  GenliU,  liv.  II,  ch.  Lxvm.  —  Quœst,  disp.  de  créât,  sptr.,  a.  44. 

•  Quœst.  disp.  de  créai,  spirit.^  a.  3,  in  c. 

•  Scrni.  X/t.»4«p.,q.  76,  a.3. 

•  Quc^t.  disp.  de  Vàme^  a.  44.  —  Som.  th.,  4«  p.,  q.  76  a.  3  et  4. 
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rÉ^lise,  saînt  Basile  entre  autres,  que  Tàme,  en  tant  que  prin- 
cipe vital  et  forme  du  corps,  n'agit  pas  par  sa  faculté  la  plus 
élevée,  c'est-à-dire  par  l'intelligence,  mais  par  une  énergie 
sui  generis,  semblable  à  la  force  vitale  des  végétaux  *. 

Tel  est  Tensemble  de  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et  le  rôle 
qu'il  assigne  à  Tàme  raisonnable  dans  le  composé  humain. 
Considéré  dans  ses  applications  à  la  vie  ou  aux  fonctions  vi- 
tales, ce  système  fut  suivi  par  l'immense  majorité  des  sco- 
lastiques,  notamment  par  les  plus  illustres,  Albert  le  Grand  % 
saint  Bonaventure,  Scot,  Suarez,  etc..  Mais,  conune  nous  ve- 
nons de  le  voir,  la  théorie  thomiste  s'étend  plus  loin.  Outre 
la  puissance  végétative,  elle  attribue  à  l'àme  humaine  la  fa- 
culté de  constituer  l'être  corporel  en  tant  que  corporel  '.  €  Par 
elle  seule,  dit  saint  Thomas,  notre  àme  fait  tout  ce  que  font  les 
formes  inférieures  par  leur  multiplicité.  >  Or,  sur  ce  point,  une 
scission  considérable  s'est  produite  dans  l'école  :  saint  Bona- 
venture, Scot  et  beaucoup  d'autres  rejetèrent  l'hypothèse  du 
Docteur  angélique  comme  exagérée,  contraire  à  l'expérience, 
et  compromettant  la  spiritualité  de  l'âme  *. 

Le  principal  fondement  des  Scotîstes  est  le  fait  vulgaire  et 
patent  du  corps  séparé  de  son  âme  par  la  mort.  Qu'a  perdu 
le  corps  par  cette  séparation ,  se  demandent-ils.  Le  mouve- 
ment, la  vie  et  le  sentiment  ;  mais  il  reste  corps  comme  pen- 
dant l'union  ;  donc,  ajoute  Scot,  l'office  de  Tàme  ne  s'étend  pas 
au  delà  de  l'organisation,  de  la  vie,  du  mouvement  et  de  la 
sensation.  En  effet,  si  l'être  corporel,  entant  que  corps,  était 
constitué  intrinsèquemment  par  l'âme,  il  ne  pourrait  pas  sub- 
sister après  la  mort,  à  moios  de  recourir  à  des  hypothèses 
tout-à-fait  invraisemblables  et  sans  raison  suffisante,  à  l'hy- 
pothèse, par  exemple,  d'un  principe  actif,  appelé  forme  cadu" 
Wre'fu^,  produit  au  moment  de  la  mort  par  je  ne  sais  quel  agent 
pour  suppléer  l'action  de  l'âme.  Ainsi  raisonnent  les  scotistes, 
et  il  faut  bien  le  reconnaître,  cet  argument  constitue  à  lui  seul 
une  objection  si  grave  qu'une  réponse  tant  soit  peu  vraisem- 
blable est  encore  à  trouver.  Les  récentes  découvertes  de  la 

«  QuœsL  dUp.  de  Tâm^,  a.  40,  ad  2"">. 

•  De  l'âme,  Uv.  1,  irait.  2,  ch.  XV. 

•  Quest.  disp.  de  Vàme^  a,  44.  —  Som.  th., 4* p.,  q.  76,  a.  4. 

■  Voir  sur  celle  question  !c  P.  Coninck,  de  sac.  Enôhar.,  q.  J6,  a.  2. 
IV*  série.  —  T.  IV.  38 
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physique  et  de  la  chimie  ont  totalement  discrédité  Tanimisme 
exagéré  de  l'école  thomiste. 

Cette  divergence  d'opinions  entre  le  Docteur  angélique  et 
le  Docteur  subtil  fait  dire  à  quelques  philosophes  contempo-> 
raîns  *  que  Scot  se  prononce  pour  la  pluralité  des  âmes  dans 
l'homme  :  c'est  pianifestement  une  erreur.  C!omme  je  Tai  ob- 
servé, il  y  a  accord  sur  la  question  de  la  vie  et  de  Tunîté  des 
âmes  :  la  scission  se  rapporte  à  tout  autre  chose.  Qu'on  sou-^ 
tienne  avec  saint  Thomas  que  Tàme  raisonnable,  outre  les  fonc- 
tions organiques  et  sensitives,  remplit  aussi  l'office  des  forces 
minérales,  ou  avec  Scot  que  son  action  ne  s'étend  pas  jusque- 
là,  mais  seulement  à  la  vie  végétative,  au  mouvemait  et  à  la 
sensation;  de  part  et  d'autre  on  affirme  l'identité  da  principe 
vital  et  de  Tàme  pensante.  Scot  et  saint  Thomas  sont  égale* 
ment  animistes  et  défenseurs  de  l'unité.  C'est  ce  que  Snares 
remarque  avec  beaucoup  de  justesse  ;  aussi  ne  compte«t*il  d*au« 
très  adversaires  de  l'animisme  panrn  les  scolastiques  que 
JTandunus,  Paul  Venetus  et  Occham. 

IV 

L'ANIVISVB  ET  LES  DÉGISIONS  DOCTRINALES  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

Le  célèbre  Suarez,  dont  nous  venons  d'invoquer  l'autorité, 
stigmatise  en  ces  termes  le  dualisme  d'Occham:  »  L'hypothèse 
de  la  pluralité  des  âmes  dans  Thomme,  dit>-il,  est  non«-seule* 
ment  improbable  aux  yeux  de  la  raison  naturelle,  mais  peu 
sùrc  dans  notre  foi*.  >  Ce  jugement  du  grave  et  scvant  Doc- 
teur fait  aHusion  à  diverses  décisions  des  Conciles  oecumé- 
niques, qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  pour  fixer  les 
idées  et  apprécier  avec  exactitude  le  danger  du  dualisme  yv- 

•  Entre  antres  MM.  Bouillîer  et  Charies.  M.  Bouîllier  n'attribnerait^il  pas  le 
même  sens  aux  mots  :  âme  et  formé  f  Toute  flme  est  forme  d'aprèa  les  scolasti- 
ques, mais  toute  forme  n^est  pas  âme.  Scot  admet  dans  Thomme  plusieurs 
formes,  mais  une  seule  ftme  ou  principe  de  vie. —  M.  Charles  croit  voir  en  outre 
dans  celte  diversité  d'opinions  la  querelle  des  réalistes  et  des  nominalistes  : 
celte  querelle  se  rapporte  à  un  sujet  fort  différent. 

*  «  Haec  sententia  non  solum  in  philosopbica  ratioae  împrobabilis  est,  sed 
eliam  in  nosira  fide  parum  tuta^  quantum  ad  eam  pariem  qu»  ponit  ia  bomine 
plures  animas.  »  li^taph.  disp.^  46,  sect.  40,  n.  SO. 
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taL  A  la  vérité,  la  doctrine  de  l'identité  du  ];»rinctpe  de  vie  et 
de  Tâme  pensante  n^a  pas  été  définie  par  TÉglise  en  termes 
formels  et  explicites;  mais  il  semble  difficile  d'embrasser  Popi^ 
nion  contraire  sauA  s'exposer  d'une  manière  indireete  à  con* 
tredîre  ses  enseignemeotsw  Cest  le  sentiment  de  Suares,  et 
cdui  de  presque  tous  les  philosophes  et  théologieiis  scolasti- 
ques.  —  On  en  jugera  du  reste  par  les  citatîoos  que  nous 
liions  fsÂre. 

Nous  lisons  d'abord  dans  le  quatrième  canon  du  cinquième 
concile  oecuménique  :  c  Celui  qui  ne  confesse  pas  selon  la 
dk>ctrine  des  saints  Pères  que  le  Yerbe  de  Dieu  est  uni  en  unité 
de  personne  à  la  chair  aaimée  par  F  âme  raisotmable  et  inteUir 
petite  S  qu'il  soit  anathème.  >  Cette  expression  :  la  ckair  anir 
méepar  Vime  raùonnMe  est  répétée  une  dizaine  de  fois  dsois 
k  lettre  du  patriarche  Sophronius,  lettre  que  le  sixième  con^ 
die  œcuménique  a  revêtue  de  son  autorité  infaillible.  Je  laisse 
atix  dualistes  le  soin  de  concilier  leur  faypotbèse  avec  cette 
définition  dogmatique. 

Une  «incision  plus  célèbre  et  plus  directe  sor  le  sujet  qui 
nous  occupe,  est  celle  du  concile  oecuménique  de  Vienne  en 
431 1  ;  la  voici  :  «  Nous  réprouvons,  de  l'assentiment  du  saint 
Goncite,  toute  doctrine  ou  proposition  affirmant  téméraire- 
meut  ou  avec  doute  que  la  substance  de  Tàme  raisonnable  ou 
intelligente  n'est  pas  véritablement  et  par  elle-même  la  fume 
du  corps  humain  ;  et  afin  que  la  vérité  de  la  foi  sinoëre  soit 
connue  et  que  l'issue  soit  fermée  à  toutes  les  erreurs,  nous  le 
déclarons  :  quiconque  osera  da^s  la  suite  afBrmer  et  soute» 
nir  avec  opiniâtreté  que  l'àme  raisonnable  n'est  pas  la^frrmé 
du  corps  humain  par  eUe-même  et  ^ssenUeUemenê  doit  être  re* 
gardé  comme  hérétique  \  i 

Or,  voici  le  raisonnement  suggéré  par  cette  définition  et 

*  «  Porro  doctriaam  amaein  sea  positioBen  temere  anercntemam  valealtm 
in  dubium»  quod  snbstantia  animœ  rationalis  seu  Intel lectlvs,  vere  ac  per  ge 
huntêni  corporis  non  sit  formai  velnl  erroneam  ac  veritati  catholicae  iaimicam 
fidd,  prttdieto  saero  approbante  concilie  Feprobamna  ;  definientes,  m  eimetit 
ttola  ait  fideâ  tiBeerœ  verila»  ae.  pnacludEaii^  ■oLvecsis  eriiirib«a  aditi»  ae  aahk-* 
treni,  quod  quiaqnis  deinceps  asserere,  defeodere,  sen  temire  peitinaciierpnsr 
sumpserit,  quod  anima  rationalis  seu  intellectiva  non  sUfarma  corporis  humani 
f$r  te  ei  essentialilery  tanqnam  favreticus  ait  censendos.  » 
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par  les  faits  qui  s'y  rapportent.  Les  Pères  du  concile  s'étant 
proposé  d'exprimer  la  croyance  véritable  et  d^exclure  toute 
erreur  au  sujet  de  Fàme  raisonnable  comme  forme  du  corps, 
il  est  manifeste  qu'ils  ont  dû  attacher  un  sens  précis  à  ces 
mots  :  forme  du  corps  humain,  véritablement  par  elle-même  y  et 
essentiellement  :  c  forma  corporis  humani  vere,  per  se,  et  essen- 
tialiter;  »  autrement  leur  décision  eût  été  vague  et  par  suite 
de  nul  effet.  D'autre  part,  qui  ne  le  sait?  le  mot  forme  se  prête 
à  des  significations  très-diverses.  Quelle  peut  donc  avoir  été 
la  pensée  des  Pères  sous  peine  de  manquer  complètement 
leur  but  et  de  se  contredire?  Certes  on  ne  dira  pas  qu'ils  ont 
voulu. trancher  les  questions  librement  controversées  entre 
docteurs  catholiques  ;  se  prononcer  par  exemple  sur  la  théo- 
rie aristotélicienne  de  la  matière  et  de  la  forme,  ou  encore  sur 
l'action  plus  ou  moins  étendue  de  l'àme  dans  la  constitution 
du  corps  humain,  objet  de  si  vifs  débats  entre  thomistes  et 
scolistes.  Pour  connaître  au  juste  leur  sentiment,  il  faut  donc 
mettre  de  côté  les  opinions  particulières  et  chercher  la  signi- 
fication générale  sur  laquelle  les  Docteurs  tombaient  d'ac- 
cord :  aucun  autre  sens  n'étant  propre  à  faire  connaître  la 
croyance  véritable,  et  à  prévenir  toutes  les  erreurs,  c  ut  nota  sit 
fidei  sincerœ  veritas  et  praecludatur  universis  erroribus  adi- 
tus.  J»  Or,  l'école  affirmait,  d'une  commune  voix,  que  l'âme 
raisonnable  comme  forme  du  corps  est  le  principe  substan- 
tiel de  la  vie  organique  et  sensitive;  en  d'autres  termes,  qu'il 
existe  dans  l'homme  une  seule  àme,  source  unique  de  la  rai- 
son, de  la  sensation  et  de  la  vie  du  corps.  D'après  cela,  l'hy- 
pothèse de  la  multiplicité  des  âmes  serait  réprouvée  par  le 
concile  et  constituerait  une  erreur  manifeste. 

Cette  conclusion  est  confirmée  par  la  condamnation  de 
Pierre -Jean  Oliva  ou.Olivi,  dont  les  funestes  doctrines,  au 
témoignage  des  historiens,  furent  spécialement  signalées  et 
anathématisées  par  le  décret  du  concile.  Sectateur  de  l'Aver- 
rolsme,  Oliva  soutenait  que  l'àme  raisonnable  n'est  pas  par 
elle-même  et  immédiatement  la  forme  du  corps  :  tout  au  plus 
remplit-elle  cet  office  par  l'intermédiaire  d'une  autre  âme^ 
l'âme  sensitive  ou  végétative*  L'Église  rejeta  solennellement 
cette  opinion,  déclarant  l'âme  intelligente  forme  du  corps  hu- 
main, par  elle-même,  per  se,  véritablement,  vere,  et  par  une 
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propriété  essentielle  de  sa  nature,  essentialitev  ;  ce  qui  indique 
clairement,  senable-t-il,  Tidentité  substantielle  du  principe 
vital  et  de  Tàme  raisonnable. 

Telle  est  aussi  Tinterprétation  donnée  de  nos  jours  au  ca- 
non de  Vienne  par  le  Souverain  Pontife.  J'ai  déjà  signalé  la 
gravité  de  ce  fait,  mais  il  est  utile  d*en  rappeler  brièvement 
les  principales  circonstances.  Gunther,  philosophe  allemand, 
croyant  ne  compromettre  en  rien  le  dogme  catholique,  re- 
nouvela le  dualisme  d'Occham,  en  plaçant  dans  l'honmie  deux 
âmes  réellement  distinctes,  Tune  raisonnable,  l'autre  sensitive 
et  végétative;  mais  aussitôt  Pie  IX  réclama  énergiquement 
par  son  bref  adressé  à  rarchevêque  de  Cologne  (1 5  juin  1 857)* 
oc  Nous  savons,  dit-il,  que  les  écrits  de  Gunther  blessent  le 
sentiment  et  la  doctrine  catholique  sur  l'homme  ;  car  dans  le 
composé  humain  Tâme  raisonnable  est  par  elle-même  et  immé- 
diatement la  vraie  forme  du  corps*.  >  11  y  avait  un  moyen 
d'éviter  la  censure  du  Pape  en  modifiant  l'opinion  de  Gunther; 
c'est  ce  que  fit  Baltzer,  son  disciple  et  dualiste  comme  lui. 
Selon  ce  dernier,  l'âme  sensitive  et  raisonnable  constitue  à  la 
vérité  une  seule  substance,  mais. elle  se  distingue  réellement 
de  Tàme  végétative  ou  principe  vital.  Dès  que  cette  nouvelle 
hypoUièse  fut  connue  à  Rome,  le  Souverain  Pontife  protesta 
non  moins  vivement,  reprochant  à  l'auteur  sa  témérité  et  dé- 
clarant une  seconde  fois  que  de  pareilles  opinions  ne  sauraient 
être  défendues  sans  erreur  dans  la  foi,  car,  ajoute  le  chef 
suprême  de  l'Église,  c  la  doctrine  qui  met  dans  l'homme  un 
seul  principe  vital,  savoir  Tâme  raisonnable,  de  laquelle  le 
corps  reçoit  à  la  fois  le  mouvement,  la  me  tout  entière  et  le 
sens;  cette  doctrine  est  très-commune  dans  l'Église  de  Dieu, 
et,  au  jugement  du  plus  grand  nombre  des  docteurs,  surtout 
des  plus  autorisés,  si  étroitement  unie  au  dogme  catholique, 
qu'elle  en  est  la  seule  et  véritable  interprétation,  et  par  con«- 
séquent  ne  peut  être  niée  sans  erreur  dans  la  foi*.  > 

*  «  Noscimus  iisdem  libris  Isedi  catholicam  sententiam  ac  doetrinam  de 
homine  qui  corpore  et  anima  iia  absolvaiur,  nt  anima  eaque  rationaiis  sityer^ 
per  se,  atque  immediata  corporis  forma.  » 

'  Bref  ponlifical  adressé  à  Tévéque  de  Breslau,  le  30  avril  4860. 
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V 

L^ANIMISVB  DE  DBSGJLRTES  BT  DB  STAQL. 

Nous  sommes  arrivés  dans  ce  compte-rendu  historique  à  la 
première  moitié  du  xvii*  siècle.  Jusqu'à  cette  époque,  rien 
n'est  mieux  constaté,  l'unité  du  principe  de  vie  dans  l'homme 
fut  la  doctrine  prédominante*  Adoptée  par  la  grande  école 
péripatéticienne^  confirmée  par  les  Pères  de  l'Église  et  l'im- 
mense majorité  des  scolastiques,  elle  a  même  un  point  d'appui 
sur  les  dédsions  des  conciles  œcuméniques.  Mais  avec  le  car* 
tésianisme,  la  question  change  complètement  d'aspect.  Regar* 
dant  la  philosophie  ancienne  comme  un  amas  de  théories  indi- 
gestes et  surannées,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'essence 
des  corps  et  la  nature  de  la  vie,  Descartes  entreprend  de  po- 
ser par  lui-même  les  bases  d'une  philosophie  nouvelle,  et  dé- 
crète de  son  chef  qu'il  existe  seulement  deux  sortes  d'êtres  : 
fai  matière  et  l'esprit;  ou  ce  qui  revient  au  même  :  l'étendue 
et  la  pensée,  t  Notre  âme,  dit-il,  est  cette  partie  distincte 
dont  la  nature  n'est  que  de  penser'.  >  Sans  doute  la  pensée  a 
différents  modes,  lesaitiment,  l'imagination,  le  raisonnement 
et  Ig  volonté,  comme  l'étendue  a  ses  modifications  diverses, 
les  figures  et  le  mouvement  :  mais  à  ces  seuls  effets  se  bor- 
nent les  fonctions  et  les  propriétés  de  l'âme. 

Ces  prémisses  posées  comme  des  axiomes  incontestables, 
rien  de  plus  facile  que  de  résoudre  la  question  de  l'unité  ou 
de  la  multiplicité  des  âmes.  Tous  les  phénomènes  produits 
dans  les  plantes  et  dans  les  animaux,  dit  Descarles,  ne  sont 
autre  chose  qu'un  pur  mécanisme.  Pour  mettre  en  jeu  ces 
madbines  et  en  particulier  la  machine  du  corps  humain,  il  ne 
faut  qu'un  peu  de  feu  sans  lumière  dans  le  cœur,  €  feu  qui 
«  n'est  pas  d'autre  nature  que  celui  qui  échauffe  le  foin,  lors- 
€  qu'on  l'a  renfermé  avant  qu'il  fût  sec,  ou  qui  fait  bouillir  les 
€  vins  nouveaux  lorsqu'on  les  fait  cuver  sur  la  râpe*.  >  — 
«  Il  ne  faut  dans  cette  macïiine ,  répète-t-il  ailleurs ,  aucune 
€  autre  âme  végétative  ou  sensitive,  ni  aucun  autre  principe 

*  Discours  de  la  méthode^  5»  partie.  —  •  Ibid, 
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«  de  moayement  et  de  vie,  que  son  sang  et  ses  esprits  agités 
€  par  la  chaleur  du  feu  qui  brûle  continuellement  dans  son 
€  cœur,  et  qui  n'est  point  d'autre  nature  que  tous  les  feux  qui 
c  sont  dans  les  corps  inanimés  ^  >  La  conclusion  de  cette 
doctrine  est  bien  évidente  :  il  n'y  a  dans  Thomme  qu'une 
3eule  âme  douée  de  la  faculté  de  penser;  tout  le  reste  est 
corporel  ou  propriété  de  la  matière.  Descartes,  en  cela  du 
moins,  est  conséquent  avec  lui-même.  En  effet,  proclamer  la 
vie  un  pur  mécanisme,  c'est  tout  simplement  la  nier  :  par 
suite,  il  est  logique  de  nier  aussi  Texistence  de  tout  principe 
vital  incorporel  dans  les  êtres  organisés. 

Ce  système  si  étrange  et  si  contrmre  aux  données  de  l'ob- 
servation, eut  cependant  une  certaine  vogue,  grâce  à  l'in- 
fluence de  Bescartes,  et  au  ridicule  dont  on  s'eiTorçait  de 
couvrir  la  vieille  philosophie  d'Aristote.  Ce  qui  prouve  la  fas- 
cination produite  par  l'auteur  du  Discourt  sur  la  Méthode^  c'est 
que  des  esprits  de  la  plus  forte  trempe,  comme  Bossuet, 
n'osèrent  se  prononcer  ouvertement  entre  l'opinion  commu- 
nément admise  jusqu'alors  et  la  ridicule  invention  des  ani- 
maux-machines. Il  est  intéressant  de  lire  dans  le  traité  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  l'exposition  des  deux 
systèmes,  Bossuet,  il  est  vrai,  s'étend  avec  une  sorte  de  pré- 
dilection sur  la  doctrine  ancienne,  et  s'applique  à  résoudre  les 
objections  des  Cartésiens,  ce  qui  fait  assez  connaître  à  qui  il 
donnait  intérieurement  ses  préférences.  Il  ajoute  même  cette 
réflexion  maligne  et  significative,  après  avoir  résumé  Thypo- 
thèse  de  Bescartes  :  €  Cette  opinicui  jusqu'ici  entre  peu  dans 
l'esprit  des  hommes'.  Ceux  qui  la  combattent  concluent  de 
là  qu'elle  est  contraire  au  sens  commun,  et  ceux  qui  la  défen- 
dent répondent  que  peu  de  personnes  les  entendent,  à  cause 
que  peu  de  personnes  prennent  la  peine  de  s'élever  au-dessus 
des  préventions  des  sens  et  de  l'enfance'.  > 

*  Résumé  qui  lermine  le  traité  de  rhomme. 

•  Ceci  rappelle  une  autre  réflexion  très-spirituelle  de  madame  de  Sévigné. 
tcrrvant  à  sa  fille,  passionnée,  comme  on  le  sait,  pour  la  philosophie  de  Des- 
€&rles  :  «  Parlez,  dil-elie,  parlez  un  peu  au  Cardinal  de  vos  machines,  des  msH 
chines  qui  aiment,  des  machines  qui  ont  une  ékeclion  pour  quelqu*un,  des  ma- 
chines qui  sont  jalouses,  des  machines  qui  craignent  :  allez,  allez,  jamais 
Descartes  n'a  prétendu  nous  le  faire  croire.  •  470*  lettre ^  t.  III  (Mesnard  et 
Desenne,  4827,  Paris),  page  24-25.  •*  •  Ch.  Y,  §  43. 


Digitized  by 


Google 


602  PHYSIOLOGIE  ET  PSYCHOLOGIE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  non-seulement  la  théorie  de  Descarle& 
n'entrait  pas  dans  Fesprit  des  hommes  ;  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  succomber  à  son  tour  sous  les  traits  du  ridicule.  Les  parti- 
sans de  l'ancienne  philosophie,  encore  fort  nombreux,  d'au- 
tres savants,  des  médecins  en  particulier,  protestèrent  contre 
ces  idées  étranges  qui  réduisaient  la  vie  organique  à  des  opé- 
rations mécaniques  et  chimiques. 

Un  des  plus  ardents  antagonistes  de  Descartes,  c  un  de 
ceux  qui  lui  portèrent  les  plus  rudes  coups^  observe  M.  Sais- 
set,  ce  fut  Stahl,  le  chimiste  ingénieux,  le  psychologue  émi- 
nent,  le  grand  iflédecin,  sur  lequel  se  reporte  aujourd'hui  à 
bon  droit  l'attention  des  philosophes  *.  >  Malgré  son  style  un 
peu  barbare  et  obscur,  on  aime  à  le  voir  s'indigner  contre  les 
doctrines  médicales  de  son  temps.  €  Il  n'y  a  plus  de  méde- 
cins, s'écrie-t-il,  car  la  médecine  est  la  science  de  la  vie,  et  il 
n'y  a  plus  que  des  mécaniciens  et  des  chimistes.  >  Avant  tout, 
en  effet,  Stahl  tient  à  constater  la  différence  essentielle  entre 
les  êtres  inertes  et  les  êtres  vivants  ;  ceux-ci,  dit-il,  possèdent 
un  principe  de  vie  supérieur  à  la  matière  et  aux  combinai- 
sons de  la  mécanique  :  car  jamais  ces  combinaisons,  quelque 
subtiles  qu'elles  soient,  ne  sauraient  produire  un  brin  d'herbe, 
à  plus  forte  raison  le  corps  d'un  animal.  Mais  quelle  est  la 
nature  de  ce  principe  de  vie?  Stahl  ne  craint  pas  de  répondre, 
avec  cette  modestie  qui  rappelle  celle  de  Descartes,  que  toutes 
les  hypothèses  des  anciens  et  des  modernes  doivent  être  reje- 
tées comme  inutiles  et  insensées.  Celle  des  modernes  surtout 
l'irrite  :  a  On  a  des  nausées,  dit-il,  rien  qu'à  entendre  parler 
€  des  indignations  et  des  joies  des  esprits  animaux  et  des 

€  archées C'est  une  distinction  absurbe  que  celle  qu'on 

c  établit  entre  une  matière  plus  grossière  et  une  autre  plus 
€  subtile  qui  serait  ainsi  plus  capable  d'entrer  en  commerce 

€  avec  ce  qui  est  incorporel C'est  à  tort  qu'une  ancienne 

«  doctrine  ajoute  à  l'âme  raisonnable  une  àme  végétative  et 
€  une  autre  sensitive.  D'autres,  plus  anciens  encore,  pensaient 
€  avec  plus  de  raison  qu'à  une  seule  âme  humaine,  dite  rai- 
€  sonnable,  à  cause  de  sa  puissance  spéciale  et  supérieure,  il 
«  fallait  attribuer  en  outre  ces  puissances  inférieures,  par  ce 


«  L'âme  et  la  vie,  p.  8-9. 
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c  motif  excelleoty  que  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Mais  ils 
c  ont  eu  le  tort,  grâce  à  cette  tendaDce  des  anciens  à  mulli- 
c  plier  au  hasard  les  abstractions,  de  faire  de  ces  diverses 
c  facultés  comme  autant  de  forces  substantielles* > 

Le  vrai  principe  de  la  vie,  selon  Stahl,  est  donc  1  ame  rai- 
sonnable ayant  pour  unique  puissance  la  raison  ;  car  toute 
autre  faculté  aveugle  et  inintelligente  serait  incapable  de  diri- 
ger si  habilement  tous  les  mouvements  du  corps  vers  une 
même  fin.  C'est  cette  raison  qui  préside  à  la  digestion,  à  la 
circulation  du  sang  :  c'est  elle  qui  forme  les  organes,  les  con- 
serve, les  répare,  les  fait  croître  et  se  développer;  elle  est 
l'architecte  de  son  corps,  son  médecin,  son  principe  de  mou- 
vement et  de  conservation,  en  un  mot  elle  joue  le  rôle  princi- 
pal dans  tous  les  actes  de  la  vie.  Arrière  donc  les  «  semences, 
€  ferments,  images  du  ferment,  idées  opératrices,  platoni- 
«  ques  et  formes  informantes  aristotéliques,  le  nisus  des  mo- 

«  dernes,  l'appétit  naturel  des  anciens ce  ne  sont  que  des 

«  jeux*.  > 

Ce  qui  prouve  que  Tâme  raisonnable  seule  remplit  toutes 
les' fonctions  dans  le  corps,  c'est  c  aprion  que  le  corps  doit 
«  être  construit,  formé  uniquement  et  simplement  pour  ses 
c  usages,  ses  fins  et  ses  nécessités;  a  posterioin  c'est  la 
«  déformation  ou  la  réformation  du  corps  selon  des  idées, 
€  intentions  et  volontés  imaginaires;....  c'est  l'efficacité  des 
ff  impressions  de  la  mère  sur  l'âme  de  l'enfant,  d'où  naissent 
9  des  désirs  immodérés,  d'insurmontables  terreurs,  craintes, 
«  anxiétés  de  l'imagination  de  la  mère  qui  d'autres  fois,  ou 
€  dans  ces  circonstances  mêmes,  imprime  au  corps  une  con- 
€  formation  hétéroclite*.  » 

Une  objection  très-grave  s'élève  naturellement  dans  l'es- 
prit :  si  l'âme  produit  tous  ces  phénomènes  par  sa  raison  et 
son  intelligence,  pourquoi  donc  n'en  a-t-elle  pas  conscience? 
Stahl  répond  qu'il  n'y  a  point  de  difficulté,  si  on  veut  faire 
une  distinction  entre  deux  manières  de  connaître,  l'une  par 
le  loyoç  et  l'autre  par  le  Xoyi(j(ibç.  Que  faut-il  entendre  par  cette 

*  Passage  cité  par  M.  Albert  Lemoioe  dans  son  ouvrage  sur  le  Viialismeet 
Fanimisme  de  Stahl^  page  52-53. 

•  Theoria  medica  vera^  phys.,  secl.  IV,  3S. 
E  »  /Wd.,sect.lV,8-U. 
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commode  distinction?  Le  voici  d'après  Saisset  :  «  Le  ^o/i9poç, 
€  c'est  la  raison  réfléchie,  ayant  oonscience  et  mémoine;  le 
€  Xoyoçj  c'est  une  raison  antérieure  et  supérieure,  une  r«soa 
€  qui  agit  d'une  manière  simple  sans  se  redoubler  dans  la 
c  conscience,  et  c'est  pourquoi  ses  opérations  ne  peuvent  être 
€  représentées  à  l'imagination,  ni  rappelées  par  la  mémoire. 
€  C'est  le  T^yoç  qui  éclaire  l'àme,  quand  elle  dirige  les  organe» 
<K  avec  tant  de  spontanéité,  de  sûreté,  de  précision.  Quand, 

<  au  contraire,  Tàme  agit  d'une  manière  indécise,  laboriettse, 
€  inégale,  c'est  qu  elle  se  sert  du  Xoyiciioi.  Stahl  développe 
a  cette  dictinction  avec  beaucoup  d'esprit.  Considérant  Tétat 
€  de  maladie,  il  compare  Tâme,  ce  médecin  presque  infaillible 
a  qui  travaille  avec  une  énergie  sûre  d'elleHXième  à  l'expulsiOQ 
«  du  principe  morbide,  à  ces  médecins  indécis  et  maladroits, 
€  à  ces  raisonneurs  qui,  au  lieu  de  surveiller  du  regard  le 
a  mouvement  réparateur  de  la  nature,  imaginent  des  mala* 

<  dies,  raisonnent  à  perte  de  vue,  prodiguent  les  remèdes  et 
ce  unissent  par  tuer  le  malade  selon  toutes  les  règles.  Cest 
c  qu'ils  se  servent  du  loyi7u,bç^  tandis  que  la  nature  se  sert  du 

Tel  est  donc  l'animisme  de  Stahl,  et  le  coté  original  de  sa 
doctrine.  Il  n'est  pas  difficile  d'en  saisir  le  point  obscur  et 
vulnérable  :  outre  la  difficulté  de  l'inconscience  absolue  des 
actes  intellectuels  qui  président  à  la  vie  or^iûque,  la  théorie 
stahlienne,  pour  être  conséquente  avec  elle-même,  doit  néces- 
sairement attribuer  la  raison  au  principe  vital  des  plantes 
et  à  Tàme  sensitive  des  animaux.  Tant  il  est  périlleux  de  se 
créer  une  opinion  en  dehors  des  doctrines  coraimunes  et 
basées  sur  le  bon  sens.  L'automatisme  de  JDescartes  et  l'ani- 
misme stahlien  en  sont  une  preuve  éclatante.  En  se  séparant 
de  l'ancien  animisme,  Stahl  enfanta  une  hypothèse  exagérée 
qui  lui  fit  perdre  sur  les  Cartésiens  eux-mêmes  ses  premiers 
avantages.  De  nos  jours  on  a  vainement  essayé  la  réhabilita- 
tion d'un  pareil  système. 

*  Lame  et  la  vie^  p.  67-68. 
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VI 

DUALISUB  VITAL  DB  l'ÈCOLZ  DE  liONTPKLLlBR  BT  PC8  PHILOSOPBBS 
COHTEMPORAINS. 

Vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  le  dualisme  vital  reprit  faveur 
grâce  à  Técole  de  médecine  de  Montpellier.  On  était  alors 
complètement  dégoûté  du  stahlianisme,  comme  précédemment 
on  Tavait  été  du  mécanisme  cartésien*  Barthez,  chef  de  cette 
célèbre  école,  crut  faire  acte  de  sagesse  en  adoptant  une  opi- 
nion mitoyenne  entre  ces  deux  extrêmes.  11  reconnut  avec 
les  animistes  la  nécessité  d'un  principe  distinct  des  forces 
matérielles  pour  expliquer  la  vie  organique,  mais  il  refusa 
de  l'identifier  avec  la  substance  de  l'âme  pensante;  autrement, 
disait-il,  nous  pourrions  suspendre  ou  changer  à  notre  gré  le 
mouvement  du  cœur  et  des  artères  :  l'âme  raisonnable  aurait 
le  sentiment  intérieur  de  ces  actes,  et  devrait  à  chaque  ins- 
tant exercer  un  nombre  infini  de  volontés  particulières  pour 
faire  agir  les  muscles,  les  nerfs  et  les  divers  organes  du  corps. 
Cet  inconvénient  disparait,  ajoute-t-il,  dès  qu'on  admet  une 
force  distincte  de  l'âme  comme  principe  des  actes  végétatifs 
et  inconscients.  Si  vous  demandez  à  Barthez  ce  qu'il  entend 
au  juste  par  cette  force  ou  principe  vital,  il  répond  :  «  J'ap- 
pelle principe  vital  la  cause  qui  produit  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  dans  l'homme.  Je  regarde  ce  principe  de  vie  comme 
la  cause  expérimentale  la  plus  générale  ou  de  l'ordre  le  plus 
devé  que  nous  présentent  les  phénomènes  de  la  santé  ou  de 
la  maladie  * .  i>  Le  presse-t-on  davantage  de  s'expliquer  :  «  la 
question,  dit-il,  est  du  domaine  de  l'ontologie,  dont  je  ne 
m'occupe  nullement*  Ce  principe  est  comme  une  inconnue 
X  qu'on  ne  peut  déterminer,  ce  qui  n'importe  en  rien  pourvu 
qu'on  explique  les  phénomènes  *.  p 

Ce  langage  obscur  ou  évasif  du  maître  fut  adopté  par  ses 
disciples  ;  mais,  au  lieu  de  simplifier  la  difficulté,  ils  ne  firent 
que  l'accroître.  Pressés  de  déclarer  franchement  si  le  principe 

*  Nouveaux  éléments  le  la  science  de  Vhomme,  (Discours  préliminaire.) 
'  Voir  Tanalyse  du  système  de  Barthez  par  M.  Bouillier,  page  363  et  8«ît. 
{Du principe  vital.) 
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vital  distinct  de  l'âme  est  en  môme  temps  distinct  de  la 
matière,  ils  sont  contraints,  remarque  fort  spirituellement 
M.  Bouillier,  de  se  tenir  sur  une  pointe  aiguë  où  l'équilibre 
est  difficile  à  gardera  De  là  c  des  affirmations  diverses, 
plus  ou  moins  nettes  sur  la  matérialité  ou  la  spiritualité 
du  principe  vital  ;  chez  les  uns,  comme  chez  Grimaud,  ce 
principe  incline  davantage  à  se  confondre  avec  Fàme  ;  chez 
les  autres,  comme  Dumas  et  Fr.  Bérard,  il  tend  à  redevenir 
une  simple  modalité  des  organes.  Mais  la  tendance  actuelle 
de  l'école,  représentée  par  M.  Lordat,  est  plutôt  d'exagérer 
que  d'atténuer  cette  séparation  de  l'âme  et  du  principe  vital '.» 

Le  dualisme  des  médecins  de  Montpellier,  sauf  quelques 
modifications 9  a  été  suivi  par  plusieurs  philosophes  contem- 
porains, entre  autres  Maine  de  Biran  et  Joufïroy.  Maine  de 
Biran  distingue  deux  vies  dans  l'homme,  celle  du  moi  et  du 
non  moi  ;  la  première  a  sa  source  dans  l'activité  volontaire  et 
libre,  la  seconde  dans  les  facultés  passives  et  nécessaires. 
Tel  est  aussi  le  fondement  véritable  de  la  distinction  entre  la 
psychologie  et  la  physiologie  :  d'une  part  l'âme  pensante,  ses 
attributs,  ce  qui  à  proprement  parler  constitue  l'homme  ;  de 
l'autre  la  partie  physique,  la  force  aveugle  et  fatale,  ce  qui 
nous  est  commun  avec  les  animaux  ^  Il  condamne  l'opinion 
de  Stahl  comme  opposée  aux  vérités  les  plus  élémentaires  de 
la  psychologie.  «  Attribuer  à  l'âme,  dit-il,  tout  ce  qui  se  fait 
€  dans  le  corps  humain,  en  vertu  de  forces  vitales  ou  sensî- 
<  tives  animales  (non  moi)  ;  dire  que  le  même  sujet  qui  sent, 
«  agit  et  pense  avec  la  conscience  qu'il  veut  et  opère,  est 
€  encore  le  même  qui  opère  sans  le  savoir  ni  le  vouloir 
«  dans  des  fonctions  obscures  de  l'organisation. . . ,  c'est  inter- 
c  vertir  le  rapport  de  causalité,  le  déplacer  de  la  base  seule 
«  qu'il  a  dans  le  fait  de  conscience  ;  c'est  substituer  à  ce  fait 
«  une  hypothèse  contradictoire*.  » 

Ainsi  parle  Maine  de  Biran.  De  l'aveu  de  tous,  sa  doctrine 
est  passablement  confuse,  et  rien  n'est  moins  exact  que  sa 
distinction  entre  la  physiologie  et  la  psychologie. 

•  Du  principe  vitale  p.  365. 

•  Ibid.,  p.  572. 

•  Œuvres  philosophiques^  t.  lY,  p.  86*90,  —  t.  HI,  p.  30-35,  édit.  Govsia. 

•  Ibid.,  t.  m,  p.  32. 
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Jouflroy  est  du  moins  clair  et  méthodique.  Dualiste  comme 
sonmaitre,  il  ne  restreint  pas  comme  lui  la  sphère  deTàmeaux 
opérations  volontaires  et  libres  ;  il  Tétend  à  toutes  celles  dont 
nous  avons  conscience  :  <  Tout  phénomène,  dit-il,  produit 
c  dans  l'homme  et  attesté  par  la  conscience  conune  un  acte 
€  du  moi,  est  un  phénomène  psychologique  ;  tout  le  reste 
c  appartient  à  la  physiologie.  »  Ailleurs:  c  La  séparation  de 
c  la  psychologie  et  de  la  physiologie  n'est  pas  seulement 
c  fondée  sur  l'existence  distincte  dans  l'honmie  de  deux 
«  principes  et  de  deux  vies;  elle  Test  encore,  et  d'une  ma- 
€  nière  plus  immédiate  peut-être,  sur  la  différence  de  nature 
€  des  deux  ordres  de  phénomènes»  et  sur  l'opposition  des 
€  procédés  par  lesquels  l'intelligence  les  atteint  ^  » 

On  a  beaucoup  vanté  cette  analyse  de  Jouffroy  ;  il  a  même 
semblé  à  certains  esprits  que  lui  seul  a  déterminé  avec  exac* 
titude  le  caractère  propre  de  la  physiologie,  ce  qui  la  dis- 
tingue essentiellement  de  la  psychologie.  Certes  on  ne  saurait 
refuser  au  mémoire  indiqué  la  lucidité,  le  mouvement  et  la 
chaleur;  mais  sur  le  fond  même  du  sujet  on  ne  trouve  absolu*- 
mentrien  qui  n'ait  été  observé  depuis  des  siècles.  Car,  je  le 
demande  ,  qui  donc  ignorait  la  différence  entre  les  actes 
perçus  par  la  conscience,  et  ceux  qui  lui  échappent?  Qui 
donc,  à  ï'excepUon  de  Stahl  et  de  ses  obscurs  disciples,  con- 
fondait les  deux  ordres  de  faits  en  attribuant  aux  facultés  in- 
tellectuelles les  opérations  de  la  vie  organique?  Sans  entrer 
plus  avant  dans  fa  discussion,  on  peut  dire  que  fignorance 
ou  l'exagération  seules  ont  pu  attribuer  à  Jouffroy  des  idées 
neuves  et  originales  en  celte  matière. 

Notre  siècle  en  effet  avait  tellement  laissé  dans  l'oubli  la 
question  du  dualisme  vital  et  de  Tanimisme,  qu'à  l'apparition 
du  Mémoire  de  Jouffroy,  on  put  croire  à  une  sorte  de  révéla- 
tion :  cet  écrit  impressionna  vivement  les  esprits  et  contribua 
plus  que  tout  autre  à  grossir  le  nombre  des  vitalistes  ou  duo- 
dynamistes.    Parmi  eux  citons  MM.   Ahrens*,  Martin'  (de 

*  Mémoire  sur  la  distinction  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie. 

•  Cours  de  psychologie^  2  vol. 

■  Philosophie  spiritualiste  de  la  nature^  U  II,  p.  477.  Dans  son  récent  ou* 
vrage  :  Les  sciences  et  la  philosophie^  M.  Martin  semble  accorder  quelque 
estime  à  la  doctrine  animiste,  à  condition  de  reconnaître  avec  les  organiciens 
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Reimes),  peut-être  aussi  Saissèt  dtM.  Albert  Lemoine.  Ge  der- 
nier, eotre  autres  ouvrages,  nous  a  donné  une  analyse  très- 
intéressante  du  ViUdisme  et  de  V animisme  de  Stahl.  Mais  après 
aYoir  exalté  le  génie  de  son  héros  et  proclamé  Fheureuse  in- 
fluence de  ses  théories^  à  la  grande  surprise  du  lecteur,  il  con- 
damne séTèrement  au  nom  de  la  philosophie  et  de  la  médecine 
la  doctrine  de  Tunité  du  principe  de  vie  dans  Thomme.  a  Oui, 
c  Tanimisme  est  niort,  dit-il,  et  nous  souhaitons,  pour  les 
c  progrès  de  la  science  philosophique,  qu'on  ne  le  ressuscite 

<  jamais.  »  M.  Lemoine  fipit  par  rester  indécis  entre  le  duo- 
dynamisme  de  Barthez  et  Torganicisme  de  l'école  médicale 
de  Paris. 

Quant  à  Saisset,  tout  en  refusant  <  de  conclure  sur  le  mys- 
tère de  la  vie,  »  <  ce  problème  étant  un  de  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  été  résolus^,  x>  il  se  laisse  manifestement  influencer  par 
les  idées  de  Jouffroy.  A  ses  yeux,  en  effet,  l'animisme  tend  à 
compromettre  les  intérêts  de  la  psychologie,  en  attribuant  à 
l'âme  des  opérations  qui  échappent  à  la  conscience.   «  Cette 

<  doctrine  (fanimisme)  a  un  tort  capital  à  nos  yeux,  c'est  de 
«  mettre  en  péril  le  caractère  distinctif  de  la  psychologie, 

<  qui  est  de  se  développer  à  la  lumière  de  la  conscience*.  » 
Saisset  oublie  ainsi  à  la  fin  de  son  livre  ce  qu'il  avait  affirmé 
à  plusieurs  reprises  dans  les  pages  qui  précèdent,  en  parti- 
culier dans  ce  passage  :  c  Suivant  ces  philosophes  (Biran  et 
«  Jouffroy),  le  caractère  essentiel  d'un  fait  psychologique, 
c  c'est  de  tomber  sous  la  conscience,  d'où  il  suit  que  tout  ce 
c  qui  est  hors  de  la  conscience  est  étranger  à  Tàme.  Or, 
«  ajoute  Saisset,  c'est  là  une  doctrine  incontestable.  N'y  a-t- 
«  il  pas  un  nombre  immense  de  faits  qui  sont  certainement 

<  des  actes  de  l'àme  et  qui  cependant  échappent  à  la  cons- 
«  cience'?  »  Si  je  ne  me  trompe,  ce  n'est  pas  la  seule  con- 


rinfluenoe  des  forces  physiques  et  chimiques  dans  les  phénomènes  Tîtanx.  Si  je 
ne  me  trompe,  tous  les  animistes  contemporains  sont  les  premiers  à  constater 
cette  part  d'influence.  L'âme,  comme  principe  vital,  loin  de  suppléer  Taction  des 
forces  matérieUes,  la  suppose  an  cosiraîre  et  ne  saurait  s'ea  passer  :  son  rôle 
consiste  à  les  dominer,  à  les  diriger  comme  cause  principale  dans  la  formation 
et  le  développement  de  Forganisme. 

«  l'àme  et  la  vie,  p.  70  et  78.  —  '  ièû{.,  page  82. 

•  liriiL,  p.  34-32  ;  Toir  awaî  p.  ftO. 
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tradiction  renfermée  dans  cet  opuscule,  écrit  d'ailleurs  avec 
ce  remarquable  talent  que  tout  le  inonde  connait. 

VII 

L*Ainin8lfB  A  NOTRE  ÉPOQUE. 

Temùnous  ce  résumé  historique  par  un  rapide  coup  d'œil 
sur  l'animisme  contemporain.  D*après  ce  que  nous  venons 
de  v(»r,  la  doctrine  de  Tunité  aurait  beaucoup  perdu  de  son 
crédit  depuis  Stahl;  notre  siècle  en  particulier  en  ferait  très- 
peu  de  cas  ou  même  la  répu<Serait  totalement. 

Il  est  vrai,  l'abandon  de  la  philosophie  d'Âristote  et  de  la 
scolastique  au  profit  des  idées  cartésiennes  et  autres  plus  ré- 
centes, a  introduit  un  grand  changement  dans  la  science  et  la 
méthode  psychologiques,  c  Depuis  Descartes,  observe  avec 
justesse  M.  Bouiltier\  il  n'est  guère  question  de  la  vie  dans 
les  essais  sur  Tentendement  humain  ou  les  traités  de  psycho- 
logie, si  ce  n'est  pour  la  renvoyer  bien  vite  aux  physiologistes 
et  aux  médecins.  Les  problèmes  sur  l'essence  de  Fâme, 
sur  son  union  substantielle  avec  le  corps,  sur  la  dépendance 
nutuelle  du  physique  et  du  moral,  ces  problèmes  discutés 
autrefois  avec  tant  de  soin  ont  été  écartés  comme  surannés 
au  traités  à  la  légère  comme  superflus.  Dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  les  plus  illustres  représentants  de  la  phi- 
losophie universitaire,  Laromiguière,  Royer-Gollard,  Haine  de 
Biran,  Cousin,  Jouffroy,  ou  négligèrent  ces  questions,  ou  les 
tranchèrent  dans  le  sens  du  dualisme.  D'autre  part,  les  écoles 
ecclésiastiques,  encore  mal  organisées  et  entraînées  par  le  cou- 
rant, semblaient  oublier  les  antiques  traditions  de  la  scolasti- 
que, leur  domaine  et  leur  héritage  naturel.  L'animisme  res- 
tait ainsi  comme  enseveli  sous  les  ruines  où  gisaient  tant 
d*autres  doctrines ,  et  malgré  les  protestations  de  quelques 
voix  isolées,  l'heure  d'une  restauration  complète  était  vive- 
ment attendue.  » 

Nous  assistons  depuis  quelques  années  à  ce  renouvelle^ 
ment  qu'on  peut  appeler  une  véritable  résurrection  philoso- 

«  Du  principe  vitale  préface  p.  Vi. 
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phique.  On  ne  craint  plus  de  Tavouer,  il  y  a  pour  le  moins 
autant  d'inconvénients  à  jurer  par  Descartes,  Halebranche  et 
autres  philosophes  plus  voisins  de  nous,  que  jadis  par  Aris- 
totc  et  par  saint  Thomas  :  surtout  on  cherche  ailleurs  que 
chez  les  cartésiens  et  les  malebranchistes  l'interprétation  de 
la  doctrine  scolaslique  et  des  saints  Pères  :  on  va  aux  sources, 
et  Ton  n'est  pas  médiocrement  surpris  de  rencontrer  la  plus 
éclatante  lumière  là  où,  disait-on,  U  n'y  avait  que  le  chaos  et 
les  ténèbres.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  particulier  pour  la 
question  de  la  vie  :  l'animisme  des  docteurs  catholiques  exa- 
miné et  étudié  avec  soin,  loin  d'être  une  hypothèse  sans  con- 
sistance et  inventée  a  friori^  a  paru  dans  son  ensemble  très- 
conforme  à  la  vérité,  expliquant  exactement  les  phénomènes 
et  répondant  d'avance  aux  objections  des  dualistes  contem- 
porains. Je  serais  trop  long  si  je  voulais  rappeler  ici  tous  les 
écrits  composés  de  nos  jours  à  l'appui  de  cette  conclusion  : 
articles  de  journaux  et  de  revues,  mémoires,  thèses  publi- 
ques, ouvrages  de  toute  sorte,  rien  n'a  fait  défaut. 

Signalons  parmi  les  Revues  VArt  médical ,  dont  le  fonda- 
teur, le  D'  Tessier,  a  été  un  des  premiers,  croyons-nous,  à  re- 
lever la  doctrine  animiste.  Ses  disciples  continuent  de  soutenir 
la  même  cause  avec  le  plus  grand  zèle,  et  nous  devons  à  l'un 
d'eux  ^  un  savant  ouvrage  sur  la  physiologie.  Une  autre 
Revue,  la  Revue  médicale^  ne  met  pas  moins  d'ardeur  et  de 
talent  au  service  des  mêmes  idées. 

Quant  aux  nombreux  Mémoires  sur  l'animisme,  lus  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  et  couronnés  solea- 
nellement,  plusieurs,  transformés  en  ouvrages  plus  étendus, 
ont  fait  sensation  dans  le  monde  savant.  Je  dois  citer  en  par- 
ticulier ceux  de  MM.  Fr.  Rouiller*,  Jourdain  '  et  Tissot  \  Tout 

•  Le  docteur  Frédauît.  —  *  Du  principe  vital  et  de  Vâme  pensante. 

*  Philosophie  de  saint  Thomas^  1.  II,  p.  112,  etc. 

^  La  vie  dans  rhomme^  2  vol.  —  V Animisme^  4  voL  — »  A  propos  de  l'ani- 
misme M.  Tissoi  touche  à  presque  toutes  les  notions  philosophiques.  S'il  fallait 
rendre  compte  de  ses  trois  volumes,  bien  des  réserves  seraient  à  faire,  notam- 
ment sur  la  question  de  la  spiritualité  des  àmcs,  sur  leur  destinée  future,  sur 
Fessencc  des  corps  et  des  forces  matérielles,  sur  rinterprétation  de  la  doetrine 
de  saint  Thomas,  etc.  — •  Quant  à  la  question  principale,  Tunité  substintielle  da 
la  vie  humaine ,  ses  meilleures  preuves  sont  les  analyses  psychologiques  du 
§  4  iniilulS  c  Identité  substantielle  de  TAmc  et  du  principe  de  la  vie,  »  ch.  I, 
liv.  I  (La  vie  dans  l^homme). 
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le  monde  connaît  le  remarquable  travail  de  M.  Bouillier  sur 
ridentité  du  principe  vital  et  de  Tâme  pensante  :  la  lecture  en 
est  indispensable  à  quiconque  veut  connaître  cette  longue  et 
intéressante  controverse  de  T animisme. 

A  ces  ardents  champions  de  l'unité,  joignons  les  noms  de 
MM.  Franck  S  Ravaisson*,  Charles,  peut-être  aussi  ceux  de 
MM.  Lélut  et  Gb.  de  Rémusat.  M.  Charles  a  composé  une 
thèse  latine  intitulée  :  De  vitx  natura^  d'un  fort  grand  mérite; 
M.  Lélut,  sur  l'opinion  duquel  nous  hésitons,  a  réuni  dans  son 
livre  :  La  physiologie  de  la  pensée,  une  foule  d'observations 
très-curieuses  sur  les  rapports  de  l'organisme  et  des  facultés 
intellectuelles.  Plusieurs  de  ces  observations  prouvent  claire- 
ment, si  je  ne  me  trompe,  la  convenance  de  l'animisme.  Quant 
à  M.  de  Rémusat,  il  déclare  sans  hésitation  que  l'unité  du 
principe  de  vie  dans  l'homme  lui  parait  une  doctrine  fort 
plausible  \ 

Jusqu'ici  nous  n'avons  cité  parmi  les  animistes  contempo- 
rains aucun  membre  de  l'ordre  ecclésiastique,  et  cependant 
les  écoles  du  clergé  ne  sont  pas  restées  en  arrière  dans  ce 
mouvement  de  restauration  imprimé  aux  sciences  philoso- 
phiques. L'impulsion  est  partie  comme  il  convient,  du  centre 
même  de  la  catholicité  et  de  quelques  académies  en  commu- 
nion intime  d'idées  avec  Rome.  Un  petit  noyau  de  philosophes 
distingués  appartenant  au  clergé  régulier  et  séculier  s'est 
donné  la  noble  mission  de  ressusciter  parmi  nous  les  grandes 
traditions  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Leurs  efforts  n'ont 
pas  été  stériles,  et  maintenant  déjà  il  est  peu  d'écoles  ecclé- 
siastiques qui  n'aient  profité  d'une  si  salutaire  initiative. 

On  a  reproché,  je  le  sais,  aux  promoteurs  de  ce  mouve- 
ment une  adhésion  sans  réserve  aux  idées  du  moyen  âge, 
une  confiance  aveugle  dans  la  doctrine  de  tel  docteur  réputé 
infaillible,  une  sorte  de  dédain  pour  les  progrès  scientifiques 
des  temps  modernes;  leurs  ouvrages  auraient  pour  but  d'en- 
traver la  marche  des  opinions  courantes  et  de  ressusciter 
parmi  nous  une  philosophie  rétrograde  et  vieillie;  quesais-je? 
toutes  les  accusations  inventées  contre  une  époque  qui  n'est 

*  Article  Ame^  dans  le  Dicl.  des  sciences  philosophiques» 
'  Thèse  sur  Vhabitude  métaphysique  (TAristote» 

*  Rapport  sur  le  concours  pour  la  philosophie  de  saint  Thomas. 

ir  série.  —  T.  IV.  •  39 
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plus,  leur  ont  été  prodiguées  sans  ménagement.  Pour  nous, 
laissant  de  côté  ces  critiques  injustes  ou  fortement  exagérées, 
et  fixant  les  yeux  sur  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'utile  dans 
leur  œuvre,  nous  préférons  nous  associer  aux  éloges  si  flat- 
teurs que  tant  de  voix  autorisées  leur  ont  données  pour  sti- 
muler leur  zèle  et  récompenser  leurs  labeurs. 

En  philosophie  sans  doute,  aucune  école  ne  feit  loi,  aucun 
docteur  n'a  le  droit  d'imposer  ses  opinions  et  ses  idées  ;  c'est 
le  privilège  de  la  vérité  se  manifestant  à  la  clarté  de  Tévidence 
d'entraîner  l'assentiment  de  la  raison  et  de  servir  de  mte- 
rium  à  Tintelligence  :  amicu3  Plato^  amicus  Aristoteles^  magis 
arnica  veritas.  Mais  il  faut  être  aveugle,  et  connaître  bien  peu 
les  aberrations  de  l'esprit  humain  pour  vouloir  ne  relever  que 
de  soi,  et  tenter  de  se  frayer  la  route  sans  se  laisser  diriger 
par  ces  immortels  génies  suscités  providentiellement  dans  la 
série  des  siècles  pour  être  les  flambeaux  de  la  science  et  les 
guides  de  l'humanité. 

Revenant  à  l'animisme  et  à  ses  partisans  actuels  au  sein 
des  écoles  ecclésiastiques,  je  crois  pouvoir  l'affirmer,  il 
existe  maintenant  parmi  nous  une  complète  unanimité  de 
vues  et  de  sentiments  :  aucune  voix  discordante  du  moins  n'a 
été  signalée  depuis  la  condamnation  du  dualisme  de  Gunther 
et  de  Baltzer.  Cette  unité  si  rare  et  si  précieuse  dans  la  doc- 
trine, il  est  juste  de  le  reconnaître,  nous  la  devons  en  grande 
partie  à  ces  philosophes  catholiques  dont  nous  parlions  tout 
à  Theure,  et  aux  savants  ouvrages  qu'ils  viennent  de  publier. 
Je  signalerai  parmi  ces  œuvres  philosophiques  où  la  question 
de  l'animisme  a  été  exposée  avec  le  plus  de  clarté  et  de  mé- 
thodes, celles  des  PP.  Liberatore*,  Tongiorgi*,  l^ancîani*,  du 
chanoine  San  Severino* pour  l'Italie;  de  M.  Granclaude*  et  du 


'  Le  compote  humam ,  in-S*^.  Institutionés  ad  triennium  philosophicufn 
accomodatœ^  3  vol. 

*  hutUtiUones  pMUsophieœ^  3  vol.  —  Le  P.  Tongiorgi,  à  la  Térhé,  n'admet 
pas  dans  les  végéloax  une  force  vitale  distincte  des  forces  physiques  et  chimi- 
ques ;  quant  à  la  vie  organique  de  Thomme  et  des  animaux,  il  suit  Topinion 
commune  et  établit  la  thèse  animiste  avec  une  précision  remarquable,  ayant 
soin  d'éliminer  les  preuves  a  priori^  ou  en  désaccord  avec  les  données  actuelles 
des  sciences  physiques. 

'  Essais  philosophiques^  2  vol.  —  *  Œuvres  eu  chantfine  San-Severmo^  m* 
primées  à  Naples*  —  •  Èreviantan  philosophiœ  schoslasticœ^  S  toi. 
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P.  de  Decker*  pour  la  France  et  la  Belgique;  du  P.  Cuevas" 
pour  l'Espagne;  du  P.  Kleutgen*  pour  l'Allemagne. 

Telle  est  dooc  la  tendance  des  esprits  à  notre  époque. 
L'animisme,  il  est  vrai,  compte  encore  des  adversaires,  mais 
ils  sont  surtout  dans  les  rangs  des  matérialistes  et  des  posi- 
tivistes ;  l'Université  en  France  lui  donne  son  adhésion  dans  la 
personne  de  plusieurs  de  ses  membres  les  plus  distingués; 
grand  nombre  d'autres  savants  laïques,  médecins,  natura- 
listes, philosophes,  trouvent  dans  ce  système  l'unique  expli- 
cation qui  satisfasse  leur  esprit;  le  clergé  enfin,  ses  universi- 
tés, ses  séminaires,  ses  écoles,  fidèles  à  la  grande  tradition 
catholique  et  dociles  à  la  voix  du  pontife  suprême,  l'immortel 
Pie  IX,  proclament  la  doctrine  de  l'unité  de  vie  dans  l'homme, 
la  seule  admissible  en  philosophie  et  conforme  aux  enseigne- 
ments de  la  fol  :  <c  Considérantes  hanc  sententiam  quœ  unum 
in  homine  ponit  vitx  principium,  animam  scilicet  rationalem, 
a  qua  corpus  quoque  et  motum  et  vitam  omnem  et  sensum 
accipiat,  in  Dei  ecclesia  esse  communissimam,  atque  docto- 
ribus  plerisque  et  probatissimis  quidem,  maxime  cum  ecclesiae 
dogmate  ita  videri  conjunctam  ut  hujus  sit  légitima  solaque 
vera  interpretatio,  nec  proinde  sine  errore  in  fide  possit  ne- 
gari*.  j> 

P.  Chabin. 

{La  suUeprochainemenL) 


*  Cours  de  Phûosopkie^  4  vol.  —  Psychologie,  4  voï.  în-8». 
■  RudimetUa  phiiôtophÙB,  3  toI.  îihS*. 

'  La  Philosophie  ancienne  exposée  et  défendue^  4  yoI.  in-S^. 

*  Bref  de  Pie  IX  à  Vévêque  de  Breslau,  30  avril  4  860. 
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UNE  RËSURBEGTION 
DU  GALLICANISME 


Du  Concile  général  et  de  la  paix  religieuse.  Mémoire  soumis  au  pro- 
chain Concile  œcuménique  du  Vatican ,  par  Mgr  Marbt  ,  évêque  de  Sura. 
Pion.  4869. 

Nous  avions  cru  que  le  Gallicanisme  était  mort  ;  et  voilà 
qu'il  relève  la  tète.  La  Défense  de  la  Déclaration  paraissait 
reléguée  à  jamais  dans  un  silence  dont  les  admirateurs  de 
Bossuet,  plus  que  tous  les  autres,  craignaient  de  la  faire 
sortir  ;  et  voilà  qu'elle  recommence  à  parler  haut  et  fort, 
empruntant  encore  pour  organe  une  voix  épiscopale  et  re- 
trouvant, à  la  veille  du  futur  concile,  sinon  l'accent  dur  et 
souvent  hostile  d'autrefois,  du  moins  la  plupart  des  thèses 
qu'elle  défendait  et  des  raisons  qu'elle  mettait  en  avant  pour 
les  soutenir.  Mgr  Maret  se  fait  non-seulement  le  fidèle  écho, 
mais  aussi  le  champion  décidé  de  l'opinion  qui  était  parvenue 
à  s'imposer  dans  la  vieille  Sorbonne*.  Sans  accepter  explicite- 
ment le  texte  de  la  Déclaration  de  1682,  il  ne  craint  point  de 
donner  comme  siennes  les  assertions  qu'elle  renferme  ;  et  c'est 
dans  les  principes  dont  elle  est  la  formule  plus  ou  moins  exacte, 
qu'il  pense  trouver  la  notion  véritable  de  la  constitution  de 
l'Église.  Développer  cette  notion  et  l'établir  :  tel  est  le  but 
principal  de  ces  deux  premiers  volumes  ;  ils  ne  sont  pourtant 
encore,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  que  la  première  partie 
d'un  travail  destiné  à  édifier  les  évèques  sur  une  foule  de 
points  importants  et  à  fournir  la  solution  des  questions  les 
plus  graves  de  l'époque  présente,  dans  l'ordre  religieux. 

*  Y  était-elle  réellement  dominante  ?  On  en  pourrait  douter  d*après  les  tra- 
vaux les  plus  récents,  et  en  particulier  d*après  les  recherches  historiques  de 
M.  Génn  sur  l'assemblée  de  4682,  que  connaissent  déjà  les  lecteurs  des  Études. 
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Hàtons-noos  de  dire  que  si  Mgr  Maret  présente  ses  idées 
avec  la  confiance  d'un  homme  convaincu,  il  le  fait  aussi  avec 
le  zèle  d'un  prélat  qui  se  persuade  rendre  un  service  éminent 
à  l'Église;  et  que  si  c'est  bien  le  vieux  système  gallican  qui 
revit  dans  ces  pages,  jamais  cependant  il  ne  s'était  présenté 
au  monde  avec  des  apparences  plus  modérées  et  sous  une 
forme  aussi  respectueuse  pour  la  dignité  des  Pontifes  Romains. 
Quelque  distance  qui  nous  sépare  des  doctrines  exprimées 
dans  ce  livre,  nous  ne  pouvons  méconnaître  qu'on  y  sent 
circuler  un  souHle  sincèrement  chrétien,  qu'on  y  croit  saisir 
le  dessein  d'être  utile  à  ceux  auxquels  il  s'adresse. 

Mais  soifs  cette  expression  mesurée,  les  anciens  préjugés 
sont  encore  dd^out  ;  l'école  d'autrefois  se  redresse  avec 
toutes  ses  prétentions,  sans  avoir  rien  oublié,  ni,  ce  semble, 
rien  appris,  au  milieu  du  grand  mouvement  doctrinal  auquel 
nous  assistons  et  qui  date  presque  du  commencement  de  ce 
siècle.  Gomment  expliquer  cette  réaction?  Est-ce  désir  de 
venger  l'ancien  clergé  français,  si  dévoué,  en  dépit  de  ses 
oppositions  théoriques,  et  qui,  tout  en  disputant  aux  papes 
plusieurs  de  leurs  droits,  a  su,  dans  l'occasion,  pousser  plus 
loin  que  tout  autre,  le  désintéressement  et  l'obéissance?  Ou 
bien  est-ce  le  contre-coup  d'impressions  personnelles,  que 
le  temps  n'a  fait  qu'affermir  ?  est-ce  la  dernière  et  définitive 
évolution  d'une  science  qui  n'a  été  exempte  ni  d'oscillations, 
ni  même  de  revirements  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  annoncé  d'abord  avec  bruit, 
puis  perdu  de  vue  pendant  plusieurs  mois,  est  actuelle- 
ment dans  toutes  les  mains.  11  se  pose  devant  le  public  avec 
trop  de  franchise,  il  aspire  trop  ouvertement  à  influencer 
l'opinion,  pour  que  nous  n'ayons  pas  le  devoir  de  l'examiner, 
de  discuter  son  contenu,  de  signaler  à  nos  lecteurs  ce  qui 
nous  y  parait  inacceptable  et  tout-à-fait  en  opposition  avec 
les  principes  traditionnels.  Nous  espérons  le  faire  sans  man- 
quer aucunement  à  ce  qui  est  dû  soit  à  la  personne  de  l'écri- 
vain, soit  au  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu  ;  mais  aussi 
avec  toute  la  liberté  que  réclame  la  défense  des  prérogatives 
du  Saint-Siège  et  qu'assurent  à  la  théologie  catholique  les 
droits  imprescriptibles  de  la  vérité. 

La  principale  question   traitée  dans  ce  livre  est  celle  de 
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KiofaiHibilHé  papale;  et  c'est  autour  d'elle  que  nous  concen- 
tf^eroiis  toute  la  discuftsion.  Quant  à  soutenir  que  l'intérêt  de 
l'Église  demande  que  cette  infaillibilité  soit  proclamée  dans  le 
prochain  concile,  ceci  dépasse  notre  compétence  et  nous  nous 
garderions  de  rien  hasarder  relativement  à  cette  partie  délicate 
tiu  problème.  H  ne  suffit  pas  qu'une  doctrine  soit  vraie  ;  il 
est  encore  des  cossidérations  d'opportunité  dont  les  mem- 
bres du  concile  seront  seuls  juges.  Saisir  le  public  d'un  pa- 
t»eil  débat  nous  Benable,  en  ce  moment,  pour  le  moins  inutile. 
Les  catholiques  n'ont  qu'une  chose  à  faire  :  attendre  dans 
une  attitude  pleine  de  respect,  et  accepter  d'avœce  avec  une 
confiance  inébranlable,  l'oracle  que  r£sprit-Sai0ti*endra,  cette 
fois  comme  toujours,  par  l'organe  de  l'assemblée  œcumé- 
nique. 

I     • 

Mgr  Maret  nous  avertit  d'abord  que,  sans  se  rendre  soli- 
daire de  toutes  les  doctrines  qui  ont  porté  le  nom  de  Gallica- 
nisme, pas  plus  que  d'aucune  assemblée,  ou  d'aucune  décla- 
ration, il  prend  la  plume  pour  défendre  trois  propositions 
qui  lui  paraissent  vraies  et  qui  n'ont  jamais  pu  être  censurées. 
Ces  propositions  sont  celles  qui  affirment  1  *  le  caractère  effi- 
cacement tempéré  de  la  monarchie  pontificale,  par  Faristo- 
cratie  épiscopale  ;  2'  la  complexité  des  éléments  qui  compo- 
sent la  souveraineté  spirituelle  et  l'infaillibilité  dogmatique  ; 
3*  la  nécessité  du  concours  de  ces  deux  éléments  pour  établir 
la  règle  absolue  de  la  foi  ^ 

Telles  sont  les  trois  thèses  presque  identiques,  ou  du  moias 
étroitement  enchaînées  Tune  à  l'autre,  qu'il  va  développer  et 
chercher  à  prouver,  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage  : 
«  Dans  ces  trois  propositions,  ajoute-t-îl,  consiste  pour 
XM>us  l'essence  impérissable  de  la  tradition  de  notre  Église,  la 
forte  et  noble  doctrine  de  nos  pères  ".  » 

C'est  donc  à  garder  ce  rempart  qu'il  se  dévoue;  c'est  pour 
ne  pas  le  laisser  entamer  qu'il  ouvre  l'attaque  contre  la  théo- 
logie ultramontaine. 

*  Préface,  p.  xxvi. 

•  Ibid. 
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«f  Une  école  célèbre  et  digne  de  respect,  dit-il*,  n'hésite 
pas  à  reconnattre  que  les  évéques  ne  sont  pas  de  simples  vi* 
caires  du  pape  ;  qu'ils  sont  de  vrais  princes,  possédant  une 
autorité  qui  leur  est  propre  et,  en  partie,  d'origine  divine. 
Les  théologiens  de  cette  école  avouent  que  le  pape  ne  pour- 
rait pas  supprimer  1  episcopat  et  faire  gouverner  TÉgUse  par 
des  vicaires  apostoliques.  Ils  conviennent  que  les  évéques 
peuvent  participer  au  gouvernement  général  de  TËglise  dans 
la  mesure  que  le  pape  détermine. 

€  Malgré  ces  aveux  et  ces  concessions,  il  n'en  est  pas 
moins  évident  que,  dans  le  système  de  cette  école,  le  Pape 
possède  la  monarchie  pure,  indivisible,  absolue,  illimitée.  Il 
possède  la  monarchie  pure ,  parce  qu'il  ne  voit  rien  dans 
l'Église  ni  à  côté,  ni  au-dessus  de  lui;  la  monarchie  indivi- 
sible, puisqu'il  ne  connaît  aucun  partage  nécessaire  de  la  sou- 
veraineté; la  monarchie  absolue,  puisqu'il  fait  seul  la  loi  et 
impose  une  dbéissance  absolue  à  la  loi  qu'il  fait  ;  la  monar- 
chie illimitée,  puisqu'il  n'est  responsable  qu'à  Dieu  de  l'usage 
de  son  autorité  ;  en  dépit  de  toutes  les  formules  qui  affirment 
son  caractère  tempéré,  la  monarchie  pontificale  reste  donc 
une  puissance  qui  n'a  d'autre  contre-poids  que  les  devoirs 
sacrés  de  la  foi  et  de  la  vertu  chrétiennes  ".  »  • 

Ainsi  ce  qu'il  va  combattre,  c'est  la  souveraineté  pure, 
indivisible j  absolue,  illimitée  ;  ce  qu'il  appelle  ailleurs  le  gou^ 
vernement  du  bon  plaisir^;  le  Pape  qui  s*  isole  \  qui  juge 
seuL^ ;  l'infaillibilité  sans  conditions  et  séparée  ;  en  dehors  de 
tout  concours  des  évéques,  que  ce  concours  soit  antécédent,  con^ 


*  Il  l'appelle  Técole  italienne  ;  nous  protestons  contre  cette  dénominatioo, 
puisque,  à  part  les  théologiens  français,  —  dont  il  faut  môme  excepter  plu- 
sieurs des  plus  illustres  —  et  un  tout  petit  nombre  d'étrangers,  cette  école 
compte  dans  son  sein  tous  les  autres.  Quelque  chef  qu'ils  suivent,  à  quelque 
nalion  qu'ils  appartiennent.  Thomistes,  Scotistes,  Augustiniens,  Allemands  et 
Espagnols,  Italiens  et  Portugais,  tons  sont  ici  d'accord;  Mgr  Marct  lui-même 
n'osera  pas  en  disconvenir.  Qu'on  Tappelle  Técole  Romaine^  si  Ton  veut,  à 
condition  que  ce  terme,  de  même  que  quand  il  s'applique  à  l'Église,  signifiera 
en  même  temps  universelle. 

8  T.  I,  p.  430. 
»  T.  II,  p.  190. 

*  T.  II,  p.  423. 

*  T.  I,  p.  3  }9. 
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comitant  ou  subséquent^  qu'il  soit  exprès  ou  tacite  *  ;  par  suite, 
T irresponsabilité  absolue^,  la  domination  du  Pape  sur  les 
canons  et  la  dictature  '. 

Nous  avons  tenu  à  recueillir  tout  de  suite  des  expressions 
qui  reviennent  sans  cesse  sous  la  plume  de  Técrivain  et  qui 
contribuent  toutes  à  faire  comprendre  sa  pensée.  La  défense 
de  cet  ensemble  de  choses,  qu'il  appelle  la  doctrine  absolutiste^ 
lui  paraît  en  contradiction  avec  la  vraie  constitution  de 
l'Église  ;  c'est  ce  qu'il  veut  montrer  et,  pour  parler  comme 
lui,  c  toute  la  question  est  là \  » 

Eh  bien  !  n'en  déplaise  à  l'illustre  doyen  de  la  Sorbonne,  la 
question  ainsi  conçue  est  mal  posée.  Nous  sommes  persuadé 
que  s'il  avait  étudié  plus  à  fond  la  doctrine  des  théologiens 
dont  il  se  déclare  l'adversaire,  il  se  serait  abstenu  de  la  défi- 
gurer ;  peut-être  même  se  serait-il  abstenu  d'écrire. 

De  fait,  il  suffit  de  la  remettre  dans  son  vrai  jour,  de  lui 
restituer  son  vrai  caractère,  pour  voir  immédiatement  s'é- 
crouler tout  cet  échafaudage  d'arguments  laborieusement 
construits  et  accumulés  dans  le  cours  de  deux  volumes. 

Auparavant  écartons  une  confusion  qui  revient  fréquem- 
ment sous  la  plume  de  l'auteur,  je  veux  dire  celle  de  la  soi^ 
veraineié  ecclésiastique  et  de  F  infaillibilité»  Celle-ci,  on  le 
comprend,  n'affecte  que  les  doctrines;  elle  ne  s'applique  qu'à 
l'enseignement  officiel,  c'est-à-dire  à  cette  partie  de  la  légis- 
lation qui  a  pour  objet  les  croyances  ou  les  décisions  morales. 
Or,  la  souveraineté  s'étend  beaucoup  plus  loin  ;  elle  implique 
toute  l'administration,  tout  le  gouvernement  de  la  société  re- 
ligieuse. Ces  deux  choses,  sans  doute,  sont  étroitement  unies, 
mais  il  n'est  point  permis  de  les  identifier  et  de  les  confondre. 
On  conçoit  aisément  que,  dans  leurs  actes  du  moins, 
elles  sont  séparables  ;  car  l'infaillibilité  exige  des  conditions 
que  l'exercice  de  la  souveraineté  ne  suppose  pas  toujours, 
soit  parce  que  la  matière  s'y  refuse,  soit  parce  que  l'intentioa 
du  législateur  n'est  pas  actuellement  de  lier  les  intelligences. 
Qu'il  nous  suffise  d'avoir,  une  fois  pour  toutes,  indiqué  cette 

•  T.  II,  p.  71. 

•  T.  H,  p.  494. 
»  T.  II,  p.  484. 

•  T.  1,  p.  369. 
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distinction,  afin  de  prévenir  tout  malentendu,  en  ajoutant 
que  le  débat  soulevé  par  le  livre  dont  nous  parlons  porte  sur- 
tout sur  le  sujet  de  l'infaillibilité  dans  TÉglise. 

Il  s'agit  donc  avant  tout  de  savoir  ce  qu'enseigne,  à  cet  en- 
droit, la  théologie  ultramontaine.  Nous  nous  adresserons  à 
deux  de  ses  principaux  représentants  :  Bellarmin,  parce  que 
Mgr  Maret  l'en  regarde  comme  le  chef;  et  Muzzarelli,  parce 
que  c'est  surtout  l'auteur  dont  il  s'efforce  aujourd'hui  de 
réfuter  les  assertions  K 

Ces  doctes  théologiens  commencent  par  prouver  que  le 
gouvernement  de  l'Église  est  principalement  monarchique* 
et  que  le  Pape  y  possède  la  plénitude  de  la  puissance  ;  puis 
ils  établissent  par  des  démonstrations  irréfutables  que  son 
enseignement  ex  cathedra,  c'est-à-dire  'celui  qui  s'adresse  à 
toute  l'Église  en  matière  de  foi  ou  de  mœurs  et  s'impose 
comme  obligatoire,  est  irréformable  et  infaillible  '. 

Telle  est  leur  doctrine.  Est-ce  celle  de  la  souveraineté  pure, 
absolue,  illimitée,  séparée,  irresponsable? 

J'interroge  le  grand  controversiste  et  il  me  répond  par  cette 
assertion  catégorique  :  €  Tous  les  docteurs  catholiques  s'ac- 
cordent à  dire  que  le  gouvernement  ecclésiastique,  remis  de 
Dieu  aux  mains  des  hommes,  a  sans  doute  la  forme  monar- 
chique, mais  qu'il  est  cependant  tempéré  d'aristocratie  et  de 
démocratie*.  > 

Laissons  de  côté  l'élément  démocratique,  qui  n'est  pas  en 

*  «  C'est  ici,  dit-il,  le  lieu  d'avertir  le  lecteur  que  dans  ce  travail,  nous  nous 
sommes  préoccupé  surtout  des  thèses  de  Muzzarelli  dans  son  livre  :  Db  auctch- 
vitale  Romani  Pontificis  in  conciUis  generalibus.  Bossuet  a  discuté  Bellarmin. 
Le  cardinal  de  la  Luzerne  n'a  pas  laissé  sans  réponse  un  seul  des  arguments 
du  cardinal  Orsi.  Malgré  la  médiocrité  de  nos  forces,  nous  avons  cru  néces- 
saire de  soumettre  à  un  examen  sérieux  les  nouvelles  dissertations  du  savant  et 
pieux  Muzzarelli.  La  plupart  du  temps,  sans  le  nommer,  nojis  opposons  nos 
thèses  à  ses  thèses,  nos  raisonnements  à  ses  raisonnements,  etc.  >  (T.  I,  p.  445.] 
De  fait,  il  n'est  pas  jusqu'au  plan  de  Touvrage  qui  ne  soit  à  peu  près  le  môme. 
En  sorte  que  le  premier  volume  du  moins  n'est  guère  autre  chose  que  Muzzarelli 
retourné. 

*  Bellarmin,  de  Rom.  Pont. y  lib,  I,  c.  IX.  Muzzarelli,  in  proœm, 

*  Bellarmin,  de  Rom.  Pont,,  lib.  IV,  c.  m  et  suiv.  Muzzarelli,  in  proœm, 

*  Jamvero  doctores  catholici  in  eo  conveniunt  omnes  ut  regimen  ecclesias- 
tîcum  hominibus  a  Deo  commissum,  sit  illud  quidem  monarchicum,  sed  tem- 
peratum,  ut  supra  diximus,  ex  aristocratia  et  democratia.  (De  Rom.  Pont.,  lib, 
1,  c.  v.) 
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question  pour  le  moment,  et  demandons  à  Muzzarelli  en  quoi 
consiste  ce  tempérament  d'aristocratie  que  les  auteurs  s'ac- 
cordent à  reconnaître  dans  le  régime  ecclésiastique. 

«  Pour  moi,  dit-il,  je  pense  que  le  tempérament  aristocra- 
tique, introduit  par  le  Sauveur  dans  la  monarchie  de  Pierre, 
consiste  principalement  en  ce  qui  suit  : 

«  Premièrement,  pour  ce  qui  concerne  la  juridiction ,  l'ordre 
épiscopal  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  Pierre,  qui  ne  sau- 
rait l'abolir  dans  l'Église  ;  en  outre,  les  évoques  ont,  de  droit 
divin,  la  juridiction  ordinaire  sur  leurs  églises  particulières 
et  respecûves,  en  sorte  que  le  Pape  même  ne  pourrait  faire 
que  quelqu'un  soit  vraiment  évêque  d'un  diocèse ,  sans  y 
avoir  cette  juridiction,  bien  qu'il  puisse,  en  certains  cas,  la 
suspendre  ou  la  restpeindre  quant  à  l'exercice  ;  de  plus,  il 
est  hors  de  doute  que  chaque  évêque  a  aussi  sa  part  de  sol- 
licitude dans  le  gouvernement  de  l'Église  universelle,  pourvu 
que  ce  soit  avec  Pierre  et  sous  sa  dépendance.  Relativement 
aux  jugements  à  prononcer  en  matière  de  foi  et  de  mœurs, 
les  évêques,  eux  aussi,  soit  dans  le  concile,  soit  hors  du  con- 
cile, sont,  de  droit  divin,  juges  dans  la  foi,  bien  que  subor- 
donnés à  la  suprême  définition  du  Pontife  Romain,  conune 
nous  l'avons  lu  dans  Pierre  d'Ailly.  Ces  prérogatives  des  évo- 
ques découlent  sans  conteste  de  la  Sainte  Écriture.  Il  est 
donc  vrai  que  le  gouvernement  ecclésiastique  diffère  en  plu- 
sieurs points  de  la  monarchie  absolue  dans  laquelle  le  prince 
a  une  puissance  illimitée  *.  » 

Et  il  est  vrai,  ajouterons-nous,  qu'on  peut  bien  dire  que  le 
Pape  ne  voit  rien  dans  rÉfflise  au-dessus  de  lut,  mais  aussi 
qu'on  ne  saurait  rigoureusement  prétendre  qu't7  ne  voit  rien 
à  côté  de  lui;  car  l'épiscopat  existe  de  droit  divin  et  nul  ne  le 
peut  détruire. 

*  Mihi  autem  \idetur  quod  aristocratiae  temperamcntum  a  Christo  in  Pelrî 
monarchiam  iûductum  in  his  principaliler  consisial.Primo  quoad  jurisdiclionem, 
quia  slatus  cpiscopalis  non  pcndet  ab  arbitrio  S.  Pontificis,  ita  ut  possit  illaia 
au  ferre  ab  Ecclesia  ;  deindc  singuli  episcopi  jure  divino  habent  jurisdiclionem 
ordioariam  in  suas  parliculares  diœccscs,  ila  ut  ncque  summus  PouUfex  possit 
(acere  ut  aliquis  sit  verus  cpiscopus  alicujus  particularis  diœcesis  et  non  babeat 
ordinariam  J,uiisdicLionem  in  illam;  quamvis  eam  possit  in  aliquibus  circana- 
stantiis  impcdire  et  restringerc  quoad  exercilium  ;  prselerea  constat  singulos 
etiam  episcopos  pariem  habere  soUiciludinis  supra  universam  Ecclcsiam,  dmn- 
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Qu'importe,  reprend  Mgr  Maret,  puisque  le  Pape  fait  seul 
la  loi  et  impose  une  obéissance  absolue  à  la  loi  qu'il  a  faite  ? 

Muzzarelli  avait  encore  répondu  d'avance  à  cette  objection 
des  nouveaux  Gallicans. 

€  Comme  nous  Pavons  remarqué  plus  haut,  il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  qu'il  y  a  une  équivoque  dans  cette  proposi<- 
tion  attribuée  aux  ultramontains,  que  le  Pape,  même  tout 
seul,  a  le  privilège  de  l'infaillibilité  dans  les  décrets  qui  coin- 
cement la  foi  et  les  mœurs.  Personne  en  effet  ne  peut  reven- 
diquer cette  infaillibilité  pour  le  Souverain  Pontife,  à  l'exclu- 
sion du  corps  épiscopal  s*accordant  avec  lui,  et  si  ce  n'est 
dans  l'hypothèse  illusoire  qui  placerait  d'un  côté  le  Pape  seul, 
de  l'autre,  l'épiscopat  s'élevant  contre  son  chef,  à  propos  d'une 
définition  dogmatique  ou  morale.  Et  si  quelqu'un  des  ultra- 
montains pense  de  la  sorte,  certainement  il  est  dupe  et  s'est 
laissé  abuser  par  une  vaine  chimère*.  > 

C'est  pourtant  cette  chimère  que  semble  poursuivre  le  vé- 
nérable évèque  de  Sura,  lorsqu'il  parle  d*un  pape  qui  s'isole, 
qui  juge  seul;  d'une  infaillibilité  en  dehors  de  tout  concours  des 
évêquesy  que  ce  concours  soit  antécédent^  concomitant,  subsé- 
quent; qu'il  soit  exprès  ou  tacite.  Attribuer  ce  sens  à  la  doc- 
trine romaine,  c'est  assurément  la  dénaturer  et  la  travestir. 

«  Non,  poursuit  encore  Muzzardli,  parce  que  nous  soute- 
nons que  le  Pape  est  infaillible,  nous  ne  nions  point  l'influence 
qu'exerce  sur  ses  décrets  le  consentement  de  toute  l'Église. 

modo  illam  exereeant  oum  Pelro  et  snb  Petro.  Atyero  quoad  jadicium,  in  causîs 
fi>dei  etmorum,  etiam  episcopi  Tel  in  coocilio  vel  extra  coDciIiain,sunt  judices 
fidei,  quamvis  subordiiiati  definitioni  supremœ  Romani  Pontificis,  ut  ex  Petro 
Alliaco  in  proœmio  hujus  dissertalionis  relulimus  ;  istaî  episcoporum  praeroga- 
tivae,  absque  controversia,  ex  Scripturis  Sacris  eruuntur.  Unde  regimen  cccle- 
siasticnm  in  aliquibns  differt  a  regimine  illo  monarchico  absolulo  in  quo  prin- 
cipi  illimitata  po&e&tas  tribidlur,  eic  (MuzzareUi,  de  Auctar.  Rom,  Pont,  in 
coneU.^  U  I,  p.  20.) 

*  Interea  revocandum  est  in  memoriam  qaod  «upra  anoolavimns,  scilicet 
equivocationem  latere  in  eo  quod  statui  à  Transalpinis  asseritur,  scilicet  ctiam 
Papam  sçLum  infaUibil&m  esse  in  causis  ûdei  vel  morum  dijudicandis.  Etenim 
hoc  nemo  potesl  afûrmare  de  summo  Poutifice  per  exclu&ionem  corporis  épis- 
copalis  cum  eo  conseulicntis,  atque  nisi  in  chimerica  hypothesi  quod  ex  una 
parte  constitua tur  Papa  solus^  ex  altéra  corpus  episcoporum  stans  contra  ipsum 
in  definilione  fidei  vel  morum.  Li  si  quia  ex  Transalpinis  ita  senserit,  certe  a 
pnevalenle  chimerica  suppositione  sese  abri  pi  incaute  pasaus  est.  (Muzz.,  dâ 
Auct,  Rom.  Pont,  in  conc,  proœm,  p.  xcvii. 
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Bien  plus,  ce  consentement  est  tout  à  fait  nécessaire  pour 
que  les  promesses  du  Christ  se  vérifient.  Le  Sauveur,  en  effet, 
n'a  point  promis  son  assistance  à  Pierre  seul,  mais  à  tous  les 
successeurs  des  apôtres  qui  s'accorderaient  avec  Pierre,  qui 
resteraient  unis  à  leur  chef,  qui  appartiendraient  à  ce  corps 
où,  Pierre,  en  vertu  de  l'institution  divine,  occupe  essentielle- 
ment la  première  place.  Et  c'est  précisément  de  là  que  nous 
concluons  l'infaillibilité  pontificale  et  la  certitude  absolue  de  la 
vérité  contenue  dans  les  décrets  prononcés  ex  cathedra^  avant 
même  que  se  soit  manifestée  l'adhésion  des  évèques  ;  car  si 
<îette  adhésion  pouvait  manquer,  et  si  la  majorité  de  l'épisco- 
pat  se  déclarait  en  sens  contraire,  c'en  serait  fait  des  pro- 
messes de  Jésus-Christ,  ainsi  que  de  la  règle  vivante  et  pro- 
x^haine  de  la  foi  catholique  ^  > 

En  réalité,  les  pontifes  romains  décideront-ils  sans  consul- 
ter la  tradition?  N'auront-ils  pas  constamment  sous  les  yeux 
la  grande  maxime  de  Vincent  de  Lerins  :  Qtiod  sempeTy  quod 
ubique,  quod  ab  omnibus?  Et  quand  ils  formuleront  un  décret, 
y  mettront-ils  autre  chose  que  ce  que  l'Église  croyait  déjà, 
quoique  d'une  manière  moins  claire  peut-être  ou  moins  expli- 
cite? Or,  ces  croyances,  qui  les  conserve,  sinon  ceux  qui 
sont  préposés  aux  diverses  églises,  et  qui  demeurent  en  com- 
munion avec  le  vicaire  de  Jésus-Christ?  Cette  tradition,  qui 
la  garde,  qui  peut  en  rendre  témoignage,  sinon  le  corps  pas- 
toral enseigné  et  dirigé  par  le  premier  pasteur?  Il  ne  s'agit 
point,  en  ce  moment,  de  savoir  si  tel  ou  tel  mode  d'informa- 
tion préalable,  telle  ou  telle  forme  de  consultation  sera  néces- 
saire; ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  toutes  les  hypo- 


*  Neque  enim  propterea  quod  infallibilitaiem  Papœ  tuemnr,  ideo  negamnsTim 
eonsensionis  univers»  Ecclesiœ  in  ejus  décréta.  Imo,  ad  verificandam  promis- 
sionem  Christi,  hujnsmodi  consensio  est  omnino  necessaria.  Non  enim  Chrîstus 
8uam  assistentiam  promisit  soli  Petro,  sed  omnibus  etiam  successoribas  Apos- 
tolorum  qui  cum  Petro  sentirent,  qui  cum  capite  concordarent,  qui  perlinereni 
ad  illud  corpus  cujus  Petrus  essentialiter ,  ex  ipsius  Christi  institulione,  est 
princeps.  Sed  ex  hoc  ipso  deducimus  infallibilitatem  Papœ  et  cerUludinem  in«^ 
fallibilem  de  veritate  doctrinœ  contentœ  in  decretis  ab  eo  ex  cathedra  pronaii:- 
ciatis,  etiam  antequam  innotescat  consensus  episcoporum  ;  quoniam  si  hnjasmodi 
consensus  déesse  posset  et  si  major  pars  ab  eo  dissen tiret,  actum  esset  de  pit»- 
missis  Christi  et  de  régula  viva  et  proxima  catholicœ  fidei.  (DeAucl.  Rom.  Poftt» 
inconc.^  t.  II,  p.  42.) 
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thèses,  aucune  définition  ne  sera  portée  où  l'on  ne  retrouve 
l'influence  du  sentiment  de  TÉglise,  vim  consensianis  univers3^ 
Ecclesix\  et  d'où  le  concours  de  Fépiscopat  soit  exclu,  per 
exelusionem  cotyoris  episcapalis;  par  conséquent  il  est  fort 
inutile  de  recourir  à  l'école  de  Paris  pour  attribuer  aux  évè- 
ques,  sous  Tobéissance  du  Pape,  un  droit  divin  et  inamissible 
au  gouvernement  général  de  r Église. 


II 


Mais  les  conciles,  dira-l-on,  ne  deviennent-ils  pas  inutiles*? 
Pas  plus  dans  la  doctrine  de  Bellarmin  que  dans  l'opinion  de 
Mgr  Maret  Tout  ce  que  le  respectable  doyen  ose  soutenir, 
c'est  la  nécessité  morale  des  assemblées  œcuméniques;  et 
Ton  sait  que  c'est  aussi  la  thèse  défendue  par  l'illustre  car- 
dinal'. Les  auteurs  les  plus  dévoués  à  l'autorité  du  Pape 
sont  unanimes  sur  ce  point,  c  Tous  conviennent,  dit  Muz- 
zarelli,  que  le  Souverain  Pontife  est  obligé  de  convoquer 
les  conciles  généraux ,  surtout  lorsqu'il  surgit  des  erreurs 
nouvelles,  s'il  y  a  espoir  d'arriver  plus  facilement  par  ce 
moyen  à  étouffer  une  hérésie  naissante  ou  à  enchaîner  ses 
progrès  et  à  éloigner  le  péril  de  TÉglise.  Que  si  le  malheur 
des  temps  ne  permet  pas  d'assembler  les  évoques,  le  Pontife 
ne  doit  point  cependant,  en  ce  qui  regarde  les  questions  con- 
troversées de  la  foi,  s'en  rapportera  son  jugement  isolé,  ou 
attendre  de  Dieu  une  révélation  personnelle;  mais  il  doit  ap- 
porter toute  la  diligence  qu'un  si  grand  intérêt  réclame,  em- 
ployer les  moyens  qui  sont  d*usage,  puis,  seulement  alors, 
compter  sur  l'assistance  de  TEsprit-Saint  et  sur  une  direction 
<Ju  ciel.  Aussi  l'histoire  des  siècles  les  plus  éloignés  nous 
montre  toutes  les  controverses  concernant  la  foi  et  les  mœurs 
terminées  ordinairement  par  les  papes  ou  dans  les  conciles 


*  Bellarmin  dit  de  même  :  Defînitioncs  de  iide  pendent  prœcipue  ex  traditione 
apostolica  elconsensa  ecclesiarum.  (De  Rom.  Pont.,,  Mb.  lY,  c.  vii.) 

*  c  Si  rinfaillibiliié  absolue  et  séparée  dn  Pape  est  admise,  elle  aie  an  con- 
cile général  sa  principale,  sa  vraie  raison  d'être.  li  devient  inutile  et  il  peut  être 
nuisible.  »  ^Mgr  Maret,  t.  II,  p.  233.) 

'  Bellarmin,  Deconcil.^  lib.  I  c.  x. 
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nombreux  tenus  en  Occident,  ou  dans  les  synodes  partîcu* 
liers  de  l'Église  romaine  \  » 

C'est  pourquoi  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  définition 
ex  cathedra  s'appelait  jadis  décision  synodale.  Et  les  assem- 
blées d'où  émanaient  les  jugements  des  pontifes,  comptaient 
parfcMS  plusieurs  centaines  d'évêques.  Voilà  qui  ne  ressemble 
guère  à  la  dictature  dont  on  semble  nous  menacer.  Voilà  qui 
ne  concorde  pas  davantage  avec  F  irresponsabilité  absolue 
que  Mgr  Maret  nous  représente  comme  découlant  nécessaire- 
ment de  la  doctrine  ultramontaine. 

En  effet  nul  n'a  mieux  défendu  l'infaillibilité  pontificale  que 
Bellarmin  ;  et  pourtant  il  n'hésitepasà  dire  que  si  jamais  un  pape 
devenait  suspect  d'hérésie,  ou  s'il  exerçait  la  tyrannie  et  se 
montrait  incorrigible,  le  concile  devrait  s'assembler,  soit,  dans 
le  premier  cas,  pour  le  déposer,  soit,  dans  le  second,  pour  lui 
faire  entendre  des  avertissements  efficaces*.  Il  est  vrai  que 
précédemment  il  a  écarté  l'hypothèse  d'une  hérésie,  même 
privée,  dans  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  mais,  comme  il  le  fait 
remarquer  lui-même,  ceci  n'est  qu'une  opinion  pieuse,  pro- 
bable; on  ne  saurait  la  poser  conune  base  daas  l'exposition 
doctrinale  de  la  constitution  de  l'Église \  Bien  plus,  il  va  jus- 
qu'à dire  que  si,  contre  toute  vraisemblance,  un  pape  se  ren- 
contrait, qui  ne  voulût  pas  rassembler  un  concile  reconnu 

*  Omnes  consenlîunt  teneri  summum  Pontificem  œcumeniea  concilia  congre- 
gare,  praesenim  contra  novos  errores,  dum  spes  afTulserit  faciiius  posse  per  hoc 
médium  nascenti  bsresi  obviam  ire  et  illi  progressum  interctodere  et  abEccIesia 
omnino  propellere.  Quod  si  temporum  iniquiias  hoc  non  pennittat,  non  débet 
tamen  in  controversiis  fidei  dijudicandis  aut  solo  suo  jttdicio  fidere  aut  expec- 
tare  divinam  revelationem^  sed  adkihere  diligenliam  quantam  res  tanta  pas^ 
tulat^  et  ordinaria  media^  ettum  demum  expectore  ossisieHtiam  Spiritus  ^neii 
et  directionem  divinam.  Et  ideo  in  antiquis  £cclesi«  annalibus  omn«8  fidei  et 
morum  conlroversiœ  inyenimus  ordinarie  a  summo  Pontifice  definiias  ant  in 
frequentibus  occidentalinm  conciliis,  aut  in  suœ  partlcularis  Romanae  Ecclesis 
synodis.  (Muzzarelli,  De  Auct.  Rom.  Pont,  in  conciL;  1. 1,  p.  IC.)  Les  mois  qne 
nous  avons  soulignés  sont  de  Bellatmin,  qni  ajoute  :  Porro  medinm  ordinariom 
ac  proinde  necessarium  esse  concilium,  magnum  autparvum,  unumvel  plura, 
prout  ipse  judicaverit,  facile  probari  potesl.  (De  Concil.y  lib.  1,  c.  xi.) 

*  Qaarta  causa  (celebrandornm  eonciliorum)  est  suspicîo  haeresia  in  Romano 
Poniifice  si  forte  accideret,  vel  etiam  tyrannis  fncorrigibilis  ;  tam  enim  deberei 
eongregari  générale  conciFiom,  vel  ad  deponeodom  Pontiftoem,  si  înveoiretnr 
ha;reticu8,  vel  eerte  ad  admonendum,  si  in  moribns  videretor  ineonrigibilii. 
(Bellarmin,  De  conciL^  lib.  I,  c.  IX.) 

*  Cf.  De  Rom.  Pontif.,  lib.  IV,  c.  VI. 
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évidemment  nécessaire,  et  si  Dieu  tf  y  portait  pas  remède,  soit 
en  changeant  sa  volonté,  soit  en  l'enlevant  lui-même  de  ce 
monde ,  ce  chef  indigne  pourrait  dès  lors  être  considéré 
comme  suspect  d^hérésie  et  être  traité  en  conséquence*.  Enfin 
supposé  qu'il  détruisit  V Église^  après  l'avoir  tout  d'abord 
averti  avec  respect,  on  pourrait  finir  par  employer  contre  lui 
la  force  ouverte*. 

Ce  ne  sont  point  là,  comme  le  prétend  Mgr  Maret,  des  in- 
conséquences de  Bellarnndn;  ce  sont  au  contraire  des  déduc- 
tions fort  logiques  de  la  doctrine  ultramontaine.  Sans  doute 
elle  admet,  et  nous  admettons  avec  elle,  que  le  Pape  n'a  pas  de 
supérieur,  ni  de  juge  en  ce  monde;  mais  elle  reconnaît  aussi 
que  l'homme  qui  viendrait  à  tomber  dans  l'hérésie  ne  pour- 
rait plus  être  le  chef  spirituel  de  la  société  catholique'.  Voilà 
ce  que  porte  le  canon  Si  papa*";  et  ce  que  proclame,  à  plusieurs 
reprises,  le  grand  pontife  Innocent  IIP.  Loin  qu'il  y  ait  entre 
ces  assertions  aucune  dissonnance,  elles  sont  en  parfait  ac- 
cord avec  les  principes  ;  ensemble  elles  vont  nous  expliquer 
les  faits  dont  se  prévalent  les  Gallicaïis  ;  et  tout  en  conservant 
au  Pontife  Romain  son  entière  autorité,  elles  écartent  de  lui 
cette  irresponsabilité  absolue  qui  ne  connaîtrait  aucun  con- 
tre-poids, qui  ne  permettrait,  en  certains  cas,  aucun  remède. 

Ainsi  disparaissent  Pune  après  l'autre  les  imputations 
odieuses  dont  on  charge  l'infaillibilité  pontificale.  Toutefois  si 
cette  infaillibilité  laisse  aux  conciles  leur  raison  d'être,  laissera- 
t-elle  aux  évéques  assemblés  la  liberté  à  laquelle  ils  ont  droit? 

C'est  ici  surtout  que  l'auteur  du  nouveau  manifeste  réunit 
tous  ses  efforts.  La  vérité  que  nous  professons  lui  semble  in- 
compatible avec  le  caractère  de  juges  dans  la  foi  qui  appar- 


•  De  ConcU.^  lib.  1,  c.  IIY. 

•  Ibid,,  lib.  n,  c.  xfc. 

•  Si  Papa  8it  hœreticas  et  încorrigibilis,  enixi  primum  per  leg^itimam  Ecdesiœ 
jarisdictionem  sententia  declaraloria  criminis  în  eum  profertur,  desinit  esse 
papa.  Est  eommunis  doctoram,  etc...  (Suarez.  De  Fide^  dîsp.  X,  sect.  VI,  n** 
6-41.) 

•  (Papa)  cunctos  ipse  judicattinis,  a  nemine  est  judicandus,  nisî  dcpreben- 
datur  a  fide  dévias.  (Décret.^  1*  p.  dîst.  XL,  c.  VL} 

•  MgrMaret  cîle  ces  passages  (t.  I,  p.  355);  sur  lesquels  il  revient  souvent; 
mais  ils  ne  prouvent  rien  sinon  contre  rinterprélalion  qu'il  donne  des  doctrines 
romaines. 
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tient,  de  droit  divin,  aux  évêques;  elle  lui  paraît  tout  à  fait 
inconciliable  avec  la  conduite  qu'ils  ont  constamment  tenue 
dans  les  conciles  ;  dès  lors,  tous  les  faits  de  Thistoire  se  dres- 
sent sous  sa  plume  pour  nous  accabler,  et  il  ne  doute  point 
que  ces  faits  ne  constituent  en  sa  faveur  une  démonstration 
triomphante  ^ 

Qu'a-t-on  vu,  en  effet,  dans  les  conciles  généraux?  Est-ce  que 
l'épiscopat  ne  s'est  pas  attribué  le  droit  d'examen,  lors  même 
que  le  Pape  avait  parlé?  N'a-t-il  pas  ouvert  des  discussions 
sur  les  lettres  pontificales  même  les  plus  absolues  dans  leurs 
décisions  et  les  plus  solennelles  dans  leurs  formes?  Les  mem- 
bres des  assemblées  œcuméniques  n'ont-ils  pas  jugé,  défini, 
après  le  chef  de  l'Église,  plusieurs  fois  même  contre  sa  défini- 
tion, contre  son  jugement?  Telle  est  la  grande  objection,  que 
nous  voyons  revenir  à  tout  propos,  que  nous  trouvons  répé- 
tée presque  à  chaque  page.  Avant  de  descendre,  avec  Mgr  Ma- 
ret,  sur  le  terrain  de  certains  événements  particuliers,  expo- 
sons les  principes  généraux  professés  par  les  représentants 
des  doctrines  romaines. 

Souvent  le  Pape  se  borne  à  transmettre  ses  instructions  au 
concile  sans  rien  définir;  c'est  la  marche  qu'il  a  suivie  jusqu'à 
présent,  toutes  les  fois  que  la  question  controversée  n'était  pas 
par  elle-même  absolument  claire,  et  qu'elle  pouvait  encore 
donner  lieu  à  quelques  doutes.  Dans  cette  première  hypothèse, 
quel  est  le  devoir  des  prélats  rassemblés? 

Bellarmin  répond  sans  hésiter  qu'ils  ne  sont  pas  tenus  de 
se  conformer  à  ces  instructions,  puisque  autrement  ils  n'exer- 
ceraient pas,  dans  toute  son  étendue,  leur  fonction  déjuges, 
et  ne  jouiraient  pas  de  toute  la  liberté  de  leurs  suffrages*. 
Enregistrons  cette  déclaration,  quitte  à  faire  tout  à  l'heure  une 
réserve  sur  la  raison  dont  elle  est  accompagnée.  Les  Pères  ne 

'  «  Point  de  milieu,  s'6crie-t-il;  ou  il  faut  retirer  aux  évoques  leur  droit  de 
vrais  juges  dans  les  conciles  généraux,  ou  il  faut  refuser  au  Pape  le  pouvoir  de 
leur  imposer  ses  décisions.  Mais  en  prenant  le  premier  parti,  on  méconnaît  la 
tradition  constante  de  tous  les  conciles  généraux,  on  est  forcé  de  nier  ou  de 
dénaturer  des  faits  incontestables,  de  fouler  aux  pieds  des  droits  vingt  fois  sécu- 
laires et  on  donne  à  ses  propres  principes  un  démenti  éclatant.  »  (T.  II,  p.  461.) 

'  Non  tenentur  eplscopi  in  concilio  sequitUam  instructionem,  quia  alioqoi 
non  essent  judices  nequc  essent  libéra  suffragia.  (Bellarmin,  De  Concil.^  Ub. 
II,  c.  XI.) 
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seront  donc  point  enchaînés  par  l'avis  des  légats  ou  des  autres 
représentants  de  l'autorité  suprême;  ils  décideront  uniquement 
selon  leur  conscience,  mais  aussi,  il  faut  bien  l'ajouter,  à  leurs 
risques  et  périls;  car  l'infaillibilité  n'affectera  le  décret  conci- 
liaire que  quand  l'accord  se  sera  établi  entre  le  chef  et  les 
membres. 

Toutefois  les  choses  ne  se  sont  point  toujours  passées  de  la 
sorte.  Dans  plusieurs  questions  dogmatiques  où  la  vérité  était 
évidente,  les  papes  avaient  adressé  aux  conciles  des  défini- 
tions toutes  faites  et  environnées  de  toute  la  solennité  qui  dis- 
tingue les  jugements  ex  cathedra;  d'où  il  suit  que,  d'après 
les  théologiens  ultramontains,  la  décision  contenue  dans  ces 
lettres  était  dès  lors  infaillible  et  irréformable.  Faut-il  en  con- 
clure qu'en  présence  de  ces  documents  augustes,  les  évêques 
perdaient  leur  droit  de  juges  dans  la  foi  ou  que  ce  droit 
n'avait  plus  aucun  exercice? 

Il  est  bien  vrai  que,  dans  Tespèce,  ils  ne  pouvaient  plus 
hésiter  entre  deux  affirmations  contraires  ;  mais  qu'on  nous 
dise  s'il  n'en  était  pas  de  même  a  priori  dans  la  plupart  des 
controverses  concernant  les  croyances.  Quand  Anus  niait  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  les  prélats  catholiques  avaient-ils  à 
choisir  entre  le  oui  et  le  non  ?  Quand  Nestonus  brisait  le  lien 
hypostatique  et  détruisait  l'Incarnation  du  Verbe  ;  quand  Eu- 
tychès  fondait  ensemble  les  deux  natures  par  un  alliage  impos- 
sible, ceux  des  orthodoxes  qui  venaient  au  concile  avaient-ils 
bien  le  droit  d'opter  entre  la  foi  et  l'hérésie?  Que  d'assemblées 
œcuméniques  où  l'on  ne  trouverait  plus  de  liberté,  si  cette 
liberté  exigeait  que  rien  ne  fût  décidé  d'avance,  dans  les  ques- 
tions portées  à  leur  tribunal!  Mgr  Maret  en  convient;  les  évê- 
ques n'ont  point  à  créer  le  dogme,  puisqu'il  est  tout  fait  dans 
l'Écriture  et  dans  la  Tradition  ;  mais  ils  jugent  les  formules 
qui  prétendent  exprimer  la  vérité  révélée;  ils  déclarent  si 
elles  sont  en  harmonie  ou  en  contradiction  avec  les  sources 
de  l'inspiration  chrétienne  ;  de  plus,  ils  choisissent  celle  qui 
leur  semble  la  plus  nette,  la  plus  significative  pour  la  consa- 
crer par  leur  décision  et  la  rendre  obligatoire.  Or,  tout  cela 
peut  s'accomplir,  même  après  que  le  Pape  a  parlé,  ainsi  que 
le  reconnaissent  expressément  les  représentants  accrédités  de 
Ja  doctrine  que  nous  professons. 

IV*  série.  —  T.  lY.  40 
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«  Partout  et  toujours,  dît  Muzzardli,  les  évèques  conser- 
vent knir  droit  ori^el  de  jugei  dans  la  foi;  ei  œ  droit,  ils 
peuvent  Texercer  soit  par  rapport  aux  dogmes  définis  dans 
les  conciles  généraux,  soit  par  rapport  à  ceux  qui  sont  con- 
tenus dans  les  constitutions  émanant  du  Saînt-Siiége,  pour  en 
confirmer  la  vérité  et  lui  donner  plus  de  force  par  leur  assen- 
timent. Et  c'est  en  cela  que  consiste  la  différence  entre  l'ac- 
ceptation faite  par  les  évèques  et  celle  qui  vient  des  simples 
fidèles.  La  première  n'est  pas  seulement  un  acte  d'obéissance, 
mais  aussi  un  véritable  jugement  en  matière  de  foi^  ce  qui  est 
cause  qu'on  l'appelle  une  confirïnatton  canonique  et  auto- 
risée; l'acceptation  des  fidèles,  au  contraire,  n'est  qu'un  acte 
de  soumission,  qui  n'implique  point  le  droit  de  juger...  Et  il 
faut  dire  la  même  chose  de  la  confirmation  des  décrets  d'un 
concile  œcuménique,  par  les  évèques  dispersés;  entre  autres^ 
de  celle  qui  a  eu  lieu  pour  le  concile  de  Ghalcédoine,  sur  les 
instances  de  l'empereur  Léon.  En  tant  qu'acte  d'obéissance, 
cette  approbation  épiscopale  ne  permet  pas  aux  prélats  de 
refuser  leur  adhésion  ;  mgis  en  tant  qu'acte  d'autorité  judi- 
ciaire, elle  implique  le  droit  de  confirmer  la  foi  après  examen 
et  sur  preuves,  quoique  toujours  dans  une  juste  subordina- 
tion au  ponvoir  supérieur.  Car  tout  jug^fnent  rendu  d'auto- 
rité, pour  être  droit  et  raisonnable,  s'appuie  sur  une  con- 
naissance entière,  complète  de  la  question  dont  il  .s'agit,  et  la 
présuppose.  Or,  cette  connaissance  ne  s'acquiert  qu'en  sou- 
mettant la  cause  à  une  révision  et  à  une  nouvelle  enquête. 
C'est  pourquoi  je  ne  vois  pas  pourqudi  rinfailltt)ibté  inhé- 
rente aux  décisions  doctrinales  du  concile  général  ou  du  Pon- 
tife Romsdn  devrait  empêcher  les  évèques  de  se  livrer  à  un 
second  ex»nen  et  de  rouvrir  la  discussion,  afin  de  confirmer 
la  foi  qui  y  est  formulée.  Bien  plus,  de  cet  examen  même  ré- 
sulteront de  grands  avantages  ;  il  fermera  la  bouche  aux  héré- 
tiques et  armera  les  fidèles  de  courage,  quand  tous  verront 
que  l'Église  ne  procède  point  par  voie  de  soumission  aveugle 
et  précipitée,  mais  que  c'est  avec  réflexion,  liberté  et  par  une 
décision  longuement  mûrie  qu'elle  embrasse,  qu'elle  suit  la 
foi  énoncée  dans  les  décrets  des  conciles  et  des  papes  ^.  » 

*  Subsîstit  Bemper  et  ubique  in  episcopis  auctoritas  originaria  judicandi  de 
fide,  et  ab  eis  exerceri  potest  tum  circa  fidcm  dedaratatn  a  condliis  tecnrne* 
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Voilà  qui  est  clair.  Et  qu'on  n'aille  pas  prétendre  que  ce 
sont  des  idées  particulières  à  Tauteur  auquel  nous  les  emprun* 
tons.  Si  nous  le  citons  de  préférence,  c'est  que  Mgr  de  Sura 
a  spécialement  pris  à  tâche  de  le  combattre;  du  reste,  il  ne 
fait  qu'exprimer  une  conviction  commune  à  toute  son  école  ^ 
et  que  partageaient,  à  leur  point  de  Tue,  les  Gallicans  eux* 
mêmes.  Elle  s'est  fait  jour  plus  d'une  fois  dans  les  assemblées 
du  clergé,  notamment  dans  celle  qui  se  tint  à  Reims  ai  1 699» 
€  Le  consentement  des  évéques  au  jugement  du  Premier 
Siège),  y  lisons-nous,  est  tout  ensemble  et  un  acte  d'obéis^ 
sance  envers  ce  siège  et  un  acte  d'autorité  et  de  jugement 
sous  l'autorité  principale  de  ce  même  siège*.  >  Rien  que  de 
parfaitement  exact  dans  ces  paroles.  Elles  suffisent  pour 
expliquer  ce  qui  s'est  fait  dans  les  conciles;  mais  si  Ton  ne 
veut  pas  admettre,  du  moins  en  certains  cas,  la  légitimité 
d'une  nouvelle  instruction  et  d'un  nouvel  examen,  relative- 
ment à  une  cause  déjà  jugée  infailliblement,  il  seru  absolu- 


ntcis^  tiim  eirca  fidem  eontenUm  in  constStotîonibBS  pontiiîeis  dof^matîeis,  ad 
eam  confirmandaia  et  sua  eonsensiooe  roborandaqi.  Et  in  hoc  consisUt  diver- 
sitas  acceptationis  episcopalis  ab  acceptatione  caelerorum  fidelium,  in  quantum 
acceplatio  episcopalis  non  esl  solum  actus  obedientialis,  sed  eliam  verus  actus 
judicialis  drca  fidem  et  ideo  vocatnr  eonfirmaiio  fidei  auctorîtativa  et  canonie», 
ubi  e  contrario,  ac^ptatio  ceteroram  fideliam  non  est  nioi  punis  actus  obedtea- 
tialis,  absque  prsrogativa  jndicii...  Idem  verificalur  eliam  de  confîrmatîone 
donata  decrelis  concilii  œcumenici  ab  episcopis  dispersis,  sicuti  videmus  fac- 
tum  fuisse  circa  décréta  dogmatica  concilii  Chalcedoncnsis^adinstantiam  Leonia 
imperatoris.  Jam^er»  quatenus  approbaiio  episcopalis  decretorum  est  actus  obe* 
dienti»,  hoc  efficit  ut  non  liceat  episcopis  ea  non  approbare  ;  sed  quaienus  est 
actus  auctoritatis  judicialis,  hoc  efficit  ut  jus  habeant  ad  confirmandam  fidem  per 
acta  et  probata,  quamvis  cum  subordinatione  sub  judicio  supcrioris.  Omne 
enim  judichim  aueloriialivum  rectum  et  rationabile  innitilur  accurata^  et  per- 
fectae  cogniUonî  caosœ  de  qua  agitur,  et  eam  prs&supponit.  Cogniiio  autem  non 
acquiritur  nîsi  per  ejusdem  caus»  retractationem  et  examen.  Quapropler  non 
video  cur  inerrantia  decretorum  de  fîde,  sive  concilii  universalis,  sive  Romani 
Poftti6cis  prohiber»  debeat  qnominus  episoopî  de  iisdem  decretis  retractatio- 
nem sive  examen  îaatituant  ut  oonfirmeai  fidem  in  iis  deûniiam.  Quinimo  ex. 
hac  retractalione  non  parum  utilitatîs  educilur  ut  obstruaniur  ora  hœreticorum 
et  iidelium  animi  eriganlur,  quum  vident  Ecclesiam  non  praecipiii  quadam  et 
eseca  deferentia,  sed  meditaia  et  matura  electione  conciliorum  et  Pontificum 
décréta  ei  fidem  amplecti  et  aubsequi.  (Muxzarelli,  Bâ  Àua.  Rom,  Pani.  tu 
€0nciL,X.  il9p.243.) 

*  Voir  entre  autres  Ballerini  :  Dé  potestaU  eceîesiasiica  summor,  Pontif, 
et  conciliorum,  c.  ii^  et  Grégoire  XVI  :  IL  trionfo  délia  santa  sede^  c  XV. 

'  Mémoires  du  clergé^  t,  I,  p.  i50. 
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ment  impossible  de  rien  comprendre  à  la  conduite  qu'ont 
tenue  plusieurs  assemblées  œcuméniques. 

Ce  principe  écarte  encore  une  autre  équivoque  et  une  autre 
difficulté.  Mgr  Maret  regarde  conmie  absurde  de  soutenir  que 
la  discussion  ouverte  par  les  évêques  réunis  en  concile  sur 
une  constitution  papale  définissant  la  foi,  n'avait  lieu  qu'en 
vertu  d'une  concession  du  Saint-Siège.  Soit,  lui  dirons-nous  ; 
non-seulement  les  prélats  assemblés  entraient  alors  évidem- 
ment dans  les  intentions  du  Souverain  Pontife,  qui  avait  pro- 
voqué, ou  du  moins  approuvé  leur  réunion,  mais  encore  ils 
usaient  d'un  droit  imprescriptible  de  leur  charge.  La  doc- 
trine romaine  le  reconnaît;  elle  est  la  première  à  établir  que 
Tévêque  n'accepte  pas  comme  un  autre  le  décret  papal;  qu'a- 
vant tout  il  examine,  constate  l'accord  des  formules  même 
les  plus  autorisées  avec  les  monuments  sacrés  de  l'Écriture 
et  de  la  tradition  ;  que  lorsqu'il  donne  son  approbation,  il  ne 
le  fait  qu'à  bon  escient,  jugeant  aussi  et  définissant  pour  sa 
part  ;  et  voilà  ce  qui  explique  les  formules  ordinaires  qui 
accompagnent  sa  signature  :  Ego  definiens  stiscripsi;  eg(y 
judieans  suseripsiy  etc*.  Cette  accession  de  l'épiscopatà  la  sen- 
tence de  son  chef  n'est  point  une  vaine  superfétation  ni  une 
formalité  stérile.  C'est  elle  qui  manifeste  aux  yeux  des  peuples 
Funité  de  la  foi  ;  c'est  elle  qui,  par  l'autorité  du  nombre  et  par 
l'imposante  majesté  des  suffrages,  fait  impression  sur  les  es- 
prits et  emporte  l'adhésion  des  multitudes.  Je  ne  résiste  pas 
au  plaisir  de  citer  encore  une  page  du  docte  Muzzarelli,  où  il 
rend  un  plein  hommage  à  l'importance  et  à  la  nécessité  des 
conciles. 

c  Ces  saintes  assemblées,  dit-il,  donnent  àlafoi  un  caractère 
plus  persuasif  pour  les  chrétiens,  à  cause  des  témoignages  nom- 
breux, des  votes  imposants  dont  ils  l'entourent.  De  fait,  les 
lois  dont  les  corps  délibérants  ont  pris  l'initiative  et  la  respon- 
sabilité ne  sont-elles  pas  reçues  plus  volontiers  que  si  elles 
émanaient  du  souverain  tout  seul?  Disons  mieux  :  il  n*y  a  rien 
qui  soit  capable  de  concilier  plus  sûrement  pour  l'avenir  le 
respect  et  l'obéissance  des  fidèles  aux  décrets  du  Pontife  comme 

•  *  Ces  formijks  prennent  diverses  formes.  Voir  nn  écrit  récent  et  très-inté- 
ressant de  Mgr  de  Grenoble,  intitulé  :  Le  concile  CBCuménique,  ch.  xr,  p.  56. 
(Paris,  Doaniol,  4869.) 
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de  voir  que  les  décisions  portées  par  lui  avant  les  conciles, 
n'ont  jamais  été  modifiées  ou  réformées  par  les  assemblées 
œcuméniques.  En  outre,  dans  ces  réunions  augustes,  la  foi 
est  examinée  d'une  manière  plus  lumineuse,  avec  plus  de 
facilité,  plus  d'ampleur  et  dans  des  discussions  plus  com- 
plètes; les  évoques  mettent  en  commun  les  trésors  de  leur 
science  et  de  leur  sagesse;  la  tradition  des  Pères  et  des  doc- 
teurs est  représentée  largement;  ensuite  les  Actes  du  concile 
rapportant  les  autorités  et  les  motifs  qui  ont  précédé  et  amené 
la  sentence  définitive,  deviennent  un  monument  immortel 
de  la  prudence ,  de  la  circonspection  qu'apporte  l'Église 
dans  ses  jugements  ;  ils  forment  un  arsenal  sûr  et  abondam- 
ment pourvu,  ou  puisera  désormais  la  théologie  pour  ses 
luttes  contre  les  hérétiques.  Enfin,  ce  qu'il  ne  faut  pas  non 
plus  regarder  comme  un  médiocre  avantage,  c'est  que  les  évê- 
ques  retournant  à  leurs  sièges  respectifs,  se  porteront  avec 
plus  d'empressement  à  extirper  les  hérésies,  en  vertu  de  la 
sainte  ardeur  qu'ils  se  seront  communiquée  mutuellement  ; 
et  leur  zèle  sera  plus  vif  pour  faire  exécuter  une  loi  à  la  con- 
fection de  laquelle  ils  auront  eux-mêmes  contribué  pour  leur 
part\  > 

C'en  est  assez;  on  voit  si  les  défenseurs  de  l'infaillibilité 
pontificale  sont  les  prôneurs  du  gouvernement  purement 
personnel,  s'ils  représentent  la  constitution  de  l'Église  comme 
une  sorte  de  dictature  illimitée  et  irresponsable;  ou  plutôt  si 

*  Aecedil  qaod  concilium  facit  quoque  plausibiliorem  populo  fidem  propter 
acceptissima  multoram  testimonia  atque  jadicia.  Nam  et  leges  quse  optimatum 
consensu  rogantur  et  feruntur  libentius  populus  accipit  quam  si  a  rege  solo 
«derentnr.  Imo  nihil  est  quod  magis  venerationem  et  obedientiam  capitis  de- 
cretis  in  posteram  conciUet,  quam  postqnam  7Îderint  fidèles  ejus  sententiam 
ante  concilium  prolatam  nunquam  a  conciliis  retractatam  aut  reformalam  fuisse. 
Prseterquam  quod  fides  in  conciliis  melins,  commodius  et  cum  major!  amplitu- 
^ne  examinatur  atque  discntitur,  nbi  episoopi  mutuo  sese  juvant  doctrinœ  et 
sapientiœ  prsesidiis  ;  ubi  traditio  Patrum  et  doctorum  exponitur,  ubi  in  Acta 
referuntur  auctoritates  et  rationes  quse  definitivam  sententiam  dispositive  prse* 
cesserunt;  testimonium  perenne  quam  prudenter  et  caute  Ecclesia  in  suis 
jvdiciis  procédât  ;  dives  et  tuta  suppellex  in  postemm  pro  theologorum  dispn- 
tationibas  contra  hœrelicos.  Neque  parvam  utilitatem  inde  quoque  emanare 
judicandum  est,  ex  eo  quod  singuli  episcopi  ad  suas  sedes  regressi  majori  im- 
petu  ad  exUrpandas  hsereses  feruntur  ex  prœconcepio  caloret  in  conciliis  et  ex 
vebementiore  studio  exequendi  judieium  cigus  ipsimet  pars  extitemnt.  (Mu»- 
zarelli,  De  ÀuctoriL  Ram.  Pont,  in  concU.proasm.^p.  ic.) 
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en  affirmant  hautement  le  pouvoir  monarchique  institué  par 
Jésus-Christ,  ils  ne  font  point  encore  la  part  large  et  belle  à  cet 
élément  aristocratique,  qui  doit  bien,  en  effet,  être  un  tempe*- 
rament j  mais  qui  ne  saurait,  après  tout,  déplacer  Fautorité  ni 
dénaturer  son  caractère. 


III 


La  notion  vraie  de  RnfaîllîlMKté  papale  une  fois  rétablie,  on 
va  voir  tomber  d'un  seul  coup  tous  les  raisonnements  au 
moyen  desquels  Mgr  Maret  cherche  à  la  battre  esk  brèche. 

C*est  surtout  à  l'histoire  qu'il  en  appeUe*  Dans  une  longue 
étude  sur  les  conciles,  qui  remplit  la  plus  grande  p'àrtie  du 
premier  volume,  il  se  persuade  que  la  tradition  tout  entière 
est  en  contradiction  avec  la  prérogative  que  nous  reconnais- 
sons au  Pape.  A  Fen  croire,  voici  les  quatre  grands  faits  qui 
se  dégagent  de  celte  discussion  et  qui  la  résument  :  I^Les 
évèques  réunis  en  concile  œcuménique  n'ont  pas  hésité  à  sou- 
mettre à  un  nouvel  exanien  les  décrets  pontificaux,  même  les 
plus  solennels,  en  matière  de  dogme;  2*  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  été  assemblés  pour  juger  une  nouvelle  hérésie,  la  contro- 
verse n'a  été  pleinement  terminée  que  par  leur  décision; 
3*  en  plusieurs  rencontres ,  le  décret  qu'ils  ont  rendu  était 
contraire  à  cduî  du  Pape,  et  c'est  lui  qui  a  fait  loi  ;  4*  enfin,  il 
est  des  conciles  généraux  qui  ont  clairement  proclamé  la  su- 
périorité, du  moins  relative  et  limitée,  du  concile  par  rapport 
au  Pontife  romain. 

En  reprenant  brièvement  la  discussion  de  ces  quatre  diefs, 
nous  croyoqs  ne  rien  laisser  subsister  de  tout  le  travail  histo- 
rique de  Mgr  Maret  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

L'exameiy  conciliaire  ne  présente  aucune  diiBciilté  après  les 
explications  précédemment  données.  En  effet,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  le  Pape  n'^avait  point  encore  prononcé  avant  la  tenue 
du  eoDcile,  ou  bien,  au  contraire,  comme  nous  recoanaîâsons 
Volontiers  que  la  chose  a  eu  lieu  phis  d'une  fois,  sa  réponse 
avait  déjà  été  rendue  avec  tous  les  caractères  d'une  définition 
propxeiaeiiit  dite.  Bans  la  première  hypothèse,  il  est  évident 
que  les  évoques  conservaient  toute  liberté  pour  décider  p«r 
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eux-mêmes.  Dans  la  seconde,  bien  qu  en  fait,  la  foi  fût  déjà 
fixée  par  la  constitution  papale,  leur  pouvoir  déjuges  ne  ces^ 
sait  point  pour  cela.  II  leur  restait  une  importante  vérification 
à  accomplir,  en  comparant  la  parole  du  Pontife  avec  les  témoi- 
gnages de  la  tradition  et  ceux  de  TÉcriture  ;  ils  avaient  à  exa- 
miner des  formules,  approuvant  les  unes,  repoussant  les  au- 
tres, imposant  celles  où  était  contenu  le  dogme,  anathémati- 
sant  celles  qui  renfermaient  Thérésie;  en  un  mot,  ils  étaient 
appelés  à  confirmer  les  croyances  et  à  les  déterminer  d'une 
manière  solennelle,  par  une  sentence  qui  serait  la  règle  des 
esprits  et  la  loi  des  siècles  à  venir. 

Prenons  pour  exemple  ce  qui  s'est  passé  au*  concile  de 
Cbalcédoine  relativement  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien. 
Selon  nous,  cette  lettre  diviney  qui  a  fait  V admiration  de  toute 
la  terre  S  n'était  point  une  simple  instruction  qu'il  fût  permis 
de  contredire*.  Envoyée  déjà  à  tous  les  évêques  d'Occident, 
elle  y  était  mise,  et  particulièrement  dans  les  Gaules,  sur  le 
même  pied  que  le  symbole  de  la  foi';  les  prélats  d'Orient 
l'avaient  reçue,  pour  la  plupart,  avec  n<Mi  moins  de  respect  ;  et 
quand  ils  en  entendirent  de  nouveau  la  lecture  dans  le  concile, 
ils  s'écriaient,  dit  Bossuet.  à  chaque  mot  :  Pierre  a  parlé  far 
la  bouche  de  Léon.  Elle  était  donc  dès  ce  moment  confirmée; 
et  si  la  discussion  qui  suivit  fournit  contre  nous  une  objec- 
tion, nous  ne  voyons  pas  comment  on  pourrait  l'éviter,  même 
dans  les  principes  du  gallicanisme. 

Mais  non,  si  ultramontain  qu'on  puisse  être,  on  ne  trou- 
vera là  aucune  difficulté  sérieuse.  Sans  doute,  comme  les  lé- 
gats le  déclarèrent  et  comme  le  portait  la  lettre  à  l'empereur 
Marcien,  la  volonté  du  Pape  était  qu'on  ne  disputât  plus  sur 


«  Dossnet,  Hisi.  de$  variaUons^  1.  XUI,  n<»  %0. 

*  Nons  nous  séparons  ici  de  l^opinioa  de  Bellarmia  qui  ne  voit  dans  la 
lettre  de  saiat  Léon  qu'une  iiistraeiion  donnée  aox  évoques  pour  ies  aider  à 
juger,  et  non  une  sentence  définitive.  {De  Concil.  Aucl.^  lib.  Il,  c  xix.)  Il 
semble  difficile  de  concilier  celte  assertion  avec  la  défense  que  leur  faisait  en 
même  temps  le  Pape  de  discuter  de  nouveau  sur  le  dogme. 

'  Yoir  la  mafcifique  réponse  de  quarante- trois  évéques  des  Gaules  i  saint 
Léon.  MouB  y  avons  remarqué  oe  passage  :  Quse  apostolaUs  vestri  scripta,  ita  ut 
s^bdum  ^deif  qiieqnis  redeittptionis  sacramenta  non  negligit  tabulis  qordis 
adsmfttit;  et  fensci^  qoû  ad  eoofandendos  huereticocuio  errores  paratior  ait, 
memoriae  commendayit.  (Labbe,  1. 111,  p«.  4329.) 
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la  foi,  et  que  Ton  ratifiât  simplement  la  condamnation  de  Thé- 
résie.  II  ne  défendait  point  pour  cela  une  enquête  entreprise 
dans  le  but  de  constater  la  vérité,  d'éclairer  les  dissidents, 
d*amener,  s'il  était  possible,  à  résipiscence  les  partisans  de 
Dioscore  et  d'Eutychès.  C'est  ce  que  comprirent  parfaitement 
les  Pères;  et,  après  un  petit  nombre  de  jours  consacrés  à  cet 
examen ,  ils  insérèrent  intégralement  dans  leurs  Actes  la  consti- 
tution doctrinale  du  saint  Pontife. 

Aussi  saint  Léon  écrivant  à  Théodoret  ne  craignait  pas  de 
s'écrier  :  t  Nous  nous  glorifions  dans  le  Seigneur,  qui  n'a  point 
permis  que  notre  autorité  souffrît,  de  la  part  de  nos  frères, 
aucun  détriment.  Ce  que,  par  notre  ministère,  il  avait  tout 
d'abord  défini,  il  l'a  ensuite  confirmé  par  un  consentement 
commun  et  fraternel  sur  lequel  on  ne  peut  plus  revenir;  mon- 
trant bien  que  c'est  de  lui  qu'émane  un  jugement  formulé, 
avant  tout,  par  le  premier  Siège,  et  qui  a  obtenu  ensuite 
l'adhésion  de  tout  le  monde  chrétien  ^  > 

Du  reste,  la  conscience  que  le  grand  Pape  a  de  son  pouvoir 
ne  lui  fait  point  méconnaître  la  force  qu'il  reçoit  du  concours 
de  ses  frères;  s'il  possède  les  droits  du  conunandement,  il 
n'oublie  point  que  l'obéissance  a  aussi  les  siens,  et  surtout 
quand  cette  obéissance  est  celle  des  évèques.  Voilà  pourquoi 
il  ajoute  dans  la  même  lettre  :  c  La  gloire  de  l'épiscopat  brille 
du  plus  vif  éclat  dans  les  conciles,  lorsque  l'autorité  de  ceux 
qui  y  sont  les  plus  grands  s'exerce  de  telle  sorte  que  la  liberté 
de  ceux  qui  leur  sont  inférieurs  ne  paraisse  pas  y  être  en  rien 
amoindrie*.  > 

Telle  est  l'économie  divine  qui  concilie  toutes  choses.  De 
l'aveu  des  Gallicans,  les  assemblées  œcuméniques  nous  mon- 

*  Gloriamnr  in  Domino  qui  nullum  nos  in  nostris  fratribus  detrimentam  sus- 
tinere  permisil  :  sed  quœ  nostro  ministerio  prius  definiverat  nniversse  fraterni- 
tatis  irretractabili  firmavit  assensu,  nt  vere  a  se  prodiisse  ostenderet  quod  prias 
a  Prima  Sede  iormatam  totias  christiani  orbis  judicium  recepisaeL  (S.  Léon, 
epist.  cxx.) 

*  M altnm  denique  sacerdotalis  ofGcii  meritum  splendescit,  ubi  sic  summoram 
servatur  auctorilas  ut  in  nnllo  inferiorum  pntetar  imminnta  libertés  (Und), 
Mgr  Tévéque  de  Grenoble  se  sert  de  ce  texte  ponr  dissiper  les  inquiétudes  de 
certaines  personnes  qui  s'imaginent  qu'il  est  dans  la  pensée  et  de  rintérét  du 
Saint-Siège  de  précipiter  dans  le  prochain  concile  la  solution  de  certaines  ques- 
tions et  d'y  emporter  ou  d'y  surprendre  les  votes  par  dea  habiletés  réfléchies. 
[Le  concile  cecuménique,  ch.  xx,  p»  4U.] 
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trent  la  constitution  de  l'Église  en  exercice;  nous  l'y  sur- 
prenons dans  son  acte  le  plus  solennel  et  le  plus  complet.  Or, 
c'est  précisément  à  cet  acte  que  les  pontifes  romains  font  le 
plus  souvent  appel,  quand  ils  veulent  mettre  en  lumière  le 
privilège  d'infaillibilité  attaché  à  leur  ministère.  A  peine 
trouve-t-ôn  une  de  ces  réunions  où  la  prérogative  papale  ne 
soit  rappelée,  et  sans  qu'il  s'élève  une  seule  voix  pour  la  con- 
tredire. 

Cependant,  nous  dit-on,  saint  Léon  lui-même  reconnaît  que 
le  concile  général  constitue  un  tribunal  plus  complet^  Et  de 
fait,  toutes  les  fois  que  ce  tribunal  s'assemble,  c'est  par  sa 
décision  que  les  controverses  sur  la  foi  sont  terminées.  Alors, 
et  alors  seulement,  défense  est  faite  à  tous  de  revenir  sur  les 
déterminations  qu'il  a  prises  et  de  renouveler  les  discussions 
qu'il  a  déclarées  closes.  C'est  donc  lui  qui  juge  en  dernier  res- 
sort ,  par  conséquent  à  lui  seul  appartient  l'infaillibilité 
absolue. 

Nous  résumons  en  ce  peu  de  mots  des  a'ssertions  répandues 
dans  tout  l'ouvrage  de  Mgr  Maret,  et  qu'il  s'efforce  de  faire 
sortir  de  sa  narration  comme  une  conséquence  inévitable. 

Le  vrai  et  le  faux  se  trouvent  ici  mêlés  presque  dans  une 
égale  proportion.  Oui,  il  est  de  principe  dans  l'Église  de  ne 
point  remettre  en  délibération  ce  qui  a  été  décidé  par  un  con- 
cile général  en  matière  dogmatique;  c'est  ce  que  les  Pères 
réunis  ont  proclamé  en  une  foule  d'occasions;  c'est  ce  que 
répondait  encore,  il  y  a  quelques  jours,  notre  très-saint  Père 
Pie  IX  à  Mgr  Tarchevêque  de  Westminster,  relativement  à  la 
demande  que  lui  avaient  adressée  les  protestants  sur  la  liberté 
qui  leur  serait  accordée  dans  le  prochain  concile.  Mais  il  est 
également  de  principe  de  ne  pas  discuter  les  définitions  du 
Saint-Siège,  quand  elles  ont  une  forme  solennelle  et  obliga- 
toire. €  Il  n'a  jamais  été  permis,  dit  Boniface  II,  dans  un  con- 
cile de  Rome  tenu  en  531 ,  d'agiter  de  nouveau  les  questions 
déjà  décidées  par  le  Siège  apostolique*.  »  Et  le  pape  Gèlase 
écrivant,  en  495,  aux  évêques  de  Dardanie,  leur  rappelle  que 

*  Pie  ac  religiose  ehristianissiintis  imperator  haberi  volait  episcopale  eond- 
linm  ut  ptenUni  judieio  omnis  posait  error  aboleri.  (Labbe,  t.  Il,  p.  49.) 

'  Nanquam  lloait  de  eo  raraam  quod  slatatom  est  ab  apostolica  Sedeiraetari. 
[Labbê,  t.  IV,  p.  4705.) 
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le  Pontife  Romain  a  le  droÀt  de  juger  toutes  les  églises,  tandis 
qu'il  n'est  permis  à  personne  de  réformer  sa  sentence  ^ 

Ces  maximes,  de  leur  nature,  sont  absolues  ;  et  pourtant  le 
bien  des  âmes  fait  qu'on  y  apporte  parfois  un  certain  tempé- 
rament. Est-ce  qu'à  Florence,  par  exemple,  on  n'a  pas  discuté 
longuement  avec  les  Grecs  sur  plusieurs  points  dogmatiques 
définis  depuis  longtemps  ?  Est-ce  qu'à  Trente  on  n'a  pas  remué 
quantité  de  questions  sur  lesquelles  aucun  doute  n'était  pos- 
sible? Mgr  Maret  fait  remarquer  que  les  Pères  qui  revenaient 
sur  les  décrets  des  conciles  antérieurs  ne  s'attribuaient  point 
le  droit  de  les  réformer*.  Nous  lui  répondons  qu'il  en  est  ab- 
solument de  même  quand  il  s'agit  d'une  décision  proprement 
dite  émanée  du  pouvoir  papal,  et  que  le  jugement  postérieur 
des  évéques  sera  toujours  tel  qu'il  confirme  la  foi  et  non  qu'il 
la  détruise. 

Il  y  a  toutefois  ici  une  différence  qu'il  faut  remarquer.  Lors- 
que les  Pontifes  Romains  convoquent  une  assemblée  œcumé- 
nique, il  va  de  soi  qu'ils  ont  Tintention  de  porter  non-seulement 
à  sa  connaissande,  mais  aussi  à  son  examen  juridique,  les 
pièces  doctrinales,  solennelles  ou  non,  qui  concernent  les  ma- 
tières pour  lesquelles  le  concile  se  réunit,  puisque,  autrement, 
il  n'aurait  plus  d'objet.  Bien  que  le  dogme  puisse  être  fixé 
d'avance,  les  débats  ne  sont  doac  pas  encore  ddînitivement 
terminés  jusqu'à  La  décision  des  Pères.  Mais  quand  ceux-ci 
ont  parlé  et  quand  l'adhésion  des  membres  au  chef  est  deve- 
nue manifeste,  la  controverse  est  finies  il  ne  peut  plus  être 
permis,  à  moins  de  drconstaaces  très-graves  et  très-rares,  de 
denaander  ou  d'accorder  encore  une  nouvelle  discussion. 

Tout  cela  est  expliqué  d'une  manière  fort  claire,  fort  caté- 
^rtqué,  par  Muzsutrdli.  A  roccasion  d'une  parole  de  saint 
LéoD^  que  non»  avons  déjà  citée,  il  nous  fournit  une  distinc- 
tion importante  entre  deux  sortes  de  définitions  irréformables. 
Il  y  en  a  sur  lesquelles  tout  est  dit,  en  sorte  qu'il  ne  sera  plus 
possible  d'y  revenir;  il  eu  est  d'autres,  au  contraire,  qui,  tout 

*  Non  reticemas  autem,  quod  cuDCta  per  mundam  novit  Ecclesia,  qHoniam 
-qui^rumlibel  Benleniiis  ligata  poBliôciun  Sedes  beata  Pétri  apo&toli  jua  habeat 
resoiveodi,  quod  de  ornai  ecclesia  fas  habeat  jadicandi,  neque  coiquaia  de  cjas 
JHofiatjadieardiiâilicio.  (Episi.  U.ad.episcopos  Dardani».  Labbe,  U  LV,p.  «âld.) 

•  T.  I,  p.  474. 
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en  étant  égalemeDt  certaines,  peuvent  encore  donner  Ueu  à  un 
dernier  examen  pour  que  Tunité  dans  la  foi  apparaisse  d'une 
manière  plus  évidente.  Les  évècpies  se  sont-ils  prononcés  avec 
leur  chef,  la  question  ne  peut  plus  être  traitée,  même  en  vertu 
des  concessions  ordinaires  ;  si  le  chef  seul  a  encore  parlé,  on 
pourra  accorder  un  nouveau  jugement,  afin  qu'on  voie  briller 
avec  plus  d'éclat  le  caractère  vraiment  divin  d'une  décision 
émanée  du  premier  Sîége  et  confirmée  ensuite  par  le  consen- 
tement de  toutes  les  églises  \ 

CTest  en  ce  sens  que  le  concile,  lorsqu'il  a  lieu,  termine  dé- 
finitivement les  controverses.  C'est  en  ce  sens  que  sa  sentence 
a  pu  être  appelée  par  saint  Léon  \m  jugement  f  lus  entier^  c'est- 
à-dire  celui  qui  donne  à  un  décret  le  dernier  degré  d'évidence 
c*  fait  que  toute  révision  deviendrait,  non-seulement  inutile, 
mais  encore*  pernicieuse*,  c  Après  la  décision  du  Pape,  dit 
Mgr  Maret,  tout  le  monde  invoque,  tout  le  monde  accepte  le 
concile  comnîe  le  moyen  de  pacifier  TÉglise.  Après  le  concile, 
tous  les  catholiques  demandent  le  martyre  plutôt  que  de  lais- 
ser examiner  de  nouveau  ce  qui  avait  été  défini  et  réglé  par 
tes  décisions  conciliaires.  Preuve  manifeste,  ajoute-t-il,  qu'on 
plaçait  alors  dans  le  concile  l'autorité  dernière  et  irréfra- 
gable*. 1  Preuve  évidente,  reprendrons-nous,  non  que  la  foi 
ne  jtttpas  fixée  précédemment,  mais  qu'il  y  avait  encore  un 
dernier  effort  pour  la  manifester,  un  dernier  remède  à  appli- 
quer au  mal;  cet  effort  accompli,  ce  remède  administré,  le 
temps  n*est  plus,  pour  les  fidèles,  de  recourir  à  de  nouvelles 
disputes,  mais  bien  de  soutenir  leur  croyance  avec  une  iné- 
branlable fermeté,  et,  s'il  le  faut,  de  k  cimenter  par  le  sacri- 
fice même  de  leur  vie*. 


*  Consensio  f  ralernitalis  cum  capite  non  est  retractabiliSy  ne  quidem  ex  indul- 
gentia  ordinaria  ;  capitis  definitio  potcst  ex  indnlgentia  retractari,  ut  appareat 
yere  prodiisse  a  Deo  qnod  prius  a  prima  Sede  formatum,  totius  Christian!  orbis 
jwiidiii&<iâiade  recejMt.  (MazzareUi,  De  Auctêr,  Rom.  Pont,  iu  conciL^  t.  II, 

•  Cf.  Muzzarelli  (1.  C,  p.  104.) 

•  T.  I,  p.  tOO. 

*  On  pourrait  rappeler  à  Mgr  Maret  d'autres  circonstances  où  paSUnrt  et 
fidèles  s'exposaient  à  Texil  ou  à  la  mort;  et  cela  non  après  une  décision  conci- 
liaire, mais  sur  une  simple  réponse  de  Rome,  qui  n'avait  pas  môme  le  carac- 
tère d'une  définition  solennelle.  Nous  aurons  plus  tard  occasion  d'y  re? eoir. 
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Le  vénérable  doyen  de  Sorbonne  insiste  sur  une  autre  cou- 
tume. A  l'ouverture  des  conciles,  les  prélats  hérétiques  eux- 
mêmes  sont  admis  avec  honneur  et  laissés  à  leur  rang.  Il  n*est 
pas  jusqu'aux  légats  du  Saint-Siège  qiii  ne  leur  donnent  les 
titres  ordinaires  de  très^ieux  et  très-saints.  Au  contraire, 
quand  l'assemblée  s'est  prononcée  et  qu'ils  ont  refusé  de  se 
soumettre,  ils  sont  chassés  ignominieusement  et  frappés  de 
Tanathème.  »  Nouvelle  preuve,  nous  dit-il,  du  consentement 
que  le  Pape^  donnait,  à  ce  que  sa  sentence  demeurât  sans 
effet  jusqu'à  la  décision  du  concile*.  >  Oui,  sans  effet,  du 
moins  définitif,  relativement  aux  personnes,  puisque  le  con- 
cile s'assemblait  4)récisément  pour  les  tirer  de  leur  erreur  et 
leur  faire  abjurer  l'hérésie,  Mgr  Maret  veut-il  qu'on  les  pros- 
crive d'abord,  pour  les  ramener  ensuite  plus  facilement? 
Veut-il  qu'on  les  prive  de  leurs  honneurs  avant  que  leur  obs- 
tination se  manifeste,  et  qu'on  leur  porte  les  derniers  coups 
quand  on  a  encore  quelque  espoir  de  les  voir  revenir  à  la  vé- 
rité? Ce  n'est  point  ainsi  qu'agit  l'Église.  Hère  tendre  et  indul- 
gente, elle  tend  jusqu'au  dernier  moment  la  main  à  ses  enfants 
égarés  ;  les  hérétiques,  même  les  plus  notoires,  peuvent  tout 
espérer  de  sa  bonté,  s'ils  veulent  se  reconnaître;  il  n'est  donc 
point  étonnant  qu'après  avoir  flétri  leurs  systèmes  pervers, 
elle  épargne  encore  leur  personne;  et  qu'elle  n'en  vienne  à  pro- 
noncer contre  eux  son  verdict  qu'au  moment  où  l'on  ne  peut 
plus  les  tolérer  dans  son  sein  sans  un  scandale  public  de  tous 
leurs  frères.  Cette  indulgence,  on  le  voit,  n'a  rien  qui  touche 
à  la  question  présente.  Elle  suppose  seulem^it  ce  principe 
certain  que  nul  ne  doit  être  dépossédé  avant  d'avoir  été 
juridiquement  convaincu. 


IV 

Mais  voici  qui  semble  tout  autrement  grave.  Non-seulement 
les  conciles  ont  jugé  après  les  papes;  ils  ont  encore  jugé  contre 
eux,  en  des  circonstances  rares,  il  est  vrai,  mais  significatives 
et  solennelles. 

•  T.  I,  p.  484. 
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Laissant  de  côté  le  fait  d'Eugène  lY,  dont  nous  nous  occu- 
perons dans  un  instant,  je  trouve  deux  jugements  relatés  par 
Mgr  Maret,  et  qui  constituent  à  ses  yeux  un  précédent  tout  à 
fait  contraire  à  la  doctrine  de  Tinfaillibilité» 

Le  premier  est  la  condamnation  des  Trois  Chapitres,  portée 
par  les  Pères  du  cinquième  concile,  contrairement  au  Consti- 
tutum  du  pape  Vigile,  et  ratifiée  peu  de  temps  après  par  ce 
même  pontife.  Quoi  de  plus  clair,  s'écrie-t-on,  pour  nous 
faire  connaître  les  vrais  rapports  de  Tépiscopat  avec  le  chef 
de  PÉgKse?  Un  conflit  s'élève  ;  Vigile,  mis  en  demeure  de  don- 
ner sa  décision,  prononce  dans  un  sens;  les  évoques,  loin  de 
se  laisser  arrêter  par  son  décret,  prononcent  en  sens  opposé  ; 
et  c'est  le  Pape  qui,  au  bout  de  six  mois,  est  obligé  de  se 
rendre  ;  et  c'est  la  sentence  du  concile,  confirmée  désormais 
par  l'autorité  pontificale,  qui  devient,  jusqu'à  la  fin  des 
temps,  pour  la  chrétienté,  la  loi  universelle  et  irréfragable. 

Ainsi  raisonne  le  prélat  dont  nous  étudions  l'ouvrage.  Et 
pourtant  il  n'est  point  de  ceux  qui  jettent  l'insulte  au  pape 
Vigile.  Tout  au  contraire,  il  reconnaît  la  prudence,  la  sagesse 
de  sa  conduite,  du  moins  dans  les  commencements.  Sans 
prétendre  traiter  ici  à  fond  ce  point  d'histoire ,  quelques 
courtes  explications  suffiront  pour  faire  évanouir  la  difficulté 
qu'on  nous  oppose. 

Oui,  le  Pontife,  qui  s'était  transporté  en  Orient,  avait  raison 
de  ne  point  se  presser  d'adhérer  à  un  concile  exclusivement 
composé  de  prélats  grecs,  fort  disposés  à  en  passer  par  les 
volontés  de  l'empereur  Justinien ,  et  dont  plusieurs  étaient 
mal  disposés  envers  les  décisions  portées  à  Ghalcédoine.  En 
Occident,  on  tremblait  que  la  doctrine  définie  dans  ce  grand 
concile  ne  subit  à  Gonstantinople  quelque  échec;  ce  n'était 
pas  assez  de  sauver  la  vraie  croyance,  il  fallait  encore  faire 
en  sorte  qu'elle  fût  acceptée  dans  les  deux  Églises,  Du  reste, 
point  de  différend  dogmatique  entre  le  Pape  et  les  Pères  as- 
semblés; mais,  par  rapport  à  la  lettre  d'Ibas,  une  pure  ques- 
tion de  fait;  pour  Théodore  de  Mopsueste  et  Théodoret,  une 
simple  question  de  personnes.  Était-il  permis  de  condamner 
un  document  que  plusieurs  croyaient  avoir  été  approuvé  par 
le  concile  de  Ghalcédoine?  Était-il  opportun  de  flétrir  des  per- 
sonnagesqui  y  avaient  été  reçus?  Tel  fut  l'uniqûeobjet  du  débat. 
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Vigile  se  trompait  sur  une  donnée  historique;  car,  si  infail- 
libles que  soient  les  papes  ou  les  conciles  généraux,  ils  ne  sont 
point  à  Tabri  de  toute  erreur  dans  les  faits»  à  moins  que  ceux- 
ci  ne  soient  essentiellement  liés  à  la  doctrine.  Par  son  Consti" 
tutum,  il  ne  décide  rien,  sinon  que  les  sentences  portées  à 
Ghalcédoîne  doivent  sortir  leur  plein  effet  ;  et  parce  qu'il  se 
persuade  qu'lbas  y  a  été  trouvé  innocent,  il  défend  à  qui  que 
ce  soit  de  prononcer  sur  sa  lettre.  D'ailleurs  cette  pièce,  ^as 
plus  que  le  Judicatum  qui  avut  précédé  et  qui  y  était  contraire, 
ne  présente  nullement  le  caractère  d'une  définition  solennelle 
en  matière  de  îoiK  C'est  l'expression  de  la  volonté  du  Pape 
et  un  ordre  qu'il  envoie  aux  Pères  du  concile.  Cet  ordre  repo- 
sant sur  un  faux  supposé,  les  évèques  i^oiient  pouvoir  passer 
outre;  et  quand,  plus  tard.  Vigile  a  reconnu  la  vérité,  quand 
il  voit  que  la  condamnation  des  Trois  Cbapitres  et  de  leurs 
auteurs  ne  touclie  pas  au  concile  précéd^at  et  ne  produira, 
parmi  les  Occidentaux,  aucun  des  troubles  qu'il  avait  redou- 
tés, lui-même  dit  son  dernier  mot  dans  cette  controverse^ 
montrant  avec  beaucoup  de  prudence,  rraaarque  Pieire  de 
Marca,  qu'on  pouvait  la  terminer  en  différents  seos,  pourvu 
qu'on  eût  égard  à  l'intérêt  de  l'Ë^eV  Mgr  llaret  aura  beau 
tourner,  retourner  ce  fait  et  le  considérer  sous  bous  ses  as- 
pects ;  il  n'en  fera  sortir  ni  une  erreur  dan^  la  foi,  de  la  part 
du  Pontife,  ni  un  dissentiment  véritable  dans  les  croyances 
entre  lui  et  le  concile*  Qu'ils  se  soient  trouvés  un  instant  sé- 
parés sur  une  question  d'faàstoîre  ou  sur  l'opportunité  d'une 
mesure  à  prendre,  cela  ne  saurait  en  rien  infirmer  rinfaîUï)i- 
lité  dogmatique  du  Siège  de  Pierre. 

L'autre  fait,  bien  plus  sérieux  sans  doute,  est  lacondanuue 
tion  d'Honorius  par  le  sixième  concile.  On  a  tout  dit  sur  cette 
affaire,  ce  qui  nous  dispense  de  longs  développements'. 


*  C'est  le  seatimeni  peu  saspecl  de  Tournely.  a  In  suo  constitnto  rem  ex  ca- 
thedraj  ut  dicitur,  non  défini  vit:  quid  ila?  Quia  eam  toti  Ecclesiœ  tanquam 
dogma  fidei  non  proposuil,  satîs  esse  ratas  si  silentium  imponeret.»  (De  Ecoles,, 
t.  II,  q.  V,  a.  3,  p.  187.) 

*  Ituod  ab  eo  (Vigilie)  aumma  pmdeotia  factum  est,  ut  ostenderet  eam  esse 
controversiae  condiiionem  quœ  in  utramque  partem  inflecti  posset,  si  paci  eocle- 
siasticœ  hac  raiîone  consuleretup.  (Ap.  Tournely,  !.  C.) 

*  Noas  apprenons  d'aiilears  quVn  de  nos  ooibbaniteors  se  propose  de  pu* 
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De  toutes  ces  discussions,  dont  plusieurs  sont  encore  ré- 
centes, voici,  me  semUe-^t-il,  ce  qu'on  est  en  droit  de  conr- 
dure.  1*  Il  n'y  a  aucune  hérésie  proprement  dite  dans  les 
lettres  dllonorius;  fi"  ces  lettres  écrites  sans  aucune  convo- 
cation de  synode  et  sans  aucune  des  solennités  d'usage,  n'a- 
vaient point  le  caractère  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
une  décision  ex  cathedra.  C'était  une  înstmction  doctrinale  et 
non  une  définition;  ou  plutôt  c'était  un  acte  administratif  im- 
posant la  conduite  à  suivre  et  non  pas  un  document  détermi- 
nant les  croyances.  S""  Le  tort  du  Pape  fut  de  ne  pas  se  dé- 
fier assez  de  l'astuce  grecque,  de  ne  pas  comprendre  tout 
d'abord  la  portée  de  la  controverse  qui  s'élevait  en  Orient  et 
de  chercher  à  l'assoupir  par  le  silence,  quand  il  aurait  fallu 
parler  hautement  pour  proclamer  la  vérité  catholique.  Par  ces 
ménagements,  peut-être  exagérés,  certainement  mal  venus, 
il  contribua  de  fait  à  l'extension  du  mal,  au  lieu  de  l'apaiser; 
et  c'est  ce  qui  autorisa  les  Pères  à  l'envelopper  dans  les  ana- 
thèmes  dont  ils  frappaient  les  hérétiques.  Une  fois  assimilé  à 
ceux-ci,  à  cause  de  l'abus  qu'on  faisait  de  son  nom,  il  put 
être  traité  comme  eux;  on  lui  appliqua,  en  toute  rigueur, 
après  sa  mort,  les  principes  exposés  plus  haut  par  Bellar- 
min  et  reconnus  par  les  papes  eux-mêmes. 

Écoutons  ce  qu'en  dit  Adrien  II,  non-seulement  au  concile 
romain  de  868,  mais  aussi  au  huitième  concile  général  où  son 
allocution  est  fidèlement  rapportée.  €  Nous  lisons  que  le  Pon- 
tife Romain  juge  les  pasteurs  de  toutes  les  églises,  mais  nous 
ne  lisons  pas  que  lui-même  ait  été  jugé  par  personne.  Gw  si 
les  Orientaux  ont  prononcé  Fanathème  contre  Honorius,  après 
sa  mort,  il  faut  bien  se  rappeler  qu'il  avait  été  accusé  d'héré- 
sie, et  que  c'est  la  seule  cause  pour  laquelle  il  soit  permis  aux 
inférieurs  de  résistera  leurs  supérieurs,  en  rejetant  avec  liberté 
leurs  sentiments  funestes.  »  Les  paroles  suivantes,  entendues 
et  approuvées  par  l'assemblée  œcuménique,  acquièrent,  dans 
la  discussion  présente ,  une  immense  importance  ;  Adrien 
ajoute  :  «  Encore  aucun  des  patriarches,  aucun  des  évêques 
n'aurait  jamais  pu  prononcer  contre  lui,  si  le  Pontife^  assis 


blîer  dans  les  Études  mie  série  d'artieies  sur  celle  qnestioo  entisagée  ma  point 
de  vne  histOQqvei 
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sur  ce  même  premier  siège,  ne  leur  en  avait  auparavant  donné 
le  droit*.  >  Les  Pères  répondent  par  ces  mots  du  pape  saint 
Boniface  :  «  Quiconque  s'élève  contre  l'honneur  du  principat 
de  Pierre  ne  pourra  entrer  dans  le  royaume  céleste  dont  Pierre 
a  les  clefs.  Personne  n'a  jamais  eu  l'audace  de  contredire  le 
Siège  suprême,  dont  le  jugaBent  est  irréformable,  à  moins 
que  de  vouloir  attirer  sur  soi  un  sévère  jugement*.  »  Tout 
cela  ne  cadre  guère  avec  le  système  de  Mgr  Maret  ni  avec  les 
conséquences  qu'il  voudrait  tirer  de  la  condamnation  d'Ho- 
norius. 

Du  reste,  après  cette  condamnation  comme  avant,  les  papes 
ont  continué  à  affirmer  hautement  dans  les  conciles  l'infail- 
libilité de  leur  Église,  l'infaillibilité  de  leurs  constitutions.  Ces 
mêmes  Pères  de  Gonstantinople,  qui  stigmatisent  Honorius, 
applaudissent  à  la  lettre  d'Âgathon  proclamant  qu'au  vu  et  su 
de  tout  l'univers,  la  foi  de  Pierre  n'a  jamais  subi  d'éclipsé; 
que  l'Église  universelle  et  les  conciles  généraux  se  sont  fait 
une  loi  de  la  suivre;  que  ses  prédécesseurs  n'ont  pas  cessé 
un  instant  d'y  confirmer  leurs  frères  ^  Ceux  du  huitième  con- 

*  Romanum  Poniificem  de  omnium  ecclesiarum  prsesulibus  judicassc  legimus  ; 
de  eo  vero  quemquam  jadicasse  non  legimus.  Licet  enim  Honorio  ab  Orienta- 
libus  post  morlem  anathema  sit  dictum,  sciendum  tamen  quia  fuerat  super 
bœresi  accusa  tus,  propier  quam  solam  licitum  est  minoribus  majorum  sacrum 
motibus  resistendi  vel  pravos  sensus  libère  respuendi  ;  quamvis  et  ibi  nec  pa- 
iriarcharum  neccœlerorum  anlislitum  cuipiam  deeo  quamlibet  fas  fueritprofe- 
rendi  senlenliam  nisî  ejusdem  primae  Sedis  ponlificis  praec^ssisset  auctorîtas. 
(Harduîn  concil.,  t.  V,  p.  866.  Concil.  VII,  sess.  vu.) 

*  Nemo  fidelium  in  injuriam  beaii  Pétri  principalus  impuoe  prorupit  in  cnjus 
videlicet  conlumeliam,  ut  sanclus  Bonifacius  papa  scribit ,  «  Quisquis  insurgit, 
«  habilator  cœleslium  non  polerit  esse  regnorum.  Tibi,  inquity  dabo  claves 
«  7*egni  cœlorum^  in  quod  nullus  absque  gralia  janitoris  intrabit.  Et  rursus  : 
oc  Nemo  unquam  apostolico  culmini,  de  cujus,  inquit^  judicio  non  licet  retrac- 
«  tari,  manus  obvias  audacter  inlulit;  nemo  rebellis  extitit,  nisi  quasi  de  se 
«  voluit  judicari.  »  (Hard.,  Concil.,  t.  V,  p.  866.)  Ce  sont  les  paroles  de  Boni- 
face  H  auxô\ôques  de  Macédoine,  d'Achaie,  de Thessalie,  etc.  (Cf.  Labbe,  t.  IV, 
p.  1706.) 

*  Haec  apostolica  Christi  Ecclesia  nunquam  a  via  veritatis  in  qualibet  erroris 
parte  deflexa  est,  cujus  auctoritatem,  utpote  aposlolorum  omnium  princlpis, 
semper  omuis  catholica  Christi  Ecclesia  et  universales  synodi  fideliter  amplec- 
tentes,  in  cunclis  secuiae  sunt...  Consideret  autem  vestra  tranquilla  clementia 
quoniam  Dominus  et  Salvalor  omnium,  cujus  iides  est,  qui  fidem  Pétri  non 
defecturam  promisit,  confirmare  eum  fratres  suos  admonuit,  quod  Apostolicos 
Pontifices  mes  tenuitatis  prœdecessores  confidenter  fecisse  semper  cunctis  est 
agnilum.  Œpist.  Agathon.  in  concil.  F/,  act,  IV ^  ap.  Labbe,  t.  VI,^p.  636.) 
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cîle,  qui  renouvellent  le  même  anathème,  signent  en  même 
temps  un  formulaire  où  ils  déclarent  que,  selon  la  promesse 
de  Jésus-Christ,  la  saine  doctrine  et  la  religion  catholique  se 
sont  toujours  conservées  pures  sur  le  Siège  apostolique;  que, 
ne  voulant  point  se  séparer  de  cette  doctrine  et  de  cette  foi , 
suivant  en  tout  les  constitutions  des  Pères  et  principalement 
des  Pontifes  Romains,  ils  condamnent  avec  lui  toutes  les  hé- 
résies \  Embarrassé  par  ce  document,  Mgr  Maret  se  réfugie 
dans  la  distinction  accoutumée  des  Gallicans,  entre  le  Siège  qui 
est  indéfectible  et  les  Papes  qui  ne  le  sont  pas*.  Rien  qui  jus- 
tifie cette  subtilité  dans  les  textes  que  nous  citons  ;  tout  au 
contraire,  ce  qui  est  ici  en  évidence,  ce  sont  les  promesses 
divines  s'appliquant  aux  Pontifes  et  constamment  justifiées 
par  la  conduite  qu'ils  ont  tenue.  Le  respectable  prélat  ajoute 
que  les  Pères  savaient  bien  que  Vigile  et  Honorius  avaient  erré 
dans  des  constitutions  dogmatiques  et  que,  par  conséquent,  il 
devait  y  avoir  une  réserve,  une  exception  dans  leur  pensée'. 
Gomme  il  n'apparaît  nulle  part  aucune  trace  de  cette  réserve 
et  de  celte  exception,  nous  concluons,  au  contraire  et  avec 
plus  de  raison,  que  les  évèques  savaient  bien  que  ni  Honorius, 
ni  Vigile  n'avaient  enseigné  Terreur  dans  des  constitutions  ex 
cathedra.  La  meilleure  manière  de  juger  ces  faits  est  de  con- 
sidérer rimpression  qu'ils  produisirent,  dans  le  temps  où  ils  se 
sont  passés,  et  non  de  raisonner  sur  eux  à  perte  de  vue,  à  la 
distance  de  neuf  ou  dix  siècles. 


J'arrive  à  la  dernière  difiïculté  historique  que  soulève 
Mgr  Maret.  Wus  modéré  que  ses  devanciers,  il  ne  soutient 
pas  d'une  manière  absolue  la  supériorité  du  concile  ;  tout 
au  contraire,  il  reconnaît  au  chef  de  l'Église  le  droit  de  le 

'  In  Sede  apostolica  immaciilata  est  semper  catholica  reservata  rcligio,  et 
5ancla  celebraia  doctrina.  Ab  hajus  ergo  fide  atqne  docirina  separari  minime 
eupientes  et  Patrum,  et  praecipne  Sanctorum  Sedis  Apostolics  prsesulum,  se- 
quentes  in  omnibus  constiluta,  anathematizamus  omnes  hœreses,  etc.  (Hard.. 
i:oneil,  U  V,  p.  T74.) 

•T.  II,  p.  445. 

•  Jbid.,j>.  U6. 

W  série.  —  T.  IV.  4i 
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présider,  d'y  remplir  le  rôle  principal,  même  de  le  suspendre 
et  de  le  transférer,  s'il  a  pour  cela  de  solides  raisons  ;  mus, 
sous  prétexte  qu^il  n'en  doit  point  être  le  maître  absolu,  le  vé^ 
nérableévéque  de  Sxira  affirme  qu'en  cas  de  dissentiments,  le 
Pontife  doit  se  ranger  au  sentiment  de  la  majorité  et  qu'il  s'ex- 
pose, s'il  ne  le  fait,  aux  conséqueaces  les  plus  grs^ea.  Voilà 
ce  qui  lui  semble  décidé  dans  les  conciles  de  Constance  et  de 
Bàle,  où  les  Pères  affirment  que  le  concile  représentant  FË^^lise 
universelle  tient  sa  puissance  inmiédiatement  de  Dieu,  et  qu'à 
eette  puissance  tous  sont  tenus  d'obéir,  de  quelque  co^dition^ 
de  quelque  dignité  qu'ils  soient  revêtus,  Âkt-ce  même  de  la 
dignité  papale  ^ 

Mgr  Maret  voit  ici  la  promu^ation  d'un«  loi  eonstitutioQr 
nelle  de  la  plus  haute  importance.  Pour  lui,  les  seine  premières 
sessions  du  concile  de  Bàle  sont  o^tainement  oecuméniques; 
or,  il  y  trouve  formulé  de  nouveau,  sous  un  pape  incontesté 
et  dans  un  temps  d'union  ecclésiastique,  le  grand  principe 
déjà  posé  à  Constance  ;  non-seulement  ce  principe  est  renou* 
▼dé,  il  est  encore  appliqué,  avec  l'assentiment  de  l'opinion  la 
plus  générale  dans  ï'Ëglise;  si  bien  qu'averti  par  les  malheurs 
qui  le  menacent,  Eugène  IV  fait  enfin  céder  à  une  sagesse 
supérieure,  quoique  tardive,  ses  résistances  et  ses  oppositions. 
Ainsi,  cette  loi  qui  touche  aux  matières  de  la  foi  et  qui  inté* 
resse  au  plus  haut  point  le  bien  général  de  l'Êgliae,  ne  pouvait 
recevoir  une  sanction  plus  solennelle*;  et  il  doit  donc  étro 
désormais  avéré  que,  dans  les  questions  qui  concernent  le 
dogme,  la  cessation  des  schismes,  la  réformation  de  l'Église 
dans  ses  membres  et  dans  son  chef,  le  concile  est  supérieur 
au  Pape,  celui-ci  devant  en  conscience  adhérer  aux  décrets 
qui  ont  pour  eux  la  grande  majorité  des  évêques. 
Plus  loin  viendra  Toccasion  de  dire  combien  ces  conclusions, 

'  Voici  le  texte  du  décret  de  Constance  :  Ipsa  synodus  in  Sptrita  Sancto  con- 
gregata  légitime,  générale  concilium  faciens,  Ecclesiam  calholicam  militanlem 
reprssenuns,  potestatem  a  Cbristo  immédiate  habet,  cui  quilibet  cnjoscumque 
status  vel  digoitatia  existât  obedir e  lenetur,  in  bis  quœ  pertinent  ad  fidem  et 
extirpationem  dicti  schismatis  et  reforroationem  generalem  Eoelesi^  D«i,  in 
capité  et  in  membris.  [i*  et  5«  serions.  Labbe,  u  Xll,  p.  49  etSSO  Le  concile 
de  Baie  répète  la  môme  formule,  session  42.  (Labbe,  t.  Xi|,  p.  5i0  et  aUa& 
passim.) 

•  Cf.  t.  I,  p.  457. 
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finéqaemment  énoocées  par  Taiitei^,  nous  send>kiit  en  désao* 
OHné  avee  les  principes  qu  il  a  établis,  au  début  de  son  oo* 
v»^e.  Jkmt  le  moment,  on  mot  seulement  de  la  question 
Ustorique. 

Nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  appellent  l'assemblée 
de  Constance  un  triste  concile.  Si  Ton  peut  discuter  son  o&cu- 
ménicîtét  à  raison  de  la  situation  déplorableoù  se  trouvait  alors 
l'Église  ;  si  Ton  doit  af¥ouer  que  beautcoup  de  choses  y  furent 
flites  et  faites  qui  dépassaient  la  juste  mesure,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  concile  a  rendu  à  la  chrétienté  le  plus  émi- 
nent  de  teu6  les  services,  en  lui  assurant  un  chef  cartain,  ea 
£nsant  cesser  le  plus  long;  et  le  plus  désastreux  des  schismes 
qui  l'aient  désolée;  de  plus,  en  condamnant  ime  hérésie  fu- 
neste, qu'on  peut  regarder  comme  la  ^première  forme  et  la 
première  apparition  du  protestantisme. 

Mais  nos  adversaires  ne  peuvent  refuser  de  reconnaître 
que,  du  moins,  im  ùipiit  doute  pèse  de  to«t  son  poids  ftur  le 
décret  dont  on  -notts  parle,  et  qu'il  empochera  toujours  d'y 
voir  nne  loi  ecmstitutionnelle  faite  pour  tous  les  temps  et 
toutes  les  circonstances. 

En  premier  lieu,  ces  sessions  quatrième  et  cinquième  peur 
vent-dles  être  considérées  comme  œcuméniques,  puisqu'elles 
-ùbA  été  tenues  à  une  époque  où  la  clu^étienté  était  partagée  en 
trois  4»bédienoes  et  qu'une  seule  d'entre  elles  s'y  trouvait  re*- 
présentée?  En  outre,  Jean  XXIII,  qui  avait  connroqué  les  évé- 
ques,  était4t  bien  un  pape  certain,  hii  dont  l'élévation  au 
pontificat  portait  cette  clause  expresse  qu'il  donnerait  sa  dé- 
mission dans  le  condle?  Qui  ne  se  rappelle  qu'un  peu  plus 
tard  on  jugea  nécessaire  de  faire  une  nouvelle  convocation 
dans  l'obédienee  de  Grégokre  XII  et  même  dans  celle  de  Be- 
n<^tXDI?  Tel  est  le  premier  doute;  il  est  assurément  assez 
grave  pour  ne  point  permettre  de  rien  conclure  de  ces  ses- 
sions avec  certitude. 

Cependant  il  devrait  s'évuiouir^  s'il  était  vrai,  coomie  on 
nous  l'assure,  que  Martin  V,  après  son  élection,  a  ratifié  tous 
ks  décrets  portés  par  les  Pères.  Mais  on  sait,  afi  contraire,  que 
ce  pape  ne  les  a  approuvés  qu'avec  restriction,  qu'il  a  drcons- 
crît  celte  sanction  suprême  à  ce  qui  avait  été  fait  eoneiliariter 
et  in  materia  fidei.  Or,  si  nous  exceptons  les  auteurs  gallicans. 
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tous  les  autres  théologiens,  dans  Finterprétation  de  ces  pa- 
roles, excluent  formellement  la  décision  qu^on  nous  objecte. 
L'adhésion  papale  ne  l'atteignant  point,  ou  du  moins  ne  Tat- 
teignant  que  d'une  manière  douteuse,  on  voit  que  sa  valeur 
demeure  toujours  problématique. 

Enfin,  celte  valeur  fût-elle  certaine,  la  portée  du  décret  reste 
encore  tout  à  fait  équivoque.  En  présence  des  divisions  qui 
régnaient  partout,  devant  ces  trois  compétiteurs  qui  se  dis- 
putaient le  siège  de  Pierre,  après  l'expérience  malheureuse  de 
Pise,  où  les  efforts  tentés  pour  la  paix  n'avaient  abouti  qu'à  un 
déchirement  nouveau,  l'Église,  représentée  par  les  évêques, 
puisqu'il  n'y  avait  que  des  papes  contestés,  ne  jouissait-elle  pas 
du  droit  suprême  de  briser  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  son  unité  et  de  citer,  s'il  le  fallait,  à  son  tribunal,  tous  ces 
prétendants  qui  se  la  partageaient  comme  une  proie?  C'est  là 
assurément  un  pouvoir  exceptionnel  ;  mais  les  circonstances 
l'étaient  aussi  \  Le  concile  de  Constance  ne  semble  point  faire 
mystère  de  son  dessein  ;  il  s'agit  pour  lui  de  la  foi  qui  est 
menacée,  du  schisme  qui  dure  depuis  quarante  ans  et  qu'il 
faut  éteindre,  de  la  réforme  à  laquelle  il  est  urgent  de  sou- 
mettre la  chrétienté  en  elle-même,  puisqu'elle  est  si  malade, 
et  dans  son  chef,  puisque  c'est  de  là  qu'est  parti  originaire- 
ment le  fléau.  Le  décret  est  sage,  il  est  nécessaire  dans  les  cir- 
constances ;  pourquoi  veut-on  s'en  emparer  pour  le  transpor- 
ter ailleurs?  De  quel  droit  prétend-on  l'étendre  à  des  époques 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  celle-là,  à  des  situations  que 
les  Pères  ne  pouvaient  légitimement  avoir  en  vue? 

Bâle,  reprennent  les  Gdlicans,  a  sanctionné,  a  étendu  l'oeu- 
vre de  Constance.  Qu'on  nous  permette  de  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  parité  à  établir  entre  ces  deux  conciles,  puisque  l'un  n'est, 
en  quelque  sorte,  quels  parodie  de  l'autre.  La  convocation  des 
Pères  de  Bâle  fut  régulière  ;  mais  à  partir  du  décret  de  proro- 
gation porté  par  Eugène  lY,  trois  mois  après  son  ouverture, 
alors  qu'il  n'était  encore  qu'à  l'état  d'embryon,  nous  voyons 

*  Cf.  Bellarmîn,  De  ConciU^  lib.  II,  c.  xri.  —  Saarez  dit,  de  son  eôté  :  c  Dn- 
bins  poatifcx,  qaando  non  potesi  Ecclesî»  constare  an  vere  fuerit  elecins,  per 
Ecclesiam  deponi  valet.  Hoc  constat  ex  usa  Ecclesiae  ;  ita  enim  foetum  est  în 
Constantiensi  concilîo,  et  jure  legitimo  factum  est.  {De  Fide^  Disp.  X,  Sect  Tl, 
n*  49.) 
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commencer  une  série  de  sommations  illégales,  de  scandaleuses 
procédures  :  un  tout  petit  nombre  d'évèques,  détournant  le 
sens  des  décrets  de  Constance,  prétendent  faire  la  loi  à  PÉglise, 
à  son  chef;  et  il  ne  tient  pas  à  eux  que  le  schisme,  terminé  au 
prix  de  tant  d'eflbrts,  ne  se  renouvelle  avec  des  scènes  plus 
déplonJ[)les  encore.  Les  violences  de  ces  prélats  contre  un 
pape  certain,  qui,  loin  de  démériter  de  TÉglise,  devait,  à  Flo- 
rence, se  couvrir  d'une  si  grande  gloire,  leurs  attentats  contre 
son  autorité,  les  menaces,  les  citations,  Vultimatum  injuste 
qu'on  ose  lui  adresser,  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  passe  dans 
cette  assemblée  tumultueuse  n'a  rien  de  commun  avec  la  gra- 
vité, la  sagesse,  la  maturité  des  vrais  conciles.  J'admire, 
pour  ma  part,  ceux  qui  veulent  reconnaître  ici  l'action  de 
l'Ësprit-Saint  et  qui  affirment  que,  dans  toute  cette  période, 
le  concile  n'exagéra  aucun  dç  ses  droits  ^ 

Mgr  Maret  nous  assure  que  la  réconciliation  d'Eugène  IV 
avec  les  Pères  de  Bàle,  opérée  dans  la  seizième  session,  a  son 
effet  rétroactif  et  rend  œcuméniques  toutes  les  sessions  qui 
ont  précédé.  Le  pape  ne  déclare-t-il  pas,  en  effet,  que  le  con- 
cile a  été  légitimement  continué  depuis  l'origine?  Ne  proteste- 
t-il  pas  du  dévoûment  effectifs  de  la  complète  faveur  avec  les- 
quels il  y  adhère  et  veut  y  adhérer  à  l'avenir*?  L'auteur 
insiste  sur  cette  célèbre  bulle  Dudum  Sacrumy  qui  lui  semble 
un  argument  sans  réplique  ;  il  y  voit  l'approbation  solennelle 
accordée  par  la  papauté  elle-même  à  ces  fameux  décrets  con- 
cernant la  supériorité  du  concile  et  portés  non  plus,  comme 
à  Constance,  en  présence  d'un  pape  douteux,  dans  un  mo- 
ment où  la  chrétienté  est  divisée,  mais  dans  l'état  normal  des 
choses,  alors  que  tous  reconnaissent  un  seul  Pontife  Romain 
authentique  et  légitime;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  plus  à  tergi- 
verser sur  le  sens  de  cette  grande  loi  constitutionnelle,  qui 
règle  définitivement  les  rapports  des  évéques  et  de  leur  chef. 


•  MgrMarct,  t.I,p.467. 

'  Decernimiis  et  declaramas  prœfatam  générale  concilinm  Basileense  a  tem- 
pore  prœdict»  inchoaiionis  suae  légitime  conlinuatutn  fuisse  et  esse,  proseca- 
tionemque  semper  habuisse,  continaari  ac  proseculionem  habere  dcbere  ad 
pnedicta...  Ipsum  sacrum  générale  condlium  Basileense,  pure,  simpliciter  et 
eam  efieeta  ac  omni  devoiione  et  favore  prosequimur  et  prosequi  intendimus. 
(Labbe,  t.  XII,  p.  529.) 
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En  tout  ceci  il  n^y  a  qu'un  malheur,  c'est  que  la  bulle  Du- 
dum  Sacrum  renferme  une  réserve  expresse  qm  met  à  néant  les 
espérances  et  les  prétentions  gallicaoes.  Car,  en  promettant  son 
concours  eflScace  et  en  témoignant  de  son  entier  dévoùment, 
Eugène  lY  y  net  cette  condition  formelle  qu*on  admettra  ses 
légats  à  la  présidence  effective,  et  qu'on  révoquera  d'abord 
tout  ce  qui  a  été  fait  dans  le  concile  contre  sa  personne, 
contre  l'autorité  et  la  liberté  du  Saint-Siège,  des  cardinaux,  de 
l'Ëglise  romaine,  en  un  mot,  de  tous  ses  adhérents,  et  que 
toutes  choses  seront  remises  dans  le  premier  état^  Voilà  des 
clauses  que  les  Pères  de  Bàle  n'ont  jamaîs  rempUes.  Ils  se 
sont  même  parmis,  en  insérant  la  bulle  dans  leurs  actes,  de 
retrancher  cette  phrase  décisive  et  de  mutiler  le  texte  du 
traité  offert  par  le  Pootife.  Et  pourtant,  à  qui  sak  lire,  ce 
qu'ils  y  laissent  en  dit  encore  assez  pour  annuler  Içurs  empié- 
tements, puisque  le  concile  n'est  autorisé  et  recoMiu  que  pour 
l'objet  qu'il  devait  poursuivre,  c'est-à-dire  l'extu'pation  de 
Phéréaie,  la  paix  du  peuple  chrétien,  avec  la  réforme  géné- 
rale; et  non  pas  pour  renverser  la  constitution  de  l'Église. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  réconciliation  ne  pouvsôt  être  qu'appa- 
rente ;  aussi  est-ce  précisément  à  partir  de  cette  paix  fourrée 
que  commencent  les  plus  graves  démêlés  et  les  pkis  grandes 
dissensions  ;  tout  cela,  pour  aboutir  bientôt  à  la  déposition 
d'Eugène  et  à  la  création  d'un  antipape.  Mgr  Maret  lui-même 
n'ose  plus  soutenir  une  pareille  réunion,  et  il  recoonaU  vo- 
lontiers qu'elle  n'est  qu'un  conciliabule. 

Certes,  si  les  ombres  plus  ou  moins  épaisses  qui  planent 
sur  les  quatrième  et  cinqiûème  sessions  de  Constance  suffir 
sent  pour  lecir  enlever  toute  autorité  véritable ,  l'évidence 
bien  autrement  accusatrice  qui  s'élève  contre  les  actes  de 
Bàle  devrait  ôter  aux  Gallicans  eux-mêmes  l'envie  de  s'en 
servir  jamais  pour  appuyer  leur  cause.  À  part  quelques  me- 

'  Concilium  Basileense  pure,  simpliciler  cum  effcctu  ac  omni  carilate  amplec- 
timur,  pro  viribusque  illud  promovere  ac  omni  favcM*e  prosequi  iaCendimQs; 
ita  tamen  quod  prœsidentes  nostri  ad  prœfati  eonciiii  prœsidentiam  ûdmit' 
tantur  cum  effeclu^  ac  omni*  et  dngula  contra  pfirsonam^  audoritaUm^  ae 
Ubertatem  nostram  et  Sedis  apostùlicas  ac  venerabilium  ftatrwm  nûstrormm 
$anctœ  Romanm  Eceiesiœ  cardinaUnm  et  aliorum  quommcumque  nobis  adàm- 
rentium^  in  dicte  conciiio  facta  et  gesta  per  dictum  conciliam  prtMU  omnims 
tollanturet  in  pristinum  statum  reducantur,  (Labbe,  t.  XII,  p.  946.) 
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sures  disciplinaires  et  une  belle  manifestation  en  faveur  de 
rimmaculée  Gonoeption  de  la  Sainte  Vierge  S  ce  qu'on  pour- 
rait faire  de  mieux  serait  de  vouer  k  Toubli  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  orageuse  assemblée^ 


Les  lecteurs  qui  auront  bien  voulu  nous  suivre  jusqu'ici 
pourront  maintenant  juger  de  la  valeur  qu'il  faut  accorder 
aux  preuves  historiques  dans  lesquelles  pourtant  Mgr  Tévé- 
que  de  Sura  met  toute  sa  confiance.  Nous  croyons  avoir 
démontré  que  cette  confiance  ne  peut  venir  que  d'une  intel- 
ligence incomplète  ou,  pour  mieux  dire,  tout  à  fait  fausse 
de  la  doctrine  romaine,  et  d'une  interprétation  des  faits  où  il 
entre  beaucoup  d'erreur  et  beaucoup  d'arbitraire.  En  resti- 
tuant à  ces  doctrines  et  à  ces  faits  leur  véritable  portée,  nous 
voyons  que  le  caractère  irréformable  des  constitutions  papales 
se  défend  théoriquement  sans  annuler,  sans  amoindrir  l'action 
des  évèques  ;  qu'il  se  maintient  pratiquement  sans  la  gêner 
et  sans  entraver  son  exercice.  L'histoire  des  conciles,  qu'on 
voudrait  tourner  contre  nous,  estd'accord  avec  nos  assertions  ; 
plus  on  étudiera  soigneusement  les  annales  de  l'Église,  plus 
on  se  persuadera  qu'elles  ne  parlent  point  un  autre  langage 
que  les  docteurs  ultramontains.  Et  de  fait,  si  l'on  excepte  un 
différend  passager  entre  Vigile  et  les  Pères  du  cinquième  con- 
cile, il  faut  venir  jusqu'au  milieu  du  XV*  siècle,  il  faut  traverser 
toutes  les  tristesses  du  grand  schisme  d'Occident,  pour  trouver 
l'épiscopat  aux  prises  avec  la  papauté,  et  entendre  soulever 
une  question  que  l'antiquité  ne  parait  pas  même  avoir  soup  - 
çonnée,  je  veux  dire  celle  de  la  souveraineté  des  membres  du 
concile,  à  l'exclusion  de  leur  chef;  question,  à  tout  le  moins, 
oiseuse,  insensée,  qui  devait  produire  un  effet  tout  contraire  à 
celui  qu'on  en  attendait-,  car,  après  un  instant  d'agitation  dans 
les  esprits,  les  Pères  de  Florence  renouent  la  chaîne  interrom- 
pue et  affirme  lit  en  termes  plus  expressifs  que  jamais  la  pléni- 
tude de  puissance  qui  appartient  aux  Pontifes  Romains. 

•  Hujus  concilii  nihil  est  ralum  et  probalum  nisi  qnœdam  dîsposiliones  circa 
bénéficia  ecclesiastica  qus  a  concilio  factae  fuerunt,  quas  pacis  et  unitatis  gralia 
Micolaus  y  approbavit.  (Bellarmin,  De  ConciL,  l.  i,  c.  vu.) 
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On  veut  que  nous  interrogions  l'histoire,  on  dit  que  c*est  à 
elle  à  nous  révéler  la  constitution  de  rÉglise.  Eh  bien  !  je  le 
demande,  au  milieu  de  toutes  ces  époques  où  le  gouverne^ 
ment  spirituel  se  meut  dans  une  parfaite  harmonie,  sera-ce 
une  période  tourmentée,  pleine  d'incertitudes  et  de  confusions, 
qu'il  faudra  choisir?  Vous  adresserez-vous  à  Constance,  alors 
que  tout  était  douteux?  ou  bien  à  Bâle,  alors  que  tout  était  en 
révolte?  Dans  cette  admirable  lumière  qui  remplit  aujourd'hui 
le  cours  de  dix-huit  siècles,  îrez-vous  chercher  de  préférence 
deux  ou  trois  moments  obscurs,  deux  ou  trois  points  téné- 
breux, sous  prétexte  que  ce  sont  eux  qui  doivent  faire  jaiHir 
une  clarté  nouvelle,  interpréter,  à  eux  seuls,  tout  ce  qui  les 
suit  comme  tout  ce  qui  les  précède!  De  nos  jours,  une  doc- 
trine est  jugée  quand  elle  a  recours  à  de  pareils  moyens;  et 
puisque  c'est  par  là  que  le  gallicanisme  prétend  se  défendre, 
il  n'y  a  plus  qu'une  chose  à  dire,  c'est  qu'il  a  fait  son  temps 
et  qu'on  essaye  bien  vainement  de  lui  rendre  parmi  nous  ua 
peu  de  vie. 

Pourtant  nous  n'avons  pas  fini  avec  lui  ;  après  avoir  re- 
poussé les  principales  objections  qu'il  adresse  à  la  doctrine 
romaine,  reste  encore  à  l'examiner  en  lui-même,  à  signaler 
ses  contradictions  et  ses  incohérences. 

A.  Matignon. 

(La  suite  prochainement.] 
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VIB  DE  SAINT  Charles   Borrouéb,   cardinal  archevêque  de  Milan,  par  N*. 
Colombel-Gabourd.  (Paris,  librairie  S.-Germain-des-Prés*  4869.) 

Une  œuvre  consciencieuse  publiée  sur  le  xvi*  siècle  présentera  tou- 
jours un  large  intérêt.  Cette  époque  est  si  remplie  de  grands  événe- 
ments, si  féconde  par  elle-même,  et  surtout  elle  prépare  sous  le  triple 
rapport  littéraire,  politique  et  religieux  un  mouvement  tel  qu'il  est 
impossible  de  Taborder^sans  éprouver  quelque  émotion  et  se  demander 
comment  vont  s'effectuer  les  réformes  qu'elle  annonce.  Le  volume 
dont  nous  nous  occupons  ici  doit  éveiller  des  sympathies  d'autant  plus 
vives,  qu'il  a  pour  but  d'offrir  aux  lecteurs  une  des  figures  les  plus 
imposantes  de  l'époque ,  en  leur  racontant  la  longue  vie  épiscopale 
de  saint  Charles  Borromée.  (1560-1584.)  II  semble  même  qu'un  in- 
térêt tout  d'actualité  s'attache  à  cette  biographie.  L'archevêque  de 
Milan  vit  la  clôture  du  Concile  de  Trente  et  fut  un  des  plus  zélés  à  en 
répandre  les  enseignements  et  à  en  appliquer  les  décrets  disciplinaires. 
Nous  qui  sommes  appelés  à  voir  le  Concile  du  Vatican^nons  aimerons, 
en  lisant  les  chapitres  v  et  vi  de  la  1"  partie,  et  ceux  qui  suivent,  à 
nous  instruire  par  un  rapprochement,  à  comparer  les  années  1869- 
1870  aux  années  1 545-1 56i3,  comme  aussi  la  conduite  admirable  de 
saint  Pie  Y  aux  entreprises  non  moins  glorieuses  de  Pie  IX. 

Dieu  est  patient,  il  sait  attendre.  Peut-être  quelques  catholiques 
seront  tentés  de  découragement  parce  qu'ils  ne  verront  pas  la  terre 
renouvelée  instantanément  devant  la  face  de  Dieu  et  par  le  souffle  de 
l'Esprit-Saint.  Ils  voudraient  sans  doute  que  le  miracle  devînt  la  loi  et 
que  Dieu  cessât  de  conduire  humainement  son  Église  enchâssée 
pourtant  dans  un  monde  tout  naturel.  Qu'ils  soient  patients,  qu'ils 
sachent  attendre.  La  vie  de  saint  Charles  Borromée  ob  nous  voyons  le 
Concile  de  Trente  appliqué  successivement,  -—  quelquefois  non  sans 
peine,  —  rappellerait  cette  leçon  à  ceux  qui  l'oublient. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  La  première  s'étend  du  2  octo- 
bre 1538,  date  de  la  naissance  du  saint,  au  5  avril  1556,  époque  où  il 
put  enfin  venir  résider  à  Milan»  La  deuxième  nous  fait  assister  à  ses 
premiers  travaux,  et  va  jusqu'à  la  peste  de  Milan,  1576.  La  troisième 
nous  raconte  les  dernières  luttes,  les  dernières  fatigues  de  son  épis- 
copat  qui  l'épuisent  et  le  mènent  au  tombeau. 

Il  esta  regretter  que  les,  détails  ne  soient  pas  plus  abondants  sur 
l'enfance  et  la  jeunesse  du  saint.  Mais  il  est  de  ces  mystères  que  l'œil 
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de  l'histoire  ne  pénètre  pas  et  dont  les  anges  avec  Dieu  gardent  le 
secret.  D'ailleurs  les  événements  se  pressent  dans  cette  vie,  et  aussi 
bien  dans  la  première  partie  que  dans  les  autres.  L'élévation  de  saint 
Charles  au  cardinalat  et  à  d'autres  eharges,  ^n  ordination  sacerdo- 
tale après  sa  nomination  au  siège  de  Milan,  le  Concile  de  Trente,  la 
grande  réforme  du  Bréviaire  et  du  Missel,  ainsi  que  le  maintien  de  la 
musique  religieuse,  sont  des  objets  bien  capables  d'arrêter  et  d'inté- 
resser le  lecteur.  (Chap.  v-vi,  Concile  de  Trente  ;  —  chap.  viii,  mu- 
sique religieuse  et  plain-chant) 

A  dater  de  1556  (c'est  la  deuxième  partie),  saint  Charles  cultive 
cette  portion  du  champ  du  Seigneur  où  travailla  saint  Amforoise.  Il 
règle  d'abord  sa  maison  (chap.  xil),  persuadé  quie  les  paroles  servi- 
ront de  peu  si  les  exeinples  ae  les  précèdent.  II  visite  son  diocèse, 
vaste  et  d'un  parcours  extrêmement  difficile»  tient  des  »yaodes,  des 
conciles  provinciaux,  poursuit  rétablissement  des  aéo^kiaiEies,  iasr 
titution  qui  à  elle  seule  serait  la  glaire  du  Concile  de  Trente.  (Cha- 
pitre XllI.) 

Troisième  partia  Rien  n'est  douloureux  comme  cette  peste  de  Milaa, 
en  1576,. mais  rien  n!est  grand  comme  le  dévoûment  du  saint  arche- 
vêque. C'est  ainsi  que  Dieu  place  le  remède  à  cAié  du  mal  et  joint  à 
l'épreuve  la  consoLatioa. 

Forcé  de  ne  donner  ici  qu'une  idée  incomplète  de  l'ouvragie,  bor- 
nons-nous à  citer  la  protection  que  le  saint  accorde  aux  ordres  reli- 
gieux :  barnabites,  jésuites,  tfaéatins,  etc.,  l'établissaient  des  oblats 
de  saint  Ambroise.  Citons,  eskige  autres  épisodes  digne»  d'iatérèt,  l'ac- 
cueil paternel  qu'il  fait  À  saint  Louis  de  Gonza^^;  —  l'entrevue 
avec  le  duc  de  Savoie,  avec  Marie  d'Autriehe;  —  l'apostolat  qu'il 
exerce  auprès  des  iH^igands  de  la  Ijombardie,  etc.,  etc. 

Ënûn  l'astre  bienfaisant  touehe  à  son  déclin,  il  sorait  plus  euiet  de 
dire  à  son  repos,  car  sa  gloire,  déjà  oomm^cée  de  soa  vivant  par 
plusieurs  miracles,  ne  fera  que  grandir  après  sa  naort  et  étendre '«es 
rayons  sur  l'Église  entière.  On  chercherait  dans  bien  des  livres  avaat 
de  trouver  un  passage  aussi  touchant  que  celui  de  la  dernière  maladie 
et  des  derniers  moments  du  saint. 

Quelques  critiques  exigeants  pourraient  se  plaindre  de  certaines 
imperrections  de  style  et  demander  parfois  en  oes  matières  ardvies  des 
termes  plus  exacts  ;  ils  goûteront  peu  le  ca|>fMroehemeiit  &it  entre 
Richelieu  et  saint  Charles  Borromée  (pag.  446)  ;  mais,  nous  élevant 
au-dessus  des  détails,  nous  félicitons  sincèrement  l'auteur  d'avoir 
surmonté  d'une  manière  si  remarquable  les  difficultés  essentielles 
d'un  pareil  ouvrage,  et  nous  pensons  que  son  livre,  sous  les  auspices 
de  Mgr  Dupanloup  qui  a  daigné  en  accepter  la  dédicace,  s^a  le  bien- 
venu dans  les  familles  chréiienaes  et  dans  les  oonunuaaulés  reli- 
gieuses. 

P.  Mazover. 
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Vie  de  Harib-Margubritb  db  Lézbau  ,  fondatrice  de  la  CoDgrégation  de  la 
Mère  de  Dieu.  Par  Tabbé  de  Vbrdallb,  aumônier  de  la  maison  de  la  Légion 
d*bODtteur  à  Éooaen«  Paris,  Bray. 

Nous  engageons  ceux  qu'attriste,  à  bon  droit,  ce  déluge  de  publica- 
tions futiles,  malsaines,  sans  but  et  sans  principes,  dont  noti«  société 
est  inondée,  à  se  consoler  un  peu,  à  reposer  leur  cœur  et  leur  foi  dans 
la  contemplation  de  cette  noble  et  sainte  figure  que  M.  Tabbé  de  Ter- 
dalle  offre  aux  regards  dv  public,  en  nous  donnant  la  vie  de  madame 
de  Lézeau. 

C'eût  été  grand  dommage  qu'une  telle  existence  et  le  spectacle  de 
telles  vertus  fussent  voués  à  l'oubli  ou  restassent  le  partage  et  l'édi- 
fication d'un  petit  nombre. 

A  des  époques  moins  tourmentées  que  la  nôtre,  les  travaux,  la  mer- 
veilleuse charité,  les  qualités  éminentes  de  madame  de  Lézeau  lui 
eussent  acquis,  nous  n'en  doutons  pas,  une  réputation  universelle. 
Mais  dans  les  temps  troublés,  souvent  les  œuvres  de  Dieu,  même 
celles  qui  touchent  aux  grands  événements  et  aux  grands  hommes  de 
l'histoire,  se  développent  et  fructifient  sans  bruit,  comme  cette  sève 
qui  circule  au  sein  des  plantes,  et  porte  mystérieusement  jusqu'au 
dernier  des  rameaux  la  vie  et  la  fécondité. 

Les  œuvres  et  les  vertus  de  madame  de  Lézeau  se  trouvèrent  comme 
dérobées  aux  regards  du  public  par  ces  millfe  événements  oîi  sa  vie 
pourtant  fut  bien  souvent  mêlée  :  les  sanglantes  horreurs  de  la  révo- 
lution, les  gloires  et  les  désastres  de  l'Empire,  les  changements  de  dy- 
nasties, en  un  mot,  ces  bouleversements  politiques  dont  notre  pays 
est  témoin  et  victime  depuis  près  d'un  siècle. 

Mais  quand  le  bruit  cesse  un  instant,  quand  vient  une  éclaircie, 
l'œuvre  de  Dieu  apparaît  aux  regards;  elle  a  grandi  dans  l'ombre;  on 
voit  alors  que  le  paisible  ruisseau  a  fertilisé  la  plaine  pendant  que 
Vorage  grondait  aux  hauts  sommets,  et  l'on  peut  admirer  à  loisir  et 
les  desseins  miséricordieux  de  la  Providence,  et  les  men'eilleuses  qua- 
lités des  instruments  qu'elle  s'est  choisis. 

H.  l'abbé  de  Verdalle  a  pensé  que  ce  moment  était  venu  pour  ma- 
dame de  Lézeau  et  pour  ses  œuvres. 

Personne,  mieux  que  lui,  n'était  à  même  de  juger  de  l'opportunité 
d'une  telle  entreprise  et  de  la  mener  à  bonne  fin.  Depuis  de  longues 
années  déjà,  il  consacre  ses  talents  et  son  zèle  à  la  formation  reli- 
gieuse des  éKîves  de  la  Légion  d'honneur,  à  Écouen.  Il  a  pu  voir  de 
près  et  étudier  sur  place  l'œuvre  fondée  par  madame  de  Lézeau;  il 
lui  a  été  donné  d'en  constater  les  heureux  résultats  et  d'en  recueillir 
lui-même  les  fruits;  il  a  puisé  dans  les  souvenirs  et  les  traditions*de 
famille  les  documents  les  plus  précieux  sur  celle  dont  il  écrit  la  vie. 

Ajoutons  à  cela  que  M.  l'abbé  de  Verdalle  n*a  pas  tardé  à  subir  le 
charme  de  son  sujet;  l'étude  de  son  modèle  a  bientôt  fait  naître  en  lui 
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un  mélange  de  respect  et  d'affectueuse  admiration,  et  il  devient  évi- 
dent que  sa  plume  écrit  de  Tabondance  de  son  cœur  :  credidi  propter 
quoi  locutus  sum. 

Quelques-uns  partiront  de  là  peut-être  pour  l'accuser  d'être  prolixe 
en  certains  endroits,  et  de  mêler  à  son  récit  des  détails  sans  impor- 
tance ou  quelque  peu  étrangers  à  la  vie  de  madame  de  Lézeau.  Nous 
n'osons,  quant  à  nous,  lui  faire  un  tel  reproche,  et  nous  préférons  le 
remercier  d'avoir  été  complet.  Personne,  sans  doute,  n'eût  songé  à 
regretter  Tabsence  de  ces  traits  ou  même  de  ces  épisodes  entiers,  qui 
ne  se  rattachent  que  fort  médiatement  au  sujet  principal  de  Touvrage; 
mais  nous  inclinons  à  croire  que  tout  cet  ensemble  contribue  à 
faire  mieux  connaître  les  personnages,  les  mœurs,  les  préjugés  de 
répoque  oii  vivait  la  pieuse  fondatrice,  et  par  là  même  à  donner  une 
idée  plus  exacte  de  ses  travaux,  de  ses  épreuves,  de  ses  vertus.  Dans 
tous  les  cas,  le  reproche  d'avoir  un  peu  rompu  l'unité  du  but  par  trop 
d'érudition  n'est  pas  un  reproche  sans  gloire  et  qu'on  puisse  adresser 
à  tout  le  monde. 

Voici,  en  quelques  mots,  le  cadre  rempli  par  l'auteur.  Il  nous  in- 
troduit dans  cette  noble  et  antique  famille  des  Ângo  de  Lézeau,  l'une 
des  plus  considérables  de  l'ancienne  Neustrie,et  qui  compte  parmi  ses 
membres  le  bienheureux  Herluin,  fondateur  de  l'abbaye  du  Bec,  et 
saint  François  de  Paule.  Il  décrit  l'enfance  de  Marie-Marguerite,  son 
éducation  au  couvent  des  Yisitandines  de  Rouen,  ses  qualités  aima- 
bles, ses  vertus  précoces,  son  entrée  en  religion  dans  la  même  com- 
munauté ;  les  tempêtes  politiques  qui  la  contraignent  à  quitter  ce  saint 
asile;  la  dévastation  du  château  paternel;  son  courage  et  sa  présence 
d'esprit  qui,  dans  cette  circonstance,  sauvent  la  vie  à  sa  mère.  Elle 
quitte  Rouen,  vient  s'établir  à  Paris,  où,  se  considérant  toujours 
comme  religieuse,  elle  mène  une  vie  toute  de  charité  et  de  dévoûment, 
soignant  les  malades,  recueillant  les  orphelines,  et  préparant  ainsi, 
sans  s'en  douter,  la  fondation,  ou  plutôt  la  restauration  d'une  œuvre 
bénie  et  encouragée  autrefois  par  M.  OUier  et  plusieurs  autres  saints 
personnages,  l'œuvre  des  Orphelines  de  la  Mère  de  Dieu. 

Madame  de  Lézeau  se  trouve  comme  providentiellement  au  lit  de 
mort  de  la  dernière  supérieure  de  cette  congrégation,  et  reçoit  de  ses 
mains,  avec  le  gouvernement  de  la  maison,  les  orphelines  qu'elle  con- 
tenait, et  les  deux  dernières  religieuses  qui  eussent  survécu  aux 
épreuves  des  jours  mauvais. 

L'auteur  trace  ensuite,  à  grands  traits,  l'histoire  du  rétablissement 
de  la  religion  en  France,  comme  il  nous  a  fait  assister,  plus  haut,  au 
renversement  du  trône  et  de  l'autel.  Madame  de  Lézeau  a  le  bonheur 
d'entretenir  le  Souverain-Pontife,  Pie  YII,  venu  à  Paris  pour  sacrer 
Napoléon;  elle  le  reverra  encore  plus  tard  à  Fontainebleau.  Elle 
parvient  à  intéresser  à  l'œuvre  des  orphelines  les  personnages  les  plus 
marquants  de  l'époque,  entre  autres  le  prince  Louis  Bonaparte,  de- 
puis roi  de  Hollande,  et  la  reine  Hortense,  sa  femme,  qui,  même 
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après  la  chute  de  l'Etaipire,  ne  cessa  de  lui  donner  des  témoignages 
nombreux  de  sa  générosité  et  de  son  dévoûment. 

Parmi  les  hommes  qui  prêtent  à  la  pieuse  fondatrice  un  concours 
des  plus  empressés  et  des  plus  efficaces,  il  faut  mentionner  un 
de  ses  compatriotes,  le  modeste  et  charitable  abbé  Duvey»  qui  de- 
vait être  le  premier  aumônier  des  orphelines.  Parmi  les  femmes,  ci- 
tons madame  du  Gravier,  qui  fut  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  trop  tôt, 
hélas  !  le  bras  droit  et  la  principale  coopératrice  de  madame  de  Lézeau. 
Bientôt  la  mère  des  orphelines  se  trouve  en  relation  avec  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  élevé  en  France,  à  la  cour  et  dans  le  clergé.  D'abord 
l'impératrice  Joséphine,  qui  veut  être  déclarée  protectrice  de  l'œuvre;  le 
baron  Garnier,  parent  de  madame  de  Lézeau,  procureur  général  à 
la  Cour  des  comptes,  et  qui  lui  annonça  la  première  dotation  faite  par 
l'Empereur  à  la  maison  des  orphelines,  dans  une  lettre  qu'il  termine 
par  ces  mots  :  «  Je  salue  de  nouveau  et  avec  vénération  la  bienfai- 
trice de  l'enfance  et  du  malheur.  » 

Dans  le  clergé,  Mgr  de  Belloy,  archevêque  de  Paris,  qui  approuve 
les  statuts  de  la  congrégation;  Mgr  du  Voisin,  évêque  de  Nantes;  le 
cardinal  Fesch,  Mgr  de  Quélen^  l'abbé  Rauzan,  tous  Tencouragent  de 
leurs  sympathies,  de  leur  influence,  et  l'entourent  de  leur  vénération. 

Vient  ensuite  l'historique  de  la  première  maison  de  la  Légion  d'hon- 
neur, dans  l'antique  château  d'Êcouen,  et  une  notice  biographique 
sur  madame  Campan,  à  qui  l'Empereur  en  avait  confié  la  direction. 
Cette  maison  était  insuffisante;  beaucoup  d'orphelines,  dont  les  pères 
étaient  tombés  sur  le  champ  de  bataille  avant  d'avoir  pu  conquérir  la 
croix  d'honneur,  restaient  sans  ressources  et  sans  appui. 

Pour  faire  face  à  ces  besoins,  l'Empereur  fonda  de  nouvelles  mai- 
sons qui  furent  confiées  à  madame  de  Lézeau,  et  celle-ci  eut  la  joie  de 
voir  ses  orphelines  devenir  les  premières  pensionnaires  de  ces  établis- 
sements. L'abbé  de  Verdalle  nous  donne  un  précis  historique  des  plus 
intéressants  sur  chacune  des  maisons  mentionnées  dans  son  récit,  et 
dont  plusieurs  eurent  un  passé  glorieux. 

Après  nous  avoir  fait  connaître  les  maisons  d'Ëcouen  et  de  Saint- 
Denis,  dont  la  dernière  continuera  définitivement  l'œuvre  de  madame 
Campan,  il  nous  parle  en  détail  de  l'établissement  de  la  rue  Barbette, 
au  Marais;  des  Loges,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  ;  des  Barbeaux, 
sur  la  Seine,  non  loin  de  Fontainebleau;  de  Pont-à-Mousson,  en  Lor- 
raine. Mais  ce  qui  intéresse  et  édifie  bien  davantage,  c'est  Tactivité,  la 
force  d'âme,  la  foi  ardente  de  madame  de  Lézeau,  présidant  à  l'instal- 
lation de  ces  divers  établissements.  Sa  correspondance  et  ses  rapports 
avec  le  grand-chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  le  comte  de  Lacé« 
pède,  montrent  et  son  merveilleux  talent  d*administration  et  l'ascen- 
dant prodigieux  qu'elle  exerçait  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Puis  arrivent  les  désastres  de  l'Empire,  l'invasion  des  alliés,  la 
chute  de  Napoléon,  événements  dont  les  œuvres  de  madan^e  de  Lé- 
zeau ressentirent  douloureusement  le  contre-coup.  Bientôt  même  le 
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g0uv€rnemeni  de  la  Restauralioii,  dans  ub  iMCt  d'éoonomie  mal  en- 
tendue, crut  devoir  sapprimer  les  maiBoiis  conaaia?ées  à  Téducatioa 
dœ  orphelines  de  la  Légion  d'hoi^neur.  La  foBdatrice  est  réduite  un 
moment  à  rendre  à  plusieurs  de  ses  religieuses  sans  emploi  la  liberté 
de  rentrer  dans  le  mon<ie,  ob  elles  pourraient  mieux  utiliser  leur  vie. 
Mais  ropioioB  jMiibli^ue  s'ëmeui  de  l'abolition  intempestive  de  ces 
établissements,  et  le  gouvernement  comprend  qu'il  est  sage  de  les 
rendre  à  leur  première  destination.  Le  nutréchal  Maodonald,  devenu 
grand-chanoeliar,  témoigne  à  madame  de  Lézeau  la  con&anee  que  lui 
témoigna  jadis  le  cooile  de  Laoépède. 

Toutefois,  la  mère  des  orphelines  comprenait  que  son  œuvre  étût 
incomplète;  ses  sœurs  ne  portaient  pas  encore  l'habit  religieux  et  ne 
Êkisaient  pas  de  vœux  perpétuels;  par  scm  zèle  et  ses  soins,  ces  deux 
points  importants  furent  bientôt  réglés. 

Peu  après,  elle  fondait  une  nouvelle  maison  destinée  à  un  brillant 
avenir.  Cet  établissement,  situé  dans  la  rue  Picpus,  était  indépendant 
de  la  Légion  d'honneur,  et  devait  être  le  noviciat  de  la  congrégation  ; 
on  j  adoignil  bientôt  un  pensionnat  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  floris- 
sant. 

La  révolution  de  1830  éclate  :  le  noviciat  de  Picpus  est  menacé  : 
madame  de  Lézeau  préserve  la  maison  par  son  sang-ûoid  et  son 
énergie. 

.  Mais  répoque  approchait  où  tant  de  travaux  devaient  recevoir  leur 
récompense.  Madame  de  Lé7ieau  ttmiba  malade  au  printemps  de  ^838, 
et  ce  fut  alors,  surtout  qu'on  put  voir  combien  elle  était  universelle- 
ment aimée  et  vénérée.  Le  maréchal  Gérard,  devenu  grand-chan- 
eelier  après  le  duc  de  Trévise,  avait  pour  elle  un  culte  véritable.  L'ar- 
chevêque de  Toulouse,  Mgr  de  Clermont-Tonnerre,  Mgr  de  Quélen,  ar- 
chevêque de  Paris,  Mgr  Blanquart  de  Bailleul,  évêque  de  Versailles, 
Mgr  Lemercier,  évêque  de  Beauvais,  Mgr  Menjaud,  évêque  de  Nancy, 
et  d'autres  prélats,  venaient  fréquemment  la  visiter.  Le  dernier  sur* 
tout,  Mgr  Menjaud,  passait  chaque  jour  de  longues  heures  en  prière 
auprès  de  la  malade,  l'assistant  avec  une  tendresse  mêlée  de  vénéra- 
tion. Il  faut  lire  dans  l'abbé  de  Yerdalle  les  détails  édifiants  de  cette 
dernière  maladie.  Ce  fut  leîS  décembre  1838  que  la  mère  des  orpbe< 
lines  rendit  le  demi^  soupir,  à  l'âge  de  quatre-vingt*trois  ans. 

L'auteur,  pour  compléter  son  récit,  continue  l'histoire  de  la  congré- 
gation de  la  Mère  de  Dieu  jusqu'à  nos  jours.  La  cour  de  Rome  vient 
tout  récemment,  le  12  mars  186^,  à  la  pri^e  de  la  révérende  mère 
Marie  de  Saint-Stanislas,  qui  gouverne  aujourd'hui,  avec  autant  de 
sèleque  de  prudence,  l'œuvre  fo&dée  par  madame  de  Lézeau,  d*ap- 
poronver  l'institut  de  la  Mère  de  Dieu,  en  faisant  l'éloge  des  règles  qui 
la  dirigent 

En  terminant,  félicitons  M.  l'abbé  de  Yerdalle  d'avoir  donné  au 
public  un  livre  vraiment  intéressant,  écrit  avec  une  élégance  et  une 
pureté  de  style  fort  remarquables;  remercions-le  surtout  de  nous  avoir 
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failconntttse  unevie  si  édifiante  et  des  Tortas  qui  sont  un  honneur 
pour  la  relifpûa»  ub  exemple  et  on  encouragement  pour  la  congréga* 
tion  appelée  à  perpétuer  les  œuvres  de  madame  de  Lézeao. 

J.  NOURY. 

Essai  sur  l'bistoim  de  il  rau.osopmB  bk  Itaub  ad  m*  siècle  ,  par 
Louis  Fkrri,  ancien  élève  de  l'ËcoIe  normale  supérieure  de  Paris,  profes- 
seur d'Histoire  de  la  philosophie  à  rin;stiiui  supérieur  de  Florence.  2  vol. 
in-8<>.  Durand,  libraire-éditeur,  rue  Cujas,  9. 

M.  Ferri  a  fait  preuve^  dans  cet  ouvrage,  d'un  véritable  talent  d  ana- 
lyse et  d'exposition  :  qualité  d'autant  plusdigne  d'être  signalée,  que  les 
doctrines  qu'il  résume  ne  se  distinguent  pas  toujours  par  la  clarté  et  la 
précision.  Nous  voudrions  pouvoir  lui  rendre  un  autre  témoignage,  et 
louer  la  sûreté  de  sa  critique  et  la  justesse  de  ses  appréciations  en  po- 
litique et  en  religion.  Mais,  à  notre  grand  regret,  nous  devons  à  la  vé- 
rité de  dire  que  l'auteur  de  ce  livre  professe,  avec  le  rationalisme  le 
plus  radical,  le  faux  libéralisme  de  la  révolution  italienne,  et  que,  par 
conséquent,  il  se  range  parmi  les  adversaires  de  TÉglise  et  du  Saint- 
Siège.  Il  serait  trop  long  de  relever  tout  ce  qui  demanderait  à  être  ré- 
futé. Nous  ne  voulons  pas  toutefois  passer  sous  silence  la  définition  de 
la  philosophie  catholique  que  nous  rencontrons  à  la  fin  du  second  vo* 
lume  (p.  292).  c  L'école  théologique  se  reconnaît  toujours  à  ce  signe, 
que  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  elle  pose  la  révélation  comme 
une  prémisse  nécessaire  du  raisonnement  philosophique,  et  puisque 
la  révélation  nous  est,  à  ce  qu'elle  pense,  transmise  par  tradition,  elle 
fait  de  la  tradition  la  source  principale  de  la  science  et  de  la  vérité, 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  l'école  théologique  est  essentiel- 
leng^nt  traditionaliste.  »  D'abord,  ce  nom  d'école  théologique  est  im- 
propre et  peut  donner  lieu  à  une  fausse  interprétation  ;  il  autorise 
cette  induction,  que  la  philosophie  catholique  ne  serait  point  séparée 
de  la  théologie  par  une  limite  nettement  tracée.  En  second  lieu,  il 
n'est  point  exact  de  prétendre  que  la  philosophie  catholique  emprunte 
ses  prémisses  à  la  révélation;  à  ce  titre,  elle  se  confondrait  avec  la 
théologie.  Ses  prémisses,  c'est  à  la  seule  raison  qu'elle  les  demande. 
Sans  doute,  elle  ne  contredit  jamais  le  dogme  révélé  ;  mais  en  cela 
elle  ne  fait  qu'obéir  à  une  sévère  logique;  car  la  révélation,  étant  essen- 
tiellement vraie,  convainc  de  fausseté  toute  proposition  qui  lui  serait 
contraire.  La  philosophie  catholique  n'est  pas  non  plus  traditionaliste  : 
M.  Ferri  n'ignore  pas  que  le  traditionalisme  n'a  pas  été  épargné  par 
une  des  congrégations  romaines. 

D'après  ce  que  l'on  sait  des  opinions  de  M.  Ferri,  on  peut  s'attendre 
à  le  trouver  peu  sympathique  et  imbu  des  préjugés  de  son  parti  à  l'en- 
droit des  jésuites;  mais  on  s'étonne  de  rencontrer  dans  un  ouvrage 
sérieux  des  insinuations  qui  semblent  inspirées  par  le  triste  roman  du 
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JuifEnant.  Après  avoir  raconté  (t.  I,  p.  109)  qu'une  tentative  d'cm- 
poisonoement  fut  faite  sur  la  personne  de  l'abbé  Rosmini,  H.  Ferri 
ajoute  :  «  Encore  un  crime  à  ajouter  peut-être  aux  annales  de  cette 
société  dont  l'ambition  et  la  vengeance  ne  reculent  devant  aucun 
«xcèst  » 

Cette  analyse  rapide,  mais  suffisante  pour  permettre  d  apprécier 
dans  quel  esprit  l'ouvrage  est  écrit,  conduira  naturellement  à  cette 
conclusion,  que  la  lecture  de  ce  livre  n'est  pas  exempte  de  danger. 

En  parcourant*" l'histoire  de  la  philosophie  contemporaine,  on  ne 
peut  se  défendre  d'une  réflexion  pénible  :  que  de  systèmes  venant  les 
uns  après  les  autres  et  ne  laissant  point  trace  de  leur  passage!  La 
condition  de  la  philosophie  serait  elle  de  poursuivre  la  vérité  sans 
l'atteindre  jamais  ?  Ce  serait  un  bien  triste  partage.  Heureusement 
n'en  estril  pas  ainsi.  II  existe  une  philosophie  qui  donne,  sur  toutes  les 
questions  de  sa  compétence,  des  solutions  nettes  et  précises.  Si  l'on 
veut  s'en  convaincre,  que  l'on  étudie  les  œuvres  des  maîtres  de  la  phi- 
losophie catholique  :  pourquoi  ne  puise-t-on  pas  davantage  à  cette 
mine  inépuisable  et  accessible  à  tous? 

G.  DE  Laage. 


L'un  des  Gérants  :  C.  SOHMERYOGEL. 


PARIS.  —  IMPRIMBRIE  DB  V.  GOUPV,  UUB  GARANCIÈRB, 
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IIE  BËSUBfiEGTION 
DU  GALLICANISME 

(DEUXIÈME  ARTICLE*.) 


VI 

Les  raisons  apportées  par  Mgr Maret  pour  ébranler  la  thèse 
ultramontaine  ne  sont  parvenues  à  la  mettre  en  contradiction 
ni  avec  l'histoire,  ni  avec  les  vraies  notions  théologiques  sur 
la  constitution  de  l'Église.  Nous  pourrions  dès  lors  nous  dis- 
penser d'examiner  la  théorie  qu'il  propose  ;  car  elle  n'a  évi- 
demment de  chances  d'être  acceptée  qu'autant  qu'il  nous 
faudrait  corriger  la  doctrine  universellement  reçue  et  lui 
substituer  une  conception  plus  nette,  plus  juste  des  rapports 
de  l'épiscopat  avec  la  papauté. 

Ce  fut,  dès  l'origine,  la  mauvaise  fortune  du  système  galli- 
can ;  si  haut  qu'on  puisse  le  faire  remonter ,  il  venait  trop 
tard,  ce  qui  est  toujours  une  mauvaise  note  en  théologie; 
aujourd'hui  encore  il  est  trop  jeune,  et  la  place  qu'il  voudrait 
prendre  est  plus  que  jamais  occupée  ;  ce  serait  donc  bien  vai- 
nement que  ce  système  recruterait  encore  quelques  esprits 
élevés  :  l'érudition  la  plus  vaste,  le  génie  le  plus  profond  n'ont 
pu  autrefois  le  mettre  en  état  de  déposséder  l'ancienne  théo- 
logie; dans  une  entreprise  où  Bossuet  lui-même  a  échoué  avec 
tant  d'autres,  nous  serions  étonné  qu'on  garde  encore  l'es- 
poir de  réussir,  si  l'on  ne  savait  combien  certains  hommes 
prévenus  sont  lents  à  perdre  leurs  illusions  et  à  laisser 
échapper  leurs  dernières  espérances. 

Quelle  est  donc  cette  théorie  qui  seule,  nous  dit-on,  rendra 
raison  de  tout  et  nous  expliquera  le  mécanisme  du  pouvoir 

•  Voir  la  livraison  précédente. 

IV*  série.  —  7.  IV.  42 
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spirituel  dans  la  société  religieuse?  Il  faut  le  demander  à 
Mgr  Maret  : 

c  Ce  système  (celiii  da  l'éoole  de-  Paris  et  de  Bossuet),  tout 
en  reconnaissant  que  le  Pape  est  un  vrai  monarque,  que  les 
évêques  lui  sont  subordonnés  et  lui  doivent  l'obéissance  cano- 
nique, attribue  à  eeuxrci  ud  droit  divin  et  inamissible  dans  le 
gouvernement  général  de  l'Ëglise,  une  participation  réelle  à 
la  souveraineté  spirituelle.  Les  évêques  ne  sont  pas  seule- 
ment les  conseillers  du  Pape,  ils  sont  juges  et  législateurs 
avec  lui,  et  par  leur  union  avec  leur  chef  forment  la  souve- 
raineté ecclésiastique.  Cette  souveraineté  est  donc  essentiel- 
lement complexe  et  composée  de  l'élément  monarchique  et  de 
l'élément  aristocratique.    Par  cette  dualité  d'éléments  elle  se 
trouye  nécessairement  pondérée  en  elle-même.  Le  pape  a  des 
droits  et  des  devoirs  à  l'égard  des  évêques  ;  les  évoques  ont 
des  droits  et  des  devoirs  à  l'égard  du  Pape,  et  l'absolu  se 
trouve  banni  de  leurs  rapports.  Aiûsi  la  monarchie  de  l'Église 
est  véritablement  et  efficacement  tempérée  d'aristocratie  ^  > 
Malgré  une  prétention  visible  à  la  clarté,   cette  formule 
reste  encore  dans  le  vaguje  et  nous  parait  singulièrement  élas- 
tiquis.  Tout  en  assignant  les  deux  forces  qui  entrent  en  combi- 
naison dans  le  gouvernement  ecclésiastique,  elle  ne  nous  dit  ni 
dans  quelle  mesure,^  ni  selon  quelles  lois  elles  doivent  s'équi- 
librer et  se  compléter  mutuellement.  Leur  concours  sera-t-il 
nécessaire  dans  tout  acte  de  souveraineté  spirituelle?  En  cas 
de  oonflit  et  d'opposition,  laquelle  des  deux  devra  l'emporter 
et  obtenir  la.  prépondérance?  Pas  un  mot  sur  ces  questions 
capitales.  Oeui^eusemaot  que  la  pensée  de  l'auteur  cherche  à 
se  préciser  dans  la  suite  de  son  travail.  C'est  surtout  au  livre 
cinquième  qu'il  exposie  pluj&  au  long  sa  tjbéorie  sur  la  consti- 
tution de  rÉglîse«  Au  fronton  de  cet  édifice  bâti  par  la  main  de 
1  Homme-Dieu,  il  nou^  fait  lire  ces  grands  mots  révélateurs  : 
souveifaineté  composée»,  infaillibilité  composée,  pondération 
réoîpcoque;  ce  qui  veut  dire  que  la  règle  absolue  de  la  foi 
exige  nécessairement  le  concours  de  l'épiscopat  et  de  la  pa- 
pAuté^  Gelle-*ci  réunit  dan^  leur  plénitude  les  pouvoirs  d'en- 


•  Tom.  I,  p.  134. 

•  Tom.  II,  p.  272. 
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seîgnementy  les  pouvoirs  législatif,  judiciaire,  administratif,  elle 
est  le  fondement  de  l'Église  et  le  centre  de  son  unité  ;  la  suc- 
cession des  Papes  sur  la  chaire  de  Pierre  forme  cette  personne 
morale  du  pontificat  qui  restera  éternelle,  immuable,  invin- 
cible; et  crtte  puissance  divine  de  durée  et  d'éternelle  vic- 
toire lui  vient  du  privilège  qu'elle  possède  seule,  d'interroger 
tous  les  suficesseurs  des  apôtres,  tout  Tépiscopat,  de  l'ap- 
peler autour  d'elle,  de  délibérer  avec  lui  et  d'agir  ainsi,  comme 
dit  Bossuet,  avec  la  force  du  tout^.  L'évêque  est  donc,  à  la 
fois,  soumis  au  pape  et  membre  du  souverain  ;  uni  à  ses  col- 
lègues dans  le  concile  général,  il  a  le  droit  essentiel  d'exa- 
miner, de  discuter  librement  les  lettres  et  les  constitutions 
dogmatiques  des  Papes,  le  droit  de  délibérer,  de  voter  selon 
sa  conscience,  le  droit  plus  redoutable  de  juger,  en  certains 
cas  déterminés,  les  actes  et  même  la  personne  du  Pape;  tou- 
tefois cette  juridiction  et  son  exercice  ne  donnent  pas  au  con- 
cile une  supériorité  absolue,  puisqu'il  est  tenu  d'élire  ou  de 
faire  élire  immédiatement  un  successeur  au  pontife  déposé, 
puisqu'il  ne  doit  et  ne  peut  rien  statuer  dans  l'ordre  de  la 
foi  sans  le  consentement  ou  la  présomption  de  consentement 
du  nouveau  pontife*. 

Avouerons-nous  notre  peu  d'intelligence':'  Tout  cela  nous 
laisse  encore  dans  Tobscurité?  Les  formules  ont  beau  se  suc- 
céder sans  relâche,  se  répéter  avec  des  expressions  diverses, 
sous  la  plume  de  l'écrivaia^  il  nous  semble  que  sa  pensée 
oscille  sans  cesse  comme  elles,  avec  elles,  sans  parvenir  à  se 
fixer  entièrement.  Posons  donc  pour  en  finir  une  question  ca- 
tégorique et  demandons  à  l'auteur  qui  doit  triompher  en  cas 
d'opposition.  Est-ce  l'épiscopat  qui  cédera  devant  la  papauté? 
ou  est-ce  la  papauté  qui  cédera  devant  l'épiscopat?  A  cette  in- 
terpellation la  réponse  devient  nette.  Le  Pape,  «  n'étant  point  le 
ruaitre  absolu  du  concile,  ne  pouvant  lui  imposer  d'autorité  ni 
ses  volontés»  ni  ses  jugements,  nedevant  porter  aucune  atteinte 
à  la  liberté  du  concile,  ne  peut  point  se  séparer  de  la  grande 
majorité  des  évoques  ;  il  devra  prouoncer  les  sentences  selon 
les  votes  de  cette  grande  majorité,  dans  toutes  les  questions 


•  Tom.  H,  p.  277. 
«  lbid,y  p.  tu. 
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qui  concerneront  la  foi,  l'extinction  des  schismes,  la  réforme 
de  TÉglise...  Si  tous  les  moyens  de  conciliation  et  de  tempo- 
risation étaient  rendus  inutiles,  le  Pape  s'exposerait  à  la  ri- 
gueur des  peines  canoniques.  Aux  termes  des  décrets  de 
Constance,  il  pourrait  être  déposé  et  un  autre  Pape  serait 
immédiatement  élu  *.  > 

Ici  enfin  plus  d'ambiguité,  si  ce  n'est  que  les  derniers  éclair- 
cissementSy  tardivement  imprimés  après  la  table  du  second 
volume,  viennent  encore  une  fois  compliquer  la  question  en 
ajoutant  comme  condition  nécessaire  de  ce  qu'on  vient  de  lire 
que  toutes  les  règles  aient  été  observées  par  le  concile*.  Ces 
règles,  quelles  sont-elles  ?  Qui  les  a  faites?  Et  qui  sera  juge  de 
leur  observation? 

Quoi  qu*il  en  puisse  être,  il  reste  au  Pape,  dans  ce  système, 
une  infaillibilité  purement  conditionnelle,  une  infaillibilité  qui 
ne  devient  absolue  que  par  le  concours  exprès  ou  tacite  et 
toujours  ultérieur  de  Tépiscopat.  Le  pontife  juge  en  première 
instance  ;  les  évèques  réunis  ou  dispersés  forment  ensemble 
comme  une  cour  de  cassation  qui  a  droit  de  réviser  le  procès 
et  d'annuler  la  sentence  qu'il  a  portée  ;  c'est  seulement  lorsque 
cette  annulation  n'a  pas  lieu,  que  le  verdict  papal  sera  irré- 
formable.  Le  dernier  secret  du  prélat,  celui  qu'il  a  réservé 
pour  la  fin,  consiste  à  nous  dire  qu'il  ne  combat  point  l'infail- 
libilité ainsi  entendue;  et  que  c'est  à  ces  termes  qu'il  faut  ra- 
mener le  sentiment  si  généralement  répandu  aujourd'hui  dans 
l'Église  catholique'.  Dans  cette  mesure,  il  pense  que  son  livre 
ne  peut  être  qu'une  œuvre  de  conciUation  ;  les  idées  qu'il  y 
présente  lui  semblent  disposées  à  faire  alliance  avec  toutes  les 
opinions  modérées. 

Pour  notre  part,  nous  voyons,  au  contraire,  un  antago- 
nisme flagrant,  une  opposition  radicale  entre  la  doctrine 
romaine  et  celle  du  respectable  écrivain  ;  autant  l'une  est 
claire,  autant  l'autre  est  embarrassée  ;  autant  la  première  est 
d'accord  avec  elle-même  et  avec  les  principes  chrétiens,  autant 
la  seconde  renverse  ses  propres  bases  et  contredit  l'Évangile. 


«  Tom.  I,  p.  424. 

•  Tom.  II,  p  554. 

•  Cf.  Tom.  II  u.  «92-293. 
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Et  d'abord  quoi  de  plus  incohérent  que  ses  affirmations  sur 
le  pouvoir  papal  ? 

D'un  côté,  le  Pontife  Romain  est  un  monarque  institué  par 
Jésus*Ghrist  lui-même  et  possédant  la  plénitude  de  puissance 
dans  l'Église  :  tout  ce  que  renferme  le  décret  de  Florence,  nos 
gallicans  font  profession  de  l'admettre  et  de  le  confesser 
comme  une  règle  de  foi.  <  Pour  tous  les  catholiques,  disent-ils, 
le  Pape  possède,  de  droit  divin,  la  primauté  spirituelle  dans  le 
monde;  il  est  le  vrai  vicaire  du  Christ,  le  chef  de  toute  l'É- 
glise, le  Père  et  le  Docteur  de  tous  les  chrétiens  ;  il  a  la  pléni- 
tude de  la  puissance  juridictionnelle  et  gouvernementale  '.  » 
Et  d'un  autre  côté,  le  Pape  né  peut  rien  par  lui-même, 
puisque  tout  ce  qu'il  fait  demeure  incertain  jusqu'à  ce  que 
son  acte  ait  obtenu  l'approbation  de  l'épiscopat.  Quand  il 
parle,  nous  ne  savons  pas  s'il  dit  la  vérité;  lors  même  qu'il 
s'adresse  à  toute  l'Église  et  qu'il  lui  impose  une  croyance  en 
fulminant  l'anathème,  rien  n'est  encore  définitif,  sa  constitu- 
tion peut  renfermer  l'erreur;  que  dis-je?elle  peut  même  n'être 
autre  chose  qu'une  formule  hérétique,  car  les  privilèges  ac- 
cordés par  Jésus-Christ  et  obtenus  par  sa  prière  concernent 
le  siège  et  non  la  personne  ;  ils  s'appliquent  à  la  succession  et 
non  pas  à  chacun  des  Pontifes. 

Voilà,  il  faut  l'avouer,  un  singulier  législateur.  En  vertu  de 
sa  primauté  spirituelle,  il  doit  enseiguer  ses  frères  et  com- 
mander aux  intelh'gences,  ce  qui  suppose  que  celles-ci  sont 
tenues  d'obéir  à  son  commandement  et  d'accepter  sa  loi  ;  et 
pourtant  elles  ne  le  peuvent  faire  sans  crainte  de  se  tromper  ; 
et  dès  lors  la  soumission  qu'on  leur  demande  serait  déraison- 
nable et  devient  absolument  impossible.  On  aura  beau  me 
dire  que  le  consentement  de  l'Église  est  d'avance  assuré; 
toutes  les  probabilités  fussent-elles  pour  cette  adhésion,  une 
seule  chance  contraire  suffit  pour  que  je  n'aie  pas  la  certitude 
que  la  foi  réclame.  Que  faire  donc  ?  Résister  ?  on  me  le  défend  ; 
croire  fermement?  je  ne  puis.  Le  Pape  est,  à  la  vérité,  mon 
souverain  dans  Tordre  religieux  ;  mais  je  tiens  des  Gallicans 
que  quand  il  prononce  solennellement,  il  n'est  point  pour  cela 
infaillible.  Apparemment  je  devrai  attendre  que  les  évêques 


•  Tom.  II,  p.  473. 
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se  soient  prononcés.  Mais,  hélas  !  me  voici  jeté  en  bien  <Fau- 
tres  hésitations  et  bien  d'autres  embarras. 

Si  j'écoute  Mgr  Maret,  les  évoques  qui  ne  sont  pas  d'ac- 
cord avec  le  Pape  ne  peuvent  point  pour  cela  s'élever  contre 
lui*  ;  ils  ne  peuvent  juger  ni  seuls,  ni  dans  des  conciles  particu- 
liers ;  ils  n'ont  même  pas  le  droit  de  suspendre  la  publication 
du  décret  apostolique*.  Entendant  cette  promulgation  fcîte  du 
haut  de  la  chaire  chrétienne,  ne  remarquant  aucune  voix  qui 
s'élève  ouvertement  pour  blâmer  la  doctrine  proposée ,  je 
me  persuaderai  que  tout  est  dît,  que  la  papauté  et  l'épîscopat 
s'unissent  pour  m'intimer  le  même  ordre  ;  j'accepterai  enfin, 
tous  les  catholiques  accepteront  comme  moi  le  dogme  qui 
vient  d'être  défini,  la  règle  de  foi  qui  vient  d'être  tracée.  Or 
qui  sait  si,  dans  l'intervalle,  les  prélats  opposants  n'auront 
pas  usé  du  seul  droit  qu'on  ose  leur  reconnaître  ;  -s'ils  n'au- 
ront pas  adressé  à  Rome  des  lettres  parliculières  et  secrètes, 
des  observations  à  la  fois  fermes  et  respectueuses  sur  le  fait 
que  je  regarde  comme  accompli  *  ?  C'est  du  nombre  de  ces  mis- 
sives que  ma  foi  dépend  ;  c^est  la  poste  qu'il  me  faudra  con- 
sulter pour  savoir  ce  que  je  dois  croire.  Et  comme  je  ne  puis 
faire  cette  vérification  et  que  j'ai  toujours  lieu  de  craîaftdrc 
qu'elle  ne  tourne  un  peu  plus  tard  contre  la  formule  venue 
de  Rome,  me  voilà  de  nouveau  plongé  dans  l'angoisse  et  bercé 
dans  de  cruelles  incertitudes.  En  vérité,  était-oe  la  peine  que 


*  «  Si  révoque,  soil  qu'il  se  trompe,  soit  qu'il  ail  la  raison  de  son  côté,  dif- 
fère d*opinion  avec  le  Souverain -Pontife,  que  fera-t-il  ?  Il  est  absolument  cer- 
tain qu'il  ne  peut,  d'aucune  manière,  s'élever  au-dessus  du  Pape,  qu'il  ne  peut 
le  juger  ni  seul,  ni  avec  ses  collègues  dans  des  conciles  particuliers.  Ce  juge- 
ment serait  un  attentat  contre  le  droit  inviolable  du  pontifical  et  le  renverse- 
ment de  tout  l'ordre  ecclésiastique.  »  (Tom.  Il,  p.  Î87.) 

*  «  Nou2i  n'allons  pas  jusqu'à  accorder  à  l'év^ique  le  droti  de  suspendre  la 
publication  du  décret  apostolique.  »  (Ibid.,  p.  289.J 

"  «  Animé  de  l'esprit  chrétien  et  sacerdotal,.. «  persuadé  que  ses  convictions 
peuvent  le  tromper,  l'évoque  s'abstiendra  de  toute  opposition  et,  inelinaRt  sa 
raison  devant  celle  du  chef  de  TËglise,  il  exécutera  fidètemeot  le  mandat  apos- 
tolique.  Ayant  ainsi  satisfait  à  ce  que  demandent  Thumilité  et  l'obéissance,  il 
écrira  au  Souverain  Pontife  pour  lui  exposer  avec  modestie  ses  difficultés,  ses 
doutes  et  ses  réserves,  toujours  résolu  à  accepter  les  décisions  de  FÊgliseet  à 
lui  reRter  inviolabiement  uni  d'esprit  et  de  cœur.  Si  de  nombreuses  lettres,  dic- 
tées par  les  mêmes  réserves,  arrivent  au  Pape  ;  si,  de  cette  manière,  Tépiscopat, 
dans  sa  généralité,  accuse  un  dissentiment  sérieux  avec  son  chef,  nul  doute  que 
e  Pape  ne  convoque  un  concile  général,  etc.  »  [Ibid.,  p.  288.) 
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Jésas-Ghrist  instit»ât,  daos  TÉglise,  un  corps  enseignant  à 
Fabri  de  tonte  erreur?  Ëst-oe  là  l'orgaittsation  que  saint  Paul 
avait  en  vue,  quand  il  paiie  de  ces  apôtres  et  de  ces  pasteurs 
qui  nous  ont  été  donnés,  a6n  que  nous  ne  doyoets  point  comme 
des  enlkats  flottant^  tout  vent  de  doctrine  *  ? 

Qu'on  ne  dise  pas  que  j'exagère  des  inconvénients  qui  sau- 
tent aux  yeux.  S^d  est  une  chose  qui  ne  puisse  jamais  de- 
meurer dans  le  vague,  c'est  la  doctrine  de  la  foi.  Avec  la 
croyance  à  Tin&iUîbilité  papale,  point  d'hésitation  possible  : 
je  n'ai  qu'à  regarder,  comme  saint  Jérôme,  si  je  suis  en  com- 
munion avec  Piçrre  et  si  je  mange  la  pàque  avec  lui*  ;  je  n'ai 
qu'à  chercher,  comme  saint  Irenée,  la  tradition  apostolique 
dans  oefcte  Église  à  laquelle,  à  cause  de  sa  primauté  principale, 
toutes  les  autres  d<Mvent  adhérer  ainsi  que  les  fidèles  dis- 
persés sur  la  face  diA  monde '^.  Au  contraire,  avec  le  système 
de  l'indéfectibilité  affectant  le  siège  et  non  le  Pontife,  je  n'ai 
plus  de  point  de  ralliement  et  je  ne  vois  plus  comment  me 
rassurer  ;  car  le  moment  même  où  je  tourne  les  yeux  vers 
Rome  est  peut-être  l'heure  delà  défection,  de  l'hérésie,  dont 
on  soutient  que  le  vicaire  de  Jésiis«<!:ihrist  lui-même  n'est  point 
exempt. 

Si  un  Pape  f)eut  errer  dans  son  enseignement  solennel,  dit- 
cm  à  Mgr  Maret,  tous  peuvent  errer.  Et  il  se  contente  de  ré- 
pondre que  cet  argument  vaut  celui-ci  :  si  un  chef  de  famille 
peut  être  loauvods  père,  tous  peuvent  l'^re;  par  conséquent 
la  famille  siBraiîmpossible.  «  Qui  ne  voit,  ajoute-t-il,  que  ces  rai- 
sonnements extrêmes  ne  prouvent  rien*?  Certes,  celui  qu'on 
fait  ici  prouve  du  moins  que,  selon  les  principes  gallicans, 
chacun  des  Papes  pris  en  particulier,  et  à  un  moment  donné 
de  son  existence ,  n'est  point  garanti  contre  l'erreur.  Lors 
donc  qu'il  m'impose  un  dogme  nouveau,  non-seulement  je 

*  Epfaes.,  IV,  U. 

'  Egù  beatitudini  tuae  id  est  cathedrse  Petri  communione  consocior...  Qui« 
cniTK^ae  tecum  non  colligit,  spargit,  quicumque  extra  hanc  domum  agnum  co- 
mederil  profanas  est.  (Hieron.  Epist.  XV,  al.  LVlî.) 

'  Ad  banc  ficclesiam  propt^  potiorem  principtlitatefn  necesse  est  omnem 
convenire  Ecclesiam,  hoc  est  eos  qui  sunt  undique  fidèles;  in  qua  setnper  ab 
hisquisunt  undique  conservata  est  ea  quœ  ab  Aposiolis  est  4raditio.  (-Iren. 
Adv.  Haeres.  L.  lil,  c.  III.) 

*  Tom.  II,  p.  8ft, 
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ferai  bien  de  m' abstenir,  de  suspendre  mon  jugement;  mais 
encore  c'est  une  vraie  nécessité  pour  moi  de  ne  tenir  nul 
compte  de  la  définition  portée,  tant  que  je  n'aurai  pas  la  cer- 
titude qu'elle  n'a  point  excité  les  réclamations  épiscopales. 
Et  avec  le  système  des  lettres  particulières,  Dieu  sait  com- 
bien de  temps  s'écoulera  avant  que  cette  conviction  puisse 
m'être  acquise.  En  attendant,  l'oracle  de  Pierre,  loin  d'avoir 
pacifié  la  chrétienté,  l'aura  agitée  et  divisée  plus  que  jamais  ; 
ou  bien  si  Mgr  Maret  veut  qu'on  s'y  soumette  provisoire- 
ment, ce  sera  au  risque  de  changer  bientôt  de  foi  et  d'imiter 
ces  hérétiques  dont  les  confessions  contradictoires  se  sup- 
plantent, se  détruisent  l'une  l'autre. 

On  voit  combien  la  sécurité  de  la  conscience  catholique  est 
profondément  atteinte.  On  voit  aussi  avec  quel  embarras  et 
quelle  gêne  mutuelle  fonctionnent  désormais  tous  les  rouages 
du  gouvernement  ecclésiastique.  Ce  n'est  pas  le  pouvoir  su- 
prême tout  seul  qui  se  trouve  paralysé  ;  l'évêque  n'est  guère 
plus  à  son  aise  que  le  Pape.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  con- 
trôle qui  ne  peut  s'exercer  librement  et  au  grand  jour?  Si 
l'épiscopat  a  le  droit  de  veto,  pourquoi  ne  refusera-t-îl  pas 
tout  d'abord  d'accepter  la  constitution  papale?  pourquoi  ne 
pourra-t-il  pas  même  en  suspendre  la  promulgation  ?  Vous 
voulez  que  ce  soit  l'acceptation  des  pasteurs  qui  imprime  au 
document  émané  de  Rome  le  caractère  irréformable;  et  vous 
leur  défendez  de  parler  tout  haut  I  vous  demandez  que  leur 
vote  cherche  l'ombre ,  qu'il  se  glisse  dans  les  ténèbres  à 
l'insu  de  la  chrétienté,  laissant  croire  à  tous  qu'il  est  favo- 
rable, alors  qu'il  est  contraire,  contribuant,  par  sa  dissimula- 
tion, à  faire  des  dupes,  et  se  contentant  de  protester,  à  la 
sourdine,  contre  ce  qui  n'est  apparenunent  que  fausseté  et 
mensonge  ! 

Voilà  un  gouvernement  qui  n'a  ni  sincérité,  ni  honneur. 
Appliqué  aux  matières  spirituelles,  j'ose  dire  qu'il  deviendra 
bientôt  odieux  ;  car  enfin  s'il  y  a  un  domaine  où  il  importe 
qu'on  ne  laisse  point  d  obscurité,  qu*on  n'admette  point  de 
faux-fuyant,  c'est  assurément  le  domaine  des  croyances  et 
celui  de  la  morale. 

Non,  telle  n'a  point  été,  telle  n'a  pu  être  la  pensée  du 
Christ.  Aussi  la  prétendue  organisation  qu'on  nous  montre 
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ne  serait  que  le  renversement  de  la  constitution  ecclésiasti- 
que. 

VII 

Ici  j'en  appellerai  à  nos  adversaires  eux-mêmes.  Le  prin- 
cipe qu'ils  prennent  conune  point  de  départ,  c'est  que  PÉglise 
est  une  monarchie  tempérée  d'aristocratie.  Mgr  Maret  insiste 
pour  que  ce  tempérament  soit  efficace  ;  nous  ne  chicanerons 
point  sur  cette  expression,  car  rien  dans  cette  divine  consti- 
tution n'est  purement  nominal.  Mais,  de  grâce,  qu'on  se  sou- 
vienne aussi  qu'elle  doit  garder  son  caractère  et  ne  point  se 
contredire  elle-même.  L'élément  monarchique  y  domine;  il 
en  est  la  base,  le  fondement  ;  quant  à  l'élément  aristocra- 
tique, il  vient  se  joindre  au  premier  pour  maintenir  un  juste 
équilibre,  il  ne  vient  pas  l'absorber  et  le  supplanter. 

Or,  la  théorie  qu'on  nous  propose  renverse  complètement 
cet  ordre.  Si  elle  était  la  fidèle  représentation  des  choses,  il 
faudrait  dire  que  la  société  religieuse  est  gouvernée  par  une 
oligarchie  souveraine,  ayant  sous  sa  dépendance  un  pouvoir 
exécutif  responsable.  Les  rôles  seraient  intervertis,  et  la  plé- 
nitude de  puissance  passerait  à  l'épiscopat,  au  lieu  d'appar- 
tenir à  la  papauté. 

En  effet,  où  est  réellement  la  souveraineté  dans  l'Église  ? 
N'est-ce  pas,  de  toute  nécessité,  là  où  se  trouve  le  pouvoir 
infaillible,  là  où  se  trouve  la  véritable  législature?  Or,  si  vous 
admettez  le  système  de  Mgr  Maret,  puissance  législative  et 
infaillibilité  ne  seront  plus  le  fait  du  Pontife,  tout  résidera 
uniquement  dans  le  jugement  des  évêques. 

Sommes-nous  en  présence  d'une  assemblée  œcuménique  : 
je  n'aurai  pas  même  besoin  de  savoir  ce  que  le  chef  de  l'Église 
pense,  ou  d'entendre  sa  parole  ;  la  majorité  se  prononce,  il 
suffit  ;  nous  n'en  demanderons  pas  davantage,  puisque,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  Pape  est  obligé  de  se  rendre  à  son  avis, 
et  que,  s'il  ne  le  fait  pas,  il  s'expose  lui-même  à  toute  la  ri- 
gueur des  peines  canoniques. 

N'y  a-t-il  point  pour  le  moment  de  concile  et  l'épiscopat 
est-il  dispersé  :  c'est  sur  lui  encore  et  sur  lui  seul  que  nous 
devrons  constamment  avoir  les  yeux*  Qu'une  constitution 
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soit  venue  du  Vatican,  que  même  elle  ak  été  solennellement 
promulguée  ;  que  nous  importe  ?  Là  n'est  encore  ni  le  signe -de 
l'infaillibilité,  ni  l'acte  définitif  qui  l'implique  et  la  révèle. 
Nous  attendrons  donc  que  la  voix  des  pasteurs  particuliers 
s'unisse  à  la  voix  du  pasteur  suprême.  Jusque-là  celle-ci  n'est 
rien  pour  nous;  eUe  aura  beau  se  faire  entendre^  les  brebis 
ne  sont  point  obligées  de  se  rendre  à^on  appel. 

Est-ce  clair?  Je  défie  Mgr  Maret  de  nous  dire  que  l'infailU- 
bilité,  n'est  pas  déplacée^  qu'elle  xie  passe  pas  exclusiventeot 
du  oôté  de  l'enseignement  épîscopah 

Parlant  du  synode  diocésain,  il  se  demande  si  cette  assem* 
blée  est,  de  droit,  colégislaUve  avec  Tévêque  «  en  sorte  qae 
toutes  les  décisions  doivent  être  prises,  toutes  les  Ims  portées 
à  la  majorité  des  saifrages.  Dans  ce  cas,  ajoute-t-il,  l'évèque 
ne  serait  que  le  simple  président  d'une  assemblée  souveraine 
dont  il  devrait  proclamer  et  accepter  les  volontés.  L'évêque 
serait  subordonné  à  cette  assenablée  K  >  Fort  bien  ;  mais  com- 
ment ne  s'aperçoit-il  pas  que  tel  est  précisément  le  rôle  qu'il 
assigne  au  Pontife  Romain  dans  le  concile  œcuménique  ? 

Et  qu'on  n'aille  point  parler  ici  d  mfaiUibtIité  condÀtioimeUe. 
Il  n'y  a  pas  de  condition  dans  l'infaillibilité.  Nous  sommes  en 
présence  de  l'absolu  \  tin  décret  est  irréformable  ou  il  ne  l'est 
pas  ;  toutes  les  réserves  que  vous  faites,  toutes  ies  restric- 
tions que  voos  apportez  ne  sauraient  créer  un  milieu  impos- 
sible: ou  elles  détruisent  l'infaillibilité  ou  elles  la  laissent  sub- 
sister tout  entièi^ 

Qu'il  ne  cherche  pas  davantage  un  refuge  dans  je  ne  sais 
quelle  infaillibilité  partielle,  qui  résiderait,  pour  une  moitié, 
dans  le  Pape,  pour  une  afutre  mokié,  daos  les  évêques,  Assii* 
rément  leur  coDOOors  est  nécessaire,  dans  le  sens  où  nous 
l'avons  ex[diqué;  les  conditions  pnélimioaires  de  Tinfaillibè- 
lilé  sont  multiples»  mais  l'infaillibilité  dle-mème  est  indi%^ 
sible.  Vous  n'en  pouvez  prendre  «i  un  quart,  di  ane  moAié^ 
ni  une  fraction  quelconque;  d'ailleurs  Vigile,  Honorius,  quU 
selon  Mgr  Maret ,  ont  erré  dans  des  eonstitiitions  solen- 
nelles, n'apportaient  point  apparemment  leur  «contingent  à 
rinfôiilibilitédu  concile;  c'est  donc  la  majorité  toute  seule  qui 


*  Appenaîcc,  p.  4î6-ljil7. 
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possède  cette  prérogative  ;  c'est  l'épiscopat  réuni  ou  dispersé 
qui  jouit  d'une  autorité  indiscutable,  lui  dont  le  jugement  est 
définitif  et  fait  loi  dans  l'Église. 

Dès  lors,  c'est  lui  aussi  qui  constitue  la  vraie  législature; 
c'est  à  lui  que  revient  de  fait  toute  la  souveraineté.  À  quoi 
bon  nous  dire  que  le  Souverain  PontHe  possède,  dans  leur  plé- 
nitude, les  pouvoirs  législatif,  judiciaire,  administratif*,  lors- 
que vous  lui  arrachez  d'une  maifn  oe  qae  vous  «emblcz  lui 
concéder  de  Fairtre?  Est-ce  qu'Eugène  TV  avait  la  plénitude  de 
ces  pouvoirs,  alors  qu'il  était  obligé,  comme  vous  le  dites,  dr 
céder  devant  les  menaces  des  Pères  de  Bàle,  de  se  plier  à  leur 
volonté  et  de  ratiQer  les  décrets  iniques  portées  contre  l'auto- 
rité du  Saint-Siège?  Est-ce  que  cette  plénitude  de  puissance  est 
compatible  avec  l'obligation  absolue  que  vous  faites  au  Pape 
de  subir  la  loi  dn^ondle,  dans  tatxtes  les  questions  qui  «on- 
cernent  la  foi,  les  moeurs,  la  réforme  de  l'Église? 

Expliquer  ainsi  le  gouvernement  spirituel,  oe  n'est  plus  y 
conserver  une  monarchie  m6me  constitutionnelle,  car  le  dàd 
d'un  gouvernement  représentatif  entre  encore  pour  quelque 
chose  dans  la  confection  des  lois  ;  c'est  réduire  la  papauté 
au  rôle  de  simple  pouvoir  exécutif;  c'est  non  phis  seule- 
ment déplacer  l'autorité  dans  la  société  religieuse,  neôs  re- 
tourner la  constitution  de  TÉglise  et  en  faire  une  aristocratie 
tempérée  par  l'élément  monarchique;  ou  plutôt,  avooons-ie, 
tout  tempérament  disparaît  ;  roligarchie  seule  reste  deboort^ 
et  cette  infaillibilité  absolue  y  séparée  ^  cette  souveraineté  ise^ 
lée  et  sans  contrôle  dont  Mgr  Marct  ne  veut  à  auoun  frîx 
dans  le  Pape,  est  précisément  celle  qu'il  attribue  aux  évéqi»es. 

Et  voilà  le  système  auquel  il  espère  rallier  les  esprits  mo- 
dérés, c  Tout  théologien,  dit-il,  qui  admet  l'origine  immédia- 
tement divine  de  l'épiscopat,  sans  détriment  de  la  subordina- 
tion des  évèques  ati  Pape  ;  Unit  théologien  qui  attribue  au 
concile  général  rnie  autorité  immédiatement  divine  •et  qui 
refose  au  Pape  le  domination  absdue  sur  le  concile  ;  tout 
théologien  qui  cherche  la  règle  des  rapports  du  Pape  et  du 
concile  général  dans  les  actes  des  conciles  généraux;  tout 
théologien  enfin  qui  croit  que  le  Pape,  dans  les  graves  et  diffi- 


*  Tom,  II,  p.  276. 
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ciles  controverses  dogmatiques  est  tenu  de  prendre  le  moyen 
certain  que  Dieu  lui  donne  pour  assurer  la  vérité  de  ses  juge- 
ments, moyen  qui  consiste  dans  le  concours  et  l'assentiment 
de  Tépiscopat;  tout  théologien,  disons-nous,  qui  convient  de 
ces  choses  finira,  nous  osons  Tespérer,  par  se  mettre  d'ac- 
cord avec  les  doctrines  exposées  dans  cet  ouvrage  *.  » 

Nous  espérons  au  contraire  que  tous  ceux  qui  confessent 
la  primauté  du  Pontife  Romain  dans  son  sens  vrai  et  légitime 
repousseront  avec  la  même  énergie  la  solution  contradictoire 
qui  en  serait  l'anéantissement. 

VIII 

Les  preuves  apportées  en  faveur  du  Gallicanisme  renaissant 
n'ont  rien  de  nouveau;  nous  nous  garderons  donc  d'y  insis- 
ter, au  risque  d'ennuyer  nos  lecteurs  sans  leur  rien  appren- 
dre. Toutefois  il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  comment  le 
procédé  même  qu'on  emploie  pour  les  faire  valoir  se  retourne 
contre  ses  auteurs,  et  contribue  précisément  à  mettre  en  lu- 
mière la  vérité  qu'ils  combattent. 

S'agit-il  de  ces  textes  si  forts  de  l'Évangile ,  par  lesquels 
les  défenseurs  de  l'infaillibilité  papale  démontrent  les  privi- 
lèges accordés  à  Pierre,  Mgr  Maret  prétend  que  nous  nous 
servons  pour  les  interpréter  d'une  méthode  vicieuse,  qu'il 
appelle  la  méthode  et  isolement.  À  celle-là  il  en  oppose  une  autre 
qui  consiste  à  rapprocher  les  promesses  faites  aux  apôtres 
réunis  de  celles  qui  sont  faites  à  leur  chef,  à  les  expliquer  les 
unes  par  les  autres,  ou  du  moins  sans  perdre  de  vue  aucun 
des  oracles  qui  se  doivent  compléter  mutuellement  pour  nous 
donner  la  véritable  notion  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Cette  méthode  n'est  point  nouvelle,  et  les  représentants  de 
la  doctrine  romaine  n'ont  eu  garde  de  l'oublier,  eux  qui  si  sou- 
vent étaient  obligés  de  la  rappeler  à  d'autres  adversaires. 
Mais  c'est  précisément  de  cette  comparaison  que  les  préroga- 
tives de  la  papauté  ressortent  plus  pleinement,  sans  diminuer 
en  rien  les  droits  de  l'épiscopat.  On  Pa  remarqué  bien  des 
fois  après  Bossuet,  «  C'était  le  dessein  manifeste  de  Jésus- 

*  Tom.  II.  Derniers  éclaircissements^  p.  555. 
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Christ  de  mettre  premièrement  dans  un  seul  ce  que  dans  la 
suite  il  voulait  mettre  dans  plusieurs;  mais  la  suite  neren* 
verse  pas  le  commencement  et  le  premier  ne  perd  pas  sa 
place.  Cette  première  parole  :  Tout  ce  que  tu  lieras^  dite  à  un 
seul,  a  déjà  rangé  sous  sa  puissance  chacun  de  ceux  à  qui  on 
dira  :  Tout  ce  que  vous  remettrez;  car  les  promesses  de  Jésus- 
Christ,  aussi  bien  que  ses  dons,  sont  sans  repentance;  et  ce 
qui  est  une  fois  donné  indéfiniment  et  universellement  est 
irrévocable  ;  outre  que  la  puissance  donnée  à  plusieurs  porte 
sa  restriction  dans  son  partage  ;  au  lieu  que  la  puissance  don- 
née à  un  seul  et  sur  tous,  et  sans  exception,  emporte  la  plé- 
nitude; et  n'ayant  à  se  partager  avec  aucune  autre,  elle  n'a  de 
bornes  que  celle  que  donne  la  règle  K  »  Le  rapprochement  des 
textes  évangéliques  ne  pourra  donc  que  faire  éclater  davan- 
tage le  caractère  exceptionnel  des  privilèges  conférés  à  Pierre. 
On  y  remarquera  que  le  collège  apostolique  tout  entier  n'a 
rien  au-dessus  de  lui,  rien  sans  lui,  rien  qui  ne  soit  déjà  en 
lui;  tandis  que  lui  seul,  au  contraire,  a  des  promesses  et  des 
pouvoirs  qui  ne  sont  point  accordés  au  collège  apostolique. 
A  qui,  en  effet,  sont  remises  les  clefs  du  royaume  céleste? 
Qui  doit  remplir  dans  l'Église  le  rôle  d'un  immuable  fondement 
contre  lequel  ne  prévaudront  jamais  les  portes  de  l'enfer? 
Pour  qui  Jésus-Christ  a-t-il  prié?  pour  qui  a-t-il  obtenu  une 
foi  qui  ne  peut  point  défaillir  et  devra  confirmer  la  foi  de  tous 
les  autres?  Qui  sera  pasteur  des  agneaux,  pasteur  des  brebis, 
c'est-à-dire  du  troupeau  tout  entier,  lequel  ne  peut  manquer 
d'être  un,  de  même  qu'il  appartient  à  un  seul  maître?  Ces  témoi- 
gnages ne  détruisent  point  les  autres.  Tous  ont  reçu  le  pou- 
voir de  lier,  de  délier,  de  retenir,  de  remettre.  Tous  sont  en- 
voyés en  vertu  de  cette  suprême  puissance  remise  aux  mains 
du  Fils,  au  ciel  et  sur  la  terre.  Qui  les  écoute,  l'écoute  ;  le 
Christ  est  et  demeure  avec  eux  tous  les  jours,  jusqu'à  la  con- 
sonunation  des  siècles....  Oui,  comparez,  rapprochez,  fondez 
ensemble  ces  oracles  divins  pour  en  retrouver  la  magnifique 
harmonie.  Ce  qui  en  sort,  c'est  la  monarchie  de  Pierre,  telle 
que  nous  la  décrivons,  et  non  point  cette  souveraineté  du  corps 
épiscopal  prévalant  contre  son  chef,  pouvant  seule  donner  à 

*  Bossuel,  Sermon  sur  fUnité  de  VÈglise.  4'«  Partie. 
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la  parole  du  Pape  Tinf  aUlibîlHé  qui  lui  manque,  corrigeant  ses 
décrets,  réformant  ses  définitions  lâs  plus  solennelles,  le  for- 
çant, dans  les  conciles^  à  rapporter  ses  jugements  dogmati- 
ques, pour  se  conformer  au  sentiment  d'une  majorité  mai- 
tifesse  et  toute-puissante. 

En  vérité,  ceux  qui  séparent  ici,  ceux  qui  isolent^  ce  ne  sont 
point  les  représentants  des  doctrines  romaines.  Nous  les  avons 
entendus  affirmer  assez  haut,  assez  fort,  le  droit  inamissible 
des  évèques  en  matière  de  foîi,  la  nécessité  de  leur  concours, 
ria^>ossibilité  de  l'hypothèse  qui  les  suppose  divisés  de 
croyance  avec  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  relativement  à  une 
constitution  ea^oathedr  a.. G^ux  qui  séparent  y  ceux  qui  isolent,  ce 
sont  ceux  qui  faussent  les  faits  et  forcent  les  textes  scriptu- 
raires  pour  prouver  que  Tépiscopat  peut  faire  la  loi  au  pre- 
mier Pontife,  ceux  qui  arrachent  les  clefs  des  mains  de  saint 
Pierre  et  les  remettent  aux  prélats  subordonnés  à  sa  suprême 
juridiction,  ceux  qui  veulent  que  les  brebis  conduisent  le  pas- 
teur, et  que  le  vicaire  du  Christ,  au  Ueu  de  confirmer  les 
autres  dans  la  foi,  y  soit  au  contraire  dirigé  et  ramené  par  ses 
frères.  Libère,  Vigile,  Honorius  n'ont  rien  à  faire  ici;  qui- 
conque aura  examiné  attentivement  leurs  actes  verra  bien 
que  les  promesses  faites  à.  Pierre  ne  se  sont  point  démen- 
ties en  eux.  Tout  au  contraire,  le  plus  vrai  et  le  plus  beau 
commentaire  de  ces  textes  évangéliques ,  c'est  l'histoire  de 
la  papauté  qui  nous  apparaît  partout  et  toujours  accomplis- 
sant sa  sublime  mission  et  exerçant  son  autorité  sans  con- 
teste; c'est  cette  histoire  même  des  conciles,  à  laquelle 
Mgr  Maret  cherche  vainement  à  faire  violence ,  et  d'où  s'é- 
chappent ,  bon  gré ,  mal  gré ,  des  conclusions  contraires  à 
celles  qu'il  en  veut  tirer.  Les  faits  qu'il  cite  protestent  contre 
lui,  et  la  meilleure  réfutation  de  son  livre,  c'est  le  livre  lui- 
même. 

IX 

J'en  donnerai  un  exemple  frappant,  pris  au  hasard,  parmi  les 
arguments  qu'il  prétend  emprunter  à  la  tradition.  Il  s'agirait 
pour  lui  de  prouver  qu'il  y  a  eu  des  évêques  dont  l'institution 
ne  provenait  ni  directement,  ni  indirectement  du  Saint-Siège. 
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Où  les  trouver?  Ce  ne  sera  point  dan» les  grands  patriarchats 
d'Alexandrie  et  d'Antioche^  dont  les  prérogatives  étaient  re- 
gardées c  comme  une  émanation  de  la  primauté  de  Pierre,  » 
en  sorte  qu'il  y  avait  <  entre  les  trois  premiers  sièges  un  liefi 
très^troit  ;  et  que  la  subordination  des  deux  grandes  églises 
orientales  à  celle  qui  possédait  incontestablement  la  plénitude 
de  Tautorité  de  saint  Pierre  était  bien  étaUie^  a  Ge  ne  sera 
point  non  plus  à  Constantinople^  où  Léon*le-Grand  eaufifimiit 
Anatole,  par  amour  pour  la  paix,  bien  que  son.  élection  fiit 
entachée  de  nulbtés  caDsoiques  *. 

Mais  en  dehors  de  ces  patriarchats,  il  y  avait  de  nombreuses 
chrétientés,  c  ^^ous  ne  croyons  pas,  dit  le  prélat,  qu'on  puisse 
citer  un  seul  Père,  un  seul  écrivain  ecclésiastique  dans  l'anti- 
quité, qui  ait  pensé  que  les  nombreux  évéques  des  patriar- 
chats de  Jérusalem,  et  des  exarchats  d'Ëphèse,  d'Héraclée, 
de  Césarée,  de  Chypre,  recevai«at  leur  juridiction  d'une  au- 
tre main  que  de  celle  de  Jésus-Christ  lui-même  ^  » 

Je  tourne  quelques  feuillets  et  je  lis  :  «  Il  est  donc  prouvé 
que  les  papes,  par  l'acceptation  des  lettres  de  communion, 
confirmaient  les  élections  des  graiids  et  des  petits  patrî ar- 
ches, qui  eux-mêmes  ainsi  confirmés  dans  leur  autorité,  insti- 
tuaient les  métropolitains»  Ceux-ci  à  leur  tour  donnaient  l'ins- 
titution aux  évéques  de  leur  ressort.  Ainsi  étaient  reliées  en- 
tre elles  toutes  les  églises  \  m  Voilà  donc  une  autorité  qui, 
tout  à  l'heure,  ne  venait  aux  petits  patriarches  que  de  la  main 
de  Jésus-Christ,  et  qui  maintenant  se  trouve  confirmée  par 
les  papes;  et  cette  confirmation  est  si  bien  une  véritable  col- 
lation de  pouvoirs  que  ces  lettres  de  communion  donnaient 
lieu  à  tout  ï exercice  de  la  suprématie  pontificale.  «  Par  leur  ac- 
ceptation, le  Pape  reconnaissait  que,  dans  l'élection  et  la  con- 
sécration du  nouveau  patriarche,  du  nouvel  exarque,  du  nou- 
veau primat,  tout  s'était  passé  régulièrement  et  conformé- 
ment aux  règles  de  la  foi  et  de  la  discipline  ;  et  ainsi  il  confir- 
mait le  nouveau  prélat  dans  la  posses^on  de  sa  dignité.  Il 
pouvait,  au  contraire,  infirmer  toute  son  autorité,  tous  ses 

•  Tom.  n,  p.  47. 

•  iWd.,  p.  49. 

*  lïÀd.,,  p.  34. 

*  IHd.,  p.  49. 
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droits  par  le  refus  motivé  de  ces  lettres  qui  impliquait  le  refus 
de  la  communion  du  Saint-Siège  ^  »  Nous  ne  dirions  pas 
mieux;  mais  alors,  que  devient  la  prétendue  exception? 
Pourquoi  aller  chercher  ces  prélats  et  en  quoi  l'usage  suivi 
relativement  à  eux  prouverait-il  que  Finstitution  des  évèques 
n'est  pas  le  droit  exclusif  du  pontife  romain*? 

Les  faits  n'étant  pas  en  sa  faveur,  Mgr  Maret  trouver a-t-il  des 
auxiliaires  parmi  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Église?  Hélas! 
le  Gallicanisme  est  mal  venu  parmi  eux.  La  méthode  de  com- 
paraison ne  fait  rien  perdre  aux  témoignages  si  connus  des 
Irénée,  des  Tertullien,  des  Cyprien,  des  Ambroise,  des  Jé- 
rôme. Car  on  ne  saurait  trouver  d'incompatibilités  entre  les 
privilèges  qu'ils  attribuent  à  l'Église  Romaine  et  ceux  qu'ils 
reconnaissent  en  général  soit  aux  églises  apostoliques,  soit 
à  la  tradition  universelle. 

Il  nous  semble  inutile  d'insister  sur  ce  point.  On  peut  lire 
au  long  dans  Ballerini,  dans  le  cardinal  Orsi,  cette  admi- 
rable série  de  témoignages  dont  l'origine  remonte  au  berceau 
de  l'Église  et  dont  la  chaîne  n'est  nulle  part  interrompue.  On 
verra  que,  de  toutes  les  contrées  du  monde,  les  yeux  n'ont 
point  cessé  d'être  fixés  sur  le  Pontife  romain.  S'élevait-il  une 
difficulté  dans  l'ordre  de  la  foi,  c'est  à  lui  qu'on  s'adressait 
pour  la  résoudre,  car,  comme  l'atteste  saint  Augustin,  jamais 
l'église  orientale,  par  exemple,  n'aurait  écrit  à  un  autre  prélat 
en  laissant  de  côté  l'évêque  de  Rome',  et  comme  le  constate 
saint  Avit  de  Vienne,  c'est  une  loi  des  conciles  que  si  jamais 
il  s'élève  un  doute  sur  ce  qui  concerne  l'état  de  l'ÉgUse,  tous 
recourent  au  Pontife  assis  sur  le  siège  de  Pierre,  ainsi  que 
des  membres  se  mettent  sous  la  dépendance  de  leur  chef  ^. 

«  Tom.  II  p.  49. 

'  Sans  doule,  selon  la  discipline  d^alors,  pelils  et  grands  patriarches  exer- 
çaient leurs  pouvoirs  avant  que  leurs  lettres  de  communion  eussent  été  reçues 
à  Rome  ;  il  le  fallait  bien  pour  que  le  ministère  sacré  ne  soufTrU  point  d'iater- 
mption.  Mais  ils  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  dans  cet  intervalle,  qu'une  juridic- 
tion provisoire,  qui  devenait  seulement  définitive  par  la  confirmation  du  Pon- 
tife romain  ou  par  ce  qui  en  était  considéré  comme  l'équivalent. 

■  Lib.  ni.  ConL  Crescon.^  c.  Xïxiv. 

*  Scitis  synodalium  legum  esse  ut  in  rébus  qus  ad  Ecclesiœ  siatum  perti- 
nent, si  quid  dubitationis  fuerit  exortum,  ad  Roman»  Ecclesiœ  maximum  sacer^ 
dotem  quasi  ad  caput  nostrum  membra  sequentia  (quod  unitatem  indieat]  re- 
eurramus.  (Epist.  36  Patrol.  lat.^  t.  LIX,  p.  953.) 
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L'Église  des  Gaules  en  particulier  ne  s'écartait  point  de  cette 
règle.  Nous  l'avons  vue  acclamer  comme  un  oracle  la  lettre 
de  saint  Léon  contre  Thérésie  d'Eutychès.  Lorsque  Hormisdas 
eut  dressé  son  formulaire,  le  même  saint  Àvit  put  lui  écrire  : 
c  Je  suis  sûr  désormais,  non  pas  seulement  de  mon  église  de 
Yienne,  mais  de  toutes  celles  de  la  Gaule,  je  vous  proteste  de 
leur  dévouement,  je  vous  promets  que  toutes  n'ont  point 
d'autre  foi  que  la  vôtre  ^  >  L'auteur  des  livres  carolins,  parlant 
au  nom  de  toutes  les  églises  de  France  et  de  Germanie,  n'hé- 
site point  à  s'écrier  :  c  Nous  comprenons  que  les  personnages 
les  plus  saints  et  les  plus  doctes,  qui  brillaient  sur  tous  les 
points  du  globe  du  double  éclat  de  la  science  et  de  la  prédica- 
tion, non-seulement  ne  se  sont  point  écartés  des  enseigne- 
ments de  l'Ëglise  Romaine,  mais  encore  ont  imploré  son  secours 
dans  les  temps  difficiles,  pour  être  eux-mêmes  confirmés 
dans  leurs  croyances.  Telle  est  la  règle,  fondée  sur  les  raisons 
et  les  exemples  apportés  précédemment,  à  laquelle  doivent  se 
conformer  toutes  les  églises  du  monde  catholique  :  quand  il 
s'agit  de  fortifier  la  foi,  il  leur  faut  recourir,  après  Jésus- 
Christ,  à  cette  Église  immaculée,  exempte  de  vieillesse,  qui  de 
son  pied  brise  la  tète  altière  des  hérésies  et  affermit  le  cœur 
des  fidèles  dans  la  vérité  de  la  doctrine  ;  Siège  auguste,  dont 
la  conmiunion  vénérée  et  sainte,  alors  que  beaucoup  d'autres 
la  délaissaient,  n'a  jamais  été  abandonnée  par  l'Église  de 
notre  pays  ;  car  c'est  des  sources  même  de  la  science  apos- 
tolique, et  de  la  libéralité  de  Celui  de  qui  vient  tout  don  excel- 
lent, tout  bien  parfait,  que  notre  chrétienté  a  reçu  le  dépôt 
des  grâces  célestes  \  >  Ainsi  parlaient  nos  pères,  au  moment 
même  où  les  décrets  du  septième  concile  général  venaient  de 
soulever  entre  eux  et  le  Pontife  Romain  un  grave  dissentiment. 
Et  c'est  vers  le  même  temps  qu'Alcuin  écrivait  ces  remar^ 
quables  paroles  :  c  Si  l'on  craint  d'être  schismatique  et  non 

*  Jam  securus  non  dicam  de  Viennensi ,  sed  de  totius  Gallise  devotione  polli- 
ceor  omnes  veslram  super  stata  fidei  captare  sententiam.  (Labbe,  t.  IV^  p.  1415.) 

*  Unde  datnr  inteltigi  sanctos  et  eruditos  viros,  per  diversas  mundi  partes 
prœdicationis  et  scientiae  lampade  coruscantes,  non  solum  a  RomaDa  Ecclesia 
non  recessîsse,  sed  etiam,  tempore  necessitatis,  ob  fidei  corroborationem  ab  ea 
adjutorium  implorasse.  Quod  regulariter,  ut  prœfati  sumus  et  ezemplis  docui- 
mus,  omnes  catholicœ  debent  obseryare  Ecclesis,  ut  ab  ea  post  Christum  ad 
municndam  fidem  adjutorium  pétant,  quse  non  habet  maculam,  neque  rugam, 

1V«  série.  —  T.  lY.  43 
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plus  catholique!»  il  faut  s'attacher  à  l'autorité  si  sûre  de  l'Église 
Romaine^  car  c'est  aux  origines  d'où  nous  vient  la  foi  qu^il  faut 
remonter  pour  trouver  les  vrais  moyens  du  salut •  Que  les 
membres  ne  se  séparent  point  de  leur  chef»  et  que  celui  qui  a 
les  clefs  du  ciel  ne  reji^tte  point  au  dehors  ceux  qu  il  voit 
s'écarter  de  ses  enseignements  ^  » , 

Le  £eimeux  Hincmar  de  Reims  est  peu  suspect  aux  Galli- 
cans. S'adressant  en  même  ten^s  à  tous  les  souverains  et  à  ses 
collègues  dans  le  sacerdoce,  il  débute  par  cette  déclaration  so- 
lennelle :  €  Toutes  les  fois  qu'il  s'élève  un  doute,  une  obscurité 
sur  ce  qui  concerne  la  rectitude  de  la  foi  ou  les  dogmes  chers 
à  la  piété  chrétienne»  il  faut  consulter  la  sainte  Église  Romaine, 
comme  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  chargée 
de  les  élever  et  de  les  instruire.  Ses  salutaires  avertissements 
doivent  être  acceptés  comme  règle,  et  surtout  par  ceux  qui 
habitent  les  contrées  où  c'est  par  sa  prédication  que  la  graoe 
divine  a  engendré,  a  nourri  du  lait  de  la  doctrine  catholique 
tous  les  honumes  appelés  à  la  vie  éternelle".  > 

Ailleurs  il  répète  la  même  pensée  en  termes  plus  énergi- 
ques encore,  et  après  un  magnifique  tableau  des  origines  et 
des  privilèges  du  Siège  apostolique,  il  conclut  par  ces  mots  : 
«  Â  tous  ceux  qui  aiment  Dieu,  qui  lui  sont  dévoués»  qui  pro- 
fessent la  foi  catholique»  une  seule  chose  peut  et  doit  suffire: 
je  veux  dire  ce  qu'enseigne  la  mère  de  toutes  les  églises» 

et  portentofia  kœrflsun  eapita  calcat,  al  fidelium  mentefi  in  Ô4e  roboral,  a  csjœ 
sanctt  et  veneranda  communione,  multis  recedentibus,  nostrfô  tamen  partis 
numquam  recessU  Ecclesia  ;  sed  ea  Aposlolfca  erudilione  înstruente,  et  Eo  a 
qno  est  omne  donum  opUimini  et  oime  datum  perfectum  (ribvente,  aemper 
siscepU  rervereada  eluismata.  (Op.  CairoliiL  Uh.  I,  e»  vi.  PatrêL  lot.»  u 
XCVlU^p.  4021.) 

*  Ne  schismalicus  inreniatur  et  non  cathoncus,  sequatur  probatîssîmatn 
S.  Romanae  Eeclestœ  auctoritatem  ;  ut  mde  catholicœ  Qàe\  initia  aecepinras,  imle 
«Xicniplaria  saluiis  aostrae  aenper  habeamus;  ne  membra  a  cavité  separentur 
suo  ;  ne  claviger  regni  cœlestis  abjiciat  quos  a  suis  déviasse  inlelligit  doctrinis. 
(Alcuin.,  cp.  90.  Palrolog.,  t.  C,  p.  293.) 

•  De  omnibus  dubiis  vel  obscurîs  quae  ad  rectae  fidei  tenorem  vel  pietaiis 
dogmala  pertinent,  Sancta  Romana  Ecclesia  ut  omnium  Ecclesiarum  mater  e 
magisira,  nutrix  ac  :}octrix,  est  consulenda,  ejusque  salubria  monita  sunt 
tenenda»  maxime  ab  his  qui  in  illis  regionibus  habitant  in  quibus  divina  gratia 
per  ejus  preodicaiionem  omnes  in  fide  genuit  et  caiholico  lacté  nutrivit  quos  ad 
vilam  praeordinavil  œternam.  (Hincmar.  de  divort  Loiher.  etTeuiberg.  Praefai. 
-  PatroL,  t.  CXXV,  p.  623.) 
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rÉgKseRomûiiie,  sainte^  eatholH|ae  et  apostolique  ^  >  Voilà  les 
vraies  traditions  françaises;  oa  ne  à^vmti  point  les  laisser 
dans  Tombre,  quand  on  iait  profession  d'écrire  pour  venger 
la  gloire  naéconnue  de  notre  ancien  clergé  et  de  nos  vieux 
docteurs. 

Saint  Bernard"  et  saint  Thomas  d'Aquin  'ne  sont  point 
étrangers  parmi  eux.  Leurs  témoignages  sont  si  clairs  que 
Mgr  Maret  n'ose  pas  en  entreprendre  la  discussion  ;  il  aime 
mieux  prétendre  que  vers  cette  époque  seulement  commence 
à  se  formuler  la  doctrine  infaillibiliste  \  Les  textes  que  nous 
vexions  de  lire»  et  tant  d'autres  que  Ton  pourrait  facilement  y 
ajouter,  montrent  ce  qu'il  iaut  penser  de  cette  assertion.  En 
revanche,  c'est  vainement  que  fe  nouveau  défenseur  du  Gal- 
licanisme voudrait  bien  faire  remonter  le  berceau  de  son 
sjâtème  jusqu'à  Gratien  et  jusqu'à  Innocent  III  ;  pour  le  trou- 
ver» il  lui  i^ut  nécessaii^ement  descendre  jusqu'aux  temps 
du  grand  schisme.  C'est  alors  que  la  papauté  semblant  s'avi- 
lir elle-même,  dans  k  personne  des  concurrents  qui  se  la 
disputaient,  les  esprits  commencèrent  à  hésiter  et  à  remet- 
tre en  question  quelques-uns  de  ses  privilèges.  C'est  alors 
que  les  Gerson  et  les  l^ierre  d'ÂiUy»  cherchant  on  remède 
aux  maux  qui  désolaient  l'Église,  se  laissèrent  entraîner  à 
des  opinions  nées  des  circonstances,,  et  qu'ils  n'auraient 
vraisemblablement  point  professées,  si  la  chrétienté  eut  été 
dans  son  état  normal.  L'autorité  de  leur  nom  leur  suscita 
des  disciples  qui  les  défxassèrenU  Les  démêlés  des  rois  de 
France  avec  ies  Souverains  Pontifes  créèrent  parmi  nous 
une  théologie  d'État,  qu'il  fallut  bien  des  violences  pour  faire 
acceptev  à  la  Sorbonne  elle-même.  D'autres  ont  écrit  cette 
histoire  et  je  n'ai  pas  besoin  d'y  revenir.  Pour  qui  l'étu- 
diera  sans  parti  pris  il  sera  facile  de  constater  que,  d'un 
côté,  le  schisme  d'Occident,  de  l'autre  la  pression  royale 
sont  les  deux  sources  empoisonnées  d'où  sortirent  tout  d'a- 


*  Piis,  derotifi  otqae  caibolîeift  hoc  potest  et  hoc  dcbeb  siifficere,  quod  omninm 
Ëcclesiarum  maier,  Saneia,  Caiholka  aiqae  Apûstolioa  doeei  R^mana  Ëcclesia. 
{De  Prœdestin.,  c.  xxiV.  —  Palrol,,  t.  CXXV,  p.  2U.) 

»  Cf.  Epist.  90  ad  ïnnoc.  de  errer.  Abaelard. 
»  Cf.  2.  2.  q.  4.  a.  40. 

*  Tom.  H,  p.  427. 
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bord  ces  fameuses  doctrines  qu'on  voudrait  nous  donner 
comme  une  production  spontanée  de  la  science  théologique 
et  de  Tesprit  français.  Le  mouvement  qui  se  fait  dans  les 
idées,  en  sens  contraire,  n'est  donc  qu'un  retour  à  Tindépen- 
dance  en  même  temps  qu^un  progrès  vers  la  vérité. 


Cependant,  à  en  croire  Mgr  Maret,  ce  mouvement  est  enta- 
ché d'un  vice  originel  qui  doit  nous  le  rendre  suspect.  Les  pre- 
miers propagateurs  de  Tultramontanisme  moderne  sont  deux 
hommes  de  génie,  mais  aussi  deux  esprits  absolutistes  non 
moins  en  politique  qu'en  religion:  de  Maistre  et  Lamennais; 
le  premier,  honune  d'ancien  régime,  qui  n'a  pas  compris  les 
besoins  nouveaux  de  nos  sociétés  et  qui  s'est  trompé,  au  point 
de  vue  religieux,  jusqu'à  croire  le  temps  des  conciles  passé  à 
jamais;  le  second  poussant  tout  à  outrance,  parce  qu'il  ne  voit 
que  les  extrêmes;  prêtre  infidèle,  philosophe  orgueilleux, 
dont  la  vie  présente  l'antinomie  la  plus  flagrante,  partagée 
qu'elle  est  entre  le  pôle  de  l'absolutisme  et  celui  de  la  démo- 
cratie radicale.  Voilà  les  deux  écrivains  qui  ont  été  les  fonda- 
teurs de  l'école  ultramontaine  moderne.  <  De  jeunes  hommes 
pleins  d'intelligence  et  de  cœur,  s'éprirent  avec  un  incroyable 
enthousiasme  des  brillantes  théories  de  Joseph  de  Maistre  et 
de  M.  de  Lamennais,  les  acceptèrent  sans  contrôle,  les  épou- 
sèrent avec  passion,  les  propagèrent,  les  défendirent  avec  ar- 
deur ;  et  même  après  la  condamnation  et  la  défection  du  der- 
nier, ne  surent  ou  ne  purent  pas  se  dégager  pleinement  de  son 
esprit.  Ainsi  se  forma  et  grandit  une  école  qui  devint  un 
parti  et  exerça  une  influence  considérable  sur  le  jeune  clergé 
et  même  sur  les  affaires  ecclésiastiques  ^  » 

Nous  ne  nierons  point  l'initiative  prise,  l'impulsion  donnée 
par  ces  chefs,  si  différents  dans  l'ensemble  de  leur  vie,  quoique 
rapprochés  dans  quelques-unes  de  leurs  opinions;  Tun  est 
resté  cher  à  l'ÉgHse  que  l'autre  a  scandalisée  et  plongée  dans 
le  deuil  ;  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  ne  partagent  pas 
toutes  ses  idées,  le  premier  est  une  des  plus  pures  gloires 

•  Tom.  II,  p.  354. 
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de  ce  siècle;  le  second,  malgré  l'éclat  qu'il  a  jeté,  n'y  sera 
jamais  qu'une  tache  et  une  honte.  Mais  il  ne  s'agit  point,  en 
ce  moment,  de  leur  personne,  nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire 
de  la  part  qui  leur  revient  dans  la  transformation  de  l'opi- 
nion religieuse. 

On  se  trompe  souvent  en  regardant  comme  nécessaires  des 
alliances  fortuites  qui  ne  sont  que  l'effet  du  tempérament  ou 
des  circonstances.  Qui  est  plus  gallican  que  Bossuet?  et,  ce- 
pendant, qui  est-ce  qui  professe  des  principes  politiques  plus 
absolutistes?  Au  contraire,  Fénelon  est  ultramontain ;  et  qui 
sait  si  de  son  temps  il  n'a  pas  quelquefois  passé  pour  libé- 
ral? Saint  Thomas,  Suarès,  Bellarmin,  toute  la  grande  école 
romaine  a,  sur  l'origine  du  pouvoir  civil  et  sur  les  droits  des 
peuples,  des  théories  en  contradiction  avec  celles  que  les  par- 
tisans des  gouvernements  absolus  voudraient  faire  prévaloir. 
Il  n'y  a  donc  point  d'union  obligée  entre  la  doctrine  de  l'infail- 
libilité papale  et  celle  du  pouvoir  personnel.  Quelles  qu'aient 
pu  être  les  opinions  d'un  de  Maistre,  d'un  Lamennais  relati- 
vement au  bien  des  sociétés  civiles,  la  défaveur  qui  s'y  attache 
dans  quelques  esprits,  ne  doit  point  rejaillir  sur  la  théologie  à 
laquelle  ils  ont  donné  leur  concours. 

Toutefois,  le  dirai-je,  c'est  se  tromper  grossièrement  que 
de  les  regarder  comme  les  véritables  auteurs  de  la  décadence 
du  Gallicanisme.  S'ils  ont  paru  y  contribuer  puissamment, 
c*est  qu'ils  sont  venus  à  une  heure  où  cette  décadence  était 
inévitable.  Le  vieux  système  de  nos  écoles  avait  été  frappé  à 
mort  le  jour  où  fut  signé  entre  Pie  VII  et  Napoléon  le  con- 
cordat qui  rétablissait  la  religion  dans  la  France  révolution- 
naire. 

Pour  apprécier  l'énergie  de  cette  cause,  il  faut  remonter  un 
peu  plus  haut.  Déjà  depuis  longtemps  le  Richérisme,  le  Jansé- 
nisme, enfants  bâtards  de  la  doctrine  gallicane,  avaient  jeté 
sur  leur  mère  je  ne  sais  quel  vernis  odieux.  A  la  fin  du 
XVIII*  siècle,  le  Fébronianisme  qui  semblait  avoir  des  affinités 
plus  étroites  avec  ce  système,  puis,  en  France,  les  excès 
des  parlements,  en  Allemagne,  les  tracasseries  et  les  empiéte- 
ments du  Joséphisme,  s'exerçant  au  nom  de  nos  'prétendues 
libertés ,  et  se  donnant  comme  la  traduction  pratique  des 
maximes  enseignées  dans  nos  écoles,  en  un  mot,  toutes  ces 
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cûDsécfoences  fumestes  qu'on  préteodait,  à  tort  ou  à  raison, 
rattacher  à  notre  théologie  ofllcieUe  et  à  la  déclaraiioa  de 
1682  :  n'en  était-^e  point  assez  pour  faire  réfléchir,  pour 
ouvrir  les  yeux  aux  honnzies  sincèrement  attachés  à  TÉglise? 
Ce  qui  contribua  plus  que  tout  le  reste  à  décréditer  le  vieil 
enseignement  fut  le  fruit  qu'on  voulut  lui  faire  porter  dans  la 
constitutim  cimle  du  elerffé.  Assurément  ce  fruit  était  iUégi* 
time'  et  les  Gallicans  vraiment  attachés  à  leurs  devoirs  se 
montrèrent  les  plus  énergiques  à  le  repousser.  Emx  qui,  en 
théorie,  paraissaient  accepter  si  difficilement  les  définitions 
venues  de  Rome,  furent  à  peu  près  unanimes  à  se  conformer 
à  une  simple  réponse  qui  n'avait  en  elle-même  rien  de  solen* 
nel.  On  les  vit,  pour  y  rester  fidèles,  chc»s«r  l'exS,  affronter 
la  mort,  tant  il  est  vrai  que  le  sens  catholique  dominait  chez 
eux  l'esprit  de  système  et  que  leurs  actes  valaient  souvent 
beaucoup  mieux  que  leur  doctrine  < 

Pourtant  cette  puissance  Romaine,  i|ui  déjà  s'était  afifimiée 
si  haut  dans  les  questions  du  Jansénisme,  gagnait  de  plus  en 
plus  du  terrain  parmi  bous,  par  l'habitude  même  qu'on  prenait 
de  l'en  croire  sur  paroie  et  de  lui  obéir  sans  résistance.  Ce  fiU 
bien  autre  chose  lorsque  les  né^dations  entamées  pour  U 
grande  affaire  de  la  résurrection  religieuse:,  oUigèrent  le  Pape 
à  tenter  «ne  entreprise  inouïe  dans  les  annales  ecclémastiques, 
à  faire  un  acte  d'autorité,  qu'aucuo  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  jamais  conçu^  que  peut-^tre  aucun  de  ses  successeurs 
n'aura  jamais  l'occasiiua  de  renouveler.  Destituer  d'un  seul 
coup,  de  gré  ou  de  force,  les  évéques  de  toute  une  contrée, 
détruire  des  sièges  antiques,  en  ériger  de  nouveaux,  dianger 
entièrement  ou  modifier  les  circonscriptions  de  tous  les  dio- 
cèses :  assurément  il  n'est  point  d'exercice  du  pouvoir  spi- 
rituel supérieur  à  celui-là;  quand  on  en  aura  reconnu  la 
légitimité,  il  sera  bien  difficile  de  marcliaiider  encore  au 
Saint-Sîége  telle  on  telle  faculté  particulière,  qu'on  rcfusaîl 
auparavant  de  lui  reconnaître. 

L'épiscopat  et  le  olergé  français,  en  acceptant  le  eoecor* 
dat,  ne  s'aperçurent  pas  tout  de  suite  de  ces  conséqiienoes. 
Elles  n'entêtaient  pas  Daoins  renfermées  dans  le  lait  immense 
qui  venait  de  s'accomplir.  Les  en  tiner  n'élait  plus  qu'une 
affaire  de  temps,  une  oeuvre  dans  laquelle  certains  honames 
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ont  pu  intervenir  avec  succès,  mais  surtout  parce  que  la 
question  était  mûre  et  ne  demandait  plus  qu*une  solution. 

Qu'on  n'en  doute  point,  ce  sont  là  les  véritables  origines 
du  changement  qui  s'est  opéré  dans  les  esprits  relativement 
aux  doctrines  romaines.  D'une  part,  les  abus  du  Gallicanisme 
pesant  sur  l'Église  de  France  comme  une  dure  servitude  et 
poussés  par  la  Révolution  au  delà  de  toutes  limites  ;  d'autre  • 
part,  un  déploiement  extraordinaire  du  pouvoir  papal ,  non- 
seulement  accepté ,  mais  acclamé  comme  le  seul  moyen  de 
salut,  comme  la  seule  chance  de  résurrection  et  de  vie  :  voilà 
les  deux  causes  principales  de  la  transformation  ;  voilà  les 
deux  sources  premières  de  ce  courant  doctrinal  qui  s'est  éta- 
bli, qui  s'est  fortifié  parmi  nous  depuis  cinquante  ans.  Vou- 
loir aujourd'hui  lui  faire  rebrousser  chemin,  sous  prétexte 
que  tel  ou  tel  de  ceux  qui  Tout  favorisé  au  commencement 
n'était  pas  rccevable  de  tout  point,  n'est-ce  pas  une  entre- 
prise impossible,  une  tentative  insensée?  Le  flot  vainqueur 
continuera  sa  marche  ;  il  brisera  le  faible  obstacle  qu'on  lui 
oppose,  et  tout  ce  qu'on  aura  gagné  en  s'ef  forçant  de  l'arrêter 
brusquement  sera  peut-être  de  lui  faire  prendre  un  cours 
plus  décidé  et  plus  rapide. 

XI 

Parmi  les  raisons  qui  portent  Mgr  Maret  à  défendre  Tinfail- 
libililé  du  corps  pastoral,  au  détriment  de  celle  du  Pape,  j'en 
trouve  une  qui  semble  avoir  une  grande  influence  sur  son 
opinion  ;  c'est  que  le  miracle,  selon  lui,  sera  beaucoup  plus 
grand  dans  la  seconde  hypothèse  que  dans  la  première*  c  Pour 
être  préservé  de  toute  erreur  doctrinale  dans  ses  jugements 
dogmatiques,  il  faut  que  le  Pape,  au  moment  où  il  prononce 
sa  sentence,  soit  à  l'abri  de  toute  ignorance,  de  tout  préjugé^ 
de  tout  oubli,  de  toute  distraction,  de  toute  précipitation,  de 
toute  faiblesse,  de  toute  passion  d'esprit  ;  en  un  mot  qu'il  soit 
doué  de  l'impeccabilité  philosophique  ^  :»  Gela  lui  semble  uq£ 
merveille  dont  nul  ne  saurait  mesurer  l'étendue.  L*infailli- 
bilité  collective  des  premiers  pasteurs  est  bien  aussi  un  mira- 


Tom.  II,  p.  «36. 
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de;  il  en  convient;  mais  ce  miracle  lui  parait  moins  extraor- 
dinaire et  d'ailleurs  mieux  à  sa  place  *. 

On  se  demande  s*il  faut  réfuter  sérieusement  une  pareille 
objection.  Du  moment  que  vous  entrez  dans  le  surnaturel, 
vouloir  incidenter  sur  un  degré  de  plus  ou  de  moins  ne  §cra 
bien  souvent  qu'une  prétention  puérile.  En  toute  hypothèse, 
.l'infaillibilité  de  l'Église  ne  va  point  sans  une  assistance  divine 
et  sans  une  intervention  spéciale  de  l'Esprit-Saint.  Que  cet 
Esprit  de  vérité  agisse  sur  une  assemblée  ou  sur  un  homme 
investi  d'un  caractère  public,  qui  pourra  dire  lequel  des  deux 
lui  est  plus  difficile?  Et  d'ailleurs,  nous  l'avons  suffisamment 
expliqué,  Tinfaillibilité  papale  est  loin  d'exclure  l'action  que 
Dieu  exerce  sur  le  corps  des  pasteurs.  Tout  au  contraire, 
elle  la  suppose,  elle  l'exige;  elle  est  le  résultat  le  plus  pré- 
cieux de  cette  promesse  de  Jésus-Christ,  qu'il  sera  avec  eux, 
tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Â  quoi 
bon  maintenant  énumérer  toutes  les  erreurs  possibles  dont  Je 
Pontife  devra  être  préservé  au  moment  où  il  porte  sa  défini- 
tion ?  Quand  il  s'agit  du  concile,  ce  ne  sera  plus  un  honmie  seu- 
lement, ce  sera  une  multitude  nombreuse  qui  devra  être  pour- 
vue d'un  secours  divin  et  providentiellement  éclairée  d'une 
assistance  surnaturelle.  S'il  vous  plaît  d'appeler  ce  fait  un 
moins  grand  miracle,  nous  n'entamerons  point  là-dessus  de 
dispute,  et  nous  nous  contenterons  de  rappeler  que,  dans 
cet  ordre  de  choses,  il  n'y  a  rien  pour  Dieu  d'impossible. 

Mais  voici  une  autre  face  de  la  question.  D'après  Mgr  Ma- 
ret,  il  existe  une  liaison  intime  entre  la  sainteté  des  mœurs  et 
rinfaillibilité  doctrinale.  La  solidarité  entre  ces  deux  préroga- 
tives est  si  simple  que  «  dès  l'époque  où  nous  voyons  paraître 
le  système  de  l'infaillibilité  personnelle,  nous  voyons  naître 
aussi  celui  de  la  sainteté  essentielle  du  Pape*.  »  Malheureuse- 
ment l'histoire  n*  est  pas  d'accord  avec  cette  opinion  et,  pour  le 
prouver,  le  respectable  prélat  n'hésite  point  à  nous  retracer, 
dans  le  cours  de  dix*pages  entières,  toute  la  série  des  vices  et 
des  scandales  qu'il  a  pu  rencontrer  dans  les  annales  de  la  pa- 
pauté. Puis  il  conclut  d'une  manière  triomphante  que  Timpec- 


'  Tom.  II,  p.  236. 
•  Tom.  n,  p.  «37. 
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cabilîté  étant  logiquement  une  condition  de  rinfaillibilité,  on 
ne  saurait  dire  que  les  papes  sont  infaillibles  puisqu'il  est  évi- 
dent qu'ils  ne  sont  pas  impeccables  ^ 

En  vérité,  il  y  a  là  une  dépense  de  temps  et  de  peine  que 
l'auteur  aurait  mieux  fait  de  s'épargner.  Depuis  quand  les 
défenseurs  de  la  doctrine  romaine  ont-ils  fait  dépendre  les 
prérogatives  du  Pontificat  des  vertus  personnelles  de  ceux 
qui  le  possèdent?  Assurément  ces  vertus  ont  brillé  d'un  in- 
comparable éclat,  et  il  faut  savoir  gré  à  Mgr  Maret  d'en  avoir 
lui-même  esquissé  le  tableau,  en  résumant  d^une  main  rapide 
l'histoire  morale  de  la  papauté.  Nulle  part  ailleurs  vous  ne 
trouverez  une  série  de  grands  honmies  et  de  grands  saints 
comparable,  même  de  loin,  à  celle  qui  a  illustré  la  chaire  de 
Pierre.  Mais  si  incontestables  que  soient  ces  mérites,  ce  n'est 
pourtant  point  à  eux  que  l'infaillibilité  est  attachée. 

Elle  fait  partie  des  grâces  divines  que  l'école  appelle  gratis 
datse;  c'est  un  privilège  accordé  non  en  faveur  de  la  personne 
qui  en  jouit,  mais  pour  le  peuple  à  la  tète  duquel  elle  est 
placée  ;  de  même  que  les  autres  pouvoirs  du  sacerdoce,  ce  don 
subsiste  même  dans  un  sujet  vicieux,  et  vous  ne  trouverez 
pas  un  seul  théologien  qui  soutienne  que  la  sentence  du  Pape 
est  irréformable  parce  que  lui-même  il  est  juste.  Si  quelques- 
uns  ont  dit,  avec  Grégoire  YII,  que  le  Pontife,  du  moment 
qu'il  est  ordonné  légitimement,  se  trouve  revêtu  de  sainteté, 
ce  n'est  ni  dans  le  sens  qu'indique  Mgr  Maret,  ni  avec  les 
conséquences  qu'il  en  voudrait  tirer. 

D'ailleurs,  comment  ne  voit-il  pas  combien  il  est  facile  de 
retourner  contre  lui  son  raisonnement  et  de  le  percer  de  ses 
propres  armes?  Plusieurs  Papes,  dit-il,  n'ont  pas  été  édi- 
fiants ;  est-ce  que  tous  les  évêques  ont  été  des  modèles  de 
vertu?  Il  ne  s'agit  point  ici  seulement  de  défaillances  par- 
tielles, isolées  ;  les  réunions  épiscopales  n'ont  trop  souvent 
présenté  que  le  tableau  désolant  de  tristes  intrigues  ou  le 
spectacle  plus  navrant  encore  d'une  inexcusable  servilité; 
saint  Basile,  un  des  plus  illustres,  disait  qu'il  n'avait  assisté 
à  aucun  concile  auquel  il  eût  pu  voir  une  issue  heureuse. 
Je  ne  parle  pas  ici  des  assemblées  œcuméniques,  et  je  ne 


«  Cf.  tom.  IL  241-254. 
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referai  point,  en  sens  inverse,  rhistoire  que  radversaîre  de 
l'infaiUibîKté  pontificale  a  trouvé  bon  d'étaler  sous  nos  yeux. 
Une  simple  réflexion  suffit.  Quiconque  croit  à  Tassistance 
perpétuelle  que  l'Esprit -Saint  prête  à  l'Église,  bien  Join 
de  s'effrayer  de  ces  ombres  et  de  se  scandaliser  de  ces 
souillures,  y  trouvera  tout  ensemble  un  motif  puîssaM  d*ad- 
mîration  et  le  fondement  le  plus  inébranlable  de  sa  foi.  Oui, 
le  miracle,  c'est  que  l'Église  demeure  sainte  avec  des  ins- 
truments imparfaits  ;  c'esrt  qu'elle  garde  la  vérité  en  se  ser- 
vant d'organes  faibles  de  leur  nature,  et  accessibles  à  Perreur; 
le  miracle ,  c'est  que  le  vice  qoi  infecte  non-seulement  ses 
fidèles,  mais  aussi  parfois  ses  pasteurs,  et  qu'on  a  vu  même, 
en  certaines  occasions,  s'asseoir  sur  la  chaire  de  Pierre,  n'a 
enlevé  ni  la  vertu  à  ses  sacrements,  ni  la  sagesse  à  ses  pré- 
ceptes, ni  la  vérité  doctrinale  à  ses  traditions  et  à  ses  inter- 
prétations de  rÊcriture  ;  quel  que  soit  le  sujet  auquel  vous 
attribuez  rinfaillibilîté,  la  disproportion  sera  la  même,  et  ce 
n'est  pas  en  augmentant  le  nombre  de  ceux  qui  y  prennent 
part  que  vous  diminuerez  le  prodige. 

Mgr  Maret  in<»dente,  tout  aussi  vainement,  sur  la  prétendue 
impossibilité  de  reconnaître  les  jugements  ex  cathedra.  Parce 
qu'il  est  certaines  conditions  sur  lesquelles  les  auteurs  va- 
rient, le  nouveau  défenseur  du  Gallicanisme  soutient,  Bvec 
Mgr  de  La  Liiaerae,  que  cette  distinction  entre  le  Pape  par- 
lant comme  homme  et  le  Pape  parlant  comme  docteur  uni- 
versel n'a  aucun  fondement  dans  l'Écriture,  aucun  rapport 
aux  promesses  de  Jésos-Christ,  qu'elle  a  été  inconnue  à  l'anti- 
quité qu'elle  ne  présente  aucune  idée  précise*. 

On  voit  ici  combien  l'esprit  de  système  peut  arriver  à  obs- 
curcir les  notions  les  plus  simples.  Est-ce  que  dans  tout 
prince,  dans  tout  magistrat,  dans  tout  personnage  chargé 
d'une  administration  quelconque,  soit  spirituelle,  soit  tempo- 
relle, il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  distinguer  l'homme 
public  et  l'homme  privé,  celui  qui  parle  en  vertu  de  sa  charge 
et  de  l'autorité  qu'elle  lui  confère,  et  celui  qui  parle  en  son  nom 
propre,  au  même  titre  que  tous  les  autres  mortels?  Le  con- 
cileloi-même,  si  nous  le  prenons  comme  personne  morale,  fait- 

•  Cf.  Tom.  II,  p.  222. 
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il  toujours  des  lois  ?  Chacun  des  mots  qu'il  prononce  est-il 
un  oracle  qui  s'impose  avec  la  même  obligation  à  toutes  les 
consciences?  Tous  les  théologiens  nous  disent  qu'il  faut  dis- 
tinguer, dans  ses  Actes,  les  chapitres  des  décrets  ;  que  dans 
les  canons  eux-mêmes,  il  y  a  encore  un  discernement  à  faire 
entre  ce  qui  en  fait  Tobjet  principal  et  ce  qui  n'est  exprimé 
qu'en  passant ,  entre  la  doctrine  sur  laquelle  tombe  fana- 
thème,  et  ce  qui  a  pu  être  exprimé  accidentellement  sans 
intention  absolue  de  rien  définir,  La  forme  entre  ici  pour 
beaucoup  ;  non  pas  sans  doute  que  ce  soit  à  elle  qu'est  atta- 
chée l'infaillibilité,  mais  parce  que  c'est  elle  qui  nous  mani- 
feste la  volonté  des  Pères  et  le  degré  d'importance  qu'ils  at- 
tribuent à  chaque  proposition. 

Il  faut  avoir  oublié  tous  ces  principes  élémentaires  pour 
venir  nous  dire,  avec  Mgr  Maret,  que  les  partisans  de  l'infailli- 
bilité papale  la  font  dépendre  de  l'observation  des  formes  flus 
que  d4i  fond  même  des  jugements  ;  que  pour  eux  la  forme  pré- 
vaut sur  le  fond  et  que  c'est  die  qui  donne  à  ce  dernier  sa 
valeur  y  etc...  «  Étrange  résultat,  ajoute-t-il,  peu  en  harmonie 
avec  l'étendue  des  promesses  divines  et  avec  la  sagesse  qui  a 
formé  la  constitution  de  l'Église'.  »  Étrange  confusion,  re- 
prendrons-nous, peu  en  rapport  avec  l'étendue  de  la  science 
théologique  et  la  perspicacité  qui  distingue  d'ordinaire  le 
respectable  doyen  de  la  Sorbonne. 

Si  quelques  unes  des  notes  assignées  par  les  auteurs  pour 
reconnaître  les  définitions  des  Papes,  sont  douteuses,  il  en  est 
aussi  qui  ne  donnent  lieu  à  aucune  hésitation  ;  mais  c'est  ren- 
verser toutes  les  idées  reçues  d'appeler  jugements  ex  cathe- 
dra ceux-là  seulement  qui  ont  été  portés  dans  un  concile 
général  ou  qui  ont  déjà  reçu  l'approbation  de  l'Église  dis- 
persée ".  Alors  seulement  il  est  facile  de  demeurer  gallican 
tout  en  affirmant  que  les  Papes  ne  se  sont  jamais  trompés 
dans  leurs  définitions  solennelles'. 

«  Cf.  T.  11,  p.  224. 

*  Cf.  T.  II,  et  derniers  édaircnsseihents,  p.  553. 
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XII 

La  conclusion  de  tout  l'ouvrage  de  Mgr  Maret,  c'est  qu'il 
ne  saurait  rien  y  avoir  de  plus  opportun  aujourd'hui  que  de 
renouveler  le  décret  Frequens  du  concile  de  Constance,  qui 
ordonnait  la  périodicité  et  la  décennalité  des  conciles  géné- 
raux. Cette  loi  portée  par  une  assemblée  œcuménique,  ap- 
prouvée par  Martin  V  et  par  Eugène  IV,  qui  s'y  conformèrent, 
€  fut  revêtue,  nous  dit  l'écrivain,  de  toute  l'autorité,  de  toute 
l'authenticité  que  peut  recevoir  une  loi  ecclésiastique.  Quoique 
tombée  en  désuétude,  elle  n'en  mérite  pas  moins  le  respect 
le  plus  profond,  l'attention  la  plus  sérieuse  du  monde  catho- 
lique. Elle  contient  toute  la  pensée  réformatrice ,  toute  la 
pensée  progressive  <^ue  l'Église  a  conçue  et  manifestée  dans 
un  des  moments  les  plus  solennels  de  son  histoire  K  >  Cest-à- 
dire  que,  selon  l'évêque  de  Sura,  cette  périodicité  et  cette 
décennalité  sont  la  meilleure,  la  plus  parfaite,  la  plus  efficace 
discipline  qui  puisse  régner  dans  l'Église  de  Jésus-Christ  ;  et 
tout  cela,  parce  qu'elles  forment  une  sorte  de  concile  perma- 
nent^ toujours  en  vigueur.,  conformément  au  vœu  des  Pères,  ou 
par  sa  continuation  ou  par  son  imminence.  Cette  organisation 
amènerait  naturellement  la  concentration  des  grandes  affaires, 
des  affaires  qui  intéressent  toute  l'Église  dans  le  concile  lui- 
même,  c'est-à-dire  dans  les  mains  du  Pape,  entouré,  assisté  des 
évêques  du  monde  entier.  Quelles  conditions  plus  favorables 
peut-on  rencontrer  pour  la  solution  des  questions  de  dogme 
et  pour  la  bonne  administration  des  affaires  ecclésiastiques  ? 
L'auteur  déplore  donc  que  ce  magnifique  idéal  ne  se  soit  pas 
réalisé  :  il  pense  qu'avec  la  décennalité  conciliaire,  les  plus 
grands  maux  et  les  plus  grands  malheurs  auraient  pu  être 
évités  à  la  société  chrétienne*. 

Voilà  des  affirmations  bien  absolues.  Présentée  en  ce  sens 
et  de  cette  manière,  la  thèse  de  Mgr  Maret  nous  semble  tout  à 
fait  inacceptable.  En  effet,  on  voit  que,  pour  lui,  la  pério- 
dicité des  assemblées  œcuméniques  est,  en  quelque  sorte,  un 

•  Tom.  II,  p.  395. 

•  Cf.  Tom.  11,  p.  397-399. 
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corollaire  de  la  constitution  de  l'Ëglise.  L'infaillibilité  étant 
essentieUement  composée,  la  souveraineté  ne  pouvant  s'exercer 
que  par  le  concours  de  ses  deux  éléments,  et  le  dernier  mot 
en  toutes  choses  appartenant  à  Tépiscopat,  cette  déduction 
devient  logique,  elle  se  présente  à  peu  près  comme  inévita- 
ble; on  est  donc  amené  à  dire  que  le  grand  mécanisme  du 
gouvernement  ecclésiastique  ne  fonctionnera  régulièrement 
et  d'une  manière  tout  à  fait  normale,  que  lorsqu'on  aura  fixé  à 
un  terme  prochain  et  périodique  le  retour  de  ces  assemblées 
générales,  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  forces  vives  de  la 
chrétienté. 

Mais  aussi,  dès  qu'on  se  place  sur  ce  terrain  et  qu'on  donne 
à  la  question  cette  généralité,  comment  se  tirer  d'affaire  avec 
le  passé  et  comment  expliquer  la  conduite  de  TÉglise?  Quoi! 
elle  sera  venue  jusqu'au  milieu  du  xv^  siècle  avant  de  com- 
prendre quel  était  le  mode  d'agir  le  plus  en  rapport  avec  la 
nature  de  son  gouvernement,  quel  parti  elle  pouvait  tirer  de 
sa  constitution  et  comment  il  la  fallait  faire  entrer  en  exercice 
pour  procurer  le  bien  du  monde?  Ou,  si  elle  a  compris  ces 
choses,  il  faudra  dire  que  jamais  elle  n'a  trouvé  dans  ses  pon- 
tifes le  courage  de  les  entreprendre  ;  qu'elle  n'a  pas  même 
entendu  dans  ses  conciles  une  seule  voix  pour  les  proposer  I 
Arrive  enfin  Constance,  puis  Bâle  ;  la  résolution  a  été  prise,  et 
alors  même  elle  n'est  pas  exécutée.  Cette  loi  qu'on  peut  appeler 
constitutionnelle,  faite  pour  durer  éternellement  S  et  qui  devait 
préserver  la  chrétienté  de  tous  les  maux,  n'aboutit  qu'à  faire 
convoquer  un  seul  concile  dont  l'issue  est  si  malheureuse 
qu'inmiédiatement  après,  elle  tombe  en  désuétude  et  n'est 
plus  rétablie  !  Il  est  vrai  que  Mgr  Maret  en  rejette  la  faute  sur 
les  divisions  et  les  guerres  qui  ne  cessaient  d'agiter  l'Europe; 
mais  c'est  nous  jeter  dans  une  autre  difficulté  non  moins  sé- 
rieuse, non  moins  difficile  à  résoudre,  au  point  de  vue  de  la 
foi.  Car  enfin,  s'il  est  vrai  que  la  périodicité  décennale  des  con- 
ciles soit  nécessaire  pour  r exercice  facile  et  complet  du  gou- 
vernement de  V Église  "  ;  conunent  peut-on  expliquer  que, 
depuis  l'origine,  les   circonstances   n'aient  jamais   permis 

<  Mgr  Maret  insiste  sur  ces  mots  :  Hoc  edicto  perpétua  sancimus  (tom.  II, 
p.  390).  Noas  dirons  tout  à  l*heare  quelle  est  leur  portée. 
'  Tom.  II,  p.  400. 
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qu'elle  existât,  que  la  Providence  divine  ne  Fait  point  firro- 
risée»  elle  qui  veille  avec  uoe  attentiou  si  particulière  sur  tout 
œ  qih  coucerne  Tëpouse  du  Christ,  permettant  bien  qu'elle 
soit  violentée,  persécutée  par  les  puissances  du  dehors^  mais 
non  pas  qu'elle  manque  ^  rintériear  du  iBOuvement  qui  cons- 
titue sa  vie,  non  pas  qu'on  voie  s'arrêter  en  elle  le  jeu  de  ses 
prîndpaux  et  de  ses  plus-  nobles  organes*» 

La  preuve  la  plus  péremptcure  que  la  théorie  gallicane 
n'est  point  conforme  au  vrai,  n'est-'ce  pas  précisément  celle 
liaison  qu'elle  présente  afvec  une  conséquence  pratique,  qui 
n'a  jamais  encore  été  tirée  efficacement.  Si  la  constitution  de 
l'Ë^e  est  telle  que  prétendent  nos  adversaires,  ce  nest 
pointa  Constance  seulement) ^  c'est  dès  l'origine,  c'est  par- 
tout et  toujours  qu'il  fidlait  établir  et  conserver  la  régula- 
rité, la  périocticité  des  conciles. 

Jusqu'ici  cependant  les-  assemblées*  œcuméniques  ont  été 
un  remède  extraordinaire,  employé  dans  les  circonstances 
exceptionnelles^  à  des  intervalles  irrégulîers ,  lorsqu'une 
nécessité  impérieuse  se  faisait  sentir  ou  qu'il  surgissait  une 
nouvelle  hérésie.  N'est-ce  pas  un  signe  qu'il  n'^atraît  point 
dans  les  desseins  de  Dieu  d'en  faire  comme  un  remède  diro- 
ntque  et  un  ressort  habituel  dans  le  gouvernement  ecclésias- 
tique. 

Mais  alors^  nous  dira-t-on>  vous  condamnez  donc  le  décret 
de  Constance  ;  vous  osez  vous  élever  contre  une  décision 
portée  par  un  concile  cecuménique  et  confirmée  successive- 
ment par  deux  Pontifes  Romains.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
ayons  cette  témérité  !  Rien  n'était  plus  sage ,  apparem- 
ment, rien  n'était  plus  opportun  que  cette  mesure,  dans  les 
cirranstances  où  elle  fut  prise;  et  il  pourrait  s'en  trouver 
d'autres  où  elle  le  serait  également.  Tout  ce  que  nous  avons 
voulu  écarter,  c'est  une  interprétation  qui  ferait  de  la  pério- 
dicité conciliaire  une  nécessité  universelle,  s'appliqoant  à  tous 
les  temps,  à  toutes  les  situations.  Les  Pères  de  Constance  ne 
disent  point  cela.  Ils  commencent  par  rappeler  un  principe 
incontestable,  à  savoir  que  la  fréquente  tenue  des  conciles  gé- 
néraux est  la  meilleure  culture  du  champ  du  Seigneur,  qu'elle 
extirpe  les  ronces,  les  épines  et  les  chardons  des  hérésies,  des 
erreurs  et  des  schismes,  qu'elle  corrige  les  abus»  réforme 
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les  choses  défectueuses,  et  fait  parvenir  la  vigne  du  Seigneur 
à  la  fécondité  d'une  plus  riche  abondance  ;  tandis  qu'au  con- 
traire^ négliger  la  convocation  des  conciles  c'est  entretenir, 
c'est  propager  les  excès  et  les  vices.  Pour  prouver  cette  dou- 
ble assertion,  les  Pères  en  appellent  au  souvenir  du  passé  et 
à  k  considération  des  maux  que  le  présent  étale  sous  leurs 
yeux.  C'est  afin  d'y  remédier  qu'ils  décident  que  des  conciles 
généraux  seront  rassemblés  «  le  premier  cinq  ans  aprèa  la 
clôture  de  celui  de  Constance,  le  second  sept  ans  après  la 
fin  du  précédent,  et  ensuite  saiis  interruption  de  dix  en  dix 
ans  dans  l'avenir.  Le  terme  assigné  pourra  bien  être  rap- 
proché par  le  Souverain  Pontife,  mais  il  ne  pourra  aucune- 
ment être  ajourné  ou  reculé  ;  il  ne  sera  point  permis  non  plus 
de  changer»  à  moins  de  raisons  urgentes^  le  lieu  du  futur 
concile  '  « 

Telle,  est,  en  somme,  cette  jEstmeuâe  loi  de  Constance  dont 
nous  donnons  le  texte  en  note.  On  voit  qu'elle  n'a  point  la 
prétention  d'être  un  simple  corollaire  de  ta  constîtubi<m  de 
l'Église,,  mais  qu'elle  se  présente  conune  une  naesure  dtsci*- 
plinaire  très-propre  à  raffermir  l'unité  si  longtemps  ébranlée^ 
On  a  tant  eu  à  souffrir  des  schismes,  des  diviiûons  ;  les  riva- 
lités de  la  veille  pourraient  si  aisément,  si  promptement  re- 
naître, que  les  manbres  du  concile  reconnaissent  la  nécessité 
de  se  lier  eux-mêmes,  de  lier,  autant  qu'il  est  en  eux,  le 
Pape  qu'ils  viennent  de  faire  et  ses  successeurs,  par  ce  dé^ 
cret  organique,  qui  doit  empêcher  de  nouvelles  séparations 


'  Frequens  général ium  concîlionim  celebratîo  agrî  dominici  cultura  est  prae- 
cipua,  quœ  veprei^,  spioas  et  tribulos  haerestim  et  errof um  et  sc^ismatam  extir- 
pât, excessus  corrigit,  deformata  ref&rmat  et  vineam  Domini  ad  frai^m  uber* 
rimse  fertilitatis  adducit.  Illorum  vero  neglectas  prsemissa  disséminât  atque 
fovet  :  hœc  prœlerilorum  rocordatio  et  prœsentium  consideratio  ante  oculos 
Dostros  ponnnt.  Ea  propter  hoc  edieio  perpeluo  sancimus,  decernimus  et  ordi- 
namus,  ut  aœodo  ooociUai  gttaeralia  celebrantur,  ila  qQod  primum  a  fine  hnjtts 
concilii  in  quinqueDDium  immédiate  sequens,  aecandum  vero  a  fine  illius  im- 
médiate sequentis  coDcilîi  in  septennîum,  et  deinceps  de  decennîo  in  decennium 
perpetQO  celebrentur,  in  tocis  quse  summns  Pontifex  per  mensem  ante  finem 
eojQsiibet  concUii,  approbante  et  consentienle  eonoilio,  vel  in  ejus  defectum 
ipsum  concilium,  assignare  teneatur;  nt  sic  per  quamdam  continuationem  aut 
concilinm  vigeat,  aut  per  termini  pendentiam  expectetur;  quemterminum  liceat 
summo  Pontifici,  de  fratrum  suorum  S.  R.  E.  cardinalîum  ooncilio,  ob  émer- 
gentes forte  casus,  abbreviare,  sednulIatenusprorogetur.(Labbe,  t.IU,  p.  S38.) 
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OU  les  faire  bientôt  disparaître.  La  paix  de  TÉglise  leur  semble 
devoir  se  conserver  par  le  même  moyen  qui  seul  a  été  efficace 
pour  la  rétablir;  voilà  pourquoi,  dans  leur  esprit,  elle  est 
attachée  à  la  périodicité  conciliaire.  En  sera-t-il  toujours 
ainsi?  Les  Pères  ne  le  déclarent  pas  expressément;  mais  ils 
veulent  créer  une  obligation  durable,  et  autant  que  possible 
ferpétuellej  parce  que,  de  fait,  toute  loi  proprement  dite  vise 
à  une  durée  sans  ûrij  prxceptum  stabile...y  ad  perpétuant  rei 
memoriam;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  discipline  ne  pourra 
jamais  être  changée,  mais  que  Tintention  du  législateur  est 
qu'elle  ne  le  soit  pas,  autant  que  les  circonstances  n'exigeront 
point  des  dispositions  contraires. 

Ainsi  envisagé,  le  décret  n'a  rien  que  de  légitime.  Mais  si 
absolus  qu'en  soient  les  termes,  comment,  dans  quelle  me- 
sure peut-il  obliger  les  Souverains  Pontifes?  Ici  revient  la 
grande  question  traitée  précédemment  par  Mgr  Maret.  Il  sou- 
tient que  la  doctrine  romaine  entraîne  la  domination  absolue 
du  Pape  sur  les  lois  ecclésiastiques.  Toutefois  il  reconnaît  en 
même  temps  qu'il  faut  excepter  les  canons  qui  règlent  la  foi, 
ceux  qui  ne  font  qu*exprimer  les  lois  divines  naturelles  et 
positives;  ce  seront  donc  seulement  les  règlements  discipli- 
naires qui  ne  pourront  lier  strictement  le  chef  de  l'Église.  En- 
core ces  lois  conserveront-elles,  vis-à-vis  de  lui,  une  autorité 
directive  qu'il  ne  pourra  méconnaître  sans  se  rendre  coupable 
devant  Dieu*.  Nous  ne  voyons  pas,  en  vérité,  comment  cette 
doctrine  ainsi  expliquée  mérite  le  nom  de  prodigieuse*.  Elle 
n'est  que  l'application  de  cette  maxime  générale,  que  le  légis- 
lateur n'est  pas  rigoureusement  astreint  par  ses  propres  lois. 
Quand  le  Souverain  Pontife  donne  son  assentiment  à  un  dé- 
cret conciliaire  qui  lui  impose  un  acte  à  faire,  une  conduite  à 
tenir,  il  est  bien  évident  qu'il  prétend  s'engager  lui-même,  en 
ce  qui  concerne  cette  conduite  ou  cet  acte.  Toutefois  il  ne 
saurait  se  dépouiller  de  ce  qu'il  y  a  d'inaliénable  dans  sa  pri- 
mauté, je  veux  dire  le  droit  et  le  devoir  de  procurer  le  bien 
de  l'Église,  d'éviter  ce  qui  lui  serait  funeste.  En  pratique,  les 
Gallicans  eux-mêmes  sont  bien  forcés  de  convenir  que  le  Pape 


'  Cf.Tom.  Il,  p.  48«. 
•  i^ûi.,  p.48î. 
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dispense  des  canons^  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le 
demandent.  Lors  même  que  la  nouvelle  discipline  relative  à  la 
périodicité  conciliaire  serait  parvenue  à  s'établir,  cette  loi, 
comme  toutes  les  autres,  aurait  pu  être  soumise  à  certaines 
réserves  et  à  certaines  exceptions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tauteur  aurait  rendu  sa  proposition 
plus  plausible  et  plus  acceptable,  si  au  lieu  de  se  placer  à  un 
point  de  vue  général  et  absolu,  il  s'était  contenté  de  tirer  ses 
considérants  du  milieu  même  où  nous  nous  trouvons  et  de 
Tétat  du  monde  où  nous  avons  à  vivre.  Avouons-le,  personne 
ou  presque  personne  ne  songeait  à  se  persuader  qu'un  concile 
œcuménique  fût  nécessaire,  ni  même  qu'il  fût  possible,  lorsque 
l'étonnante  et  magnifique  initiative,  prise  par  Fimmortel  Pie  IX, 
est  venue  en  révéler  à  tous  la  facilité  et  les  avantages.  Depuis 
lors,  bien  des  yeux  se  sont  ouverts;  on  a  conmiencé  à  compa- 
rer ce  qui  se  faisait  autrefois  avec  ce  qui  pourrait  se  faire 
aujourd'hui;  on  a  vu  les  tracasseries,  les  prohibitions,  ou 
encore  les  guerres,  qui  retenaient  trop  souvent  les  évêques 
dans  leurs  foyers,  faisant  place  désormais  à  une  liberté  en- 
tière de  venir  au  concile;  Tindépendance  des  délibérations 
croissant  en  raison  même  de  l'abstention  des  gouvernements 
et  de  leur  attitude  purement  négative;  puis,  la  rapidité  des 
communications  amenant  au  centre,  en  quelques  semaines, 
les  prélats  dispersés  sur  tous  les  points  de  la  chrétienté; 
d'autre  part,  les  tendances  particulières  de  notre  époque,  le 
besoin  de  vie  publique,  d'action  sociale  trouvant  une  ample 
satisfaction  au  sein  du  concile;  des  questions  délicates,  des 
problèmes  compliqués,  dont  la  solution  ne  relève  pas  seule- 
ment de  la  science  abstraite,  mais  aussi,  et  plus  encore  peut- 
être,  d'une  connaissance  approfondie  de  l'état  des  esprits  et 
de  la  situation  du  monde,  ne  pouvant  que  gagner  beaucoup  à 
être  éclairés  sous  toutes  leurs  faces  et  discutés  en  commun 
par  les  pasteurs  de  toutes  les  églises  ;  ces  réflexions  et  bien 
d'autres  n'ont  pas  seulemait  fait  accueillir  avec  une  immense 
joie  l'annonce  de  l'événement  qui  se  prépare,  elles  ont  encore 
suscité  pour  l'avenir  de  plus  vastes  espérances. 

Quelques-uns  se  sont  pris  à  croire  que  l'œuvre  la  plus 
grande,  la  plus  salutaire  que  puisse  faire  le  prochain  concile, 
serait  de  se  reproduire  lui-même,  en  assignant,  pour  un 
iv«  série.  —  T.  IV.  44 
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t^rme  plus  ou  moins  éloigfié,  d'autres  réunions  seioblables 
qui  le  compléteraient»  qui  aoUèveraient  peu  à  peu  lai  tâche  que 
vraisemblahL^meut  il  ne  pourra  eutièrem^nt  remplir,  11^  se 
pep$iuadent  que  la  vie  de  TÊglisa  se  déireloppersit^  s'affermi- 
rait par  ce  reflux  plus  fréquent  des  diverse  parties  vers  Tor- 
gaM  principal;  que  l'uiaité  grandirait  dans  ce  mouvement 
^rnatif  de  concentration  et  de  diffusion,  auquel  la  Provi- 
dence elle^-même  semble  inviter  les  pasteurs^  et  par  les  néces- 
sité^  qu'elle  iait  naîire,  et  par  les  facilités  qu'elle  ménage.  Et 
comme  c'est  à  l'ombre  du  Vatican  que  la  chrétienté  se  sent 
libre,  comme  c'est  là  qu'elle  reviendrait,  par  intervalles,  res- 
pirer un  air  pbis  salubre  et  propre  à  renouveler  sa  jeunesse^ 
plusieurs  vout  jusqu'à  dire  que  nulle  auJtre  institution  n'inté- 
resserait davantage  les  peuples  et  les  souverains,  à  prQtéger 
l'indi^peadance  de  ceterritoire^fàen  faire  coomie  la  propriété 
sacrée  et  inviolable  du  naonde  db^étien;  par  conséquent, 
qu'aucune  organisation  ne  serait  plus  efficace  pour  dénouer 
les  difficultés  de  la  question  rçmaipe. 

Qu^  faut-il  penser  de  ces  vues  ?  La  fréquence  des  assem- 
blées œcuméniques  duasi  motivée  serait^le  dans  les  intérêts 
bien  compris  de  l'ÉgUse?  Nous  n'avoda&  pas  mission  pour  le 
dire  ;  et  si  nous  en  fsdsons  ici  mention,  c^est  pour  montrer 
que  C(^te  question  de  la  périodicité  conciliaire,  cpà  se  repré-  , 
senta  encore  à  Trente,  n'a  en  eUe-^méme  aucuiie  soUdm^ité 
avec  les  idées  gallicanes» 


.  Ht  maintenant,  quoi  qu'il  y  eût  encore  bien  des  chosaa  à 
reli^ver  dans  l'ouvrage  de  Mgr  Maret,  notre  tâche  nous  para&l 
à  peu  près  terminée. 

Il  a  pris  la  plume  pour  combattre  ce  qu'il  croit  être  la 
doctrine  de  la  centralisation  sans  limites  et  du  gouverne* 
qi^  sans  contrepoids  ;  noua  lui  avons  moniré  qu«  la  moaar- 
cbie  ecclésiastique,  telle  que  l'attendent  les  défens^ira  de 
l'infaillibilité  papale,  est  trèsHpéellement  et  très^i&îacemenl 
tempérée.  Il  a  cherché  dans  ks  conciles  généraux  la  preuve 
que  les  évèque&  s'attribuaiient  le  pouvoir  de  juger  et  de  contre- 
dire les  constitutions  pontificales  les  plus  a^enndLes;  nous 
avons  fait  voir  que  ce  droit  d'exwien,  qni  appartient  à  l'^s* 
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copat,  n'est  point  en  opposition  avec  le  caractère  irréformahle 
de  certaines  décisions  ;  qu'il  était  impossible  de  citer  un  seul 
fait  où  les  conciles  aient  eu  à  corriger  une  erreur  dogmatique 
chez  le  vicaire  du  Ghjrist;  et  qB'au  contraire  leur  histoire 
est  la  vérification  littérale  de  la  parole  évangélique ,  puisque 
là  comme  partout,  et  plus  que  partout,  Pierre,  vivant  dans 
ses  successeurs,  n'a  cessé  de  confirmer  ses  frères. 

A  ces  enseignements  si  graves  de  l'Écriture,  de  la  Tradi- 
tion, on  voudrait  substituer  un  système  dont  la  date  est  rela- 
tivement récente.  Embarrassé  en  lui-même,  en  contradiction 
avec  ses  principes,  ce  système  représente  la  constitution  de 
l'Église  c(»nme  ua  organisme  qui  fonctionne  péniblement,  el 
le  pouvoir  qui  k  régit  comme  un  gouvernement  qui  manque 
de  franchise*  Faui-il  s'étonner  que  les  démonstrations  sur 
lesquelles  on  cherche  à  étayer  cette  théorie  se  tournent  contre 
elle,  et  si  les  anciens  appuis  dont  elle  se  croyait  sûre  venant  à 
lui  manquer,  on  voit  de  plus  en  plus  le  clergé  de  France  reve- 
nir aux  vieilles  doctrines  qui  étaient  depuis  longtemps  en 
\igueur^  lorsque  surgit  le  Gallicanisme*  Au  lieu  de  chercher  à 
entraver  ce  retour,  félicitons-nous  bien  plutôt  du  progrès 
qu'il  indique,  hàtons-en,  s'il  est  possible,  l'accomplissement. 
11  sera  d'autant  jplus  solide,  d'autant  plus  durable,  que  l'en- 
seignement de  nos  grands  docteurs  sera  plus  étudié  et  mieux 
compris,  qu'on  le  présentera  à  la  génération  actuelle,  non 
point,  comme  il  arrive  parfois,  avec  des  exagérations  qui  le 
-  défigurent,  mais  avec  la  mesure  et  la  sagesse  qui  lui  lais- 
sent toote  sa  force  persuasive  et  toute  sa  vérité. 

A.  Matignon. 
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LA  THERMODYNAMIQUE 

(TROISIÈME  ARTICXB*.) 


Plusieurs  philosophes  qui  ont  eu  la  patience  de  lire  mes 
deux  premiers  articles  m'ont  adressé  des  critiques  bienveil- 
lantes dont  je  leur  suis  sincèrement  reconnaissant.  Il  en  est 
une  cependant  qui,  présentée  sous  la  forme  d'un  doute,  ne 
m*a  pas  du  tout  ébranlé,  parce  que  je  Tavais  prévue  et  pesée 
avant  même  de  commencer  èi  écrire.  —  N'est-ce  pas  trop  dur 
à  lire  pour  trouver  place  dans  une  Revue?  me  disait-on.  Vous 
demandez  qu'on  ait  fait  des  études  spéciales,  ou  qu'on  se 
condamne  à  un  travail  fatigant.  Â  de  telles  conditions  pouvez- 
vous  compter  sur  beaucoup  de  lecteurs?  —  Cette  question, 
posée  par  des  Jiommes  sérieux,  qui  s'étaient  donné  la  peine 
délire  et  de  comprendre,  qui  déclaraient  même  avoir  pris 
goût  à  cette  lecture  et  s'intéresser  au  sujet,  m'aurait  sans 
doute  fait  réfléchir ,  si  ce  travail  était  destiné  à  une  Revue 
quelconque.  Mais  quand  même  je  n'aurais  jamais  vu  la  liste' 
de  nos  abonnés,  la  couverture  de  notre  recueil  suffit  à  me 
tranquilliser  ;  elle  porte  en  gros  caractères  le  mot  Études, 
mot  laborieux,  qui  nous  garantit  que  la  majorité  de  nos  lec- 
teurs ne  viennent  pas  à  nous  par  désœuvrement.  Ce  qu'on 
doit  à  un  pareil  public,  ce  n*est  pas  de  supprimer  les  ques- 
tions difficiles ,  mais  de  n'en  choisir  que  d'importantes,  et 
d'écarter  en  les  traitant  les  difficultés  non  essentielles.  Or  d'un 
côté  l'importance  de  la  thermodynamique  n'est  pas  douteuse, 
et  de  l'autre  je  fais  tous  mes  eflbrts  pour  être  clair,  je  sacrifie 
même  sans  regret  toute  la  partie  purement  scientifique,  inté- 
ressante pour  les  hommes  spéciaux ,  mais  inutile  dans  les 


*  Voir  les  liyraisons  d'Août  et  Septembre. 
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problèmes  de  la  philosophie.  J'ajoute,  pour  ceux  qu'une  pa- 
reille justification  ne  satisferait  pas,  que  cet  article  sera  le  der- 
nier auquel  on  puisse  adresser  la  critique  rapportée  plus 
haut  Dès  le  commencement  du  suivant  nous  entrerons  dans 
la  vaste  carrière  des  conséquences  et  des  applications. 

Nous  devons  nous  occuper  aujourd'hui  du  second  prin- 
cipe fondamental.  Il  conviendrait  peut-être  d'en  donner 
d'abord  l'énoncé  et  d'en  esquisser  ensuite  la  démonstration. 
Malheureusement  le  second  principe  n'est  pas,  comme  le  pre- 
mier, facile  à  formuler  et  à  saisir;  l'énoncer  sans  préface,  ce 
serait  écrire  une  phrase  inintelligible  dans  toutes  ses  parties, 
et  par  conséquent  inutile.  On  peut  cependant  en  indiquer  net- 
tement l'objet;  et  cela  sufBra  pour  guider  l'esprit  du  lecteur 
à  travers  les  considérations  préliminaires.  Ce  principe  a  pour 
objet  d'introduire  la  température  en  thermodynamique.  On  sait 
que  le  problème  général  de  cette  science  est  Tétude  des  trans- 
formations thermiques  des  corps,  au  moyen  des  principes 
de  la  dynamique.  Or  ces  transformations,  étudiées  expérimen- 
talement en  physique,  fournissent  à  notre  esprit  deux  idées 
bien  différentes  entre  elles,  et  différentes  aussi  des  idées  re- 
çues en  mécanique  ;  elles  ont  été  précisées  dans  l'article  pré- 
cédent, sous  les  noms  de  quantité  de  chaleur  et  de  tempe- 
rature.  Pour  résoudre  notre  problème,  il  est  indispensable  de 
connaître  leurs  relations  avec  l'énergie  intérieure  et  le  travail 
des  forces  extérieures  qui  contribuent  avec  elles  à  la  trans- 
formation. Le  premier  principe  remplit  cet  objet  pour  la  quan- 
tité de  chaleur,  car  il  exprime  que  la  chaleur  absorbée  pu 
dégagée  pendant  une  transformation  quelconque  est  rigou- 
reusement équivalente  à  la  variation  correspondante  de  l'é- 
nergie augmentée  du  travail  extérieur  accompli  en  même 
temps  par  le  corps.  Il  nous  en  faut  un  second  qui  de  même 
définisse  mécaniquement  la  température.  Si  nous  connais- 
sions les  lois  du  mouvement  vibratoire  qui  cause  la  transmis- 
sion de  chaleur,  nous  en  déduirions  cette  définition  mém~ 
niquey  une  pareille  connaissance  serait  le  second  principe  ; 
mais  la  théorie  est  encore  bien  loin  de  cette  perfection.  Tout 
ce  que  nous  avons  pu  affirmer  jusqu'id,  c'est  que  la  tempé- 
rature est  liée  à  l'énergie  actuelle,  de  façon  que  ces  deux  nom- 
bres croissent  et  décroissent  ensemble;  connaissance  beau- 
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coup  trop  vague  pour  la  solution  des  problèmes.  11  faut  donc 
chercher  une  relation  plus  précise. 

On  l'a  trouvée,  cette  relation  ^  malheoreasement  elle  n^est 
pas  aussi  générale  qu'elle  pourrait  Têlre  ;  elle  ne  s'applique 
pas ,  nous  le  verrons ,  à  toutes  les  transformations.  Voilà 
pourquoi  nous  devons  avant  de  Ténottcer  préciser  le  sens  des 
restrictions  qu'il  faut  y  apporter,  et  pour  cela  définir  nette- 
ment le  mot  de  réversibilité  qui  revient  fréquemment  dans 
cette  théorie,  et  ne  manque  jamais  de  soulever  dans  l'esprit 
une  objection  assez  délicate  à  résoudre. 

On  définit  ordinaù^ment  la  réversibilité  en  disant  que  «  les 
transformations  réversibles  se  passent  de  telle  sorte  que  les 
changements  inverses  peuvent  se  produire  précisément  dans 
les  n^mes  circonstances.  >  Cette  définition  est  exacte,  mais 
elle  est  un  peu  vague.  Ajoutons  donc  que  les  circonstances 
dont  il  s'agit  ici  sont  les  forces  extérieures  et  la  communica- 
tion calorifique.  Si  nous  écartons  les  cas  où  il  faudrait  admet- 
tre des  frottements  dans  Tintérieur  même  du  corps,  nous 
pouvons  énoncer  autrement  la  définition  précédente,  en  di- 
sant que  les  circonstances  caractéristiques  de  la  réversibilité 
sont  telles  que  le  corps  soumis  à  leur  seule  influence  ne  se 
transformerait  pas.  Il  suffit  d'appliquer  Time  ou  l'autre  de 
ces  définitions  au  cycle  de  Carnot  décrit  dans  le  dernier  cba- 
pitre,  pour  reconnaître  que  chacune  des  quatre  phases  de 
ce  cycle  est  réversible. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  introduit  ordinairement 
dans  les  problèmes  des  simplifications  qvi  leur  laissent  cepen- 
dant une  généralité  suffisante  pour  les  applications  aux  ma- 
chines. On  suppose  que  les  forces  extérieures  se  réduisent  à 
une  pression  uniforme  sur  toute  la  surfhce  et  que  le  corps  a 
lui-même  dans  toute  sa  masse  une  pression  ou  tensàon  éga- 
lement uniforme,  que  désormais  nous  appellerons  toujours  la 
pression  intérieure.  On  suppose  en  outre  Tuniformité  de  la 
température  des  corps  extérieurs  sur  toute  la  surface  de 
communication  et  dé  la  température  intérieure  du  corps  dans 
toute  sa  masse.  Enfin  on  suppose  le  corps  homogène  et  p» 
conséquent,  en  vertu  des  conventions  précédentes,  ayant  par- 
tout la  même  densité  ou,  en  d'autres  termes,  le  même  volume 
spécifique.  Ces  cinq  quantités,  je  veux  dire  le  volume  spéci- 
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fique,  les  deux  températures  et  les  deux  pressions  peuvent 
d'ailleurs  varier  d'instant  en  instant.  Avec  ces  Kmitations,  si 
Ton  écarte  toujours  le  cas  de  frottements  intérieurs,  il  est  évi- 
dent qnelcs  concfitions  de  réversibilité  se  réduisent  aux  deux 
suivantes:  égalité  constante  des  deux  pressions,  égalité  cons- 
tante des  deux  températures. 

'Êgêlitê  constante  des  deux  pressions.  —  Pour  tout  com- 
mentaire, il  suffira  de  compléter  ici  deux  remarques  faites 
précédemment.  La  première  est  relative  à  la  distinction  des 
deux  pressions.  Qu*est-ce  donc,  pcaadantune  transformation, 
que  la  pression  intérieure?  Dans  le  phénomène  réel,  c'est 
généralement  une  quantité  qui  non-seulement  varie  avec  le 
temps,  mais  qui  à  chaque  instant  est  différente  dans  les  diffé- 
rents points  du  volume  du  corps.  Dans  le  phénomène  des 
formules,  au  contraire,  c'est  une  quantité  qui  ne  varie 
qu'avec  le  temps.  Les  formules  prennent  pour  sa  valeur  â 
chaque  instant  une  certaine  moyenne  entre  toutes  les  valeurs 
qu'elle  a  au  même  instant  dans  le  phénomène  réel  ;  et  il  reste 
toujours  k  quiconque  veut  appliquer  une  conclusion  du  cal- 
cul, le  devoir  de  s'assurer  que  la  simplification  admise  ne 
peut  avoir  aucune  influence  sur  cette  conclusion.  Qu'est-ce, 
toujours  pendant  une  transformation,  que  la  pression  extS^ 
rieure  ?  Dans  le  phénomène  réel ,  c'est  la  valeur  que  prend 
aux  différents  points  de  la  surface  du  corps  la  pression  inté- 
rieure Vfioriable  dM*  nous  venons  de  parler.  C'est  encore,  en 
vertu  de  l'égalité  des  actions  et  des  réactions,  la  pression  ap- 
pliquée par  l'enveloppe  qui  se  déforme  à  la  surface  du  corps 
qui  se  transforme.  Dans  le  pfaénomène'des  formules,  puisque 
déjà  k  pression  intérieure  a  la  même  valeur  dans  tous  les 
points,  il  est  impossible  d'admettre  la  première  définition, 
à  moins  qu'on  ne  se  restreigne  aux  transformations  où  les 
deux  pressions  sont  toujours  égales.  Il  faut  en  général  s'en 
tenir  à  la  seconde ,  et  appeler  extérieure  la  pression  de  la 
surface  de  l'enveloppe  sur  cdle  du  corps  ;  on  admet  qu'elle 
ne  vwie  qu'avec  le  temps,  et  a  pour  valeur  unique  à  chaque 
instant  donné  une  moyenne  entre  les  valeurs  qu'elle  a  réelle- 
ment sur  tous  les  points  de  la  surface,  il  y  a  lieu  évidemment 
à  répéter  ici  la  réflexion  précédente  sur  l'application  des  ré- 
sultats du  calcul  aux  phénomènes  réels.  Mais  en  voici  une 


Digitized  by 


Google 


693  LA  THERMODVr^AMlQUE. 

autre,  suggérée  par  rincompatibilité  des  deux  définitions,  et 
qui  devient  importante  dans  tous  les  cas  où,  les  deux  pres- 
sions étant  inégales,  le  corps  qui  se  transforme  est  un  fluide 
renfermé  dans  une  enveloppe  solide.  Si  nous  n'ajoutions  une 
nouvelle  convention  à  celle  qui  nous  fait  regarder  la  pression 
intérieure  comme  égale  dans  tous  les  points,  nous  serions 
dans  ces  cas  obligés  d'admettre,  ou  que  l'action  du  corps  sur 
l'enveloppe  n'est  pas  égale  à  la  réaction  de  l'enveloppe  sur  le 
corps,  ou  que  la  pression  dans  certains  points  d'un  fluide  est 
inégale  en  deux  directions  opposées.  Cette  convention  sup- 
plémentaire a  déjà  été  indiquée.  Elle  consiste  à  considérer 
comme  faisant  partie  du  fluide  une  couche  aussi  mince  que 
l'on  voudra,  prise  sur  le  solide  qui  l'enveloppe.  Dans  celtç 
couche  solide  nous  n'avons  plus  une  pression  qui  reste  cons- 
tante ou  varie  d'une  manière  continue,  et  tandis  que  l'une  de 
ses  faces  applique  l'intérieure  au  fluide,  l'autre  face,  quelque 
voisine  qu'on  la  suppose  de  la  première,  peut  appliquer  l'ex- 
térieure en  sens  contraire  au  reste  de  l'enveloppe.  Ces  deux 
actions  peuvent  alors  être  très-différentes  l'une  de  l'autre, 
sans  contredire  ni  la  convention  d'une  pression  intérieure 
constante  à  chaque  instant,  ni  la  définition  de  la  pression  dans 
les  fluides,  ni  la  loi  des  réactions.  Enfin,  troisième  réflexion, 
il  ne  faut  pas  que  la  substitution  d'un  fluide  théorique  nous 
laisse  sans  moyens  de  connaître  le  rapport  que  la  constitu- 
tion même  du  fluide  réel  établit  sans  cesse  pendantla  transfor- 
mation entre  cette  moyenne  que  nous  noaunons  sa  pression 
intérieure,  et  sa  pression  superficielle  ou  extérieure.  Nous 
comblerons  donc  cette  lacune  par  la  proposition  suivante  : 
pendant  une  transformation,  la  pression  superficielle  ou 
extérieure  diffère  toujours  de  l'intérieure  dans  le  même  sens 
que  la  force  opposée  qui  est  appliquée  à  l'enveltoppe.  Cette 
proposition  est  une  conséquence  de  la  rapidité  avec  laquelle 
la  pression  se  communique  et  se  modifie. dans  les  fluides.  Il 
résulte  en  effet  de  cette  rapidité  que  toute  modification  qui 
tendrait  à  contredire  même  très-légèrement  la  proposition 
précédente,  doit  être  immédiatement  corrigée  par  un  chan- 
gement de  vitesse  dans  la  déformation  de  l'enveloppe.  Remar- 
quons une  application  de  cette  loi.  Quand  la  force  extérieure 
est  dans  tous  les  états  égale  à  la  pression  intérieure,  et  dans 


Digitized  by 


Google 


LA  THERMODYNAMIQUE.  699 

ce  cas  seulement,  il  en  est  de  même  de  la  pression  superfi- 
cielle.  Un  cas  particulier  est  celui  de  Téquilibre,  qu'on  peut 
traiter  comme  un  cas  limite  de  transformation;  dans  Téqui- 
libre  donc,  les  deux  pressions  sont  nécessairement  égales  ;  ce 
résultat  connu  est  une  conséquence  de  notre  proposition. 

La  seconde  remarque  lèvera  un  doute  que  nous  avons  dû 
laisser  subsister  à  la  page437.  Elle  doit  non-seulement  éclaircir 
le  sens  de  la  première  condition  de  réversibilité  ;  elle  nous 
mettra  de  plus  en  état  d'apprécier  jusqu'à  quel  point  cette 
condition  se  vérifie  dans  les  machines  ordinaires.  Il  est,  je 
pense,  intéressant  d'essayer  une  semblable  appréciation  ;  on 
la  laisse  ordinairement  dans  l'ombre,  et  cependant  on  appli- 
que aux  machines  des  calculs  où  l'on  suppose  que  leur  marche 
satisfait,  du  moins  à  peu  près,  à  l'égalité  des  deux  pressions. 

Rappelons  d'abord,  en  le  complétant,  ce  qui  a  été  dit  au 
chapitre  précédent  sur  le  moyen  de  réaliser  cette  égalité  dans 
la  machine  où  nous  avons  décrit  le  cycle  de  Garnot.  L'expé- 
rience nous  apprend  que  pour  chaque  corps  il  existe  une 
relation  précise  entre  le  volume,  la  température  et  la  pression 
intérieure  ;  c'est-à-dire  que  deux  quelconques  de  ces  trois 
nombres  étant  donnés,  le  troisième  se  trouve  par  cela  même 
déterminé.  Cette  relation  n'est  connue  avec  précision  que 
pour  les  gaz  parfaits  ;  c'est  une  combinaison  des  lois  de  Ma- 
riette et  de  Gay-Lussac,  que  dans  notre  cas  on  pourrait  appli- 
quer à  l'air  du  cylindre,  puisque  l'air  est  à  très-peu  près  un 
gaz  parfait.  A  la  rigueur,  il  nous  suffit  pour  le  raisonnement 
de  savoir  qu'elle  existe. 

Chaque  position  du  piston  détermine  une  valeur  du  volume  ; 
dans  chacune  des  deux  phases  isothermes  la  température  est 
aussi  déterminée.  Il  s'ensuit  que  la  pression  intérieure  Test 
également.  Dans  les  deux  phases  adiabatiques  on  peut  mon- 
trer aussi  que  la  température  et  la  pression  intérieure  sont 
toutes  déterminées  à  chaque  position  du  piston.  En  effet,  il 
existe  deux  équations  où  il  ne  reste  que  ces  deux  inconnues  : 
la  première  est  la  relation  même  dont  nous  venons  d'indi- 
quer l'existence,  la  seconde  est  fournie  par  le  premier  prin- 
cipe fondamental  appliqué  à  une  transformation  adiabatique 
avec  la  condition  que  les  deux  pressions  restent  toujours 
égales.  Il  est  donc  possible  d'obtenir  toute  la  série  des  valeurs 
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de  la  pression  intérieure  pendant  une  période  complète.  D'un 
autre  côté,  connaissant  les  forces  résistantes  qui  doivenl 
agir  sur  notre  machine,  nous  pouvons  connaître  pow  chaque 
position  la  résultante  de  leurs  actions  sur  le  piston,  rémltante 
variable  qui,  appliquée  au  piston,  remplace,  grâce  aux  liidBons 
des  organes,  toutes  les  forces  qui  la  composent ,  et  cons- 
titue la  force  extérieure  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  Nous 
connaissons  donc  aussi  toute  la  série  de  ses  valeurs,  li  est 
évident  que  l'égalité  de  chaque  terme  de  cette  série  avec  le 
t^me  correspondant  dans  la  séiîe  des  pressit^ns  tnténeure» 
est  la  condition  nécessaire  «t  suffisante  pour  que  la  machinef 
vérifie  dans  sa  marche  la  première  condition  de  réversibilité. 
Comme  il  n'est  guère  probable  que  cette  égalité  constaiMe 
se  présente  d'elle-même,  nous  devons  nous  demander  s'il  est 
toujours  en  notre  pouvoir  de  la  réaliser.  Il  suffirait  évidem- 
ment, dffiûs  chaque  position  où  il  y  a  une  différence,  d'ajouter 
à  la  résistance  du  piston  une  force  variable  égale  à  cette  dif- 
^  férence  ;  or  j'ai  montré  à  la  page  438  comment  cette  addition 
pouvait  se  faire  pratiquement  au  moyen  d'un  volant  relié  à  la 
tige  d'une  façon  particulière,  et  doué  d'une  force  vive  consi- 
dérable. Il  reste  à  faire  voir  que  ce  moyen  n'est  en  réaKté 
qu'une  approximation  aussi  grande  que  l'on  voudra.  En  re- 
prenant les  raisonnements  auxquds  je  fais  allusion,  il  est 
aisé  de  voir  que  la  réaction  du  votant  applique  toujours  mi 
piston  une  force  de  même  signe  que  la  force  additionnette; 
mais  on  peut  y  voir  aussi  que  cette  force  de  réaction  sera 
toujours  légèrement  inférieure  en  valeur  absolve  k  ce  qu'elte 
devrait  être.  En  effet,  puisque  la  force  vive  éà  volant  oscille 
périodiquement  autour  d'une  valeur  moyenne,  eiMisviéroiis 
d'abord  une  position  où  elleest  plus  grande  que  cette  moyenne. 
Dans  cette  position  <m  peut  dire  que  le  volant  va  trop  vile  ;  il 
en  est  de  même  du  piston,  puisque  les  deux  mouvements  sont 
solidaires  ;  or  quand  le  volant  va  trop  vite,  qweee  soit  d'câl-' 
leurs  à  la  montée  au  à  la  descente,  la  réaction  applique  à  la 
tige  une  force  qui  tewd  à  ralentir  le  mouv^eanenl  du^  piston  ;  et 
puisque,  malgré  cette  force,  le  piston  va  enoor»  trop  vite,  il 
s'ensuit  que  cette  force  est  insuffisante,  c'est-à-dire  iftftrîewe 
à  la  véritable  force  additionnelle.  De  même,  quand  le  volant 
va  trop  lentement,  quand  il  a  une  force  vive  inférieure  à  cdte 
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qu'il  avmt  si  la  fonûe  additioncielle  était  réellenoetit  appiî^ 
quée^  la  réaction  tend  à  accélérer  k  mou^^ment  de  {Hston; 
mm  cette  force  est  instifïissaite,  puisque,  malgré  !da  présetfce, 
le  piston  va  trop  lentement.  Remarquons  cependant  que  plifô 
la  force  vive  moyenne  accumulée  sur  le  volant  esft  considé- 
rable relativement  à  m  vitesse  angulaire,  plus  aussi  ses  itiéga* 
lités  de  vitesse  sont  însighi&Lntes  ;  il  en  sera  de  même  des 
insuffisances  de  sa  réaction  ;  on  peut  donc  atténuer  celles^ 
autant  que  Ton  voudra,  et  par  conséquent  il  est  toujours 
possible  de  faire  marcher  une  machine  donnée  de  manière  à 
s'approcher  autant  que  Ton  voudra  <fe  Fégalité  constante  des 
deux  pressions. 

Il  résulte  des  mêmes  coMidérations  que  quand  le  piston 
monte  trop  vile  ou  descend  trop  lentement,  la  pression  exté- 
rieure est  plus  faible  querintërieure,  et  que  le  contraire  a  Keu 
quand  le  piston  monte  trop  lentement  ou  descend  trop  vile. 
Nous  reviendrons  tout  à  ÏTheure  sur  cette  conséquence.  Ré- 
pondons d'abord  à  ïa  question  posée  plus  haut  reïatîvement 
aux  machines  ordinaires.  Il  suffit  de  généraliser  les  raisonne- 
ments qui  précèdent  pour  voir  qu'une  machine  dont  les  com- 
munications calorifiques  et  la  moyenne  de  la  force  vive  sont 
données,  ne  peut  satisfaire  dans  sa  marche  à  la  première  con- 
dition de  réversibilité,  à  moins  que  le  piston  n'ait  à  chaque 
position  une  certaine  vitesse  déterminée.  Or  il  ne  parait  pas 
que  dans  ïa  construction  des  machines  on  se  préoccupe  de 
réaliser  cette  dernière  condition;  il  faut  donc  s'attendre  à  ce 
que  Tégalité  des  deux  pressions  n'y  soit  guère  vérifiée.  Que 
faut-il  donc  penser  des  calculs  qu'on  leur  applique,  bien  qu'ils 
supposent  cette  égalité?  Plusieurs  sans  doute  peuvent n* avoir 
aucune  valeur  ;  mais  il  est  possible  que  d*aatres,  appliqués 
à  des  périodes  entières,  s'éloignent  peu  de  l'exactitude.  Car, 
nous  venons  de  le  voir,  les  inégalités  des  deux  pressions  se 
manifestent  dans  les  deux  sens,  comme  les  variations  de  la 
force  vive,  et  il  est  possible  que  leurs  effets  se  compensent 
aussi  périodiquement. 

Égalité  des  deux  températures.  —  La  distinction  entre  la 
température  intérieure  et  la  température  extérieure  a  la  plus 
grande  analogie  avec  la  distinction  entre  les  deux  pressions; 
mais  nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter  égaJemenl,  parce  que, 
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pour  éviter  les  difficultés  que  leur  inégalité  introduirait  dans 
le  calcul,  on  n'a  traité  jusqu'ici  que  des  problèmes  où  l'on 
peut  sans  inconvénient  supposer  les  deux  températures 
égales.  Cependant  il  convient  de  résoudre  une  objection  que 
cette  seconde  condition  de  réversibilité  ne  peut  manquer  de 
soulever.  N'est-ce  pas  contredire  la  définition  de  l'équilibre 
de  température,  que  de  supposer  qu'il  puisse  se  produire 
une  transmission  réelle  de  chaleur  entre  deux  corps  à  même 
température?  Non,  car  dans  cette  définition  on  ne  considère 
d'autre  influence  sur  la  transmission  que  l'influence  de  l'état 
calorifique  des  deux  corps  en  présence;  on  suppose  qu'il  n'in- 
tervient aucune  cause  extérieure  capable  de  troubler  l'équi- 
libre. Dans  de  pareilles  conditions,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
aucune  transmission  et  que  l'équilibre  se  maintient  de  lui- 
même.  Si  au  contraire,  pour  une  raison  quelconque,  l'un 
des  corps  subit  une  transformation  qui  tend  à  abaisser  ou  à 
élever  sa  température,  la  communication  établie  entre  les  deux 
corps  tendra  de  son  côté  à  rétablir  l'équilibre,  et  cela  se  fera 
par  une  transmission  de  chaleur.  Ainsi  dans  la  première 
phase  de  notre  cycle  de  Garnot,  la  marche  ascendante  du  pis- 
ton force  l'air  à  se  transformer  ;  il  exécute  alors  un  travail 
positif  d'où  résulterait  une  diminution  égale  d'énergie  inté- 
rieure ;  cette  diminution  devrait  porter,  soit  en  totalité  soit 
en  partie,  sur  l'énergie  actuelle  et,  par  conséquent  ferait 
baisser  sa  température  ;  mais  le  gaz,  étant  en  conununication 
calorifique  avec  un  corps  extérieur  à  150%  doit  lui-même 
conserver  cette  température  ;  il  faut  pour  cela  qu'il  absorbe 
de  la  chaleur,  et  la  chaleur  absorbée  lui  restitue  continuelle- 
ment l'énergie  actuelle  que  l'exécution  du  travail  lui  enlève. 
Remarquons  en  passant  comment  cette  analyse  du  phénomène 
justifie  l'expression,  aujourd'hui  si  commune,  de  transforma- 
tion de  chaleur  en  travail.  En  analysant  de  même  la  troisième 
phase  du  cycle  de  Garnot,  on  comprendrait  l'expression  in- 
verse de  transformation  de  travail  en  chaleur.  Mais  l'impor- 
tant pour  nous  est  ici  de  reconnaître  que,  sans  contredire  au- 
cune définition,  on  peut  très-bien  admettre  une  transmission 
réelle  de  chaleur  entre  deux  corps  à  même  température, 
pourvu  que  des  causes  autres  que  cette  température  for- 
cent l'un  des  corps  à  se  transformer.  En  matière  scienti- 
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fique  on  n'est  jamais  trop  clair.  A  rexplication  précédente 
j'ajouterai  donc  Tébauche  d'une  comparaison.  Dans  un  baro* 
mètre,  il  y  a  égalité  parfaite  entre  la  pression  du  mercure  en 
un  point  quelconque  de  la  cuvette,  et  celle  du  mercure  qui 
dans  le  tube  est  au  même  niveau.  Il  y  a  équilibre  entre  ces 
deux  pressions,  et  si  aucun  changement  extérieur  n'intervient, 
il  est  impossible  que  le  tube  absorbe  ou  dégage  la  moindre 
quantité  de  mercure.  Hais  que  la  pression  dans  l'atmosphère 
vienne  à  varier,  à  l'instant  même,  pour  maintenir  l'équilibre 
entre  les  deux  pressions  du  mercure,  il  faudra  qu'il  se  fesse 
une  transmission  de  ce  métal,  du  tube  à  la  cuvette  ou  viee^ 
versa. 

Ajoutons  encore  une  remarque  sur  nos  deux  transforma* 
tionsadiabatiques.  En  les  décrivant,  nous  supposions  que  toute 
communication  calorifique  était  interrompue  ;  c'était  le 
moyen  le  plus  simple  d'empêcher  toute  transmission  ;  mais 
on  peut  obtenir  le  même  résultat  d'une  autre  manière.  En  efièt, 
nous  avons  vu  que  pour  chaque  position  du  piston  durant 
ces  deux  phases,  la  température  est  tout  aussi  déterminée 
que  pendant  les  phases  isothermes  ;  et  que  le  calcul  peut 
fournir  toute  la  série  de  ses  valeurs.  Si  maintenant  on  sup- 
pose que  Tair  du  cylindre  est  maintenu  en  conununication 
avec  un  corps  extérieur  dont  la  température  soit  assujettie  à 
passer  concurremment  par  la  même  série  de  valeurs,  il  est 
évident  que  cette  communication  ne  causera  aucune  trans* 
mission,  et  que  nos  deux  transformations  adiabatiques  ne 
seraient  pas  changées. 

Les  conditions  de  réversibilité  soulèvent  très-naturellement 
un  nuage  qui  peut  prendre  assez  de  consistance  pour  obs- 
curcir l'horizon.  Ces  conditions  semblent  ne  pouvoir  se  véri- 
fier que  dans  Téquilibre;  car  si  les  corps  se  transforment,  se 
dit-on,  c'est  ou  bien  par  Taction  de  la  température  extérieure 
ou  bien  par  l'action  de  la  pression  extérieure,  ou  même  ordinai- 
rement par  la  réunion  de  ces  deux  causes  ;  or  la  réversibilité 
réduit  chacune  de  ces  deux  causes  à  l'impuissance.  Ce  nuage 
se  forme  si  naturellement  que  l'on  en  trouve  des  traces  dans 
des  ouvrages  excellents.  Verdet  est  certainement  un  écri- 
vain qui,  dans  la  littérature  scientifique,  se  distingue  par  la 
propriété  du  langage.  Voici  cependant  comment  il  décrit  les 
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deux  conditions  :  <  Le  carp«  qui  est  le  sujet  de  Texf^énence 
ne  6â  treuve  jaoïaU.  en  contact  qu'avec  deft  corpa  iiyaat  une 
températwe  infiniment  voisina  de  la  sienne ,  et  la  pression 
extérieure  ne  présente  js»Qiais  qu'usa  différenoe  infiniment 
petite,  en  phe  m  etk  moins,  avec  celle  que  h  corps  exerce 
luî-rtoèioe*  »  Ce  langage  est  à  peu  près  exact  sans  doute*  ; 
maïs  pour  peu  qu'on  soit  fajiiiliamé  avec  l'emploi  légitimé 
du  ttK>t  infiniment  en  mathémutiquest  on  n'aura  aucune  peiue 
à  reconnaître  qiie,  dsKis  la  phrfise  qui  précède,  infiniment 
veisèie  signifie  égale^  et  infiniment  petite  en  plw  ou  en  moins 
signifie'  tout  à  fait  nuik.  Pourquoi  donc  cauployw  ici  ces 
expressions?  On  ne  songerait  pas  à  le  faire  pour  notre  baro*- 
mèlre  ;  on  ne  dirait  pas,  par  exemple,  que  la  différence  des 
pressions  à  même  niveau  dans  le  tube  et  dans  la  cuvette  est 
toujours  infiniment  petite  en  plus  oii  en  moins  ;  on  djratt 
sinaplement  que,  grâce  à  la  transmission  du  mercure,  ceUe 
difTérence  est  toujours  nulle,  malgré  les  pertnbations  de  l'at* 
mospbère*  De  même  quand  oo  parle  d'une  machine  qui 
marche  avec  une  quantité  coostaote  de  force  vive,  on  ne  dit 
pas  que  )a  difTérence  entre  les  actions  des  forces  mouvantes 
et  des  forces  résistantes  est  toujours  infiniment  petite  en  plus 
ou  en  moins,  on  dit  qu'elle  est  toujours  rigoui^usament  nulle. 
La  préoccupation  qui  a  kit  préférer  cet  étrange  langage  se 
montre  clairement  dans  la  phrase  suivante  :  t  Dans  ces  con- 
ditions le  cyde  est  toujours  révarsibiley  car  il  suffit  de  sup- 
poser une  modification  infiniment  petite  dans  l'état  des  tem- 
pératures des  corps  extérieurs,  pour  que  ceux  qui  jouaient 
le  rôle  de  réfrigérants  jouent  mainteuant  le  râle  de  sources  de 
chaleur  et  viee  versêL;  de  même  il  suffît  de  modifia*  infinir 
ment  peu  la  pression  extérieure  pour  la  rendre  plus  faible  ou 
plus  forte  que  la  pression  intérieure^  et  déterminer  idnsi , 
daos  un  sens  ou  dans  l'autre,  la  naarohe..*..  des  transforma- 


*  II  ne  Test  pas  tout  à  fait  ;  premièrement  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
parce  qu'il  n'y  a  ici  aucune  quantité  variable  que  Von  fait  converger  vers  zéro^ 
et  par  eoaséqaent  i)  n'y  a  pas,  k  proprement  parler^  dUnfinùnint  peiii;  seco»* 
daoMiit,  les  mou,  celU  que  le  corps  exerce  lui^mêmey  sont  évidemment  pris 
comme  synonymes  de  la  pression  intérieure,  comme  si  la  pression  que  le  corps 
exerce  par  sa  surface  n'éiart  pas  la  pression  extérieure,  toujours  nécessairement 
Agile  à  celle  que  renveloppe  Ini  applique. 
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ttons.  »  Il  y  a  ici  autre  cho$«  que  des  mots  impropres,  il  y  a 
uue  erreur.  En  eflet,  on  voit  d'abord  aisément  que,  dans  cette 
phrase,  la  modification  infiniment  petite  ne  peut  signifier  qu'une 
uiodification  nulky  et  que  pour  modifier  infiniment  peu  la  pres- 
sion dont  il  s'agit,  ilfaut  ne  |ia^  la  modifier  du  toujt.  D'ailleurs  si 
Ton  donnait  à  ces  mots  un  autre  sens^  il  s'easuivrait  que  la 
transiformaftion  ne  serait  qu'à  peu  près  réversible  •  Mais  alors  que 
resta^-il  de  l'assertion  et  du  raisonnement  qu^elle  renferme  ? 
Il  est  bien  évident  que  Yerdet  voit  dans  ces  modifications 
nulles,  qu'il  appelle  infiniment  petites,  la  cause  du  renverse^ 
meôt  d^  la  transformation  ;  et  l'on  doit  croire  dès  lors  que 
précédemment  il  voyait  la  cause  de  la  tranformation  elle- 
même  dans  les  diflférences  nulles,,  ou  suivant  lui  infiniment 
petites,  des  deux  températures  et  des  deux  pressions.  C'est 
pour  ne  pas  attribuer  un  effet  très^réel  à  des  causes  qui 
n'existent  pas,  que  l'adjectif  nul  a  été  partout  remplacé  par 
infiniment  petit»  Que  dirait*on  si,  imitant  ce  pracédé*  nous 
donnions  pour  cause  aux  mouvements  du  mercure  dans  le 
bwomètre,  non  les  variations  de  la  pression  dans  l'atmosphère, 
mais  des  différences  infiniment  peJtites  qui  se  produiraient 
eiDtre  les  pressiions  du  mercure  à  même  niveau,  tantôt  dans 
on  sens,  tantôt  dai||s  l'autre?  Il  y  a  une  autre  erreur  cachée 
sous  les  mêmes  paroles.  Elles  feraient  croire  que  le  sens  de  la 
transfernaation  est  nécessairement  et  toujours  déterminé  par 
le  sens,  de  la  différence  entre  les  deux  pressions  ;  et  cette 
proposition,  sous-entendue  ici,  a  ^é  souvent  ailleurs  formulée 
explicitement.  Or  nous  vœons  de  voir  le  contraire  en  analy- 
sant l'effet  de  notre  volant.  Il  est  possible  en  effet  que  le  piston 
monte  et  que  le  eorps  se  dilate  quand  la  pression  extérieure 
l'casiporte  sur  l'int^eure,  et  il  est  possible  que  la  descente 
du  {Mston  et  la  compression  du  corps  sa  produisent  dans  le 
cas  contraire.  Sans  doute  dans  ces^  deux  cas  l'inégalité  des 
pressions  tend  à  déterminer  use  transformation  en  sens  op- 
posé ;  mais  cette  tendance  peut  être  neutralisée  par  une 
influence  plus  puissante.  Dans  toutes  les  transfîi^raiations 
rigoureusement  réversibles  l'influence  dont  il  s'agit  est  la 
seule  qui  subsiste,  ei  après  les  développements  qui  précèdent 
il  nous  suffira  de  la  nommer  pour  dissiper  entièrement  le 
nuage  signalé  plus  haut. 
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Dans  toute  machine  arrivée  à  la  marche  régulière,  la  cause 
toujours  prépondérante  et  parfois  unique  des  transformations 
est  à  chaque  instant  la  force  vive  acquise  précédemment  et  qui, 
grâce  aux  liaisons  des  organes,  détermine  les  changements  de 
position  de  ces  organes.  Plus  généralement,  la  déformation 
préétablie  de  Fenveloppe  est  à  chaque  instant  une  des  causes 
qui  oMigent  le  corps  à  se  transformer.  J'appelle  déformation 
préétablie,  la  déformation  qui  doit  se  produire,  à  partir  de 
rinstant  considéré,  en  vertu  de  Ténergie  accumulée  avant 
cet  instant  sur  Tenveloppe. 

Vinégalité  des  deux  températures  et  Yinégalité  des  deux 
pressions  sont  aussi  des  causes  de  transformation.  Dans  le 
tube  où  nous  avons  théoriquement  répété  Texpérience  de 
M.  Joule,  l'inégalité  des  deux  pressions  agissait  seule.  Mais 
dans  d'autres  cas,  et  en  particulier  dans  toutes  les  machines 
arrivées  à  la  marche  régulière,  c'est  la  première  cause  qui  à 
elle  seule  détermine  le  sens  ;  les  deux  autres  peuvent  alors  se 
joindre  ou  s'opposer  à  elle,  elles  modifieront  son  action, 
mais  ne  la  renverseront  pas.  Dans  les  conditions  de  réversi- 
bilité, aucune  de  ces  deux  dernières  causes  n'existe  ;  la  pre- 
mière seule  détermine  à  la  fois  l'existence  et  le  sens  de  la 
tranformation.  Aussi  alors,  si  la  première  «lle-mème  n'existait 
pas,  s'il  n'y  avait  aucune  force  vive,  aucune  énergie  sur  l'en- 
veloppe, le  corps  resterait  en  équilibre  et  ne  se  transformerait 
pas.  Voici  donc  comment  il  convient  de  subordonner  les  phé- 
nomènes dans  une  transformation  réversible  :  1*  avant  l'ins- 
tant considéré,  une  certaine  quantité  de  force  vive,  ou  plus 
généralement  d'énergie,  s'est  accumulée  sur  l'enveloppe,  et 
en  assure  la  déformation  à  partir  de  cet  instant  pendant  un 
intervalle  de  temps  aussi  court  que  Ton  voudra  ;  2'  pendant 
cet  intervalle  de  temps,  cette  déformation  ainsi  préétablie 
oblige  le  corps  à  se  transformer;  sa  température,  sa  pression 
intérieure  peuvent  changer  ;  S""  une  conséquence  de  cette 
transformation  est  un  certain  travail  extérieur  qui  tend  à 
modifier  l'énergie  de  l'enveloppe  et  contribue  ainsi  à  fixer  la 
valeur  que  cette  énergie  doit  avoir  au  premier  instant  de  l'in- 
tervalle suivant.  Quand  l'enveloppe  est  une  machine  sur  les 
organes  de  laquelle  agissent  des  forces  extérieures ,  nous 
avons  vu  qu'elle  devait  avoir  à  la  fin  de  notre  intervalle  la 
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même  quantité  de  force  vive  qu'au  commencement,  parce 
que  le  travail  de  ces  forces  et  celui  du  corps  qui  subit  une 
transformation  réversible  sont  toujours  égaux  et  de  signes 
contraires.  Ainsi,  en  résumé,  dans  la  réversibilité  l'énergie  de 
Fenveloppe  précède  et  cause  la  transformation  du  corps; 
celle-ci  à  son  tour  contribue  à  entretenir  l'énergie  et  a  ainsi 
son  influence  sur  la  transformation  subséquente. 

On  comprend  sans  peine  le  nom  de  réversible.  La  défor- 
mation de  l'enveloppe  étant  alors  la  seule  cause  en  action,  il 
suffit  qu'elle  s'opère  en  sens  inverse  pour  que  tous  les  états 
du  corps  se  reproduisent  en  ordre  inverse.  Alors  les  rôles  des 
causes  extérieures  se  trouvent  tous  symétriquement  renver- 
sés. Ainsi  supposons  que,  notre  machine  gardant  exactement 
les  mêmes  liaisons  entre  tous  ses  organes  et  avec  le  volant, 
on  donne  à  celui-ci  une  force  vive  considérable,  mais  avec  une 
rotation  en  sens  contraire.  La  première  phase  du  nouveau 
cycle  sera  toujours  adiabatique,  mais  l'air  repassera  à  re- 
bours par  tous  les  états  qu'il  avait  autrefois  dans  la  qua- 
trième. La  seconde  sera  l'inverse  de  ce  qui  était  la  troisième, 
et  ainsi  de  suite.  De  plus,  dans  la  seconde,  le  corps  extérieur 
à  50%  au  lieu  d'absorber  de  la  chaleur,  en  dégagera  pour  em- 
pêcher l'air  qui  se  dilate  de  se  refroidir  au-dessous  de  cette 
température  ;  et  dans  la  nouvelle  quatrième,  le  corps  à  1 SO"", 
au  lieu  de  dégager  de  la  chaleur,  en  absorbera  pour  empê- 
cher l'air  qui  se  comprime  de  s'échauffer  au  delà.  Enfin,  quant 
aux  forces  extérieures,  nous  avons  montré  au  chapitre  pré- 
cédent que  dans  le  cycle  direct  la  somme  de  tous  leurs  tra- 
vaux était  négative.  Or,  dans  le  cycle  inverse,  le  sens  du  mou- 
vement étant  seul  renversé  et  les  forces  restant  les  mêmes, 
tous  leurs  travaux  changent  de  signe,  et  par  conséquent  la 
somme  totale  à  la  fin  de  la  période  est  positive.  L'eifet  de  la 
machine  serait  donc  maintenant  tout  le  contraire  de  ce  que 
nous  avons  jusqu'ici  appelé  un  effet  utile. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'effet  des  transformations 
dans  les  deux  cas,  il  faut  considérer  le  double  rôle  d'intermé- 
diaire thermique  et  dynamique  que  remplit  le  corps  qui  se 
transforme.  D'abord  dans  le  cycle  direct  :  pendant  toute  l'as- 
cension du  piston,  le  gaz  exécute  un  travail  positif  sur  les 
corps  extérieurs  avec  lesquels  il  est  mis  en  relation  par  la 
IV  série.  —  T.  IV.  4S 
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machine  et  que  nous  appellerons  simplement  son  enveloppe. 
Il  augmente  donc  iesr  énergie.  Mais  aussi,  peiniant  la  phase 
isiOherme  de  cette  asc^ision,  il  prenait  de  ia  chaleur  au  corps 
à  1bO%  et  pendant  la  phase  adiabatique  sa  propre  tempéra- 
ture baissait.  En  d'autres  termes,  une  certaine  quantité  de  ce 
<|uî  dans  le  gaz  était  de  l'énergie  calorifiqoe  en  est  sortie  à 
l'état  visible  en  se  transportant  sur  l'enveloppe,  mais  en 
même  temps  une  certaine  quantité  d'énergie  calorifique  est 
passée  du  corps  à  1 5^  sur  le  gae.  Pendant  la  descente  ^  pis- 
ton, l'enveloppe  perd  de  l'énergie  visible  qui  passe  sur  le  gai 
à  Tétat  calorifique,  mus  en  même  temps  pendant  la  phase 
isothernte  de  la  compression  une  certaine  quantité  de  l'énergie 
calorifique  du  gaz  se  transporte  sur  le  corps  à  50*.  Si  i'on 
compare  l'énergie  visible  cédée  d'abord  par  le  gaz  à  l'e^ive- 
loppe,  avec  celle  que  l'enveloppe  lui  cède  ensuite,  nous  savons 
que  la  première  l'emporte  sur  la  seconde;  et  par  conséquent 
à  la  fin  du  cycle  on  peut  dire  que  la  transformation  a  servi  à 
augmenter  dans  l'univers  la  quantité  absolue  d'énergie  visible. 
11  faut  donc  que  la  quantité  absolue  d'énergie  calonfique  soit 
diminuée  d'autant.  Or  le  gaz  lui-même  est  à  la  fin  du  cycle 
dans  le  même  état  qu'au  commencement;  donc,  d'après  la 
manière  dont  les  transmissions  se  sont  opérées,  toute  la  cha- 
leur ainsi  transformée  en  énergie  visible  et  transportée  en  cet 
état  sur  l'enveloppe  a  été  enlevée  au  corps  à  î  50*.  Le  ffa  a 
donc  servi  d'intermédiaire  entre  celui-ci  et  l'enveloppe,  enle- 
vant au  premier  de  l'énergie  calorifique,  la  transformant  en 
énergie  visible  et  la  transmettant  soos  cette  forme  à  i'enve- 
toppe.  Hais  le  gaz  a  servi  en  outre  d'intermédiaire  poremi^nt 
thermique  entre  le  corps  à  \  30**  et  te  corps  à  50*",  car  il  a 
dégagé  de  la  chaleur  sur  le  second  ;  w,  pufisque  kii-raême  A  est 
revenu  à  son  état  initial,  il  faut  qu'il  ait  emprunté  celte  cha- 
leur au  premier.  Donc,  en  résumé,  après  un  cyde  entier*,  ii 
s'est  produit,  par  l'intermédiaire  du  corps  transformé,  un 
double  courant  d'énergie.  Le  premier  a  emporté  une  certaine 
quantité  de  la  chaleur  de  la  source  et  l'a  déposée  sous  forioe 
d'énergie  visible  sur  Tenveloppe,  le  second  a  emporté  une 
allure  quanlité  de  cette  même  chaleur 'et  l'a  déposée  sur  le 
réfrigérant.  On  ne  peut  pas  dire  que  cette  dernière  chaleur 
n'a  subi  aucune  transformation  ;  car  en  réalité  elle  a  passé 
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d'une  température  plus  haute  à  une  température  plus  basse, 
modificattOQ  qui,  depuis  Garnot,  s'appelle  une  chute  de  cha- 
kur.  li  suffit  de  faire  des  raisonnements  analogues  aux  pré- 
cédents pour  voir  que  dans  le  cycle  inverse  les  deuic  mêmes 
counants  se  produisent  avec  la  même  intensité,  mais  «n  seoB 
inverse.  L'enveloppe  perd  sous  forme  d'énergie  visUïle  lo 
même  quantité  qu'elle  gagnait  dans  le  cycle  direct,  et  cette 
énergie,  devenue  calorifique,  se  transporte  sur  le  corps  a  4  60^ 
Le  corps  à  SO''  dégage  autant  de  chaleur  qu'il  en  absorbait 
dans  le  cycle  direct,  et  cette  chaleur,  remontée  à  lôO'*,  est 
absorbée  par  le  premier  corps  à  cette  température. 

L'existence  de  ces  deux  courants  est  une  conséquence  oé*- 
cessaire  de  la  transformati<Hi.  Leurs  intensités  sont  donc  évi^ 
demment  déterminées  par  la  nature  des  choses.  Nous  savons 
déjà,  par  le  premier  principe,  que  la  ^ômms  des  deux  quan»- 
tités  qu'ils  transportent  est  équivalente  à  la  quantité  de  châ<- 
leur  que  dégage  ou  absorbe  celui  des  deux  corps  exiérieurs 
dont  la  température  est  la  plus  élevée.  Peut-on  aussi  formuler 
en  généi*al  le  rapport  de  ces  deux  quantités?  Celte  question 
est  complètement  résolue  par  le  second  principe,  auquel  elle 
nous  ramène  naturdlement. 


VI 


Je  puis  maintenant  risquer  l'énoncé  de  ce  pnacipe,  et  dé^ 
buter  même  par  sa  forme  la  plus  générale,  et  par  conséquent 
la  plus  mathématique  et  la  plus  abstraite.  J'espère  être  par* 
iailement  compris  au  moyen  d'une  comparaison  très-juste, 
plus  juste  que  les  comparaisons  ordinaires,  car  elle  est  presque 
une  représentation  graphique  des  phénomènes.  Sur  la  surface 
d'un  globe  terrestre,  la  position  de  chaque  point  est  complet 
tement  déterminée  par  ses  coordonnées  géographiques,  c'est* 
à-dire  par  les  deux  nombres  qu'on  appelle  sa  longitude^  et  sa 
latitude.  Choisissons  deux  points  particuliers,  par  exemple, 
Paris  et  Rome.  Si  l'on  demandait  la  longueur  du  chemin  .qui 
conduit  de  Paris  à  Rome,  il  est  évident  qu'il  ne  suffirait  pas 
pour  répondre  de  conoatlre  la  longitude  et  Li  latitude  de  ces 
deux  villes.  Car  ce  chemin  aura  des  longueurs  différentes  sui* 
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vant  que  Ton  va  par  Marseille  et  Civîtà-Vecchia,  ou  par  Mar- 
seille, Nice  et  la  côte  de  Tltalie,  ou  par  le  Mont-Cenîs,  ou  par 
le  Saint-Bernard,  ou  par  le  Simplon.  Il  faut  pour  répondre 
exactement  pouvoir  assigner  la  longitude  et  la  latitude  de 
tous  les  points  par  où  passe  le  chemin  suivi.  Mais  il  est  une 
quantité  qu'on  peut  calculer  sans  rien  savoir  des  points  inter- 
médiaires et  pour  laquelle  il  sufBt  de  connaître  les  coordon- 
nées géographiques  des  deux  points  extrêmes  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  distance  de  Paris  à  Rome. 

Il  suffit  d'appliquer  cette  comparaison  pour  rendre  l'énoncé 
de  notre  principe  également  intelligible.  Au  lieu  de  surface 
d'un  globe  terrestre  sur  laquelle  les  deux  villes  doivent  être 
situées,  disons  :  première  condition  de  réversibilité;  et  au  lieu 
de  différents  points  sur  la  sphère,  disons  :  différents  états  d'un 
corps  pendant  une  transformation  qui  satisfait  à  cette  condi- 
tion. Chacun  de  ces  états  est  aussi  complètement  déterminé 
par  deux  nombres.  Car,  puisque  la  pression  extérieure  du 
corps  est  toujours  égale  à  sa  pression  intérieure,  et  que  celle- 
ci  est  liée  par  une  relation  précise  avec  sa  température  et  son 
volume,  ces  quatre  quantités  qui  déterminent  toujours  les 
états  des  corps  se  réduisent  à  deux  ;  et  il  sufSt,  par  exemple, 
d'assigner  le  volume  et  la  température  pour  définir  complète- 
ment ce  qu'on  appelle  l'état  correspondant.  Si  maintenant, 
deux  états  étant  donnés,  comme  tout  à  l'heure  les  positions 
des  deux  villes,  on  demandait  quelle  quantité  de  chaleur  le 
corps  absorbe  ou  dégage  en  passant  de  l'un  à  l'autre,  on  fe- 
rait une  question  analogue  à  celle  qui  avait  pour  objet  la  lon- 
gueur du  chemin  qui  conduit  de  Paris  à  Rome.  En  effet,  le 
corps  peut  passer  d'un  état  à  l'autre  par  une  infinité  de  trans- 
formations différentes,  et  le  premier  principe  fondamental 
appliqué  d'une  manière  convenable  montre  que  cette  quan- 
tité de  chaleur  dépend  des  états  intermédiaires  dont  les  séries 
composent  ces  transformations.  Mais  il  est  une  autre  quantité 
qui,  comme  la  distance  des  deux  villes,  peut  être  calculée  au 
moyen  seulement  des  nombres  qui  définissent  les  deux  états 
extrêmes  ;  et  quand  nous  aurons  défini  cette  quantité,  dire 
que  dans  toute  transformation  vérifiant  la  première  condition  de 
réversibilité  y  elle  ne  dépend  que  de  ces  deux  états^  ce  sera  en 
réalité  énoncer  le  second  principe* 
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Mais  pour  la  bien  définir  nous  rencontrons  deux  difficultés* 
—  La  première  est  Tintroduction  d'un  mot  étrange  que  nous 
ne  pourrons  justifier  que  plus  tard,  la  température  absolue. 
On  appelle  ainsi  la  température  centigrade  d'un  corps  aug- 
mentée de  273  degrés.  Par  exemple,  la  température  absolue 
de  Feau  bouillante  à  la  pression  ordinaire  est,  non  pas  1 00% 
mais  373%  la  température  absolue  de  la  glace  fondante  est, 
non  0"",  mais  %iy^;  la  température  absolue  de  la  congélation 
du  mercure  est,  non  ^  40%  mais  -i-  233\  Ces  273  degrés  se 
présentent  du  reste  dans  l'expérience  ;  les  gaz  tels  que  l'air 
atmosphérique,  l'hydrogène,  Poxygène,  qui  sont  à  très-peu 
près  ce  qu'on  appelle  des  gaz  parfaits,  sous  pression  constante 
changent  leur  volume  avec  leur  température  d'après  une  loi 
fort  simple  que  ce  nombre  sert  à  formuler.  Si  l'on  demande 
par  exemple  à  quelle  température  centigrade  leur  volume  de- 
vient double  de  ce  qu'il  était  à  0*",  on  trouve  que  c'est  à  273** 
Plus  généralement  on  peut  dire  que  leur  densité  est,  sous 
pression  constante,  inversement  proportionnelle  à  leur  tem- 
pérature centigrade  augmentée  de  273**,  c'est-à-dire  à  leur 
température  absolue.  La  température  absolue  est  donc  celle 
que  marquerait  un  thermomètre  centigrade  dont  l'échelle  por- 
terait 300**  là  où  l'échelle  ordinaire  porte  27^  —  La  seconde 
difficulté  est  peut-être  plus  grave.  Nous  sommes  obligés  de 
recourir  à  un  procédé  avec  lequel  on  ne  peut  être  familiarisé 
que  si  l'on  a  vu  dans  les  commencements  du  calcul  intégral 
ce  que  c'est  qu'une  intégrale  définie.  Après  tout  cependant, 
nous  avons  déjà  une  fois  employé  ce  procédé.  C'était  au  bas 
de  la  page  234,  quand  il  fallait  définir  le  travail  d'une  force 
variable.  Employons-le  donc  une  seconde  et  dernière  fois,  en 
priant  le  lecteur  de  comparer  les  deux  définitions,  parce  que, 
grâce  à  leur  ressemblance,  elles  s'éclairent  mutuellement. 
Imaginons  donc  une  transformation  quelconque  qui  parte  de 
l'un  des  états  donnés  et  aboutisse  à  l'autre.  Concevons  qu'on 
partage  cette  transformation  en  un  grand  nombre  de  petites 
transformations,  comme  on  pourrait  diviser  un  chemin  tra^ 
sur  le  globe  terrestre  entre  Paris  et  Rome  en  un  grand  nombre 
de  petites  portions  de  chemins.  Pendant  chacune  de  ces  petites 
transformations,  il  y  a  une  petite  quantité  de  chaleur  trans- 
mise, que  nous  prendrons  comme  positive  si  elle  a  été  absor- 
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bée  parle  corps,  et  comme  négative  si  c'est  lai  qui  Ta  dégagée. 
Si  nous  faisions  la  somme  algébrique  de  toutes  ces  quantités 
de  chaleur,  nous  aurions  celle  qui  correspond  à  la  transfor- 
mation totale;  mais  nous  avons  déjà  dit  que  cette  somme  ne 
dépend  pas  seulement  des  deux  états  extrêmes,  et  qu'elle 
change  avec  la  série  des  états  intermédiaires.  Donc,  avant  Tad* 
dition,  concevons  qu'on  divise  chaque  petite  quantité  de  cba* 
leur  par  la  température  absolue  qu'avait  le  corps  au  com- 
mencement de  la  petite  transformation  correspondante;  qu'on 
fksse  ensuite  la  somme  algébrique  de  tous  ces  quotienis,  et 
af^pelons  cette  somme  une  première  approximation.  On  aoraît 
une  seconde  approximation  en  répétant  tout  le  même  calcul 
stpTcs  avoir  subdivisé  chaque  petite  transformation  en  un 
grand  nombre  d'autres  plus  petites.  En  continuant  de  la  sorte, 
on  aurait  une  série  de  sommes  convergeant  vers  une  certaine 
valeur  limite.  Cette  valeur  limite  s'appelle  une  intégrale  défi- 
nie prise  entre  les  deux  états  extrêmes,  et  c'est  elle  qui  est  Ja 
quantité  que  nous  avions  à  définir,  qui,  comme  ta  distance 
des  deux  villes,  ne  dépend,  d'après  le  second  principe,  que 
des  extrémités  de  la  transformation,  et  qui  pwr  conséquent,  en 
vertu  de  ce  principe,  aurait  toujours  la  même  valeur,  quelle 
que  f&t  la  transformation  particulière  dont  on  se  servirait 
pour  la  calculer.  C'est  ainsi  que  le  travail  total  du  poids  d'un 
boulet  ne  dépend  que  de  la  position  du  canon  et  du  point  où 
le  boulet  s'arrête  ;  sans  doute  ce  travail  est  aussi  une  inté- 
grale définie  dont  les  éléments  dépendent  de  la  route  suivie 
par  le  boulet,  mais  elle-même  ne  dépend  que  des  deux  extré- 
mités de  cette  route;  elle  garderait  la  même  valeur  pour  tout 
atitre  boulet  de  même  poids  qui,  paiii  du  même  canon  sous 
un  angle  différent,  tracerait  une  tout  autre  courbe,  mais 
Sr'arrêterait  au  même  point  que  le  premier. 

Ce  second  principe,  on  le  voit,  est  parfaitement  inteHigible; 
mais,  tel  que  nous  venons  de  l'énoncer,  il  est  un  peu  abstrait, 
et  l'on  n'en  découvre  guère  la  signification  physique.  De  plus, 
0»  voit,  il  est  vrai,  qu'il  atteint  l'objet  que  nous  lui  avons 
assigné  au  commencement  de  cet  article,  qu'il  introduit  la 
température  en  thermodynamique,  et  même  qu'il  met  la  tem- 
pérature en  rapport  avec  l'énergie  intérieure  et  le  travail 
extérieur;  car  il  établit  une  relation  entre  la  température  et 
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k  quantifié  ée  chaleur  transmise,  et  celle-ci  est  déjà  inîse  ea 
rapport  avec  l'énergie  et  le  travail  par  le  ptremier  principe; 
mais  cette  relation  est-eUe  bien  précise^  n'est-elle  pas  trop 
vague  pour  être  rceUement  utile?  Erfin,  par  quel  genre  de  con- 
sidérations y  est^on  parvenu,  et  jusqu'à  quel  point  peut-on  W 
considérer  comme  établi?  Je  répondrai  tout  à  Pbeure  à  cette 
dernière  question;  une  application  à  notre  machine  suffirai 
pour  lever  d'abord  les  deux  autres  difBcukés. 

Ces  deux  diflicultés  accompagnent  touvent  Ténoncé  mathé- 
matique des  principes  les  plus  généraux  et  les  plus  fécooftdâ-;. 
à  première  vue  ils  paraissent  abstraits  et  vagues,  ou  plutôt, 
disons  le  mot,  presque  vicies  de  sens  et  sans  application.  Don- 
nons pour  exemple  un  principe  de  géométrie  qui  a  la  plus 
grande  analogie  avec  notre  second  principe»  Si,  entre  dem. 
points  donnés^  on  trace  tout  à  fait  arbitrairement  danâ  Tes- 
pace  ditTérents  chemins,  et  qu'on  projette  tous  les  élément» 
de  chacun  d'eux  sur  une  droite  quelconque,  la  somme  a^- 
briqua  de  toutes  ces  p^rojeclions  ne  dépend  que  de  la  position 
des  deux  points  donnés  par  rapport  à  la  droite,  et  sera  par 
conséquent  Ut  même  pour  tous  les  chemins.  Ce  principe  sert 
à  établir  fort  aisément  bien  des  théorèmes  géométriques  qui 
ont  un  sens  précis;  tajadis  que  lui-même  il  semble  ne  présen- 
ter à  l'esprit  rien  de  géométriquement  déterminé.  Mais  qu'oa 
l'applique  à  un  problème  paKiculier,  par  exemple  au  changea 
ment  des  coordonnées  dans  les  trois  dimen^ons,  et  l'on  re^ 
connak  bientôt  que,  dans  aucun  sens  du  noot,  il  ne  peut  être 
considéré  conune  insignifiant.  Appliquons  donc  aussi  notre 
second  principM^  aux  transformations  que  nous  avons  décrites 
dans  notre  machine  à  air.  L'application  est  légitime,  car  k 
première  conditLoo  de  réversibilité  a  toujours  été  vérifiée. 

La  série  complète  de  ces  transformations  formait  un  cyclcv 
c'est-à-dire  qu'à  la  fin  le  corps  était  revenu  à  son  état  initiaL 
Or  dans  tout  cycle  notre  intégrale  définie  est  nulle  en  vertu 
même  du  principe.  En  effet,  les  deux  états  extrêmes  se  confon* 
dent  alors;  le  cycle  est  un  moyen  de  passer  de  l'un  à  l'autre, 
mais  Tabsence  complète  de  transformatioa  est  un  autre  moyen  ; 
dans  ce  second  passage  il  est  évident  qu'il  n'y  a  aucune  chi^ 
leur  transmise,  tous  les  quotients,  leur  somme,  et  par  consé- 
quent l'int^rale  définie  sont  nécessairement  nuls;  or  le  prin- 
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cipe  nous  apprend  que  cette  intégrale  garde  la  même  valeur 
dans  tout  autre  passage;  donc  dans  tout  cycle  elle  est  nulle. 
C'est  ainsi,  pour  reprendre  notre  comparaison  géographique, 
que  la  distance  des  deux  extrémités  de  la  route  est  nulle, 
quand  on  est  revenu  au  point  de  départ.  Voyons  ce  que  de- 
vient cette  première  connaissance  dans  un  cycle  de  Carnot. 
Ici  nous  avons  deux  portions  adiabatiques  pendant  lesquelles, 
la  chaleur  transmise  étant  nulle,  il  en  est  de  même  des  élé- 
ments correspondants  de  l'intégrale.  Il  ne  reste  donc  à  calcu- 
ler que  les  parties  qui  correspondent  aux  deux  phases  iso- 
thermes. Pour  fixer  les  idées,  supposons  le  cycle  direct. 
Dans  la  première  phase,  la  température  centigrade  était  cons- 
tamment 150%  la  température  absolue  était  donc  toujours 
423**  ;  grâce  à  cette  constance,  la  portion  correspondante  de 
l'intégrale  est  très-facile  à  calculer;  elle  est  évidemment  le 
quotient  de  la  quantité  totale  de  chaleur  absorbée,  divisée  par 
423.  De  même  dans  la  seconde  phase  la  température  absolue 
reste  constante  à  323**;  la  portion  correspondante  de  l'inté- 
grale est  donc  le  quotient  par  323  de  la  chaleur  transmise; 
mais  celte  chaleur  étant  dégagée^  le  quotient  doit  être  pris 
négativement.  En  vertu  du  principe,  la  somme  algébrique  de 
ces  deux  quotients  est  nulle;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  égaux. 
Ainsi  le  second  principe  nous  apprend  que,  dans  les  conditions 
où  nous  avons  placé  notre  machine,  le  rapport  de  la  chaleur 
enlevée  pendant  chaque  période  au  corps  le  plus  chaud  à  la 
chaleur  déposée,  pendant  le  même  temps,  sur  le  corps  le  plus 
froid  est  l~  ;  mettons  f  en  nombres  ronds.  Je  laisse  au  lecteur 
le  soin  de  modifier  cet  énoncé  pour  l'appliquer  au  cas  où  la 
machine  marche  à  rebours.  En  général,  pour  toute  machine 
qui  fonctionnera  suivant  un  cycle  de  Carnot,  direct  ou  in- 
verse, le  rapport  de  la  chaleur  enlevée  à  la  source,  à  la  chaleur 
donnée  au  réfrigérant  est  celui  des  températures  absolues  de 
ces  deux  corps.  Dans  cet  énoncé  nous  regardons  le  réfrigé- 
rant comme  pouvant  être  plus  chaud  que  la  source. 

Nous  pouvons  maintenant  répondre  avec  précision  à  la 
question  qui  termine  le  chapitre  v,  et  dire  :  sur  423  calories 
qui  passent  par  l'air  du  cylindre,  323  vont  toujours  de  la 
source  au  réfrigérant;  le  reste,  un  peu  moins  du  quart,  est 
emporté  dans  le  courant  qui  circule  entre  le  corps  le  plus 
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chaud  et  les  organes  de  l'enveloppe.  Joignons  à  ce  résultat  ce 
que  nous  apprend  le  premier  principe,  et  voici  comment  nous 
ftouvons  exposer  d'abord  ce  qui  se  passe  dans  la  marche  di- 
recte. Chaque  fois  que  nous  aurons  fait  absorber  à  F  air  du 
cylindre  423  calories,  c'est-à-dire  ce  qu'il  faut  de  chaleur 
pour  élever  d'un  degré  centigrade  la  température  de  423  litres 
d'eau,  notre  machine  aura  exécuté  un  travail  de  42,500  kilo- 
grammètres,  c'est-à-dire  capable  d'élever  425  hectolitres 
d'eau  à  un  mètre  de  hauteur;  et  en  même  temps  un  peu  plus 
des  trois  quarts  de  la  chaleur  dépensée  à  1 50**,  c'est-à-dire 
323  calories,  sera  descendu  sur  le  réfrigérant  à  50".  Dans  la 
marche  inverse  voici  ce  qui  se  passerait  :  chaque  fois  que 
nous  aurions  dépensé  un  travail  de  42,500  kilogrammètres, 
par  exemple  en  laissant  redescendre  de  50  mètres  de  hauteur 
un  poids  de  850  kilogranunes,  toute  cette  énergie  visible  se 
serait  changée  en  100  calories,  qualité  équivalente,  et  serait 
déposée  sur  le  corps  à  1 50"  ;  et  en  même  temps  323  calories 
seraient  passées  sur  ce  corps  après  avoir  été  enlevées  au  corps 
à50\ 

Ces  deux  courants  simultanés,  où  Ton  peut  dire  que  l'éner- 
gie circule  à  travers  le  corps,  et  dans  lesquels  elle  se  trans- 
forme elle-même,  sont  solidaires  l'un  de  l'autre;  mais  d'après 
ce  qui  précède,  le  rapport  de  leurs  intensités  dépend  des 
températures  de  la  source  et  du  réfrigérant.  Ainsi,  si  au  lieu 
d'être  un  corps  à  50",  le  réfrigérant  était  du  mercure  à  — 
40",  ce  rapport,  au  lieu  de  n'être  qu'un  peu  moins  d'un  tiers, 
serait  un  peu  plus  fort  que  quatre  cinquièmes.  On  peut  donc 
se  demander  s'il  n'y  a  pas  moyen  d'annuler  le  courant  qui, 
au  point  de  vue  économique,  est  tout  à  fait  inutile,  et  qui, 
comme  le  frottement,  semble  n'être  qu'un  impôt  levé  par  la 
nature  sur  l'industrie,  je  veux  dire  le  courant  qui,  dans  la 
marche  directe,  fait  tomber  de  la  source  sur  le  réfrigérant 
une  quantité  considérable  de  chaleur.  Pour  répondre  à  cette 
question,  remarquons  d'abord  que  le  cycle  de  Carnot  est  de 
tous  les  cycles  le  plus  économique;  la  démonstration  de  cette 
proposition  se  tire  aisément  du  second  principe;  mais  elle 
exige  l'emploi  du  calcul,  et  nous  la  passons.  Or  dans  ce  cycle, 
il  est  très-évident  par  ce  qui  précède  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
moyen  d'annuler  le  courant  de  la  source  au  réfrigérant;  ce 
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serait  d^dnnuler  la  température  absolue  du  cwps  le  plus  froid. 
Alors  toule  la  chaleur  prise  à  Tautre  corps  dans  la  marche 
directe  serait  transportée  à  l'extérieur  sous  forme  d'énei^îe 
ifisible;  et  réciproquement  toute  la  chaleur  qu'il  recevrait 
dans  la  marche  inverse  viendrait  de  l'énergie  visible  de  l'en- 
veloppe; rien  dans  la  marche  directe  ne  pasaerait  au  corps 
le  plus  froid,  rien  n'en  sortirait  dans  la  marche  inverse.  Ce 
résultat,  aussi  purement  théorique  que  le  moyen  proposé^ 
nous  donne  la  justification  promise  du  nom  de  température 
absolue.  11  nous  apprend  qu'au  zéro  de  l'échelle  absolue,  à  — 
273°  du  thermomètre  ordinaire,  un  corps  serait  absolument 
incapable  de  communiquer  la  moindre  quantité  de  chaleur. 
En  cet  état,  l'énergie  actuelle  du  mouvement  calorifique  serait 
donc  tout  à  fait  nulle.  Avec  une  semblaJ^le  échelle  il  n'y  au- 
rait donc  pas  de  températures  négatives. 

Avant  de  quitter  ces  applications,  qui  nous  ont  servi  à 
nK)ntrer  la  signification  physique  et  précise  du  principe,  il 
est  peut-être  bon  de  remarquer  que  jamais  nous  n'y  avons 
invoqué  une  propriété  particulière  au  corps  qui  nous  serrait 
d'exemple.  Si,  au  lieu  de  l'air  atmosphérique^  nous  avions 
employé  un  autre  gaz,  une  vapeur,  ou  tout  autre  corps,  nous 
aurions  toujours  trouvé  les  mêmes  résultats  ;  car  le  seconâ 
principe  exprime  d'une  façon  toutà  fait  générale  une  propriété 
dynamique  de  la  température,  de  même  que  le  premier  expri- 
mait en  général  une  propriété  dynamique  de  la  chaleur.  I)  ne 
nous  reste  plus  qu'à  dire  comment  il  est  possible  de  connaître 
l'existence  de  cette  propriété. 

Malgré  la  tournure  toute  mathématique  de  notre  énoncé,  il 
est  bien  évident  qu'il  n'exprime  pas  une  vérité  nécessaire  et 
éternelle  comme  les  théorèmes  purement  algébriques.  Com- 
ment donc  l'expérience  peut-elle  nous  le  révéler?  Nous  le 
comprendrons  mieux  après  un  rapide  coup  d'oeil  jeté  en 
arrière.  Le  principe  des  forces  vives^  et  le  premier  principe 
de  la  thermodynamique,  sont  aussi  des  connaissances  déla- 
vées de  l'expérience.  Pour  lé  premier,  nous  avons  indiqué 
comment  l'expérience  nous  révélait  d'abord  la  loi  d'inertie,  eà 
la  proportionnalité  de  la  vitesse  à  la  force;  comment  cea 
seules  connaissances  suffisaient  pour  écrire  les  équations 
générales  de  la  dynamique  dont  une  combinaison  est  le  pre- 


Digitized  by 


Google 


U  raURMODYNAMlQUE.  747 

mier  éiK>i»cé  (page  833)  du  principe  des  forces  vives.  En  ajou- 
tant une  nouvelle  connaissance  expérimentale,  nous  avons 
obtenu  le  second  énoncé  (page  239)  du  même  principe.  Celte 
nouvelle  connaissance  qualifiée  plus  haut  d'hypothèse  très- 
probable,  ek  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir» 
est  que  toutes  les  forces  naturelles  peuvent  se  réduire  à  des 
forces  proportionnelles  aux  masses  et  fonctions  des  seules 
distances;  elle  permettait  de  regarder  le  travail  des  forces» 
intérieures  comme  la  variation  d'une  quantité  que  nous  avons 
nonrimée  l'énergie  virtuelle.  Dès  lors  un  raisonnement  fort 
simple  menait  au  second  énoncé.  EnSn,  passant  à  l'étude 
de  la  chaleur,  nous  avons  montré  fort  au  long  comment  l'ex- 
périence nous  révélait  l'équivalence  de  la  chaleur  et  de  l'éner- 
gie. Cette  connaissance  expérimentale  introduite  dans  le  prin- 
dpe  des  forces  vives  nous  a  fourni  les  deux  énoncés  (pages 
440  et  441)  du  premier  principe  fondamental.  Au  fond  ce 
principe  n'est  autre  chose  que  le  théorème  des  forces  vives 
appliqué  aux  phénonoènes  thermiques,  en  admettant  que  ces 
phénomènes  se  réduisent  à  des  mouvements. 

Or,  et  c'est  là  ce  que  nous  voulons  surtout  faire  remar- 
quer, on  peut  dire  que  le  théorème  des  forces  vives  a  été 
connu  en  substance  longtemps  avant  d'être  nettement  for- 
mulé. Il  se  trouvait  inclus  dans  une  connaissance  réelle- 
ment expérimentale  qui  avait  fini  par  se  faire  généralement 
accepter,  et  qu'on  peut  exprimer  ainsi  :  il  n'est  pas  au  pou- 
voir de  l'homme  de  réaliser  le  mouvement  perpétuel.  Sans 
doute  on  n'avait  pas  alors  une  démonstration  bien  nelte  dé 
eetle  proposition  ;  mais  en  se  rappelant  les  efforts  sans  cesse 
renouvelés,  les  fortunes  englouties,  les  vies  humaines  rendues 
inutiles,  les  intelligences  même  complètement  abruties  à  la 
poursuite  du  mouvement  perpétuel,  on  pouvait  bien  se  croire 
autorisé  par  Texpérience  à  regarder  la  solution  de  ce  pro- 
blème comme  impossible.  Le  même  raisonnement  suffit  ordi* 
naireraent  à  reléguer  dans  la  classe  des  chimères  la  pierre 
philosopbale,  et  même  des  problèmes  d'une  portée  pratique 
infiniment  plus  restreinte,  tels  que  la  quadrature  du  cercle,  la 
«luplication  du  cube,  la  trisection  de  l'angle.  Pas  n'est  besoin 
d'avoir  lu  la  démonstration  algébrique  de  l'impossibitité  de  la 
trisection,  pour  prendre  en  pitié  les  trisecteurs.  De  même. 
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avant  de  connaître  le  théorème  des  forces  vives  qui  démontre 
l'impossibilité  du  mouvement  perpétuel,  on  pouvait  légitime- 
ment en  admettre  au  moins  cette  conclusion. 

Or  une  pareille  connaissance  n'est  point  à  dédaigner.  Con- 
venablement analysée,  elle  est  même  tout  à  fait  équivalente  au 
théorème  lui-même,  et  en  tout  cas  elle  pouvait  souvent  résou- 
dre les  doutes  qui  surgissaient  dans  Tétude  et  l'emploi  des 
machines.  Je  voudrais  pouvoir  le  prouver  en  détail,  en  mon- 
trant d'abord  en  quoi  consiste  le  problème  assez  impropre- 
ment appelé  du  mouvement  perpétuel,  ensuite  comment  le 
théorème  expérimental  des  forces  vives  en  démontre,  non 
l'absurdité  a  priori,  mais  l'impossibilité  physique,  et  enfin 
comment  il  sufiit  d'admettre  cette  impossibilité  pour  établir 
le  théorème  lui-même  et  toutes  ses  conséquences.  Mais,  mal- 
gré l'intérêt  qu'offrirait  celte  digression,  ce  ne  serait  .toujours 
qu'une  digression,  et  elle  serait  un  peu  trop  longue.  Je  res- 
terai au  contraire  dans  mon  sujet  en  indiquant  comment  il 
suffit  d'admettre,  comme  résultat  de  l'expérience,  une  impos- 
sibilité différente,  mais  analogue,  pour  établir  le  second  prin- 
cipe fondamental  de  la  thermodynamique. 

Nous  venons  de  voir,  comme  conséquence  de  ce  principe, 
qu'une  machine  fonctionnant  suivant  un  cycle  de  Carnot, 
c'est-à-dire  dans  les  conditions  les  plus  économiques,  entre 
les  deux  températures  centigrades  1 50**  et  50%  ne  convertis- 
sait pas  en  énergie  visible  toute  la  chaleur  que  dans  la  marche 
directe  elle  recevait  du  corps  le  plus  chaud.  Plus  des  trois 
quarts  de  cette  chaleur  descendait  sur  le  corps  le  plus  froid. 
En  choisissant  deux  autres  extrêmes  de  température,  nous 
pouvions  changer  la  quantité  de  chaleur  ainsi  condamnée  à 
tomber;  mais  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  de  l'annuler, 
moyen  purement  théorique,  c'était  de  prendre  pour  tempé- 
rature inférieure  273**  au-dessous  de  zéro.  Or,  quand  on  consi- 
dère l'objet  que  se  propose  l'industrie  dans  l'emploi  de  ses 
•ombreuses  machines  à  feu,  on  doit  regarder  cette  chute  de 
chaleur  comme  une  contribution  forcée  qu'on  cherche  à  dimi- 
nuer dans  les  limites  du  possible.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  si,  entre  des  limites  réalisables  de  température,  on  pou- 
vait se  débarrasser  de  cet  impôt,  on  ne  s'empressât  d'en  pro- 
fiter, et  que  si  l'expérience  avait  même  simplement  indiqué 
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la  possibilité  de  le  réduire,  on  n'eût  fini  par  obtenir  au  moins 
une  certaine  diminution.  Dès  lors  on  peut  regarder  comme 
suffisamment  établi  par  l'expérience,  qu'entre  des  limites 
données  de  température,  la  suppression  complète  de  cet  impôt 
est  impossible  ;  ou,  pour  parler  plus  scientifiquement,  on  peut 
admettre  comme  connaissance  expérimentale  la  proposition 
suivante  :  Il  n'est  pas  possible  de  construire  une  machine  qui, 
fonctionnant  entre  deux  températures  données,  convertisse  en 
énergie  visible  toute  la  chaleur  quon  lui  fait  absorber.  En  joi- 
gnant cette  proposition  au  premier  principe,  il  est  possible 
d'en  déduire  le  second  par  un  raisonnement  rigoureux.  Les 
seules  expériences  qu'il  faille  en  outre  invoquer  dans  ce  rai- 
sonnement sont  du  genr^  des  mesures  qui,  en  déterminant 
ce  qu'on  appelle  les  constantes  ou  les  fonctions  arbitraires^ 
servent  à  donner  la  précision  numérique  à  des  formules  qu'on 
peut  sans  elles  démontrer  sous  une  forme  plus  abstraite. 
Elles  sont  d'ailleurs  tout  à  fait  positives  et  entraînent  une 
certitude  physique  absolue.  Nous  en  dirons  un  mot  tout  à 
l'heure.  Notons  combien  notre  proposition  expérimentale  a 
d'analogie  avec  cette  autre  que  personne  ne  songera  à  con- 
tester :  dans  les  mouvements  des  machines  il  est  impossible 
de  se  soustraire  entièrement  à  l'impôt  du  frottement;  ou  en 
d'autres  termes,  il  est  impossible  que  deux  surfaces  solides 
entre  lesquelles  il  s'exerce  au  contact  une  certaine  pression, 
glissent  l'une  sur  l'autre  sans  perdre  au  moins  une  petite 
portion  de  leur  énergie  visible.  Seulement  la  première  con- 
naissance a  un  grand  avantage  sur  la  seconde;  de  vague 
qu'elle  semblait  au  point  de  départ,  elle  arrive  par  le  raisonr 
nement  à  la  plus  grande  précision.  De  ce  qu'un  certain  impôt 
est  inévitable,  on  parvient  à  en  conclure  la  quotité  exacte; 
car  le  second  principe,  nous  l'avons  vu,  détermine  exacte- 
ment le  rapport  de  la  quantité  utilisée  à  la  quantité  perdue. 

Grâce  à  cette  simple  connaissance  expérimentale,  on  établit 
d'abord  le  théorème  de  Camot  qui  démontre  qu'au  point  de 
vue  économique  tous  les  corps,  gaz,  vapeurs,  liquides  ou 
solides,  en  se  tranformant  suivant  un  cycle  de  Garnot,  sont 
également  avantageux.  En  eflet,  supposons  un  instant  que 
deux  substances  différentes,  A  et  B,  puissent  a  ce  point  de 
vue  être  inégales,  que  Â»  par  exemple,  donne  relativement 
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moins  d'intensité  que  B  au  courant  inutile.  Établissons  A  dans 
une  première  machine  qui  serve  d'intermédiaire  entre  deux 
corps  extérieurs  dont  les  températures  sont  inégales,  et  don- 
nons à  la  machine  une  marche  directe.  Établissons  de  même 
B  dans  une  seconde  machine,  intermédiaire  entre  les  deux 
mêmes  corps,  et  donnons  à  celle-ci  une  marche  inverse,  a^vec 
une  somme  de  forces  vives  telle  que  l'énergie  visible  qui  sort 
de  la  première  soit  précisément  ce  qu'il  faut  pour  faire  ainsi 
marcher  la  seconde.  Quel  sera  l'effet  d'un  pareil  système?  Pre- 
mièrement, le  courant  utile  de  la  première  est  exactement  neu- 
tralisé par  le  courant  en  sens  contraire  de  la  seconde;  toute 
la  chaleur  qui  sort  du  corps  le  plus  chaud  pour  être  trans- 
formée par  A  en  énergie  visible,  revient  continuellement  à  sa 
source  après  avoir  été  reconstituée  par  B.  Secondement,  les 
deux  courants  inverses  de  chaleur  non  transformée  ne  se 
neutralisent  pas;  car  en  vertu  de  l'hypothèse,  celui  de  Best 
plus  fort  que  celui  de  A;  et  par  conséquent  l'efTet  total  d'un 
pareil  système  est  d'ajouter  continuellement  une  certaine 
c[uantité  de  chaleur  à  celle  qui  réside  dans  le  corps  le  plus 
chaud,  aux  dépens  de  celle  qui  réside  dans  le  corps  le  plus 
froid.  Ce  résultat  est  précisément  le  contraire  d'une  simple 
chute  de  chaleur.  Étabhssons  maintenant  un  troisième  corps 
quelconque  G  dans  une  troisième  machine,  également  inter- 
médiaire entre  les  deux  corps  extérieurs  donnés,  et  faisons* 
lui  aussi  parcourir  le  cycle  de  Garnot,  ams  direct  et  avec  une 
somme  de  forces  vives  telle  que  la  quantité  de  chaleur,  dont 
nous  venons  de  constater  la  marche  ascendante,  soit  exacte- 
ment ce  qu'il  lui  faut  pendant  le  même  temps  pour  la  chute 
qni  accompagne  la  marche  directe.  Nous  aurions  ainsi  réalisé 
un  système  qui  convertirait  en  énergie  visible  toute  la  chaleur 
qu'on  lui  fournirait.  En  effet,  dans  ce«ystème,  A,  B,  G  four- 
nissent chacun  deux  courants  ;  mais  de  ces  six  courants  il  y 
en  a  cinq  qui  se  neutralisent;  car  B  fait  à  lui  seul  remonter 
autant  de  chaleur  que  A  et  G  en  font  descendre;  tandis  que 
l'énergie  dégagée  par  A  est  reprise  et  restituée  par  B;  par 
conséquent  il  suffit,  pour  que  le  système,  garde  toujours  les 
mêmes  propriétés,  d'entretenir  le  sixième  courant,  c'est^-dire 
d'ajouter  continuellement  au  corps  le  plus  diaud  la  quantité 
•de  chaleur  que  G  convertit  continuellement  en  énergie  visible* 
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Or  ce  résultat  contredit  é\'idemm€nt  notre  ibéorème  expéri- 
mental; il  faut  <lonc  rejeter  l'hypothèse  et  par  conséqiieot 
«dmeltre  le  théorème  de  Carnot. 

A  partir  de  ce  théorème,  la  série  des  raisonnwnents  qui,  en 
s'appuyant  sur  le  preraier  principe,  aboutit  à  Fénoncé  du  se- 
•oond,  est  exclusivement  mathématique;  je  devrais  donc  me 
contenter  de  renvoyer  aux  traités  spéciaux  les  lecteurs  dési- 
reux de  la  répéter.  Mais  je  demande  la  permission  d'ajouter 
quelques  lignes  exctesivement  à  leur  adresse.  Dans  tous  les 
traités  que  j'ai  lus,  on  admet  un  peu  lestement  que  le  second 
membre  de  l'équation  fournie  par  le  premier  principe  ne  ren- 
ferme que  deux  variables  indépendantes.  S'il  en  était  ainsi  en 
général,  on  pourrait  dire  que  le  second  principe  est  démontré 
pour  toutes  les  transformations;  mais,  outre  les  deux  varia- 
bles dont  dépend  l'état  intérieur  du  corps  qui  se  transforme, 
Je  second  membre  en  renferme  une  troisième  complètement 
indépendante  de  cet  état,  la  pression  extérieure.  A  moins  d'ad- 
mettre une  relation  entre  celle-ci  et  les  autres,  c'est-à-dire  à 
moins  de  se  restreindre  à  une  classe  de  transformations,  le 
raisonnement  se  trouverait  dès  lors  arrêté.  Or  la  suite  de  l'ar- 
gumentation amenant  le  théorème  de  Carnot,  on  se  trouve 
alors  obligé  de  choisir  pour  cette  relation  légalité  constante 
des  deux  pressions;  et  c'est  ainsi'' que  le  second  principe  se 
trouve  restreint  aux  transformations  qui  vérifient  la  première 
condition  de  réversibilité.  Nous  avons  dit  plus  haut  pourquoi 
on  s'astreint  en  outre  à  la  seconde  condition.  Dans  l'état  ac- 
tuel de  la  théorie,  le  second  principe  ne  s'applique  donc 
qu'aux  transformations  réversibles. 

Toutefois  les  raisonnements  mathématiques  auxquels  nous 
venons  de  faire  allusion  laisseraient  à  l'énoncé  une  forme  plus 
abstraite  que  celle  que  nous  avons  donnée  plus  haut.  L'inté- 
grale qui  y  figure  s'obtiendrait  en  divisant  les  chaleurs  trans- 
mises dans  les  transformations  élémentaires  par  une  quantité 
qui  ne  dépend  que  de  la  température;  seulement  on  saurait  en 
outre  que  cette  quantité,  si  vaguement  définie,  doit  être  la 
même  pouî*  tous  les  corps.  C'est  ici  qu'intervient  l'expérience 
positive,  l'expérience  qui  a  trouvé  les  lois  de  Mariette  et  de 
Gay-Lussac  pour  les  gaz  parfaits,  l'expérience  de  M.  Joule  qui 
a  montré  que  dans  ces  gaz  l'énergie  potentielle  calorifique 
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est  invariable,  etc.  Grâce  à  cette  expérience,  on  trouve  que  la 
quantité  qui  ne  dépend  que  de  la  température  est  précisément 
ce  que  nous  avons  nonimé  la  température  absolue;  et  ïé- 
nonce  du  principe  prend  alors  la  forme  que  'nous  lui  avons 
donnée  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Ici  se  termine  mon  rôle  de  vulgarisateur,  scientifique.  J'ai 
fait  de  mon  mieux  pour  être  à  la  fois  clair  et  bref;  mais  la 
peine  que  je  me  suis  donnée  dans  cette  intention  ne  m'a  pas 
empêché  de  sentir  celle  que  le  lecteur  a  dû  s'imposer  pour  me 
suivre.  Je  crois  toujours  que  cette  fatigue  était  indispensable, 
que  sans  les  notions  précisées  dans  ces  trois  premiers  arti- 
cles, il  est  absolument  impossible  de  démontrer  et  même  sim- 
plement de  comprendre  les  propositions  philosophiques  qui 
doivent  nous  occuper  dans  les  suivants.  Mais  là  du  moins 
nous  pourrons  respirer  librement;  les  yeux  toujours  tournés 
vers  les  applications,  nous  n'aurons  plus  qu'à  descendre  la 
pente  des  conséquences,  et  les  accidents  de  la  route  n'auront 
plus  rien  d*exotique  ou  d'inhospitaliei*. 

I.   CARBONNELLE. 
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Gustave  III  ne  se  laissait  pas  aveugler  par  son  triomphe. 
Les  félicitations,  qui  lui  arrivaient  de  Rome,  le  trouvèrent  au 
milieu  de  nouveaux  dangers.  Toujours  prêt  à  payer  de  sa 
personne,  le  premier  au  feu,  donnant  à  ses  troupes  l'exemple 
de  la  plus  grande  intrépidité,  il  se  montrait  siu*  tous  les  points 
où  sa  présence  était  nécessaire.  Les  échecs  ne  le  rebutaient 
pas  plus  que  la  victoire  ne  Tétourdissait.  Après  avoir  battu 
les  Russes  à  Fredericbshamm,  il  fit  voile  vers  Wiborg  pour 
l'investir  avec  une  partie  de  sa  flotte,  pendant  que  le  reste  se 
dirigeait  sur  Gronstadt.  Gustave  menaçait  Saint-Pétersbourg  ; 
quelques  milles  à  peine  l'en  séparaient.  L'effroi  se  répandit  dans 
la  capitale  des  czars,  et  l'on  se  préparait  déjà  à  l'évacuer. 
Malheureusement  le  mouvement  sur  Gronstadt,  contrarié  par 
les  vents  et  vivement  repoussé  par  l'escadre  russe,  compromit 
la  position  du  roi  devant  Wiborg.  Rejoint  par  ses  vaisseaux 
en  fuite  devant  l'ennemi,  Gustave  se  trouva  bientôt  dans  une 
position  fort  critique.  Il  allait  lui-même  être  bloqué  dans  la 
baie  de  Wiborg  par  la  flotte  russe,  accourant  toutes  voiles 
déployées.  Pendant  trois  semaines  on  s'observa.  Enfin,  déter- 
miné à  tout  hasarder,  le  roi  commanda  à  ses  deux  flottes  de 
percer  la  ligne  des  vaisseaux  ennemis.  Ge  coup  hardi  réussit. 
Les  bâtiments  suédois  défilèrent  un  à  un  sous  le  feu  des  Russes 
et  parvinrent  à  sortir  de  la  baie*.  Leurs  pertes  furent  cepen-* 

*  Voir  les  numéros  de  Février,  Avril,  Juin,  Août  et  Octobre. 

*  «  Sbjernfeldvous  dira  le  terrible  feu  que  nous  ayons  essuyé  à  la  manœuvre 
hardie  et  courageuse,  par  laquelle  nous  avons  forcé  la  fiolte  ennemie.  »  (lettre 
au  comte  de  Gyldenstolpe.  —  Œuvres  de  Gustave  IJI^  t.  IV,  p.  485i.)  -«  On  ra- 

\V  série.  —  T.  IV.  16 
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dant  sensibles.  Plusieurs  frégates,  enflammées  par  un  brùlol 
suédois  qui  avait  pris  feu  trop  tôt,  sautèrent  en  l'air  ;  un  ou- 
ragan, survenant  un  peu  après,  fit  échouer  encore  sept  vais- 
seaux de  ligne  et  trois  frégates!  Le  roi ,  monté  sur  le  vais- 
seau*aQiiral,  rallia  sa  flotte  devant  Swenksund  le  4  juillet. 

Les  Russes  ne  tardèrent  pas  à  l'y  rejoindre  avec  toutes 
leurs  forces,  conmiandées  parle  vaincu  de  Frederickshamm, 
le  prince  de  Nassau.  Le  9  juillet  le»  deux  escadres  engagèrent 
Faction,  à  neuf  heures  du  matin.  La  canonnade  dura  jusqu'au 
soir;  Tobscurité  y  mit  un  terme.  Les  Russes,  dans  cette  pre- 
mière journée,  avaient  fait  des  pertes  assez  considérables, 
tandis  que  du  côté  des  Suédois  un  seul  bâtiment,  VUdema- 
IngeboTj  prit  feu  et  coula  bas.  Le  lendemain,  dès  trois  heures 
du  matin,  on  recomihença  le  combat  avec  une  égale  ardeur. 
Les  Russes  n'eurent  pas  un  plus  grand  bonheur  que  la  veilljB. 
A  dix  heures  du  matin,  battus  sur  tous  les  points,  ils  s'éloi- 
gnèrent, après  avoir  brûlé  eux-mêmes  leurs  navires  échoués. 
Leur  perte  totale  s*élevait  à  cinquante-deux  bâtiments,  dont 
quinze  frégates,  quinze  galères,  trois  chebeks,  neuf  galiotes, 
deux  batteries  flottantes,  quatre  cutters,  quatre  chaloupes  ca- 
nonnières. Deux  cent-dix  officiers,  quatre  mille  cinq  cenls 
hommes  furent  faits  prisonniers.  Les  Suédois  avaient  montré 
une  fois  de  plus  qu'ils  pouvaient,  sinon  vaincre  toujours,  du 
moins  lutter  avec  avantage.  <  C'est  une  rude  leçon  donnée  à 
la  jactance  du  prince  de  Nassau,  écrivait  Gustave  au  baron  de 
Stedingk...  Mais  je  m'attends  à  une  nouvelle  bataille,  car  il  ne 
voudra  pas  en  rester  à  cette  défaite  *•  > 

Dans  la  correspondance  du  cardinal  de  Bernis  se  trouve 
une  lettre  sans  date,  qui  doit  se  rapporter  à  la  YÎctoîre  de 
Sv^renksund. 

(Sans  date.) 

Sire,  TEurope  n'avait  plus  d^  héroa;  la  dernièra  Tiotoiie  da  Y.  M. 
après  un  grand  échec  a  réuni  tous  les  sulîrages,  et  Ton  ne  vous 
nomme  plus  à  Rome  que  Gustave  Adolphe  second.  Imaginez,  Sire, 

teonte  que  Gustave  donna  ordre  à  ses  vaisseaux  de  ne  tirer  que  dans  les  agrès 
de  la  flotte  russe,  afin  de  la  mettre  hors  d'état  de  manœuvrer.  Pendant  ce  d<^- 
filé  un  boulet  emporta  les  deux  bras  du  rameur  assis  le  plus  près  du  roi.  {L* Es- 
prit des  Journaux^  avril  4791,  p.  245,  d'après  TAllmoena  fidningarj 
*  Œuvres  de  Gustave  ÎÎU  t.  IV,  p.  360. 
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combien  votre  confeueur  est  resplendissant  de  votre  gloire,  lui  qui 
avait  découvert  dans  le  fond  de  votre  &me  les  sentimentSi  les  vertus 
et  le&  talents  qui  constituent  les  grands  hommes.  J'avais  besoin  de  vos 
succès  pour  supporter  les  malheurs  et  la  honte  de  ma  patrie  ;  car  je 
ne  compte  pour  rien  ma  propre  ruine  et  celle  du  coadjuteur  que  V.  M. 
m'a  donne.  La  paix  est  assurée  pour  l'Allemagne  et  pour  l'Espagne  ; 
il  ne  manque  plus  que  celle  du  Levant  et  du  Nord.  Votre  intrépidité  a 
replacé  TEurope  dans  ses  anciens  fondements;  voili  un  objet  digne 
du  héros  du  siècle. 

Je  suis^  etc. 

Cette  alternative  continuelle  de  succès  et  de  revers  n'ame- 
nait cependant  aucun  résultat.  Des  deux  antagonistes,  le  roi 
de  Suède  était  le  plus  disposé  à  la  paix  ;  il  la  voulait,  mais 
honorable,  et  ses  victoires  légitimaient  ses  justes  prétentions. 
Catherine  en  avait  aussi  grand  besoin  que  lui;  mais  l'orgueil 
lui  défendit  de  rester  sur  une  défaite.  Elle  se  vit  tout  à  coup 
abandonnée  par  l'empereur,  son  allié  dans  la  guerre  oontre  la 
Turquie.  Cette  défection  ébranla  sa  fierté.  Deux  plénipoten- 
tiaires furent  nommés  :  le  général  baron  Armfeldt  représenta 
Gustave,  le  général  Igelstrœm  Catherine  II.  Les  préliminaires 
rapidement  arrêtés,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'entendre,  et  le 
14  août  4790  la  paix  fut  signée  à  Woralà,  près  du  fleuve 
Kyméne.  «  Nous  avons  la  paix  et  une  bonne  paix,  écrivait 
Gustave  le  20  août  du  camp  de  Wârtilà  au  comte  de  Waohl- 
meister.  Les  traités  d'Abo  et  de  Nystadt,  qu'on  citait  toujours 
pour  que  la  Russie  pût  s'immiscer  dans  nos  afTaires  inté^ 
rieures,  sont  entièrement  abolis,  et  la  Suède  recouvre  enfin 
son  indépendance  et  sa  gloire  qu'elle  perdit  à  la  mort  de 
Charles  XIP.  » 

Après  une  guerre  de  deux  ans,  les  puissances  belligérantes 
se  reliraient  du  champ  de  bataille  sans  autre  profit  qu'une 
union  plus  intime.  On  se  promit  mutuellement  paix  durable, 
bon  voisinage,  tranquillité  partkite,  oubli  complet  du  passé; 
les  limites  des  deux  royaumes  n'étaient  pas  modifiées  et  les 
conquêtes  étaient  évacuées  de  part  et  d* autre.  Les  prisonniers 
de  guerre  pouvaient  retourner  sans  rançon  dans  leurs  foyers. 

'  Œuvres  de  Gustave  ///,  t.  IV^  p.  465.  --»  Levesqua  dans  son  Histoire  de 
Russie,  t.  V,  p.  399,  se  trompe  donc  en  disant  que  les  traités  de  Nystadt  et 
d*Abo  furent  confirmés. 
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On  réglait  les  saluts  que  les  escadres  devaient  se  rendre,  et 
Gustave  obtenait  le  droit  d'acheter  chaque  année  pour  cin- 
quante mille  roubles  de  grains  dans  les  ports  de  la  Baltique, 
sans  payer  aucune  taxe  pour  l'exportation.  L'avantage  restait 
donc  à  la  Suède;  elle  ne  faisait  pas  de  conquêtes,  mais  ce  qui 
était  plus  important,  le  traité  consacrait  son  indépendance  et 
assurait  son  territoire  contre  les  ambitieux  projets  de  la 
Russie. 

La  nouvelle  de  la  paix  était  à  peine  arrivée  à  Rome  que  le 
cardinal  de  Bernis  s* empressait  d'en  féUciter  son  ami.  Son 
cœur,  attristé  par  les  malheurs  de  la  France,  saisissait  avec 
joie  tout  ce  qui  pouvait  alléger  ses  douleurs. 

(Sans  date.) 

Sire,  il  ne  manque  plus  rien  à  votre  gloire.  A  peine  montée  sur  le 
trône,  Y.  M.  en  a  rétabli  le  pouvoir  par  une  révolution  dont  l'histoire 
ne  fournit  pas  d'exemples  et  qui  étonne  encore  les  politiques;  elle  a 
réveillé  dans  sa  nation  brave  et  généreuse  l'esprit  militaire,  l'amour 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  ;  elle  a  éteint  le  fanatisme,  sans  al- 
térer la  religion  ;  elle  a  créé  une  puissante  marine,  découvert  et  décon- 
certé les  cabales  dangereuses,  imposé  aux  factions,  désarmé  les  fac- 
tieux, et  ce  qui  est  plus  héroïque,  leur  a  pardonné,  en  a  fait  des  sujets 
iidèles  et  utiles  à  la  patrie  ;  une  politique  profonde,  noble,  éclairée, 
guidée  par  la  justice  et  l'humanité,  lui  a  mis  les  armes  à  la  main;  elle 
n'a  pas  compté  ses  ennemis,  leur  puissance  n'a  pas  ef&ayé  son  cou- 
rage; secondée  par  son  auguste  frère,  à  la  tête  de  sa  brave  nation,  elle 
a  non-seulement  résisté  à  la  force,  mais  par  des  coups  aussi  hardis  que 
bien  combinés,  elle  a  remporté  plusieurs  victoires,  dans  le  temps 
même  que  le  vulgaire  la  croyait  sans  ressources  ;  l'entreprise  la  plus 
hardie,  quoique  contrariée  par  des  accidents  imprévus,  a  dégagé  sa 
personne  et  son  armée,  et  lui  a  ouvert  un  passage  à  travers  les  écueils 
et  les  forces  supérieures  de  ses  ennemis;  il  n'y  a  point  d'exemples 
dans  l'histoire  d'une  action  si  hardie  et  si  bien  combinée;  une  victoire 
éclatante  en  fut,  six  jours  après,  la  suite  et  la  récompense;  une  paix 
honorable  a  mis  le  comble  à  cette  glorieuse  campagne,  oii  l'intelli- 
gence, le  génie,  la  valeur,  l'activité,  l'intrépidité  se  sont  réunies  avec 
la  prudence  et  la  saine  politique,  bnaginez,  Sire,  avec  quelle  ferveur 
votre  confesseur  a  remercié  Dieu  de  vous  avoir  conservé  au  milieu  de 
tant  de  périls,  et  combien  de  belles  dépêches  j'aurais  à  écrire  dans  ce 
moment,  si  j'étais  encore  honoré  du  titre  de  son  ambassadeur.  Rome 
applaudit,  et  la  société  suédoise  (y  compris  le  ministre  d'Espagne  et  la 
bonne  princesse),  est  au  comble  de  la  joie. 
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XV 

Il  est  probable  qu'en  souhaitant  la  paix,  Gustave  111  ne 
considérait  pas  seulement  Tavantage  de  la  tranquillité  rendue 
à  ses  états.  Ses  regards  se  portaient  plus  loin.  L'état  malheu- 
reux de  la  France,  la  situation  critique  de  la  famille  royale 
dont  il  avait  toujours  cultivé  avec  soin  l'amitié,  réveillaient 
dans  son  cœur  des  sentiments  aussi  dévoués  que  généreux. 
Vainqueur  des  factions  plusieurs  fois  Uguées  contre  son  trône, 
il  se  croyait  la  mission  ou  du  moins  le  pouvoir  de  les  faire 
taire  dans  un  pays,  son  ancien  et  fidèle  allié.  Par  suite  de  l'in- 
conséquence, qui  faisait  le  fond  de  son  caractère,  Gustave,  li- 
béral et  sectateur  de  plus  d'une  idée  nouvelle,  s'était,  dès  les 
premiers  jours  de  la  révolution,  montré  son  ennemi.  Il  devinait 
peut-être  le  danger  qui  menaçait  les  trônes.  Souvent  il  avait 
essayé  de  faire  comprendre  à  ses  amis  de  France  l'imprudence 
de  leur  conduite,  la  faiblesse  de  leur  attitude  en  face  de  l'op- 
position, la  nécessité  de  l'énergie  et  de  la  vigueur.  Ces  conseils 
pouvaient  être  excellents  en  principe  ;  mais  Gustave  ne  pen- 
sait pas  assez  à  la  grande  différence  qui  existait  entre  le  peuple 
suédois  et  le  peuple  français.  S'il  avait  trouvé  sa  nation  gan- 
grenée par  plus  d'un  demi-siècle  de  corruption,  insensible- 
ment et  comme  fatalement  amenée  sur  le  bord  de  l'^blme  par 
ceux  mêmes  qui  eussent  eu  le  plus  d'intérêt  à  l'en  éloigner, 
lui  eût-il  sufïî  en  1 7721  de  monter  à  cheval,  de  haranguer  un 
poste  de  soldats,  pour  venir  à  bout  de  l'opposition  d'une  as- 
semblée? 

Dans  cette  campagbe  qu'il  entreprenait  contre  les  envahisse- 
ments de  l'esprit  révolutionnaire,  le  roi  de  Suède  sentait  bien 
l'insuffisance  de  ses  seules  forces  ;  mais  ayant  pris  l'initiative 
de  la  contre-révolution,  il  entendait  en  avoir  la  direction.  Son 
plan  était  de  réunir  toutes  les  puissances  européennes  dans 
une  aUiance  offensive  et  défensive.  Quelques  démêlés  avec 
l'impératrice  au  sujet  de  la  délimitation  des  deux  royaumes, 
terminés  par  le  traité  de  Drottningholm  en  octobre  1 791 ,  ne 
ralentirent  pas  la  poursuite  de  son  projet.  Excité  par  les 
chefs  de  l'émigration  qu'il  avait  entretenus  à  Âix-la-Ghapelle 
au  mois  de  juin  de  ses  intentions  d'intervenir  dans  les  affaires 
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de  la  France,  il  ne  cessait  de  fatiguer  Catherine  de  ses  de- 
mandes. Avant  même  qu'un  seul  soldat  fût  levé,  Gustave  avait 
non-seulement  tracé  son  plan  de  campagne,  mais  en  quelque 
sorte  déjà  disposé  du  sort  de  la  France.  Le  triomphe  lui  sem- 
blait assurée  Quelle  résistance  opposer  à  une  invasion  combi- 
née sur  toutes  les  frontières?  c  II  est  temps  qu'on  prenne  un 
parti,  écrivait-il  le  2  septembre  1791,  car  la  saison  avance, 
et  pour  moi  je  ne  connais  d'obstacles  insurmontables  aux 

projets  de  la  vie,  que  les  obstacles  physiques Pour  moi, 

je  suis  prêt  dès  que  les  moyens  me  seront  procurés,  et  dans 
trois  semaines^  à  dater  du  jour  de  l'ordre  donné,  l'armée  sera 
réunie  à  Tendroit  où  il  faudra  l'embarquer  ^  » 

Mais  cette  ardeur  généreuse  se  brisait  contre  l'apathie,  les 
craiqtes,  les  tergiversations  des  autres  puissances.  Catherine 
promettait  sans  être  pressée  d'agir;  l'Espagne  donnait  de 
bonnes  paroles  au  sujet  des  subsides  qu'on  lui  demandait,  et 
nul  effet  ne  s'en  suivait;  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin 
ne  montraient  pas  plus  d'enthousiasme  pour  une  cause  qui 
était  celle  de  tous  les  rois.  Gustave  poussait  en  même  temps  à 
la  réunion  d'un  congrès  universel,  d'où  la  France  seule  serait 
exclue.  Le  Pape  môme  devait  y  entrer  afin  de  soumettre  à  l'ar- 
bitrage de  l'Europe  ses  plaintes  contre  les  empiétements  de  la 
France  sur  ses  États. 

Le  cardinal  de  Berhis  fut  chargé  de  lui  en  faire  la  proposi* 
tion  ; 

(Sans  date.)  (092.) 

Monsieur  le  cardinal  de  Bernis,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  n*ai  eu 
le  plaisir  de  vous  écrire  ;  mais  malgré  mon  silence,  vou«  ne  pouvez 
douter  de  mon  amitié  pour  vous,  ni  de  Tintérêt  que  j'ai  pris  au  sort 
de  votre  patrie  et  particulièrement  à  ces  princesses  également  respec- 
tables par  leurs  vertus  et  leur  courage,  qui  ont  cherché  près  de  vous  à 
Rome  un  usitée  Le  êeul  titre  de  filles  de  Louis  XY  me  les  rendrait 
ohài^s,  ai  tant  d'autres  raisons  ne  se  réunissaient  pour  exciter  le  plus 
vif  intérêt»  Le  moment  de  la  crise  est  venu,  et  nous  touchons  à  de 
grands  événements.  Le  fâcheux,  c'est  que  les  affaires  vont  marcher 
plus  vite  que  Toi^  ne  croit,  et  que  les  puissances,  qui  par  leur  tempo- 
risation ont  cru  éviter  d'être  compromises,  le  seront  les  premières 

*  CBuvresde  Gustave  111,  U  V,  p.  343. 

*  Mesdames  de  frattce  arrlvôrént  à  Rome  le  16  avril  47S4  • 
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par  les  moyens  mêmes  qu'elles  ont  adoptés  pour  parer  à  cette  situation 
des  choses.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  et  si  Ton  m'avait  cru,  laissant  là 
toute  considération,  on  eût  attaqué  le  monstre  et  on  l'eût  étouffé  bien- 
plus  facilement.  L'impératrice  de  Russie  était  parfaitement  de  mon 
avis,  et  vous  avez  pu  voir  que  ses  démarches  et  les  miennes  étaient 
calquées  sur  le  même  moule.  Mais  les  mêmes  causes  qui  ont  fait  la 
révolution  française  l'ont  servie  :  la  petitesse  des  vues,  la  pénurie  des 
moyens,  la  tergiversation,  le  manque  de  caractàre  ont  empêché  un 
accord  parfait. 

Il  reste  à  voir  maintenant  ce  qui  reste  à  faire  pour  réparer  ees 
fautes,  et  il  me  semble  qu'il  faut  prendre  un  chemin  tout  contraire  à 
celui  qu'on  a  pris.  Au  lieu  de  mettre  l'empereur  en  avant,  il  faut  que 
ce  soit  l'Espagne  qui,  envoyant  son  or  dans  le  Nord,  facilite  les  moyens 
de  la  Suède  unie  avec  la  Russie  pour  secourir  la  France,  et,  dès  que 
nous  serons  en  état  d'agir,  je  suis  sûr  que  l'impératrice  russe  entraî- 
nera l'Empereur,  que  les  démarches  violentes  de  l'assemblée  contre 
l'Allemagne  ne  laissent  pas  d'embarrasser  ;  mais  pour  cela  il  faut  que 
l'Espagne  ne  temporise  pas  comme  elle  l'a  fait  depuis  le  mois  de  juil- 
let, que  j'écrivis  au  roi  d'Espagne,  qui  jusqu'ici  ne  m'a  répondu  que 
de  belles  paroles  sans  effet.  Si  ce  prince  m'eût  alors  envoyé  l'argent 
que  j'avais  demandé ,  je  n'aurais  pas  balancer  à  faire  marcher  les 
troupes  que  je  tenais  toutes  prêtes,  et  d'attaquer  avec  mes  seules  forces 
et  les  troupes  que  l'empereur  pourrait  me  fournir.  Je  suis  certain  que 
la  réussite  eût  été  aussi  facile  que  prompte  ;  mais  par  des  incerti- 
tudes, des  négociations  on  a  perdu  le  tempà.  Le  roi  de  France,  inti- 
midé par  son  état  et  l'abandon  des  puissances,  donna  la  fatale  sanc- 
tion; vous  savez  le  reste.  Cependant  rien  n'est  encore  perdu,  si  l'on  ne 
perd  pas  de  nouveau  du  temps  en  paroles.  J'ai  fait  faire  des  offres  à  ce 
sujet  en  Espagne  et  j'ai  toujours  reçu  les  réponses  les  plus  polies, 
mais  aucune  décision.  C'est  des  si,  des  mais;  enfin  une  envie  de  voir 
venir  le  temps,  les  événements,  au  lieu  que  pour  réussir  il  faut  les 
créer,  les  conduire  et  les  maîtriser. 

Je  vous  confie  tout  cela,  mon  cher  Cardinal,  pour  que  vous  agissiez 
sur  le  comte  de  Florida-Blanca,  qui,  incertain  de  sà  position  person-^ 
nelle,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  craint  trop  de  se  compro- 
mettre et  par  là  compromet  le  sort  de  la  France.  Je  connais  votre 
crédit  sur  lui,  et  vous  prie  de  l'employer  sans  que  vous  marquiez  que 
c'est  de  moi  que  cela  vient,  pour  qu'il  envoie  au  ministre  d'Espagne 
les  pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure  une  convention  relative 
à  ces  objets,  qu'il  fasse  surtout  promptement  remettre  la  somme  néces- 
saire pour  agir.  La  saison  avance,  et  qu'il  s'explique  nettement,  vis-à- 
vis  de  la  Russie  et  de  moi.  11  nous  a  fait  remettre  un  mémoire  si 
entortillé,  que  je  crains  bien  que  cela  ne  fasse  un  mauvais  eflet  sur 
l'impératrice  de  Russie,  qui  est  accoutumée  d'agir  avec  nerf.  Cette  prin- 
cesse continue  dans  les  plus  nobles  dispositions,  et  je  tâche  de  mon 
mieux  de  l'y  entretenir.  L'union  entre  nous  est  parfaite,  et  depuis  la  si- 


Digitized  by 


Google 


730  GUSTAVE  ill 

gnature  du  traité  de  Drottnîngholm  tous  les  anciens  griefs  sont  effacés 
des  deux  côtés.  Je  tâche  en  même  temps  d'encourager  vos  souverains 
malheureux  de  mon  mieux,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  je  les  convaincrai 
enfin  que  la  conduite  qu'ils  tiennent  ne  peut  leur  servir  qu'à  un  seul 
objet,  pour  lequel  je  les  sollicite  vivement.  En  attendant  ce  qui  parait 
être  ce  que  souhaitent  le  plus  pour  les  rassurer  le  roi  et  la  reine  de 
France,  c'est  l'assemblée  d'un  congrès  armé  à  Aix-la-Chapelle,  où  l'on 
n'admettrait  point  de  ministre  de  France  sous  aucune  dénomination, 
mais  où  les  ambassadeurs  des  cours  qui  leur  sont  plus  favorables  se 
réuniront  sous  le  prétexte  des  attentats  de  l'Assemblée  sur  Avignon  et 
pour  régler  les  différends  de  l'Allemagne  en  Alsace  et  dans  la  Lorraine  ; 
ce  que  voyant  ce  point  d'appui,  vos  princes  en  profiteront  pour  prendre 
des  résolutions  plus  salutaires  que  par  le  passé.  Je  ne  sais  si  vous  me 
comprenez.  Tout  en  gardant  mon  avis  sur  ce  projet  quî  n'est  pas  en- 
tièrement dans  la  suite  de  mon  système  habituel,  qui  préfère  d'agir  à 
négocier,  j'ai  cru,  comme  ce  projet  ne  contrarie  pas  le  mien,  devoir 
me  presser  d'en  être  l'organe.  On  souhaite  surtout  que  le  Pape,  à  la 
suite  de  ses  plaintes  sur  les  injustices  que  l'Assemblée  lui  a  faites,  de- 
mande au  roi  d'Espagne,  à  l'Empereur  et  à  moi,  à  l'impératrice  de 
Russie,  ainsi  qu'aux  rois  de  Prusse,  de  Naples  et  de  Sardaigne,  ce 
congrès.  Je  vais  faire  le  même  office  auprès  de  l'Empereur,  dès  que 
j'aurai  la  réponse  de  l'impératrice  de  Russie.  Vous  ferez  faire  par  là 
au  Pape  une  chose  extrêmement  agréable  au  roi  de  France,  et  comme 
le  Souverain  Pontife  ne  se  compromettra  en  rien,  il  me  paraît  qu'il 
ne  peut  y  avoir  aucune  difficulté  de  sa  part.  J'avoue  que  j'espère  de 
cette  ouverture  peu  de  choses,  si  je  ne  peux  par  là  rassurer  le  courage 
de  certaines  personnes  et  leur  faire  adopter  le  seul  parti  pour  leur 
salut  physique  et  politique  qui  leur  reste,  quelque  dangereux  qu'il 
soit.  Le  bien  essentiel  que  le  congrès  pourrait  faire  serait  de  com- 
promettre l'empereur,  qui  craint  toute  démarche  ostensible;  mais  il 
me  semble  que  l'Assemblée  va  d'une  course  si  rapide,  qu'elle  le  mettra 
bientôt  hors  de  mesure.  J'ai,  en  attendant,  rempli  ma  commission  en 
vous  recommandant  le  plus  profond  secret.  Quoi  qu'il  puisse  arriver, 
je  n'abandonnerai  pas  la  cause  que  j'ai  embrassée;  tout  m'y  porte  :  la 
reconnaissance,  l'amitié,  la  dignité  que  Dieu  m'a  donnée,  l'ancien  et 
immuable  intérêt  de  la  Suède  et  la  gloire  de  servir  avec  constance  et 
fidélité  des  amis  malheureux,  et  celui  qui  sentit  avec  tant  de  sensibi- 
lité le  malheur  du  prince  Charles-Edouard,  ne  peut  encore  que  com- 
patir avec  bien  plus  de  vivacité  au  malheur  du  petit-fils  d'un  roi  qui 
l'a  soutenu  dans  un  moment  aussi  difficile,  et  à  qui  les  liens  de  la 
plus  ancienne  et  constante  union  qui  a  jamais  subsisté  entre  deux 
royaumes,  le  lient.  Je  ne  puis  mieux,  mon  cher  Cardinal,  vous  expri- 
mer tous  les  sentiments  que  je  vous  porte  et  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
P. -S.  Le  baron  Otto  Wrede,  qui  vous  remettra  celle-ci,  est,  dans  la 
vraie  acception  du  terme,  mon  compagnon  d'armes,  et  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  il  a  été  fait  colonel  sur  le  champ  de  bataille  ;  iljne  m'a 
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pas  quitté  un  moment  pendant  la  guerre  et  a  souvent  comme  mon 
aide  de  camp  commandé  sous  moi  dans  des  occasions  très-impor- 
tantes, nommément  à  la  journée  de  Walkjala  et  à  la  sortie  du  golfe 
de  Wiborg,  à  Frederichshamm  et  à  Senksund,  dont  il  porte  les  mé- 
dailles, n  est  d'ailleurs  mon  ami  particulier,  et  vous  me  feriez  un 
plaisir  sensible  de  le  recommander  auprès  du  Pape  et  des  princesses 
de  France.  C'est  au  reste  un  homme  de'  la  plus  grande  naissance, 
tenant  à  toute  la  haute  noblesse  de  Suède,  et  malgré  cela  n'ayant  ja- 
mais un  seul  instant  manqué  à  la  fidélité  qu'il  me  doit.  Il  pourra  vous 
rendre  compte  dé  toute  la  guerre  et  de  la  diète  de  1789.  Vous  savez 
déjà  que  le  sénateur  Sparre  est  mort.  Je  vous  prie  de  faire  bien  mes 
compliments  au  chevalier  d'Azara,  qui,  j'espère,  est  toujours  dans  les 
bons  principes. 

Le  cardinal  de  Bernis  n^ était  malheureusement  plus  en 
mesure  d'aider  efficacement  les  projets  de  Gustave.  Il  s'excusa 
donc  de  toute  intervention  par  la  lettre  suivante  '• 

Rome,  ^0  mars  4792. 

Je  n'ai  jamais  douté  de  vos  bontés  ni  des  sentiments  de  Y.  M.  pour 
mes  souverains  et  pour  ma  patrie  ;  mais  ayant  perdu  non-seulement 
ma  fortune,  mais  encore  mon  état  de  ministre,  et  n'étant  nullement 
autorisé  à  entrer  dans  les  affaires,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  convînt, 
comme  à  tant  d'autres  intrigants,  de  m'en  mêler  sans  une  mission 
expresse.  Je  n'ai  vu  jusqu'à  présent  en  France  ni  système  suivi,  ni 
ensemble,  et  je  suis  trop  vieux  pour  être  imprudent  et  léger. 

Nous  savons  ici  que  l'Empereur,  d'accord  avec  le  roi  de  Prusse,  a 
communiqué  sou  plan  à  la  Russie  et  sans  doute  à  Y.  M.  ;  mais  nous 
ignorons  en  partie  en  quoi  consiste  ce  plan,  et  si  le  congrès  armé  en 
est  l'objet.  Quand  je  n'aurais  pas  les  mains  et  la  langue  liées,  comment 
pourrais-je  proposer  au  Saint-Père  de  provoquer  un  congrès  sur  le- 
quel il  est  possible  que  les  puissances  ne  soient  pas  d'accord  ?  et  com- 
ment conseiller  au  Pape  d'être  promoteur  d'un  projet  pareil  sans  être 
assuré  que,  dans  ce  congrès,  il  ne  sera  rien  décidé  de  contraire  à  la 
religion  catholique,  ni  de  préjudiciable  au  Saint-Siège? 

Si  le  congrès  en  question  traite  et  négocie  avec  l'assemblée  natio- 
nale, il  reconnaîtra  donc  la  souveraineté  de  cette  usurpatrice,  et  il 
achèvera  de  détruire  une  couronne  dont  l'indépendance  est  reconnue 
depuis  quatorze  siècles  ?  Comment  des  potentats,  quels  qu'ils  soient, 
admettront-ils  pour  principe  fondamental  que  la  souveraineté  appar- 
tient au  peuple,  et  que  les  rois  ne  sont  que  leurs  mandataires  et  leurs 
subdélégués?... 

*  Celte  lettre  m'a  été  communiquée  avec  la  pins  gracieuse  obligeance  par 
M.  Geffroy,  qui  Ta  copiée  sur  l'original  à  Upsal. 
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L'héroïsme  seul  pouvait  sauver  la  France ,  et  l'héroïsme  parait 
n'exister  principalement  que  dans  le  Nord,  si  éloigné  du  Midi  1...  Le 
courage  ne  m'a  pas  abandonné,  et  celui  de  Mesdames  de  France  me 
préservera  de  rabattement...  Le  chevalier  d'Azara  pense  toujours 
bien  et  voit  très-clair  ;  lui  et  moi  ne  cachons  pas  la  vérité  à  un  ami 
commun  ;  la  princesse  notre  amie  et  amie  de  notre  ami  est  toujours 
bonne  Suédoise. 

On  vient  d'apprendre  la  mort  de  l'Empereur. ..  Votre  Majesté  me 
permettra -t- elle  de  me  regarder  toujours  comme  son  ambassadeur  à 
Rome  et  son  canfesêeur  très-inutile  î  C'est  à  ce  double  titre  que  je  mets 
à  ses  pieds  mon  hommage,  etc. 


XVI 

Cette  lettre  ne  devait  plus  trouver  Gustave  III  en  vie  î  le 
1 6  mars  il  était  tombé  sous  la  balle  d'un  assassin.  Les  fautes 
politiques  du  roi,  mais  bien  plus  encore  «  ce  vertige  causé 
pendant  les  dernières  années  du  siècle  par  Tanéantissement 
de  toute  foi  religieuse  ou  même  philosophique,  furent  la  source 
où  Ankarstrœm  et  ses  complices  puisèrent  leur  inspiration^  » 
Les  sociétés  secrètes  veillaient.  Ainsi  que  plusieurs  souve- 
rains de  son  temps,  Gustave  III  avait  conunis  la  faute  de  se 
faire  affilier  à  la  franc- maçonnerie.  Frappé  d'un  funeste 
aveuglement,  il  ne  voyait  dans  cette  association  formidable 
qu'une  arme  entre  ses  mains  pour  parvenir  à  ses  fins.  L'en- 
cens des  sectaires,  ravis  de  compter  un  adepte  et  une  dupe 
de  plus  parmi  les  tètes  couronnées,  lui  cacha  le  précipice 
vers  lequel  il  marchait  L'intime  et  secrète  union  de  rillumi- 
nisme  et  de  la  démocratie  se  dissimulait  si  bien  sous  Tappa*- 
rente  recherche  du  bonheur  universel  des  peuples,  que  le 
cœur  généreux  et  libéral  du  roi  de  Suède  se  laissa  séduire. 
Cependant  autour  de  lui  se  préparaient  les  armes  qui  devaient 
attaquer  son  trône  et  sa  personne.  L'attitude  de  Gustave  en 
face  de  la  Révolution  française  fut  comme  un  défi  lancé  à  la 
démocratie  suédoise.  La  diète  de  1792  y  répondit  la  prenuère 
par  son  opposition,  formée  toujours  par  l'aristocratie  mé- 
contente et  secrètement  enrôlée  dans  les  rangs  des  sectaires. 
L'agitation,  entretenue  par  la  discorde  des  États,  n'attendait 

•  Geffroy,  t.  Il,  p.  247. 
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plus  qu'une  occasion  pour  éclater.  Des  menaces  arrivaient 
jusqu'aux  oreilles  du  roi  ;  on  Tavertissait  de  sinistres  projets. 
Trois  nobles,  les  comtes  de  Horn  et  de  Ribbing,  et  Anckar* 
strœm,  demandèrent  à  leur  orgueil  blessé  ou  à  leur  aveugle 
fanatisme  des  armes  contre  leur  souverain.  Le  dernier  fut 
choisi  pour  porter  le  coup,  mais  son  bras  était  dirigé  par  la 
majeure  partie  de  raristocratie  et  par  la  démocratie  tout  en- 
tière. Condorcet,  s'il  faut  en  croire  Barruel,  avait  lui-même 
reçu  le  futur  régicide  dans  le  club  des  Jacobins,  et  de  ce  club 
partit  Tordre  qui  ouvrait  la  liste  des  grandes  victimes  de  la 
Révolution  S 

Le  16  mars,  au  milieu  d'un  bal  masqué,  les  conjurés  con- 
sommèrent leur  attentat.  Le  roi  était  entré  au  foyer  du  théâtre 
et  s'y  promena  un  instant.  <  Lorsqu'il  voulut  revenir,  il  se 
trouva  tout  à  coup  entouré  et  pressé  par  un  groupe  de  domi- 
nos noirs.  L'un  d'eux,  le  comte  de  Horn,  lui  posant  la  main 
sur  l'épaule,  lui  dit  :  <  Bonjour,  beau  masque  !  »  C'était  le 
signal.  Au  même  instant,  le  pistolet  d'Anckarstrœm,  qu'on 
avait  eu  soin  d'entourer  de  laine,  fit  retentir  un  bruit 
étoufTé.  Le  roi  s'écria  :  «  Je  suis  blessé*-  t  Gustave  ne  suc- 
comba pas  inmiédiatement  sous  la  balle  de  son  assassin. 
Transporté  dans  ses  appartements,  il  vécut  encore  quelques 
jours,  s'occupant  avec  le  plus  grand  sang-froid  d'assurer  à  son 
successeur  la  tranquille  possession  du  trône. 

Les  gazettes  avaient  porté  à  Rome  la  nouvelle  du  crime. 
Mais  le  roi  vivait;  ses  amis  espéraient  encore,  le  cardinal  de 
Bernis  plus  que  tous  les  autres.  Dans  son  empressement,  il 
écrivit  à  Gustave  une  lettre  qui  devait  être  la  dernière. 

Rome,  25  avril  4792. 

Sire,  enfin  je  respire  ;  je  n'ai  plus  que  des  larmes  de  joie  à  verser 
et  des  grâces  à  rendre  au  Souverain  Maître  du  monde,  qui,  par  un 
miracle^  a  sauvé  les  jours  d'un  monarque  digne  de  commander  aux 
hommes  et  de  servir  de  modèle  à  tous  les  rois.  Rome,  qui  sait  appré- 
cier les  grandes  vertus  et  les  talents  sublimes,  a  frémi  du  danger  que 
V.  M.  a  couru;  elle  a  admiré  sa  modération,  sa  présence  d'esprit,  sa 

«  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  du  jacobinisme.  (Londres,  4797,  l.  I» 
p.  228.) 
•  Geffroy,  II,  292. 
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patience,  sa  bonté  et  la  fermeté  de  son  âme;  elle  s'est  rappelé  avec 
transport  tout  ce  qu'elle  avait  admiré  en  elle  pendant  son  séjour  ici 
et  s'est  flattée  de  n'être  point  encore  effacée  de  son  souvenir  ;  le  Pape 
surtout  a  témoigné  successivement  la  douleur  la  plus  vive  et  la  joie  la 
plus  sincère.  Vous  croyez  bien,  Sire,  que  dans  un  palais  que  vous 
avez  si  souvent  honoré  de  votre  présence  et  qui  est  aujourd'hui  celui 
de  mesdames  de  France,  filles  de  ce  bon  roi  Louis  XV  votre  ami, 
on  y  a  passé  rapidement  de  la  plus  profonde  tristesse  à  la  consolation 
et  à  la  joie  la  plus  pure  et  la  plus  parfaite.  Mesdames  ont  appris  la 
cessation  du  danger  étant  à  table,  et  elles  ont  voulu  que  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bons  Français  autour  d'elles  bût  à  leur  exemple  à  la  santé 
du  plus  fidèle  et  du  plus  généreux  ami  et  allié  de  la  France.  Pour 
moi,  si  j'ose  me  nommer  après  ces  augustes  princesses,  je  ne  dirai 
qu'un  mot  :  j'ai  passé  de  la  mort  à  la  vie.  Sire,  avec  le  chevalier 
d'Azara,  le  chevalier  de  Bernis  et  les  trois  jeunes  Suédois  que  Y.  M. 
m'a  fait  l'honneur  de  me  recommander.  Vos  bontés  m'attachent  en- 
core à  ce  monde  corrompu,  et  l'amitié  dont  elle  m'honore  suffit  à  mon 
ambition  et  fera  passer  mon  nom  à  la  postérité.  Dieu,  Sire,  en  conser- 
vant vos  jours,  semble  vous  réserver  au  salut  de  la  France,  mon  in- 
fortunée patrie,  que  vos  vertus  doivent  un  jour  régénérer.  La  goutte 
ne  me  permet  pas  d'écrire  de  ma  main  aujourd'hui  Je  suis,  etc. 

Le  cardinal  de  Bernis  ne  survécut  pas  longtemps  à  son 
royal  ami.  Le  3  novembre  1794  il  expirait  à  Rome,  et  son 
corps  était  déposé  dans  Téglise  Saint-Louis  des  Français.  Le 
S8  avril  1 803  il  en  fut  enlevé  et  transporté  à  Nîmes. 

C.  SOMMERVOGEL. 
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LA  VOIX  ET  LA  PAROLE 

{Fin*.} 


La  physiologie  est  l'étude  des  fonctions,  du  jeu  des  organes 
dans  les  êtres  vivants.  Nous  avons  déjà  approfondi  avec  le 
savant  docteur  la  physiologie  de  la  voix^  et  Ton  peut  s'étonner 
à  bon  droit  qu'il  soit  maintenant  question  de  la  physiologie  de 
la  parole.  M.  Fournie  prétend  bien  cependant  nous  m^ier 
par  des  chemins  non  encore  parcourus,  et  nous  mettre  sous 
les  yeux  des  points  de  vue  nouveaux.  €  On  n'a  jamais,  éçrit-il, 
tenté  d'établir  physiologiquement  les  rapports  de  la  parole 
avec  la  pensée,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  ma- 
tière est  le  fruit  de  nos  méditations  et  de  nos  recherches. 

Heureusement  pour  la  vérité  historique ,  l'auteur  entend 
parler  de  rapports  très-intimes,  désignés  par  lui  sous  le  nom 
de  physiologiques,  qui  vont  jusqu'à  identifier  la  parole  et  la 
pensée  :  il  veut  que  ces  considérations  aient  nécessairement 
échappé  à  l'esprit  humain  jusqu'à  l'époque  où  l'étude  du  sys- 
tème nerveux  a  donné  d'utiles  résultats  et  aplani  les  diffi- 
cultés :  ce  Les  travaux  de  Gall,  Magendie,  Flourens,  M.  Longet, 
M.  Claude  Bernard ,  concourant  tous  vers  la  détermination 
matérielle  de  nos  facultés,  permettent  d'aborder  les  plus  diffi- 
ciles problèmes  de  la  parole  et  de  la  pensée  avec  l'espoir  d'une 
solution  possible.  > 

C'est,  il  faut  l'avouer,  une  idée  fort  singulière  de  prétendre 
trouver  la  solution  du  problème  de  la  pensée  à  l'aide  de  l'ob- 
servation et  de  l'expérimentation  physiologique*  Dans  notre 
siècle  cependant,  cette  illusion  n'est  pas  rare.  «Les  actes  intel- 
lectuels sont,  affirme  l'école  moderne,  au  même  titre  que  les 
autres,  des  phénomènes  de  la  vie,  et  la  science  n'admet  pas 
que  ces  mécanismes  soient  par  leur  nature  plus  inaccessibles 
à  notre  investigation  que  tous  les  autres  actes  vitaux.  >  La 
science  ici  me  parait  bien  hardie,  bien  absolue  dans  ses  affir- 
mations et  ses  négations.  Ne  pourrait-il  donc  pas  se  faire  que 
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les  actes  d'intelligence  et  de  volonté  soient  des  actes  vitaux, 
sans  être  par  le  fait  même  des  mécanismes  que  l'œil  puisse 
voir,  que  la  main  puisse  toucher? 

Certes,  nous  devons  le  proclamer  bien  haut,  et  ne  l'oublier 
jamais  ;  la  vraie  prudence  scientifique  nous  conduit  à  admet- 
tre les  résultats  certains  que  trouvent  les  hommes  spéciaux 
dans  les  différentes  branches  du  savoir  humain  :  elle  ne  souf- 
fre pas  qu'on  en  récuse  les  conséquences  immédiates  et  évi«- 
dentés.  Le  philosophe  digne  de  ce  nom  proclame  ces  décou^ 
vertes,  et  appuie  ses  déductions,  ses  théories  sur  les  faits 
constatés*  Mais  d'un  autre  côté,  cette  même  prudenoe  nous 
met  en  garde  contre  les  exagérations  de  méthode,  de  doctrine, 
contre  les  systèmes  hasardés  :  elle  nous  dit  qu'à  chaque  or- 
dre de  vérités  correspond  son  ordre  de  preuves,  que  chaque 
classe  de  faits  a  ses  moyens  d'investigation  qui  lui  sont  ap- 
propriés. Elle  condamne  au  même  titre  le  positiviste  qui  veut 
tout  soumettre  au  système  des  poids  et  mesuras,  et  l'idéaliste 
qui  ne  vit  que  de  rêveries.  Cette  sage  prudence  nous  mène  à 
la  véritable  science,  c'est-à-dire  à  la  connaissance  de  plus  en 
plus  complète  de  la  réalité,  des  différentes  classes  ou  séries 
d'êtres,  de  leurs  relations  nécessaires  ou  contingentes.  Car  la 
vérité,  o*est  ce  qui  est  :  veritas  est  td  quod  est. 

Les  bonnes  intentions  et  les  vrais  principes  ne  suffisent  pas 
pour  maintenir  dans  le  droit  chemin  de  la  vérité.  L'esprit 
humain  est  toujours  court  par  quelque  endroit  L'usage  babi-' 
tuel  d'un  moyen  de  connaître,  la  préoccupation  de  l'esprit, 
la  solidarité  et  la  compénétration  des  sciences  elles-mêmes 
entraînent  l'observateur,  le  philosophe,  au  delà  de  la  vérité, 
lui  font  oublier  les  méthodes  légitimes  et  les  enseignements 
de  la  logique.  M.  Fournie  n'a  pas  évité  l'écueil.  La  physiologie 
Pavait  conduit  à  d'heureuses  découvertes.  U  a  voulu  par  la 
physiologie  atteindre  toute  la  réalité  humaine»  tout  expliquer 
par  le  jeu  et  le  mécanisme  des  appareils,  et  il  arrive  ainsi  à 
des  conclusions  inacceptables  de  tout  point*  Nous  trouvons 
dans  la  physiologie  de  la  parole  une  profession  de  foi  firan- 
chement  spiritualiste ,  et  les  conséquences  proposées  nous 
ramènent  au  matérialisme.  Gomment  en  effet  caractériser  «u* 
trement  le  sens  de  cette  définition  de  la  pensée  qui  identifie 
complètement  cet  acte  intellectuel  avec  le  mécanisme  des  or- 
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ganes  ?  €  Penser,  pour  Tentendant-parler ,  c'est  reproduire 
tacitement  les  actes  de  la  parole  en  se  servant  de  la  mémoire 
particulière  au  sens  de  l'ouïe.  Penser,  pour  le  sourd-muet, 
c'est  reproduire  tacitement  (sans  gestes)  les  signes  mimiques 
en  se  servant  de  la  mémoire  particulière  au  sens  de  la  vue. 
L"idée  est  quelque  chose  de  plus  que  la  sensation,  c'est  la  sen- 
sation transformée  par  Tintelligence  en  un  mouvement  voulu, 
déterminé.  Ce  mouvement  constitue  l'élément  du  langage. 
Penser,  c'est  reproduire  subjectivement  ces  divers  mouve- 
ments et  établir  des  rapports  entre  eux.  La  création  du  mot 
a  été  le  premier  degré  de  transition  de  V être  purement  sensitif 
à  Tétre  pensant.  » 

Ces  formules  présentent  quelque  chose  de  si  insolite^  qu'il 
en  résulte  dès  l'abord  contre  ejles  un  préjugé  fâcheux.  Mais 
acceptons-les  comme  thèses  posées  par  l'auteur,  et  deman- 
dons-en des  preuves. 

S'il  est  un  point  certain,  et  dont  tout  le  monde  convient, 
c'est  bien  celui-ci  :  «  La  parole  est  une  série  de  signes  con- 
ventionnels représentant  un  sens  que  notre  esprit  a  préalable- 
ment attaché  à  leur  expression.  Ainsi  dans  la  parole,  il  y  a 
acte  d'intelligence  et  mécanisme  sonore  qui  s'accompagnent 
l'un  l'autre  avec  la  relation  de  signe  et  de  chose  signifiée.  » 
Partons  de  cette  proposition  acceptée  et  comparons  les  con- 
séquences. 

Le  mot  est  donc  en  même  temps  un  son,  c'est-à-dire  un 
objet  de  connaissance,  et  un  signe.  Mon  oreille  en  est  frappée 
et  je  le  connais  comme  son  :  mais  je  puis  le  connaître  comme 
son  sans  le  percevoir  comme  signe  :  c'est  en  effet  un  signe 
de  convention,  un  signe  artificiel.  Si  la  relation  du  mot  à  la 
chose  signifiée  était  naturelle,  comme  l'est  celle  qui  existe 
entre  les  émotions  diverses  de  l'âme  et  les  modifications  va- 
riées des  traits  du  visage,  les  deux  connaissances  seraient 
inséparables,  l'audition  du  son  serait  accompagnée  de  l'idée 
de  l'objet.  Mais  l'expérience  nous  montre  que  les  choses  se 
passent  tout  autrement  :  ce  n'est  pas  sans  un  travail  long  et 
opiniâtre  que  nous  apprenons  une  langue  étrangère  de  façon 
à  ce  que  notre  mémoire  se  rappelle  bien  qu'il  existe  un  rap- 
port» constant  il  est  vrai,  mais  nullement  néoe^sairey  entre  tel 
mot,  telle  forme,  telle  désinence^  et  telle  chose,  tel  ftdt,  tel 
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concept,  telle  idée.  Ces  relations  sont  contingentes,  variables 
avec  les  langues  et  les  idiomes  :  nous  ne  saurions  les  devi- 
ner :  ce  n'est  que  quand  nous  les  avons  apprises  que  nous 
pouvons  nous  servir  des  mots  pour  communiquer  nos  idées. 

Suit-il  de  laque  la  parole  soit  d'invention  humaine?  cette 
conclusion  serait  forcée  et  contraire  aux  règles  de  la  saine  lo- 
gique. Laissons  ce  point  de  vue  qui  n'a  pas  d'importance 
dans  la  discussion  présente.  La  seule  conséquence  légitime, 
c'est  que  le  signe  de  telle  idée  pourrait  être  tout  autre  qu'il 
n'est  :  cette  variété  existe  dans  les  différents  idiomes  que 
parlent  les  honmies  :  dans  la  même  langue,  nous  avons  des 
synonymes  qui  expriment  la  même  idée,  et  d'autre  part  un 
même  mot  qui  signifie  des  idées  différentes,  quelquefois  très- 
disparates.  Dans  la  même  intelligence,  nous  retrouverions 
des  variations  analogues  suivant  les  temps  et  les  occupations. 

Une  autre  question  tient  de  plus  près  à  notre  sujet  :  l'honmie 
pourrait-il  penser  sans  le  mot?  Tout  d'abord  je  ne  vois  pas 
qu'il  soit  bien  prouvé  que  nous  ayons  dans  la  mémoire  tous 
les  mots  ou  assemblages  de  mots  signes  de  toutes  nos  pen- 
sées. Il  nous  arrive  même  souvent  d'avoir  des  connaissances 
ou  vues  intellectuelles  dont  nous  n'avons  pas  l'expression. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  parole  que  l'homme  tra- 
duit et  communique  ses  idées  et  ses  sentiments;  ce  que  sou- 
vent il  serait  impuissant  à  rendre  par  le  langage,  il  l'exprime 
merveilleusement  et  clairement  par  l'art.  L'architecture,  la 
peinture,  la  musique,  aussi  bien  que  l'éloquence  et  la  poésie, 
qui  par  Theureux  emploi  des  mots  ajoutent  des  sens  et  des 
nuances  si  variés  à  leur  signification,  nous  en  fourniraient 
de  belles  preuves.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  voyez 
nos  cathédrales.  «  Entrons  dans  ces  nefs  élancées  S  sous  ces 
voûtes  d'azur  si  richement  constellées  d*écussons  et  d'étoi- 
les ,  parcourons  ces  longues  allées  qui  s'enfoncent  dans 
un  vague  lointain,  adossons-nous  à  ces  faisceaux  de  colon- 
nettes  qui  s'appuient  et  s'enlacent  l'une  à  l'autre  conmie  de 
jeunes  arbres.  Laissons  nos  regards  errer  dans  cette  lumière 
adoucie  qui  passe  à  travers  les  branchages  de  pierre,  et  que 


*  M.  Victor  de  Laprade,  de  TAcadémie  française.  Du  senUmetU  de  la  nature 
che2»  les  modernes^  liv.  1<>',  chap.  i«'. 
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découpent  les  vitraux  comme  un  feuillage  à  mille  couleurs.  »  Ce 
symbolisme  éloquent,  profond,  passionné,  remue  l'homme  tout 
entier  ;  le  sentiment  du  sublime  et  de  Tinfini,  Témotion  reli- 
gieuse, les  saintes  terreurs,  l'adoration  et  la  prière  le  saisissent 
et  le  portent  vers  Dieu.  L'âme  chrétienne  de  l'architecte  a  passé 
dans  son  œuvre  :  elle  vous  y  montre  ses  aspirations  célestes, 
sa  foi  vive,  ses  joies,  ses  espérances,  ses  obscurités  et  jus- 
qu'aux mystérieuses  profondeurs  de  sa  pensée.  Pour  communi* 
quer  à  ses  frères  les  ébranlements  de  son  cœur,  les  sublimes 
ambitions  de  sa  volonté,  pour  leur  faire  comprendre  son 
idéal,  cet  homme  a  senti  qu'il  n'avait  pas  assez  de  la  parole; 
il  a  demandé  ses  signes  à  toute  la  nature;  à  Tesprit  et  à  la 
raison  la  forme  et  la  régularité  ;  à  la  terre  ses  matériaux  ;  à 
la  vie  les  symboles,  et  réunissant  les  éléments  en  un  ensem- 
ble harmonique,  par  cette  expression  saisissante,  il  porte  jus- 
qu'au fond  des  âmes  la  lumière  et  le  sentiment  de  la  vérité. 
Dans  l'état  présent  de  l'homme  tout  acte  de  l'intelligence  se 
trouve  accompagné  d'une  opération  des  sens  ou  de  l'imagina- 
tion, à  laquelle  par  conséquent  participe  l'organisme.  Voilà 
un  fait  constaté  depuis  des  siècles.  Saint  Thomas  s'est  même 
demandé  la  raison  de  ce  fait,  et  il  nous  la  donne  à  peu  près  en 
ces  termes  :  chaque  opération  doit  être  conforme  au  mode 
d'existence  de  l'être  dont  elle  procède.  Qu'est-ce  donc  que 
l'homme?  Ce  n'est  pas  seulement  le  corps,  ce  n'est  pas  seule- 
ment 1  ame,  mais  c'est  ensemble  l'âme  et  le  corps  organique  ; 
le  mode  actuel  d'existence  de  notre  intelligence  est  d'être  uni 
à  une  faculté  sensitive,  et  voilà  pourquoi  l'opération  naturelle 
de  celte  intelligence  dans  l'état  présent  requiert  l'adjonction 
et  la  coopération  des  sens.  Mais  parce  que  les  deux  opérations 
s'accompagnent,  gardons-nous  de  les  confondre,  de  les  iden- 
tifier :  la  logique  le  défend  ;  l'observation  nous  montre  aussi 
que  quoique  simultanés,  ils  sont  distincts*  Ce  ne  sont  pas,  en 
efïet,  toujours  les  mêmes  actes  qui  s'accompagnent  ;  autre- 
ment la  même  imagination  ramènerait  toujours  la  même  idée, 
le  même  mot,  la  même  notion,  et  l'emploi  de  la  métaphore 
serait  impossible* 

L'esprit  humain,  pendant  cette  vie,  est  uni  au  corps  qu'il 
fait  participer  à  la  vie  et  au  sentiment,  gardant  pour  lui  seul 
la  partie  incommunicable  de  son  être  qui  est  la  partie  intel- 


IV*  série.  —  T.  IV.  47 
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lective.  C'est  ce  que  Dante  exprimait  par  celte  comparaiîsoii  : 
comme  i\  arrire,  disait-il,  à  un  homme  plongé  tout  entier 
dans  Peau  à  l'exception  de  la  tète,  et  dont  on  ne  peut  dire  m 
qu'il  est  tout  entier  dans  l'eau^  ni  qu'il  est  tout  entier  hors 
de  l'eau*. 

Cette  considération  a  beaucoup  d'importance  dans  notre 
discussion.  Nous  praions  l'homme  tel  qu'il  est  :  le  sujet  est 
un  composé  d'esprit  et  de  corps  ;  l'inteltigenceest  une  faeulté 
opérative  qui  dérive  d'un  principe  doué  en  même  temps  de  sen- 
sibilité. L'acte  de  rintelligence  est  certainement  en  dehors  et 
au-dessus  de  la  sensation  ;  mais  la  sensation  lui  est  associée. 
Ainsi  rhomme  ne  peut  ni  acquérir  de  nouvelles  idées,  nî  se  ser- 
vir des  idées  préalablement  acquises  sans  qu'il  y  ait,  avec  l'acte 
d'inteWigence,  l'opération  d^une  autre  faculté  dépendant  des 
organes.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  devons  nous  placer 
pour  considérer  le  rôle  du  mot  dans  celui  qui  écoute,  et  àaas 
celui  qui  pense.  M.  Fournie  s'attachera  à  résoudre  la  seconde 
question  ;  disons  un  mot  de  la  première. 

Le  mot  pour  raucKtenr  est  objet  et  signe  :  toujours  il  est 
objet,  mais  il  D*est  pas  toujours  un  signe,  puisque  ta  relation 
du  mot  à  la  chose  signifiée  peut  n*étre  pas  connue.  Quand  le 
mot  est  objet  et  signe  en  même  temps,  les  deux  connaissances 
s'accompagnent  ;  celle-là  seule  demeure  sur  laquelle  l'esprft 
porte  son  attention.  Que  fait  la  parole  en  tant  que  signe?  Le 
résultat  est  que  l'auditeur  a  la  même  idée  que  celui  qin  parie  : 
des  deux  côtés  nous  voyons  u»  wîtc  d'intelligence,  une  con- 
naissance de  la  même  réalité. 

On  se  demande  alors  si  le  naot  ne  pourrait  pas  être  appdé 
le  principe  de  la  connaissance.  Mais  il  faut  distinguer  avec 
soin  le  sens  que  peut  avoir  cette  proposition.  Il  est  en  effet 
certain  que  si  nous  entendons  par  principe  de  la  connais- 
sance F  agent  substantiel  de  qui  procède  Tacte,  le  principe 
n'est  autre  que  l'âme  eMe-méme.  Mais,  faite  pour  connaître 
toute  vérité,  elle  est,  indépendamment  de  toute  cirooQstacioe,. 
indifférente  à  percevoir  cette  réalité  ou  cette  autre,  à  con- 
naître cet  objet  maintenant  ou  plus  tard,  et  l'acte  nécessaire- 
ment individuel  se  termine  à  une  chose  connue*  La  facuhé  de 


•  P.  Liberatore  :  Thécrie  de  la  connaissance  mtOteduelle. 
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connaître  rème  en  tant  qu'inteUigente,  a  donc  été  déteraûnée  : 
elle  a  été  mise  en  rapport  avec  cet  objet,  comme  touchée^  si 
je  puis  m'exprimer  aîosi,  par  lui,  et,  rendue  complète  pour 
l'actioD,  elle  a  posé  Tacte  de  cette  connaissance.  La  détermi- 
nation à  l'acte  vient  donc  de  Tobjet  présenté  en  lui-mfème  ou 
dans  son  signe.  On  discutera  sur  le  mode  de  cette  détermina- 
tion, sur  la  manière  dont  se  fait  l'union  de  la  chose  connue 
avec  le  principe  de  la  connaissance  ;  mais  la  proposition  elle- 
même  est  indiscutable  :  Le  principe  complet  de  la  connais- 
sance intellectuelle,  c'est  rintelligeace  avec  cette  détermination 
à  Pacte  qu'elle  reçoit  de  l'objet  directement  ou  indirectement, 
immédiatement  ou  médiatemient*  La  psat)le  n'est  qu'un  des 
moyens  suivant  lesquels  l'objet,  ou  la  réalité  à  connaître,  peut 
être  mis  en  rapport  intime  avec  l'esprit,  et  déterminer  la  fa- 
culté de  connaître  à  le  percevoir  lui-même.  Voilà  donc  le  seul 
sens  dans  lequel  on  peut  dire  et  affirmer  que  la  parole  est  la 
cause  de  l'idée. 

Mais,  si  cet  exposé  est  conforme  aux  faits,  il  suit  aussi  que 
dans  celui  qui  parle  l'identification  entre  la  parole  et  la 
pensée  est  complètement  imposdible,  et  j'ose  dire  que  per- 
sonne ne  reconnaîtra  la  vraie  notion  de  la  parole  dans  cette 
définition  que  nous  en  donne  M.  Fournie  :  «  c'est  un  phéno- 
mène sensible  dans  lequel  la  pensée  se  trouve  matérialisée 
et  par  le  fait  susceptible  d'impressionner  un  de  nos  sens»  C'est 
ainsi  que  l'intelligence  se  perçait,  s'affirme  et  a  conscience 
d'elle-même.  >  Nous  savons  déjà  que  «  penser  ne  serait  que 
reproduire  tacitement  les  actes  de  la  parole  en  se  servant  de 
la  mémoire  particulière  au  sens  de  l'ouïe,  a 

Ainsi  la  pensée  se  réduirait  à  un  mouvement  mécanique  : 
elle  n'atteindrait  nullement  l'objet  ;  elle  serait  un  phénomène 
purement  subjectif,  et  en  même  temps  purement  sensitif. 
De  fait,  l'auteur  conclut  à  l'existence  du  sens  de  la  pensée  :  il 
en  recherche  le  siège  et  le  jeu  physiologique.  Pour  mettre 
les  propositions  énoncées  dans  tout  leur  jour,  ^  et  en  préciser 
le  sens ,  il  est  nécessaire  de  transcrire  une  page  entière  de 
la  Physiologie  de  la  parole. 

«  La  sensation  n'est  point  une  idée  dans  le  sens  que  l'on 
accorde  généralement  à  ce  mot  :  car  nous  ne  pensons  pas 
avec  de  simples  perceptions.  Les  sens  fournissent  des  images 
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au  centre  de  perception.  L'opération  la  plus  élémentaire  de 
l'esprit  humain  suppose  l'établissement  d'un  rapport  entre 
deux  perceptions.  Dans  la  perception  d'une  impression 
agréable  ou  désagréable,  notre  intelligence  est  impressionnée, 
mais  elle  n'agit  pas.  Pour  qu'elle  entre  en  action,  il  faut 
qu'elle  caractérise  elle-même  ce  qu'elle  a  ressenti,  et  qu'elle 
se  donne  la  perception  de  cette  opération  ;  il  faut,  en  d'autres 
termes,  que  par  un  signe  qu'elle  détermine  elle-même,  elle 
se  donne  la  perception  de  ce  qu'elle  a  éprouvé  en  recevant 
cette  impression.  Ce  signe  est  un  mouvement  défini  qu'elle 
provoque  avec  l'intention  de  lui  faire  représenter  sa  manière 
d'être  au  moment  de  la  sensation.  > 

Tout  ceci  est  loin  d'être  clair,  et  un  exemple  ne  sera  pas 
de  trop  :  «  Je  vois  un  chat  ;  mon  intelligence  reçoit  par  les 
yeux  l'impression  de  la  vue  de  cet  animal  ;  cette  sensation 
ne  constitue  pas  une  idée  ;  c'est  une  simple  image.  Mais  si 
après  avoir  distingué  un  chat  de  tout  autre  animal,  j'exécute 
au  moment  où  je  le  vois  des  mouvements  sonores  dont  l'ouïe 
gardera  le  souvenir,  et  que  désormais  je  désigne  le  même 
animal  par  les  mêmes  mouvements  sonores,  j'aurai  mis  en 
moi  quelque  chose  de  plus  que  l'image  de  cet  animal  :  1*  j'au- 
rai établi  le  rapport  qui  existe  entre  l'animal  et  les  mouve- 
ments sonores  (opération  élémentaire  de  l'esprit)  :  %""  j'aurai 
mis  dans  mes  organes  la  possibilité  de  reproduire  in  actu 
l'impression  d'un  animal  distinct,  et  par  conséquent  la  possi- 
bilité de  percevoir  cette  impression  représentée  par  les  mou- 
vements en  l'absence  de  l'objet  impressionnant.  Dès  lors,  je 
pourrai  en  moi-même  établir  les  rapports  qui  existent  entre 
ce  phénomène  sonore  et  d'autres  phénomènes  sonores  que 
j'aurai  créés  de  la  même  manière  :  dès  ce  moment  je  pourrai 
penser. 

€  L'idée,  considérée  comme  élément  de  la  pensée,  est  un 
mouvement  voulu,  défini  par  l'intelligence,  dans  le  but  de 
soumettre  à  sa  propre  perception,  sous  une  forme  sensible  sa 
manière  d'être  au  moment  où  elle  recevait  une  impression 
par  les. sens.  » 

Résumons  la  doctrine  :  l'ensemble  est  bien  un  peu  vague, 
un  peu  obscur  :  le  sens  des  mots  est  mal  déterminé,  variable, 
quelquefois  peu  d'accord  avec    la    signification   ordinaire  ; 
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mais  nous  y  trouvons  ces  assertions  :  la  pensée  n'a  trait  qu'aux 
impressions  qui  résultent  dans  l'organisme  de  l'action  des 
objets  extérieurs  ;  l'idée  est  un  mouvement  voulu  ;  elle  re- 
présente non  l'objet  extérieur ,  mais  la  manière  d'être  du 
sujet.  Penser  ne  sera  que  reproduire  subjectivement  divers 
mouvements,  et  établir  entre  eux  des  rapports,  ce  sera  donc 
un  jeu  de  l'organisme ,  un  mouvement  senti,  si  on  le  veut, 
mais  enfin  un  phénomène  mécanique.  Nous  cherchons  des 
preuves,  et  nous  n'en  trouvons  pas.  Le  système  est  insoute- 
nable; il  est  impossible. 

Nous  sommes  dans  un  cercle  vicieux  :  car  pour  penser  il 
faut  la  parole  ;  mais  pour  la  parole,  il  faut  préalablement 
la  pensée.  Que  faut-il  en  effet  pour  la  parole?  Avoir  établi 
tout  d'abord  un  rapport  entre  les  mouvements  sonores  et 
l'idée  :  il  faut  donc  connaître  pour  les  établir,  et  par  consé- 
quent penser  avant  que  le  mot  connu  soit  une  parole. 

M.  Fournie  est  spiritualiste,  et  l'on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas 
aperçu  comment  les  conséquences  du  système  s'accordent 
peu  avec  les  principes.  Puisque  l'àme  survit  au  corps,  il  faut 
bien  que,  sans  les  organes,  elle  puisse  avoir  les  actes  de  sa 
vie  propre,  les  actes  d'intelligence  et  de  volonté.  La  pensée 
n'est  donc  pas  tellement  liée  à  un  appareil  sensitif  qu'elle  soit 
un  mouvement  voulu,  et  la  volonté  n'est  pas  une  sensation 
plus  ou  moins  modifiée. 

Dans  le  Correspondant  du  mois  de  mai  dernier,  M.  de  Mar- 
gerie  était  amené  à  résumer  les  doctrines  philosophiques  sur 
l'influence  de  la  parole  dans  l'acte  de  la  pensée  ;  sa  conclu- 
sion sera  aussi  la  nôtre  :  «  Si  on  amplifie  le  rôle  de  la  parole 
jusqu'à  la  faire  créatrice  de  la  pensée  on  revient  à  une  hypo- 
thèse assez  semblable  à  celle  de  Condillac,  et  l'on  supprime 
l'énergie  intérieure,  l'initiative,  le  rôle  personnel  de  Tintelli- 
gence  dans  l'acquisition  de  la  vérité  :  les  mots  font  l'intel- 
ligence comme  les  sensations  la  faisaient  dans  l'hypothèse 
sensualiste.  Or  cela  n'est  pas,  et  ne  peut  pas  être,  et  n'est 
même  pas  concevable.  Si  rien  ne  préexiste  en  nous  à  la 
parole^  et  que  notre  esprit  soit  une  table  rase  avant  qu'elle 
vienne  s'y  inscrire,  elle  sera  entendue  comme  son,  et  ne  sera 
pas  comprise  comme  signe.  Il  faut  toujours  présupposer  l'in- 
telligence riche  de  son  propre  fonds,  comme  dit  M.  Frayssi- 
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nous,  et  reconnaître  que  la  parole  n'a  qu'une  vertu  excita* 
trice,  la  vertu  défavoriser,  par  les  directions  qu'elle  indique, 
le  travail  intime  de  la  pensée,  de  faire  rentrer  l'esprit  en  lui- 
même  pour  y  entendre  la  voix  du  maître  intérieur.  » 

M.  de  Bonald  lui-même  disait  :  «  I)  faut  de  toute  nécessité 
supposer  dans  Tesprit  quelque  chose  d'antérieur  à  une  leçon, 
des  pensées  qui  attendaient  des  paroles  pour  se  joindre  à 
elles  :  car  les  mots  éveillent  les  idées  et  ne  les  créent  pas^  i 

On  se  demande  comment,  parti  de  principes  vrais,  d'idées 
saines  sur  l'homme  et  sa  nature,  l'auteur  se  trouve  cependant 
amené  si  près  de  Locke  et  de  Gondillac,  comment  il  est 
conduit  à  proposer  une  théorie  de  l'acte  intellectuel  toute 
sensualiste.  N'accusons  pas  la  physiologie,  que  M.  Fournie 

*  La  théorie  du  D'  Fournie  paraîtra  bien  extraordinaire  à  plusieurs  de  noe 
lecteurs.  Tous  ne  seront  pas  de  Tavis  de  M.  Ad.  Franck,  qui  loue  M.  Fournie 
d'avoir  dit  «  avec  une  grande  précision  d'expression  :  «  La  création  du  mot 
a  été  le  premier  degré  de  transition  de  Têtre  purement  sensîtif  à  Tétre  pensant.  » 

Pour  mettre,  autant  que  possible,  en  évidence  le  système  de  Tauteur  de  la 
Phyfialogie  de  la  pensée^  il  est  utile  d'ajouter  quelques  citations  prises  sur- 
tout dans  les  résumés  qui  suivent  les  chapitres. 

<  Si  nous  ne  pouvions  pas  traduire  en  mouvements  perceptibles  nos  sensa- 
tions, nous  n'aurions  pas  d'idées,  nous  ne  penserions  pas.  » 

«  La  parole  est  intimement  liée  à  l'origine  des  idées.  Elle  n'est  pas  seulement 
l'instrument  de  la  pensée,  elle  est  la  pensée  elle-même.  La  parole  objective  est 
la  parole  parlée  ;  la  parole  subjective  est  la  parole  intérieure,  la  i^Lrole  pensée.  > 

«  L'idée  n'est  percevable  que  par  le  sens  de  la  pensée,  et  à  la  eondiiioB  in- 
dispensable qu'elle  soit  reproduite  comme  objet  percevable»  ou  en  d'autres 
termes,  que  l'intelligence  provoque  les  mouvements  physiologiques ,  qui  lui 
donnent  naissance.  >> 

«  La  parole  interne  est  nécessairement  postérieure  à  la  parole  exieme  :  Tes- 
prit  a  dû  créer  d*abord  Tobjct  de  ses  sensations,  et  ce  n'est  qu'après  cette  créa- 
tion qu'il  a  pu  se  représenter  la  sensation  subjective  de  cet  objet  d 

«  La  sensation  subjective  de  la.  parole  est  ce  qu'on  désigne  habituenemeit 
sous  le  nom  de  parole  interne,  parole  pensée.  —  L'idée  est  quelque  chose  de 
plus  que  la  seasatioo  ;  c'est  la  sensation  transformée  par  l'inteiligenoe  en  an 
mouvement  voulu,  déterminé.  Ce  mouvement  constitue  l'élément  du  langage.  » 

«  La  pensée  est  constituée  par  des  mouvements  dont  Tensemble  est  rendu 
sensible  à  l'un  de  nos  cinq  sens,  et  qui  ont  été  voulus  par  notre  intetligenee 
dans  le  but  déterminé  de  leur  faire  signifier  :  4<>  Tobjet  de  ses  senaatloos;  %^  sa 
propre  manière  d'être  au  moment  d'une  impression  perçue.  Ces  mouvements 
eonstiluent  le  langage.  » 

«  Ainsi  conçu,  le  langage  est  Ta  pensée  matérialisée,  c'est-à-dîre,  rendue  per- 
oeptible  à  FintcUigeDce  eUe-méme.  L'intelligence  matérialise  sea  propres  actes 
dans  le  nvot;  c'est  par  le  mot  qu'elle  a  conscience  d'elle-même  ;  la  conscience 
d'ailleurs  est-elle  autre  chose  que  l'affirmation  que  nous  donnons  par  la  parole 
subjective  (pensée)  de  nos  impressions  et  de  nos  actions?  » 
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met  en  cause^  et  par  laquelle  il  prétend  arriver  à  ses  conclu- 
sions en  examinant  de  plus  près  la  sensibilité  et  la  sensation. 
Mais  le  rôle  des  éludes  physiologiques  et  les  résultats  ont 
été,  même  sous  ce  point  de  vue,  fortement  exagérés,  et  Ton 
demande  à  la  méthode  expérimentale  beaucoup  plus  qu'elle 
ne  donne.  Il  est  contraire  à  la  recherche  prudente  et  sage  du 
vrai  de  faii^  de  la  psychologie  au  moyen  de  la  physiologie  ; 
d'un  autre  côté  la  pratique  et  l'application  de  cette  même 
science  à  son  propre  objet  ne  seraient  pas  moins  défectueuses 
si  on  les  dispensait  des  règles  les  plus  élémentaires  que  doi- 
vent suivre  les  sciences  d'observation. 

La  physiologie  a  ses  règles/ puisqu'elle  a  un  objet,  une 
méthode,  un  but  spécial.  Nous  consulterons  sur  ce  sujet  les 
naturalistes  eux-mêmes.  S'il  est  un  savant  qui  peut  faire  au- 
torité en  ces  matières,  c'est  assurément  AL  Claude  Bernard. 
L'éminent  physiologiste,  dans  son  cours  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  cette  année,  a  exposé  les  principes  de  la 
méthode  expérimentale;  nous  nous  contenterons  de  les  résu- 
mer*. 

Les  études  physiologiques  ont  pour  but  de  connaître  et  de 
déterminer  Le  jeu  et  le  fonctionnement  des  organes  vivants. 
L'anatomie  examine  bien  chacune  des  pièces  de  l'appareil 
organique,  sa  structure,  ses  attaches  ;  mais  elle  ne  regarde  pas 
l'acte  kii-même  ou  la  fonction  :  ce  dernier  point  est  réservé  à 
la  physiologie.  Gei  acte  vital  se  produit  avec  diverses  circons- 
tances, les  unes  nécessaires,  les  autres  seulement  utiles  ou 
concomitantes.  Le  physiologiste  cherche  à  préciser  chacune 
de  ces  circonstances,  et,  dans  ce  but,  il  emploie  tour  à  tour 
l'observsdtion  et  l'expérimentation  :  il  remonte  ainsi  à  la  cause 
prochaine  des  phénomènes,  et  il  l'isole  de  tout  fait  acces- 
soire. 

M»  Claude  B^nard  a  cherché  un  mot  pour  caractériser 
cette  méthode;  il  l'appelle  le  déterminisme.  «  Le  détermi- 
nisme consiste,  dit-il,  à  provoquer,  au  moyen  de  l'expéri- 
mentation, le  phénomène  vital,  de  manière  à  saisir  entre  toutes 
les  circonstances  d'un  fait,  la  circonstance  déterminante  et 
essentielle.  La  science  expérimentale  se  rend  maîtresse  des 

*  Revue  des  Cours  sdentifiques  de  la  France  ei  de  Y  Étranger. 
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phénomènes  de  la  nature  :  elle  n'en  crée  pas  les  lois  ;  mais 
elle  agit  sur  leurs  conditions  d'existence  et  de  manifesta- 
tion. » 

La  seule  observation  des  phénomènes  ne  conduit  pas  tou- 
jours au  résultat  cherché.  Si  T'homme  n'y  met  pas  la  main, 
ou  si  des  circonstances  particulières,  pathologiques  ou  autres, 
ne  se  présentent,  la  cause  du  fait  ne  se  détache  pas,  et  ne  se 
peut  saisir.  C'est  alors  que  lexpérimentateur  montre  tout  son 
art  :  il  isole,  il  rapproche,  il  sépare  les  agents,  et  les  emploie 
successivement  pour  préciser  l'effet  de  chacun  d'eux.  La 
matière  vivante  manifeste  ses  propriétés  dans  un  milieu  maté- 
riel :  quand  nous  modifions  ce  milieu  d'une  manière  physico- 
chimique, nous  modifions  les  phénomènes  de  la  vie.  Ainsi  la 
vie',  la  cause  première  et  intrinsèque  des  propriétés  vitales 
des  tissus  et  des  organes,  échappe  par  elle-même  à  l'action  de 
l'expérimentateur  :  elle  n'est  atteinte  que  d'une  manière  indi- 
recte par  ce  qui  atteint  la  matière  vivante. 

La  physiologie  ne  mériterait  pas  le  nom  de  science,  si  elle 
n'était  qu'un  ensemble  de  faits  bruts,  catalogués  sans  ordre 
logique^  sans  lien.  Elle  n'exclut  donc  pas  les  vues  de  l'esprit» 
le  raisonnement.  Nous  interprétons  les  résultats,  nous  les 
rattachons  les  uns  aux  autres ,  nous  en  faisons  un  tout.  Cette 
science,  comme  toutes  les  autres,  a  ses  principes,  ses  déduc- 
tions, ses  corollaires,  ses  inductions,  ses  vues  systématiques 
qui  mènent  à  compléter  l'ensemble  de  nos  découvertes. 

Mais  ici  est  l'écueil  :  «  L'entraînement  de  l'esprit  égare  par- 
fois l'expérimentateur  au  delà  de  ce  qu'il  a  en  vue,  >  On  gé- 
néralise trop  ;  c'est  ainsi  qu'on  donne  entrée  à  l'erreur  ou  à 
des  conclusions  qui  ne  ressortent  pas  des  prémisses  et  auraient 
besoin  de  bonnes  preuves. 

A  la  lumière  de  ces  principes,  je  me  demande  si  tout  ce 
qu'on  avance  au  nom  de  la  physiologie  sur  le  principe  et  l'acte 
de  sensibilité  se  déduit  véritablement  des  enseignements  de 
cette  science.  Je  sais  bien  qu'on  m'accusera  d'en  vouloir  à  la 
science,  de  l'abaisser,  d'être  de  ces  intolérants  qui  ne  peuvent 
voir  sans  dépit  les  progrès  des  études  naturelles.  La  vérité 
doit  cependant  toujours  l'emporter  sur  toute  considération 
de  ce  genre.  Ensuite,  je  me  garderai  bien  de  mettre  en  doute 
aucun  résultat  constant  fourni  par  l'expérience  :  ce  résultat 
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est  du  domaine  de  la  vérité.  Mon  seul  but  est  de  mettre  en 
regard  des  faits  recueillis  certaines  affirmations,  et  de  voir  si 
ces  affirmations  ont  leurs  preuves  dans  les  faits  ou  leurs  con- 
séquences nécessaires. 

Parlons  d'abord  de  la  faculté  de  sensibilité,  c  Dans  des 
questions  aussi  graves,  la  signification  de  chaque  mot  doit 
être  bien  pesée,  bien  définie,  car  une  mauvaise  interprétation 
peut  conduire  à  de  graves  erreurs.  Le  mot  sensibilité  appli- 
qué à  deux  ordres  de  phénomènes  différents  en  est  un  exem- 
ple frappant.  Considéré  isolément  dans  Tesprit  ou  dans  la 
matière,  le  mot  de  sensibilité  ne  signifie  absolument  rien  ;  il 
n'est  pas  plus  possible  de  concevoir  une  matière  sensible 
qu'un  esprit  sensible.  > 

Les  philosophes  n'éprouvent  aucun  embarras  pour  mettre 
en  relief  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  chacune  de  ces  proposi- 
tions :  Tàme  est  sensible,  Tâme  n'est  pas  sensible.  Ils  disent 
que  nous  n'avons  de  sensations,  d'actes  de  sensibilité,  que 
si  nous  avons  le  principe  de  vie,  et  ils  concluent  que  l'on 
peut  attribuer  à  l'âme  la  sensibilité,  dont  elle  est  la  cause. 
Mais  d'autre  part,  ces  actes  ne  peuvent  être  posés  que  si  nous 
avons  des  organes  vivants,  ayant  chacun  leur  objet  spécial  et 
leur  opération  déterminée.  Le  principe  complet  de  l'acte  de 
sensibilité  est  donc  le  composé  de  l'àme  et  de  l'organe.  Con- 
formément à  ces  remarques,  ils  distinguent,  pour  me  servir 
de  leurs  termes,  le  principium  remotum^  l'âme,  et  le  princi- 
pium  proximurriy  l'âme  et  l'organe  pris  ensemble,  l'âme  don- 
nant la  vie  à  l'organe  et  formant  un  tout  capable  de  sensibilité. 
Ceci  n'est  pas  trop  mal  trouvé.  Mais  je  n'ai  vu  nulle  part  ce 
que  leur  attribue  M.  Fournie,  c  qu'ils  aient  inventé  une  âme 
matérielle  idéalisée.  Arrêtés  par  l'étude  de  la  machine  corpo- 
relle qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  quMl  était  si  important  de 
connaître  cependant,  puisque  c'est  elle  qui  fournit  à  notre 
intelligence  ses  caractères  expressifs,  ils  l'ont  laissée  non  sans 
quelque  dédain  aux  physiologistes,  et  ils  ont  gardé  Vesprit 
pour  eux.  >  , 

Vraiment  la  part  n'est  pas  mauvaise,  et  l'on  se  prend  invo- 
lontairement à  vouloir  être  quelque  peu  philosophe  pour  re- 
cevoir pareil  compliment.  Mais  la  vérité  a  son  empire,  et  l'au- 
teur nous  dit  bientôt  que  la  faculté  est  tout  à  la  fois  dans 
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l'esprit  et  dans  la  matière,  que  le  mot  faculté  (ajoutons  seMi- 
tive  pour  rester  dans  le  vrai)  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  ma- 
nifestation d'un  principe  inunatériel  uni  à  la  matière  :  Tun 
donne  l'impulsion,  l'autre  donne  la  force  expressive.  Il  n'était 
certes  pas  nécessaire  de  tancer  si  vertement  les  philosophes 
pour  se  rapprocher  ensuite  à  ce  point  de  leur  enseignement. 

Ces  sages  gens  ne  se  seraient  pas  cependant  lancés  dans  la 
comparaison  suivante  :  <  L'homme  n'est  autre  chose  que  cette 
pile  électrique  animée  :  un  principe  unique,  intelligent»  se 
manifestant  par  des  expressions  différentes  suivant  les  organes 
qu'il  met  en  jeu.  L'électricité  dans  la  pile  représente  l'âme  dans 
le  cerveau  :  les  conducteurs  représentent  les  nerfs,  et  enfin 
les  appareils  de  télégraphie,  de  lumière,  de  chimie  ne  sont 
autre  chose  que  nos  organes.  D'après  cela,  nous  devons  consi- 
dérer les  facultés  de  l'âme  comme  nous  avons  considéré  les 
facultés  de  la  pile  électrique,  c'est-à-dire  la  manifestation 
d'un  principe  uni  à  la  matière. ...  Toutes  les  fois  qu'on  parle 
de  ces  facultés,  on  ne  doit  point  perdre  de  vue  que  le  mot  fa- 
culté représente  tout  à  la  fois  un  principe  immatériel  (âme), 
et  un  agent  matériel  (organes).  » 

Décidément,  ces  conclusions  vont  trop  loin,  et  je  demande 
quel  est  le  fait  physiologique  qui  conduit  à  les  poser.  La  sen* 
sibilité,  on  l'accorde,  exige,  pour  s'exercer,  le  concours  de 
l'organisme,  et  la  faculté  n'est  complète,  principium  comple- 
tum  operationis,  qu'ainsi  constituée  ;  ce  n'est  pas  d'hier  que 
date  cette  proposition.  Mais  conclure  de  ce  cas  particulier  à 
toutes  nos  facultés;  nous  dire  que  «  les  prétendues  facultés 
de  l'âme  des  philosophes  ne  sont  autre  chose  que  le  conflit  de 
l'intelligence  avec  nos  organes  ;  que  tout  ce  qui  a  été  dit  de 
la  nature  et  de  la  constitution  de  la  sensibilité  est  applicable 
à  toutes  les  facultés  de  l'âme  ;  >  que  la  volonté,  la  mémoire» 
toutes  les  facultés  enfin  ne  sont,  comme  nous  l'avons  dit  pour 
la  sensibilité,  que  les  expressions  syntliétiques  de  plusieurs 
phénomènes,  les  uns  matériels,  les  autres  spirituels-,  c^esl 
aller  contre  les  préceptes  de  la  saine  logique.  La  physiologie 
m'a  dit  quelque  chose  de  la  sensibilité  :  elle  a  pu  toucher, 
explorer  cette  faculté  placée  sur  les  confins  de  son  domaine. 
L'intelligence,  la  volonté  et  leurs  actes  ne  tombent  pas  sous 
ses  recherches. 
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On  invoquera  les  expériences  célèbres  de  Gall,  de  Charles 
Bell,  de  Magendie,  de  Flourens,  de  M.  Longet,  jamais  on  n'en 
fera  sortir  cette  conséquence  que  la  pensée  est  un  mécanisme, 
que  la  volonté  s'identifie  avec  le  mouvement  matériel  des  or- 
ganes.  Le  physiologiste  dit  :  j'ai  enlevé  les  lobes  cérébraux  et 
tout  phénomène  de  conscience  a  disparu  :  donc  la  conscience 
a  son  siège  exclusivement  dans  les  lobes  cérébraux.  Puis  il 
cherche  à  définir  la  conscience,  la  regarde  comme  l'expres- 
sion suprême  et  finale  d'un  certain  ensemble  de  phénomènes 
nerveux  et  intellectuels,  et  va  jusqu'à  deviner  que  c'est  un 
développement  organique  naturel,  une  intensité  croissante 
des  fonctions  cérébrales  qui  fait  jaillir  l'étincelle  de  la  cons- 
cience \ 

Mais  le  même  auteur  m'a  appris  que  les  phénomènes  de 
conscience  et  d'intelligence  exigent  pour  se  manifester  des 
conditions  organiques  et  anatomiques  qui  sont  accessibles  aux 
investigations  du  physiologiste,  et  que  c'est  dans  ces  limites 
qu'il  circonscrit  son  domaine.  Alors  pourquoi  conclure  de  la 
concomitance  et  de  la  simultanéité  à  l'identité?  pourquoi  con- 

•  M.  Claude  Bernard  :  Discours  de  réception  à  TAcadémie  française. 

Ce  discours  a  élé  diversement  jugé.  M.  Tabbé  Moigno  le  loue  beaucoup  et  n^ 
TOit  rien  que  de  très-orthodoxe  :  a  M.  Claude  Bernard  ne  nie  pas  r&me ,  il  Taf- 
firme.  »  {Les  Mondes^  3  juin  4869). 

La  Revue  de  Vinstruction  publique  nous  dit  :  On  s*esl  déjà  bien  souvent  de- 
mandé, et  on  ne  manquera  pas  de  se  demander  encore,  après  avoir  lu  cette 
solennelle  et  définitive  profession  de  foi,  si  M.  Claude  Bernard  est  spiritualîste 
oa  maiénaliste.  Vaine  question!  A  dire  le  vrai  nous  croyons  qu'on  cher- 
cheraU  en  vain  dans  son  discours,  ces  deux  grands  mots  fétiches  pris  dans  leur 
sens  vulgaire  et  polémique,  ces  deux  idola  fori^  autour  desquels  se  livrent  des 
combats  si  acharnés.  >  (E.  Goumy.) 

<  A  dire  le  vrai,  »  le  compliment  ne  noe  semble  nullement  flatteur  ;  le  dis- 
cours du  savant  académicien  ne  serait  donc  ni  franc  ni  français  :  nous  n^y  trou- 
verions qu'une  «  solennelle  et  définitive  profession  de  foi,  »  ne  disant  absolu- 
ment rien,  ne  définissant  rien. 

LMllustre  physiologiste  est  bien  certainement  spiritualisle  :  pour  lui  Thomme 
n^est  pas  seulement  un  roécanisiae  matériel,  un  ensemble  de  tissus  et  d'organes 
sécrétant  la  pensée  :  tout  Tensemble  du  discours  nous  le  démontre. 

On  trouvera  cependant  dans  ces  pages  des  expressions  dont  le  sens  demande 
à  être  précisé,  des  propositions  qui  devraient  éire  circonscrites  pour  avoir  Texac- 
titude  désirable.  Ainsi  la  définition  de  la  conscience  ne  peut  être  admise;  la 
prétention  de  soumettre  les  actes  intellectuels  à  l'examen  de  la  physiologie,  et 
d>n  chercher  Texplicadon  par  cette  même  science  est  certainement  exagérée. 

11  n'est  pas  non  pins  très-heureux  de  vouloir  nous  montrer  Tintelligence, 
nonnsenlement  dans  l'homme,  mais  encore  dans  toute  la  série  animale,  de  nous 
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fondre  ce  qui  est  distinct?  Nous  pourrions  ainsi  parcourir 
ces  sièges  de  facultés  intellectuelles,  innées,  conscientes  ou 
inconscientes,  ces  centres  fonctionnels  et  instinctifs,  où  l'on 
veut  localiser  les  facultés ,  et  nous  trouverions  toujours  le 
même  vice  de  raisonnement. 

Une  dernière  remarque  se  présente  sur  l'acte  lui-même  de 
la  sensibilité  :  «  Trois  phénomènes  concourent  à  la  production 
de  la  sensation  :  i*'  l'impression  ;  S""  la  conduction  ou  la  trans* 
mission  ;  3**  la  perception.  La  sensation  ne  se  peut  comprendre 
en  l'absence  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  phénomènes.  Les 
deux  premiers  phénomènes  appartiennent  au  domaine  expé- 
rimental; le  troisième  échappe  à  nos  moyens  d'investigation.  > 

L'aveu  est  précieux  et  confirme  la  thèse  que  nous  soute- 
nons. Ainsi  le  physiologiste  qui  veut  par  les  moyens  d'obser- 
vation et  d'expérimentation  atteindre  cet  acte  de  perception 
manquera  certainement  son  but  ;  ni  l'œil  ne  peut  le  voir,  ni 
l'oreille  l'entendre,  ni  la  main  le  saisir.  Ce  seul  mot  est  la  cri- 
tique, et  si  je  ne  me  trompe,  la  condamnation  de  \a physiologie 
de  la  parole  et  de  la  pensée. 

Maintenant,  cet  autre  point,  la  transmission  au  cerveau  de 
l'impression  reçue  dans  l'organe  du  sens,  est-il  vraiment  et 
physiologiquement  prouvé?  Vous  avez  coupé  le  nerf,  et  le 
phénomène  de  perception  n'a  plus  eu  lieu  quand  la  même 
impression  déterminait  l'organe.  Mais,  pour  me  servir  d'une 
comparaison  déjà  donnée,  je  coupe  les  conducteurs  télégra- 
phiques, et  l'appareil  ne  parle  plus  :  le  télégraphe  n'est  cepen- 
dant pas  la  pile;  seulement  il  doit  être  en  relation  avec  la 
source  d'électricité.  Je  ne  sais  si  nos  nerfs  sont  traversés  par 
un  fluide  nerveux,  s'ils  conduisent  un  liquide  ou  un  esprit 


en  faire  suivre  la  manifestation  graduée  subordonnée  an  degré  d'organisation  : 
d'abord  a  au  plus  bas  de  Téchelle,  les  manifestations  instinctives,  obscures  et 
inconscientes  :  bientôt  rinlelligence  consciente  apparaissant  cbez  les  animaux 
d'un  ordre  plus  élevé;  et  enfin  chez  Thomme,  rinlelligence  éclairée  par  la 
raison  donnant  naissance  à  Pacte  rationnellement  libre,  acte  le  plus  naystérieax 
de  Téconomie  animale  et  peut-être  de  la  nature  entière.  » 

Citons  encore  celle  définition  de  la  philosophie  que  TAcadémie  n'adoptera 
pas  dans  son  dictionnaire  :  «  Au  poinl  de  vue  scientifique,  la  philosophie  re- 
«  présente  Taspi  ration  éternel  le  de  la  raison  humaine  vers  la  connaissance  de 
«  l'inconnu  :  dès  lors  les  philosophes  se  tiennent  toujours  dans  les  questions 
a  de  controverse,  et  dans  les  régions  élevées,  limites  supérieures  des  sciences.  » 
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vitaly  ou  un  courant  électrique  du  centre  à  la  périphérie  ;  la 
physiologie  n'a  pas  encore  pu  pénétrer  et  éclaircir  ce  point; 
il  est  de  son  ressort.  Si  on  rompt  toute  communication  ner- 
veuse pntre  le  cerveau  et  les  organes  des  sens,  on  prive  par 
là  même  Tanimal  des  sensations  correspondantes.  Mais  il  y  a 
un  abîme  entre  ce  fait  et  la  conclusion  qu'on  en  tire  ;  donc 
l'impression  se  transmet  au  cerveau,  et  c'est  là,  en  un  point 
déterminé,  que  se  produit  la  perception  ;  nous  rechercherons 
avec  le  scalpel  et  nous  localiserons  par  nos  expériences  le 
centre  de  perception  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  toucher,  etc. 

Laissons  de  côté  toutes  les  raisons,  toutes  les  considérations 
même  très-physiologiques  qui  portent  à  admettre  que  tout 
l'acte  de  la  sensation  de  la  vue  se  passe  dans  l'œil  :  d'abord, 
il  n'y  a  nulle  impossibilité,  puisque  dès  lors  cet  acte  serait 
impossible  en  quelque  partie  du  corps  que  ce  fût,  même  dans 
le  cerveau  ;  ensuite  ces  organes  ont  une  telle  appropriation 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  un  but  à  atteindre 
par  eux-mêmes  ;  de  plus  la  physiologie  n'a  encore  montré 
aucune  différence  soit  de  constitution,  soit  de  structure  dans 
les  difPérents  nerfs,  soit  sensitifs,  soit  moteurs,  dans  les  nerfs 
de  la  vie  de  relation  ou  de  la  vie  organique  ;  elle  n'a  point  trouvé 
dans  les  lobes  cérébraux,  ou  dans  les  diverses  parties  de  l'axe 
cérébro-spinal  ces  adaptations  spéciales  que  l'on  conçoit,  sinon 
nécessaires,  du  moins  très-utiles  et  conformes  au  plan  géné- 
ral de  l'organisation,  qui  feraient  de  ces  centres  autant  d'or- 
ganes intérieurs  correspondants  aux  organes  extérieurs;  c'est 
enfin  un  résultat  curieux  que  chaque  nerf  corresponde  à  une 
sensation  spéciale,  mais  à  la  condition  qu'on  l'ébranlera,  non 
point  par  sa  partie  centrale,  mais  par  sa  partie  périphérique  ; 
le  nerf  optique,  par  exemple,  est  en  corrélation  intime  avec 
la  sensation  de  la  lumière,  mais  il  faut  agir  sur  lui  par  son 
extrémité  périphérique,  dans  l'œil,  que  l'on  emploie  soit  les 
vibrations  lumineuses,  soit  un  courant  électrique,  soit  une 
action  mécanique,  comme  serait  un  coup  violent;  il  faut 
ébranler  la  rétine,  et  c'est  inutilement  qu'on  ébranlerait  ce 
qu'on  veut  appeler  le  centre  des  perceptions  lumineuses. 

Oui,  je  laisse  toutes  ces]considérations,  et  je  dis  :  le  physio- 
logiste n'a  pas  vu  la  transmission;  ses  observations  et  ses 
expériences  ne  lui  en  donnent  nulle  preuve;  donc,  en  tant 


Digitized  by 


Google 


752  LA  VOIX  ET  LA  PAROLE. 

que  physiologiste  sage  et  prudent,  il  doit  s'abstenir  de  l'affir- 
mer comme  la  vérité,  et  à  plus  forte  raison  de  fonder  des 
théories  sur  cette  hypothèse.  On  peut  discuter  le  plus  oa 
moins  de  fondement  de  cette  opinion;  mais,  dans  cette  discus- 
sion, on  sort  du  domaine  des  faits  et  Ton  entre  dans  le  champ 
si  étendu  des  vues  systématiques.  Les  préceptes  delà  méthode 
expérimentale  nous  imposent  le  devoir  de  séparer  ainsi  les 
faits  et  les  lois  physiologiques  bien  constatés,  des  théories 
peu  fondées  et  prématurées  qu'on  veut  y  rattacher. 

Nos  conclusions  sont  claires.  La  physiologie  de  la  voix  a  été 
traitée  par  le  docteur  Fournie  de  manière  à  mériter  les  éloges 
de  tous  les  amis  de  la  vérité.  Le  savant  physiologiste  se  trou- 
vait là  sur  son  terrain,  et  il  a  profité  de  toutes  les  ressources 
que  lui  offraient  l'observation  et  Texpérimentation  pour  mettre 
en  relief  toutes  les  circonstances  et  les^  conditions  delà  pro- 
duction du  son  par  l'organe  vocal.  La  seconde  partie  nous 
présente  les  imperfections  auxquelles  n'ont  pas  su  échappa* 
la  plupart  des  naturalistes  de  notre  temps  ;  l'étude  des  sciences 
naturelles  a  fait  négliger  la  science  des  principes,  la  métaphy- 
sique; la  prédilection  pour  la  seule  méthode  expérimentale 
nous  a  donné  le  pseudo-positivisme  qui  ne  veut  admettre  que 
ce  qui  peut  se  voir  avec  l'œil,  s'entendre  avec  Toreille,  se 
mesurer  avec  le  mètre  ou  le  compas.  De  là  l'emploi  illc^ique 
des  moyens  de  connaître,  les  inconséquences  de  doctrine,  et 
en  même  temps  un  injuste  mépris  pour  toute  vérité  que  n'a 
pas  découverte  notre  siècle.  Quand  ce  souffle  vient  de  toos 
les  points  de  l'horizon,  il  est  difficile  de  n'en  pas  ressmtîr 
l'atteinte,  alors  même  qu'on  est  animé  des  intentions  les  plus 
droites.  M.  Fournie  nous  annonce  un  nouvel  ouvrage  :  Phy- 
siologie du  système  nerveux  dans  ses  rapports  avec  la  pensée.  Il 
y  a  certes  de  bien  belles  choses  à  dire  sur  ce  sujet.  Nous 
espérons  trouver  dans  son  livre  la  vraie  et  saine  doctrine 
sur  l'homme,  celle  qui  fait  la  part  légitime  de  toutes  les 
sciences,  de  la  psychologie  comme  de  la  physiologie,  de  la 
métaphysique  comme  de  la  physique  ;  nous  souhaitons  y  voir 
l'homme  tel  qu'il  est,  et  ce  nouveau  succès  sera  une  bonne 
fortune  à  la  fois  pour  la  philosophie  et  pour  les  sciences 
naturelles. 

A.  Hâté. 
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LA  PRÉPARATION  ET  L'ATTENTE 

DU  FUTUR  CONCILE 


Nous  touchons  à  rheore  la  plus  solennelle,  la  plus  décisive 
peut-être  de  ce  siècle. 

En  ce  moment,  d'un  bout  du  monde  à  Fautre,  l'épiscopat 
s'ébranle.  Dans  la  cathédrale  de  planches  bâtie  au  bord  des 
lacs  et  sur  les  fleuves  du  Nouveau-Monde,  comme  dans  Tin- 
signe  basilique  héritière  de  toutes  les  merveilles  de  l'art  chré- 
tien, Tévèque  missionnaire  des  peuplades  indiennes  et  Tévêque 
de  nos  grands  et  antiques  sièges  de  civilisation  ont  dit  adieu  à 
leur  troupeau;  tous  les  deux  ont  pris  le  chemin  de  Rome, 
tout  à  l'heure  ils  se  rencontreront  sous  le  dôme  de  Saint- 
Pierre;  ensemble  ils  s'agenouilleront  aux  pieds  de  Pie  IX, 
ensemble  ils  chanteront  le  symbole  de  Nicée,  et  après  d'im- 
posantes délibérations  auxquelles  présidera  l'Esprit  de  Dieu, 
ils  s'en  iront  reporter  à  leurs  ouailles  les  paroles  de  vie  et  de 
vérité.  Chose  surprenante  et  partout  ailleurs  inouïe,  les  fidèles 
de  toute  langue  et  de  toute  tribu  s'accorderont  à  recevoir  ces 
enseignements  sacrés,  à  les  vénérer,  à  les  mettre  en  pratique, 
à  proclamer  qu'il  n'y  a  pas  de  salut  hors  de  cette  voie  et  que 
toute  doctrine  contraire  est  entachée  d'erreur  et  digne  d'ana- 
Ihème.  Telle  sera,  —  nous  pouvons  déjà  le  prédire  à  coup 
sûr,  —  l'issue  du  Concile  qui  se  prépare  et  dont  l'ouverture 
est  fixée  au  8  décembre  \  869. 

C'est  de  Rome,  c'est  de  la  chaire  de  Pierre  qu'est  parti 
l'appel  *qui  rassemble  tous  ces  pasteurs  des  âmes  autour 
du  suprême  Pasteur,  chargé  par  Jésus-Christ  même  de  paître 
et  les  agneaux  et  les  brebis. 

«  Nous  ayons  jugé  opportun,  »  dit  Pie  IX  dans  la  bulle  de 
convocation,  c  de  réunir  en  Concile  général,  ce  qui  était  de- 
puis longtemps  l'objet  de  Nos  désirs,  tous  Nos  Vénérables 
Frères  les  Évêques  de  tout  l'univers  cathoRque,  qui  ont  été 
appelés  à  entrer  en  partage  de  Notre  sollicitude.  Enflammés 
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d'un  ardent  amour,  pour  FÉglise  catholique,  remplis  pour  Nous 
et  pour  ce  Siège  apostolique  d'une  piété  et  d'un  dévoùment 
connu  de  tous,  pleins  de  sollicitude  pour  le  salut  des  âmes, 
illustres  par  leur  sagesse,  leur  doctrine  et  leur  science,  et 
déplorant  profondément  avec  Nous  le  triste  état  de  la  société 
religieuse  et  de  la  société  civile,  ces  Vénérables  Frères  désirent 
par-dessus  tout  pouvoir  délibérer  et  se  concerter  avec  Nous 
pour  appliquer  à  tant  de  maux  des  remèdes  efficaces;  car, 
dans  ce  Concile  œcuménique,  l'examen  le  plus  sérieux  devra 
porter  et  des  résolutions  devront  être  prises  sur  tout  ce  qui 
intéresse,  en  ces  temps  si  difficiles  et  si  durs,  la  plus  grande 
gldîre  de  Dieu,  l'intégrité  de  la  foi,  la  dignité  du  culte  divin, 
le  salut  éternel  des  hommes,  la  discipline  du  clergé  régulier 
et  séculier,  et  son  instruction  salutaire  et  solide,  l'observation 
des  lois  ecclésiastiques,  la  réformation  des  mœurs,  l'éduca- 
tion chrétienne  de  la  jeunesse,  la  paix  commune  et  la  con- 
corde universelle.  > 

Les  évêques  vont  travailler,  sous  l'assistance  de  Dieu ,  à 
délivrer  de  tous  leurs  maux  l'Église  et  la  société  civile;  ils 
réuniront  leurs  lumières  et  leurs  effi)rts,  c  afin  que,  les  vices 
et  les  erreurs  se  trouvant  écartés,  notre  auguste  religion  et  sa 
doctrine  salutaire  acquièrent  une  vigueur  nouvelle  dans  le 
monde  entier,  qu'elle  se  propage  chaque  jour  de  plus  en  plus, 
qu'elle  reprenne  l'empire,  et  qu'ainsi  la  piété,  l'honnêteté,  la 
justice,  la  charité  et  toutes  les  vertus  chrétiennes  se  fortifient 
et  fleurissent  pour  le  plus  grand  bien  de  Thumanité.  » 

Pie  IX  n'invite  pas  seulement  les  évêques,  il  leur  ordonne 
de  venir,  en  vertu  du  serment  qu'ils  lui  ont  prêté  et  sous  les 
peines  portées  par  le  droit  contre  ceux  qui  ne  se  rendent  pas 
aux  Conciles.  Il  les  appelle  ses  frères,  proclamant  hautement 
qu'ils  sont  avec  lui  et  sous  lui  juges  de  la  foi,  et  que  le  Saint- 
Esprit  les  a  établis  pour  régir  V Église  de  Dieu.  • 

On  l'a  dit  avant  nous,  et  c'est  bien  ici  le  lieu  de  le  répéter. 
Pie  IX  est  l'homme  des  grandes  initiatives.  Qui  donc,  au  mo- 
ment où  nul  n'y  songeait,  où  plusieurs  croyaient  la  chose 
impossible,  qui  l'a  porté  à  prendre  une  détermination  si  grave, 
si  téméraire  humainement  parlant?  S'entourer  d'une  grande 
assemblée  délibérante  investie  d'un  tel  pouvoir,  alors  qu'on 
gouverne  seul  et  qu'on  est  obéi,  c'est  à  faire  trembler  tous  les 
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politiques,  tant  cela  est  contraire  à  la  sagesse  du  siècle,  mais 
aussi  c'est  forcer  les  plus  aveugles  à  reconnaître  qu'il  y  a  du 
divin  dans  le  gouvernement  de  l'Église  et  que  la  chaire  de 
Pierre  se  sent  inébranlable  sur  le  roc  où  elle  est  assise. 

Quant  au  peuple  chrétien,  accoutumé  aux  grandes  choses 
et  dont  le  cœur  est  toujours  ouvert  pour  embrasser  les  inté- 
rêts du  monde  entier,  c'est  sans  agitation  et  sans  trouble 
qu'il  accueille  cette  nouvelle.  11  trouve  tout  simple  que  les 
pasteurs  de  chaque  diocèse  se  réunissent  autour  du  Père  com- 
mun ;  il  les  voit  partir  avec  joie,  avec  confiance,  sachant  bien 
que  leurs  délibérations,  dirigées  par  TEsprit-Saint,  n'auront 
pas  pour  résultat  de  rendre  moins  doux  le  joug  du  Seigneur, 
ni  son  fardeau  plus  pesant  à  ceux  qui  le  portent  avec  amour. 

Un  souvenir  me  poursuit  et  je  ne  veux  point  l'écarter,  parce 
qu'il  marque,  par  un  contraste  éclatant,  la  différence  des 
deux  pouvoirs  humain  et  divin,  l'irrémédiable  fragilité  de 
l'un  et  l'inébranlable  stabilité  deTautre,  contre  lequel  les  puis- 
sances de  l'enfer  ne  prévaudront  pas. 

Je  me  rîippelle  ce  qui  se  passa  en  France  après  que  Louis  XVI, 
cédant  lui  aussi  aux  inspirations  d'un  noble  cœur,  eut  convo- 
qué les  États  généraux.  Le  terme  fixé  pour  l'ouverture  n'était 
pas  échu,  que  déjà  la  fermentation  des  idées  était  à  son  comble. 
On  mettait  en  question  si  la  France  avait  une  constitution  et 
quelle  en  pouvait  être  la  base.  Le  serment  du  Jeu  de  Paume, 
la  formation  du  Tiers  en  Assemblée  nationale,  puis,  après 
qu'il  eut  absorbé  les  deux  autres  ordres,  en  Assemblée  consti- 
tuante, autant  dire  révolutionnaire,  tout  cela  était  dans  l'air 
avant  le  5  mai  1789  ;  si  bien  que  l'orage^  en  éclatant,  n'étonna 
plus  personne  :  le  trône,  chancelant  sur  sa  base  au  premier 
choc,  s' abîma  dans  la  ruine  universelle;  sans  avoir  eu  le  temps 
de  se  reconnaître,  la  nation,  qui  la  veille  encore  était  monar- 
chique, se  trouva  républicaine  et  passa  tout  entière  sous  le 
joug  des  démocrates. 

Hi  bien!  imaginez,  si  vous  le  pouvez,  que  l'Église  catho-* 
lique  donne  au  monde  un  pareil  spectacle  et  que  le  Concile 
du  Vatican  renouvelle  les  scènes  de  l'Orangerie  et  du  Jeu  de 
Paume  !  Quelque  chose  vous  dit  que  cela  est  moralement  im- 
possible; pourquoi  donc?  Tenez-le  d'avance  pour  certain,  le 
souverain  qui  convoque  cette  grande  assemblée,  où  toutes  les 
ly  s^re.  -  T.    IV  48 
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nations  seront  représentées*  n'emploiera  pas  la  moindre 
baïonnette  pour  la  contenir  dans  le  devoir.  Là  chacun  discu* 
tera  et  votera  selon  sa  conscience,  sous  le  regard  de  Dieu.  U 
n'y  aura  pas  de  discorde,  parce  que  tous  font  profession  d'une 
même  foi  et  sont  animés  d'une  même  charité.  En  un  mot,  le 
Concile  du  Vatican  sera,  de  toutes  les  assemblées^  la  plus  im« 
posante,  la  plus  unanime  et  la  plus  libre. 

Oui,  la  plus  libre,  je  le  répète  à  dessein,  plaignant  ceux  qui 
d'avance  cherchent  à  infirmer  les  décisions  de  cette  auguste 
assemblée  par  la  raison  qu'elle  sera  présidée  par  le  Pape  en 
personne.  Mieux  vaudrait  sans  doute,  à  leur  gré,  la  présidence 
des  princes  et  de  leurs  grands  officiers,  comme  cela  s'est  vu 
en  Orient  sous  les  empereurs  de  Gonstantinople.  Certains  pu» 
blicistes  ne  s'en  cachent  pas,  c'est  là  qu'ils  voudraient  nous 
ramener;  nous  en  avons  pour  preuve  cette  curieuse  brochure 
patronnée,  dit-on,4)ar  M.  Menabrea  et  accueillie  par  les  catho* 
îiques,  comme  elle  le  méritait,  avec  un  sourire  ^  Mais,  grâce 
à  Dieu,  ni  M.  Menabrea,  ni  le  prince  de  Hohenlohe,  qui  lui  tend 
la  maint  ne  persuaderont  aux  lointains  héritiers  des  Césars 
qu'ils  se  couvriraient  de  gloire  en  rivalisant  avec  les  empe- 
reurs théologiens  de  Byzanoe  pour  renouveler  à  leurs  risques 
et  périls,  aux  yeux  de  l'Europe  indignée,  les  scandales  d*É- 
phès9  et  de  Rimini. 

V  :  Naturellement,  depuis  la  bulle  j^terni  PatrU^  la  presse 
religieuse  n*a  pas  langui  et  l'on  a  vu  éclore  comme  par  en^ 
chantement,  sous  les  formes  les  plus  diverses,  toute  une  litté- 
rature  conciliaire.  En  présence  de  tant  d^écrits  qui  tous  ne 
sont  pas  également  solides,  également  recommandables,  on 
éprouve  un  véritable  embarras  et  l'on  sent  tout  d'abord  le 
besoin  de  choisir.  Écartant  ici,  comme  une  végétation  para* 
site,  nombre  de  productions  aussi  hâtives  qu'éphémères , 
nous  voudrions  du  moins  signaler  à  nos  lecteurs  les  travaux 
sérieux  à  l'aide  desquels  ils  arriveront  à  mieux;  comprendre, 
à  mieux  pénétrer  dans  sa  nature  et  dans  ses  résultats  proba- 
bles le  grand  événement  qui  sa  prépare. 

Êtes-vous  théologien,  ou  du  moins  avez-*vous  le  goût  de 
l'érudition  ecciésiastique  et  de  la  grande  controverse»  assez 

«  Le  Concile  (xcuménique  et  Uê  DroiU  dé  FÊial.  Paris,  Depta,  4669*  (ImprinA 
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de  constance  pour  suivre  une  même  question  pendant  quel- 
ques centaines  de  pages,  l'habitude  de  la  critique  jointe  à  um 
certaine  connaissance  des  sources?  Vous,  ne  sauriez  mieuj^ 
faire  alors  que  d'aborder  résolument  YHistoire  des  Conciles 
(T après  les  documents  originaux,  par  le  I)'  Hefele,  Composé  en 
allemand,  ce  remarquable  ouvrage,  qui  compte  déjà  plusieurs 
éditions,  vient  d'être  traduit  en  français  par  feu  M,  Tabbé 
Goschler  et  Tabbé  Delarc.  Deux  volumes  ont  paru  cette  année 
même  ^  ;  nous  avons  lieu  de  croire  que  les  autres  suivront 
de  près.  LeD'  Hefele,  dont  on  vient  d'honorer  le  mérite  en 
l'élevant  à  l'épiscopat,  était  déjà  connu  par  de  nombreuj^  et 
savants  travaux  ;  celui-ci  les  dépasse  tous  et  il  tient  dan^  Ipt 
haute  érudition  un  rang  considérable  par  l'intérêt  des  recher- 
ches auxquelles  Tillustre  auteur  s'est  livré,  par  les  difficiles 
questions  qu'il  a  éclaircies.  S'il  n'a  pas  dit  sur  chaque  point 
le  dernier  mot,  —  et  qui  l'a  jamais  dit?  —  d'ici  à  longten^ps 
personne  ne  pourra  traiter  le  même  sujet  sans  le  consulter. 
Qu'on  lise,  par  exemple,  ses  préliminaires,  où  il  s'occupe 
tour  à  tour  de  la  convocation  des  conciles,  de  leurs  m^mbrçs 
et,  en  général,  des  personnes  qui  ont  droit  d'y  assister  avec 
ou  sans  voix  délibérative,  de  la  situation  du  Pape  et  de  se^ 
légats  vis-à-vis  du  Concile  œcuménique,  etc.,  etc.;  on  ?'aper- 
cevra  bientôt  que  la  réponse  à  chacune  de  ces  questions  est  je 
résumé  de  vastes  recherches  et  de  sérieuses  discussions,  On 
peut,  je  le  sais,  les  résoudre  a  priori^  et  beaucoup  de  théolof 
giens  ne  s'en  font  pas  faute,  au  risque  de  prendre  pour 
moyen  de  démonstration  ce  qu'il  fallait  démontrer.  Eq  sui^ 
vaut  scrupuleusement  la  méthode  contraire,  la  méthode  his^ 
torique,  Téminent  professeur  de  Tubingue  a  rendu  un  signalé 
service  à  la  saine  théologie.  On  a  été  peu  respectueux,  très- 
injuste  même  envers  le  grand  Bellarmin,  en  lui  reprochant  de 
faire  sur  cette  matière  «  de  la  théologie  de  fantaisie.  »  Bellar- 
min connaissait  les  sources  autant  qu'homme  de  son  siècle,  et 
la  théologie  positive  lui  doit  beaucoup.  Mais  le  D*  Hefrfe 
n'étant  étranger  à  aucune  des  découvertes  de  la  critique  mo- 
derne, comme  il  arrive  aux  mêmes  résultats,  il  aura  sur  Bel- 
larmin cet  avantage  que  nul  ne  lui  adressera  le  ihême  reprochfî 
avec  quelque  apparence  de  raison. 

'  Adrien  Leelère  et  Cpmp^  édileurs* 
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J'engage  les  théologiens  qui,  à  propos  du  futur  concile, 
s'ingèrent  de  défendre  <  les  droits  de  l'État,  »  —  qui  ne  sont 
pas,  Dieu  merci,  en  opposition  avec  les  droits  de  l'Église,  — 
je  les  engage  à  lire  ce  qu'a  écrit  le  D' Hefele  sur  la  présidence 
des  conciles  auxquels  assistaient  les  empereurs  ou  les  grands 
dignitaires  de  Tempire.  Là  ils  verront  que  si  Constantin  Po- 
gonat  assista  au  sixième  concile  et  y  présida  d'une  certaine 
manière,  lorsque  les  actes  furent  dressés  en  forme  authen- 
tique, ce  pieux  empereur  mit  sa  signature  à  la  suite  de  celles 
des  évèques,  ultimo  locoy  sans  employer  comme  eux  la  for- 
mule definiens  subscripsiy  mais  simplement  legimus  et  consenr 
simus.  Qu'en  pense  M.  Menabrea?  Réclame-t-il  pour  son  sou- 
verain le  droit  de  Ure  et  d'approuver  après  les  évèques  les 
actes  du  Concile  du  Vatican  ?  Personne  ne  songe  à  mettre 
obstacle  à  des  prétentions  si  modestes  ;  on  en  serait  même 
grandement  édifié. 

Mais,  je  le  crains,  le  D'  Hefele  paraîtra  généralement  un 
guide  trop  sévère.  Peu  de  lecteurs  auront  le  loisir  ou  le  cou- 
rage de  s'engager  à  sa  suite  dans  une  étude  si  approfondie.  A 
ceux  donc  qui  éprouveraient  quelque  hésitation  devant  cette 
histoire  monumentale  dont  le  deuxième  volume  in-8*  (600 
pages)  nous  mène  à  peine  à  l'ouverture  du  Concile  de  Oial- 
cédoine  (an.  448),  on  a  dû  nécessairement  songer  à  procurer 
le  moyen  de  s'instruire  en  moins  de  temps  et  à  moins  de 
frais.  On  y  a  pourvu,  en  effet,  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
avec  une  mesure  et  une  habileté  tout  à  fait  françaises  et  qui 
font  beaucoup  d'honneur  à  M.  l'abbé  Guyot,  curé-doyen  de 
Fère-Champenoise.  Sa  Somme  des  Conciles  œcuméniques  (2  vol. 
in-IS,  V.  Palmé)  est  un  ouvrage  excelleat  dont  se  contente- 
ront la  plupart  des  laïques  studieux  et  où  les  ecclésiastiques 
eux-mêmes,  les  théologiens  de  profession  apprendront  encore 
quelque  chose.  Un  pareil  ouvrage  ne  les  dispensera  pas,  bien 
entendu,  de  recourir  aux  sources,  tout  au  moins  aux  grandes 
collections  des  Labbe ,  des  Hardouin  et  des  Mansi ,  où  les 
textes  des  Conciles  ont  été  réunis  et  classés  selon  l'ordre 
chronologique.  Hais  le  moyen  de  ne  pas  s'égarer  dans  ce  dé* 
dale  sans  un  fil  conducteur  ?  Ce  fil  n'est  autre  chose  qu'une 
analyse  bien  digérée,  une  somme^  pour  parler  le  langage  de 
l'école.  Tout  le  monde  connaît  celle  de  Carranza,  si  souvent 


Digitized  by 


Google 


LA  PRÉPARATION  ET  L'ATTENTE  DU  FUTUR  CONCILE.  769 

reproduite;  au  point  de  vue  du  dogme  et  du  droit  canon»  elle 
n'a  guère  été  dépassée. 

Seulement  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  fait,  à  notre  connais- 
sance du  moins ,  d'une  manière  satisfaisante  et  complète, 
c'est  d'appliquer  franchement  à  Tétude  des  conciles  la  mé* 
thode  historique;  la  plus  naturelle  de  toutes  les  méthodes, 
mais  la  plus  difficile  à  réaliser,  parce  qu'il  y  faut  non-seule- 
ment de  l'érudition,  mais  du  discernement,  du  tact,  je  dirai 
même  un  certain  art  dans  le  choix  et  la  disposition  des  ma- 
tières. M.  l'abbé  Guyot,  —  ainsi  s'en  explique-t-il  dans  son 
avant-propos,  —  s'est  mis  d'abord  à  parcourir  la  grande  col- 
lection des  Conciles  <  conmie  on  parcourt  une  épaisse  et  vaste 
forêt  sans  chemin  frayé.  »  <  Étude  patiente,  courageuse  peut- 
être,  »  ajoute-t-il  à  bon  droit.  Il  a  écrit  à  la  lumière  qui  part 
deRome.  C'est  de  là  en  effet  que  la  lumière  a  toujours  rayonné 
sur  ces  saintes  assemblées.  <  Il  voulut,  nous  apprend-il,  se 
faire  autre  chose  qu'une  maigre  nomenclature  de  noms  et  de 
dates,  un  code  abrégé  du  dogme  et  du  droit.  L'historique  de 
chaque  Concile  l'occupa  peu,  à  part  quelques  incidents  trop 
essentiels  pour  être  négligés.  Ce  qui  l'intéressait  c'était  la  con- 
naissance des  principaux  canons  qui  ont  fixé  la  foi,  la  morale 
et  la  discipline.  »  Puis  il  ajoute,  avec  beaucoup  de  vérité, 
dans  un  langage  imagé  :  c  A  suivre  scrupuleusement  l'ordre 
chronologique.  Concile  par  Concile  (ce  qu'a  fait  le  P.  Richard 
par  exemple),  on  n'aboutit  qu'à  une  sorte  de  cimetière,  où 
toutes  les  matières  sont  entassées  pêle-mêle.  Mieux  valait 
grouper  autour  d'un  fait,  d'une  hérésie,  d'un  Concile  général, 
d'un  article  dogmatique  ou  disciplinaire,  les  décrets  des  Con- 
ciles provinciaux  qui  ont  rapport  au  même  sujet,  dans  une 
époque  non  pas  circonscrite  arbitrairement,  mais  délimitée 
naturellement  par  la  connexion  des  faits  et  les  phases  de  l'his- 
toire. > 

Méthode  excellente  et  dont  les  avantages  sautent  aux  yeux. 
Que  le  lecteur  prenne  seulement  la  peine  de  parcourir  la 
table,  il  s'en  convraincra.  Voici  d'abord,  avec  le  concile  de 
Nicée,  tous  les  Conciles  contre  les  unitaires  et  l'arianisme.  Il 
n'y  a  pas  de  groupe  plus  naturel  que  celui-là,  et  la  chronologie 
toute  seule  assignerait  à  cette  période  les  mêmes  limites. 
Puis  viennent  les  Conciles  contre  les  macédoniens  et  les  apol- 
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linaristes,  contre  les  prîscillianîstes  et  les  manichéens,  etc. 
Les  Conciles  d'Afrique  forment  un  groupe  à  part,  et  l'auteur 
a  soin  de  ne  pas  interrompre  la  suite  des  Conciles  célébrés  à 
Mîtèvé  ou  à  Carthage,  pour  s'occuper  des  erreurs  de  Pelage, 
de  Nestorîas  et  d'Eutychès  condamnées  par  d'autres  Conciles 
de  la  même  époque.  Les  Conciles  d'Espagne,  avant  Tinvasion 
des  Satrazins,  ne  sont  pas  confondus  avec  les  Conciles  des 
Gaules,  ni  avec  ceux  de  la  Grande-Bretagne.  De  la  sorte  se 
déroule  devant  vous  une  suite  de  tableaux  dont  le  cadre  est 
bien  défini  et  dont  chacun  renferme  soit  l'histoire  d'une  hé- 
résie, soit  rhistoire  d'une  province  ecclésiastique  ou  d'une 
église  nationale  pendant  une  longue  période,  La  logique  des 
faits  et  Celle  qui  préside  au  développement  du  dogme  et  de 
là  discipline  ecclésiastique  se  compénètreut  pour  ainsi  dire, 
et  il  y  û  tout  profit  à  ne  pas  les  séparer.  L'histoire  ainsi  com- 
prime est  le  flambeau  de  la  théologie,  Car  la  révélation  û'esl 
qu'un  grand  fait  devenu  permanent  et  toujours  \isible  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ. 

Si  M.  l'abbé  Guyot  a  dû  laisser  de  coté  nombre  de  questions 
que  lé  D**  Hefele  a  eu  tout  le  temps  d'approfondir,  néanmoins 
les  grandà  enseignements  que  Ion  doit  chercher  avant  tout 
dans  Pétude  des  Conciles  tie  sont  pas  absents  de  son  livre,  et 
là  ttôtion  fondamentale  de  la  primauté  du  Saint-Siège  en  res- 
sort très-nette  et  très-précise.  «  Au-dessus  de  tous  les  juges 
de  la  fol,  —  lisons-nous  dès  les  premières  pages,  —  brille 
dans  uA  ordre  unique,  seul  dans  son  rang  sur  la  terre,  comme 
Jésus-Christ  dans  le  sien  au  sommet  des  cieux,  Tévèque  de 
Rome  ;  qu'il  préside  par  lui-même  ou  par  ses  légats  l'Église 
assemblée,  qu'il  dirige  a  priori  le  Concile,  comme  saint  Léon 
le  Grand  à  Chalcédoine ,  ou  confirme  postérieurement  ses 
décrets,  comme  We  IV  à  Trente.  Nulle  part  sa  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction  n'est  mise  autant  en  relief.  On 
la  voit  s*exercer,  non  comme  une  délégation  du  corps  à  son 
chef,  mais  comme  un  droit  divin ,  constitutif  du  souverain 
pontificat.  » 

Voilà  qui  est  bien  dit,  bien  pensé.  Ces  simples  lignes,  qui 
font  partie  de  l'avant-propos  de  M.  Guyot,  sont  une  réponse 
anticipée  aux  difficultés  de  certains  esprits  qui  hésitent  à  re- 
connaître, là  même  où  son  action  est  le  plus  manifeste,  une 
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autorité  qui  fut  essentiellement  toujours  la  même,  s'imaginant 
qu'elle  a  changé  parce  qu'ils  ne  voient  pas  toujours  ses  déci- 
sions revêtues  des  solennités  du  droit  moderne,  qui  consti- 
tueraient, pour  ces  temps  anciens,  un  véritable  anachronisme. 
Il  fallait  donc  appliquer  à  cette  étude  d'histoire  la  perspicacité 
du  théologien  et  du  canoniste;  les  deux  écrivains  que  nous 
venons  de  mentionner  n'y  ont  pas  manqué,  et  c'est  pour  cela 
que  leurs  œuvres^  d'une  importance  fort  inégale,  sont  à  nos 
yeux  également  recommandables. 

On  pouvait  encore  se  placer  à  un  autre  point  de  vue  et 
envisager  les  Conciles  eu  quelque  sorte  du  dehors,  dans  leur 
action  moralisatrice,  dans  leur  influence  sociale,  La  science 
d'un  laïque  y  suffisait,  pourvu  que  cette  science  fûit  vraiment 
chrétienne.  Ancien  magistrat,  jurisconsulte  distingué,  prô-- 
fondement  versé  dans  l'histoire  du  droit  et  en  particulier  du 
droit  criminel,  comme  le  prouvent  assez  ses  précédents  tra- 
vaux, M.  Albert  du  Boys  était  l'homme  le  mieux  préparé  à 
l'accomplissement  de  cette  tâche,  et  son  beau  livre  de  Vin- 
fluence  sociale  des  Cùnoiles,  déjà  connu  de  nos  lecteurs,  nous 
met  à  même  de  constater  ce  que  les  nations  chrétiennes  doi- 
vent à  ces  saintes  assemblées.  Si  lé  foyer  domestique  a  été 
purifié  des  souillures  du  paganisme  et  protégé  contre  les 
passions  fougueuses  de  la  barbarie  ;  si  la  puissance  maritale 
et  la  puissance  paternelle  se  sont  adoucies  et  tempérées  sans 
s'aflaiblir  ;  si  TeSclliVage  a  été  aboli  ;  si  les  trêves  de  Dieu  et  le 
droit  d'asile  ont  arraché  à  la  guerre  et  aux  vengeances  pri- 
vées tant  de  victimes,  en  attendant  des  réformes  plus  com- 
plètes et  l'établissement  d'un  nouveau  droit  des  gens  ;  si  l'en- 
seignement a  été  fondé  à  tous  les  degrés  ;  si  des  hôpitaux 
sans  nombre  ont  recueilli  et  soulagé  dans  leur  détresse  les 
vieillards,  les  indigents  et  les  infirmes;  si  enfin  les  tribunaux 
laïques  ont  appris  des  juges  d'Église  à  respecter  les  droits  de 
la  défense,  à  suivre  une  procédure  plus  régulière  et  plus 
équitable,  grâce  à  laquelle  où  a  vu  trébucher  moins  souvent 
la  balance  delà  justice,  ces  progrès  sont  dus,  —  qui  donc  en 
pourrait  douter  encore?  —  à  ces  grandes  assemblées  ecclé- 
siastiques et  quelquefois  mixtes,  concentrant  ainsi  dans  leur 
sein  tous  les  pouvoirs  comme  toutes  les  lumières  de  la  nation, 
à  ces  assemblées,  dis*je,  dont  J' action ,  si  considérable  pen- 


Digitized  by 


Google 


:C2  LA  PRÉPARATION  ET  L'ATTENTE  DU  FUTUR  CONCILE. 

dant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  a  profondément  pénétré 
et  peu  à  peu  transformé  du  tout  au  tout  nos  institutions  et 
nos  mœurs.  Si  les  évèques  ont  fait  la  France,  selon  un  mot 
célèbre,  c'est  dans  les  Conciles  qu'ils  l'ont  faite;  car  c'est  là 
qu'ils  ont  été  par  excellence  non-seulement  les  gardiens  des 
lois  et  les  modérateurs  du  pouvoir,  mais  encore  les  maîtres 
et  les  instituteurs  de  la  nation  ;  c'est  là  qu'ils  ont  pu  extei^ 
miner  tant  d'abus,  tant  de  coutumes  barbares,  et  travailler 
d'une  manière  efBcace,  en  donnant  au  peuple  de  grands  exem-- 
pies,  en  prenant  l'initiative  des  grands  sacrifices,  à  faire  par- 
tout triompher  la  justice  et  la  charité. 

Mais  je  m'aperçois,  un  peu  tard  peut-être,  que  j'entre  là 
dans  une  voie  périlleuse  et  presque  sans  issue.  La  littérature 
conciliaire  a  tellement  fleuri  en  ces  derniers  temps,  ses  pro- 
duits se  sont  à  tel  point  multipliés,  que  même  en  me  bor- 
nant à  une  rapide  analyse,  il  est  impossible  que  j'en  fasse  ici 
une  revue  complète. 

Je  m'arrête  donc  en  confessant  humblement  mon  impuis- 
sance à  tout  lire  et  à  tout  juger,  et  pour  ne  pas  laisser  le  lec- 
teur trop  dépourvu  d'informations  ,  je  lui  signalerai  du 
moins  en  passant  les  écrits  recommandables  à  divers  titres 
de  M.  l'abbé  Christophe  %  de  M.  l'abbé  Chauvierre*,  de 
M.  Charaux',  du  R.  iP.  Weninger  et  de  M.  l'abbé  Bélet*,  de 
M.  l'abbé  Jaugey  et  de  mon  digne  ami  M,  Henry  de  Riancey  '. 

Au  reste,  NN.  SS.  les  Évêques  n'ont  pas  failli  au  devoir  de 
leur  charge  ;  prêtres  et  fidèles  ont  été  instruits  par  leurs  let- 
tres pastorales,  et  la  voix  de  plusieurs  d'entre  eux  a  retenti 
bien  au  delà  des  limites  de  leurs  diocèses. 

Après  Mgr  l'Évêque  d'Orléans,  on  a  entendu  l'Évêque  de 

*  Le  Concile  cecuménique  et  la  situation  actuelle^  par  M.  Tabbé  Christophe. 
Lyon,  chez  Josserand. 

■  Histoire  des  Conciles  oscuméniqueSy  etc.,  par  M.  Tabbé  Patrice  Chanvierre, 
du  clergé  de  Paris.  Vaton  frères,  éditeurs. 

•  La  philosophie  et  le  Concile.  Lettres  d'un  Philosophe  socratique  à  MgrMer- 
millod.  DouDÎol  et  Durand. 

*  Pie  IX  est-il  infaillible,  etc.,  par  le  R.  P.  Weninger,  S,  J.,  traduit  sur  Fédi- 
Uon  allemande  par  Tabbé  P.  Bélet  ;  suivi  du  Gallicanisme  réfuté  par  BossueL, 
par  Tabbé  Bélet.  Besançon,  chez  l'auteur,  rue  des  Deux-Princesses. 

•  Le  Concile  oecuménique ,  petit  traité  théologique  adressé  aux  gens  da 
monde,  par  M.  Tabbé  4.  B.  Jaugey,  docteur  en  théologie,  avec  une  introduction 
par  M.  Henry  de  Riancey«  4  voU  in-48;  Paris,  Victor  Palmé. 
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Hayence,  Mgr  de  Ketteler,  que  nos  voisins  d' outre-Rhin  appel* 
lent  volontiers  :  le  Dupanloup  de  rAllemagne. 

Plus  récemment,  le  savant  Évèque  de  Grenoble,  Mgr  [Gi- 
nouilhac,  pour  inaugurer  par  un  solide  enseignement  la 
Semaine  religieuse  de  son  diocèse,  lui  envoyait  une  série  d'ar- 
ticles où  il  traitait,  avec  les  développements  convenables,  les 
questions  relatives  aux  Conciles  oecuméniques  en  général,  et 
en  particulier  à  celui  qui  va  s'ouvrir  au  Vatican.  Ces  articles, 
réunis  depuis  en  brochure^  forment  un  véritable  traité  dog- 
matique, où  les  gens  du  monde  seront  tout  surpris  de  trouver 
la  théologie  si  accessible  et  d'entendre  sans  trop  d'efibrt  ce 
qu'ont  dit  et  pensé  des  Conciles  les  plus  grands  docteurs  de 
l'Ëglise,  un  saint  Léon,  un  saint  Grégoire,  un  Benoit  XIY  et 
un  Bellarmin. 

Un  sentiment  de  foi  et  de  piété  profonde  a  inspiré  à  un 
autre  prélat  français  de  publier ,  à  l'usage  des  moindres 
fidèles,  de  ces  petits  auxquels  appartient  le  royaume  des 
cieux,  un  Catéchisme  du  Concile*. 

Touchante  inspiration,  hommage  délicat  et  fraternel  rendu 
à  la  solidarité  vraie  qui  unit  tous  les  membres  de  la  républi- 
que chrétienne  ! 

On  a  imprimé,  on  a  répandu  à  pleines  mains,  en  nos  jours 
de  crise,  des  catéchismes  politiques,  chacun  sait  avec  quel 
succès.  Le  peuple  n'a  pas  foi  en  ces  enseignements  démentis 
sitôt  après  par  les  plus  flagrantes  apostasies.  A  tort  ou  à  rai- 
son, il  s'inquiète  même  fort  peu  de  savoir  ce  que  devient  le 
mandat  qu'il  a  déposé  sans  le  comprendre  dans  l'urne  élec- 
torale. Mais  dites-lui  que  son  évèque  part  pour  Rome  où  il 
traitera  sous  les  yeux  du  Saint-Père  des  grands  intérêts  des 
âmes,  il  vous  comprendra.  C*estde  Rome  qu'il  attend  le  salut, 
et  s'il  apprend  que  le  Pontife  de  Rome  est  menacé,  on  le 
verra  sans  calculer  voler  à  sa  défense  et  s'immoler  pour  lui. 
C'est  de  l'histoire  contemporaine  ce  que  je  dis  là.  £t  l'Épis- 


*  Le  Concile  œcuménique^  articles  publiés  dans  la  Semaine  Religieuse  de 
Grenoble,  avec  des  noies  et  des  éclaircissements,  par  Mgr  TËvéque  de  Greno* 
ble.  In-8«,  U2  p.  A  Paris,  chez  Douniol. 

*  Catéchisme  du  Concile^  à  Vusage  des  enfants  et  des  grandes  personnes^  par 
un  Docteur  en  droit  canonique.  Approbation  de  Mgr  TArchevôque  de  Bourges. 
Se  Tend  au  profil  du  Denier  de  saint  Pierre. 


Digitized  by 


Google 


764  LA  PRÉPARATION  ET  L'ATTENTE  I)U  FUTUR  CONCILE. 

copat?  Il  est  peuple  en  cela.  Il  ne  calcule  pas  non  plus,  il  ne 
marchande  pas  son  dévoûment  ;  jamais  on  ne  Fa  vu  plus  una* 
nîme  à  reconnaître,  à  proclamer  bien  haut  les  prérogatives 
du  successeur  de  Pierre.  Admirable  spectacle  !  Pendant  qnt 
le  chef  de  TÉglise  s'incline  vers  ses  vénérables  frères  les  évé- 
ques  du  monde  entier ,  eux ,  à  leur  tour,  se  font  gloire  de 
dire  et  de  répéter  à  leurs  ouailles  que  le  Pape  est  le  docteur 
universel,  dont  la  foi  ne  peut  défaillir,  et  que  Pierre  parie  ^- 
core  par  la  bouche  de  Pîe  IX. 

Je  le  sais  bien,  il  y  a  des  voix  discordante^,  mais  dont  le 
murmure  se  perd  dans  le  concert  universel.  Qui  même  ose 
aujourd'hui  se  dire  gallican  au  môme  sens  que  Bossuet?  PeN 
sonne;  la  doctrine  de  Bossuet  n'est  soutenue  qu'à  l'aide 
d'amendements. 

L'illustre  archevêque  de  Malînes  rappelait  dernièrement 
fort  à  propos  qu'au  reste ,  quoi  qu'ait  pu  dire  ce  grand 
homme,  ce  n'est  point  du  tout  la  doctrine  traditionnelle  de 
l'Église  de  France,  qu'elle  est  relativement  très-nouvelle, 
qu'elle  n'a  jamais  prévalu  sans  conteste  dans  l'école  de  Paris 
et  dans  l'épiscopat  français  ;  et  il  citait  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion ces  mémorables  paroles  d'une  assemblée  du  clergé, 
écrivant  aux  évêques  du  royaume  en  1 886  :  «  Les  évêques 
seront  exhortés  h  honorer  le  Siège  apostolique  et  l'Église  ro- 
maine, fondée  sur  la  promesse  infaiUible  de  Dieu,  sur  le  sang 
des  apôtres  et  des  martyrs,  la  Mère  des  Églises,  et  laquelle, 
polir  parler  avec  saint  Athanase,  est  comme  la  tête  sacrée  par 
laquelle  les  autres  Églises,  qui  ne  sont  que  ses  membres,  se 
relèvent,  se  maintiennent  et  se  conservent.  Ils  respecteront 
aussi  Notre  Saint-Père  le  Pape,  Chef  visible  de  l'Église  unîven- 
selle.  Vicaire  de  Dieu  en  terre,  Évêque  des  évêques  et  pa- 
triarches, auquel  l'apostolat  et  l'épiscopat  ont  eu  un  commen- 
cement, et  sur  lequel  Jésus-Christ  a  fondé  son  Église,  eh  lui 
baillant  les' clefs  du  ciel  avec  r infaillibilité  de  la  foi^. 

En  présence  de  semblables  témoignages,  qu'il  serait  facile 
de  multiplier,  c'est  une  idée  assez  singulière  de  donner  aux 
ultramontains  modernes  Joseph  deMaistreet  Lamennais  pour 


«  Voyez  VInfaillibilité  et  le  Concile  général,  par  Mgr  Dechamps,  drcherêqne 
deMaliaes;  p.  448^ 
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ancêtres.  Grâce  à  Dieu,  ils  peuvent  remonter  plus  haut,  et 
s'ils  font  quelque  emprunt  à  ces  puissants  polémistes,  ce  n'est 
pas  au  détriment  de  la  grande  et  traditionnelle  théologie, 
qu'ils  peuvent  étudier  à  leur  choix  dans  saint  Thomas  ou  dans 
Bellarmin,  et  qui  leur  fait  toujours  la  même  réponse. 

Puisque  nous  avons  nommé  de  Maistre,  dont  nous  n'avons 
garde  d*approuver  toutes  les  vivacités  et  de  prendre  au  sé- 
rieux toutes  les  boutades,  remarquons  en  passant  qu'on  a  été 
parfois  bien  injuste  envers  lui  et  qu'on  ne  cesse  encore  de  lui 
adresser  des  reproches  fort  peu  mérités.  En  voici  un,  entre 
autres,  qu'il  est  bon  de  relever,  puisque  je  le  retrouve  sous 
la  plume  de  Mgr  l'évéque  de  Sura  et  même  de  M.  l'abbé  Guyot, 
qui  n'est  pourtant  pas  contraire  aux  doctrines  romaines.  Ce 
reproche  datait  de  loin  ;  il  a  été  formulé  pour  la  première 
fois  par  l'abbé  Baston,  —  un  nom  aujourd'hui  bien  oublié,  — 
et  reproduit  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (par  M.  de  Ré- 
musat,  si  j'ai  bonne  mémoire) ,  tellement  qu'on  serait  tenté 
d'invoquer  contre  de  Maîstre  l'autorité  de  la  chose  jugée. 

L'illustre  écrivain  avait  dit  : 

€  L'infaillibilité  dans  Tordre  spirituel,  et  la  souveraineté 
dans  Tordre  temporel,  sont  deux  mois  parfaitement  syno- 
nymes. L'un  et  Tautre  expriment  celte  haute  puissance  qui 
les  domine  toutes,  dont  toutes  les  autres  dérivent,  qui  gou- 
verne et  n'est  pas  gouvernée,  qui  juge  et  n'est  pas  jugée. 

€  Il  ne  s'agit  donc  que  de  savoir  où  est  la  souveraineté  dans 
l'Église,  car  dès  qu'elle  sera  reconnue,  il  ne  sera  plus  permis 
d'appeler  de  ses  décisions. 

tf  La  forme  monarchique  une  fois  établie,  l'infaillibilité 
n'est  plus  qu'une  conséquence  nécessaire  de  la  suprématie, 
ou  plutôt  c'est  la  même  chose  absolument  sous  deux  noms 
différents.  » 

Que  ce  soit  t  la  même  chose  absolument,  »  c'est  trop 
dire.  Ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  sa  pensée,  c'est  que  l'infailli- 
bilité dérive  nécessairement  de  la  suprématie,  de  la  souverai- 
neté en  matière  de  foi,  et  c'est  cela  même  qu'on  ne  lui  par- 
donne pas  d'avoir  dit.  A  en  croire  ses  détracteurs,  c'est  là 
une  vue  toute  politique  et  nullement  chrétienne;  peu  s'en 
faut  qu'on  ne  prononce  le  mot  de  machiavélisme  catholique. 

Et  cependant  rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  logique.  Le 
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Pape  a4-il,  oui  ou  non,  le  pouvoir  de  confirmer  ses  frères 
dans  la  foi,  et  ce  pouvoir  n'est-il  pas  attaché  à  sa  suprématie 
spirituelle?  Ses  jugements,  lorsqu'il  les  prononce  au  nom  de 
son  autorité  suprême,  ne  sont-ils  pas  irréformables  ?  Étant 
tels,  ne  sont-ils  pas  infaillibles?  S'il  en  était  autrement,  les 
promesses  de  Jésus-Christ  seraient  vaines  et  la  soumission 
dont  il  nous  fait  une  loi  nous  précipiterait  dans  Terreur. 

Aussi,  quand  pour  la  première  fois  le  comte  de  Maistre  fut 
attaqué  sur  ce  point  par  l'abbé  Baston,  il  se  trouva  pour  le 
défendre  un  théologien  de  la  vieille  école  ultramontaine,  son 
ami,  mais  non  son  disciple;  je  veux  parler  du  P.  Rozaven, 
dont  Mgr  Tévêque  d'Orléans  n'a  pas  craint  de  dire  que  c'était 
peutrètre  le  plus  grand  théologien  qui  eût  paru  en  France 
depuis  Bossuet. 

€  L'objet  de  la  puissance  spirituelle,  répondit  le  P.  Roza- 
ven, étant  de  prononcer  sur  la  doctrine  et  sur  la  morale,  ou 
de  prescrire  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  que  l'on  doit  faire  pour 
obéir  à  la  loi  éternelle  et  incréée,  il  est  clair  que  ses  jugements 
ne  sont  en  dernier  ressort,  et  qu'on  ne  peut  être  obligé  de 
lui  obéir,  qu'autant  qu'on  est  assuré  qu'on  ne  s'écarte  pas  de 
la  vérité;  car  on  n'est  jamais  obligé  de  croire  ce  qui  n'est  pas 
vrai,  ni  de  faire  ce  qui  est  mal.  //  suit  de  là  que  V autorité  ^i- 
rituelle  rCest  souveraine  qu^ autant  qu'elle  est  infaillible. 

€  C'est  donc  avec  beaucoup  de  justesse,  poursuit  le  P.  Ro- 
zaven, que  M.  de  Maistre  a  dit  qu'en  défendant  l'infaillibilité 
de  TÉglise,  on  ne  défend  que  son  autorité  souveraine,  on  ne 
réclame  pour  elle  qu'un  droit  commun  à  toutes  les  souverai- 
netés, celui  de  se  faire  obéir,  droit  qu'elle  ne  peut  pas  avoir 
si  Ton  suppose  qu'elle  n'est  pas  infaillible*.  » 

On  le  voit,  dans  le  langage  du  P.  Rozaven,  le  Pape  et  l'É- 
glise, c'est  tout  un;  parce  que,  dans  les  cas  ordinaires,  l'in- 
faillibilité comme  la  souveraineté  de  l'Église  s'exercent  par 
l'organe  du  Pape,  en  qui  et  par  qui  les  promesses  divines 
doivent  se  vérifier,  que  l'épiscopat  soit  dispersé,  ou  qu'il  soit 
réuni  en  Concile.  Mgr  l'archevêque  de  Malines  dit  aussi  fort 
bien  :  «  Quelle  est  la  principale  fonction  de  cette  souveraine 

*  Quelques  réflexions  sur  un  ouvrage  de  M.  Vahbé  Boston.  A  Lyon,  chez  Ru- 
aand,  4822.— Nous  avons  entre  nos  mains  le  manuscrit  autographe  du  P. 
Rozaven,  parfaitement  conforme  à  l'imprimé. 


Digitized  by 


Google 


LA  PRÉPARATION  ET  ^ATTENTE  DU  FUTUR  CONCILE.  767 

puissance,  la  fonction  qui  prime  toutes  les  autres?  C'est  ren- 
seignement de  la  vérité  :  Magisterium.  La  souveraineté  dans 
l'Église  est  donc  une  souveraineté  doctrinale^  et  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'elle  est  à' institution  divine^,  b  Par  ces  considéra- 
tions si  vraies,  il  explique  la  pensée  et  justifie  le  langage  du 
comte  de  Maistre. 

La  doctrine  de  l'infaillibilité  n'est  donc  pas  une  nouveauté, 
même  en  France,  et  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  On  se 
donne  parfois  de  singulières  licences  dans  la  polémique,  et 
l'on  combat  une  exagération  de  langage  comme  il  en  échappe 
facilement  à  de  Maistre,  par  une  exagération  de  pensée  et 
d^affirmation  beaucoup  plus  difficile  à  justifier.  Que  penser  de 
ce  théologien,  —  si  théologien  il  y  a,  —  qui  va  jusqu'à  dire 
que  «  le  gallicanisme,  loin  d'être  <  une  opinion  moderne,  » 
prend  sa  source  à  l'origine  même  du  christianisme,  et  qu'il 
est  invinciblement  appuyé  sur  les  saints  canons  et  sur  la  tra- 
dition des  Pères  de  l'Église*?  >  Voilà  comme  on  tente  la 
résurrection  du  gallicanisme  en  lui  donnant  des  titres  de  no- 
blesse, ce  qui  semble  facile  au  lendemain  d'une  révolution 
comme  celle  qui  a  passé  sur  l'ancienne  Sorbonne  et  sur  les 
écoles  rivales.  Mais  ce  mouvement  est  factice  et  ne  tiendra 
pas;  l'appui  du  pouvoir,  s'il  lui  est  acquis,  sera  sa  faiblesse; 
on  ne  recommencera  pas  4682. 

Faut-il  croire  que  le  Concile  du  Vatican,  pour  réduire  ces 
quelques  voix  au  silence,  va  dire  anathème  aux  quatre  arti- 
cles de  1 682,  ou  du  moins  proclamer  et  définir  comme  dogme 
de  foi  l'infaillibilité  du  Pape  ? 

uni  pourrait  l'ignorer?  C'est  l'attente  et  l'espoir  jd'un  grand 
nombre  d*âmes  pieuses  et  de  cœurs  généreusement  dévoués 
au  Saint-Siège,  non-seulement  parmi  les  simples  fidèles,  mais 
aussi  dans  le  corps  des  pasteurs,  parini  ceux  qui  ont  mission 
d'enseigner  et  qui  ont  droit  de  juger  des  choses  de  la  foi  en 
union  avec  le  Pasteur  suprême. 

Et  pourquoi  le  Concile  du  Vatican  prendrait-il  cette  grande 
détermination  dont  s'est  abstenu  le  Concile  de  Trente? 

«  V Infaillibilité  et  le  Concile^  etc.,  p.  99. 

*  Je  trouve  cela  (p.  2S)  dans  une  brochure  qu'on  m*a  adressée,  sous  ce  titre  : 
VUltra-catholicisme  en  Angleterre^  par  M.  Tabbé  de  Saint-Pol,  chanoine  hono- 
raire. Extrait  de  la  Revue  Moderne,  Quel  est  cet  àbbé  de  âaint^PoI? 
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<  Parbe  que,  —  c'est  Mgi^  l'archevêque  de  Halines  qui  fait 
cette  réponse,  —  parce  que,  à  l'abri  du  silence  solennel,  du 
silence  œcuménique  et  plein  d'égard  pour  elle  du  premier  con- 
cile assemblé  depuis  168^,  l'opinion  simplement  soufferte 
jusqu'ici  dans  l'Église  relèverait  la  tête,  prendrait  des  forc^ 
nouvelles  et  ^e  poserait  fièrement  conune  ayant  droit  au 
respect  de  tous\  » 

Ces  raisons  sont  graves  et  elles  doivent  peser  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  qui  réglera  les  décisions  des  Pères  du 
Concile*  Quelques  esprits  s'alarment  de  cette  éventualité  ;  ce 
serait  à  leurs  yeux  un  scandale  pour  les  faibles,  un  obstacle 
au  retour  des  dissidents,  à  la  réunion  des  Églises  séparée^. 

Que  ces  esprits  se  rassurent  :  le  Concile  ne  décidera  rien 
qu'avec  l'assistance  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est  un  esprit  de 
sagesse  et  de  conseil  ;  il  ne  décidera  rien  que  pour  le  bien  des 
âmes  et  dans  leur  intérêt  spirituel  ;  enfin  la  plus  grande  matu- 
rité présidera  à  ses  délibérations,  qui  seront  d'ailleurs  parfai- 
tement libres, 

€  Il  n'est  pas  moins  évident,  dit  à  ce  propos  le  savant 
évêque  de  Grenoble,  que  cet  examen  et  cette  discussion  doi- 
vent être  sagement  proportionnés  à  la  nature  et  à  l'importance 
des  questions,  aux  oppositions  qu'elles  rencontrent,  aux  dif- 
ficultés qu'elles  peuvent  soulever.  Prétendre  se  dispenser  de 
tout  examen  parce  que  l'importance  de  la  question  serait 
immense,  ou  parce  qu'elle  aurait  pour  objet  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  dans  TËglise,  serait  non  pas  seulement  s'écarter 
de  la  pratique  de  tous  les  siècles,  mais  commettre  la  plus 
grave  imprudence  et  éveiller  chez  tous  les  esprits  sérieux  de 
justes  suspicions  contre  la  décision  qui  serait  prise.  On  n'a 
rien  tant  redouté  dans  ]^s  siècles  antérieurs  que  de  paraître 
ne  pas  consacrer  assez  de  temps  aux  décisions  importantes  et 
de  ne  pas  donner  assez  de  satisfaction,  même  aux  esprits  les 
plus  prévenus  *.  b 

Et  3i  Ton  conservait  encore  quelque  inquiétude,  elle  devrait 
s'évanouir  devant  les  déclarations  si  nettes  et  si  explicites 
de  Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  qui,  dans  une  éloquente  homélie 

*  De  V opportunité  de  la  définition  dogmatique^  elc.   Lettre  nouvelle  de 
Mgr  Dechamps,  archevêque  de  Malines. 

*  Le  CoficUe  œcuménique^  p.  43. 
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OU  il  faisait  profession  d'acquiescer  sans  réserve  à  l'in* 
faillibiiité  du  Pape  parlant  ex  cathedra^  avait  soiu  pour^ 
tant  d'ajouter  :  «  Remarquez,  mes  vénérables  Frères  et  meîj 
très^chers  Fils,  qu'en  exprimant  ici  ma  conviction  et  la  vôtre 
concernant  le  fond  de  la  doctrine,  je  n'entends  provoquer  ni 
préjuger  en  pulle  façon  une  définition  conciliaire,  dont  l'op- 
portunité d'abord  et  ensuite  la  forme  doivent  êtrç  entièrement 
ré^rvées  au  jugement  de  la  grande  assemblée  synodale  et  à 
la  volonté  suprême  de  l'Ësprit-Saint*  En  matière  $i  grave,  si 
délicate  et  si  complexe,  nous  savons  qu'on  ne  doit  se  laisser 
guider  ni  par  l'enthousiasme,  ni  par  le  sentiment  personnel  ; 
nous  savons  que  tous  les  mots  doivent  être  pesés  et  expliqués, 
toutes  les  faces  de  la  question  examinées,  tous  les  cas  pré- 
vus, toutes  les  fausses  applications  écartées,  tous  les  incon- 
vénients balancés  avec  les  avantages,  et  qu'enfin  rien  ne  doit 
être  fait  que  sous  le  souflle  d'en  haut.  > 

—  «E  Mais  les  évêques  ne  seront  pas  libres,  »  ont  dit  cer- 
taines voix;  «  le  Concile,  célébré  à  Rome,  sera  présidé  par  1^ 
Pape  en  personne,  » 
On  ne  réfute  pas  de  pareilles  objections. 
Ils  n'étaient  donc  pas  libres,  les  quatre  conciles  de  Latran 
célébrés  du  xii*  au  xiir  siècle  sous  la  présidence  des  papes 
Calixte  II,  Innocent  II,  Alexandre  III  et  Innocent  III  !  Ils  n'é- 
taient pas  libres,  les  deux  conciles  de  Lyon,  présidés  en  per- 
sonne par  Innocent  IV  et  Grégoire  X  !  11  n'était  pas  libre,  le 
concile  de  Vienne,  présidé  par  Clément  V,  ni  le  concile  de 
Florence,  présidé  par  Eugène  IV!  Et  de  tous  les  conciles 
d'Occident,  aucun,  si  ce  n'est  le  concile  de  Trente,  célébré 
sous  la  présidence  des  légats  du  Saint-Siège,  n'a  été  libre. 
Encore  Fra  Paolo  prétend-il  le  contraire,  parce  que  les  légats 
étaient  en  communication  continuelle  avec  Rome  et  n'agis-- 
saient  que  de  concert  avec  le  Saint-Siège. 

S'il  en  est  ainsi,  il  ne  nous  reste  qu'à  regretter  le  temps 
où  les  conciles  se  tenaient  en  Orient  et  où  les  empereurs  de 
Constantinople,  soit  qu'ils  y  assistassent  eux-mêmes,  soit 
qu'ils  y  fussent  représentés  par  leurs  officiers,  y  faisaient 
régner  la  liberté  que  l'on  sait,  à  condition,  bien  entendu,  que 
les  Pères  fussent  toujours  de  l'avis  de  ces  théologiens  cou- 
ronnés. C'est  là,  en  effet,  le  rêve  de  MM.  Hohenlohe  et  Mena- 
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brea;  mais  ces  ministres  néo-byzantins  ont  peu  de  chance 
d'être  écoutés  et  de  faire  prévaloir  leurs  vues  dans  les  con- 
seils des  puissances  catholiques. 

Pardon  d'être  retombé  une  fois  encore  sur  un  sujet  si  futile. 
La  préoccupation  des  vrais  catholiques  n'est  pas  là.  Ce  n'est 
pas  au  moment  où  Pie  IX  fait  preuve  d'une  si  magnanime 
confiance,  en  appelant  autour  de  lui  les  évêques  du  inonde 
entier,  ce  n'est  pas,  dis-je,  à  pareil  moment  que  peuvent  s'ac- 
créditer des  soupçons  moins  injurieux  encore  à  celui  qu'ils 
voudraient  atteindre  que  déshonorants  pour  ceux  qui,  les 
ayant  conçus,  osent  s'y  arrêter. 

Oui,  le  Concile  du  Vatican  sera  libre,  parce  qu'il  sera  pré- 
sidé par  un  père  dont  la  présence  n'a  jamais  inspiré  la  crainte, 
mais  le  dévoûment  et  l'amour.  Il  sera  unanime,  parce  que  ses 
décrets  seront  dictés  par  TEsprit-Saint,  qui  est  un  esprit 
d'union  et  de  charité.  Il  sera  efficace,  parce  que  tous  tant  que 
nous  sommes,  dans  la  mesure  de  nos  forces  et  de  notre  in- 
fluence, nous  lui  prêterons  généreusement  notre  concours  en 
travaillant  d'abord  à  la  réforme  de  nous-mêmes,  puis  au 
triomphe  des  vérités  salutaires  qu'il  aura  proclamées,  à  l'ob- 
servation des  saintes  lois  qu'il  aura  sanctionnées  par  ses  dé- 
crets. Il  sera  laborieux  peut-être.  Le  Concile  de  Trente  ne 
l'a-t-il  pas  été?  Et  quel  autre  concile  a  été  plus  fécond  en 
fruits  de  salut?  Quel  autre  a  opéré  dans  le  monde  chrétien 
une  plus  profonde  et  plus  universelle  rénovation?  Nous  en 
avons  la  confiance,  le  Concile  du  Vatican  aura  de  pareils 
résultats;  cela  dépend  en  grande  partie  de  nous,  simples  prê- 
tres, pauvres  religieux,  humbles  laïques,  et  la  première  con- 
dition pour  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est  que  nous  nous  tenions 
prêts  à  recevoir,  comme  venant  de  Dieu  même,  toutes  les 
décisions  émanées  de  cette  auguste  et  sainte  assemblée. 

Gh.  Daniel. 
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UNE  VISITE  PASTORALE 
DANS  LE  MARAVA,  MISSION  DU  MADDRÉ 


EN  1869. 


Le  Marava,  qui  comprend  les  deux  petits  royaumes  de  Ramnad  et 
de  Shévagungah,  est  le  pays  classique  des  privations  et  des  souf- 
frances ;  il  a  été  le  tombeau  d'un  grand  nombre  de  missionnaires. 
Mais  c'est  le  pays  arrosé  et  fécondé  par  le  sang  du  glorieux  martyr 
Jean  de  Britto,  c'est  de  toute  la  mission  celui  oii  nous  avons  le  plus 
de  chrétiens,  et  celui  où  généralement  les  chrétiens  donnent  le  plus 
de  consolations.  Cinq  années  de  mauvaises  récoltes,  de  famine  et 
d'ineffables  douleurs  avaient  grandement  éprouvé  les  missionnaires 
et  leurs  néophytes.  Ils  commençaient  à  respirer  grâce  à  la  fertilité  de 
l'année  précédente;  alors  Mgr  Canoz,  l'êvêque  et  le  vicaire  ap9stoIique 
du  Maduré,  jugea  que  le  temps  était  propice  pour  faire  dans  ces  pa- 
rages sa  visite  épiscopale. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15  juin  Sa  Grandeur  quitta  Maduré.  Les  chré- 
tiens du  district  de  Rasavumbiram  étaient  venus  l'attendre  sur  la 
grande  route,  à  quelques  milles,  avec  des  flambeaux  et  la  musique 
bruyante  du  pays.  On  arriva  vers  les  cinq  heures  du  matin  au  grand 
village  d'Ideikattour.  Cette  chrétienté  par  sa  ferveur  est  comparable 
aux  meilleures  de  l'Europe.  C'est  là  que  fut  inauguré,  non  sans  de 
grandes  difficultés,  le  mariage  des  veuves  de  haute  caste.  Les  enfants 
y  sont  bien  instruits  et  les  cérémonies  du  culte  s'y  font  avec  solennité. 
Dans  les  environs  se  trouvent  plusieurs  villages  de  chrétiens  tous 
assez  bons,  tous  de  haute  lignée.  Il  semblerait  que  leur  exemple  de- 
vrait avoir  une  heureuse  influence  sur  les  païens  qui  les  entourent. 
Ces  païens  respectent  en  effet  notre  religion  et  en  reconnaissent  la 
sublimité,  mais,  par  un  jugement  inscrutabie  de  Dieu,  ils  ne  se  con- 
vertissent pas.  Cependant  nos  chrétiens,  bénis  du  ciel  dans  leurs 
familles,  s'en  vont  se  multipliant  de  plus  en  plus  et  augmentant  eu 
nombre  de  jour  en  jour. 

A  Ideikatour,  le  P.  Fidèle  Martin  est  mort  il  y  a  trente  ans.  Au  lieu 
oii  ce  saint  missionnaire  rendit  le  dernier  soupb,  on  va  élever  une 
belle  croix  en  fer,  environnée  d'une  grille  de  même  métal,  le  tout 
envoyé  par  sa  famille  d'Europe.  Le  corps  du  P.  Martin  enterré  à 
Rasakembiram  y  attire,  on  le  sait,  un  grand  nombre  de  pèlerins  que 
ly  série.  —  7.  lY.  49 


Digitized  by 


Google 


772  LNE  VISITE  PASTORALE  DANS  LE  MARAVA. 

guide  la  reconnaissance,  ou  qu'amène  le  désir  de  solliciter  sa  puis- 
sante intercession.  Mgr  Canoz  s'arrêta  trois  jours  dans  cette  chrétienté 
pour  y  conférer  l&sacremeni  dte  confirmation. 

Ces  divers  villages,  qui  peuvent  renfermer  près  de  trois  mille  chré- 
tiens, dépendent  tous  du  petit  royaume  dont  Shévagungah  est  la  ca- 
pitale. Ce  royaume  a  été,  dans  ces  vingt  dermières  années»  le  sujet  de 
procès  interminables  et  très-dispendieux  entre  plusieurs  prétendants 
au  trône.  Enfin  c'est  une  femme,  soutenue  par  un  agent  de  descen- 
dance européenne,  qui  l'a  em[)Orté.  C'est  elle  qui  maintenant  habite 
le  palais,  porte  le  nom  de  Rani  ou  Reine  et  est  censée  gouverner. 

Dans  cette  capitale  nous  avons  construit  une  église  assez  jolie  qui  a 
singulièrement  relevé  l'honneur  de  la  religion  aux  yeux  des  idolâtres 
et  ranimé  la  foi  des  chrétiens  disséminés  aux  environs.  Monseigneur 
allait  y  venir  pour  la  première  fois  en  sa  qualité  de  premier  pasteur; 
il  fallait  lui  feire  une  réception  digne  de  son  rang.  La  Reine  prêta  la 
musique  du  palais,  l'Agent  son  palanquin  et  ses  porteurs  armés  de 
longues  piques,  les  chrétiens  étaient  accourus  en  foule,  le  bruit  au 
canon  se  faisait  entendre.  Le  cortège  parcourut  en  triomphe  les  prin- 
cipales rues  de  la  ville,  les  païens  étonnés  admiraient  et  portaient 
leurs  mains  «a-dessus  de  leurs  têtes  comme  si  quelque  divinité  eût 
passé.  Enfin  on  parvint  à  l'Église  bien  ornée,  bien  illuminée.  Jamais 
la  religion  n'avait  reçu  en  cette  capitale  un  semblable  honneur.  La 
Reine  elle-même  disait  à  un  enfant  chrétien,  qui  est  parmi  ses  pages  : 
«  Oh  I  combien  je  voudrais  pouvoir  aller  moi-même  contempler  ce 
«  grand  Sanis^  ce  grand  prêtre,  et  recevoir  sa  bénédiction  \  »  C'est  on 
bon  (ïésir  dont  Dieu  lui  tiendra  compte.  A  la  grande  consolation  de 
l'évêque,  plus  de  trois  cents  personnes  furent  confirmées  en  deux  jours 
dans  cette  ville.  Elles  appartenaient  à  huit  ou  dix  castes  différentes. 
DésoTMfafe  personne  à  Shévagungah  ne  rougira  de  sa  religion,  tant 
elle  a  paru  belle,  grande  et  honorée  en  cette  occasion.  A  l'avenir, 
nous  Fespérons,  de  nombreuses  conversions  s'opéreront  à  Shéva- 
gungah et  dans  îcs  environs. 

Jadîsles  protestants  américains  avaientétabliavecde  grandes  dépenses 
une  mission  dans  cette  ville.  Après  de  gigantesques,  mais  vains  efforts 
pour  obtenir  quelques  conrversions,  ils  ont  vendu  leur  maison  et  dé- 
moli leur  église.  Ils  n'onrt  laissé  là  qu'un  nom  en  exécration.  J'étais 
allé  rendre  visite  à  l'Agent  de  la  Reine;  je  trouvais  chez  lui  un  grand 
Brahme  qui  en  ma  présence  lui  fit  un  grand  éloge  des  missionnaires 
catholiques  et  de  la  conduite  de  leurs  chrétiens,  tandis  que,  ajoula-t- 
il,  f  partout  où  s'implantent  les  ministres  américains,  on  voit  surgir 
c  toute  espèce  de  querelles  et  de  mauvaises  affaires.  »  H  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  ce  Brahme  si  perspicace  soit  près  de  la  conver- 
sion ;  comme  tous  ceux  de  sa  race,  il  a  les  deux  grands  obstacles  à 
admettre  et  confesser  la  vérité,  l'orguef!  et  l'inconduite. 

Caleiarcovil  est  à  12  milles  Est  de  Shévagungah  :  c'est  la  pagode  la 
plus  célèbre,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  de  tout  le  Marava.  Là,  il  y  a 
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plus  de  cent  soixante-dii  ans,  le  P.  JetB  de  Britto  fat  indignement 
traité,  cruellement  torturé,  et  sa  religion  bafouée  de  toutes  les  ma- 
nières. Depuis  lors,  et  c'est  la  croyance  des  païens  eux-mêmes,  le  dé*- 
mon  a  perdu  tout  son  pouvoir  dans  ce  sanctuaire  fameux.  Aux  envi- 
rons la  majorité  de  la  population  est  aujourd'hui  chrétienne.  Du  haut 
du  ciel  le  glorieux  martjr  du  Christ  a  dû  contempler  avec  "bonheur 
le  triomphe  dont  fut  l'objet  en  ce  jour  Tun  de  ses  successeurs  et  de  ses 
frères,  Mgr  Canoz,  en  ce  Heu  où  lui-même  avait  été  si  horriblement 
maltraité.  Les  démons  gardiens  de  cette  in  Ame  pagode  ont  dû  séchei* 
de  rage  et  de  dépit,  en  étant  témoins  malgré  eux  des  honneurs  rendus 
au  représentant  de  Dieu.  La  nuit  était  close,  toutes  les  musiques  du  pays 
étaient  réunies  et  faisaient  entendre  des  sons  qui  semMaient  ébranler 
les  tours  du  vieux  temple  ;  des  torches,  des  flambeaux,  des  feux  de  Ben- 
gale reflétaient  leur  lueur  sur  ces  murs  antiques  qui,  nous  l'espérons, 
crouleront  bientôt;  la  masse  des  chrétiens  était  telle  qu'elle  eût  pu 
tout  faire  plier  devant  elles  ;  les  Brahmes,  les  païens,  ks  mahomé^ 
tans  eux-mêmes  admiraient  stupéfaits,  et  quelques-uns  des  premiers 
furent  entendus  redire  avec  dépit:  c  Notre  temps  est  passé,  celui  des 
«  chrétiens  est  arrivé,  bientôt  il  n'y  aura  qu'une  religion.  »  Et  comme 
un  pronostic  sinistre  pour  eux,  le  vieil  éléphant  de  la  pagode  était  mort 
peu  de  temps  auparavant.  Cet  animal,  qui  avait  certainement  plus  de 
trois  cents  ansd'âge,  avait  vu  passer  bien  des  générations,  générations 
toutes  paifènnes  ;  la  génération  actuelle  est  presque  tonte  ehréti<»me. 

A  quelques  centaines  de  pas  de  ce  temple  jadis  si  célèbre  s'élève  le 
modeste  sanctuaire  de  Saint-Joseph,  qui  donne  son  nom  à  ce  distrk^ 
si  favorisé  du  ciel.  Là  réside  un  prêtre  indigène,  membre  de  la  Com< 
pagnie  de  Jésus,  qui,  tout  en  administrant  une  chrétienté  de  plus  de 
six  mille  âmes,  s'applique  avec  z^e  et  succès  à  la  conversion  des  ido* 
lâtres.  Chaque  année  il  a  le  bonheur  d'en  baptiser  plus  d'une  cen- 
taine. Les  chrétiens  de  ce  district,  appartenant  presque  tous  à  une 
même  caste  de  cultivateurs,  sont  généralement  simples,  dociles  et 
bons. 

Auprès  du  presbytère,  sous  un  toit  de  chaume,  reposent  en  paix  les 
PP.  Compaîn  et  Rigot  qui  se  succédèrent  rapidement  à  ce  poste  et 
succombèrent  trop  tôt.  Ils  s'étaient  aimés  à  Vais,  ils  avaient  rêvé 
ensemble  le  Haduré,  ils  avaient  fait  sur  le  même  vaisseau  le  grand 
voyage  des  Indes,  durant  lequel  ils  faillirent  périr  abîmés  par  un 
cyclone  ;  ils  moururent  à  peu  d'intervalle,  et  leurs  cendres  se  confon- 
dent dans  le  même  tombeau.  On  leur  applique  involontairement  ces 
paroles  de  David  :  Saûl  et  Jonathas  amoMles  et  decori  m  vita  «ua,  in 
morte  quoqne  mm  suntdivUi.  Chaque  jour  en  effet  on  voit  s'agenouiller 
sur  ce  tertre  si  modeste  de  pieuses  mères,  de  jeunes  femmes,  des  en- 
fants, des  hommes  faits,  des  vieillards,  et  confondre  dans  leurs  prières 
les  deux  apôtres,  amis  inséparables,  moissonnés  dès  le  commence** 
ment  de  leur  carrière. 

Dans  un  village  voisin  se  voit  la  tombe  non  moins  modeste  du 
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P.  Daugnac.  Jadis  chirurgien  major  en  Algérie,  il  avait  assisté  à  maintes 
batailles  à  côté  des  généraux  Changarnier  et  de  Lamoricière.  Entré 
dans  la  Compagnie  et  aspirant  à  d'autres  combats,  il  vint  aux  Indes 
comme  missionnaire,  et  mourut  après  peu  de  mois  de  travaux  en  ce  pays 
du  Marava.  Durant  nos  démêlés  avec  le  schisme,  un  méchant  homme 
avait  asséné  à  Tinoffensif  apôtre  un  rude  coup  de  bâton,  qui  fut,  dit- 
on,  l'une  des  causes  de  son  trépas  prématuré.  Ce  mécréant  se  vantait 
encore  il  y  a  quelques  mois  de  ce  crime  odieux  et  il  disait  avec  blas- 
phème :  Quel  mal  m* en  est-il  advenu?  Trois  jours  après  ce  défi  jeté  au 
cie],  ce  malheureux,  soudainement  frappé,  allait  comparaître  au  tri- 
bunal de  Dieu. 

Le  dimanches?  de  ce  mois  de  juin,  plus  de  3,000  chrétiens  se  trou- 
vaient réunis  pour  assister  à  la  sainte  messe  et  recevoir  la  bénédiction 
de  leur  évêque.  Aucune  expression  ne  saurait  redire  ce  que  ce  spec- 
tacle avait  de  saisissant  En  pareille  occasion  on  oublie  toutes  les  pri- 
vations et  toutes  les  souffrances  du  Marava  et  l'on  se  surprend  à  ré- 
péter :  Amplius^  Domine,  amplius.  L'humble  église  de  Saint- Joseph  ne 
peut  pas  contenir  plus  de  200  personnes.  Cette  multitude  immense 
couvrait  donc  tous  les  environs  du  sanctuaire,  sous  les  rdyons  d'un 
soleil  tropical.  Cependant  tous  étaient  recueillis,  tous  priaient  avec 
ferveur.  Le  vénérable  évêque,  à  cette  vue  touché  jusqu'aux  larmes, 
s'écriait:  «  En  vérité,  il  faudrait  ici  une  cathédrale.  »  Oui,  une  grande 
Église  serait  en  ce  lieu  bien  placée  :  quelle  gloire  elle  procurerait  à 
saint  Joseph,  patron  de  ce  district,  et  quel  honneur  ce  serait  pour  la 
religion  à  côté  de  cette  orgueilleuse  pagode  de  Caleiarcovil,  dont  le 
prestige  s'en  va  faiblissant  de  plus  en  plus  ! 

Cette  mission  qui  comprend  Shevagungah  et  compte  environ 
6,400  chrétiens  a  présenté  à  la  confirmation  en  sept  jours  1 ,039*  per- 
sonnes. Huit  ans  auparavant,  ce  sacrement  y  avait  été  conféré  à  660 
individus.  Ces  chiffres  seront  appréciés  par  les  amateurs  de  statistique. 
Dans  tout  ce  pays,  en  1 866,  année  de  la  grande  famine,  il  n'y  eut 
qu'un  seul  mariage,  1867  en  compta  10,  1868  en  présenta  26,  et  dans 
les  six  premiers  mois  de  cette  année  1869,  93  mariages  ont  déjà  été 
célébrés.  C'est  comme  le  thermomètre  de  l'état  matériel  de  la  popu- 
lation. 

Moins  de  sept  milles  nous  séparaient  de  la  prochaine  station,  Sa- 
rougany.  Sur  ce  parcours,  des  deux  côtés  de  la  route  se  trouve  une 
douzaine  de  villages  chrétiens,  chacun  avec  son  église.  Si  ces  églises 
avaient  un  clocher,  on  se  croirait  reporté  au  sein  de  la  catholique 
France.  Du  moins  chaque  soir  et  chaque  matin  l'on  entend  retentir  le 
son  argentin  de  la  plaque  de  bronze  qui  annonce  l'angelus. 

Sarougany  doit  sa  célébrité  moins  à  sa  position  centrale  pour  tout 
le  Marava,  qu'au  tombeau  du  P.  Rossi,  connu  dans  l'Inde  sous  le  nom 
de  Sinna  Savariar^  petit  Xavier.  Après  avoir  écrit  des  livres  admira- 
bles de  simplicité  et  de  solidité,  encore  aujourd'hui  les  délices  dc^ 
chrétiens,  le  P.  Rossi  mourut  à  Sarougany,  en  1774,  une  année  après 
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la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sa  mère.  Sa  mémoire  esl 
restée  en  bénédiction  même  chez  les  païens^  et  son  tombeau  est  un 
lieu  célèbre  de  pèlerinage.  Le  village  où  reposent  ses  cendres  est  con- 
sidérable, mais  malheureusement  les  chrétiens  n'en  sont  pas  fervents, 
et  à  eux  peut  s'appliquer  l'adage  qui  court  en  Europe  au  sujet  des 
pèlerinages.  Néanmoins  Mgr  l'Ëvéque  y  fut  reçu  avec  grande  pompe 
et  y  confirma  beaucoup  de  monde. 

Non  loin  de  Sarougany,  dans  un  village  entièrement  païen  s'élève 
une  toute  petite  église  dédiée  à  saint  Louis  de  Gonzague,  assez  re- 
nommée dans  le  pays  et  entretenue  avec  soin  par  les  idolâtres.  L'un 
de  ces  arbres  gigantesques  que  l'on  appelle  Banians^  planté,  dit-on, 
par  le  P.  Rossi,  ombrage  encore  ce  petit  sanctuaire.  C'est  le  plus  bel 
arbre  de  la  contrée.  Pour  conserver  de  si  précieux  souvenirs  nous 
nous  proposons ,  si  les  circonstances  le  permettent,  de  reconstruire 
d'une  manière  plus  convenable  cette  petite  église.  Peut-être  alors  ces 
païens  qui  s'abritent  à  son  ombre  et  la  regardent  comme  leur  talis- 
man, se  convertiront-ils. 

Après  quatre  jours  passés  à  Sarougany  qui  furent  des  jours  de  con- 
version pour  plusieurs,  signalèrent  la  réforme  de  certains  abus  et  ins- 
pirèrent à  tous  une  crainte  salutaire,  Monseigneur  se  dirigea  au  nord 
vers  le  district  de  Couttelour.  Sa  Grandeur  fut  encore  obligée  de  subir 
les  honneurs  bruyants  d'une  réception  solennelle,  dont  les  évolutions 
diverses  durèrent  près  de  trois  heures.  A  voir  les  flots  pressés  de  la  ' 
foule  augmentante  chaque  pas  et  faisant  cortège  à  rÉvêque-Apôtre,  à 
voir  les  païens  de  toutes  les  castes  qui  contemplaient  et  admiraient 
stupéfaits,  à  voir  au  milieu  de  ces  forêts  de  palmiers  ces  drapeaux, 
ces  oriflammes,  et  à  nuit  close,  ces  flambeaux,  ces  torches,  ces  feux 
de  Bengale,  ces  fusées,  le  tout  pour  rehausser  la  réception  faite  au 
chef  de  la  religion,  on  redisait  involontairement:  0ht  que  le  chris- 
tianisme a  jeté  de  profondes  racines  en  ce  pays  I 

Couttelour,  centre  d'une  chrétienté  de  plus  do  quatre  mille  chré- 
tiens^ avait  pour  toute  église  une  méchante  masure,  sale,  humide, 
repaire  infect  des  chauves-souris.  Le  P.  de  Sacerdos  y  étaitmortdu  cho- 
léra. Aujourd'hui  tout  est  changé.  Une  grande  et  belle  église,  aux  belles 
proportions,  dédiée  à  l'immaculée  Mère  de  Dieu,  fait  maintenant  l'or- 
gueil et  la  gloire  de  ce  district.  Des  huit  grandes  fenêtres  de  son  élégante 
coupole  descend  un  jour  splendide  sur  la  statue  colossale  et  dorée  de 
l'auguste  Yierge,  qui  règne  et  domine  seule  en  ces  lieux.  Cette  noble 
construction,  cette  statue  sans  rivale  proclament  et  rediront  à  jamais 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  la  piété  et  les  générosités  d'une 
sainte  famille  de  Marseille,  qui  a  voulu  élever  ce  monument  à  Marie 
conçue  sans  péché,  sur  ces  plages  lointaines.  Puisque  sa  modestie 
nons  interdit  de  la  nommer,  qu'elle  jouisse  dans  son  cœur  du  bonheur 
d'avoir  fait  une  grande  œuvre,  et  qu'elle  reçoive  plus  abondantes  du  ciel 
les  bénédictions  promises  à  la  charité.  Des  milliers  d'Indiens  viendront 
d'âge  en  âge  prier  dans  ce  sanctuaire  pour  leurs  généreux  bienfaiteurs. 
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Le  dimancfae  4  juillet,  fête  du  Précieux-Sang ,  Mgr  Gânoz  fit  la  béné- 
diction soleanelie  de  ce  nouTeau  temple,  ea  présence  d'une  multitude 
innombrable.  L'évéque  jouissait ,  ses  missionnaires  étaient  heureux 
avec  lui,  ce  peuple  si  nombreux  s'applaudissait  d'être  chrétien,  et  les 
païens  ébahis  s'écriaient  :  «  Âprè^  tout,  cette  religion,  il  faut 
l'ayouer,  est  bien  supérieure  à  la  nôtre.  »  Oui,  je  le  répéterai  tou- 
jours, une  belle  église  est  en  ce  pays  plus  que  partout  ailleurs  une 
prédication  éloquente^qui  parle  aux  yeux  en  même  temps  qu'à  Vâme, 
qui  affirme  à  tous  la  vérité  de  la  religion,  et  dont  l'influence  secrète 
se  fait  sentir  irrésistiblement. 

Chee  tous  les  peuples  le  mariage  est  une  ^>oque  de  réjouissances. 
Il  en  est  de  même  chez  les  Indiens,  avec  cette  différence  que,  presque 
tous  les  mariages  se  faisant  en  méine  temps,  tout  le  pays  est  alors 
comme  dans  une  ^e  générale.  Ce  sont  des  cérémonies  sans  fin,  des 
processions  interminables,  des  festins  de  jour,  des  festins  de  nuit. 
Tous  ks  gens  sont  affairés,  tontes  les  têtes  en  l'air;  on  ne  semble 
occupé  que  de  ces  alliances  et  de  ce  qui  peut  leur  donner  de  l'éclat. 
Si  dans  ces  occasions  nous  n'avons  pas  à  déplorer  ces  tristes  orgies 
qui  trop  souvent  se  reproduisent  alors  eii  Europe,  nos  chrétiens, 
coddfondus  avec  les  païens,  sont  assez  portés  à  mêler  à  leurs  mariages 
des  {H'atiques  superstitieuses  que  les  missionnaires  s'efTorœnt  de  faire 
disparaître. 

Lorsque  Sa  Grandeur  était  à  Gouttelour,  c'était  la  grande  époque 
des  mariages  ;  néanmoins  la  plupait  de  ceux  qui  devaient  être  con- 
firmés surent  ce  soustraire  à  cette  fascination  générale  et  vinroàt  rece- 
voir le  sacrement  qui  donne  la  force.  D'autres  cependant,  trop  escla- 
ves de  la  coutume  et  des  préjugés,  ne  se  présentèrent  pas  ;  semblables 
aux  conviés  du  banquet  évangélique,  ils  r^ondaient  aux  pressantes 
invitations  :  Ux^vm  étad^  et  ideo  non  foêsvm  venirt.  «  C'est  le  ten^s 
de  nos  mariages,  nous  ne  pouvons  pas  venir.  »  Et  l'évéque  passa,  et 
ils  restèrent  sans  partager  le  grand  bienfait  de  la  oonfirmation.  Com- 
bien en  effet  mourront  avant  sa  prochaine  visite!  Dieu  sembla  le 
leur  dire;  car  le 9  juillet,  après  avoir  salué  une  dernière  fois  le  beau 
sanctuaire  de  Gouttelour,  nous  passions  près  d'uu  village  où  venaieiit 
ie  se  célébrer  en  grande  pompe  plusieurs  mariages,  et  dont  très-peu 
d'haUiantsétaiest  venus  se  faire  confirma?.  On  nous  arrêta  pour  aller 
donner  les  derniers  sacrements  à  une  jeune  femme  venue  de  loin 
pour  prendre  part  à  ces  réjouissances  ;  elle  avait  été  dans  la  suit 
saisie  du  choiera,  et  allait  mourir.  Là  s'appliquait  bien  le  proverbe 
indien:  «  0  toi^ui  te  maries,  n'oublie  pas  que  le  tambour  qui  bat 
c  aiqoand'hni  pour  tes  aooes,  demain,  en  changeant  de  ton*  battra 
K  pmtHêtre  pour  tes  funérailles.  » 

Le  «hemin  que  xkhis  suivions  pofur  aller  à  Poudial^  oeatre  d'une 
chréttenifté  de  plus  de  7,000  âmes,  passe  près  des  ruines  grandioses 
d'un  palais  de  chasse,  oooistruit  jadis  par  l'un  des  rois  les  phis  célé- 
bras ^u  Marava.  Des  tamariniers  gigantesques  ombrageaient  ces  ruines 
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et  semblaient  par  leur  luxuriante  végétation  insulter  à  la  gloire  éphé- 
mère desmyrmidons  qui  avaient  élevé  ce  palais  de  si  peu  de  durée. 
Plus  loin  nous  traversâmes  Téva*cottab,  petite  ville  peuplée  de  ricbes 
et  puissants  marchands  ;  puis  se  déroulèrent  d'immenses  plaines  cou- 
vertes de  villages  chrétiens.  La  marche  de  Thumble  évêque-mission- 
naire  £ut  durant  toute  cette  journée  une  ovation  continuelle  aussi 
bruyante  que  soleimelle,  qui  se  termina  par  une  pompeuse  entrée  à 
Poulial,  à  la  lueur  des  torches  et  des  feux  de  Bengale.  Le  concours 
était  immense,  tous  les  chefs  des  villages  envii*onnants  étaient  ac- 
courus avec  leurs  peuples  et  s'honoraient  de  mous  Étire  cortège.  A  la 
vue  de  oette  multitude  compacte,  on  se  demandait  :  reste-t-il  encore 
des  païens  dans  le  pays? 

Tout  le  Marava  était  autrefois  peuplé  par  les  Maravers,  race  in- 
quiète, turbulente  et  belliqueuse.  Tributaires  des  rois  de  Maduré,  ils 
étaient  les  meilleurs  soldats  de  leurs  armées,  et  furent  les  principaux 
instruments  de  leurs  victoires  ;  mais  ils  les  firent  souvent  trembler  sur 
leur  trône.  Alors  ils  étaieni  les  uniques  possesseurs  du  sol,  toute  la 
richesse  était  entre  leurs  mains.  Aujourd'hui  tout«st  changé.  Il  reste 
peu  de  Maravers  dans  le  pays,  la  fortune  est  passée  aux  marchands 
de  Téva-cottah  ;  les  chrétiens  sont  devenus  les  maîtres  d  une  grande 
partie  des  terres,  et  le  commerce  des  côtes  se  fait  par  les  mahométans. 
Bientôt  les  Maravers  auront  disparu  du  Marava,  les  marchands  dont 
nous  venons  de  parler  acquièrent  chaque  année  de  nouvelles  richesses, 
et  chaque  année  il  se  forme  de  nouveaux  villagesde  chrétiens.  Si  Dieu, 
dans  sa  miséricorde^  nous  accordait  de  pouvoir  convertir  cette  caste 
de  marchands,  le  Marava  serait  réellement  alors  un  royaume  entiè- 
rement soumis  à  Jésus-Christ. 

Ces  marchands,  nés  de  l'alliance  hétérogène  de  deux  castes  assez 
basses,  n'étaient  point  connus  il  y  a  soixante-dix  ans.  Ils  se  trouvaient 
restreints  à  un  tout  petit  village  appelé  Nattou-cottak,  d'où  leur  est 
venu  leur  surnom.  Vers  ce  temps  un  prince  indien  connu  sous  le 
nom  de  Prince-muet  (il  était  en  efCet  muet  de  naissance),  après  avoir 
vaillamment  combattu  pour  Tindépendance  de  sa  patrie  et  battu  en 
maintes  rencontres  les  troupes  anglaises,  fut  enfin  obligé  de  céder 
devant  la  discipline  et  le  canon  de  ses  adversaires.  Poursuivi  à  ou- 
trance et  sur  le  point  d'être  pris,  il  mit  ses  trésors  en  dépôt  chez  ces 
marchands.  Le  Prince  trahi  et  livré  à  ses  ennemis  fut  pendu.  Il  mé- 
ritait un  meilleur  sort.  Cependant  sa  fortune  servit  a  nos  marchands 
pour  accroître  leur  couunerce.  Us  étaient  habiles,  passaient  pour  intè- 
gres, et  leurs  mœurs  étaient  pures.  Us  prospérèrent  de  la  manière  la 
plus  étonnante.  Aujourd'hui,  ils  ont  des  comptoirs  à  Madras,  à  Cal- 
cutta, à  Ceylan,  à  Maulmein,  à  Singapour,  et  font  de  grandes  transac- 
tions. Mais  le  pays  de  leurs  prédilections,  celui  où  ils  veulent  mourir, 
c'est  toujours  ce  Marava  leur  berceau.  Puissent-ils  devenir  chrétiens 
et  consacrer  à  nos  églises  ce  qu'ils  prodiguent  à  leurs  pagodes  1  Depuis 
quelque  temps  leur  réputation  d'intégrité  a  subi  un  échec  par  la  con- 


Digitized  by 


Google 


778  UNE  VISITE  PASTORALE  DANS  LE  MARAVA. 

damnation  infamante  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Jusqu'à  présent  il 
ne  leur  était  permis  d'avoir  qu'une  seule  femme.  L'année  dernière , 
Tun  des  plus  riches,  après  avoir  à  force  d'argent  surmonté  l'opposi- 
tion de  la  caste,  en  a  pris  une  seconde,  donnant  par  là  un  mauvais 
exemple  qu'on  s'empressera  de  suivre. 

En  venant  à  Poulial ,  nous  passâmes  près  d'un  petit  village  du 
nom  de  Néméni.  Les  peintures  murales  de  sa  modeste  église,  la  plus 
ancienne  en  ces  parages  de  la  caste  des  Odéages,  portent  le  millésime 
de  1795.  C'est  l'époque  où  quelques  familles  chrétiennes  de  cette  caste 
vinrent  du  nord  s'établir  dans  le  Marava.  D'autres  les  suivirent,  et 
bientôt  bénies  de  Dieu,  elles  se  multiplièrent  avec  une  telle  fécondité, 
que  maintenant  elles  couvrent  une  grande  partie  du  pays.  Dans  un 
avenir  peu  éloigné,  nous  aimons  à  le  croire,  le  Marava  s'appellera  de 
leur  nom,  le  royaume  des  Odéages.  S'ils  restent  bons,  purs  dans  leur 
conduite,  fidèles  à  la  religion  et  soumis  à  leurs  prêtres,  le  Seigneur 
continuera  à  les  bénir  et  leur  postérité  possédera  seule  cette  terre  du 
Marava.  Justitm  élevai  gentes^  dit  le  livre  des  Proverbes,  misei'os  autem 
facit  populos  peccatum  :  «  La  justice  élève  les  nations,  et  le  péché  rend 
les  hommes  misérables.  »  Les  fiers  et  farouches  Maravers  disparais- 
sent. Parmi  eux  il  y  avait  des  chrétiens,  mais  n'ayant  pas  eu  le  cou- 
rage de  rompre  avec  les  vices  de  leur  race,  ils  s'en  vont  disparaissant 
aussi.  Pourquoi  ceux  qui  restent  encore  ne  veulent-ils  pas  reconnaître 
d'où  vient  la  malédiction  qui  pèse  sur  eux  ? 

Les  Maravers  avaient  pour  la  culture  des  terres  de  nombreux  escla- 
ves. Ceux-ci  convertis  par  les  premiers  missionnaires,  il  y  a  plus  de 
deux  cents  ans,  ont  tous  conservé  la  foi  malgré  les  désordres  que  la 
boisson  et  l'inconduite  avaient  introduits  parmi  eux.  Devenus  libres 
par  la  loi  anglaise,  la  plupart  se  sont  créé  une  position  indépendante. 
Ils  savent  se  mettre  au-dessus  des  tracasseries  qu'on  leur  suscite  et 
refuser  généreusement  toute  participation  au  culte  idolâtrique.  Bon 
nombre  de  ces  pauvres  gens  sont  venus  saluer  leur  évoque  et  rece- 
voir de  sa  main  le  sacrement  de  confirmation.  En  entendant  leurs 
confessions  on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  les  effets  de  la  grâce 
et  de  redire  dans  son  cœur  :  Confiteortibi^  Pater  ^  quod  abscondisti  hœc  a 
sapientibtis  et  revelasti  ea  parvulis. 

Un  gentleman  protestant  me  disait  dernièrement  :  «  Quelle  difTé- 
rence  entre  les  missionnaires  catholiques  et  nos  propres  ministres  ! 
Les  premiers  travaillent  sans  bruit,  sans  ostentation,  et  quels  résultats 
ils  obtiennent!  les  nôtres,  au  contraire,  écrivent  de  pompeux  rapports 
et  dans  la  réalité  ne  font  rien.  >  Le  dimanche  11  juillet  sembla  véri- 
fier cette  parole  et  montra  glorieusement  ce  que  cette  action  humble, 
mais  forte,  lente,  mais  certaine  des  vrais  apôtres  de  Jésus^hrist,  savait 
produire.  Plus  de  4,000  chrétiens,  appartenant  à  diverses  castes,  re- 
présentant les  riches  et  les  pauvres,  les  nobles  et  le  bas  peuple  se 
pressaient  pour  assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  tous,  unis  dans 
une  même  foi  et  une  même  charité,  offraient  leurs  respectueux  hom- 
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mages  à  leur  digne  évêque.  Inutile  de  dire  les  sentiments  de  bonheur 
qui  inondaient  l'âme  du  yénérable  prélat,  lui  qui,  jadis  missionnaire 
en  ces  lieux,  n'y  avait  rencontré  que  répulsion  et  déboires.  Alors  le 
schisme  y  régnait  et  de  son  souffle  empesté  flétrissait  tous  les  cœurs, 
paralysait  tous  les  élans.  De  ces  schismatiques  d'autrefois,  il  reste 
quelques  débris  que  le  concordat  a  surpris  opiniâtres.  Ils  voudraient 
aujourd'hui  se  donner  à  nous;  mais  nous  ne  pouvons  plus  les  rece- 
voir, et  ils  sont  forcés  d'expier  loin  de  nous  le  crime  de  leur  révolte 
passée. 

L'Église  de  Poulial  construite  par  les  chrétiens  est  assez  vaste,  mais 
elle  est  mal  disposée,  peu  solide,  ingrate  à  la  prédication  et,  malgré  ses 
proportions,  insuffisante  à  la  masse  des  fidèles  qui  chaque  dimanche 
y  viennent  par  milliers  des  villages  d'alentour.  11  serait  nécessaire 
d'en  élever  une  plus  convenable  ;  mais  oii  trouver  les  ressources  ?  Le 
gouvernement  anglais  professe  en  fait  de  religion  une  abstention  com- 
plète. 11  ne  fera  donc  rien  en  faveur  des  catholiques,  cependant  ses 
sujets  les  plus  fidèles  et  les  plus  sûrs.  Les  chrétiens  se  cotiseront,  ils 
s'imposeront  des  corvées,  mais  tous  ces  sacrifices  seront  loin  de  sufflr. 
0  vous,  riches  de  l'Europe,  contemplez  ces  milliers  d'Indiens  réduits  à 
assister  aux  SS.  Offices  sous  les  rayons  d'un  soleil  de  feu,  ou  sous  les 
flots  d'une  pluie  diluvienne  ! 

Parmi  ceux  qui  vinrent  otTrir  à  l'Évêque  leurs  hommages  et  leurs 
petits  présents  se  trouvaient  les  représentants  des  diverses  congréga- 
tions établies  dans  ce  district.  La  Congrégation  unie  du  Sacré-Cœur 
et  de  la  bonne  mort  est  la  plus  nombreuse  et  produit  un  bien  plus 
général.  La  Congrégation  des  veuves  et  celle  des  mères  de  famille 
sont  nécessairement  plus  restreintes  ;  cependant  les  membres  qui  les 
composent  répandent  partout  la  bonne  odeur  de  leurs  vertus,  et  exer- 
cent une  véritable  influence  sur  les  personnes  qui  les  entourent.  Les 
principales  veuves  congréganistes  ont  présenté  à  Sa  Grandeur  une 
humble  supplique  dans  laquelle  elles  demandent  en  grâce  qu'on  leur 
permette  de  se  constituer  en  congrégation  religieuse,  de  vivre  en  com- 
munauté, et  d'être  ainsi  séparées  des  dangers  du  monde,  a  Nous  ne 
demandons,  ajoutaient-elles,  aucun  secours  pécuniaire,  ce  que  nous 
avons  de  nos  familles  et  le  travail  de  nos  mains  suffiront  à  notre  en- 
tretien ;  seulement  que  l'Évêque  veuille  bien  avoir  pitié  de  nos  âmes, 
et  nous  accorder  de  pouvoir  entendre  la  messe  tous  les  jours  et  nous 
confesser  souvent.  »  Cette  dernière  demande  signifie  qu'il  faudrait 
placer  un  second  missionnaire  à  Poulial,  celui  qui  s'y  trouve  étant 
obligé  de  s'absenter  souvent  pour  l'administration  des  divers  villages. 
Monseigneur  encouragea  ces  bonnes  personnes,  leur  donna  des  espé- 
rances et  les  engagea  à  redoubler  de  ferveur. 

Les  huit  jours  que  nous  passâmes  à  Poulial  furent  des  jours  pleins, 
des  jours  de  grâce,  des  jours  comparables  à  une  bonne  mission  ; 
1393  personnes  y  reçurent  le  sacrement  de  confirmation.  Les  Odéages 
bénis  des  bénédictions  du  ciel  et  des  bénédictions  de  la  terre,  les  Ma- 
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ravers  débris  d'une  noble  race,  les  bergers  occupés  du  soin  des  trou- 
peaux, les  Yellages  qui  cultivent  le  béthel,  les  Sanars  qui  grimpent 
aux  palmiers,  les  Paliers  naguère  esclaves  décriés,  les  Parias,  rebut 
de  la  société,  tous  formant  autant  de  castes  différentes  qui  ne  s'allient 
point  entre  elles,  montrèrent  le  même  empressement  à  profiter  de  la 
visite  de  leur  grand  Gourou  {grand  prêtre),  à  s'approcber  des  sacre- 
ments, et  tous  en  furent  récompensés  par  des  grâces  extraordinaires. 

A  Poulial  nous  reçûmes  la  visite  du  P.  Bangar,  enfant  de  cette  terre 
du  Marava,  de  la  caste  et  de  la  famille  des  anciens  rois  de  Maduré.  Il 
fut  pour  la  Compagnie  et  pour  le  sacerdoce  l'un  des  premiers  fruits 
du  ool^ge  de  Négapatam,  oà  maintenant  il  professe  avec  distinction. 
Durant  les  vacances  il  venait  visiter  .son  pays  et  sa  fitmille.  Sa  présence 
lit  sur  les  chrétiens  la  meilleure  impression  ;  ils  comj>rirent  que  de 
leurs  rangs  pouvaient  surgir  d'exoellents  prêtres.  Du  reste  Monsei- 
gneur fut  accompagné  durant  toute  sa  tournée  pastorale  par  le  P.  Daij- 
riam,  lui  aussi  prêtre  indigène  et  jésuite,  bon  prédicateur  et  infa- 
tigable au  confessionnal. 

Le  prochain  district  qui  se  présentait  à  visiteor  était  celui  de€allédi- 
tidel.  Mais  dans  les  champs  du  père  de  famille,  même  les  plus  favo- 
risés, l'bomme  ennemi  sème  souvent  la  zizanie.  Dans  le  grand  village 
de  Calleditidel,  qui  dorme  son  nom  à  tout  le  district  et  en  est  le  cen- 
tre, quelques  familles  d'abord  divisées  par  de  petites  jalousies,  puis 
surexcitées  par  de  fâcheuses  prétentions,  s'étaient  mises  en  opposition 
avec  le  catéchiste  et  refusaient  d'obéir  aux  décisions  de  leur  mission- 
naire. Pour  les  punir  de  leur  obstination,  l'Ëvêque  refusa  d'aller  dans 
ce  chef-lieu  et  se  rendit  dans  une  petite  chrétienté  voisine  appelée 
Odakal.  Là,  tous  les  chrétiens  du  district  se  rendirent  avec  empresse- 
ment pour  Caire  une  brillante  réception  à  leur  premier  pasteur,  lui 
offrir  leurs  présents  et  recevoir  le  sacrement  qui  donne  la  ïotte  et  le 
courage.  Le  dimanche,  18  du  mois,  plus  de  2,000  persoiHies  se  trou- 
vaient réunies  pour  courber  la  tête  sous  la  bénédiction  de  TËvéque. 

A  quelques  centaines  de  pas  d'Odakal  âe  voient  les  ruines  encore 
redoutées  d'une  forteresse  circulaire,  mesurant  une  vaste  enceinte 
avec  sept  bastions.  C'était,  dit  la  tradition,  le  repaire  de  quelques  fa- 
meux brigands  qui  s'y  réunissaient  pour  faire  le  partage  de  leurs  vols 
et  de  leurs  rapines.  Les  rois  de  Ramnad  ne  les  inquiétaient  pas,  car 
ils  avaient  leur  part  dans  le  butin.  On  assure  que  ces  mécréants  of- 
fraient parfois  en  sacrifice  de  jeunes  enfants.  Aujourd'hui  ces  ruines 
sont  un  lieu  d'horreur  où  nul  Indien  n'oserait  péÂétr^.  Cependant  la 
religion  du  Christ,  que  persécutaient  avec  acharnemeat  ces  rois  de 
Ramnad,  a  pris  possession  des  terres  où  s'élevât  cette  exécrable  for- 
teresse, et  aujourd'hui  plus  de  dix  villages  chrétiens  Tenvironnent  de 
toute  part. 

Près  d'Odakal  se  trouve  Karencâdou,  village  habité  par  de  pauvres 
pêcheurs  d'une  caste  bien  infime.  Convertis  à  une  époque  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  ils  sont  restés  fidèles  malgré  les  persécutions 
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des  roiâ  et  les  vexations  des  Mahométans.  Il  semblait  que  la  reine  du 
ciel  se  plût  au  milieu  de  ces  bonnes  gens,  car  leur  petite  église  qui 
lui  est  dédiée  était  devenue  un  lieu  célèbre  de  pèlerinage.  Par  la  négli- 
gence des  prêtres  de  Goa  et  par  suite  de  circonstances  malheureuses, 
ces  chrétieaâ  et  leur  église  avaient  été  longtemps  coname  abandonnés. 
Depuis  plusieurs  années  nos  Pères  3'en  occupaient  d'une  manière  plus 
suivie  et  leurs  efforts  n'avaient  point  été  stériles.  Maintenant  le  P.  fia- 
rientort  a  entrepris  de  rendre  au  pèlerinage  de  Notre-Damedu  Scep- 
tre (nom  de  la  vierge  de  Karencâdou)  son  ancienne  spleodeur  en  rebâ- 
tissant son  église.  Monseigneur,  désirant  encourager  cette  oeuvre  et 
témoigner  l'intérêt  qu'il  portait  à  ces  pauvres  pêcheurs,  voulut  visiter 
leur  village.  Il  y  fut  accueilli  avec  bonheur  et  y  confirma  près  de  œnt 
personnes.  Bâtie  sur  une  petite  hauteur  qui  domine  au  loin  la  mer, 
l'église  de  Marie,  si  on  peut  lui  donner  une  élévation  suffisante,  sera 
pour  les  marins  qui  fréquentent  ces  parages,  couune  uu  phare  de 
salut. 

Les  chrétiens  de  ce  lieu  vont  à  la  pêche  des  perles  quand  elle  se 
fait  aux  environs  de  Man^  ou  dans  les  eaux  du  Tutucurin.  A  une 
certaine  époque  de  Tannée  ils  pèchent  par  milliers  une  espèce  de 
grosse  sangsue  que  des  marchands  chinois  paient  bien,  font  sécher  et 
transportant  dans  leur  pays  où  elle  sert  d'aliment  recherché.  En  d'au- 
tres temps  ils  prendront  le  Sangou  (conque  marine),  sur  lequel  existe 
un  monopole  du  gouvernement. 

De  Karencâdou,  un  très-mauvais  chemin,  décoi>é  «du  oom de  grande 
route,  nous  conduisait  à  Ramnad,  capitale  du  petit  royaume  de  ce 
nom.  Cette  voie,  le  glorieux  martyr  de  Jésus-Christ,  le  B.  Jean  de 
BritUx,  l'avait  parcourue  en  sens  opposé,  lorsque  en  1694  il  était  con- 
duit à  Oriour  pour  y  donner  son  sang  et  sa  vie.  Rassasié  d'opprobres, 
accablé  de  mauvais  traitements,  injurié  de  toutes  les  manières  par  les 
Brahmes  ses  persécuteurs,  il  offrait  ses  souffrances  pour  la  conver* 
sion  du  pays.  Aujourd'hui  nous,  ses  successeurs  et  ses  frères,  nous 
jouissons  des  fruits  de  ses  travaux  et  de  sa  mort.  L'évéque  Jésuite  était 
reçu  dans  cette  ville  de  Ramnad  avec  tous  les  honneurs  réservés  aux 
plus  illustres  personnages.  De  nombreux  chrétiens  venus  de  loin  lui 
faisaient  un  pompeux  cortège,  l'emblème  de  la  croix  peint  sur  d'élé- 
gants drapeaux  flottait  au  vent.  Les  grands  parasols  rouges,  qui  ne  se 
déploient  que  dans  les  occasions  solennelles,  étaient  aussi  surmontés 
de  la  croix.  Au  bruit  des  cloches,  des  tamtams  et  de  la  musique,  les 
païens  et  les  mahométans  accouraient  et  ne  paraissaient  pas  s'étonner 
de  ce  triomphe  de  la  vraie  religion.  Malheureusement  la  ville  même 
de  Ramnad  renièrme  très-peu  de  chrétiens  et  l'église  que  nous  y 
avons  est  misérable.  Dq>uis  longtemps  on  a  reconnu  la  nécessité  de 
construire  un  sanctuaire  plus  convenable  «t  {dus  digne  de  représenter 
la  religion  dans  cette  capitale.  Le  royaume  auquel  cette  ville  donne 
son  nom  compte  plus  de  20,000  catholiques  et  comprend  la  plus 
grande  partie  du  Màrava.  Que  Dieu  donc  dans  sa  miséricorde  nous 
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accorde  bientôt  les  ressources  nécessaires  pour  élever  en  ce  lieu  un 
temple  digne  de  la  majesté  divine  î 

Depuis  le  jour  où  Ranganadatéven  condamna  à  mort  le  P.  deBritto, 
le  trône  de  Ramnad  ne  fut  jamais  occupé  par  un  héritier  direct  Pen- 
dant longtemps  une  très-vieille  femme  fut  regardée  comme  reine  de 
ce  pays.  Elle  est  morte  l'année  dernière.  Avant  sa  mort  il  y  eut  un 
fameux  procès  pour  savoir  à  qui  passerait  la  succession.  D'un  côté  la 
reine  demandait  de  pouvoir  adopter  un  fils,  de  l'autre  son  plus  proche 
parent  plaidait  pour  que  ses  droits  fussent  admis;  en  troisième  lieu 
le  gouvernement  anglais  soutenait  qu'à  défaut  d'héritier  direct  le 
pays  revenait  à  la  couronne.  L'affaire  fut  jugée  en  première  instance 
à  Maduré,  puis  en  appel  à  Madras,  et  en  dernier  ressort  au  tribunal 
suprême  de  l'Angleterre.  Partout  le  droit  de  la  reine  de  pouvoir  se 
choisir  un  fils  adoptif  fut  reconnu.  En  conséquence  elle  adopta  un  de 
ses  cousins  qui  aujourd'hui  règne  à  sa  place.  Mais ,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  le  dire,  tous  ces  petits  princes  indiens  sont  autant  de 
tyrans,  leur  gouvernement  est  une  calamité  pour  les  peuples,  qui  pré- 
féreraient vivre  sous  l'autorité  immédiate  des  Anglais. 

Avant  d'arriver  à  Ramnad,  nous  avions  rencontré  les  ruines  d'un 
karavansérail  ou,  dit  la  tradition,  le  P.  de  Britto  fut  enfermé  durant 
une  nuit  lorsqu'on  le  conduisit  au  supplice.  Près  de  là  se  trouvent 
trois  chrétientés  florissantes,  sans  doute  fruits  de  ses  souffrances.  Plus 
loin  nous  passâmes  par  la  petite  ville  de  Tévipatnam.  On  nous  y  mon- 
tra un  énorme  banian  ;  on  nous  assure  que  saint  François  Xavier 
s'était  assis  à  son  ombre.  Saint  François  Xavier  est  sans  doute  venu  à 
Tévipatnam,  lieu  d'un  facile  abord  par  mer;  mais  l'arbre  dont  il  est 
question  est  évidemment  trop  jeune  pour  remonter  à  cette  époque. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  souvenirs  qui  ont  fait  dédier  au  grand  apôtre 
la  petite  église  de  ce  lieu,  le  nom  de  ce  glorieux  fils  d'Ignace  deman- 
derait qu'on  y  élevât  un  beau  sanctuaire. 

La  ville  de  Ramnad,  environnée  d'immenses  étangs  et  de  rizières 
nombreuses,  passe  pour  très-malsaine.  Trois  de  nos  missionnaires  y 
sont  morts  du  choléra  :  ce  sont  les  PP.  Combe,  déjà  ancien  dans  la 
mission,  Hugla,  dans  la  force  de  l'âge,  et  Galthier,  à  peine  ordonné 
prêtre.  A  l'apparition  du  fléau,  le  ministre  protestant  de  Tendroit 
s'était  enfui  à  Pamben.  Vainement  ses  rares  adeptes  l'avaient  conjuré 
de  ne  pas  les  abandonner.  Quand  il  jugea  le  danger  passé,  il  revînt  à 
son  poste  ;  mais  la  nuit  même  où  il  rentrait  dans  la  ville  il  fut  pris 
du  choléra  et  mourut  avec  la  triste  conviction  d'avoir  inutilement 
forfait  à  son  devoir. 

Il  est  assez  probable  que  l'île  de  Ceylan  était  primitivement  unie  au 
continent  C'est  ce  que  semblent  prouver  les  diverses  îles  qui  se  trou- 
vent si  rapprochées  dans  cette  partie  de  la  mer  des  Indes.  Pamben, 
située  à  un  mille  seulement  de  la  terre  ferme,  paraît  se  rattacher  à 
elle  par  une  suite  de  rochers  à  fleur  d'eau  sur  lesquels,  à  une  époque 
peu  reculée ,  les  Indiens,  sans  beaucoup  de  peine,  franchissaient  le 
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détroit.  Aujourd'hui  les  Anglais  y  ont  pratiqué  un  large  canal  où  de 
petits  navires  peuvent  passer  |>our  se  rendre  dans  le  golfe  de  Manar 
et  à  Colombo,  évitant  par  là  de  faire  le  tour  de  toute  l'île  de  Ceylau. 
A  l'autre  extrémité  de  Pamben  se  trouve  l'île  de  Manar  où  Ton  peut 
aller  à  marée  basse.  Le  canal  qui  sépare  Manar  de  Ceylan  est  si  peu 
profond  que  rarement  les  barques  peuvent  s'y  engager.  Ce  passage  si 
facile  du  continent  à  Ceylan  était  la  route  naturelle  que  suivaient  les 
émigrants  des  deux  bords.  C'est  par  là  que  Rama  transporta  son  armée 
et  vint  attaquer  le  géant  Ravana.  C'est  par  ce  chemin  que  les  anciens 
rois  de  Pandion  (Maduré)  tirent  à  diverses  reprises  des  expéditions  à 
Ceylan.  C'est  là  qu'est  submergé  le  câble  télégraphique  qui  transmet 
jusqu'en  Europe  les  dépêches  de  la  Chine  et  de  l'Australie,  apportées 
par  les  steamers  touchant  à  Pointe  de  Galles.  Ce  câble  est  un  tronçon 
du  premier  câble  transatlantique  dont  l'immersion  en  haute  mer  avait 
été  impossible.  Ceci  me  rappelle  un  Américain  que  j'ai  rencontré 
dans  l'un  de  nos  voyages.  Il  portait  attachée  à  sa  chaîne  de  montre, 
enchâssée  dans  de  l'or,  une  petite  parcelle  de  ce  câble  fameux,  et  la 
montrait  avec  ostentation. 

Pamben  appartient  au  vicariat  apostolique  de  Maduré.  Mgr  TÉvéque 
voulut  aller  confirmer  les  pauvres  chrétiens  qui  s'y  trouvent.  On  ne 
sait  point  l'époque  à  laquelle  leurs  ancêtres  furent  convertis  à  la  foi. 
Il  paraît  probable  qu'ils  étaient  originaires  de  Manar,  y  furent  baptisés 
du  temps  de  saint  François  Xavier,  et  se  réfugièrent  alors  à  Pamben 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  des  rois  de  Jaffna.  Quoique  d'une 
caste  assez  basse  et  fort  négligés  par  suite  du  malheur  des  temps,  ils 
ont  su  résister  à  toutes  les  vexations  des  mahométans  et  à  toutes  les 
séductions  du  paganisme  qui  possède  en  cette  île  l'un  de  ses  temples 
les  plus  fameux.  Mais  parmi  eux  régnaient  une  grande  ignorance  et 
de  nombreux  désordres,  que  nos  missionnaires  se  sont  efforcés  de 
faire  disparaître;  ils  y  ont  réussi  en  partie.  De  fait,  Mgr  Canoz,  qui,  sim- 
ple missionnaire,  les  avait  visités  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  assure 
qu'une  notable  amélioration  s'est  déjà  opérée  parmi  eux. 

Nous  partîmes  donc  de  Ramnad  pour  nous  rendre  à  Pamben,  et 
nous  cheminions  péniblement  à  travers  les  sables  de  la  langue  de  terre 
qui  s'étend  dans  cette  direction.  C'était  la  nuit,  car  en  ces  pays  brû- 
lants on  ne  voyage  pas  ordinairement  le  jour,  mais  nous  avions  un 
magnifique  clair  de  lune.  Vers  les  trois  heures  du  matin  nous  aper- 
çûmes au  milieu  des  épines  une  croix  antique  et  solitaire  et  les  débris 
d'une  petite  église.  Par  un  mouvement  spontané  nous  nous  mîmes  à 
genoux  et  offrîmes  à  Dieu  une  fervente  prière.  Là  fut  immolé,  première 
victime  et  premier  martyr  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Antoine 
Criminal,  au  temps  même  de  saint  François  Xavier.  Le  premier  il 
nous  enseigna  par  son  exemple  qu'un  Jésuite  doit  savoir  mourir  pour 
son  Dieu,  pour  sa  religion  et  pour  les  âmes.  Il  est  à  la  tête  de  cette 
longue  liste  de  glorieux  martyrs  dont  s'honore  la  Compagnie,  qui  fu- 
rent nos  frères  et  que  nous  aspirons  à  imiter.  Ce  lieu  s'appelle  Yédalé. 
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C'est  ici  que  règlement  a  été  massacré  pour  la  défense  de  ses  néo- 
phytes et  en  haine  de  la  religion  le  P.  Criminal.  C'est  donc  à  tort  que 
des  ménologes  mal  informés  le  font  mourir  à  Punicaël  sur  la  côte 
de  la  Pêcherie.  Mats  pourquoi  ne  Toit-on  pas  en  ce  lieu  uu  monument 
qui  rappelle  un  si  glorieux  souvenir?  Ce  serait  un  trophée  de  gloire, 
une  sublime  leçon,  un  éloquent  témoignage  à  la  vérité  et  un  eneoa- 
ragement  irrésistible  au  martyre.  Pourquoi  ne  m'est-il  pas  loisible 
de  disposer  d'une  faible  somme  pour  ériger  ce  monument  à  rhonnenr 
de  la  Compagnie  et  de  ses  héros,  de  la  mission  de  Maduré  et  de  ses 
apôtres  ? 

Au  milieu  de  ces  pensées  nous  atteignîmes  la  mer;  une  barque  nous 
transporta  sur  les  eaux  tranquilles  du  détroit.  Un  grand  bateau  cin- 
glait à  la  voile  vers  le  rivage  que  nous  venions  de  quitter  et  portait  un 
bon  nombre  de  passagers.  Tout  à  coup  la  voile  se  plie,  le  bateau  s'ar- 
rête, des  centaines  de  voix  saluent  l'Évêque  et  demandent  sa  bénédic- 
tion. Au  moment  oii  le  Prélat  lève  la  main  et  bénit,  ces  bonnes  gens 
entonnent  en  latin  le  Laudate^  et  font  éclater  leur  joie  ;  c'étaient  des 
chrétiens  du  continent  qui  revenaient  de  la  fête  de  saint  Jacques  qui 
se  célèbre  solennellement  dans  une  église  de  l'île,  somnise  à  )a  juri- 
diction des  prêtres  de  6oa. 

Bientôt  après  nous  touchantes  à  terre  et  nous  fûmes  condorts  dans 
la  pauvre  église  de  Pamben.  Pamben  est  une  petite  ville  qui  doone 
son  nom  à  l'île  entière,  et  sert  de  résidence  aux  autorités.  Nous  n'y 
avions  pas  de  maison.  Comment  loger  convenablement  l'Évêque? 
Par  l'une  de  ces  délicates  attentions  de  la  divine  Providence  auxquelles 
nous  sommes  accoutumés,  nous  y  trouvâmes  une  confortable  habita- 
tion, plus  belle  que  nous  n'en  avions  rencontré  depuis  le  oommeii* 
cément  de  la  visite  pastorale.  Un  ministre  protestant,  espérant  con- 
vertir, ou  pour  mieux  dire  séduire  et  perdre  nos  chrétiens  si  pauvres 
des  biens  de  la  teinre,  était  venu  il  y  a  peu  d'années  se  fixer  à  Pamben, 
et  s'y  était,  aux  frais  de  la  société,  construit  une  maison  spacieuse  et 
fort  agréable.  Les  espérances  dont  il  s'était  bercé  luinméme  et  dont  il 
avait  amusé  ses  commettants  s'étant  trouvées  déçues,  après  des  dépeoses 
énormes  n'étant  arrivé  à  aucun  résultat,  il  reçut  ordre  il  y  a  quelques 
mors  de  partir  et  de  vendre  son  établissement,  pour  ne  pas  dire  sa  bon* 
tique.  C'est  dans  cette  habitation,  élevée  aux  dépens  des  sociétés  btbli* 
ques  et  encore  toute  meublée,  que  nous,  pauvres  Jésuites,  nous  lo- 
geâmes pendant  notre  séjour  &  Pamben. 

Nous  sommes  aux  lieux  où  s'est  passé  l'un  des  faits  les  plus  mémo- 
rables chantés  par  Valtmkki  dans  la  fameuse  épopée  indienne,  le 
Ramoffanam.  C'est  le  passage  de  l'armée  de  Rama  du  continent  k  111e 
de  Ceyian.  Le  géant  Ravana,  roi  de  Lanka  (Ceylan),  avait  enlevé  Sidei, 
femme  de  Rama,  roi  d'Aodhia  (Oude) ,  et  l'avait  transportée  dans  son 
île.  Rama,  à  la  tête  d'une  armée,  vint  pour  la  reprendre  et  tirer  ven- 
geance de  son  ravisseur.  Étant  arrivé  à  Ceylan  par  Pamben  et  Manar, 
il  assiégea  et  prit  la  capitale  de  Tîle  où  était  renfermée  Sidei,  et  revint 
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ensuite  i  Aodhîa.  On  le  voit,  cette  histoire  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  l'enlèvement  d'Hélène  par  Paris,  le  siège  et  la  prise  de  Trae. 
Vahurlki,  qui  vivait  environ  1 500  ans  avant  Jésus-Christ,  est  l'auteur 
ou  le  compifaleur  du  Ramayanam.  Ori^naîrement  écrit  en  sanscrit, 
le  Kamayanam  a  été  traduit  en  v^rs  dans  les  principales  langues  de 
llnde.  La  traduction  tamoule  faite  par  Camben  est,  assurent  certains 
écrivains,  comparable,  sinon  supérieure,  à  Toriginal  lui-même.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  poème,  qui  renferme  d'incontestables  beautés,  est  un 
tissu  des  fables  les  plus  extravagantes,  des  exagérations  les  plus  absur- 
des, des  épisodes  les  plus  invraisemblable»,  des  prétendus  hauts  faits  les 
plus  ridicules.  Ainsi  Rama  avait  pour  auxiliaire  une  arméede  singes 
commandée  par  leur  roi  Anoumaz.  C'est ,  raconte  le  Ramayanam, 
cette  armée  de  singes  qui,  apportant  des  pierres  énormes,  fit  la  jetée 
qui  unissait  Pamben  au  continent  et  Manar  à  Fîle  de  Lanka  (Ceylan), 
et  permît  ain?n  à  Rama  de  faire  passer  ses  troupes.  Quel  que  soit  le 
tissu  d'invraisemblances  que  l'on  rencontre  dans  le  Ramayanam,  ce 
poème  jouit  encore  dans  l'Inde  entière  de  la  plus  haute  réputation  ; 
on  l'apprend  dans  les  écoles,  on  le  chante  sur  les  places  publiques 
comme  dan&  les  réunions  de  famille,  on  en  fredonne  partout  les 
tirades  les  plus  célèbres,  on  en  représente  sur  le  théâtre  les  pfinci-, 
paux  événements,  et  nul  Indien  n'oserait  révoquer  en  doute  les  plus 
fortes  absurdités  quTl  renferme. 

Dans  nie  de  Pamben  et  à  huit  milles  de  cette  petite  cité  se  trouve  le 
temple  de  Ramesouram  dédié  à  Rama.  Ce  fut  probablement  son  der- 
nier campement  avant  de  passer  par  Manar  à  Ceylan.  C'est  un  des 
pèlerinages  païens  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de  Tlnde  en- 
tière. On  y  vient  des  pays  les  plus  éloignés  ;  l'eau  qu'on  y  puise  est 
aussi  sacrée  que  celle  du  Gange,  et  les  bains  qu'on  j  prend  effacent 
tous  les  péchés.  Les  rois  deTanjaour,  de  Madaré,  de  Ramnad,  avaient 
construit  sur  les  routes  qui  conduisent  à  Ramesouram  de  nombreux 
karavansérails  pour  la  commodité  des  pèlerins  ;  on  avait  pavé  avec  de 
grandes  pierres  la  partie  des  routes  où  il  y  avait  trop  de  sable  ;  des 
puits  étaient  creusés  à  de  courtes  distances,  et  en  mainte  localité  les 
dévots  voyageurs  recevaient  gratuitement  la  nourriture.  Aujourd'hui 
ces  Kbéralités  ont  cessé  presque  partout,  ces  puits  et  ces  karavansé- 
rails sont  en  ruine,  les  pierres  de  la  route  sont  déplacées,  et  les  pèle- 
rins ne  sont  plus  aussi  nombreux.  Néanmoins  le  nom  de  Ramesouram 
est  toujours  célèbre;  beaucoup  de  païens  y  vont  encore  vénérer  Rama, 
et  son  temple  conserve  ses  immenses  richesses. 

n  y  a  trois  ans  il  s'y  passa  un  événement  qui  aurait  dû  décrier  à 
jamais  ce  repaire  des  démons.  Le  grand  prêtre  de  la  pagode  avait  de 
mauvais  rapports  avec  la  fille  de  l'un  des  principaux  employés  civils 
du  temple.  Celui-ci  s'en  étant  plaint,  le  grand-prêtre  le  fit  assassiner  et 
ordonna  de  jeter  son  cadavre  en  haute  mer.  Le  crime  fut  connu  et  le 
coupable  saisi.  Transporté  et  jugé  à  Maduré,  il  y  fut  pendu  avec  qua- 
tre de  ses  complices.  Aucun  païen  ne  le  plaignit,  mais  aussi  personne 
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ne  songea  à  tirer  de  cette  infâme  tragédie  une  conclusion  défavorable 
à  Rama  et  à  son  culte. 

Dans  l'île  de  Pamben  nous  avons  dix  petites  églises,  très-modestes, 
très-pauvres.  La  croix  est  plantée  en  plusieurs  endroits  près  de  la 
route  pavée  qui  conduit  à  Ramesouram.  Les  nombreux  pèlerins  qui 
s'y  rendent  la  voient,  la  plupart  sans  connaître  ce  qu'elle  signifie  : 
quelques-uns  la  saluent  comme  l'emblème  d'une  divinité  inconnue; 
personne  n'ose  l'insulter.  Cette  croix,  nous  en  avons  l'intime  espé- 
rance, sera  comme  la  pierre  qui  se  détache  de  la  montagne,  elle  ren- 
versera un  jour  le  temple  orgueilleux  de  Rama  ;  elle  sera  comme  le 
grain  de  sénevé  qui,  croissant  en  un  grand  arbre,  couvrira  toute  cette 
terre  de  son  ombre. 

La  visite  de  l'Évêque  a  beaucoup  relevé  le  moral  des  pauvres  chré- 
tiens de  cette  île,  elle  a  fait  une  heureuse  impression  sur  les  autorités 
locales,  et  longtemps  on  en  conservera  le  souvenir.  «  Quelles  vertus 
avions-nous  donc  pratiquées ,  s'écriaient  quelques  simples  fidèles, 
pour  mériter  de  voir  notre  évêque  et  de  recevoir  sa  bénédiction  ?  Nos 
ancêtres  n'ont  jamais  eu  ce  bonheur.  »  Le  missionnaire  du  district  se 
promet  les  plus  heureux  résultats  de  cette  visite  et  assure  que  les  habi- 
tans  de  Pamben  ne  mériteront  plus  qu'on  les  appelle,  comme  par  le 
passé,  de  vrais  sauvages. 

Nous  revînmes  à  Ramnad.  Les  pays  à  l'ouest  de  cette  ville  ne  ren- 
fermaient, il  y  a  dix  ans,  que  quelques  rares  chrétientés  dans  un  état 
assez  misérable.  Les  Odéages  du  royaume  de  Shevagungah,  se  multi- 
pliant de  plus  en  plus  sous  la  bénédiction  de  Dieu,  et  les  terres  ne  suf- 
fisant plus  à  les  nourrir,  ont  envoyé  des  colonies  en  ces  parages  et  ils 
y  ont  déjà  fondé  une  quinzaine  de  villages.  Ils  ont  apporté  avec  eux 
leurs  habitudes  de  foi  et  de  piété,  construit  des  églises  et  fait  connaître 
avantageusement  la  religion.  Leur  exemple  a  profité  aux  anciens 
chrétiens,  qui  petit  à  petit  se  sont  réformés  et  ravivés.  Aujourd'hui 
nous  comptons  en  ces  lieux  et  dans  un  rayon  assez  restreint  plus  de 
2,500  chrétiens,  et  tout  nous  fait  espérer  que  leur  nombre  ira  toujours 
en  augmentant.  Monseigneur  vint  donc  les  visiter,  et,  le  5  du  mois 
d'août,  il  était  reçu  solennellement  dans  le  village  de  Ténaœiûam  qui 
est  la  principale  de  ces  nouvelles  créations.  Le  dimanche  suivant  plus 
de  1,200  chrétiens,  accourus  pour  recevoir  la  bénédiction  épiscopale, 
se  trouvaient  réunis  là  où  quelques  années  auparavant  il  n'y  avait  pas 
trace  de  christianisme. 

Ces  bonnes  gens,  étant  venus  offrir  les  présents  d'usage  à  Sa  Grau- 
deur,  lui  demandèrent  en  grâce  de  fixer  parmi  eux  un  missionnaire, 
promettant  malgré  leur  pauvreté  de  contribuer  à  son  entretien.  Dans 
la  simplicité  de  leur  éloquence  ils  plaidèrent  si  bien  leur  cause  que  le 
digne  évéque  en  fut  touché  jusqu'aux  larmes,  et  donna  sa  parole  que 
leur  désir  serait  exaucé  aussitôt  que  les  circonstances  le  permet- 
traient. 

744  personnes  furent  confirmées  à  Tenacoulam.  Le  1 0  août  l'Évêque 
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et  sa  suite  se  dirigèrent  vers  Salakramam.  Il  avait  plu,  et  les  chemins 
étaient  affreux.  Néanmoins  les  chrétiens  vinrent  de  plusieurs  milles 
recevoir  leur  premier  pasteur,  et,  sans  crainte  comme  sans  respect 
humain,  le  conduisirent  en  triomphe  à  travers  les  rues  d'une  grosse 
bourgade  oii  se  célébrait  alors  une  fête  païenne  renommée.  Salakra- 
mam était  jadis  une  ville  considérable.  Ses  habitants  s'étant  révoltés 
contre  les  rois  de  Maduré,  la  ville  fut  prise  et  saccagée  ;  tous  ses  mo- 
numents, ses  temples,  ses  karavansérails  furent  rasés.  En  fouillant  la 
terre,  on  trouve  encore  les  restes  de  ces  édifices.  Les  chrétiens,  en  cher- 
chant des  pierres  pour  leur  nouvelle  église,  ont  déterré  des  statues  de 
Dieux,  des  objets  de  culte  idolàtrique,  et  môme  quelques  lames  d'or 
et  quelques  pierres  précieuses  de  peu  de  valeur.  Le  Salakramam  ac- 
tuel construit  près  de  l'ancien  n'est  qu'un  gros  village.  Là  aussi  la 
croix  a  vaincu  par  sa  faiblesse,  elle  a  triomphé  par  ses  ignominies; 
aujourd'hui  sa  gloire  l'emporte  sur  toutes  les  pagodes.  Les  orgueilleux 
païens  méprisaient  nos  chrétiens,  qui  en  cet  endroit  sont  en  effet  de 
basse  caste.  Ils  usèrent  de  tous  les  moyens  pour  les  empêcher  de  se 
construire  une  église,  de  battre  les  cloches,  de  célébrer  des  fêtes  pu- 
bliques. Tout  a  tourné  à  leur  confusion,  tout  à  notre  avantage,  mais 
il  a  fallu  lutter  longtemps,  lutter  énergiquement.  Aujourd'hui  notre 
église  encore  inachevée  est  le  plus  beau  monument  du  pays,  la  fête 
qui  s'y  célèbre  attire  un  concours  immense  et  nos  processions  vont  se 
déployer  dans  ces  mêmes  rues  où  naguère  un  chrétien  n'aurait  osé 
poser  le  pied. 

Les  pauvres  chrétiens  de  Salakramam  ont  fait  des  sacrifices  réelle- 
ment héroïques  pour  la  construction  de  leur  église.  Aux  temps  les 
plus  calamiteux  de  la  famine,  lorsqu'ils  se  débattaient  eux  et  leurs 
enfants  dans  les  étreintes  de  la  faim,  ils  trouvèrent  encore  dans  leur 
dévoûment  les  ressources  nécessaires  pour  continuer  les  travaux. 
Aussi  Mgr  Canoz,  pour  encourager  tant  de  bonne  volonté,  a-t-il  promis 
de  contribuer  à  l'achèvement  de  cette  église,  vrai  trophée  élevé  sur 
les  ruines  du  paganisme  à  la  gloire  de  Dieu. 

Salakramam,  centre  de  plusieurs  villages,  n^est  cependant  qu'une 
dépendance  du  district  de  Souranam.  Le  13  août,  accompagnés  d'une 
foule  qui  allait  toujours  en  augmentant,  et  au  bruit  d'une  musique 
dont  les  sons,  par  l'accession  de  nouveaux  instrimients,  devenaient 
de  plus  en  plus  assourdissants,  nous  parcourûmes  les  huit  milles  qui 
nous  séparaient  de  ce  chef-lieu.  Partout  les  païens  étonnés  accou- 
raient et  contemplaient  ébahis  cette  marche  triomphale.  Souranam 
n'est  qu'une  petite  bourgade  qui  doit  sa  célébrité  à  son  église  dédiée 
à  saint  Jacques  le  majeur.  C'est  le  pèlerinage  chrétien  le  plus  fameux 
du  Harava,  où  viennent  également  les  chrétiens  et  les  idolâtres,  tous 
persuadés  de  la  puissance  des  intercessions  du  grand  saint  Jacques.  Ce 
lieu  était  resté  longtemps  aux  mains  des  prêtres  schismatiques  de  Goa, 
et  l'incurie  de  ces  prêtres  avait  laissé  tomber  les  nombreuses  ch 
tientésqui  en  dépendent  dans  l'état  le  plus  déplorable.  L'église  n'était 
iv«  série.  —  T.  IV.  50 
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alors  qu'une  fort  petite  chapelle,  très-mal  entretenue.  En  1858,  par 
une  suite  admirable,  pour  ne  pas  dire  miraculeuse,  d'événements  qu'il 
est  inutile  de  rapporter  ici,  cette  église  vint  en  notre  possession.  Dès 
lors  le  missionnaire  qui  en  fut  chargé  consacra  toute  son  énergie, 
tous  ses  soins  à  Famélioration  des  chrétiens,  à  l'extirpation  des 
abus  et  à  la  construction  d'un  sanctuaire  plus  grand,  plus  auguste, 
plus  digne  de  la  célébrité  du  lieu.  Aujourd'hui  cette  église,  qui  est 
l'une  des  plus  belles  de  la  mission,  est  à  peu  près  achevée,  et  sa 
splendide  coupole  surmontée  d'une  croix  en  cuivre  doré  domine 
tout  lepays ;  les  8,000  chrétiens  qui  forment  ce  district  se  sont  rani- 
més et  réformés,  et  l'hérésie  qui  avait  cherché  à  flétrir  de  son 
souffle  quelques  villages,  a  été  refoulée  au  loin.  A  la  vue  de  ces  mer- 
veilles, le  vénérable  Évéque,  qui  jadis  avait  versé  des  larmes  amères 
sur  le  triste  abandon  de  ces  chrétientés,  ne  pouvait  s'empêcher  en  bé- 
nissant Dieu  de  «'écrier  :  c  A  Domino  factum  est  istud^  et  est  mirabiU  in 
oculis  nostris.  «  Le  Seigneur  lui-même  a  opéré  ces  prodiges  admira- 
bles.... » 

La  fête  de  l'Assomption  fut  en  effet  un  jour  glorieux  pour  Souranam 
et  pour  la  religion.  En  ce  jour-là  653  personnes  furent  confirmées, 
plus  de  4,000  chrétiens  accourus  pour  voir  leur  évéque  recevaient  sa 
bénédiction,  et  la  magnifique  église,  construite  avec  tant  de  peines  et 
de  fatigues,  était  solennellement  bénite  par  le  digne  prélat,  assisté  de 
cinq  de  ses  missionnaires.  Le  P.  Favreux,  qui,  après  avoir  conquis  ce 
poste,  y  avait  opéré  toutes  ces  merveilles  en  y  dépensant  toute  son 
énergie  et  toutes  ses  forces,  aurait  donc  pu  aujourd'hui  entonner  sans 
regret  le  Nimc  dimiuis.  Mais  non,  que  Dieu  nous  le  conserve  à  de 
nouveaux  travaux,  à  de  nouveaux  triomphes  !  A  Tombre  de  cette 
église  repose  en  paix  le  P.  Pierre  Perrin  qui  fut,  on  le  sait,  l'un  des 
plus  illustres  apâtres  du  Marava. 

A  l'ouest  de  Souranam,  et  dépendant  de  cette  église,  se  trouvent 
disséminés  en  groupes  de  trois  à  quatre  familles,  beaucoup  de  Sanars 
grimpeurs  de  palmiers.  Sous  les  prêtresde  Goa  ces  pauvres  gens  avaient 
été  tout  à  fait  négligés  ;  aussi  la  plus  profonde  ignorance  et  toute  es^ 
pèce  de  désordres  s'étaient  inti*oduit8  parmi  eux.  Ils  présentaient  donc 
une  proie  facile  au  protestantisme,  et  près  de  cinq  cents  de  ces  infor« 
tunés,  pour  des  motife  d'intérêt,  s'étaient  inscrits  sur  les  listes  de  l'hé- 
résie ;  toutefois  leur  coeur  restait  au  catholicisme.  Afin  de  tout  conci- 
lier et  par  un  pacte  implicite,  mais  aussi  réel  qu'il  est  incroyable, 
entre  les  ministres  protestants  et  les  prêtres  schismatiques,  pendant 
plus  de  douze  ans  ces  malheureux  allaient  se  confesser,  communier  et 
se  marier  à  Souranam,  et  chaque  dimanche  ils  assistaient  dans  leurs 
villages  au  prêche  hérétique.  Prêtres  et  ministres  applaudissaient  à  cet 
inqualifiable  compromis  et  vivaient  dans  la  meilleure  intelligence. 
Nos  Pères  arrivèrent;  assez  longtemps  ils  fiirent  dans  l'impossibilité 
de  s'occuper  de  ces  pauvres  Sanars.  Mais  du  moment  obleP.  Favreax, 
après  la  conquête  de  l'église  de  Souranam,  voulut  attaquer  en  règle 
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la  position,  les  ministres  protestants  et  leurs  suppôts  eurent  recours 
à  leurs  armes  ordinaires  de  procès,  de  querelles,  de  tracasseries  de 
tout  genre.  Par  une  assistance  spéciale  du  ciel,  ils  furent  battus  sur 
tous  les  points  ;  tous  leurs  partisans,  à  l'exception  de  trois  ou  quatre 
familles,  les  abandonnèrent.  Et  en  réalité  l'hérésie  maintenant  n'existe 
qu'en  souvenir  dans  ces  parages  dont  à  une  époque  elle  s'était  crue 
maîtresse  souveraine.  11  fallait  reconnaître  les  efforts  du  digne  mis- 
sionnaire, sanctionner  et  affermir  ses  triomphes,  encourager  et  for- 
tifier ces  chers  chrétiens  que  le  protestantisme  avait  plus  ou  moins 
flétris.  C'est  pour  cela  que  FÉvêque  voulut  aller  visiter  la  principale 
église  qui  se  trouve  parmi  eux,  l'église  de  Sembar,  et  y  conférer  le 
sacrement  de  confirmation.  Tout  s'y  passa  à  la  satisfaction  du  digne 
prélat  et  de  ses  missionnaires,  ainsi  que  de  tous  les  chrétiens. 

De  Sembar  nous  nous  dirigeâmes  BurMaduré,  où  nous  arrivâmes  le 
21  du  mois  d'août  Ainsi  donc  se  termina  cette  visite  pastorale  qui 
avait  dm'é  plus  de  deux  mois.  Malgré  les  fatigues  et  les  privations 
dentelle  fut  nécessairement  accompagnée,  il  ne  saurait  en  être  autre- 
ment dans  le  Marava,  elle  fut  pour  le  vénérable  évéque  une  ovation 
continuelle  et  la  source  des  plus  douces  consolations,  elle  fut  pour  les 
généreux  missionnaires  de  ce  pays  une  récompense  de  leur  dévoù^ 
ment  et  un  encouragement  à  poursuivre  des  travaux  si  fertiles  en  ré^ 
sultats  ;  elle  fut  pour  tous  les  chrétiens  une  mission  réelle,  et  pour 
toute  la  contrée  une  bénédiction  précieuse.  Dans  cette  tournée,  sur 
une  population  que  le  dernier  recensement  fait  monter  à  38,604 
chrétiens,  7,804  personnes  avaient  reçu  le  sacrement  de  confirma- 
tion. Gloire  donc  à  Celui  qui  s'est  choisi  un  si  grand-nombre  d'adora- 
teura  au  milieu  de  ces  contrées  idolâtres  t 

Louis  SawT'Cyb^  s.  J., 

Miss,  apé 

tfaduré,  29  août  4869. 
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Les  numéros  du  21  et  du  28  octobre  de  V Avenir  catholique  renfer* 
ment  une  réponse  à  notre  travail  sur  la  confirmation  des  Conciles 
œcuméniques.  Dans  le  premier  article  on  veut  bien  reconnaître  cpiela 
critique  des  Études  est  rédigée  c  avec  convenance  et  dignité,  »  et  Ton 
promet  de  répondre  a  avec  le  même  calme,  n  Pour  ne  pas  être  en  reste 
de  politesse,  nous  avouerons  que,  si  l'article  du  21  ne  rencontre  nul- 
lement nos  objections,  du  moins  il  n'est  pas  émaillé  de  plus  de  traits 
ironiques  que  la  coutume  n'en  permet  aux  auteurs  critiqués.  Malheu- 
reusement du  21  au  28  le  ton  a  changé.  Lorsque  nous  aurons  fait  con- 
naître à  nos  lecteurs  comment  Y  Avenir  essaie  de  répondre  à  notre 
argumentation,  nous  dirons  un  mot  des  gracieusetés  que  la  colère 
inspire  à  notre  adversaire. 

Notre  thèse,  on  s'en  souvient,  était  toute  polémique  et  par  consé- 
quent incomplète.  Nous  avons  supposé  qu'une  doctrine  qui  rejette 
absolument  toute  espèce  d'approbation  pontificale  des  décrets  des 
Conciles  œcuméniques  est  gallicane  et  non  ultramontaine  ou  romaine. 
Ce  point,  nous  semble-t-il,  n'a  pas  besoin  d'être  démontré.  Partant  de 
là,  nous  avons  prouvé,  en  premier  lieu,  par  des  textes  clairs,  emprun- 
tés à  Y  Avenir^  que  ce  journal  défendait  dans  son  numéro  du  6  mai 
une  thèse  gallicane,  puisqu'il  faisait  consister  l'approbation  implicite 
dans  la  simple  présence  des  légats  et  dans  leur  souscription,  sans 
faire  aucune  mention  d'instructions  précises  ou  d'ordres  exprès,  dont 
le  pape  aurait  confié  l'exécution  à  ses  envoyés.  Parler  ainsi,  c'est  évi- 
demment, comme  le  fait  remarquer  la  CivUtà  Cattolica^  réduire  à  rien 
l'approbation  implicite^.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  relire  les  pasr 
sages  que  nous  avons  fidèlement  rapportés  dans  notre  article  du  mois 
dernier.  Plus  bas  nous  en  citerons  un  plus  clair  que  tous  les  autres, 
tiré  de  Y  Avenir  du  1""  juillet,  que  nous  n'avions  pas  sous  les  yeux  au 
moment  où  nous  écrivions. 

Voyons  maintenant  la  réponse  de  Y  Avenir  à  cette  première  partie 
de  notre  article.  Les  Études  ont  pris  «  pour  une  thèse  gallicane  la 
doctrine  très^  commune  des  théologiens  ultramontains.  »  La  thèse 

•  Civiltà,  46  ouobre,  p.  496,  200,  206. 
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soutenue  par  notre  adversaire  serait  celle  d'Orsi,  de  Muzzarelli,  de 
Soto,  d*André  Duval  et  même  de  Bellarmini  Ce  dernier  étonnera 
ceux  qui  ont  lu  dans  notre  dernier  numéro  le  texte  où  le  canoniste  de 
Y  Avenir  accuse  le  D' Hefele  et  le  cardinal  Gousset  de  s'être  jetés  «  sans 
réflexion  à  la  suite  de  Bellarmin,  »  lequel  aurait  c  inventé  des  doc- 
trines de  fantaisie.  »  Hais  quelle  est  donc  cette  thèse  si  commune  chez 
les  ultramontains  et  que  le  «  savant  rédacteur  des  Études  »  a  ign'orée? 
Elle  peut  se  résumer  en  bien  peu  de  mots  :  «  Lorsque  les  décrets  du 
Concile  se  font  avec  l'approbation  des  légats  du  Pape,  et  conformé- 
ment aux  instructions  certaines  données  par  le  Pape,  ces  décrets  sont 
infaillibles.  »  Cette  doctrine  est  tellement  commune  dans  l'école  ultra- 
montaine,  que  nous  ne  nous  rappelons  aucun  auteur  qui  la  contre- 
dise. BellarminS  Suarez',  Duval *,Muzzarelii*,  Zticcaria*,  aussi  bien 
qu'Orsi,  sont  du  même  avis  sur  ce  point.  Si  l'Avenir  adopte  à  présent 
l'enseignement  de  ces  auteurs,  comme  il  le  paraît  par  plusieurs  pas- 
sages des  derniers  numéros,  nous  l'en  félicitons.  C'est  une  belle  et 
bonne  conversion.  Est-elle  due  à  des  conseils  amicaux,  aux  attaques 
de  la  Civiltà^  à  la  lecture  de  Bellarmin^  ou  d'Orsi,  à  l'opuscule  de 
Mgr  de  Grenoble,  analysé  dsiisY Avenir  du  14  octobre  et  mis  à  contri- 
bution, sans  être  cité,  dans  les  Explicatùms  du  28  octobre»  ou  bien 
toutes  ces  causes  ont-elles  agi  ensemble,  juvante  Deo  ?  nous  l'ignorons. 
Toujours  est-il  que  rien  ne  ressemble  moins  à  l'Avenir  du  21  octobre 
que  l'Avenir  du  6  mai  et  du  1  "  juillet  On  connaît  par  nos  citations  la 
doctrine  soutenue  le  6  mai.  Le  l*' juillet  notre  adversaire  était  encore 
plus  explicite.  Il  commence  par  citer  le  cardinal  Orsi,  ultramontain 
tranché  s'il  en  fut.  Nous  laissons  la  parole  à  l'Avenir. 

((  Le  cardinal  Orsi  reconnaît  que  plusieurs  théologiens,  parmi  les 
plus  dévoués  au  Saint-Siège,  n'exigent  pas  que  les  décrets  des  Conciles 
oecuméniques  soient  explicitement  confirmés  par  le  Pape.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  le  traité  D«  Romani  Pontificisauctoritate,  lib.  I,  cap.  vil, 
art.  2  :  «  L'argument  que  l'illustrissime  auteur  de  la  Déclaration  (Bos- 
<c  suet)  puise  dans  les  décrets  de  Nicée  est  péremptoire  contre  l'opi- 
a  nion  de  ceux  qui  enseignent  généralement  que  les  définitions  de  foi 
•  des  Conciles  oecuméniques  ne  sont  d'une  autorité  irréfragable  que 
«  lorsque  le  Pape  les  a  confirmées;  mais  le  savant  prélat  n'a  pu  igno- 
((  rer  que  tel  n'est  pas  le  (intiment  commun  de  tous  les  théologiens 
ce  qui  pensent  comme  nous  ;  car  il  en  est  qui  soutiennent  expressément 
<  que  les  décrets  de  foi  qui  sont  rendus  dans  les  Conciles  généraux 
c  avec  le  consentement  des  légats  apostoliques,  sont  valides  même 


*  DeConciliis^lïh.  Il,  cap.  XI. 

*  De  Fide^  disp.  V,  sect.  vu,  num.  10. 

'  De  iuprema  R.  Pontificis  in  EccL  potest.,  part.  IV,  q.  vi,  secunda  con- 
clusion 

*  Argument  démonstratif j  Avignon,  1827,  n*  i,  p.  8  et  seqq. 

*  Antifebbronio^  part.  II,  lib.  IV,  pa$$im. 
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a  ayant  la  confirmatiou  du  Pape,  si  les  légats  ont  reçu  des  instruc- 
<(  tions  du  Pontifei  iBt  ont  indubitablement  connu  la  foi  et  la  doo 
<e  trine  de  rÉglise  romaine  sur  le  dogme  controversé.....  Demandons- 
«  nous,  etc.  > 

Les  points  appartiennent  à  V Avenir,  On  ne  se  douterait  guère  qu'ils 
remplacent  des  mots  essentiels  et  qui  rendent  l'opinion  du  cardinal 
Orsi  totalement  différente  de  celle  de  V Avenir.  En  effet  Orsi  ajoute  : 
Etjuxta  illam  decretum  conditvm  sit,  ce  et  si  la  décision  rendue  y  est 
conforme.  >  Aucun  ultramontain  n'omet  cette  condition.  Nous  prions 
ceux  qui  ontr^t;mr  entre  les  mains  de  comparer  le  texte  d'Orsi  dans 
le  numéro  du  r*"  juillet  avec  le  même  texte  au  numéro  du  19  août, 
page  377* 

Mais  dans  ce  texte  d'Orsi,  rendu  inoffensif  ou  à  peu  près  par  la  sup- 
pression de  quelques  mots,  il  re^te  une  condition  qui  par^t  de  trop 
au  canoniste  français,  a  Les  instructions  spéciales  sontrelles  néces- 
saires? se  demande-t-il.  Les  théologiens  sont  partagés;  car  les  uns  en 
font  une  condition  essentielle,  au  lieu  que  d'autres  soutiennent  que  la 
{H*ésence  et  l'approbation  des  légats  apostoliques  suffisent.  Nous  avons 
cité  précédemment  l'opinion  du  cardinal  de  Lorraine*  )>  Cette  dernière 
phrase  nous  renvoie  au  numéro  du  8  mai  que  nous  avons  critiqués 
et  à  celui  du  1 5  avril  ^,  et  résonne  étrangement  dans  la  bouche  d'un 
théologien  ultramontain.  L'Avenir  y  rapporte  les  paroles  de  ce  prélat, 
grand  défenseur  des  idées  gallicanes  au  Concile  de  Trente  S  Entraîné 
par  une  semblable  autorité,  le  canoniste  français  conclut  :  «  Il  semble 
donc  plus  raisonnable  de  penser  que  l'assentiment  des  légats  est  suf* 
fisant,  qu'ils  aient  reçu  ou  non  des  instructions  du  Pape;  c'est  leur 
affaire  de  les  demander^  s'ils  croient  en  avoir  besoin  ;  le  Concile  ne 
s'en  préoccupe  pas.  »  €ela  est  clair,  personne  ne  le  niera.  La  présence 
des  légats,  leur  approbation,  sans  même  aucune  instruction  du  Pape, 
suffisent  pour  la  validité  des  décrets  du  Concile.  Osera-t-on  soutenir  que 
cette  thèse  n'est  pas  gallicane?  Quelle  différence  entre  cette  opinion  et 
celle  qu'exprime  avec  netteté  Mgr  l'évéque  de  Sùra  :  «  L'adhésion  du 
Pape  aux  décrets  conciliaires,  de  quelque  manière  qu'elle  se  produise, 
soit  par  la  fidélité  des  légats  à  exécuter  le  mandat  pontifical,  soit  par 
la  présence  et  l'approbation  personnelle  du  Pontife,  cetfe  adhésion, 
disons'-notts,  a  toujours  été  regardée  comme  une  condition  de  l'oscu- 
ménicité*.  » 

Certains  passages  de  Muzzarelli  et  de  Duval  cités  dans  V Avenir  du 
28  octobre  pourraient  faire  croire  que  ces  théologiens  ne  pensent  pas 
comme  nous.  Qu'on  se  rassure.  Rien  de  plus  explicite  que  la  doctrine 
de  Muzzarelli  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  reconnaît,  il  est  vrai,  que  s'il 

*  Avenir^  p.  434,  col.  4. 

•  Avenir^  p.  85,  col.  2. 

•  Voir  Mgr  Marel,  1. 1",  p.  602. 

*  T.  II,  p.  474. 
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n'y  a  pas  de  Pape  légitime  ou  certain,  l'assistance  accordée  par  Dieu 
à  son  Église  suffit  pour  la  préserver  de  Terreur  dans  les  décisions 
dogmatiques,  et  il  applique  ce  principe  aux  définitions  du  Concile  de 
Constance  contre  les  Hussites*.  Cette  opinion  n'a  aucun  rapport  avec 
la  question  qui  nous  occupe*  Duval  admet  que  dans  Thypothèse  où 
tous  les  Pères  et  les  légats  seraient  d'accord  unanimi  consemUy  le  décret 
serait  infaillible  et  irréformable.  C'est  là  une  opinion  particulière,  qui 
regarde  un  cas  à  peu  près  métaphysique,  si  l'on  suppose  le  Concile 
véritablement  général  par  le  nombre  des  évéques^.  Gela  n'empêche 
pas  DuYâl  de  proposer,  à  l'endroit  cité  plus  haut,  une  thèse  tout  à  fait 
conforme  à  celle  des  autres  ultramontains.  Soto  ne  traite  aucune  de 
ces  deux  questions.  Il  se  borne  à  prouver  que  l'infaillibilité  accordée 
au  CoAcile  ne  lui  vient  pas  du  Pape,  mais  directement  de  Dieu.  C'est 
encore  une  question  Indépendante  de  celles  où  nous  sommes  en  dés^ 
accord  avec  Y  Avenir. 

V Avenir  ne  s'est  pas  borné  à  retrancher  du  texte  d'Orsi  des  mots  es- 
sentiels: il  lui  a  aussi  fait  subir  une  autre  opération.  Gomme  Beliarmin 
y  est  nommé  deux  fois  avec  éloge,  le  rédacteur  était  sans  doute  très- 
embarrassé.  Quelques  semaines  auparavant,  dans  le  numéro  du  6  mai, 
il  avait  appris  à  ses  lecteurs  que  Beliarmin  enseigne  des  doctrines  de 
fantaisie.  C'était  leur  supposer  peu  de  mémoire  que  d'oser  le  1  *'  juillet 
se  réclamer  d'un  nom  dont  il  avait  passablement  rabaissé  l'éclat.  Le 
nom  de  Beliarmin  fut  en  conséquence  effacé  du  texte,  et  à  la  place  on 
mit  :  il  en  est  qui  soutiennent  (voir  plus  haut),  et  plusieurs  théologiens 
admettent^.  Même  altération  dans  le  texte  latin  où  nous  lisons  :  qtU 
maxime  obvius  est^  et  la  phrase  incompréhensible  :  Atqid^  qui  inter 
cœteros  et  prœ  cœteris...  non  obiter  ac  perfunctorie^  sed data  opéra  osten- 
dit^  sufficere^  ut  hujusmodi  décréta  rata  et  valida  sint^  approbationem  et 
cwisensum  quem  pontifids  rumine  legati  adhibent^é  Dans  sa  précipita- 
tion  à  biffer  un  nom  peu  sympathiquis,  V Avenir  a  aussi  retranché  un 
verbe  nécessaire* 

Le  texte  d'Orsi  est  reproduit  avec  les  mêmes  omissions  quant  au 
nom  de  Beliarmin,  mais  sans  la  première  altération  que  nous  avons 
signalée  plus  haut,  dans  les  numéros  de  V Avenir  du.  5  et  du  19  août. 
Est-ce  pour  ne  pas  avouer  au  lecteur  que  Beliarmin  et  Orsi  sont  d'ac- 
cord? Ou  bien  l'écrivain  agitril  ainsi  parce  qu'il  n'aime  guère  les  Jé- 
suites en  général,  et  Beliarmin  en  particulier  ?  Nous  laissons  à  d'autres 
1^  soin  de  le  deviner* 

Mais  il  hnporte  peu  à  la  cause  de  la  vérité  que  notre  adversaire  se 
soit  montré  d'abord  peu  équitable  envers  Beliarmin.  Après  avoir, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  rendu  au  texte  d'Orsi  sa  vraie  physîo- 

*  Voir  Topuscule  cité  pîns  haut,  p.  16. 
■  Loc.  cit.  Qaarta  conclusio. 

«  Avenir  du  1*»  juillet,  p.  261,  col.  3. 

*  Ibid.,  p.  262,  col.  2  et  3. 
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nomie  ou  à  peu  près,  dans  les  numéros  du  5  et  du  19  août,  il  rend 
enfin  justice  à  Tillustre  auteur  des  Controverses  en  le  citant  dans  le 
numéro  du  U  octobre  *,  d'après  l'opuscule  de  Mgr  de  Grenoble.  Il  va 
même  si  loin  que  le  21  il  nous  oppose  Orsi  et  Bellarmin,  très-exacte- 
ment cette  fois,  et  qu'il  daigne  nous  apprendre  pourquoi  il  n'a  pas 
toujours  suivi  de  tels  errements  à  Tégard  du  second.  «  Nous  nous 
en  étions  abstenu  jusqu'à  ce  jour,  dit-il,  dans  Tespoir  que  ses  parti- 
sans auraient  le  bon  esprit  de  le  venger  de  nos  attaques  en  mettant 
sous  nos  yeux  la  thèse  par  laquelle  il  montre  que  les  décrets  des  Con- 
ciles généraux  sont  irréformables  antérieurement  à  la  ratification 
pontificale.  » 

C'est  à  n'en  pas  croire  ses  yeuxl  un  prêtre,  un  canonisto  dévoué  au 
Saint-Siège ,  avoue  donc  qu'il  a  attaqué  Bellarmin  à  tort  et  avec  la 
conscience  pleine  et  entière  de  la  fausseté  de  ses  imputations  1  A  l'en 
croire,  il  a  fait  tout  cela  pour  nous  fournir  l'occasion  de  venger  un 
de  nos  plus  grands  hommes.  V Avenir  ne  comprend  pas  ce  qu'il  écrit, 
ou  il  ne  sait  pas  rougir. 

On  s'explique  facilement,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la 
Civiltà^  peu  endurante  de  son  naturel,  dise  carrément  que  l'Avenir, 
sous  un  masque  romain,  prend  les  armes  en  faveur  du  gallicanisme. 
Les  Italiens  abusent  du  syllogisme.  Ils  ne  comprennent  pas  que 
l'homme  est  un  <(  être  ondoyant  et  divers.  »  Nous,  gens  du  Nord, 
nous  jugeons  avec  plus  de  calme  et  nous  admettons  les  inconséquences 
et  les  contradictio)[is,  surtout  chez  un  écrivain  qui  dirige  à  la  fois  deux 
publications  religieuses  et  traite  tant  de  sujets  divers,  qu'il  n'a  pas  le 
temps  de  lire  les  documents  qu'il  cite.  D'ailleurs,  comment  accuser 
Y  Avenir  de  gallicanisme,  puisqu'il  est  à  présent  disciple  de  Bellarmin 
et  d'Orsi?  Nous  conseillons  à  nos  confrères  de  Rome  de  prendre  acte 
de  ce  changement,  d'autant  plus  inespéré,  que  V Avenir  avait  soutena 
avec  plus  de  netteté  son  opinion. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  seconde  partie  de  notre 
article.  Nous  avons  soutenu  que  des  actes  positifs,  enregistrés  par  l'his- 
toire, attestent  la  confirmation  explicite  de  cinq  des  huit  premiers 
conciles  et  que  des  indices  probables  et  une  sage  analogie  nous  con- 
duisent à  admettre  l'approbation  explicite  des  trois  autres.  Nous  avons 
eu  soin  de  dire  que  cette  confirmation  explicite  n'était  pas  toujours 
nécessaire,  mais  que  de  fait  elle  avait  toujours  été  donnée,  pour  des 
raisons  que  nous  indiquons  brièvement  en  tête  de  notre  article. 
L'Avenir  ne  fait  aucune  réponse  directe  à  cette  argumentation  toute 
ad  hominem.  Il  cherche  à  se  placer  sur  un  autre  terrain  et  déclare  la 
question  tranchée  c  pour  tout  homme  de  bonne  foi  »  par  le  fait  de  la 
promulgation  et  de  l'exécution  des  décrets  conciliaires,  sans  attendre 
l'approbation  du  pape.  Quelle  question  demanderons-nous?  Est-ce 
celle  que  Y  Avenir  a  traitée  si  longuement  dans  son  numéro  du  6  mai, 

*  Pag.  300,  col.  2. 
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à  propos  de  l'Histoire  des  conciles  du  D**  Hefele  ?  Pas  le  moinsdu  monde. 
Nous  n'avons  aucune  envie  de  suivre  notre  adversaire  dans  toutes 
SCS  évolutions  historiques.  Il  nous  suffît  d'avoir  prouvé  que  sa  doc- 
trine est  ou  plutôt  était  gallicane,  et  que  sa  critique  historique  n'a  pas 
grands  fonds.  La  question  de  la  promulgation  ou  de  l'exécution  des 
décrets  se  résout  d'une  manière  unanime  dans  l'école  romaine,  à 
laquelle  il  se  fait  gloire  d'appartenir.  Si  cette  promulgation  et  cette 
exécution  sont  des  faits  valides  et  dûment  constatés,  ils  s'expli- 
quent pas  l'approbation  implicite,  résultant  non  de  la  simple  pré* 
sence  des  légats,  comme  l'affirmait  autrefois  l'Avenir^  mais  des  ins- 
tructions précises  confiées  par  le  pape  à  ses  envoyés  et  suivies  par  le 
concile.  Puisque  l'Avenir  :parait  converti  [aux  idées  de  Bellarmin 
et  d'Orsi,  pas  n'est  besoin  d'entamer  une  nouvelle  discussion  avec 
lui. 

D'ailleurs  nous  avons  hâte  d'en  finir.  Nous  dirons  même  que  nous 
nous  rq)entons  sérieusement  d'avoir  cru  l'écrivain  anonyme  digne 
d'une  critique  dans  un  journal  sérieux.  En  efiet,  qui  voudrait  se  com- 
mettre avec  un  homme  qui,  à  court  d'arguments,  ramasse  la  boue 
des  pamphlets  écrits  contre  les  Jésuites,  pour  la  jet^r  à  la  face  de  ses 
contradicteurs  ?  Nous  sonunes  persuadé  que  tout  lecteur  honnête 
aura  été  révolté  du  ton  qui  règne  dans  ces  deux  premiers  articles  du 
28  octobre.  Le  premier  commence  par  ces  mots  :  c  Les  révérends  Jé- 
suites exécutent  un  mot  d'ordre  contre  l'Avenir  catholique  ;  hier  c'était  la 
Civiltà  cattolica,  aujourd'hui  les  Études  religieuses.  Le  thème  se  com- 
pose de  deux  articles,  etc.  »  Ces  Révérends  Jésuites  ne  figureraient-ils 
pas  bien  en  tête  d'un  article  du  Siècle?  Le  second  article  de  ce  numéro 
porte  en  tête  l'espèce  de  protestation  suivante  :  c  Quoique  l'Avenir 
catholique  n'ait  pas  beaucoup  à  se  louer  des  révérends  pères  et  de 
leurs  procédés,  il  ne  veut  pas  user  de  représailles.  Il  entreprend,  au 
contraire,  aujourd'hui  même,  une  série  d'articles  dans  lesquels  on 
prendra  pour  guides  la  justice  et  la  vérité. 

(f  On  a  souvent  reproché  aux  révérends  pères  l'abus  de  leur  in- 
fluence. Or,  cette  accusation  est  injuste,  nous  le  démontrerons  par  des 
preuves  péremptoires.  » 

Suivent  douze  paragraphes  pleins  d'insinuations  perfides  et  d'allé- 
gations mensongères.  L'auteur  y  a  des  tendresses  pour  les  jansénistes 
et  pour  Pascal,  dont  le  grand  tort  a  été,  paralt-il,  de  n'avoir  attaqué 
que  les  Jésuites.  Ceux-ci  enseignaient  réellement  ce  que  Port-Royal 
leur  reproche.  En  effet,  la  morale  laxiste  est  le  seul  système  théologi- 
que dans  lequel  les  Jésuites  aient  fait  école.  Leurs  théologiens,  qui 
ont  été  incapables  de  former  école  et  de  s'entendre,  paraissent  jouir 
d'une  bien  faible  estime  auprès  du  très-romain  directeur  de  l'Avenir. 
Leurs  saints  mêmes,  canonisés  d'après  l'ancienne  procédure,  qui  of- 
frait de  plus  grandes  facilités,  sont  plus  ou  moins  suspects  à  cet  homme 
qui  prend  pour  guide  la  justice  et  la  vérité.  Si  les  Papes  ont  agi  avec 
si  peu  de  prudence  dans  l'affaire  du  Jansénisme,  s'ils  ont  commis  des 


Digitized  by 


Google 


796  RÉPONSE  A  L'AVENIR  CATHOLIQUE. 

maladresses  qui  ont  éternisé  la  discussion ,  cela  est  dû  aux  Jésuites 
alors  en  faveur,  etc,  etc. 

Ne  craignez  pas,  lecteurs  bienveillants,  que  nous  entreprenions 
de  réfuter  cet  indigeste  fatras,  qui  aurait  gagné  à  être  mis  en  œuvre 
par  quelque  rédacteur  des  petits  journaux,  plus  habitué  à  manier 
la  plaisanterie  dans  un  français  passable. 

Au  moment  de  clore  notre  .article,  nous  recevons  le  numéro  du 
4  novembre.  Décidément  le  rédacteur  de  Y  Avenir  tient  sa  promesse. 
Les  Jésuites  font  les  frais  de  deux  fortes  colonnes  de  l'Avertir.  On  y 
démontre  par  sept  raisons  fondamentales  que  les  Jésuites  ont  tort 
d'être  ((  persuadés  que  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  est  le  patri- 
moine spécial  de  leur  Compagnie,  >  chose  qu'ils  <  disent  volontiers.  » 
Une  de  ces  merveilleuses  raisons  fondamentales^  c'est  que  depuis  1856, 
année  où  l'office  du  Sacré-Cœur  a  été  étendu  à  toute  TÉglise,  la  Corn* 
pagnie  n'a  plus  guère  prospéré.  Elle  s'affaisse,  elle  est  en  décadence» 
Pourquoi  Y  Avenir  n'ajoute-t*ilpas  que  le  Pape,  coupable  sans  doute 
d'avoir  montré  trop  de  bienveillance  envers  les  Jésuites,  a  perdu 
depuis  lors  une  partie  de  ses  états?  Enfin  les  évoques  de  Belgique  ont 
consacré  il  y  a  un  an  tout  le  royaume  au  Sacré^œur.  <  Aussitôt  des 
symptômes  alarmants  pour  les  Jésuites  se  sont  manifestés;  et  lesnovH 
ciats  sont  désertés,  »  Nous  ne  nous  en  doutions  guère,  en  vérité  t 

Spectatum  admissi  risum  teneaiis  amici? 

H.  Matagng. 
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Lettres  de  l^abbé  Lebeuf,  publiées  par  la  société  des  sciences  historiques... 
de  l'Yonne.  %  vol.  in-B».  Auxerre,  186M867. 

Entre  les  anciennes  correspondances  que  de  laborieux  éditeurs 
nous  ont  données  depuis  quarante  ans,  celles  qui  nous  reportent  au 
commencement  du  xviii*  siècle  ont  un  intérêt  tout  particulier  pour 
l'histoire  ecclésiastique  de  France.  C'était  l'instant  où  les  travaux 
d'érudition  sérieuse  et  calme  du  règne  de  Louis  XIU,  continués  quel- 
que temps  par  les  premiers  bénédictins  de  Saint-Haur,  faisaient  déci- 
dément place  aux  hardiesses  d'une  critique  moins  avisée  qui  s'enthou- 
siasmait pour  un  genre  de  découvertes  souvent  plus  audacieuses  que 
sages*  Le  docteur  Launoy  n'y  avait  pas  nui;  et  bien  d'autres  le  sui- 
vaient sans  savoir  toujours  sur  quelle  mauvaise  route  les  entraînait 
pareil  guide.  Le  jansénisme  y  était  bien  pour  quelque  chose,  ainsi 
que  ce  patriotisme  emphatique  dû  à  la  monarchie  de  Louis  XIY,  qui 
avait  accoutumé  la  France  à  se  regarder  comme  maîtresse  de  l'Eu- 
rope. 

Chercher  ce  qu'il  y  avait  de  passions  dans  les  réformateurs  de  cette 
école,  ce  serait  se  donner  une  grande  tâche.  Plusieurs  y  furent  en- 
gagés sans  doute  avec  quelque  naïveté  ;  mais  la  mode  est  si  puissante 
chez  nous  i  Prenons  donc  l'abbé  Lebeuf  comme  l'un  des  types  sail- 
lants d'une  certaine  turbulence  qui  se  produisit  alors  parmi  les  te- 
nants de  la  science  ecclésiastique*  Il  mérite  particulièrement  d'être 
étudié  en  ce  sens,  parce  qu'il  ne  fut  pas  étranger  d'abord  à  .l'esprit 
d'innovation  qui  bouillonnait  dans  bien  des  tètes.  Il  se  calma  plus 
tard,  tout  doucement,  et  nous  a  laissé  de  belles  traces  d'un  caractère 
grave,  dont  il  faut  tenir  compte  encore  aujourd'hui  dans  la  science. 

Au  premier  coup  d'œil,  on  reconnaît  chez  Lebeuf  l'élève  de  Claude 
Chastelain.  C'est  de  part  et  d'autre  la  même  patience  dans  les  inves- 
tigations, le  même  soin  à  recueillir  dans  les  chartes  du  moyen  âge 
tout  ce  qui  peut  aider  à  la  solution  d'un  problème,  le  même  respect 
aussi  pour  les  sources  et  pour  les  monuments  ecclésiastiques.  Ce  n'est 
pas  eux  qu'on  surprendra  jamais,  comme  Launoy,  à  contester  un 
texte  sans  preuves,  ou  même  à  le  falsifier  impudemment  pour  le  seul 
besoin  de  la  cause  ;  et  pourtant  le  sous^chantre  d'Auxerre,  pas  plus 
que  le  chanoine  de  Notre-Dame ,  ne  se  montre  exempt  de  parti  pris, 
dès  qu'il  $'agit  de  traditions  romaines  ou  de  faits  miraculeux. 

Quant  à  la  question  du  jansénisme,  le  maître  et  le  disciple  se  trou- 
vent dans  une  situation  très-différente.  Bien  que  le  docteur  Ilkiêr^ 
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François  Ghastelain,  en  résignant  à  Claude  son  canonicat  de  Paris,  lui 
eût  en  quelque  sorte  légué  ses  préventions  en  faveur  de  la  secte  (le  bon- 
homme avait  mieux  aimé  perdre  ses  droits  en  Sorbonne  plutôt  que 
de  souscrire  à  la  censure  d'Antoine  Arnauld),  le  neveu  se  garda  bien 
de  laisser  trop  percer  ses  secrètes  sympathies  sous  l'épiscopat  d'un 
archevêque  tel  que  François  de  Harlay.  Tout  autre  était  la  position 
de  Lebeuf.  A  peine  Louis  XIV  eût-il  fermé  les  yeux  que  l'évêque 
d'Auxerre,  Caylus,  s'était  déclaré  bruyamment  pour  un  parti  dont 
pendant  près  de  quarante  ans  il  se  montra  l'instrument  docile.  Il  est 
avéré  maintenant  que  les  prétendus  disciples  de  saint  Augustin,  qui 
savaient  si  bien  se  poser  en  victimes,  exercèrent  une  persécution  véri- 
table partout  où  ils  purent  se  rendre  maîtres  de  l'opinion.  La  corres- 
pondance de  notre  sous-chantre  en  fournira  de  nouvelles  preuves. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  (t.  H,  p.  208)  en  1737  :  «  J'ai  toujours  eu  envie 
de  quitter  Auxerre,  dès  il  y  a  vingt  ans  (1717);  mais...  l'infirmité  de 
mon  père  et  la  caducité  de  ma  mère  m'obligèrent  de  rester,  et...  étant 
dans  le  pays  j'ai  cru  devoir  me  conformer  j>ar  esprit  de  paix^  à  ce  qui 
paroissoit  le  plus  autorisé  dans  le  pays.  »  C'est  à  dire  que  non-seule- 
ment il  appela  de  la  bulle  Unigenitus  avec  son  évêque,  mais  qu'il 
prétendit  justifier  son  appel  par  un  écrit  où  la  science  du  dogme 
tient  beaucoup  moins  de  place  que  l'érudition  historique.  Le  parti  en 
fit  trophée,  et  l'ouvrage  fut  imprimé  en  Hollande.  Du  reste  l'auteur 
avoue  naïvement  à  l'oreille  des  gens  dont  il  se  croit  sûr ,  que  ses 
connaissances  théologiques  ne  sont  pas  fort  étendues  :  «  Je  ne  me 
mêle,  écrit- il  (t.  II,  p.  197),  que  de  lettres  et  non  de  théologie.»  Et 
ailleurs  (ibid.,  p.  223)  :  c  Dans  ma  lettre  de  1725  et  173i,  j'ai  insisté 
(rie)  que  la  théologie  n'avait  jamais  eu  grand  attrait  pour  moi,  mais 
l'histoire,  la  critique  et  les  antiquités,  la  liturgie,  le  chant.  >  Puis  il 
ajoute  au  même  endroit  :  c  Si  je  me  doutois  que  quelqu'un  de  mes 
compatriotes  vtt  tout  ce  que  je  vous  écris,  je  vous  prierois  de  le 
brûler.  »  Evidemment  il  tremblait  que  «  Mgr  d' Auxerre  ne  dit  les 
gros  mots  (p.  216).  »  C'est  au  même  motif,  sans  doute,  qu*est  dû  ce 
supplément  k  la  prise  d' Auxerre  par  les  huguenots^  qui  lui  mérita  les 
honneurs  de  la  suppression  :  mérite  fort  grand  aux  yeux  du  parti. 
Cependant  l'abbé  Lebeuf  ne  figure  point  au  catalogue  des  Appelons 
célèbres;  plus  tard  on  devinera  pourquoi. 

C'est  encore  à  Chastelain  que  Lebeuf  parait  devoir  son  goût  pour 
la  liturgie  et  pour  le  culte  de  nos  saints  français.  Disons  tout  d'abord 
qu'en  cette  question  nos  deux  abbés  étaient  beaucoup  plus  compé- 
tents ;  que  plus  d'une  fois  les  BoUandistes  recoururent  avec  fruit  à 
leurs  lumières,  et  que  leurs  travaux  en  ce  genre  ne  sont  nullement  à 
dédaigner.  A  leur  époque,  bien  des  diocèses  avaient  conservé  d'an- 
ciens bréviaires  qui  ne  difTéraiént  guère  de  celui  de  Rome  que  par 
le  propre  des  saints  et  par  quelques  usages  respectables.  Dans  les 
diocèses  mêmes  où  la  liturgie  romaine  était  en  vigueur,  les  saints  du 
pays  avaient  toujours  gardé  leurs  offices  particuliers.  Mais  des  cor- 
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rections  et  des  additions  étaient  devenues  nécessaires.  Fallait-il , 
comme  cela  s'est  fait  de  nos  jours  dans  quelques  diocièses,  entasser 
dans  le  Propre  des  saints  italiens  ou  autres,  totalement  inconnus  aux 
populations,  ou  bien  remettre  en  honneur  les  apôtres  de  nos  Églises 
et  des  saints  vénérés  dans  nos  campagnes  de  temps  immémorial?  La 
réponse  ne  semblait  pas  douteuse.  Lebeuf,  aussi  bien  que  Cbastelain, 
était  en  mesure  d'apporter  à  la  solution  un  concours  utile.  Malheu- 
reusement deux  conditions  essentielles  à  la  réussite  manquèrent:  il 
fallait,  d'un  côté,  recourir  à  l'autorité  légitime,  de  Tautre,  être  exempt 
de  cet  esprit  de  critique  exagérée  qui  régnait  depuis  près  d'un  siècle 
et  que  les  disciples  de  Quesnel  entretenaient  avec  soin.  Si  les  évêques 
d'alors  eussent  employé  des  hommes  habiles  et  consciencieux  à  com* 
puiser  les  antiques  monuments  de  leurs  Églises,  livres,  manuscrits, 
inscriptions,  châsses,  traditions  locales,  etc.,  comme  l'ont  fait  de  nos 
jours  ceux  de  Nantes  et  du  Mans  par  exemple,  on  peut  affirmer  que 
l'approbation  demandée  au  Saint-Siège  eût  été  accordée  avec  joie. 
Mais  ce  n'était  pas  ce  que  prétendaient  les  meneurs;  et  la  correspon- 
dance de  Lebeuf  contient  sur  ce  point  des  aveux  précieux  à  recueillir, 
c  C'est  le  missel  romain,  que  trop  de  gens  ont  sous  les  yeux,  qui  nous 
gâte  tout,  »  écrit-il  à  Fenel  (t.  I,  p.  285).  De  son  côté,  celui-ci  avait  dit 
le  26  mars  1716  (t.  I,  p.  50)  :  «  Nous  n'avons  pas  osé  faire  plus  que  ce 
qui  ^  esté  fait  (il  s'agit  du  bréviaire  de  Sens)  ;  nous  vivions  sous  le 
règne  du  P.  Tellier  (Letellier)  et  de  Louis  XIV.  D'ailleurs  on  nous  a 
souvent  retenu  sur  ce  qu'il  ne  s'agissoit  pas  de  faire  une  nouvelle  li- 
turgie composée  des  autres,  mais  seulement  de  remettre  en  vigueur 
nos  anciens  rites.  » 

Pour  se  débarrasser  de  ceux  qui  faisaient  de  ces  sortes  d'objections, 
voici  la  recette  que  le  même  Fenel  donne  à  son  correspondant  :  c  Ne 
mettez  pas  les  dévots  parmy  vos  députés,  ou  tout  au  moins  traitez-les 
de  manière  si  vive,  pour  leur  faire  comprendre  leur  ignorance,  qu'ils 
soient  obligés  de  s'absenter  quelquefois  ;  alors,  ne  les  avertissez  plus, 
redoublez  vos  conférences  pendant  leurs  absences;  et  lorsqu'ils  vou- 
dront revenir,  ils  ne  seront  plus  au  fait  ;  c'est  ce  que  j'ai  ponctuelle- 
ment observé;  évitez  les  demi-rubriquaires,  et  que  vos  députez  soient 
tels  qu'ils  soient  dociles  et  toujours  disposés  à  consulter  au  dehors, 
sans  quoy  vous  ne  réussiriez  pas  (t.  I,  p.  55).  »  Parmi  ces  consulteurs 
du  dehors,  on  mettait  en  première  ligne  un  certain  sieur  de  la  Ghau- 
vinière,  laïque,  marié  et  de  plus  bon  janséniste,  ti*èsrexpert  en  tout 
ce  qui  touchait  à  l'antiquité  ecclésiastique,  liturgiste  ou  antiliturgiste 
d'une  force  étonnante.  On  eût  vu  sans  surprise  figurer  dans  ce  cénacle 
l'intime  amie  du  grand  Ârnauld ,  madame  de  Fontperluis  ;  car  le 
comte  du  Gharmel,  dans  sa  correspondance  manuscrite  conservée  à  la 
bibliothèque  de  Troyes  (n""  2334),  nous  apprend  qu'elle  avait  composé 
pour  le  diocèse  d'Orléans  un  beau  bréviaire,  que  ia  mort  du  cardinal 
de  Coislin  empêcha  seule  de  voir  le  jour. 
Au  rang  des  plus  grands  adversaires  de  ces  bréviaires  et  missels  de 


Digitized  by 


Google 


aOO  BIBLIOGRAPHIE. 

fabrication  moderne,  que  notre  correspondance  désigne  parfois  sous 
le  nom  de  dévots,  il  faut  compter  les  directeurs  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpicc  et  les  ecclésiastiques  formés  par  eux.  Aussi  ne  sont-ils  point 
ménagés  par  Lebeuf.  «  11  me  paroît,  dit-il  (t.  I,  p.  360),  qu'il  faudroit 
faire  une  réfutation  en  forme  des  principes  sulpitiens,  comme  on  en 
fit  une  en  1680  à  l'occasion  du  bréviaire  de  Paris,  et  comme  M.  l'évo- 
que de  Saint-Pons  (Jean-François  de  Percin  de  Mongaillard)  en  a  fait 
une.  »)  Et  ailleurs  (p.  348)  :  «  Quand  cette  communication  n'auroit 
servi  qu'à  nous  faire  voir  ce  que  les  sulpitiens  ont  dans  Fftme,  elle 
est  venue  fort  à  propos.  » 

Pour  les  jésuites,  il  en  est  rarement  fait  mention  dans  la  correspon- 
dance, sauf  quelquas  lettres  aux  Bollandistes,  par  qui  Lebeuf  tenta 
plus  tard  de  se  faire  délivrer  une  sorte  de  brevet  d'orthodoxie.  Il  faut 
bien  avouer  ici  qu'à  la  distance  où  ils  se  trouvaient  des  menées  pari- 
siennes, ils  paraissent  avoir  été  moins  en  garde  contre  la  cabale,  que 
leurs  confrères  de  France.  On  avait  même  eu  l'adresse  de  faire  insérer 
au  P'  volume  de  mai  une  dissertation  du  P.  Quesnel  {virum  erudUissi- 
mum^  dît  Papebrock),  sur  le  symbole  attribué  à  saint  Athanase;  et 
pliis  tard  il  fallut  du  courage  au  P.  du  Solier  pour  résister  aux  solli- 
tations  qui  lui  furent  faites  par  les  adversaires  des  traditions  mar- 
seillaises au  sujet  de  sainte  Marie-Magdeleine.  Car  bien  que  celte 
question  soit  pleinement  du  domaine  de  la  critique  et  ne  touche  en 
aucune  façon  au  dogme,  on  sait  que  les  novateurs  y  attachaient  une 
extrême  importance. 

En  dehors  de  ces  matières  débattues,  où  l'esprit  de  secte  entrait 
plus  ou  moins,  la  correspondance  nous  montre  dans  Lebeuf  un  sa- 
vant solide  et  sérieux.  Les  vieux  parchemins  ne  Teffraient  point;  il  y 
saisit  an  passage  non-seulement  ce  qui  est  en  rapport  direct  avec 
l'objet  de  ses  recherches,  mais  aussi  ce  qui  peut  servir  aux  travaux 
des  autres  ;  car  il  n'est  point  de  ces  doctes  qui  prétendent  garder 
toute  leur  science  pour  eux-mêmes  ou  s'en  parer  aux  yeux  du  public. 
D'un  autre  côté,  si  parfois  il  fait  fausse  route,  il  ne  s'obstine  point 
dans  son  erreur  par  amour-propre;  il  revient  sans  trop  de  peine  sur 
ses  pas.  Il  a  compris  aussi,  et  c'est  une  ressemblance  de  plus  avec 
Vabbé  Chastelain,  que  pour  résoudre  un  [problème  historique  les 
livres  et  les  manuscrits  ne  suffisent  pas  toujours.  Il  ne  redoute  donc 
pas  de  sortir  de  son  cabinet.  De  ses  voyages  à  pied  autour  de  Paris 
sortiront  les  quinze  volumes  si  curieux  de  ses  mémoires  sur  le  dio- 
cèse, il  suit  à  travers  champs  les  traces  des  anciennes  voies  romaines; 
il  étudie  sur  place  les  monuments,  que  le  moyen  âge  nous  a  légués  : 
aussi  devance-tril  son  temps,  et  plus  équitable  que  ses  contemporains, 
il  rend  pleine  justice  à  l'architecture  ogivale  ou  romane  que  l'on  trai- 
tait alors  de  barbare.  Ses  appréciations  sur  l'âge  des  églises  qa*il  a 
visitées  se  trouvent  d'ordinaire  ratifiées  par  la  science  de  nos  jours , 
sans  que  l'on  comprenne  bien  d'où  il  déduisait  ses  jugements  si 
justes. 
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On  ne  verm  pas  sans  intérêt  dans  la  correspondance  de  notre 
laborieux  écrivain  qui,  vu  l'état  précaire  de  sa  fortune,  jouissait  de 
si  peu  de  ressources,  où  peuvent  mener  une  noble  émulation,  la 
persévérance  dans  le  travail,  le  goût  des  études  sérieuses.  Du  reste  à 
mesure  qu'il  entre  plus  résolument  dans  cette  voie,  il  sent  croître  son 
dégoût  pour  les  querelles  théologiques.  Bientôt  même,  mis  en  rap- 
port par  Fenel,  son  ami,  avec  l'archevêque  de  Sens,  Jean-JosepU 
Languet,  il  ne  tient  plus  à  son  appel  que  par  un  fil.  Qu'on  lui  pro- 
cure à  Paris  une  position  indépendante,  que  son  métropolitain  le 
mette  à  l'abri  des  rancunes  du  vieil  évêque  d'Auxerre,  il  semble  prêt 
à  toutes  les  rétractations  ;  mais  jusque-là  il  se  croit  obligé  à  bien  des 
ménagements,  t  Je  vous  prie  de  ne  point  dire  à  personne  que  j'ai 
rendu  cette  visite  (à  Languet)  ;  cela  pourroit  parvenir  aux  oreilles 
d'un  autre  prélat  que  vous  sçavez  (Caylus).  Car  il  faut  être  circons- 
pect en  ces  temps-ci,  quoiqu'il  ne  fût  brin  mention  de  théologie  dans  • 
toute  notre  conversation»  (t.  Il,  p.  188). 

Fenel,  qui  désirait  vivement  attirer  son  ami  à  Sens,  lui  écrit  {ibid.^ 
p.  209)  :  «  II  seroit  bon  qu'ayant  entrepris  de  parler  pour  vous,  vous 
me  fissiez  savoir  précisément  votre  situation  :  si  vous  avez  appelé,  si 
vous  avez  abandonné  votre  appel,  etc.  >  A  quoi  Lebeuf,  toujours  in- 
décis, répond  (tWrf.)  ;  t  Je  vois  qu'il  faut  agir  avec  une  extrême  cir- 
conspection avec  la  personne  qualifiée  dont  je  vous  ai  parlé  (Lan- 
guet). Rien  ne  pi'esse,  nous  pourrons  aviser  la  chose  une  autre  fois.  » 
Il  craint  d'être  épié  ;  car  la  secte  était  aux  aguets  :  soi)  zèle  s'était  bien 
ralenti.  <  Si  je  sçavois  (tWrf.,  p.  216)  n'être  pas  examiné  par  certains 
jans.,  j'irois  quelquefois  le  saluer  (Languet)  ici,  chez  lui.  J'ai  vu  la 
communauté  de  dames  de  M.  son  frère  (le  célèbre  curé  de  Saint- 
Sulpîce)  et  l'ordre  admirable  qui  s'y  observe.  Il  me  revient  que  mon 

évêque  veut  absolument  que  je  revienne Si  Mgr  d'Auxerre  dit  les 

grosmots,  ne  me  conseillez-vous  pas  en  ce  cas,  de  supplier  mon  mé- 
tropolitain, de  qui  je  suis  connu  pour  autre  que  pour  un  théologien, 
de  faire  dire  sous  main  un  petit  mot  à  ceux  qui  approchent  de  son 
Éminence  (le  cardinal  de  Fleury)?»  Puis  quelques  jours  après  (p.  221), 
devenu  plus  hardi  :  t  II  (Languet)  m'a  demandé  ensuite  si  j'étois  A... 
(appelanf).  Je  lui  ai  dit  que  oui,  mais  non  R...  (réappelant).  C'est  un 
obstacle  de  moins,  m'a-t-il  dit  ;  je  me  suis  expliqué  sur  tout  cela  d'une 
manière  dont  il  m'a  paru  content.f»  Bien  que  Lebeuf  n'ait  pas  obtenu 
ce  qu'il  désirait,  et  n'ait  jamais,  au  moins  publiquement,  rétracté  son 
appel,  on  conçoit  maintenant  que  les  jansénistes  ne  l'aient  plus  re- 
gardé comme  des  leurs. 

A  Toccasionde  ces  démarches,  on  trouve  dans  les  lettres  d'édi- 
fiants détails  sur  la  vie  austère  du  digne  archevêque  qui  le  premier 
publia  la  vie  de  la  B.  Marguerite-Marie  Alacoque  et  qui  combattit 
ayec  tant  d'énergie  et  de  savoir  les  sectateurs  de  Quesnel.  En  regard, 
nous  citerons  un  passage  du  doyen  de  Sens  sur  un  prélat  d'un  tout 
autre  caractère,  mais  qui  n'a  pas  encore  pe)rdu  pour  tous  les  yeux 
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l'auréole  dont  le  parti  l'ayait  couronné,  c  M.  le  Nonce»  écrit  Fenel  ie 
19  octobre  1719,  a  passé  par  ici  (Sens)...  On  assure  qu'il  a  dit  que 
Mgr  le  cardinal  de  Noailles  étoit  un  fourbe,  et  qu'il  l'avoit  toujours 
fourbe,  lorsqu'il  avoit  traité  avec  luy  (t.  I,  p.  198).  > 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  rendre  compte  du  soin  ap- 
porté par  les  éditeurs  à  la  publication  de  ces  deux  volumes.  En 
hommes  intelligents  et  vraiment  consciencieux,  ils  n'ont  rien  négligé, 
afln  de  nous  donner  la  correspondance  de  Lebeuf  aussi  complète  que 
possible;  ils  ont,  pour  ainsi  dire,  frappé  à  toutes  les  portes,  et  le 
succès  a  presque  toujours  couronné  leurs  efforts.  Ils  ont  joint  à  la 
correspondance  principale,  mais  dans  la  mesure  convenable,  les  let- 
tres ou  analyses  de  lettres  des  deux  Fenel,  correspondants  assidus  et 
dignes  appréciateurs  du  savant  abbé.  Ils  ont  aussi  accompagné  le 
texte  de  notes  biographiques,  généralement  fort  exactes,  sur  les  per- 
sonnages qui  viennent  tour  à  tour  y  figurer.  Enfin  l'ouvrage  est  pré* 
cédé  d'une  introduction  très-intéressante  et  écrite  dans  un  excellent 
esprit. 

C'est  à  peine  si  l'on  peut  relever  çà  et  là  quelques  dates  fautives  ou 
quelques  noms  propres  écorchés,  comme  par  exemple  (t.  U,  p.  95) 
Faynaud  pour  Foinard.  Encore  est-ce  peut-être  le  typographe  qu'il 
faut  en  accuser.  Nous  ferons  cependant  observer  que  le  nom  de  GUloUns 
(t.  I,  p.  316,  note  15)  désigne,  comme  on  le  voit  du  reste  par  la  cor- 
respondance de  Fénelon,  les  jeunes  gens  qu'élevait  à  Sainte-Barbe, 
pour  en  faire  les  soutiens  du  jansénisme,  Germain  Gillot,  né  le 
1*'.mars  1622,  reçu  docteur  delà  maison  et  société  de  Sorbonnele 
19  août  1655  et  décédé  le  20  octobre  1688. 

Cette  légère  erreur  s'explique  facilement;  mais  nous  avons  plus  de 
peine  à  comprendre  conunent  a  pu  échapper  à  la  plume  des  savants 
éditeurs  la  définition  suivante  des  StUpiciens  (t  I,  p.  348)  :  c  Les  mem- 
bres ou  directeurs  du  grand  séminaire  de  Saint- Sulpice  institué  vers 
1645  sur  la  paroisse  du  même  nom  à  Paris  et  desservi  par  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  »  Il  est  bien  vrai  que  les  Jansénistes  enveloppaient 
dans  une  haine  commune  les  Sulpiciens  et  les  jésuites,  leurs  plus 
grands  adversaires  au  XVlir  siècle;  mais  tandis  qu'ils  traitaient  ceux- 
ci  de  relâchés  et  de  corrupteurs  de  la  morale^  ils  qualifiaient  les  autres 
de  dévots'.  D'ailleurs  qui  peut  ignorer  que  M.  Olier,  ancien  élève  des 
jésuites  et  fondateur  du  séminaire,  a  toujours  appartenu,  ainsi  que  ses 
successeurs,  au  clergé  séculier  ?  Les  éditeurs  auraient-Us  par  hasard 
confondu  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  avec  le  noviciat  des  Jésuites 
qui  était  rue  Pot-de-fer  ?  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  peuple  de  Paris  : 
les  petits  Jésuites  (Noviciat),  et  les  grands  Jésuites  (la  maison  professe 
rue  Saint-Antoine). 

Comme  complément  aux  deux  volumes  déjà  parus,  on  nous  prom^ 
une  table  détaillée.  Si,  comme  nous  avons  lieu  de  le  croire,  elle  est 
faite  avec  autant  de  soin  que  l'édition  elle-même,  ce  sera  une  bonne 
fortune  pour  les  érudits.  F.  Le  Lassedr. 
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L'OEUVRE  PAR  EXGEUBNCE,OU  ENTRETIENS  SUR  LE  GATÉCHISME,  par  Mgr  TË- 

yêqne  d'Orléans,  de  rAcadémie  française.  Paris,  Charles  Douniol,  4869, 4  vol. 
in-8«,  607  p. 

Ce  livre,  fruit  d'une|longue  expérience,  d'un  zèle  infatigable  et  d'un 
touchant  amour  pour  l'enfance  chrétienne,  n'est  pas  utile  seulement 
aux  prêtres  du  diocèse  d'Orléans  et  au  clergé  de  France  à  qui  Mgr  Du- 
panloup  le  dédie;  toutes  les  personnes  qui  se  vouent  à  l'éducation  y 
trouveront  des  conseils  pratiques  du  plus  grand  intérêt,  et  il  n'est  pas 
jusqu'aux  hommes  du  monde  qui  ne  puissent  le  lire  avec  profit,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  dissiper  les  préjugés  que  le  seul  mot  de  caté« 
chisme  éveille  en  tant  d'esprits,  ou  pour  apprendre  comment,  pères  de 
famille,  ils  doivent  coopérer,  du  moins  en  ne  l'entravant  pas,  à  cette 
œuvre  par  excellence. 

C'est  une  œuvre,  en  effet,  une  œuvre  grande  et  belle  entre  toutes, 
que  le  catéchisme.  Faire  le  catéchisme,  ce  n'est  point  seulement  don- 
ner l'instruction  chrétienne;  c'est  travaillera  l'éducation  religieuse 
des  âmes,  c'est  a  élever  les  enfants  dans  le  christianisme,  >  dans  la 
connaissance,  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  jusqu'à  ce  que  JésusClhrist 
soit  formé  en  eux. 

Il  suit  de  là  que  le  catéchisme  ne  saurait  être  une  simple  classe; 
l'idée  qu'il  rappelle  est  bien  plutôt  celle  d'une  famille,  d'un  sanc- 
tuaire, d'un  bercail,  où  le  catéchiste  apparaît  comme  un  maître  sans 
doute,  mais  avant  tout  comme  un  bon  pasteur,  un  ministre  de  Dieu, 
un  père.  Ainsi  l'a  toujours  entendu  la  sainte  Église;  ainsi  l'ont  prati- 
quement compris  et  les  Pères,  et  les  docteurs,  et  les  saints,  Augustin 
comme  Origène,  saint  Charles  conmie  saint  François  de  Sales,  saint 
Ignace  comme  saint  Vincent  de  Paul,  pour  ne  rien  dire  de  cette  géné- 
ration d'apôtres  de  l'enfance,  qui  contribua  si  puissanmient,  après  les 
désastres  de  la  révolution,  à  restaurer  la  foi  parmi  nous,  tels  que 
MM.  Borderies,  de  Quélen,  Frayssinous,  de  Sambucy,  Letourneur, 
Teysseire,  de  Janson,  Gallard...  D'autres  vivent  encore,  qui  furent 
leurs  disciples  et  restent  leurs  continuateurs.  Aussi  bien,  quoi  d'éton- 
nant que  les  hommes  de  Dieu  aient  ici  les  mêmes  vues,  le  même  idéal  i 
Tous  ces  modèles  ne  sont-ils  pas  les  copies  du  même  modèle  parfait  et 
divin,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'ami  des  petits,  le  pasteur  des 
agneaux,  le  père  des  enfants? 

Mais  c'est  au  temps  présent  surtout  qu'il  importe  que  le  catéchisme 
soit  la  famille  où  s'élèvent  les  âmes,  l'asile  béni  où  a  le  ciel  est  plus 
ouvert,  l'air  plus  pur,  Dieu  plus  familier  >  (S.  Bern.),  puisqu'il  est, 
hélas  î  si  peu  de  parents  vraiment  chrétiens,  capables  d'apprendre  à 
leui*s  enfants  le  symbole  de  la  foi  et  les  commandements  de  Dieu.  Le 
symbole,  combien  l'ignorent!  les  commandements  de  Dieu,  combien 
ne  les  pratiquent  plus!  Ces  petits  enfants  qui,  riches  ou  pauvres,  n'ont 
souvent  personne,  au  foyer  domestique,  pour  leur  rompre  ce  pain 
dont  leur  âme  est  affamée,  où  donc  iraient-ils,  s'ils  ne  trouvaient  ou- 
IV»  série.  —  T.  IV.  54 
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verte  cette  autre  maison  paternelle,  cette  riante  et  bien-aimée  chapelle 
du  catéchisme,  où  la  charité,  qui  est  iine  mère,  les  accueille,  les  ins- 
truit, leur  sourit,  leur  'ménage  ces  fêtes  charmantes  dont  le  souvenir 
les  soutiendra  plus  tard,  et  surtout  les  prépare  à  manger,  purs  comme 
les  anges»  le  corps  du  Seigneur? 

C'est  assez  dire  que  le  lieu  choisi  pour  ces  téuïiions  pieuses  et  in- 
timés ne  sera  pas  quelque  coin  d'une  église^  triste  et  froide  ou  le  milieu 
d  une  inmiehse  nef  eiposée  à  tous  les  regards;  mais  tin  petit  sanc- 
tuaire auquel  les  enfants  puissent  s'attacher  et  qu'ils  ocoiteiiipleiit  arec 
bonheur  et  joie,  quand  ils  chantent  : 

Salut,  ainiabie  et  cher  asile, 

Ot  l)ieU  même  iastniit  ses  enfatits. 

Où  des  beautés  de  TËvangile 

Il  ebarttie  lears  cœttrs  innocents:.. 

Après  avoir  posé  les  principes  généraux  qui  éclairent  cette  gtàiè 
question  de  l'éducation  religieuse  des  ^fants,  Mgr  Tévêque  d'Ol'léatt» 
vient  h  la  méthode  da  catéchisme.  Et  tout  d'abord,  il  est  bien  clair  que,* 
puisque  est  une  csuvre^  le  catéchisme  ne  saurait  consister  unlqueméiit 
en  paroles  et  en  discours;  qu'il  doit  au  contraire  se  composer  d'éxar- 
dces  habilemehl  entremêlés^  les  uns  principaux  et  plus  gràië^i  d'au- 
tres secondaires  et  plus  attrayants,  dont  la  série  non  interrompue  hë 
laisse  pas  un  instant  les  enfants  inoc(;upés  et  partant  distrait»;  ni  efl^ 
tièrement  passif  et  partàht  ennuyés;  mais  qui  toUjdtirs  leur  attribuant 
ime  part  d'action^  les  intéresse,  les  repose,  les  captive.  La  récitatiou 
du  texte  et  les  interrogations  qu'elle  provoqué  précèdent  l'instiKe^ 
tion,  —  une  instruction  faite  suivant  un  plan,  bien  préparée,  courte, 
méthodiquement  divisée  pour  le  fond  et  dans  tous  les  détails;  »  puis 
vient  la  récitation  du  saint  Ëvanglle,  suivi  de  la  petite  exhortation  de 
sept  ou  huit  minutes  qu'on  nomme  homélie,  et  dont  le  but,  imt  pri^ 
tique^  est  d'inspirer  la  crainte  de  Dieu>  de  former  la  consci^ce,  en  un 
mot^  de  toucher,  de  changer  le  eœut,  plutôt  que  l'instruire  et  d'éclai- 
rer l'èspriti  Les  aviB  que  donne  ensuite  le  catéchiste  introduisent  nue 
agréable  ditersion^  soit  qU'il  annoncé  quelques  petites  nouvelles,  si- 
gnale quelques  légets  abui^,  prévoie  les  fêtes  prochaines,  promette  des 
récompenses,  etc.  Les  analyses  ou  diligences  que  rédigent  les  enfants 
ont  une  très-grande  importance  :  elles  fixent  dtCns  leur  mémoire  les 
instructions  écoutées  dès  lors  avec  une  attention  d'autant  plus  tivë, 
que  tous,  le  crayon  à  la  main,  seront  einpressés  à  prendre  à  l'entl  des 
notes.  Ces  différents  exercices  que  règle  une  exacte  discipline  et  aux- 
quels la  joie  doit  servir  de  u  condiment,  j>  sont  tour  à  toUr  mêlés 
de  prières  et  de  cantiques.  Les  cantiques!  d'est  atee  raison  que 
Mgr  l'évêque  d'Orléans  leur  donne  une  place  d'honneur  dan$  lé  caté- 
chisme. L'apôtre  saint  Paul  ne  voulait-il  ^as  que  les  psatmjes,  les 
hymnes  et  les  cantiques  spirituels  fussent  comme  l'instruction  et 
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l'exhortation  mutuelle  que  se  donnaient  les  fidèles*  ?  Combien  ces 
chants  simples  et  pieui  ne  plaisent-ils  pas  aux  efa&htsi  Saint  FranObié 
de  Sales  aimait  fort  cette  iitile  pratique,  c  L'heure  étdnt  écoulée^  on 
chantait  quelque  dérot  cantique,  ou  en  musique,  ou  à  simple  voix,  ou 
ayec  des  orgues,  de  la  Composition  du  bienheureux  homme^  ou  de 
quelque  autre  :  certes,  il  appliquait  quelquefois  son  esprit,  par  ma- 
nière de  récréation,  à  cette  sorte  de  poésie,  ou  bien  il  choisissait  quel- 
que psalme  de  Dayid,  qu'il  baillait  aux  musiciens  pour  y  mettre  l'air,  » 
Ce  n'est  pés  que  c  cette  sorte  de  poésie  î>  n'ait,  plus  que  toute  autre 
encore,  ses  difficultés;  assez  rares  sont  les  bons  cantiques»  je  veux  dire 
ceux  qui  expriment  quelque  graifde  vérité  de  la  foi,  quelque  maxime 
rraiment  chrétienne  dans  une  langue  correcte^  Sans  vulgarité  ni  re- 
cherche, sans  mauvais  ton  lii  mauvais  goût^  sans  rien  qui  rappelle  ces 
refrains  insipides  où  l'on  est  sûr  qa'amaurs  vient  infailliblement  ritner 
avec  UmjùuH.  Les  paroles  sëraiënt^elles  irréprdchablès^  le  càntiqtie  ne 
l'est  pas^  à  moln«  qu'on  ait  grand  soin  de  voir  à  ^uels  musicien$  on  les 
baille  pour  y  mettre  Pair.  En  ce  genre  dé  musique,  il  n'est  point  inouï 
de  coihlnettre  de  véritable^  contre-bon-sens; 

Ndiis  lie  saurions  entrer  dans  le  détail  deâ  divers  catéchismes^  des« 
tihés  les  uns  aui  plus  pétliè  enfants,  les  autres  à  ceux  qhl  se  préparent 
à  la  première  communion ^  les  derniers  connus  sous  le  noihj  si  bien 
mérité,  dé  btttéchisme  éë  pei'sévérailce.  O'est  tout  un  art  dont  uii 
maître  expérimenté  révèle  les  moindres  secrets  ;  ë'èst  tont  nh  méca- 
nisme ingénieux  où  les  plus  petits  rouages  ont  leur  itnportaricè;  b'ést 
lin  ensemble  de  recettes  précieuses,  d'industries  pratiques  qui  se  eoln- 
plètëUt  ViXhe  l'autre^  et  tendent  toutes  au  même  but  :  la  ibnnatlon^ 
l'élévation,  le  gouvernement  des  âmes  :  are  artiuml 

k  J'ai  finij  messieurs;  dit  le  grand  étêqùe  fl  ses  prêtrëà  en  achëtàiil 
ces  «  entretiens^  *  —je  vous  ai  dii  sur  le  ministère  catébHistique  tout 
ce  que  j*aî  pu  trouter  dans  mon  âme  et  dans  mes  souvenirs,  ainsi  que 
dans  vos  propres  exemples.  Et,  je  né  Vdus  le  dissiranletâi  pas^  j'ai 
achevé  «è  travail,  nofa  sans  labeur  et  àans  fatigUë,  riiaié  àvet  Une 
gràhde  doufcfeUi-  néanmoins;  je  le  dirai  ftiémfe  avec  quelque  jbîe  et  un 
vrai  répds  de  itfdri  âme  fatiguée  des  luttëà  ëontre  rim|)lélé;  et  triste- 
ment ptéoccupée  des  amertuiries  dé  l'heure  présente  et  dés  périls  de 
ratenîf  :  Heureu*  du  moins  &i,  en  ce  moment  où,  les  années  venant; 
lëè  forces  fléchissent  édtts  que  le  ta'avali  dimitiile,  je  pouvais,  âvàht  de 
disparaître  moi-même,  laisser  à  ceux  qUi  vous  succéderont^  aut  jéUhes 
générations  Sëcerdbtales  Surtout,  pour  lesquelles  Spécialement  j'âl 
écrit,  (JUel(}tté  chose  qui  ioit  iUr  cette  centre  béiiië  des  Catéchismes; 
cëUvi-e  si  humble  et  si  grande  tout  ensemble,  ii  dbUcé  et  Si  laborieuse, 
si  bbscurë  et  Si  féconde,  Uiie  traie  lurliièrè  et  uh  ericdUrafeemëHt;  ii 

r.H.  CLAÎii. 

*  DoCénies  et  cdinmonentes  vosmètipsos  psalrnis,  hymnis  et  câiiticîâ  spiritriâ-» 
libus.  ' 
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L'Athéismb  social  et  l'Êgusb  ,  schisme  du  monde  nouveau,  par  M.  Lad- 
RBNTIB,  in-8«.  Henri  Pion,  rue  Garancière,  40. 

Un  des  caractères  de  la  polémique  contemporaine,  c'est  le  yague  et 
l'indécision  :  «  La  dialectique  autrefois  était  ferme  et  lumineuse,  écrit 
M.  Laurentie,  et  Terreur  même  s'énonçait  en  des  termes  qui  permet- 
taient de  la  définir  et  de  la  combattre;  c'était  l'efifet  d'un  enseignement 
qui  disposait  l'esprit  à  la  précision  du  langage  :  le  syllogisme  était  le 
nerf  du  raisonnement,  il  était  la  forme  du  vrai;  mais  qu'importe  le 
syllogisme,  si  le  vrai  n*est  qu'une  fantaisie,  et  si  le  faux,  conune  le 
vrai,  affecte  des  formes  indécises,  vapeurs  que  la  raison  ne  peut  saisir? 
Qu'importe  même  Texamen?  et  qu'importe  la  controverse?  A  vrai 
dire,  il  n'y  a  ni  controverse  ni  examen,  il  n'y  a  que  des  jeux  et  des 
conflits  d'opinions. 

«  On  a  introduit  et  glorifié  une  méthode  nouvelle  de  philosophie, 
qu'on  a  nommée  méthode  d'expontion;  c'est  méthode  de  divagation  qu'il 
fallait  dire;  c'est  la  méthode  d'un  monde  pour  qui  rien  n'est  certain, 
tout  est  plausible,  pour  qui  même  il  n'y  a  ni  des.  sophismes  ni  des 
paradoxes,  mais  seulement  des  badinages  d'esprit  et  des  hypothèses. 
«  Cette  indécision  a  singulièrement  affaibli  le  caractère  philo- 
sophique des  écrits  contemporains,  même  des  meilleurs.  Ils  manquent 
de  nerf  parce  qu'ils  manquent  de  foi.  Le  monde  nouveau  met  son 
empreinte  molle  et  lâche  sur  toutes  les  œuvres;  plus  d'éloquence,  plus 
d'autorité^  plus  de  chaleur  et  de  vie.  n 

Après  avoir  signalé  ces  desiderata^  M.  Laurentie,  joignant  l'exemple 
au  précepte,  nous  montre,  dans  une  vigoureuse  argumentation,  com- 
ment il  convient  de  combattre  l'erreur.  L'habileté  de  l'erreur,  c'est 
d'afTecter  certains  dehors  de  vérité  :  que  faut-il  donc  faire  pour  dé- 
jouer cette  tactique?  Dégager  les  prémisses  qui  se  déguisent  et  s'enve- 
loppent d'un  vêtement  d'emprunt;  puis  mettre  à  découvert  les  con- 
séquences qui  sortent  de  ces  prémisses.  Dites  aux  sociétés  modernes 
que  leur  foi  est  faible  et  chancelante,  que  leur  christianisme  est  équi- 
voque, cela  les  effraiera  peu.  Mais  rendez-leur  visible  qu'elles  ont  fait 
schisme  avec  l'Ëglise,  et  que  la  conséquence  nécessaire  de  cette  rup- 
ture, c'est  l'athéisme  social,  c'est  la  révolution,  c'est  le  socialisme; 
cette  révélation  sera  de  nature  à  troubler  leur  dangereuse  sécurité. 
C'est  là  ce  qu'a  fait  M.  Laurentie.  Il  montre  par  l'histoire  du  passé  et 
du  présent  que  les  sociétés  mêmes  qui  semblent  se  croire  encore  ca- 
tholiquesy  —  si  on  les  considère  dans  leur  être  social,  dans  leurs  ins- 
titutions, dans  leurs  résistances  à  l'Église,  dans  leur  défiance  à  son 
égard,  —  tendent  à  un  schisme  effectif,  s'il  n'est  pas  déjà  consonuné 
et  manifeste.  La  thèse  est  facile  à  prouver.  Une  société  est  réellement 
à  l'état  de  schisme  vis-à-vis  de  l'Église,  si  elle  cesse  de  reconnaître  et 
son  origine  divine  et  ses  divines  prérogatives.  Il  ne  suffit  pas  qu'elle 
tolère  l'Église,  qu'elle  lui  accorde  une  certaine  mesure  de  liberté, 
même  certains  égards,  qu'elle  la  respecte  autant  qu'il  le  faut  pour 
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ne  pas  violenter  la  conscience  d'une  majorité  ou  d'une  minorité  : 
Jésus-Christ  exige  autre  chose  pour  son  Église;  il  entend  que  non- 
seulement  les  individus,  mais  aussi  les  sociétés,  comme  sociétés, 
rendent  hommage  à  son  caractère  surnaturel,  et  la  reconnaissent 
comme  étant  vraiment  d'institution  divine.  Or,  où  sont-elles  de  nos 
jours  les  sociétés  fidèles  à  l'accomplissement  de  ce  devoir? 

Le  schisme  social  conduit  infailliblement  à  l'athéisme  social  :  se- 
conde proposition,  dont  la  démonstration  demande  peu  d'efforts.  Un 
individu,  après  avoir  rejeté  les  enseignements  de  la  religion,  pourra 
reculer  devant  l'athéisme  et  professer  un  déisme  philosophique.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  peuples.  Si  le  souvenir  de  Dieu  et  de  sa  provi- 
dence n'est  perpétuellement  entretenu  par  une  société  religieuse,  agis- 
sante et  enseignante.  Dieu  sortira  tôt  ou  tard  de  la  mémoire  des 
hommes. 

Cela  fait,  toute  notion  de  droit  et  de  justice  ne  tardera  pas  à  s'alté- 
rer. Les  passions,  n'étant  plus  retenues  par  les  sanctions  de  l'autre  vie, 
deviendront  une  loi  impérieuse  devant  laquelle  tout  fléchira.  Elles  ne 
tarderont  pas  à  proclamer  la  séduisante  théorie  de  la  morale  indépen- 
dante. L'inégalité  des  conditions  sera  le  grand  scandale,  et  l'on  en- 
tendra des  logiciens  redoutables  dire  aux  favoris  de  la  fortune  :  «  Vous 
nous  avez  ravi  le  ciel...  et  vous  nous  laissez  la  terre;  quoi  !  la  terre 
avec  ses  larmes  et  ses  douleurs!  Lorsque  l'idée  de  Dieu  illuminait 
notre  marche  dans  les  rudes  sentiers  de  la  vie,  nous  pouvions  accepter 
ce  partage;  mais  vous  nous  avez  pris  Dieu,  cruels  athées.  Dieu,  notre 
force,  et  son  paradis,  notre  espérance.  Et  maintenant,  quoi  f  réduits  à 
la  même  terre  et  au  même  athéisme  que  vous,  vous  prétendez  nous 
tenir  cloués  à  une  destinée  de  souffrance  et  vous  réserver  une  destinée 
de  délices!  Non!  non!  que  tout  soit  égal!  Vous  aviez  des  palais,  que 
ce  soient  nos  palais;  nous  avions  des  cabanes  et  des  huttes,  que  ce 
soient  vos  huttes  et  vos  cabanes;  que  la  terre  enfin,  ciel  ou  enfer,  soit 
la  terre  de  tous;  si  elle  produit  des  larmes,  pleurez  comme  nous;  si 
elle  produit  des  biens,  qu'ils  soient  nos  biens  conune  les  vôtres  !  » 
(p.  32.) 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Qui  ne  croit  plus  en  Dieu  n'en  veut  plus 
entendre  le  nom,  qui  ne  laisse  pas  d'importuner  celui-là  même  qui 
n'y  voit  plus  qu'un  mot  vide  de  sens.  Dès  lors  il  faut  anéantir  tout  ce 
qui  parle  de  Dieu,  tout  ce  qui  en  rappelle  le  souvenir.  Par  conséquent, 
plus  d'Église,  plus  de  religion,  plus  de  clergé!  Et  cet  ostracisme  ira 
jusqu'à  la  haine  la  plus  acharnée,  et,  le  moment  venu,  pourra  pro- 
duire les  violences  et  les  proscriptions.  Voilà  ce  que  l'on  a  vu  ;  et  qui 
peut  répondre  de  l'avenir  ? 

L'abîme  entr'ouvert  par  l'athéisme  social  menace  d'engloutir  les 
sociétés  qui  ont  cessé  de  reconnaître  Jésus-Christ  et  son  Église.  Le  péril 
est  grand,  mais  tout  espoir  n'est  point  perdu.  L'Église  a  pitié  de  ses 
contempteurs.  A  la  vue  des  malheurs  qu'ils  se  préparent,  le  souverain 
Pasteur  des  âmes  a  élevé  la  voix,  et,  dans  ce  Syllabus  qui  a  provoqué 
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lant  de  frayeurs  et  tant  de  coières,  il  a  rappelé  les  principes  étemds 
qui  sont  le'fondement  dô  toute  société. 

Mais  il  fftut  une  proclamation  plus  solennelle  encore  des  vérités  mé- 
connues depuis  trois  siècles  :  c'est  au  prochain  concile  qu'il  est  ré- 
servé de  porter  le  dernier  coup  à  l'athéisme  social  et  de  mettre  fin  au 
schisme  du  monde  nouveau.  Citons  encore  cette  belle  page  de  M.  Lau- 
rentie  : 

ce  Le  monde  est  dans  un  grand  trouble.  Tout  flotte,  les  id^s,  les 
opinions,  les  droits,  les  pouvoirs;  tout  est  indécis,  et  aussi  tout  tombe; 
tous  liens  sont  brisés...  Quiconque  a  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de 
la  liberté  des  hommes  n'ira-t-il  donc  pas  par  ses  vœux  au-devant  de 
cette  grande  assemblée  de  TÉglise,  seule  force  debout  dans  ce  vaste 
naufrage  de  l'humanité?  Hors  d'elle  rien  n'est  possible  et  rien  ne  se 
montre,  si  ce  n'est  des  entreprises  incessamment  nouvelles  de  révolu- 
tion et  des  essais  toujours  inévitables  de  tyrannie.  Le  monde  est  entre 
ces  deux  lois  extrêmes  de  dévastation  et  de  servitude.  Ne  se  néfugiera- 
t-il  pas  enfin  dans  la  religion  où  est  la  liberté,  dans  l'Église  où  est  la 
plénitude  de  l'ordre?  Tous,  tant  que  nous  sommes,  fidèles  ou  pasteure, 
travailleurs  ou  magistrats,  pauvres  ou  riches,  tous  épris  4'aniour  pour 
le  Vrai,  saluons  cette  aurore  qui  se  lève  et  qui  annonce  la  fuite  des 
erreurs,  des  sophismes  et  des  impiétés,  noires  ténèbres  de  IHntelli- 
gence.  Il  est  une  classe  d'hommes  qu'il  serait  beau  surtout  de  voir 
courir  au-devant  de  ce  renouvellement  du  monde  moral,  ce  sont  ceux 
qui  écrivent  et  qui  enseignent,  ceux  qu'une  grande  et  très-redoutable 
vocation  fait  les  maîtres  et  les  instructeurs  des  générations.  0  malheur) 
si  c'est  d^eux  que  partent  la  déviation  et  l'égarement  des  esprits)  Pui»* 
sent-ils,  à  la  vue  de  l'Église  assemblée,  se  souvenir  que  c'est  de  l'Église 
que  sont  partis  les  flots  de  lumière  qui  ont  illuminé  tous  les  peuples) 
Puissent  leurs  leçons,  devenues  meilleures,  être  les  auxiliatrices  de 
l'enseignement  catholique,  et  concourir  à  arracher  du  monde  nau* 
veau  le  scepticisme  qui  l'énervé,  ^athéisme  qui  en  est  la  suite,  et  la 
servitude  qui  en  est  Texpiation  )  » 

Ces  citations,  mieux  qu'une  analyse  décolorée,  inspireront  le  désir 
de  lire  cet  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  la  cause  de  Dieu  et  de  son 
Église,  et  le  livre  de  M.  Laurentie  sera,  pour  ce  yaleureux  défenseur 
des  saines  doctrines,  un  nouveau  titre  à  la  reoonnaisss^nce  des  catbo^ 
liques. 

C.  ns  Laa«. 

Db  la  divinité  du  christianisme  dans  ses  rapports  ^vec  l'histoire. 
teçons  professées  à  la  Sorbonne,  par  Charles  Lenormant,  membre  de  Fins* 
titut,  publiées  par  son  fils.  4  in-8<>.  A.  JLéYy,  4869. 

Voici  un  livre  qu'on  ne  doit  ouvrir  qu'avec  respect  :  non-seulement 
c'est  la  piété  filiale  qui  nous  l'ofiro,  mais  c'est  la  foi.  une  foi  magna- 
nime qui  l'a  inspiré.  Le  chrétien  illustre  dont  le  nom  se  lit  sur  le  titre 
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y  a  mis  toute  son  Ame,  toutp  sa  Gonviction,  tout  son  savQÎr  à  la  fois  si 
rare  et  si  étendu;  on  peut  dire  qu'il  risquait  son  avenir,  quHl  compro- 
mettait son  repos,  en  se  dévouant  au  triomphe  des  docUînes  affirmées 
avec  tant  d'énergie  dans  ce  livre. 

(lUi-méme  a  raeonté  comment  cette  foi  aidante  et  généreuse  avait 
pris  naissance  dans  spn  âme,  et  comment  il  était  devenu  du  n^éme 
^up  chrétien  et  apâtre.  C'est  en  se  livrant  à  des  études  d'histoire 
pour  continuer  à  la  Sorboi^ne,  sur  un  plan  plus  vaste  encore,  l'ensei- 
gnement si  glorieusement  inauguré  par  U.  fiuisot.  La  civilisation  mo- 
derne, interrogée  de  près,  scrutée  dans  sa  nature  et  dans  son  prindpe 
fiyeo  un  esprit  véritablement  philosophique,  c'est^-dire  libre  de  pré- 
ventions et  de  partis  pris,  ^e^ûi  le  mener  et  1^  meaa  en  e^et  au  chris- 
tianisme intégral;  et  comme  il  était  en  tout,  droit  et  sincère,  dans 
j'évolution  qu'il  subit  alors,  il  n'y  eut  pas  d'intervalle  entre  la  convic- 
tion et  la  pratique;  tel  il  se  sentait  dans  son  for  intérieur,  tel  il  voulut 
paraUr^  sans  délai  aux  yeux  de  tous,  f  Jusque-là,  dit-il,  je  n'avais  jeté 
sur  les  faits  du  christianisme  que  le  regard  paresseux  et  distrait  de 
l'homme  du  monde  ;  désormais  il  me  fallait  remonter  aux  sources  et 
discuter  les  preuyas  avec  l'attention,  |la  gravité  que  m'imposait  un 
devoir  public.  L'effet  de  ce  travail  lut  progressif,  mais  sftr.  A  mesure 
que  j'avançais  dans  ma  tâche,  je  sentais  s'affaiblir,  s'effacer  les  pré- 
ventions irréligii'uses  que  je  devais  à  mon  éducation,  à  mon  siàcle. 
De  la  froideur,  je  passai  bientôt  au  respect  :  le  respect  me  conduisit  à 
la  foi.  J'étais  chrétipn>  et  je  voulais  contribcier  &  faire  des  cl^rétiens^  » 

Je  suis  chrétien  !  C'est  le  cri  du  confesseur,  presque  du  martyr,  qu'on 
entend  retentir  dès  les  premières  leçons  prononcées  dans  cetfe  chaire 
de  Sorbpnne  peu  accoutumée  à  de  pareilles  professions  de  foi;  et  cela 
h  quelques  pas  d'une  autiae  chaire  oiiMM.  Michelet  et  Quinet  lançaient 
journellement  les  plus  violentes  invectives  contre  le  clergé,  contre 
l'ËgUse  catholique,  ^'égarant  même  quelquefois  à  optrager  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vénérable  et  de  pins  saint  dans  l'Ëvangile  et  dans  la  tradi- 
tion chrétienne. 

Ce  fut  un  événement,  pu  le  conçoit,  L'antagonisme  flagrant  et  iné- 
vitable de  deux  enseignements  si  divers  excita  une  vive  effervesoeuce 
dans  la  jeunesse  des  écples,  L'un  des  âeui(  cours  du  Collège  de  France 
ayant  été  suspendu  par  ordre  supérieur,  l'esprit  de  représailles  s'en 
mêla,  et  Charles  Lenorman(,  faiblenient  appuyé  par  l'autorité,  dut 
lui-même  de^ndre  de  sa  chaire;  mais  il  la  quitta  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  après  un  immense  et  légitime  succès  dont  il  ftit 
redevable  à  lui  seul,  è  son  remarquable  talent  de  parole,  à  l'énergie 
communicative  de  ses  convictions,  à  la  sainteté,  à  la  grandeur  de  la 
cause  pour  laquelle  il  se  sacrifiait.  Plût  è  Dieu  que  ces  éloquentes  le- 
çons eussent  été  fidèlement  recueillies  par  la  sténographie  et  publiées 
telles  à  peu  près  qu'elles  ont  été  prononcées.  Elles  tiendraient  un 
beau  rang  parmi  les  œuvres  les  mieux  inspirées  de  l'apologétique  mo- 
derne. Tout  n'est  pas  perdu  cependant.  Avant  de  monter  en  chaire,  le 
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professeur  jetait  sur  le  papier  des  notes  qui,  dans  leur  rédaction  con- 
cise, renfermaient  toute  la  substance  de  sa  brillante  improvisation.  Ce 
sont  ces  notes  que  son  fils  vient  de  rassembler  et  de  mettre  au  jour; 
si  elles  expriment  sa  pensée  d'une  façon  trop  sommaire  et  souvent  in- 
complète, elles  ont  du  moins  le  trait  et  l'accent  avec  ce  je  ne  sais  quoi 
de  primesautier  qui  fait  qu'on  attache  tant  de  prix  à  un  simple  croquis 
lorsqu'il  est  dû  au  crayon  d'un  maître.  Point  de  tâtonnements,  point 
de  retouches,  c'est  un  grand  charme  de  plus,  un  grand  intérêt  dans 
une  œuvre  de  cette  nature,  véritable  manifeste,  courageuse  profession 
de  foi,  défi  solennel  lancé  à  l'incrédulité  du  siècle  au  milieu  d'une  lutte 
passionnée  qui  divisait  en  deux  camps  l'auditoire  groupé  autour  de  la 
chaire  du  professeur.  Quelle  audace  dans  quelques-unes  de  ces  leçons! 
Celles,  par  exemple,  oii  il  traite  des  miracles,  ou  bien  des  possédés  et 
du  rôle  du  démon  dans  l'histoire  évangélique.  H  y  a  vraiment  du 
Polyeucte  dans  cet  homme,  hier  encore  incrédule  ou  tout  au  moins 
indifférent  en  matière  de  foi,  aujourd'hui  néophyte  intrépide,  procla- 
mant bien  haut  ses  croyances  et  secouant  d'une  main  vigoureuse  les 
idoles  de  la  vaine  philosophie  et  du  faux  savoir. 

Un  des  lieux  communs  les  plus  en  vogue  de  la  sophistique  moderne^ 
c'est  de  dire  :  c  Vous  attribuez  au  christianisme  une  origine  surnatu- 
relle et  divine,  mais  sur  quel  fondement,  s'il  vous  plaît?  Rien,  au 
contraire,  n'est  plus  naturel  et  plus  humain.  C*est  l'accomplissement 
de  la  loi  du  progrès.  Jésu&€hrist  vient  après  Socrate  et  Platon,  après 
Moïse;  quoi  d'étonnant  qu'il  laisse  après  lui  une  philosophie  plus  par- 
faite que  la  philosophie  grecque,  une  religion  plus  sublime  que  la  re- 
ligion juive?  Le  christianisme  a  recueilli  ce  double  héritage;  il  n'a 
rien  inventé,  il  a  tout  perfectionné;  à  son  tour,  il  cédera  la  place  à  la 
religion,  à  la  philosophie  de  l'avenir.  »  Avec  un  peu  d'érudition,  on 
peut  donner  à  ce  système  un  certain  air  de  vraisemblance;  je  dis  d'une 
vraisemblance  qui  n'abuse  pas  les  esprits  sérieux  et  n'arrive  jamais  à 
produire  une  conviction  intime,  mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'embar- 
rasser et  d'ébranler  les  consciences  déjà  travaillées  par  le  doute.  A 
force  d'entendre  répéter  que  ce  sont  là  les  derniers  résultats  de  la  cri- 
tique moderne^  il  est  des  chrétiens  qui  se  prennent  à  rougir  de  leur 
simplicité,  se  persuadant  qu'ils  ont  eu  tort  de  croire  aux  vérités  de 
rËvangile  sur  la  foi  de  démonstrations  dépourvues  de  toute  valeur 
scientifique.  Les  personnes  qui  se  trouveraient  dans  cette  situation 
d'esprit,  ou  qui  seulement  y  inclineraient,  liront  avec  profit  les  belles 
leçons  de  M.  Lenormant  sur  Vinanité  des  origines  humaines  etphibso- 
phiques  attribuées  au  christianisme  (de  la  i'  à  la  9'  leçon);  à  l'aide  des 
considérations  lumineuses  dont  ces  pages  sont  semées,  elles  arriveront 
facilement  à  constater  l'originalité  profonde  et  toute  divine  du  chris- 
tianisme, son  caractère  à  part  entre  tous  les  faits  de  l'histoire  et  l'im- 
possibilité absolue  de  le  rattacher  soit  à  la  philosophie  grecque  et 
romaine,  soit  aux  religions  de  l'Orient,  soit  à  un  rajeunissement  du 
judaïsme,  à  l'ascétisme  des  Esséniens  et  des  Thérapeutes,  aux  doctrines 
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dePhîIon,  ce  personnage  qu'on  a  cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à 
grandir  outre  mesure  en  ajoutant  bien  gratuitement  à  sa  taille  ce  qu'on 
ôtait  au  divin  auteur  du  christianisme,  sans  songer  que  Jésus-Christ 
ne  fut  pas  seulement,  comme  Philon,  un  docteur  plus  ou  moins  ha- 
bile à  interpréter  l'Écriture,  ni  même,  comme  Moïse,  un  législateur  et 
un  prophète,  mais  un  rédempteur  et  un  sauveur. 

Naturellement  M.  Lenormantn'a  réfuté  que  les  systèmes  qui  s'étaient 
déjà  produits  en  1 843,  époque  de  son  cours  ;  ici  c'est  à  Gibbon  ou  à  ses 
disciples,  là  c'est  à  Strauss  et  à  Salvador  qu'il  s'adresse  tour  à 
tour.  Avouons-le  de  bonne  foi,  on  n'a  guère  inventé  depuis,  même 
en  un  genre  où  le  plus  souvent  on  se  contente  d'hypothèses  et  de  con- 
jectures. Aussi  l'argumentation  pressante  du  docte  professeur  sape- 
t-elle  d'avance  par  la  base  les  fragiles  constructions  de  certains  criti- 
ques tout  à  fait  modernes,  de  ceux  qui  ont  poursuivi  et  obtenu  la 
célébrité  par  le  scandale,  désespérant  sans  doute  de  l'atteindre  par 
les  voies  austères  mais  autrement  glorieuses  de  la  science. 

Je  me  plais  à  signaler,  en  terminant,  quelques  belles  pages  sur  les 
Thérapeutes  et  le  monachisme  chrétien,  où  je  recueille  ces  paroles 
d'une  si  grande  justesse  et  d'un  tel  à-propos  pour  l'époque  où  elles 
furent  dites  :  «k  Maintenant,  que  dirons-nous  de  la  vocation  qui  porte 
à  la  vie  monastique?  Parce  que  le  plus  grand  nombre  dans  tous  les 
pays  et  tous  les  temps  n'a  pas  été  appelé  à  cette  vie,  en  conclurons- 
nous,  comme  beaucoup  de  chrétiens,  que  la  vie  monastique  est  inu- 
tile, nuisible  et  contre  nature?  Remarquez  l'inconséquence  de  notre 
raisonnement,  quand  il  porte  sur  les  matières  religieuses  :  nous  ad- 
mettons la  vocation  tout  exceptionnelle  du  poète,  de  l'artiste,  de  l'ac- 
teur |même,  —  et  nous  nous  refusons  à  reconnaître  celle  du  moine; 
nous  reconnaissons  des  vocations  exceptionnelles  pour  l'intelligence, 
et  nous  n'en  admettons  pas  pour  le  caractère.  »  (6*  leçon.) 

C'était  le  germe,  comme  on  voit,  d'un  livre  que  le  professeur  ne 
tarda  pas  à  faire  paraître  et  qui  était  intitulé  :  Des  associations  reli- 
gieuses. Nous  lui  en  serons  éternellement  reconnaissants.  Ce  n'étaient 
pas  les  causes  victorieuses  qui  le  passionnaient,  et  le  Yœ  vtcPis!  n'était 
nullement  son  fait. 

On  trouvera  dans  ses  leçons  beaucoup  d'autres  germes  semblables, 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  développer.  D'autres  le  feront  peut-être, 
car  il  fut  de  ceux  dont  la  mémoire  n'est  pas  stérile  et  qui  ne  meurent 
pas  tout  entiers,  de  ceux  dont  le  Roi-prophète  a  pu  dire  :  Generatio 
rectorum  benedicetur. 

Ch.  Daniel. 

Monsieur  Amédéb  Thatbr,  sénateur.  Paris,  Lethielleux,  4869,  în-8<»,  258  p. 

Aux  hommes  qui  désespèrent  de  la  société  actuelle  je  conseille  la 
lecture  de  ce  livre.  Tant  qu'il  restera  en  France  des  caractères  aussi 
nobles,  aussi  généreux,  aussi  chrétiens  que  le  fut  M.  Thayer,  espé- 
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rons.  Dieu  se  serait  laissé  fléchir  s'il  se  fût  rencontré  dix  justes  dans 
godoo^^  ;  consentir^-t^il  à  ai^é^ntir  un  peuple  qui  renferme  dans  son 
sein  de  ces  âm^  d'élite?  Usez  ces  pages  ou  une  plume  modeste  —  dont 
jp  ne  dévoilerai  pa^^  l'anonyme  -r  se  plait  h  retracer  la  j\b  ^é^m^ 
d'un  yrai  chrétien.  Vous  qui,  flottant  eptre  les  sentes  attractions  ^e 
la  vérité  et  les  décevantes  illusions  de  l'erreur,  disputez  ^  Pieu  ce 
p(9ur  qu'i)  veut,  Usez  c^  liv^re  et  voyez  çommept  une  ^ma  droite,  sin- 
cère, généreuse,  renverse  les  autels  qii  elle  a  saerifi^dans  ^  jeunesse: 
protestant  de  naissance,  |f.  Thayer  sut  m  pas  ferme?'  les  yeux  îi  la  lu- 
mière, il  reconnut  oU  était. la  yérité  et  l'eml)i'assa  de  telle  niaT^i^re 
qu'il  en  devint  un  des  plus  solides  défenseurs.  —  Vqus  qui,  placés 
p^r  la  naissance  ou  par  les  oiroonstances  sur  l^  chemin  4^  honneur?, 
cherche^  avons  pénétrer  des  devoirs  que  vous  impose  votr^ppsition  v^n 
milieu  du  monde,  lise?  ce  livre,  et  vous  comprendrez  ce  que  peut  faire 
dp  bien  un  homme  de  principes  :  M*  Thayer,  mem)>rf>  du  eon^l  gé- 
néral de  la  Seine  et  de  diverses  administrations  pendant  de  longues 
années,  appelé  plus  tard  h  faire  partie  du  Sénat,  fut  un  pitoyen  émi- 
nemment utile,  parce  qu'il  ^vait  Tintelligeupe  de  ses  obligations;  les 
honneurs  lui  eussent  été  un  écueil  s'il  n'y  avait  yu  un  moyen  puis- 
sant pour  afSrmer  davantage  ses  croyances  et  les  professer  sans  res- 
pect humain  ;  aussi  relises  ses  djscpur^  au  Sénat,  dan&  lesquels  il  se 
montre  successivement  le  défensfiur  du  Souverain  Pontife,  delà  Sppiété 
dp  Saintr Vincent  de  Paul,  dp  i'observs^tion  du  Dimanche,  aqssi  bien 
que  le  soutien  d'intérêts  moins  élevés,  -rr  Ypus  qui,  m^ltrfts  d'une 
grande  fqrtune  et  d'une  influence  légitimement  s^cquise,  en  cherchez 
le  but  et  l'application,  lisez  ce  livre,  et,  à  l'écolp  d'un  fervent  chré- 
tien, vous  apprendre?  ce  qu'il  y  ^  de  préoieu^es  rpssourcps  di^ns  cps 
(ions  (Je  Dieu  î  M.  Thayer  passa  sa  vie  en  faisant  le  bien,  en  répan4w* 
autour  de  lui  des  richesses  dont  il  savait  f^ire  le  plus  noble  emploi  ; 
dans  sa  pampagne  de  Touvent,  dans  l'Indrp,  il  relèye  Tagriculture, 
Venopurage  et  met  è  sa  disposition  se^  lumipr^^  ppr^npell^  pt  son 
expéripnce;  il  moralise  les  populations  environnantes  en  les  dotant 
d'une  .qppIp  et  fivant  tQut  d'uue  église,  cultiva^nt  aussi  bien  leur  intel- 
ligence que  leur  cœur,  et  les  conviant  à  des  fêtes  où  1;^  religion  ^y^it 
la  promise  pUce.  La  vio  de  M*  Thayer  n'a  pas  été  autr^  phpsp  qqe  la 
mise  en  pratique  dps  plu^  sainte  enseignements  (lu  cîiri^ti^fsme. 
Voilà  les  vrais  sauveurs  40 19  société;  et  la  société  serait  sauvée,  si, 
d'une  stérile  admiration  s'élevant  jusqu'^  uue  généreuse  jmî^tion,  les 
riches  et  les  puissants  du  monde  faisaient  servir,  ppmme  H.  Thayer, 
leur  fortune  pt  leur  influence  au  bien  du  pays. 

J'ai  dit  en  quelques  lignes  ce  qu'on  trouvera  dans  cet  excellent  et 
éditant  puyragp.  Je  me  cqntente  d'attirer  l'attentipu  (lu  lepteur  sur 
l'appendice  qui  le  termine.  Il  s'y  rencontre  une  révélation  curieuse 
sur  les  prétendus  sentiments  religieux  de  Napoléon  k  Saintp-Hélène. 
C'est  un  rayon  de  plus  enlevé  à  cet  ftstre  qui  en  pprd  tant  chaque 
jour.  Peut-être  regrettera-t-on  de  ne  pouvoir  plus  InvpquPT  «P  feyeur 
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de  U  divinité  4e  notre  sainte  religion  les  témoignages  de  ce  person- 
nage extraordinaire.  Hfais  qu'y  percJira  notre  foi?  Notre-Seigqeur  Tap- 
puya-m  jamais  sur  }es  empereur^  et  les  rois?  A-t-il  besoin  d'eux 
pour  la  prouver? 

G.  SOMIIERVOGEL. 

Notrv-Daiib  des  Eaux.  Manuel  de  piété  ponr  U  saison  des  eaux,  par  le  R.  P. 
M.  Chért,  des  Frères-Prêcheurs.  Paris,  Jouby.  —  Manuel  de  la  Confrérie  du 
Très-Saint  nom  de  Dieu  et  de  Jésus.  Ihid,  ^  Le  Rosaire  et  les  Congrégations 
Romaines.  Paris,  Poussielgne.  —  Mois  du  Saint  Rosaire,  extrait  de  Bossuet. 
Ikid,  —  Histoire  générale  du  Rosaire  et  de  sa  confrérie.  Ihid.  —  Notre-Dame 
d^  ChénQ.  Wd. 

Ce^  ouvrages,  que  nous  réunissons  ici,  sortent  de  la  même  plume^ 
çe])^  d'un  enfant  de  Saint-Dominique,  exposant  ou  faisant  mieux  con- 
naître de^  œuvres  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachent  à  Thistoire  de 
spn  ordre.  Albert-le-Grand  et  Jacques  de  Voragine»  deux  lumières 
dpininip^ines,  ont  ponsidéré  Marie  comme  ce  «  cours  immense  d'un 
fleuve,  u  cet  «  écoulement  d'une  rivière,  »  ce  «  canal  qui  oondi^it  ses 
eau^,  »  ainsi  que  s'exprime  la  sainte  Écriture.  D'autres  auteurs  ont 
rendu  à  Ifi  Vierge-Mère  les  mêmes  }iommages.  Mais,  remarque  le  pieux 
écrivain,  jan^ais  cette  dévotion  n'eut  plus  de  raison  d'être  que  de  notre 
temps.  Une  saison  ^ux  eaux,  qu'on  soit  malade,  surtout  qu'on  soit 
bien  portant*  est  une  nécessité  actuelle  pour  plus  d'une  personne. 
Pourquoi  ne  pas  sanctifier  ce  temps  qui  est  à  Dieu  et  doit  être  à  lui 
comme  tpus  nos  jours?  Aussi  le  sein  toujours  fécond  de  la  sainte 
Église  a-t-il  produit  une  nouvelle  œuvre.  Elle  fut  conçue  à  Aix,  en 
^^vqie,  dans  le  but  de  venir  au  secours  des  indigents  qui  viennent  y 
chercher  la  santé.  L'archevêque  de  Chambéry  en  a  approuvé  le  règle- 
ment, et  Notre  Saint-Père  le  Pape  lui  a  donné  les  plus  précieux  encou- 
ragements. Le  R.  P.  Chéry  nous  fait  connaître  cette  confrérie;  son 
petit  Manuel,  composé  d'une  neuvaine  à  Notre-Dame  des  Eaux  et  de 
différentes  autres  prières,  est  up  excellent  vade-piecum  des  baigneurs 
et  des  baigneuses. 

La  confrérie  du  Nom  de  Dieu  et  de  Jésus  est  d'une  origine  déjà  an- 
cienne, (t  Le  général  des  Dominicains,  obéissant  aux  ordres  40  Gré- 
goire X,  manda  à  toutes  les  provinces  de  son  ordre  de  prêcher  la 
dévotion  du  Nom  de  Jésus  contre  les  blasphèmes.  »  Le  Manuel  du 
R.  P.  Chéry  a  pour  but  de  ressusciter  cette  œuvre  autrefois  florissante. 
Il  est  divisé  en  trqis  parties  :  la  première  traite  de  la  dévotion  au  très- 
saint  Non^  de  Pieu  et  au  très-^aint  Nom  de  Jésus;  la  seconde  de  la 
confrérie  plie-même,  de  son  importance,  de  ses  règles,  indulgences  et 
privilèges  ;  la  troisième  renferme  les  prières.  A  une  époque  où  le  blas- 
phème exerpp  de  si  grands  ravages  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  ce 
petit  livre  est  plein  d'à  propos.  Il  s'adresse  naturellement  d'abord  k 
ceux  qui  ont  l'habitudp  dp  pp  manqup  dô  respect  envers  les  noms  les 
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plus  augustes;  mais  il  convient  aussi  aux  âmes  dévotes,  jalouses  de 
rendre  à  Dieu  les  hommages  que  tant  d'autres  lui  refusent. 

C'est  aux  fils  de  Sain^Dominique  qu'appartient  le  soin  de  propager 
la  grande  dévotion  de  son  ordre,  celle  du  saint  Rosaire.  Dans  les  trois 
opuscules  cités  plus  haut,  le  R.  P.  Chéry  résume  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  et  utile  de  savoir  à  ce  sujet.  Ce  sont  d'abord  toutes  les  déci- 
sions rendues  par  le  Saint-Siège  sur  la  dévotion  et  la  confrérie  du 
saint  Rosaire;  toutes  les  difficultés  sont  résolues,  les  doutes  levés;  les 
privilèges  et  indulgences  nettement  rapportés.  Bien  des  personnes 
pieuses  ont  des  idées  fausses  sur  les  indulgences  du  chapelet  et  du 
Rosaire.  Plus  d'une,  par  exemple,  se  figure  les  perdre  en  prêtant 
son  chapelet  à  une  autre  ;  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi,  à  moins 
qu'on  ne  le  donne  ou  qu'on  ne  le  prête  avec  l'intention  de  communi- 
quer les  indulgences.  —  Le  Mois  du  saint  Rosaire  est  un  Mois  de  Marie^ 
composé  d'extraits  des  œuvres  de  Bossuet,  suivis  de  traits  édifiants. 
Enfin,  dans  le  troisième  opuscule,  nous  avons  tout  l'historique  de 
cette  pieuse  et  féconde  dévotion,  ses  bibliographes,  ses  éphémérides. 

Notre-Dame  du  Chêne  est  encore  une  page  de  l'histoire  dominicaine. 
La  Madone  de  la  Quercia  est  une  image  miraculeuse,  trouvée  entre  les 
branches  d'un  chêne,  près  de  la  ville  de  Viterbe.  Les  prodiges  s'y 
multiplièrent  et  attirèrent  pendant  plusieurs  siècles  un  grand  concours 
de  pèlerins.  De  nos  jours  encore  Marie  y  fait  sentir  sa  puissance,  et 
n'est-ce  pas  un  miracle  que  les  Garibaldiens,  maîtres  de  Yiterbe  en 
1868,  n'osèrent  pas  porter  leurs  mains  sacrilèges,  souillées  de  tant 
de  crimes  et  de  profanations,  sur  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Chêne^ 
dont  les  trésors  devaient  exciter  leur  convoitise  et  leur  rapacité?  Dès 
1469  les  Dominicains  y  fondèrent  un  monastère,  d'où  sortirent  plu- 
sieurs de  leurs  illustrations;  le  P.  Lacordaire  y  fit  son  noviciat  et  y 
composa  la  vie  de  saint  Dominique. 

G.  SOMMERYOGEL. 

ViB  DE  LA  RÉVÉRENDS  MÈRE  EMILIE^  fondalHcB  et  première  supérieure  géné- 
rale des  religieuses  de  la  Sainte-Famille  de  Villefranche  de  Rauergue,  par 
Léon  Aubineau,  2*  édition.  Paris,  Poussielgue,  4869,  in-^8  jésus,  pp.  xi-460. 

En  parcourant  l'histoire  des  fondations  religieuses,  on  est  firappé 
de  deux  faits  qui  les  caractérisent  :  la  faiblesse  des  instruments  dont 
Dieu  s'est  servi,  les  épreuves  qui  ont  entouré  le  berceau  de  ces  œuvres 
appelées  à  rendre  de  si  grands  services.  Nulle  part  peut-être  ces  deux 
faits  n'éclatent  plus  que  dans  la  fondation  de  la  Sainte-Famille.  C'est 
une  jeune  fille,  Marie-Émilie-Guillemette  de  Rodât,  qui,  au  sortir  des 
mauvais  jours  de  la  Révolution,  à  une  époque  où  la  religion  catholi- 
que se  relevait  à  peine  de  ses  ruines,  conçoit  le  projet  d'offrir  à  la 
classe  pauvre  et  délaissée  les  ressources  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes  aux  riches.  Mademoiselle  de  Rodât  n'arriva  pas  du  premier 
coup  au  degré  d'abnégation  nécessaire  pour  être,  entre  les  mains  du 
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Seigneur,  un  instrument  docile.  Elle  eut  à  lutter  contre  elle-même  ; 
mais  les  soins  de  sa  pieuse  aïeule,  ceux  ensuite  du  vénérable  abbé 
Marty,  son  futur  directeur  pour  de  longues  années,  finirent  par  triom- 
pher des  dernières  résistances  de  la  nature.  Une  fois  victorieuse  de 
ses  ennemis  intérieurs,  une  fois  déterminée  à  ne  rien  refuser  à  Dieu, 
la  pieuse  jeune  fille  entra  résolument  dans  la  voie  qui  lui  était  ou- 
verte, et  ne  sut  plus  en  sortir.  Les  contradictions,  preuve  ordinaire  et 
manifeste  delà  sainteté  d'une  vocation,  ne  lui  manquèrent  point;  elles 
surgirent  sous  chacun  de  ses  pas.  Le  monde  la  traita  comme  il  avait 
traité  son  divin  Maître;  ses  entreprises  parurent  des  folies,  et,  aux 
yeux  de  la  prudence  humaine,  elles  étaient  insensées.  C'eût  été  peu  de 
chose,  si  à  ces  contradictions  ne  s'étaient  jointes  les  épreuves  du  côté 
de  Dieu.  Appelée  à  gouverner  des  âmes,  la  Mère  Emilie  devait  passer 
par  ces  moments  si  pénibles  où  l'âme,  délaissée  en  quelque  sorte  par 
Celui  auquel  elle  s'est  abandonnée,  s'abreuve  au  calice  de  toutes  les 
amertumes.  Toute  sa  vie  s'écoula  dans  les  peines  intérieures.  Mais, 
plus  forte  que  l'épreuve,  la  sainte  religieuse  ne  faiblit  jamais.  Sa  pa- 
tience fut  récompensée.  Au  18  septembre  1852,  jour  de  sa  bienheu- 
reuse mort,  cinq  maisons  cloîtrées,  trente-deux  maisons  d'écoles  et 
d'œuvres  extérieures  de  miséricorde,  étaient  desservies  par  la  Sainte- 
Famille,  c  C'était  une  congrégation  unissant  aux  austérités  fécondes 
du  Carmel  toute  l'activité  des  entreprises  de  charité,  vouée  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  des  classes  aisées  et  des  classes  pauvres,  donnant 
à  la  fois  des  soins  aux  asiles  pour  l'enfance  et  un  refuge  pour  le  vice 
repentant,  aux  malades,  aux  pauvres,  aux  prisonniers,  à  toutes  les 
misères  enfin  du  corps  et  de  l'âme,  sans  aucunes  ressources  naturelles 
d'ailleurs,  ne  recevant  rien  de  TÉtat,  ni  des  administrations  de  bien- 
faisance, ne  possédant  aucun  bien  en  dehors  des  murs  de  divers  mo- 
nastères, et  subvenant  à  tout  par  les  seules  forces  de  la  grâce  sans 
cesse  fécondant  une  vie  de  sacrifices,  de  pauvreté,  de  labeurs  sans 
relâche  et  de  mortifications  continuelles.  »  (P.  398.)  Et  ce  bien  ne 
s'est  pas  arrêté  là  :  aujourd'hui  deux  maisons  cloîtrées  et  cinquante- 
quatre  maisons  d'écoles  ou  d'œuvres,  ajoutées  aux  anciennes,  prou- 
vent la  fécondité  de  la  fondation  de  la  mère  Emilie.  M.  Léon  Aubi- 
neau  n*a  omis  aucun  détail  dans  cette  vie  si  édifiante  :  à  ceux  qui 
s'en  plaindraient,  je  dirai  qu'ils  ne  comprennent  pas  ce  qu'il  y  a  de 
précieux  dans  la  moindre  de  ces  perles  qui  brillent  toutes  cependant 
à  la  couronne  des  bienheureux.  Et  puis  pour  les  filles  de  la  mère 
Emilie  l'histoire  de  leur  sainte  fondatrice  n'est-elle  pas  une  sorte  de 
manuel,  un  commentaire  de  leurs  règles  ?  Mais  je  suis  persuadé 
qu'elles  ne  seront  pas  seules  à  trouver  dans  ces  pages  des  enseigne- 
ments précieux;  que  de  personnes  du  monde,  si  elles  ouvrent  ce  livre, 
feront  comme  moi  :  elles  ne  le  fermeront  qu'après  avoir  admiré  l'hé- 
roïne et  remercié  son  historien. 

C.  SOMMERVOGEL. 
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La  question  du  Messie  et  le  concile  du  Vatican  ,  par  MM.  les  abbés 
LÉMANN.  Paris,  Albanel,  4869,  in-é^  p.  X1I-45&. 

Cette  brochure  est  uii  appel  adressé  aux  Israélites  et  en  même  temps 
aux  chrétiens  :  les  uns  et  les  autres,  les  premiers  surtout  y  trouveront 
de  solides  enseignements.  Les  pieux  auteurs  divisent  leur  travail  en 
deux  parties  :  dans  Tune,  ils  suivent  &  travers  les  âges  les  a  phases 
diverses  de  la  question  messianique  au  sein  du  peuple  juif  depuis  la 
mine  de  Jérusalem;  m  dans  l'autre,  intitulée  «  espérance  d'une  der- 
nière phase  ou  péHdde  de  reconnaissance,  »  ils  foiit  une  heureuse  et 
touchante  application  de  l'histoire  de  Joseph  à  l'époque  actuelle.  Fasse 
U  ciel  que  cet  appel  soit  eiitènduf  tl  est  intére^ant  et  instructif,  mais 
aussi  bien  tKste,  de  contempler  ràfPaiblissement  progressif  de  l'idée 
messianique  dhns  la  religion  juive;  on  la  voit  traversant  sueeessive- 
ment  les  périodes  d'inquiétude,  de  désespoir  6t  de  silence^  pour  abou- 
tir à  la  période  de  rationalisme  et  d'indifférence  et  y  trouver  sa  ruine. 
Mais  ne  désespéronls  pas;  cette  flamme  éteinte,  semblable  au  ifcu  èaeré 
enfotti  par  les  Israélites  au  fond  d'un  puits  et  remplacé  par  une  boue 
épaisse,  lie  se  râllumera-t*elle  pas  côhime  lui  k  l'ardeur  des  prières 
qui  monteront  vers  le  ciel?  Oui,  nous  en  avons  la  oonfiahce^  Ofaf  que 
les  Israélites,  nos  ancêtres  dans  la  fol.  Usent  ces  pages  aniinées  d'une 
si  vive  charité  t  qu'ils  écoutent  le  pressant  appel  que  Imf  adressent 
d'anciens  frères,  dont  les  yeux  ont  trouvé  la  lumière  I  Le  incttaent 
solennel  n'est-il  pas  venu  pour  eUx?  Qu'ils  se  tournenl  vers  Home  et 
la  vérité  luira  à  leurs  regards  I 

Q.   BOMMBftVOaÈLi 

Lss  pisaRfis  paÉcieusBs  et  les  prIngipàuI  0RNBii6t«Tâ  ,*  pût  l.  RiitAos- 

SON.  Paris,  Didot,  4870^  gr.  itt-8«.  p.  n-298;  ' 

Nos  lecteurs  cohnaîssèiit  déjà  M.  ftambosson  et  les  intéressants  tra- 
vaux qile  hoiià  Itfî  devoiis.  11  est  uii  dés  plus  habiles  vulgarisateurs  de 
la  sciérice  :  àori  Histoire  des  plantes  utiles  et  curieuses j  celle  dés  Métiers 
et  des  grands  phénomènes  de  la  nature^  ont  mérité  les  suffrages  des  sa- 
vants et  obtenu,  nous  en  sommés  persuadé,  un  véritable  sUccèS  auprès 
du  public.  La  raison  en  est  bieii  simple  :  M.  tlambosson  Sait  unir  6es 
deux  qualités  :  instruire  et^plaire.  Ouvrèi  lés  ouvragés  (Jùë  nous  vê- 
lions dé  citer  et  celiii  que  nous  annonçons*  vous  y  trouverez  ïès  no- 
tions scientifiques  les  plus  exactes,  liiàis  aéliarrassées  dé  ce  que  la 
sôiencea  de  trop  ardu;  les  détails  les  plus  intéressants  èxpk)sés  dans 
un  style  facile  et  inîs  en  relief  par  des  gravures  dues  à  nos  meilleurs 
artistes.  i)ans  l'histoire  des  Pierres  précieuses,  sujet  assez  nouveau  et 
cependant  digne  d'être  bien  connu,  l'auteui*  expliqué  la  formation  de 
ces  trésorà  de  la  nature  :  le  diamant,  le  rubis,  Témeraude,  etc.,  là 
manière  de  les  extraire  du  sol,  de  les  façonner;  il  signale  dahs  cliaqtfê 
espèce  les  sujets  les  plus  renommés,  et  rassemble  une  foule  de  traits 
historiques  se  rapportant  à  ces  «  fleurs  de  la  minéralogie.  »  Puis 
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vieniient  d'&Utreâ  âubstdiices  précieuses,  telles  qtie  la  bscré^  la  perle, 
lé  corail,  l'ambre,  le  jais,  l'iVoire,  l'or,  Tàrgent,  le  platihe  et  râlumi- 
aium.  Gomme  cOticlusion  de  Touvrage  nous  avons  quelques  détails 
sur  les  principaux  ornements  qui  doiveilt  slltlout  leut  Taleui*  à  (ies 
pierres  précieuses.  Si  nous  ajoutons  à  ce  court  eipoôé  que  le  crayon 
de  M.  Tan'  d'Argent  a  été  mis  à  contributioti  pour  illustrer  cet  ouvrage 
sorti  des  presses  de  H.  Didot,  nos  lecteui^  comprendront  qu'ils  ont  là 
un  beau  livre  d'étrennes; 

P.  Clauer- 

Grahmairi  PAIÉ09LAVB,  suivie  de  telles  paléoslaves,  tirés  poar  la  plupart 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et  du  psautier  de  Bo- 
logne, par  Alexandre  Ghopzko,  chargé  du  cours  des  langues  et)  liuératares 
slaves  au  Collège  Impérial  de  Franee.  Paris,  imprimé  par  ordre  de  TEmpe- 
reur  à  rimprimerîe  Impériale,  4869,  gr.  iu-So,  pp.  xvi-â76. 

Nous  sàluotis  avec  joie  l'apparition  d'un  ouvl-agè  qui  doit  coittribuëi^ 
à  répandre  en  France  la  connaissance  des  langues  slaves.  Les  carac- 
tères cyrilliques  et  glagolitiques  de  l'Imprimerie  impériale  sont  très- 
beaux;  mais  il  est  extrêmement  regrettable  qu'elle  ne  possède  pas 
les  titloi  ou  signes  d'abréviation  sans  lesquels  il  est  impossible  de 
reproduire  les  textes  an(iieti8  d'utie  manière  satisfaisante. 

Une  analyse  de  cette  grammaire  n'aurait  aucun  intérêt  pour  nos 
lecteurs,  à  moins  d'entrer  dans  des  détails  que  cet  article  bibliogra- 
phique ne  comporte  pas.  Bornons-nous  à  dire  qtae  M.  Alexandre 
Cbodzko  a  pris  pour  guides  les  grammairiens  slaves  les  plus  autorisés  : 
Hikiosich,  Yostokof  et  Schleicher.  Nous  n'avons  qu'à  nous  incliner 
devant  de  pareilles  autorités  ;  nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  em- 
pêcher de  penser  que  la  grammaire  paléoslave^  notamment  en  ce  qui 
regarde  le  verbe^  pourrait  être  simplifiée  et  présentée  avec  plus  de 
clarté.  On  pourrait  s'inspirer  avec  avantage,  croyons-nous,  de  la  ma- 
nière dont  la  question  du  verbe  est  traitée  dans  la  grammaire  arabe. 

Il  est  cependant  un  passage  de  l'introduction  qui  présente  un  carac- 
tère d'intérêt  plus  général  et  que  nous  iious  reprocherions  de  ne  pas 
reproduire  : 

«  Le  ministre  d'Italie,  M.  le  chevalier  Nigra,  éminent  celtiste,  ayant 
voulu  honorer  d'un  accueil  favorable  ma  demande  de  faire  venir  à 
Paris  le  fameux  psautier  de  Bologne,  j'en  donne  ici  deux  fac  similCj 
d'un  beau  type  d'écriture  paléoslave  du  mv  siècle  (reproduit  par  le 
procédé  Pilinski)  et  onze  psaumes,  avec  leurs  commentaires,  que  les 
titres  paléoslave  et  latin  du  manuscrit  attribuent  à  saint  Athanase, 
archevêque  d'Alexandrie.  C'est  probablement  le  nom  d'un  des  premiers 
Pères  de  TÉglisé  qui  a  attiré  depuis  longtemps  sur  ce  psautier  l'atten- 
tion des  savants.étrangers.  Une  annotation  signée  E.  T.  (Emile  Teza  ?), 
écrite  sur  le  ^ëtéts  de  là  telldre  du  manuscrit,  fait  observer  que  : 

«  Questo  codice  e  citato  piii  vol  te  dal  Montfaucon  (Diar.  ital.,  p.  407 
a  e  nelle  prefaz.  alla  edizione  curata  da  lui  délie  opère  de  S.  Ata- 
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«  nasio).  N.  Ântonelli  {Athanam  interpretatio  psalm.  Rom»,  1746) 
«  ne  stampô  scorettamente  il  principio  (p.  xix).  Il  commente  attri- 
«  buto  a  S.  Atanasio  non  è  di  lui  :  il  testo  greco  onde  fu  tradotto 
a  esisfe  nella  Âmbrosiana  ed  a  Tenezia.  » 

«  Je  copie  textuellement  cette  apostille,  précieuse  pour  un  éditeur  à 
venir,  car  l'existence  des  textes  grecs  pourrait  aider  à  rétablir  les 
passages  avariés  et  illisibles  du  psautier. 

((  Un  autre  fait  non  moins  intéressant  pour  les  slavistes ,  c'est 
qû'Antonelli,  voulant  prouver  que  Montfaucon  s'était  trompé,  pria  son 
ami,  le  moine  Eulczinski,  de  lui  traduire  le  commencement  du  psau- 
tier. Il  le  donne,  texte  paléoslave  et  traduction,  en  regard  dans  sa  pré- 
face. »  (P.  XIII  et  XIV.) 

Disons  enfin  que  M.  Alexandre  Chodzko  se  félicite  du  concours  que 
lui  a  prêté  un  de  nos  collaborateurs,  le  P.  Hartinof.  c  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  notre  livre, dit  modestement  M.  Chodzko,  vient  de  cet 
habile  représentant  de  la  littérature  paléoslave  à  l'étranger.  ».  (P.xv.) 

J.  Gagarin. 


Mgr  l'évêque  de  Sura  adresse  au  P.  Matignon  la  présente  lettre^  dont 
il  demande  VinsertUm  dans  les  Études. 

Paris,  le  40  novembre  4869. 
Mon  Révérend  Père, 

J'avais  l'honneur  de  vous  écrire  au  moment  même  où  j'ai  reçu  la 
suite  du  travail  que  vous  avez  consacré  à  mon  livre. 

Je  vous  disais  que  ma  réponse  à  votre  premier  article  était  faite  ;  je 
puis  ajouter  maintenant  que  la  réponse  au  second  le  sera  bientôt. 

Je  crois  prouver  que  je  n'ai  point  dénaturé,  comme  vous  m'en  accu- 
sez, la  théorie  ultramontaine.  Je  rétablis  ensuite  la  vraie  signification 
des  faits  et  des  citations  que  vous  contestez.  —  Enfin  je  démontrerai, 
je  l'espère,  que  la  vraie  conciliation  des  droits  de  la  papauté  et  de 
ceux  de  l'épiscopat  est  dans  la  monarchie  ecclésiastique  efficacement 
tempérée,  et  telle  que  nous  la  trouvons  dans  l'Évangile,  dans  la  Tra- 
dition, et  dans  les  actes  des  Conciles  généraux. 

Je  vous  prie,  mon  Révérend  Père,  d'insérer  cette  lettre  dans  votre 
prochain  numéro,  pour  avertir  vos  honorables  lecteurs. 

Veuillez  agréer,  avec  mes  remercîments  anticipés,  l'assurance  que 
nos  dissentiments  ne  diminuent  en  rien  le  respect  sincère  et  affec- 
tueux que  je  vous  ai  voué  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  vous  connaître. 

+  H.  L.-C.,  ÈVÉQDE  DE  SURA. 


Vun  des  GéranU  :  C.  SOMMERYOGEL. 


PARIS.  —  IMPRIMBRIB  DE  V.  GOUPY,  RUE  GARANCIÈRB,  5. 
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L'INFAILLIBILITÉ  DU  PAPE 


PRÉLIMINAIRES 

I 

<  On  formerait  une  bibliothèque  des  ouvrages  composés 
pour  ou  contre  le  sixième  Concile  œcuménique,  et  je  ne  crois 
pas  qu'aucune  question  ait  donné  lieu  à  des  polémiques  plus 
vives  que  celle  de  l'innocence  ou  de  la  culpabilité  d'Hono- 
rius.  »  Ainsi  s'exprime  le  nouvel  éditeur  du  Liber  Diumus\ 
et  il  dit  parfaitement  vrai,  car  le  procès  d'Honorius  a  agité 
les  esprits  pendant  les  soixante  dernières  années  du  vii*  siècle 
et  les  vingt  premières  du  viu*  ;  il  a  été  repris  au  milieu  du  ix*  • 
et,  depuis  la  Réforme,  il  n'a  jamais  cessé  d'occuper  les  catho^. 
liques  et  leurs  adversaires  :  protestants  de  toutes  les  déno- 
minations, jansénistes,  gallicans,  joçéphistes  et  libres  pen- 
seurs. 

La  raison  d'un  pareil  acharnement  sur  une  question  si  an- 
cienne et  si  usée  n'est  pas  difficUe  à  deviner.  Au  fond  de  cette 
controverse,  dit  l'auteur  déjà  nonmié,  «  est  un  des  points  les 
plus  importants  de  l'ancienne  constitution  de  l'Eglise,  et  peut- 
être  celui  qui  divise  le  plus  profondément  les  docteurs  galli- 
cans et  les  ultramontains*;  »  car,  je  continue  à  citer,  <  failK- 
bilité  du  Souverain  Pontife  et  compétence  du  Concile  cecumé- 

'  Liber  Diumus,  ou  recneil  des  formules  usitées  par  la  chancellerie  n«.ii 
ficale  du  y.  au  xi»  siècle,  publié  par  Eugèue  de  Rozière,  inspecteur  séSi 
des  archives,  4869,  in-8«,  ccviii-438  p.  -  Introduction,  n«  79  n  axr» 

•  Lib.  diur.,  Introd,,  n«  86,  p.  atvil.  *^' 

IV»  série.  — T.  IV. 
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nique  pour  juger  et  réformer  ses  erreurs»  telle  est  la  double 
conséquence  qui  découle  de  la  condamnation  d'Honorius  *.  » 
<K  II  est  donc  naturel  que  les  gallicans  se  soient  attachés  aux 
décrets  du  sixième  Concile,  comme  au  point  d'appui  le  plus 
solide  ie  leurs  opiim^M,  tandis  que  les  uitranontaîas  se  sont 
efforcés  partons  les  moyens  d'en  affaiblir  l'autorité*.  » 

Nul  catholique,  bien  entendu,  n'admettra  ces  conséquences  ; 
nul  n'acceptera  ces  reproches  dans  toute  leur  généraUté.  Mais 
tous  es  eonviendfûol;  sans  peine  :  parmi  tes  difficultés  em- 
pruntées à  Phistoîre  ecclésiastique  pour  battre  en  brêdie  les 
prérogatives  du  Souverain  Pontife,  la  plus  sérieuse  est  celle 
que  font  naître  la  faute  et  la  condamnation  d'Honorius  ^  aussi 
n'a-t-elle  jamais  cessé  de  faire  impression  sur  des  hommes 
auxquels  ne  manquaient  ni  la  science,  ni  le  génie,  ni  la  sin- 
cérité, et,  sous  la  plume  d'écrivains  habiles,  est-elle  devenue 
plusieurs  fois  un  véritable  danger  pour  notre  croyance.  La 
macnraise  directîoiidehi  défense  a  encore  aggravé  Je  péril  :  en 
effet,  sur  cette  qoestiàoi,  ks  champions  da  Saint-Siège  ont  sou- 
vent eB^zjgé  \a  krtte  dans  des  positions  aventurées  ;  leur  victoire 
€3^  est  parfois  demeurée  incertaine,  ce  qui  laisse  dans  les  es- 
prits les  moins  prévemis  un  préjugé  dèTavorabie  à  la  vérité. 

Bans  un  temps  oti  la  croyance  catholique  se  prononce  d^ 
plus  en  plus  ;  à  la  veille  d'un  Concile  d'où  sortira  sans  doute 
plus  incontestée  et  plus  écbtante  l'autc^ité  suprême  du  Sou- 
verain Pontife  sur  toute  l'Église,  la  lutte  ne  pouvait  manquer 
de  se  raviver  sur  un  point  si  important.  Les  attaques  n'ont 
pas  fait  dé&iut  :  M.  Tabbié  Dœllinger  en  Allemagne' ,  M.  P.  Le- 
pageRenouf  en  Angleterre  *,  enfin  M.  E.  de  Rozièreen  France^ 
sont  descendus  successivement  dans  l'arène.  Le  premier  a  été 
victorieusement  repoussé  par  la  Civiltà  eattoUca.  %  et  s'est 
rétracté  ;  le  P.  Bottalla  a  réfuté  le  second'  d'une  manière  qui 
lui  a  valu  les  suffrages  de  la  presse  anglaise  ;  Dieu  ne  per- 

*  lu.  Diwr.\,  n*  84, p.  GttVI. 

•  Ihid.^  n°  85,  p.  CXLVU. 

■  Die  Papst'Fabeln  des  Mittelaîters,  Munich,  (8^3.  Ce  livre  a  élé  traduit  en 
français  sous  ce  titre  :  Études  critiques  sur  quelques  Papes  du  moyen  àge^  tra- 
duites par  M.  Tabbé  Ph.  Reinbanl.  Naacjr,  48e&. 

^  7Ae  cendemnaUm  of  pape  Htmarim.  Londres^  4868. 

•  CivUtà,  &»  série,  vol.  Xi  et  Xli. 

*  Pape  Honorius  before  the  tribunal  tf  reoion  and  fdstonf.  Loodiea,  4S68. 
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mettra  pas>q,ii£  ks  catholûjues  fcasçaÎB  servent  moins  bien  la. 
cause  de  rÉgitbse  en  r^o&dant  au  troisième.  Da  reste,  ils  peu- 
vent se  féliciter  d'avoir  à  coDC^ttre  un  hoome  qui,  à  la  scienœ 
et  à  liiabileté,  joint  le  mérite  de  la  netteté  et  de  la  franchise 
dans  l'attaque.  Avec  de  tels  adveirsadres,  il  e&t.  fiaicile  de  s^ex- 
pliquer,  et  même  ordmaûemenl;  de:  s'entendre. 


II 


Uqi  résumé  cbronolagkitte  de  laquestîen  est  ici  nécessaire,. 
et  oe  sera  en  qjuekyie  sorte  un  fil  conducteur  pour  cet  acticle 
et  les  suivantâw 

L'hérésie:  monottiéUte  na(|uit  de  Fbérésie  eutycUenne  ou 
monopbysite.  Eutycbès  et  sespremiers  sectateurs  soutenaient 
que,  dan6  la  personce  de  Jésus-Christ,  la  nature  humaine  et 
la  nature  divine  s'étaient  unies  de  manière  à  n'en  plus  former 
qu'une  srak.  Lemr  dogme  était  incompréhensihle  :  janaais  ils 
ne  purent  se  décider  à  en  donner  une  explication  quelconque. 
Et  cependant  cette  doctrine  conquit  de  nombreux  adeptes 
dans  tout  rOrienL  Elle  devint  dominante  en  Egypte^  et  les 
trop  puissants  patriarches  d'Alexandrie  trouvèrent  dans 
l'esprit  de  secte  un  appui  qui  rendit  leur  autorité  redoutable 
aux  empereurs  eux-mêmes,  en  attendant  Fheure  au>elle  serait 
fimesie  à  L'Empwe. 

Vers  le  commencement  du  vu'  siècle,  un  homme  se  flattai 
d'avoir  déco<ivert  ud  procédé  inSullible  pour  réconcilier  entre 
elles  toutes  les  sectes  monophysites  profondément  divisées, 
et  même  pour  leur  rallier  les  catholiques.  Ce  rapprochement, 
bien  entendu,  avait  pour  condition  essentielle  le  sacrifiée  d'une 
partie  dte  Ferrenr  et  d'une  partie  de  la  vérité.  Les  sectaires  con- 
fesseraient qu'après  Funion,  les  deux  natures  sont  demeurées 
ratières  et  sans  con&sion  en  Jésus-Cbrist.  Les  catholiques 
devraient  avouer  que,  dans  l'Homme-Dieu-,  la  volonté  bumaàne 
ne  produit  aucun  acte,  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  annulée  en 
présence  de  la  volonté:  divine  qui  agit  seule. 

Théodore,  évèque  de  Pharan,  ou  dn  nieiit  Sinaî^  était 

«  Lequiffiu.  Ori$n$  chtristianus^  t.  ttl^  «al..i4V752  et  753  n^  CL  Index  Y. 
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Fauteur  de  ce  système^  ;  ses  disciples  ou  ses  amis  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  ménager  les  moyens  de  le  répandre  dans  tout 
TEmpire,  et  probablement  ils  agirent  d'après  un  plan  concerté. 
Sergips,  patriarche  de  Gonstantinople  depuis  le  18  avril  610, 
le  seconda  si  bien  qu'il  lui  dispute  l'honneur  d'avoir  fondé  la 
secte.  Nourri  dans  l'hérésie,  il  écrivit  le  premier  en  sa  faveur. 
Sa  lettre  à  Théodore  de  Pharan  obligea  celui-ci  à  se  pro- 
noncer. Fort  de  son  adhésion,  Sergius  s'adressa  à  PauUe- 
borgne,  chef  des  Sévériens  d*  Arménie,  et  à  l'Égyptien  Georges 
Arsa,  pour  les  décider  à  l'union  *.  Les  Arméniens  ne  se  ren- 
dirent pas.  Mais  Athanase,  patriarche  d'Antioche  pour  les 
hérétiques,  gagna  (616)  les  Égyptiens'.  Le  parti  était  donc  fort 
et  imi  dans  trois  patriarcats  ;  mais  c'était  peu  s'il  n'avait 
pour  lui  l'autorité  de  l'Empereur.  Héraclius  ne  fut  pas  diffi- 
cile à  surprendre  :  comme  tant  d'autres  princes  grecs,  il 
avait  des  prétentions  théologiques  ;  Sergius  l'engagea  à  tenter 
s'il  ne  serait  pas  plus  heureux  que  lui  auprès  de  PauHe- 
borgne.  La  conférence  eut  lieu  en  622  à  Théodosiopolis.  L'hé- 
résiarque se  déclara  convaincu  par  l'irrésistible  logique  de 
son  royal  adversaire.  Une  seule  difficulté  lui  restait  :  devait-il 
confesser  une  ou  deux  opérations  en  Jésus-Christ?  Le  polé- 
miste couronné  fut  embarrassé*.  Les  hérétiques  n*eurent 
garde  de  résoudre  sa  difficulté  ;  ils  lui  dirent  au  contraire 
que  tous  les  Eutycliiens  s'aheurtaient  à  ce  point  non  défini 
par  le  Concile;  qu'une  réponse  satisfaisante  les  ramènerait 
tous  au  sein  de  l'Église.  Quel  bien  il  en  résulterait  pour  l'État  ! 
Héraclius  fut  dès  lors  gagné.  Il  écrivit  au  métropolitain  de 

*  Prius  quidem  Theodorus  Pharanitanae  ecclesiœ  quondam  episcopas.  Concil. 
Lateran.  649,  act.  II,  Hard.,  t.  111,  col.  744.  C.  —  Theodori...  in  primis  oOé- 
rantur  nobis  conscripta,  quoniam...  hune  primum  esse  auctorem  hnjasmodl 
novitaiis...  prœsens  Stephanus...  Dorensis  asseruit,  quod  et  omnibus  manifestum 
est.  Act.  III,  col.  763.  D.  £. 

*  OfUns  christianusj  t.  I,  col.  227.  G.  —  Sergius...  jacobitis  parentibus 
ortus...  Theoph.  chronog.  adann.  chr.  62«.  Migne,  Patrol.  gr.,  l.  Cyill,eoL 
680.  A.  —  Sergii...  qui  agressus  est  de  hujusmodi  impio  dogmate  conscri- 
bere...  Concil.  CP.  III,  act.  XllI.  Hard.,  t.  III,  col.  4332  £.  —  S.  Maximi  Dis- 
putotio  cum  Pyrrho.  Migne,  Pat.gr.,  t.  XCI,  col.  334.  C.  33i.  A.  Ces  fiUts 
sont  antérieurs  à  Tinyasion  de  Qhosroès  II  en  £g3rpte.  (645  ou  646.) 

*  J.  s.  Assemani.  Dissertatio  de  Syris  monophysitis.  Romœ,  4730,  p.  4  45, 4 46. 

*  CyrL  Phas.  Epi.  ad  Sergium  CP.  Concil.  CP.  III,  act.  XIII.  Hard.  t.  HI, 
col.  4338.  D  et  Sergii  CP.  Epi.  ad  Honorium,  act.  XII,  col  4344,  D.  E. 
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Chypre  Ârcadius  pour  lui  défendre  d'enseigner  qu'il  y  à  en 
Jésus-Christ  deux  opérations*;  mais  le  métropolitain  n'adhéra 
pas  à  Terreur  *. 

L'empereur  fut  plus  heureux  auprès  de  Cyrus  de  Phase  en 
625*.  Il  lui  présenta  sa  lettre  à  Arcadius.  Cyrus,  étonné,  ou 
feignant  de  l'être,  objecta  Fautofité  de  saint  Léon-Ie-Grand 
et  en  référa  au  patriarche  de  Constantinople.  Celui-ci  répondit 
dans  le  sens  qu'on  peut  imaginer.  Cyrus  se  laissa  persuader. 
Les  Eutychiens  dans  l'allégresse  se  montrèrent  tout  disposés 
à  recevoir  la  nouvelle  doctrine.  Le  triomphe  de  l'hérésie  était 
assuré,   pourvu  qu'on  pût,  sans  violence,  livrer  les  sièges 
patriarcaux  à  ses  partisans.  En  629,  Héraclius  promit  à  Àtha- 
nase  d'Ântioche  de  mettre  sous  sa  conduite  tout  le  troupeau 
catholique  et  monophysite,  pourvu  qu'il  adoptât  la  formule 
conciliatricer  Athanase  ne  se  fit  pas  prier*.  Peu  de  temps 
après,  Cyrus  passait  du  siège  de  Phase  à  celui  d'Alexandrie  *. 
Des  quatre  églises  patriarcales  d'Orient,  une  seule,  Jérusalem, 
n'était  pas  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  de  là  devait  venir  le  salut. 
Cyrus  signala  ses  débuts  en  Egypte  par  une  prétendue  con- 
version de  tous  les  hérétiques.  Mais  saint  Sophrone,  qui  se 
trouvait  à  ce  moment  à  Alexandrie,  s'efforça  de  l'arrêter, 
soutenant   qu'on    sacrifiait  l'Église  à  l'hérésie,    au  lieu  de 
ramener  les  hérétiques  à  l'Eglise*.  Cyrus  s'adressa  de  nou- 
veau à  Sergius  \  qui  ne  manqua  pas  de  lui  applaudir  et  d'ins- 
truire l'Empereur  du  succès.  Jusque-là,  l'erreur  envahissait 
rOrient  sans  entraves  et  sans  bruit. 

*  Cyri  Phas.  Epi.  cit. 

*  Sergii  Cyp.  Epi.  ad  Theodorum  Papam.  ConciL  Laleran.  649,  act.  IL 
Hard.,  t.  HI,  col.  730.  E.  Cf.  S.  Maximi  ad  Pelrum  IH.  Migae,  Pat.  gr., 
t.XCI,  coL443,B. 

*  Dans  la  43«  session  (28  mars  681)  da  sixième  Concile,  il  est  dit  (col.  4335, 
C)  que  la  lettre  de  Cyrus  a  été  écrite  cinquante-six  ans  auparavant  durant  Tin- 
diction  44«  (4"  sept.  625.  4»  sepL  626). 

*  J.  S.  Assemani,  p.  43. 

*  Cette  translation  eut  lieu  en  634 ,  car  on  lit  dans  la  première  session  du 
Concile  de  Latran  (5  oct.  649)  :  Et  Cyrus  quidem  ante  hos  decem  etocloannos... 
Alexandrise...  Hard.  t.  III,  col.  655.  B. 

*  4  mai  633.  Oriens  christ.^  t.  HI,  col.  263.  —  S.  Maximi  ad  Petrum  lUtfs- 
trem.  Mig.,  Pat.  gr.,  t.  XCl,  col.  443,  Theoph.  chron.  ad.  an.  chr.  624.  Mig., 
Pat.  gr.,  t.  CVIII,  col.  679.  —  Concil.  CP.  III,  act.  Xlll.  Hard.,  t.  III,  col. 
4339,  D. 

»  Conc.  CP.  III,  act.  XIU,  loc,  cit. 
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Honorius,  qui  occupait  le  siège  de  Rome  depuis  le  3  dov. 
625,  n'était  nullement  averti  du  danger.  Les  lettres  de  com- 
munion d'Athanase  d'Antioche  et  de  Cyrus  d'Alexandrie 
avaient  dû  le  prédisposer  en  faveur  ées  hétérodoxes. 

Cependant  le  siège  patriarcal  de  Jérusalem  était  vacant; 
saint  Sophrone  finit*  par  y  être  placé,  au  grand  déplaisir  des 
patriarches  prévaricateurs.  Le  seul  moyen  de  prévenir  les 
inconvénients  d'une  semblable  nomination,  était  de  presidre 
les  devants  auprès  du  Pape.  Sergius  se  hèta  de  lui  écrire,  Iih 
apprit  la  conversion  des  monophysites  d'Egypte,  l'interrogea 
docilement  sur  la  question  qui  agitait  l'Orient,  et  lui  annonça 
la  nomination  de  saint  Sophrone  qu'Honorius  ne  connaissait 
pas  encore  *.  Héraclius  joignit  probablement  quelques  lettres  à 
celle  du  Patriarche.  Honorius  vit  donc  tout  l'Orient  uni  contre 
un  homme  dont  le  silence  à  l'égard  du  Saint-Siège  semblait 
prouver  qull  ignorait  ou  méprisait  les  lois  ibndamentaiesile 
ITSglise.  Il  répondit';  Sergius  cadia  cette  réponse.  Les  «i* 
voyés  de  S.  Sophrone  arrivèrent  peu  après  à  Rome.  Le  ï^»pe 
persista  dans  ses  idées  et  Tidressa  de  nouvelles  lettres  dans  le 
même  sens  que  la  première,  S.  Sophrone  voyant  que  maf 
augmentait  chaque  jour,  ne  tarda  pas  à  renvoyer  vers  Hono- 
rius Etienne  de  Dora  pour  kd  représenter  le  péril  *.  Mais  la 
mort  empêcha  le  Pontife  de  régler  cette  affaire*. 

Sergius,  instruit  de -cet  événement,  résolutd'en  profiter  pour 
le  triomphe  de  ses  doctrines.  Il  publia  sa  profession  de  foi 
en  lui  donnant  la  forme  d'un  éAi  impérial  (Eothèse*)  et  f  en- 
voya au  pape  élu  Séverin  pour  la  lui  faire  signer.  Dieu  n'aU 
tendait  que   cette  dernière  démarche  pour    lui   demander 


*  Oriens  christ.^  t.  fl!,  col.  864,  A.  B. 

*  CoDC.  CP.  nï,«ct.  Xn.  Hard.,  UiU,  cdl.  ISIMS^S.  Cette  lettre dtSerpos 
est  de  634.  Car  S.  Martin  écrivant  à  S.  Amand  après  te  Cancfle  de  Lttran 
(31  ocL  649)  lui  dit:  Ante  hos  plus  minus  quindecim  anaos  a  Serpo..  biere- 
sis  puîlulavit.  Hard.,  t.  III,  col.  967,  A,  et  on  lit  Concil.  CP.  IH,  BCt.IfTiiaf. 
690}  :  ante  hos  XLVI  pins  minus  annos,  col.  4058.  £. 

*  Concil.  CP.  m,  act.  Xll.  Hard-,  t.  Ill, coL  4319-4SÎ3. 

*  Concil.  CP.  III,  aol.  Xm,  col.  4354. 
'  Honorius  fut  enseveli  le  42  «ocU  638. 

*  L^Ecthèse  et  sa  confirmation  par  Sergius  se  trouvent  dans  la  (roisièae 
sion  du  Concile  de  Lairan  649.  Hard.,  t.  III,  coll.  794^99. 
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compte  de  sa  vie  (mai  639  ^)  Cependant  l'incen^e  qu'il  ftvaît 
allumé  ne  s'éteignit  pas  avec  lui. 

Pyrrhus  qui  lui  succéda  ne  valait  pas  mieux.  Il  approuva 
l'ecthèse'  et  en  fit  presser  la  signature  à  Bc»iie.  Séveriii  fut 
sacré,  et  dans  son  pontificat  de  deux  mois  trouva  le  temps  de 
condanmer  la  pièce  impériale'.  Pour  opposer  un  Pape  à  «aa 
Pape,  Pyrrhus  donna  la  plus  grande  publicité  à  la  lettre  d'Eo- 
norius.  Ce  fut  en  vain  :  la  désapprobation  du  Saint-Siégeet  des 
catholiques,  ranimés  par  sa  voix,  avait  ouvert  les  yeuxiHârae 
clius.  II  désavoua  Tecthèse^  Dieu,  nous  Fespérons,  lui  pca^ 
donna  sa  criminelle  intervention  dans  les  affaires  de  l'Ëglifle. 
Mais  il  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  réparer  le  jDialiait  JKms 
son  nom. 

Jean  IV,  qui  avait  remplacé  Séverin  ^  s'émut  du  bruit  q/ad 
s'élevait  au  sujet  de  la  première  lettre  d'Honorius,  et  en  adiressa 
à  Constantin,  fils  d'Héraclius,  une  apologie  confirmée  par  le 
propre  secrétaire  d'Honorius,  Jean  Symponus*.  Cette  pièce 
ne  trouva  sans  doute  plus  TEmpereur  en  vie  ;  il  était  mort 
après  moins  de  quatre  mois  de  règne,  et  son  trépas  replon- 
geait l'Eglise  dans  de  nouveaux  périls. 

Constant  aima  mieux  imiter  son  grand-père  dans  ses  fautes 
que  de  le  suivre  dans  son  repentir.  De  favîs  de  Paul,  digne 


«  VOrieris  christianus^  apr^s  le  P.  ftnatr,  phce  ht  morttle^ergiQS^eR  I8S,  1 
ce  patriarche  survécat  àH(>iiorHi&(t  12  ont.  638)aasez  êe  temps  pour  apprendre 
sa  mort,  connaUre  le  nom  de  son  successeur,  envoyer  Tecthèse  à  celui-ci  et  à 
Cyrus  d'Alexandrie.  —  Ce  dernier  point  mérite  d'être  considéré.  Cyrus  dut  re- 
cevoir Tecthèse  dès  sa  publication  et  il  la  reçut  aveclaiiouveTIe  de  Véteetidii  de 
s.  Séverin  :  par  conséquent  cette  pièce  parut  après  k  mart  ^'HenoriuB.  Ser- 
gius  la  fit  présenter  à  son  anccesseor  en  lui  déclarant  qu'il  ne  serait  pas  sacré 
avant  d'avoir  signé.  Concil.  Lateran  649,  act.  III,  fin.  Hard.,  t.  III,  col.  803^. 
—  Ex  epist.  S.  Maximi  ad  Thatas.  Ânastas.  Bibliot.  collectan.  Migne,  Pot.  !8t., 
t.  CXXIX,  col.  583-586. 

«  Concfl.  laier.  649^  act.  lU,  col.  199^Ù%^ 

*  Séverin  eaoré  le  3S  mai  640,  enserelile  2  RijÙL  Le  long  retard  qu'éproata 
son  sacre  vint  soit  des  affaires  religienaes,  soit^  pillage  àa  pakîs  de  Latrtn 
par  rexftpque  Isaac.  Héraclios  accepta  sa  part  de  cet  odienz  butin»  Lib.  Iktur^ 
C.  III,  tit.  VI.  Mig.,  Pat.  lat.,  t.  CV,  col.  66,  B. 

^  S.  Maxim,  ad.  Petnm  lUœU  Mig.  Pttt*  gc,  t  XCi,  ool.  44A,  C.  141,  A. 
Héradm  mourut  le  4 1  fév*  644. 

*  Jean  IV,  consacré  le  25  déc.  640^  easevelî  le  H  oct.  S42. 

*  Anast.  Bïbtioth.  colleeiaim.  Mig.  PaU  taL>  U  GXXIX^  col.  564 -5«6.  — 
S.  Maximi,  disput.  cum  Pyrrho.  Mig.  Put.  gr.:,  I.  ICI,  col.  aâ(7*a30. 
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successeur  de  Pyrrhus,  il  publia  un  nouveau  décret  religieux 
qu'il  appela  type^  Saint  Martin  P'  condamna  solennellement 
cet  acte  dans  un  Concile  de  Latran*,  et  paya  de  sa  vie  (655) 
sa  fermeté  apostolique.  Le  15  juillet  668,  Constant  acheva, 
par  une  mort  tragique,  sa  vie  déshonorée  par  des  iâchetés, 
des  perfidies 9  des  brigandages,  et  par  le  supplice  de  plusieurs 
martyrs  '. 

Constantin  Pogonat,  son  fils,  pour  témoigner  à  Dieu  sa  re- 
connaissance des  victoires  qu'il  avait  obtenues,  résolut  de 
rendre  la  paix  à  FEglise.  De  concert  avec  le  pape  saint  Aga- 
thon,  il  assembla  le  sixième  concile  oecuménique,  troisième 
deConstantinople^,  où  Thérésie  fut  proscrite  avec  tous  ses 
chefs  et  tous  ses  fauteurs,  y  compris  le  pape  Honorius.  Les 
actes  du  Concile,  et  en  particulier  cette  condamnation,  furent 
ratifiés  par  le  saint  pape  Léon  IL 


III 

Quoique  l'entreprise  ne  soit  pas  neuve,  une  révision  séneuse 
et  approfondie  de  cette  cause  célèbre  entre  toutes  ne  nous  a 
point  paru  superflue.  Sont-ils  nombreux,  les  catholiques  ins- 
truits qui  se  sont  rendu  compte  du  terrain  sur  lequel  ils  doi- 
vent se  placer  pour  accorder  l'infaillibilité  et  la  suprématie 
du  Pape  avec  la  faute  et  la  condanmation  d'Honorius? 

Sur  ce  grand  débat,  les  assertions  les  plus  contradictoires 
se  croisent;  les  solutions  les  plus  diverses  sont  proposées. 
Écoutez  en  effet.  L'un  affirme  que  tous  les  actes  du  procès 
sont  faux  ;  de  tous  les  partis,  mille  voix  s'élèvent  pour  déclarer 
ce  système  de  défense  insoutenable.  Un  autre  ajoute  :  au 
moins  les  lettres  d'Honorius  sont-elles  interpolées ,  et  sa  con- 

*  Pyrrhns  accusé  d'empoisonnement,  convaincu  de  conspiration»  quitta  son 
siège,  abjura  son  erreur  après  une  dispute  contre  S.  Maxime  (645),  retourna  à 
rhérésie  et  remonta  sur  le  siège  de  Constantinople  après  la  mort  de  Paul  (G54). 
Le  type  fut  publié  (648)  du  vivant  du  pape  Théodore,  qui  déposa  Paul  pour 
le  punir  de  cet  acte. 

■  Le  Concile  de  Latran  eut  cinq  sessions  du  5  au  34  octobre  040. 

*  En  663  Constant  pilla  la  ville  de  Rome  :  c'est  la  dernière  visite  qu'an  em- 
pereur de  Constantinople  ait  faite  la  vieille  capitale. 

*  Ce  Concile  tint  dix-huit  sessions  du  7  nov.  680  au  16  sept.  684 .  S.  Agaihon 
fut  enseveli  le  4  0  janv.  684 .  S.  Léon  II  ne  fut  sacré  que  le  47  août  682. 
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damnation  repose  sur  un  faux  supposé.  Cette  solution  est  in- 
suffisante, répondent  les  adversaires,  et  l'aflfirmation  qui  lui 
sert  de  base  est  radicalement  contraire  à  la  vérité.  Un  troi- 
sième nie  que  le  Pape  Honorius  ait  parlé  ex  cathedra,  c'est-à- 
dire  dans  toutes  les  conditions  qui  assurent  Tinfaillibilité.  Un 
quatrième,  plus  subtil,  vous  distingue  la  cathedra  doeens  et  la 
cathedra  definiens^^  Que  sais-je  enfin?  Tout  ce  que  Ton  pou- 
vait dire  a  été  dit  et  répété  mille  fois.  Bien  plus,  on  le  répète 
encore;  je  n'en  veux  pour  preuve  qu'un  ouvrage  récent  où 
cette  controverse  a  été  traitée  avec  ^e  larges  développements. 
Quatre  solutions  y  sont  encore  livrées  à  l'appréciation  des  lec- 
teurs *.  Où  est  le  terrain  solide  ?  A  quelle  réponse  peut-on  s'arrê- 
ter avec  confiance?  Il  serait  cependant  bien  nécessaire  d*écarter 
une  fois  pour  toutes  les  solutions  désormais  insoutenables  et 
dont  l'emploi  ultérieur  constituerait  un  véritable  déshonneur 
pour  notre  cause.  Mais  cet  important  résultat  ne  sera  jamais 
obtenu  sans  que  l'opinion  catholique  se  forme  et  s'impose, 
et  par  conséquent  sans  que  beaucoup  de  savants  reviennent  à 
la  méditation  approfondie  du  fait  en  litige. 

Cette  méditation  procurerait  encore  un  autre  avantage  aux 
esprits  solides  et  chrétiens;  elle  les  affermirait  de  plus  en  plus 
dans  les  vrais  principes  de  la  controverse  religieuse.  En  vérité, 
pour  des  hommes  qui  croient  fermement  à  la  divinité  de  leur 
foi,  n'est-il  pas  pénible,  n'est-il  pas  humiliant  de  voir  les  plus 
fermei^  athlètes  de  la  religion  *  s' effrayer  en  présence  d'une 
objection,  supprimer  les  témoignages  qui  en  augmentent  la 
gravité*,  et,  dans  leur  trouble,  s'arrêter  au  pire  de  tous  les 
moyens  de  défense?  Ne  croirait-on  pas  apercevoir,  une  fois 
encore,  les  apôtres  épouvantés  au  milieu  de  la  tempête,  en 
attendant  que  le  Sauveur  se  lève,  calme  et  serein,  pour  leur 
dire  :  c  Quid  timidi  estis  modicœ  fîdei  (Math,  viii,  16.)?  #> 

*  Je  ne  me  propose  nullement  d'énnmérer  ni  ici  ni  ailleurs  toutes  les  solutions 
proposées. 

*  Tractatus  de  Papa  uln  et  de  Concilio  œcumenicOf  auctore  D.  Bouix,  Part  Si*, 
sect.  V,  cap.  m,  t.  Il,  p.  290-366.  Cependant  Tauteur  montre  assez  clairement 
que  deux  des  quatre  solutions  proposées  le  satisfont  médiocrement. 

*  Baronius  et  Bellarmia,  par  exemple. 

*  L'impression  du  Liber  Diumtu  a  été  longtemps  retardée  parce  qu'il  ren- 
ferme un  texte  qui  démontre  la  condanmation  d'Honorius.  Introduction,  n°  71» 
p.  cxm-cxv,  n'85,  p.  cxlviii. 


Digitized  by 


Google 


828  LA  •GONDilMNÂTlOil  D^IOHOBIUS 

Hélas!  nous  le  savons,  les  étodes  historiques  auront  beau  i»re 
des  pro^s  parmi  nous  :  en  présence  d'un  fait  embarrassant, 
d'une  pièce  compromettante,  il  se  trouvera  toujours  des  âmes 
ardentes  et  sincères  qui,  avant  tout  examen,  s'empresseroi^ 
de  nier  le  fait,  de  rejeter  Tauthentidté  de  la  pièce;  quelques 
indices  nous  porteraient  même  à  croire  que  les  méthodes  antî- 
critiques  regagnent  du  terrain;  car,  pour  n'en  citer  qu'on 
exemple,  n'avons-nous  pas  vu,  ces  dernières  amiées,  un  au* 
teur  que  son  rang,  son  malheur  et  son  érudition  élèvent  an- 
dessus  du  vulgaire,  obtenir  un  certain  succès  en  contestant  la 
réalité  d'une  controverse  tellement  appuyée  sur  la  tradition  et 
les  documents,  qu'il  faut  renoncer  à  toute  certitude  historique 
si  son  existcsice  n^est  pas  incontestable^?  Mais,  sans  prendre 
à  des  résultats  impossibles,  ne  peutron  pas  espérer  que  tout 
homme  de  quelque  valeur,  après  avoir  réfléchi  aux  îneouvé- 
nieïits  produits  par  la  mauvaise  défense  d'Honorius,  se  gar- 
jdera i>ien  de  suivre  des  erremewts  si  périlleux? 

IV 

Que  les  gallicans  me  permettent  de  m^  adresser  aujourd'hui 
à  eux  seuls,  parce  que  c'est  entre  eux  seuls  et  bous  que  drât 
se  poser  la  question  de  Tinfaillibilité  du  Pape  et  de  sa  supré- 
matie. 

Ils  rejettent  Finfaîllibilité  du  souverain  Pontife,  et  cependant 
3s  admettent  l'infaiHibilité  de  l'Églrse  :  ils  la  font  résider  dans 
le  Concile  seul\  Singulière  idée  de  confiner  PinfaillîbiUté  dans 
un  tribunal  qui  n'a  pas  tenu  vingt  fois  ses  grandes  assises  en 
dix-neuf  siècles. 

La  tradition,  l'Écriture  et  le  bon  sens  ne  parlent  guère  e» 
sa  faveur-,  mais  nous  sommes  sur  le  terrain  de  l'histoire,  et  je 
veux  y  rester.  Les  gallicans  croient-ils  par  hasard  que  l'infail- 

•  La  célèbre  contesa  fra  S.  SUfano  et  S.  Cyprianay  Rome,  4  862,  —  Bonix. 
RevfU  des  sciences  eeclésîastiqneSy  t.  Vil.  —  /d.,  Dé  Papa^  loc,  ctl,,  c.  nr, 
p.  966-445.  Malgré  rmraisemblaîKîe  de  la  tbèse  sontenve  par  Mgr  TiEzani,  je 
ne  me  suis  formé  une  opinion  qn^après  avoir  attentivement  pesé  ses  argomeots. 

'  Je  ne  parle  pas  de  Topinion  qui  place  rinfeînibiUté  dans  féglise  dispersée, 
pour  bien  des  raisons,  maâs  svfkmt  parce  qne  ÎIÈglîse  dispersée  «e  s*esl  jamais 
prononcée  sur  aucune  vérité  aussi  nettement  qu'elle  Ta  fait  s«r  innfaiRllnlilé 
du  Pape. 
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libilité  des  Conciles  soulève,  au  point  de  vue  historique,  des 
difficultés  moindres  queriirfaillibilîté  des  PapesîProfonde  serait 
leur  erreur.  Laissons  de  côté  l'opposition  du  grand  Concile 
de  Francfort  (794)  au  second  Concile  de  Nicée  (787);  les  diver- 
gences moins  considérables  qu'on  n'imagine  entre  le  Oonoile 
de  Constance  (1i1 8)  et  le  cinquième  Concile  de  Latran  (1512- 
1517).  Le  Concile  de  Francfort  n*est  pas  oecuménique,  et 
Toecuménicité  des  deux  autres  est  en  question.  Prenons  donc 
deux  Conciles  universellement  reconnus  comme  généraux  :  le 
quatrième  et  le  cinquième.  Je  dis,  et  sans  craindre  d'être  dé- 
menti :  il  est  moins  malaisé  de  défendre  Tinfaillibilité  dHono- 
rius  que  de  mettre  d'accord  entre  eux  les  deux  Conciles,  et, 
par  conséquent,  de  démontrer  qu'un  des  deux  au  moins  n*est 
pas  dans  Terreur.  Cette  difficulté  est  si  grave  qu'eHe  divisa  un 
moment  FOccident  d'avec  l'Orient;  et,  si  l'autorité  du  Pape 
fut  assez  respectée  pour  empêcher  !a  désunion  d'aboutir  à  un 
schisme  général,  elle  ne  put  du  moins  prévenir  !a  séparation 
de  la  haute  Italie  et  la  longue  rébellion  connue  sous  le  nom  de 
schisme  de  l'Istrie.  Le  développement  de  cette  difficulté  m'en* 
traînerait  trop  loin  de  mon  sujet.  Je  ne  puis  toutefois  orarttre 
d'en  indiquer  le  nœud  en  rappelant  les  expressions  les  plus 
inconciliables  des  deux  assemblées. 

Le  quatrième  canon  du  cinquième  Concile  anafttiémafise 
tout  homme  qui  défend  la  lettre  impie  d'Ibas  h  Maris,  qui  m^ 
la  rejette  pas,  die  et  t;eux  qui  prétendent  la  justifier,  soit  en 
totalité,  soit  en  partie*... 

Ce  canon  fut  décrété  le  2  juin  553.  On  en  451  (27  oct.), 
Ibas  s'était  présenté  au  quatrième  Condle  pour  y  faire  recon- 
naître sa  très-douteuse  orthodoxie,  et  voici  ce  que  le  Gondk 
avait  jugé  de  cette  même  lettre  si  hautement  et  si  justement 
condamnée  dans  Iecinquième«i»  Paschasin  et  LucenUu&,  très- 
révérends  évêques ,  et  Boniface ,  prêtre ,  tenant  la  place  du 
siège  apostolique  (caries  légats  apostoliques,  dans  les  Condles, 
ont  coutume  de  parler  et  d'opiner  les  premiers) ,  dirent,  par 
la  bouche  de  PaschasÎD...  :  <  Après  avoir  relu  la  Jettred'Ibas, 

•  Si  qxiîs  défendît  epislolam  quam  dîcîlnr  Ibas  ad  Marim  Pcrsam  hœreticTïm 
serîpsisse....Sî  quis  îgitnr  memoratam  itnpiam  epîstolam défendit,  Bed  non  ana- 
Ihematizai  eam ,  et  defensores  ejus,  et  eos  qui  dicnnt  eam  Tectam  esse,  vé\ 
parlera  ejus...  talis  anathema  sit.  Hardouin.  Concîl.,t.  m,  col.  tS^,  SOÎ. 
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€  nous  avons  reconnu  qu'il  est  orthodoxe*.  »  Maxime  d'An- 
tioche  s'énonce  plus  positivement  encore,  et  dit  rc  après  avoir 
entendu  lire  la  copie  de  la  lettre  que  les  ennemis  d'Ibas  pro- 
duisent contre  lui  :  «  Je  reconnais  que  la  teneur  en  est  ca- 
tholique '•  » 

Tous  les  autres  évèques  approuvent  ces  idées  et  reçoivent 
Ibas  à  son  rang  d'évéque  catholique.  Le  Pape  lui-même  n*y 
contredit  point,  car  il  confirme  les  décrets  du  Concile,  sauf  le 
vingt-huitième  caQon.  Se  présente  tel  gallican  qui  le  voudra, 
tout  catholique  instruit  se  chargera.de  justifier  Honorius  aussi 
bien  ou  mieux  que  son  adversaire  aura  justifié  le  quatrième 
Concile  '. 

Quant  à  l'autorité  du  Pape  sur  les  Conciles,  les  difficultés 
historiques  bravées  par  les  gallicans  qui  la  nient  sont  encore 
bien  autrement  nombreuses  et  considérables.  De  graves  au- 
teurs soutiennent  qu'ils  ont  contre  eux  une  définition  formelle^ 
et  que  leur  opinion  en  ce  point  est  positivement  hérétique  ^. 
Leur  assertion  est  loin  d'être  téméraire,  et  bien  faibles  sont  les 
réponses  qu*on  leur  oppose.  Mais  cette  définition  est  relative- 
ment récente,  ce  qui  lui  ôte,  non  de  sa  valeur,  mais  de  son 
prestige,  et,  à  tort  ou  à  raison,  l'autorité  en  est  contestée. 
Laissons-la  donc,  et  remontons  à  des  faits  beaucoup  plus  an- 
ciens et  sur  lesquels  tout  le  monde  soit  d'accord.  Grâce  à  l'ab- 
sence de  documents,  le  Concile  de  Nicée  n'offre  rien  de  décisif. 
Mais  pour  le  deuxième,  pour  le  troisième,  pour  le  quatrième 


*  Paschasinus  et  Lucentius  reyerendissimi  episcopi,  et  Bonifacius  presbyter, 
tenentes  locum  sedis  apostolicae  (quia  missi  apostolici  semper  in  synodis  prias 
loqui  et  confirmare  solili  sunt)  par  Paschasinum  dixerant  :...  Relecta...  ejas 
(Ibae)  epistola  agnovimus  eum  esse  ortbodoxnm.  Ibid.^  t.  II,  col.  539. 

*  Maiimus...  Antiochenus  dixit  :...  ex  relecto  quoque  rescripto  epislole» 
qvœ  prolata  est  ab  eo  qui  adversarius  ejus  existit,  orthodoxa  ejus  declaraU  est 
dictatio.  Ihid. 

*  La  solution  de  cette  difficulté  est  assez  simple  :  dans  un  Concile;  les  canons 
dogmatiques  approuvés  par  le  Pape  sont  seuls  de  foi.  Les  paroles  de  quelques 
Pères  isolés,  si  graves  soient-ils,  ne  rendent  pas^une  proposition  certaine.  Le 
cinquième  Concile  ne  contredit  aucune  définition  du  quatrième. 

*  Léon  X,  dans  la  bulle  Pastor  œternus  promulguée  dans  la  41*  session  du 
cinquième  Concile  de  Latran,  du  consentement  de  toute  la  nation  française, 
suppose  le  point  comme  une  vérité  incontestable  :  «  Cum  eUam  solum  Romannm 
Pontificem,  pro  tempore  existentem,  tanguam  auctoritatem  super  omnia  eon- 
cilia  habenUm.  »  Cf.  Bouix.  De  Papa,  part.  III,  c.  ii. 
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des  Conciles  généraux,  qu'un  gallican  veuille  bien  me  dire 
comment  il  explique  dans  son  système  la  marche  uniforme 
des  Papes  et  des  grandes  assemblées  auxquelles  les  Papes  s'a- 
dressent. Saint  Damase,  saint  Gélestin  et  saint  Léon  1''  semblent 
s'être  donné  le  mot;  ils  définissent,  le  premier  dans  son  Con- 
cile particulier,  les  deux  autres  dans  des  lettres  dogmatiques, 
les  points  en  litige,  et  ils  envoient  leur  décision  à  leurs  frères 
dans  l'épiscopat,  non  pour  être  discutée,  mais  pour  être 
signée  ^  Saint  Âgathon,  Adrien  T' et  Adrien  II  n'en  agissent  pas 
autrement  àFégard  des  sixième,  septième  et  huitième  Conciles*. 
Le  cinquième  Concile  demanderait  une  discussion  trop  éten- 
due'. Du  reste  les  six  autres  fournissent  une  matière  bien 
suffisante,  pour  peu  que  nos  adversaires  veuillent  y  réfléchir. 
Saint  Célestin,  en  particulier,  s'exprime  d'une  façon  qui 
serait  par  trop  singulière  dans  la  bouche  d'un  subordonné 
vis-à-vis  d'un  pouvoir  supérieur.  «  Si  l'on  en  vient  à  la  discus- 
sion ,  dit-il  à  ses  légats ,  vous  jugerez  des  sentiments  des 
autres,  mais  vous  ne  subirez  pas  vous-même  le  combat  \  » 
Et  ce  qu'il  faut  remarquer,  les  Conciles  acceptent  dans  la  pra- 
tique le  programme  du  Pontife.  En  présence  de  cette  conduite 
persévéramment  suivie  par  les  Papes ^  je  me  suis  souvent 
demandé  non  pas  si  les  Papes  se  considéraient  comme  supé- 
rieurs aux  Conciles,  s'ils  étaient  acceptés  comme  tels  :  la  ques- 
tion me  semblait  presque  naïve;  mais  je  me  demandais  et  je  me 
demande  encore  le  moyen  de  concilier  cette  attitude  si  sou- 
veraine des  successeurs  de  Pierre  avec  cette  vérité  catholique 
que  les  évéques  sont  juges  de  la  foi  dans  les  Conciles  :  Ego 
definiens  sttbscripsi  *.  Je  me  demande  encore,  et  ici  je  le  dé- 

'  s.  Damase.  V.  Hardoain,  ad.  ann.  379.  ConciL,  t.  I,  coL  801-804.  adde. 
Mansi,  ConciL,  t.  III,  col.  5U,  542.  —  Cf.  Damase,  Epp.  Jaffe,  n"  60-61,  el 
Migne,  Pat.  lat.,  t.  XiU,  col.  365-370.  S.  Célestin,  Concil.  Ephes.  part.  I, 
no  VIII,  part.  II,  act.  II*,  Hard.,  1. 1,  col.  1299-1308, 1467-U72  et  suiv.  S.  Léon 
1,  Concil.  Chalc,  act.  il.  Hard.,  t.  II,  col.  289-300.  Cf.  act.  Y.ihid.y  col. 
447  el  suiv.  ^ 

*  S.  Agathon,  Concil.,  CP,  act.  IV.  Hard.,  t.  III,  col.  1073-1126  et  en  parli- 
cnlier  1126.  Adrien  I*^  Concil.  Nicsn,  II,  act.  II.  Hard.,  t.  iV,  col.  79-104,  et 
en  particulier  91  et  102.  Adrien  II.  Concil.,  act.  i.  Hard.,  t.  V,  col.  773,  774. 

*  Sur  le  cinquième  Concile  voir  Doucin,  S.  J.  Histoire  du  nestorianisme, 
et  particulier  p.  434. 

*  Concil.  Ephes.,  part.  I',  cap.  xxii.  Hard.,  1. 1,  col,  1347, 1348. 

*  Au  temps  de  Gerson  plusieurs  catholiques  soutenaient  que  les  évêques 
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dare,  miis  aoupçonner  xsème  la  réponse  que  peuveat  donner 
les  advevssÂre&»  commeoÉ;  de&bomni6S  savante  onk  élè  s'inaa- 
giner  q«ela  puissance  pontificale  sdt  reçu  de  grands  dévdop*- 
pcanenla  depuis  le  v^  siècle.  Car  l'attitude  des^  Papes  du  x\ir 
siède  en  présence  du  Concile  de  Trente  est  bien  autrement 
modeste  dans  ses  formes  que  celle  de  saint  Gélestin  et  de  saint 
Iléon  la  Grand  envers  leurs  frères  d'Éphèse  et  deGhakédoine. 


Avant  d*aborder  la  discusskm,  on  pluMt  afin  de  Fabordep 
sérieusement,  je  crois  nécessaire  de  m'arrêter  encore  un- 
instant  sur  trois  points  qui  dominent  tous  les  débats-:  €  Fsâlli- 
bîlîté  du  Pape  et  compétence  dti  Gbncie  pour  jc^er  et  ré- 
former ses  erreurs,  telle  est  la  double  conséqneiree'qutdéeoule 
de  la  condamnation  d'Honorius  *.  >  Ces  deux  conclusîoDS  ne 
peuvent  être  appréciées  à  leur  juste  valeur  si  Ton  ne  sait  posi- 
tivement ce  qu'il  faut  entendre  par  tes  expressions  :  infsdllibi- 
lité  du  Pape,  supériorité  du  Pape  sur  le  Concile,  hérésie,  Celof 
qui  entrerait  dans  la  discussion  présente  sans  une  notion  pré- 
cise de  ces  trois  articles,  ressemblerait  à  un  honmie  qui  vou- 
drait engager  un  duel  au  miUeu  des  ténèbres. 

«  En  quoi  consiste  précisément  le  privilège  de  RnMIî- 
bflité? 

€  Ce  privilège  consiste  en  ce  que  le  Pîape,  parlant  er  ecH 
thedraj  c'cst-à-cfire  comme  chef  de  TÉgRse,  comme  d^octeur 
universel,  ne  peut  pas  enseigner  Ferreur  en  matière  de  foi  *.  » 
Voilà  la  définition  donnée  par  un  simple  catéchisme,  et  il  ftiuC 
bien  que  nos  adversaires  l'admettent ,  à  moins  d'afficher  la 
prétention  exorbitante  de  nous  imposer  et  leur  propre  défi- 
nition et  le  soin  de  la  défendre  .11  ne  leur  suffirait  pas  de  prouver, 
moins  encore  d'affirmer  que  c  la  distinction,  entre  le  Pape  pai^ 

n'élaient  pas  jsges  de  la  foi  dans  les  Cûociltts.  Cette  erreur  fuL  en  partie  canse 
d^  erreurs  en  sens  opposé.  V.  Pétri  de  Alliaco^  Tracloius  de  EcclesUe.,.  auc- 
tmlête^  Pars  IIKc.  1I9  69.  Gersoa  opéra..  Ellies  du  Pin,  ÂUTers^  4706,,  t.  II, 
coL  dsa.  Je  rejette  du  reste  fornetiement  la  doctrine  de  Tauteof . 

*  Texte  déjà  cité. 

'  Catéchisme  du  Concile^,  par  un  docteur  en  droit  canonique.  Bourges,  Pi- 
galetr  4B6d,  p.  S.  Approuvé  par  Mgr  Tarcbevâque  de  Bourges 
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lant  coœffiie  docteur  ppivé  ei  le  Pape  ensàgnask  e»  cathedra 
estréMQte,  aussi  bien  quekpi^teatioo  àTinfaïUibiliié^  a  Le 
dogme  de  riolaîUibtiîfaé  n^est  pas  aicore  défiai^  par  cQiisé(|ueot 
la  formule  qui  l'exprime  n'est  pas»  non  plus  consacrée.  Pour 
celle  Yérité^  comme  pom^  toutes  ceUes  qui,  dana  la  suite:  des 
sièdes,  oot  eu  besoifi  d'être  précisées  par  la  vcix  des  Papes  ou 
des  GoDcikeSy  la  croyance  n'a  jamais  ébM^é*  Mais  6o«i  expre»- 
stout,  d'abord  un  pea  vague,  s'est  caractérisée  gradueUemcaoÉ 
jusqu'à  ce  qu'eu&k  eMe  aîk  revêtu  mie  forme  dernière  sotss 
laquelle  elle  puisse  devenir  l'objet  d'un  acte  de  foi  pour  tous 
les  fidèles» 

D'ailleurs^  si  les  mots  sont  nouveaux^  ce  que  je  n'eacamioe 
pas,  ridée  est  fort  anetenne.  Le  fait  même  d'HonopÎHS  le  prouve, 
et  cette  démonstration  ne  peut  manquer  de  faire  impression 
sur  ceux ,  en  particulier,  qui  apprécient  la  haute  portée  du 
Idber  diwmw.  Pendant  l'espace  d'envicon  deux  cents  ans , 
tous  les  Papes  qui  ont  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre,  dans 
la  profession  solenndfe  de  foi  qu'ils  prononçaient  en  présence 
du  clergé  et  du  peuple  assemblés,  anathématisaient  nommé- 
ment leur  prédécesseur  Honorius  :  c  Sanctum  sextum  GcHici- 
lium  unîversale,  eentum  septiiaginta  quinque  veneriJ[)iliun9t 
prœsulum.^..  auctores  novi  haeretice  dogmatis....  linai  cum 
Hooorio-  qui  pravis  eorum  assertionibus  fomentum  impei^ 
dit...*  nexu  perpetui  anathematis  devidhcerunt..^  Simili  eUam 
nos  condemnatione  percellimus  anathematis*.  j» 

£t  cependant  les  mêmes  Papes,  dans  les  circoostazices  les 
plus  graves,  les  phis  critiques,  quand  ils  parlaient  non-seule^ 
ment  à  leurs  amis,  mais  à  leurs  plus  fougueux  ennemis^  ne 
crwgnaient  pas  d'affirmée  hautement  l'indéfectibilité  du  siège 
apostolique.  Us  avaient  donc  par  devers  eux  un  moyen  de  con- 
cilier leurs  anathèmes  contre  Honorius  avec  l'acte  de  foi  dans 
leur  propre  infailHbtfité  ;  et  le  moyen  devait  être  connu  et  ac- 
cepté de  ceux  auxqueJb  ils  s'adressaient '«  La  croyance  à  la 


^  Liber  ditimus^  Introduction^  n?  82,  p.  GXXxn. 

•  Liberudiurnus,  n«  LXXXIV,  p.  195-204.  Migne,  Pat.  lat.,  t.  CV,  col.  50-53. 
le  M  sais  si  }e  m»  toMape»  niai»  jaccois  que  H;  de  Rozièi^e  a  iffïùté  iseite  xëmr 
presftion  du  travail  d&Garnier. 

"  Je  croîs,  inatite  de  rapporter  tes  témoignages  des  Pape»  :  sur  ce  point  per^ 
sonne  ne  contredira  mon  assertion.  Quant  aux  Gondlest,  Ha  étaieaisi  peu  .en  déa-^ 
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chute  fabuleuse  du  pape  Libère  ;  la  croyance  plus  étonnante 
encore  au  conte  odieux  forgé  par  les  donatistes  contre  le 
Pape  saint  Marcellin,  amèneraient  à  la  même  conclusion. 

Mais  négligeons  pour  un  moment  ces  preuves  si  fortes  em- 
pruntées à  l'histoire;  elles  sont  de  surérogation  ;  car,  soit  que 
nous  descendions  aux  considérations  vulgaires  du  sens  com- 
mun ou  que  nous  nous  élevicHis  aux  principes  supérieurs  qui 
dominent  toute  la  discussion,  partout  nouslhrons  avecévidence 
la  nécessité  de  cette  distinction  que  les  gallicans  voudraient 
nous  ravir. 

Que  le  Pape,  en  effet,  cause  familièrement  avec  les  prélats 
de  sa  maison  sur  les  articles  de  notre  foi»  personne  ne  dira  que 
chacune  de  ses  paroles  soit  un  dogme  infaillible.  Qu'il  écrive 
sur  les  mêmes  matières  comme  ferait  le  premier  venu,  aucun 
homme  ne  songera  à  faire  un  acte  de  foi  sur  chaque  phrase 
tombée  de  sa  plume.  S'est-il  jamais  rencontré  un  théologien 
assez  fanatique  pour  soutenir  que  dans  les  sermons  de  saint 
Léon  y  de  saint  Grégoire,  d'Innocent  III,  tout  ce  qui  touche  à  la 
foi  constitue  un  article  de  foi?  Chaque  jour  on  s'adresse  au 
Pape  sans  prétendre  faire  appel  à  son  infaillibilité.  Et  les  pre- 
miers prélats  dû  monde  catholique,  même  quand  ils  l'interro- 
gent sur  le  dépôt  des  croyances  commis  à  sa  garde,  ne  préten- 
dent pas,  à  beaucoup  près,  que  toutes  ses  réponses,  si  véné- 
rables soient-elles,  acquièrent  la  certitudedes  vérités  contenues 
dans  le  symbole.  Voilà  ce  que  dit  le  sens  conmiun. 

Que  disent  les  principes  ?  Ce  n'est  pas  pour  lur-mème  que 
Pierre  a  reçu  ses  sublimes  prérogatives,  mais  pour  PÉglise  et 
dans  l'ordre  où  l'Église  est  établie.  S'il  est  infaillible,  c'est  donc 
pour  l'Église  et  dans  l'ordre  surnaturel.  Voulez-vous  savoir 
quand  et  sur  quelle  matière  il  est  infaillible,  la  réponse  géné- 
rale est  aisée  :  Pierre  ou  Pie  IX  peuvent  recourir  au  privilège 
de  leur  infaillibilité  toutes  les  fois  que  le  bien  de  l'Église  Je 
demande,  toutes  les  fois  que  surgit  une  question  non-seule- 
ment de  l'ordre  surnaturel,  mais  encore  de  l'ordre  naturel,  si 


accord  avec  les  Souverains  Pontifes  relativement  à  Tindéfectibilité  de  TËglise 
romaine,  qae  le  sixième,  après  avoir  condamné  Ûonorius,  reconnaît  formelle- 
ment cette  prérogative  dans  sa  lettre  à  S.  Âgathon.  Hard.,  Concil.,  t.  III,  col. 
4437.  G.  Cf.  Ëpl.  Imper,  ad  Léon,  iMd.,  col.  1461,  E. 
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la  réponse  à  cette  question  est  intimement  liée  aux  vérités  de 
Tordre  supérieur. 

Toutes  les  fois  au  contraire  que  le  bien  de  T Église  n'es 
pas  en  jeu,  toutes  les  fois  que  la  question  n'intéresse  ni 
directement  ni  indirectement  Tordre  surnaturel,  Tinfaillibilité 
se  renferme  dans  le  sein  de  Dieu  ;  ni  Pie  IX,  ni  Pierre  ne  peu- 
vent y  prétendre. 

Maïs  de  tous  les  aspects  de  Tinfaillibilité,  nous  n'avons  pas 
encore  considéré  le  plus  intéressant  dans  la  pratique,  c  J'au- 
rais autant  de  peine  que  les  ultramontains  eux-mêmes  à  déter- 
miner les  conditions  auxquelles  on  peut  reconnaître  que  le 
Pape  parle  ex  cathedra*.  >  Les  ultramontains  ne  sont  pas  ce- 
pendant aussi  embarrassés  que  parait  le  croire  le  savant  auteur 
dont  je  viens  de  reproduire  les  expressions.  Car  voici  ce  que 
dit  le  catéchisme  que  je  citais  tout  à  Theure  :  c  Â  quels  signes 
peut-on  reconnaître  que  le  Pape  parle  ex  cathedra? 

€  Le  Pape  Grégoire  XVI,  dans  un  écrit  antérieur  à  son 
exaltation,  et  dont  il  a  approuvé  plus  tard,  étant  souverain 
pontife,  plusieurs  éditions,  indique  les  signes  suivants  : 

«  r  Le  point  défini  par  le  Pape  doit  appartenir  à  la  foi; 
2^  le  Pape  doit  faire  connaître  sa  décision  à  toute  TÉglise  par 
un  acte  direct  ;  3*  les  termes  dont  il  se  sert  doivent  montrer 
nettement  qu'il  entend  prescrire  l'acte  de  foi  sur  la  vérité  dé- 
finie :  —  ce  qui  a  toujours  lieu  lorsqu'il  qualifie  d'hérétique 
Topinion  contraire  et  formule  Tanathème  contre  ceux  qui  la 
soutiendraient  dans  la  suite. 

ce  Quand  ces  conditions  se  rencontrent,  il  est  certain  que 
l'acte  doctrinal  émané  du  Souverain  Pontife  est  une  définition 
ex  cathedra  qui  commande  la  foi  '.  » 

Bornons-nous  à  cette  notion  élémentaire;  elle  suffit  ample- 
ment au  but  qu'on  se  propose  dans  cet  article,  où  des  déve- 
loppements plus  étendus  paraîtraient  peutrêtre hors  de  propos. 
On  a  beaucoup  écrit,  beaucoup  disserté  sur  cette  matière; 
quoi  que  Ton  fasse,  on  ne  parviendra  pas  à  fixer  des  règles 
qui  conviennent  à  tous  les  temps  et  s'appliquent  à  tous  les  cas 


*  Lib.  Dium.  Introduction,  n^  82,  p.  cxxxix,  CXL. 

•  Catéchisme  du  Concile,  approuvé  parMgrrarchevéqne  de  Bourges,  p.  8^9. 
Cf.  Greg.  XVI,  Trionfo  délia  santa  Sede,  cap.  XXIY. 

Vf  série.  —  T.  iv.  6^ 
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possibles ,  par  la  raison  toute  simple  que  les  Pontifes  qui  se 
sont  succédé  sur  la  chaire  apostolique  n'ont  pas  suivi  dans 
les  actes  de  leur  autorité  un  formulaire  invariable.  Ce  .qui  im- 
porte, c'est  donc  de  considérer  la  nature  de  ces  actes  plutôt 
que  leurs  caractères  extérieurs  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  et) 
un  sens  très-vrai  que  la  seule  condition  essentielle  pour  qu'un 
pape  exerce  son  infaillibilité^,  c'est  qu'il  le  veuille,  non  pns 
<f  une  volonté  quelconque,  mais  d'une  volonté  sérieuse,  efli- 
cace,  manifestée  en  des  circonstances  et  en  des  termes  tds^ 
qu*il  n'y  ait  Keu  à  aucune  équivoque,  à  aucune  ambiguïté. 


VI 

La  supériorité  du  Pape  sur  le  Concile  nous  arrêtera  moins 
longtemps.  Écartons  d'abord  le  cas  où  le  Pape  serait  douteux; 
cap,  d'après  l'axiome  a  Papadubius,  PapanuUus,  >  cette  hy- 
pothèse ne  peut  fiadre  aucune  difficulté.  Dans  la  pratique,  le 
point  embarrassfltfit ,  et  très-embarrassant ,  serait  de  décider 
si  le  P^pe  est  douteux*  I^s  auteurs,  donU'orthodoxie  n'est  pas 
suspecte  assignent  quatre  circonstances  dans  lesquelles  oe 
malheur  pourrait  se  produire  :  r  En  temps  de  schisme;  2"*  si 
une  partie  notable  de  la  catholicité  refusait  d'accepter  le  Pape 
élu  ;  3**  s'il  s'était  rencontré  un  vice  notoire  dans  l'élection  ; 
4*  enfin  si  le  Pape,  en  tant  que  personne  privée,  tombait  ou- 
vertement dans  l'hérésie ^  Un  écrivain,  dont  le  nom  est  res- 
pecté dans  le  dergé  français,  conteste  et  l'axiome  et  ses  appli- 
caikjffiis\  Ses  idées,  sur  plusieurs  points,  n'ont  pas  conquis 
l'approbation  universelle  '  ;  mais  je  n'ai  nul  besoin  de  les  con- 
tretÛre.  L'opinion  contraire  à  la  sienne  reste  au  moins  pro- 
bable, et  par  suite,  oe  serait  pure  intolérance  que  de  con- 
damner un  homme  parce  qu'il  soutiendrait  la  supériorité  du 
Concile  sur  ua  Pape  douteux. 

«  Ce  iiass^e  est  emfiraaté  à  la  théologie  de  WurUbourg,  t.  I,  p.  I^  dispiii. 
11%  cap.  m,  art.  III,  n°  175.  Ed.  de  Paris,  4852,  p.  310.  Je  rejelle  la  seconde 
circoDslance. 

•  Bouix,  De  Papa,  Pars  III,  sect.  IV,  1. 11,  p.  S35-686. 

*  P.  Tondlni,  ]Urû9hiiBfPoh/bibliûn^  mars  1869,  t.  III,  p,  435.  — Là  CiviUày 
16  janv.  48C9,  trouve  que  plusieurs  passages  sont  d'un  goût  trop  piquant.  Je  n 
veux  citer  ni  les  durelés  de  Mgr  Marel^  ni  celles  de  Mgr  d'Orléans. 
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Sapposons  donc  un  Pape  certain,  et  avant  de  dire  ce  que 
nous  entendons  par  la  supériorité  du  Pape  sur  le  Concile , 
voyons  ce  qu'il  faudrait  entendre  par  la  supériorité  du  Concile 
sur  le  Pape,  et  ce  que  nous  en  croyons.  Dans  l'hypothèse  d'un 
Pape  certain,  la  doctrine  gallicane  parait  susceptible  de  deux 
sens  :  le  Concile  œcumémique  séparé  du  Pape  est  au-dessus 
du  Pape  ;  le  Concile  réuni  au  Pape  est  au-dessus  du  Pape  seul. 
Le  premier  sens  est  un  non  sens ,  comme  le  fait  remarquer 
M.  de  MaistreS  puisqu'un  Concile  ne  peut  être  œcuménique 
sans  avoir  le  Pape  à  sa  tète.  On  échapperait  à  l'absurde  en 
supprimant  le  mot  oecuménique  et  en  posant  la  question  comme 
il  suit  :  un  Concile  vraiment  général  est-il  au-dessus  du  Pape  ? 
Ou  plus  clairement  :  supposé  que  d'un  côté  soit  un  Pape  cer- 
tain, de  l'autre  une  imposante  majorité  de  cardinaux  et  devé- 
ques  réunis  en  Concile,  le  Pape  sera-t-il  au-dessus  de  ce  Con- 
cile, ou  ce  Concile  au-dessus  du  Pape  *?  Je  répondrai  à  cette 
question  quand  on  m'aura  prouvé  que  l'hypothèse  sur  laquelle 
elle  s'appuie,  n'est  pas  directement  contraire  aux  promesses 
faites  par  Jésus-Christ  à  son  Église  ;  «  Ecce  ego  vobiscum 
sum  usque  ad  consummationem  sœculi  ;  portse  inferi  non 
prœvalebunt  adversus  eam;  »  quand  on  m'aura  prouvé  que 
la  question  n'est  pas  injurieuse  à  l'Église  et  à  la  Providence. 

Arrêtons-nous  donc  au  second  sens  :  le  Pape  avec  le  Con- 
cile est-il  au-dessus  du  Pape  seul?  Cette  question  resnferme  un 
mot  vague  :  au-dessus;  elle  reste  donc  vague eHe-même;  mais 
il  est  facile  de  la  rendre  très-nette  sans  en  modifier  le  sens.  Le 
Pape  avec  le  Concile  peut-il  revenir  sur  une  décision  que  le 
Pape  a  portée  seul?  La  réponse  est  aussi  simple  que  pratique. 
Si  la  décision  est  de  telle  nature  que  le  Pape  puisse  la  modifier 
de  son  autorité  apostolique,  il  le  peut  également  avec  le  Con- 
cile; si  elle  est  de  telle  nature  que  le  Pape  ne  puisse  plus  y 
toucher,  le  Pape  avec  le  Concile  ne  le  peut  pas  davantage. 


*  Du  Pape,  L  I,  c.  m.  Lyon,  4819,  p.  20-21. 

*  C'est  du  reste  ainsi  que  la  question  était  posée  par  les  premiers  gallicans. 
Major  dit  en  propres  termes:  «  Conciliam  ^clesiam  reprsesentaos  est  super 
maximum  ponliûcem  :  et  capio  ecclesiam^  pro  ecclesia  ab  eo  separata.y^  Usas  il 
avoue  que  cette  opinion  à  Paris  date  du  Concile  de  Constam:e.  «  Alium  modam 
semper  nostra  universilas  Parisiana  a  diebus  concilii  Constantiensis  imiiata  est. 
GersoD,  opéra,  t.  II,  col.  4132,  C.  B. 
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Prenons  pour  premier  exemple  la  définition  de  Tlmmaculée 
Conception ,  prononcée  par  notre  grand  et  vénéré  l^onUfe. 
Tous  les  catholiques  savent  que  cette  définition  est  un  décret 
prononcé  ex  cathedra.  Pie  IX  ne  peut  la  réformer  seul  ;  il  ne 
le  peut  pas  davantage  avec  le  Concile  de  1 869. 

Quelques-unes  des  prescriptions  relatives  aux  rits  chinois 
et  malabars  peuvent,  si  je  ne  me  trompe,  servir  d'exemple 
pour  l'autre  supposition;  car  il  en  est  quelques-unes  au  moins 
que  le  Pape  peut  modifier  de  sa  pleine  autorité.  U  le  peut 
également  avec  le  Concile  de  i  869. 

Dans  le  second  sens  ainsi  éclairci  et  précisé^  la  conclusion 
est  évidente  et  doit  s'affirmer  :  le  Concile  n'est  pas  au-dessus 
du  Pape. 

Mais  reprenons  la  question  inverse  et  demandons-nous  : 

«  En  définitive,  que  faut-il  penser  de  la  supériorité  du  Pape 
sur  le  Concile? 

c  II  faut  penser,  sur  cette  question  comme  sur  toutes  les 
autres,  ce  que  pense  TÉglise  romaine,  mère  et  maltresse  de 
toute  les  autres  églises. 

€  Or  l'Église  romaine  pense  et  a  toujours  pensé  que  le  Pape 
est  supérieur  au  Concile  ;  et  cela  pour  trois  raisons  principales. 

€  La  première,  c'est  que  le  Pape  est  le  chef  de  l'Église,  de 
l'Église  dispersée  aussi  bien  que  de  l'Église  rassemblée,  c'est- 
à-dire  des  Conciles.  Or  qui  dit  chef,  dit  supérieur.  U  a  recula 
primauté  sur  FÉglise  universelle;  or,  s'il  n'avait  pas  la  supé- 
riorité sur  le  Concile  général  qui  n'est  autre  que  l'Église  uni- 
jverselle  rassemblée,  sa  primauté  ne  serait  qu'un  vain  nom. 

c  La  seconde,  c'est  que,  de  l'aveu  de  tous  les  catholiques, 
le  Pape  a  le  pouvoir  de  convoquer,  présider,  transférer,  dis- 
soudre les  Conciles  généraux  ;  or  il  n'aurait  pas  ce  pouvoir 
s'il  n'était  pas  supérieur  au  Concile. 

«  La  troisième,  c'est  que  les  décrets  des  Conciles  généraux, 
pour  avoir  leur  valeur  canonique,  doivent  être  confirmés  par 
le  Pape  :  or,  qui  confirme  est  supérieur. 

«  Si  à  ces  raisons  on  ajoute  l'autorité  du  cinquième  Concile 
général  de  Latran,  précédemment  cité,  on  reconnaîtra  facile- 
ment que  la  question  ne  peut  être  l'objet  d'un  douté  pour 
tous  les  vrais  catholiques  ^  » 
'  Catéchisme  du  ConciUy  p.  19-20. 
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VII 

Relativement  aux  mots  :  «  hérétique,  hérésie,  b  je  n'ai  pas 
rintention  de  réunir  encore  une  fois  les  textes  si  souvent  em- 
ployés pour  démontrer  que  ces  expressions  n*ont  pas  toujours 
eu  la  signification  restreinte  qu'on  leur  assigne  aujourd'hui. 

Je  me  contenterai  d'en  citer  un  exemple  curieux  emprunté 
au  Concile  d'Ingelheim,  en  972.  Othon  I*%  à  la  demande  de 
saint  Ulrich  ou  Uldarîch  d'Augsbourg,  avait  concédé  au  neveu 
du  saint  prélat  le  droit  de  gouverner  le  tempord  de  l'évêché 
avec  la  promesse  d'être  nommé  successeur  de  son  oncle. 
Quelques  clercs,  déçusdans  leurs  espérances,  se  montrèrent 
fort  insolents  envers  le  futur  évèque. Celui-ci,  pour  Inen  définir 
sa  position,  n'imagine  rien  de  mieux  que  de  se  servir  publi- 
quement du  bâton  pastoral.  De  là,  grande  rumeur.  La  gravité 
de  l'aifaire  demandait  un  Concile.  Les  Pères  ne  furent  pas 
moins  émus  que  les  clercs  d'Augsbourg,  et  déclarèrent  que 
le  prétendant  était  tombé  dans  le  crime  d*hérésie  \ 

D'autres  faits  du  même  genre  ne  seraient  pas  difficiles  à 
rencontrer  :  mais,  au  lieu  de  prouver  ce  que  personne  ne  con- 
teste ,  j'indiquerai  brièvement  les  raisons  pour  lesquelles  le 
sens  des  mots  en  question  a  varié.  Ce  sera  le  meilleur  moyen 
de  faire  comprendre  toute  l'étendue  des  acceptions  dont  ils 
furent  susceptibles. 

Les  termes  c  hérétique,  hérésie,  »  en  vertu  de  leur  étymo- 
logie,  signifient  séparé,  séparation.  Dans  le  langage  ecclésias- 
tique, ils  s'appliquent  à  une  séparation  d'avec  TÉglise.  Dès 
l'origine,  ou  à  peu  près ,  on  a  restreint  cette  signification  et 
réservé  la  qualification  d'hérétique  à  l'homme  qui  se  sépare  de 
l'Église  dans  un  point  qui  concerne  la  foi. 

Le  sens  du  mot  hérétique  a  donc  varié  pour  deux  raisons  : 
d^abord  parce  que  le  terme  qui  lui  est  corrélatif,  foi,  n'a  pas  tou 


*  Gerhardi.  VitaS.  Oudalrici  Ep.  n^  22-23,  cnm...  antistites...  Adelberonem 
baculum  episcopalem  publiée  portare  cogoovissent...  dicebant,  ut  contra  caio- 
nîcse  rectiludinis  regulam  in  heresim  lapsus  fuissei.,.  —  Nisi  Adalbero  se  sacra- 
mento  excusarel,  quod  non  sciret,  heresim  manere  quod  episcopalem  poteotiam 
cum  baculo  arripuit.  Perlz.  Manumenta  Germaniœ  historica ,  Script.,  U  iV, 
p.  408. 
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jours  gardé  dans  son  acception  la  même  étendue.  Ensuite 
parce  que  Ton  a  exigé,  pour  appliquer  la  note  d'hérésie,  une 
séparation  d'avec  l'Église,  tantôt  moins,  tantôt  plus  profonde. 
La  première  cause  de  variation  a  été  développée,  après  bien 
d'autres,  par  un  célèbre  docteur  de  Paris,  contemporain  de 
Gerson  et  du  Concile  de  Constance,  Jean  de  Courlecuisse,  Il  en 
a  conclu  qu'on  doit  partager  les  hérésies  en  cinq  classes.  Les 
trois  premières  n'odrent  rien  de  bien  singulier.  Dans  la  qua- 
trième sont  renfermées  les  erreurs  qui  contredisent  les  cbro- 
niques,  les  gestes  et  histoires  apostoliques;  la  cinquième  con- 
tient les  propositions  inconciliables  avecrÉcriture....  et  avec 
d'autres  vérités  qu'on  ne  peut  nier  sensément,  quand  même 
la  forme  des  propositions  ne  manifesterait  pas  celle  incompa* 
tibttîté  S  Voilà  certes  une  assez  belle  nomenclature  des  crimes 
d'iiérésie,  et  l'auteur  aurait  pu  l'accroître  encore,  si  aux  héré- 
sies relatives  a  la  croyance  il  avait  joint  les  hérésies  d'action 
et  les  hérésies  de  tendance.  Même  dans  ces  limites,  l'exemple 
que  j'apporte  est  déjà  d'autant  plus  digne  d'être  remarqué  que 
la  seconde  cause  de  Textensioii  démesurée  du  crime  d'hérésie 
tendait  à  disparaître*.  Pendant  des  siècles,  enefifet,  ou  n'avait 
eu  qu'un  mot  pour  qualifier  toutes  les  diverg^ces  possibles 
dans  Tos^dre  de  la  foi.  Celui  qui  ne  s'accordait  pas  avec  l'Église, 
relativement  à  la  croyance,  ou  qui  favorisait  les  hétérodoxes, 
était  hérétique^  comme  on  appelait  apocryphe  tout  livre  non 
approuvé.  La  scholastique  amena  dans  le  langage  une  pré- 
cision qui  entraîna  la  création  de  toute  une  terminologie.  Peut- 
èti^  les  efiets  civils  qui  suivaient  l'accusation  d'hérésie  iddè- 
rent-ils  à  Tadoption  rapide  de  ces  termes  adoucis.  Bref,  au 
temps  du  Concile  de  Constance,  et  quand  Jean  de  Gourte- 

*  Alii  juxta  quinque  gênera  verilalum  calholicanim  ponunt  quinqne  species 
haeresum  vel  errorum...  Tertia  species  erroris  est  eorum  qui,  revelatis  ve)  ins- 
piratis  eccicsise  post  apostolos,  qaomodolibet  obviareni.  Quarta  sp<scies  erroris 
est  eorum  qai  chronicis,  vel  geslis,  vel  kistoriis  aposloUcis  conlrariaolar.  QtiaUi 
species  est  eorum  qui  scripiurœ  divinœ,  vel  docirinae  apuslolicœ  extra  suas 
scripluras  habilœ,  vel  inspiratis  aul  revelatis  ecclesiœ,  cum  aliis  veris  qu« 
Dcgari  rationabiliier  non  possunt,  iocompossibiles  demonslrantnr  :  licet  ex 
forma  propositioaum  ulibus  veritatibns  oequaqvam  appareant  incompgaaiiMies. 
Uojttsmodi  est  ista  :  Pides  Augnsiini  naa  est  vera.. .  Cerson.  opéra,  U  i, eol.  S3S. 

*  Aussi  routeur  cité  préoédemmeit  dit-il  qu'on  devrait  réserver  le  BMt 
hérésie  pour  la  première  classe  d'erreurs,  c  Isti  errores  proprie  liœreses  debenl 
DUDCupari.  »  Ibid, 
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cuisse  distribuait  si  libéralement  le  titre  d'hérétique,  on  se  ser- 
vait d'expressions  moins  dures  à  Foreille  ;  ainsi  les  thèses  du 
docteur  Jean  Petit,  en  faveur  du  tyranmcide,  furent  qualifiées 
erronées  dans  la  foi^  injurieuses  à  la  loi  naturelle j  etc. ,  etc.  *. 
Dans  le  siècle  dernier,  ces  appellations  s'étaient  tellement  mul- 
tipliées qu'on  fut  obligé  de  composer  un  traité  assez  étendu 
pour  déterminer  la  portée  de  chacune  *.  Quel  vague  devait  donc 
régner  dans  les  temps  anciens  lorsqu'un  seul  et  même  mot 
désignait  toutes  les  nuances  possibles,  depuis  la  proposition 
simplement  inopportune  jusqu'à  la  proposition  formellement 
hérétique? Qu'un  auteur  vienne  donc  nous  dire  :  c  Était-il 
nécessaire  que  le  mot  même  (hérétique)  fût  pronoDcé;  eh 
bien!  ce  mot  se  Kt  e» toutes  lettres  ddos  les  analhèmes  des 
seizième  et  dix-huitième  sessiom  ;  Honorius  y  est  formel)^» 
ment  compté  au  nombre  des  hérétiques*.  »  Nous  sommes  en 
droit  de  lut  répondre  qu'il  ft  rempli  une  bien  faibkf  partie  de 
sa  tâche,  et  qu'il  lui  faut  encore  déterminer  le  sens  du  met 
par  les  circonstances  où  il  a  été  proïioncé,  au  Keu  de  esnclinre 
du  mot  employé  à  la  nature  du  crime  condamné. 

Dans  ces  préliminaires  je  me  suis  efforcé  de  réunir  sous  les 
yeux  du  lecteur  toutes  les  données  indispensables  pour  abor- 
der la  discussion.  Dans  les  ^articles  suivants  je  le  mettrai  à 
même  de  porter  en  connaissance  de  cause  un  jugement  per- 
sonnel. 

H.  Colombier. 
(L»  mite  prochainetnerU.) 


*  Concil.  Consl.,  sess.  XX.  Hard.,  l.  VHl,  col.  545-547. 

*  Montaigne,  Migne,  Theol.  eursus^  1. 1. 

*  Liber  Diumus^  intr«dQCti<HL,  n^"  83,  j>.  cxiVlf . 
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A  L'ÉPOQUE  DE  LA  RENAISSANCE* 


En  cherchant  à  faire  connaître  une  nouvelle  édition  des 
Arts  au  moyen  âge  par  M.  P.  Lacroix,  nous  nous  sommes 
laissé  entraîner  par  le  charme  du  sujet,  et,  au  lieu  d'un  simple 
compte  rendu,  nous  nous  permettons  d'offrir  au  public  une 
analyse  assez  étendue  pour  intéresser  le  lecteur,  tout  en 
réveillant  chez  les  esprits  sérieux  le  goût  d'une  étude  plus 
approfondie.  Nous  suivrons  scrupuleusement  notre  excellent 
guide  dans  l'exposé  de  chaque  art  en  particulier  ;  mais  nous 
prendrons  la  liberté  de  modifier  Tordre  qu'il  s'est  tracé  et  d'a- 
jouter çà  et  là  des  réflexions  ou  des  développements  qui]  ne 
seront  pas,  pensons-nous,  désavoués  par  lui. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  M.  Lacroix  avait  dirigé  la  publica- 
tion par  livraisons  de  l'Art  au  Moyen  Age^  œuvre  collective  de 
plusieurs  savants,  érudits,  artistes,  tous  amis  de  l'auteur. 
Cette  fois,  il  s'assimile  le  travail  de  ses  confrères,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  la  préface,  lui  donne  plus  d'unité 
et  le  met  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

Le  succès,  comme  on  devait  s'y  attendre,  a  récompensé 
ses  efforts.  Sa  vie  laborieuse  est  connue;  ses  courses  aventu- 
reuses dans  le  monde  des  lettres,  ses  fouilles  patientes  dans 
nos  grandes  bibliothèques,  son  goût  exercé,  ses  relations 
variées,  sa  longue  pratique  de  l'art  d'écrire  lui  assurent  une 
place  d'honneur  parmi  nos  polygraphes  et  promettent  aux 
lecteurs  de  solides  et  utiles  jouissances.  Âvouons-le  cepen- 
dant, le  renom  du  bibliophile  Jacob  nous  a  bien  un  peu  effa- 
rouché :  ses  contemporains  l'ont  vu  à  l'œuvre  avant  1830, 

'  *  Les  Arts  nu  moyen  âge  et  à  Vépoque  de  la  renaissance^  par  P.  Lacroix 
(bibliophile  Jacob).  Deuxième  édition,  revue.  Paris,  Firmin  Didot.  ln-4**.  4869. 
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et  Font  rencontré  en  société  d'hommes  que  flétrissait  le  poëte 
Barbier  dans  ses  ïambes  \  Mais,  depuis  Fexpérience  des 
choses  et  des  honmies,  jointe  à  l'étude  du  moyen  âge,  a  ra- 
mené, ce  semble,  à  des  idées  plus  saines  l'éditeur  de  Clément 
Marot,  de  Rabelais,  de  l'Arétin.  Aujourd'hui  il  parle  de  nos 
croyances  avec  respect,  presque  avec  amour.  Si  quelques  * 
paroles  malsonnantes  lui  échappent  encore,  on  peut  les  mettre 
sur  le  compte  d'une  ignorance  qu'explique  assez  le  milieu  où 
il  a  vécu;  la  mauvaise  foi  y  est  étrangère. 

Nous  savons  gré  à  M.  Lacroix  d'avoir  eu  l'heureuse  pensée 
de  placer  en  quelque  sorte  son  magnifique  travail  sous  les  aus- 
pices de  la  Mère  de  Dieu  :  dès  l'ouverture  du  livre,  nos  yeux 
sont  attirés  par  une  splendide  chromolithographie  représen- 
tant le  mystère  de  l'Annonciation  de  la  Vierge  Marie,  gracieuse 
miniature  empruntée  aux  Heures  d'Anne  de  Bretagne.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  des  hommes  en  apparence  éloignés 
du  Sanctuaire  trouvent  moyen  de  le  saluer  du  cœur.  Le  dernier 
jury  de  l'exposition  de  peinture  n'a-t-il  pas  fermé  les  yeux  sur 
l'Olympe  de  Bouguereau,  digne  plafond  à  réserver  au  groupe 
Garpeaux;  n'a-t-il  pas  dédaigné  les  rêveries  éblouissantes  de 
Chenavard  pour  décerner  la  prime  d'honneur  à  l'Assomption 
de  Bonnat,  œuvre  plus  riche  par  l'idée  que  par  l'exécution? 
Ces  divers  gains  de  cause  donnés  à  la  pensée  religieuse  ne 
sont  pas  à  la  vérité  la  garantie  assurée  d'un  retour  à  la  foi  de 
nos  ancêtres,  mais  ils  sont  une  confirmation  de  cette  vérité 
que  la  reUgion  est  toujours  la  mère  légitime  des  beaux-arts  ; 
seule  elle  les  inspire,  seule  elle  les  conserve,  seule  elle  leur 
assure  l'immortalité. 

L'ouvrage  que  nous  signalons  à  l'attention  comme  à  la  con- 
fiance du  public  forme  un  volume  in-i"*  de  548  pages,  illus- 
tré de  19  planches  chromolithographiques,  par  Kellerhoven 
etdeiOO  gravures  sur  bois  insérées  dans  le  texte.  L'exécution 
typographique,  confiée  à  la  maison  Firmin  Didot,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Éditeur  et  imprimeur  sont  parvenus  à  résou- 
dre le  problème  de  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences et  de  toutes  les  bourses  une  publication  riche  par 
le  fond  et  splendide  par  la  forme. 

^  ïambes.  MelpomènCy  III,  iv^ 
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Avant  d'entrer  en  matière,  qu'il  nous  soit  permis  d'arrêter 
nos  yeux  sur  quelques-unes  des  chromolithographies  :  la  vue 
de  Paris  au  xv*  siècle,  l'entrée  d'Isabeau  de  Bavière  à  Paris, 
le  songe  de  la  vie,  sainte  Catherine  et  sainte  Agnès. 

La  Vue  de  Paris  au  xv'  siècle^,  «tirée  d'une  tapisserie  de 
Beauvais,  »  est  un  tableau  naïf  de  U  chronique  parisienne, 
rendu  avec  une  netteté  de  dessin  remarquable  et  une  exacti- 
tude saisissante  pour  les  Parisiens  d'avant  l'ère  nouvelle. 
Jean  Le  Maire,  dans  les  Illustrations  de  la  Gaule^,  signale, 
comme  fondateur  de  la  grande  cité,  un  certain  Paris,  roi  des 
Celtes.  Au  premier  plan,  la  tapisserie  représente  le  monarque 
entouré  de  sa  cour;  la  légende  est  conçue  en  ees  termes  : 
Mil  cinq  cents  ans  quarante  neuf  passés  depuis  le  déluge; 
Pâris^  le  noble  roi  dix-huitième j  fonda  en  grand  arroy  lé  très 
belle  ville  en  cité  de  Paris;  avant  que  Rome  fut  poiirvue  de 
citoyens,  six  cents  cinquante  et  huit  ans  comme  je  crois. 

Le  fond  du  tableau  représente  la  ville  telle  que  Vont  faite 
quinze  sièdes  de  l'ère  chrétienne  ;  le  point  de  vue  est  pris  des 
hauteurs  de  Saint-Ladre*.  Gavotte*,  la  tête  couronnée  d'un 
panier  de  légumes,  descend  du  bourg  Saint-Laurent;  devant 
elle  marche  son  baudet  enguirlandé  de  verdure.  On  devine 
qu'elle  est  pressée  de  prendre  place  au  Carreau  des  Ealles;.  Ce 
petit  groupe  suit  une  chaussée  à  travers  les  marais^  et  les  cul- 
tures qui  bordent  l'enceinte  de  Charles  VII  au  nord. 

Les  monuments  principaux  do^t  les  clochers,  les  faites  et 
les  tours  apparaissent  sont  Notre-Dame,  la  tour  Saint-Jacques 
avec  ges  quatre  animaux  évangéliques  et  le  saint  patron, 
la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  la  tour  et  la  tourelle  de  Saint- 
Paul,  un  des  vieux  souvenirs  de  Paris,  aujourd'hui  effacé. 

V Entrée  d'Isabeau  de  Bavière  à  Paris*,  autre  miniature 
extraite  des  chroniques  de  Froissart  :  tout  est  ravissant  dans 

'  P.  62.  —  ■  Ap.  Du  Brail. 
'  Sainl-Lazare,  faubourg  Saint-Denis. 
*  J'entends  Gavolle 

Portant  sa  hoUe 

Crier  panais  et  choux-fleurs.  ' 

(Crû  ds  Paris.) 
»  Aujourd'hui  rue  derMarais,  entre  le  faubourg  du  Temple  ci  le  faubourg 
Sainl-Marlin. 
•P.  122. 
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ce  petit  chef-d'œuvre,  le  lieu  de  la  scène,  les  personnages  qui 
raniment,  la  perfection  du  dessin,  la  richesse  du  coloris. 
C'est  encore  le  tableau  vivant  des  mœurs  du  temps^  d'un 
fait  mémorable  dans  les  fastes  de  la  bonne  ville,  d'un  jour  de 
grande  liesse  suivi  d'un  si  triste  lendemain. 

Mariée  à  Charles  VI  en  1 385,  la  reine  Isabelle,  par  ordre  du 
roi,  devra  faire  une  entrée  solennelle  dans  la  capitale.  Les 
bourgeois  de  Paris,  oublieux  de  leurs  griefs  envers  le  souve- 
rain :  maintien  de  lourds  impôts,  suppression  des  arnoes,  en- 
lèvement des  chaînes,  achèvement  de  la  Bastille  ;  les  Parisiens* 
dis-je,  amis  du  changement  et  des  fêtes,  devront  se  porter  au 
devant  de  la  reine,  le  prévôt  de  Paris  en  tète.  lin  effet  sa  ré- 
ception eut  lieu  à  la  porte  Saint-Denis  le  20  août  4389,  à  une 
heure  de  Taprè^midi.  La  reine  arrivait  de  Saint-Denis  escor- 
tée d'un  grand  nombre  de  dames,  demoiselles  et  seigneursde 
la  cour  ;  les  fêtes  durèrent  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  ; 
elles  furent  splendides  et  animées  jusqu'au  scandale,  pré- 
lude d'une  des  plus  tristes  époques  de  notre  histoire.  Avec 
Isabeau  de  Bavière  et  Yalentine  de  Milan,  quelle  suite  de  dé- 
bauches, d'adultères!  Puis  leurs  conséquences,  assassinats, 
hypocrisies,  trahisons;  et  puis  encore  le  pauvre  peuple  écrasé 
d'impôts,  la  royauté  en  démence  et  la  France  aux  Anglais.  U 
fallut  un  miracle,  la  vocation  dç  Jeanne  d'Arc,  pour  sau- 
ver notre  infortunée  patrie. 

Le  Songe  de  la  vie  est  une  peinture  à  fresque  du  Cam]^Q  Santo 
de  Pise,  due  à  Orcagna  de  Florence  *.  La  scàcie  se  passe  sous  les 
frais  ombrages  du  jardin  des  Hespérides  aux  pommes  d'or.  Les 
heureux  de  tous  les  âges  y  sont  rassemblés,  depuis  l'âge  oii 
les  cœurs  s'unissent  jusqu'à  la  maturité  qui  ne  vit  plus  que 
de  brillants  souvenirs  ;  ils  sont  assis  ou  debout  suivant  leurs 
caprices,  les  pieds  posés  sur  un  moelleux  tapis  de  verdure; 
grands  seigneurs  et  nobles  dames,  l'ampleur  et  l'éclat  de  leurs 
vêtements  annoncent  qu'ils  sont  au-dessus  des  vulgaires  acAi- 
cis  de  la  vie;  tout  est  loisir;  la  chasse,  la  conversation,  les  doux 
épanchements,  la  musique  exécutée  et  goûtée,  telles  sont  les 
jouissances  qu'emportent  les  heures.  Tout  parle  dans  ce  gra- 
cieux tableau,  et  l'oreille  ne  perçoit  aucun  son.  C'est  le  songe 


•  p.  282. 
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de  la  vie  :  les  lèvres  sont  immobiles,  les  âmes  seules  sont  par- 
lantes; le  port  de  la  tète,  Texpression  du  regard,  le  jeu  de  la 
physionomie  font  deviner  la  pensée  qui  s'agite;  toutes  ces 
félicités  sont  rendues  jusqu'à  leur  fragilité  ;  on  sent  passer 
rimperceptible  souffle  de  la  mort  qui  va  bientôt  effacer  toutes 
ces  frêles  existences. 

Sainte  Catherine  et  sainte  Agnès  ^.  Nous  trouvons  ici  une 
reproduction  delà  peinture  flamande  au  xv*  siècle.  Le  groupe 
de  Sainte  Catherine  et  sainte  Agnès  est  attribué  à  Marguerite 
Van  Eyck. 

Rien  de  suave  comme  l'aspect  des  deux  vierges  martyres; 
elles  sont  assises  dans  le  jardin  de  V Époux  tout  émaillé  de 
fleurs;  leurs  riches  parures,  modestes  et  vraiment  royales, 
annoncent  la  noblesse  de  leur  origine;  elles  semblent  échan- 
ger entre  elles  leurs  titres  de  gloire  et  converser  des  grandes 
merveilles  que  le  Seigneur  a  faites  en  leur  faveur  :  Catherine, 
victorieuse  des  grossièrres  passions  de  Maximinet  de  la  fausse 
science  du  philosophe  Porphyre,  tient  d'une  main  les  débris 
de  la  roue  légendaire,  de  l'autre  elle  offre  à  sa  soBur  Agnès 
l'épée  qui  sera  pour  toutes  deux  la  clef  du  cid;  Agnès  pré- 
sente l'anneau  de  leur  union  avec  le  céleste  époux,  et  tient 
ouvert  de  la  main  gauche  le  livre  de  la  Sagesse  si  bien  compris 
et  pratiqué  par  toutes  deux* 

Nous  pourrions  multiplier  nos  descriptions,  si  la  discrétion 
ne  nous  imposait  l'obligation  d'abandonner  au  lecteur  l'exa- 
men des  autres  sujets  ;  puisse-t-il  partager  notre  curiosité  et 
notre  admiration  ! 

Voici  l'ordre  que  nous  avons  suivi  dans  l'exposé  des  Arts 
au  M&yen  Age  et  à  V époque  de  la  Renaissance.  Nous  commen- 
çons par  l'architecture  et  les  arts  ses  tributaires,  la  sculp- 
ture, la  peinture  ;  les  arts  auxiliaires  de  la  pensée,  l'imprime- 
rie et  ses  dépendances  ;  puis  viennent  les  arts  domestiques, 
comprenant  les  arts  de  l'ameublement ,  de  la  tapisserie  et 
de  l'horlogerie  ;  nous  terminons  par  les  arts  de  la  guerre  et  de 
la  locomotion. 

L'ÂHOnTEGTURE^  a,  sur  tous  les  autres  arts,  au  moins  la 
priorité  de  raison  ;  outre  qu'elle  répond  aux  premières  néoes- 
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sites  de  tout  homme  venant  en  ce  monde^  elle  est  aussi  le  cadre 
dans  lequel  tous  les  autres  arts  vienueut  se  renfermer. 

M.  P.  Lacroix  traite  de  Parchitecture  religieuse,  civile  et 
militaire;  il  fait  naître  Farchitecture  monumentale  et  reli- 
gieuse avec  Témancipation  du  christianisme  sous  Pempe» 
reur  Constantin.  La  basilique  des  anciens,  destinée  aux  as- 
semblées du  peuple,  servant  à  la  fois  de  tribunal  et  de  mar- 
ché, fut  adoptée  pour  lieu  de  réunion  des  premiers  fidèles  au 
sortir  des  catacombes  ;  puis  on  la  prit  pour  modèle  des  nou- 
veaux édifices  élevés  à  leur  usage  exclusif.  Pendant  qu*aux 
frontières  de  Fempire,  les  derniers  généraux  romains  luttent 
contre  les  valeureux  chefs  barbares,  les  évèques  des  Gaules 
fondent  des  églises  ;^  dès  le  Vf  siècle,  on  citait  les  cathédrales 
de  Trêves,  de  Metz,  de  Lyon,  deRhodez.  d'Arles,  de  Tours, 
de  Bourges^;  au  vm%  Tinfluence  de  Gharlemagne  crée  à  la 
société  chrétienne  une  ère  nouvelle  de  puissance  et  d'éclat; 
rinvasion  des  Normands,  qui  apparaissent  au  lendemain  de  sa 
mort,  en  ralentit  les  heureux  effets;  pendant  ces  longues 
années  de  terreur  et  de  dévastation,  auxquelles  fait  suite  la 
pénible  transition  de  la  race  carlovingienne  à  la  race  capé- 
tienne de  nos  rois,  l'Église  seule,  avec  ses  évèques  et  ses 
moitiés,  conserve  le  dépôt  des  saines  traditions  ;  elle  ouvre 
des  refuges  au  pauvre  peuple;  les  monastères,  les  églises 
elles-mêmes  deviennent  autant  de  citadelles  ou  de  camps  re- 
tranchés contre  lesquels  se  brise  la  première  rage  des  derniers 
barbares  pour  être  bientôt  calmée  et  vaincue  par  la  charité  et 
l'esprit  conciliant  des  pasteurs  ;  ces  constructions  mixtes  ne 
manquaient  pas  d'un  certain  caractère  artistique. 

L'an  mil  s'écoule  sans  amener  la  catastrophe  redoutée,  la 
fin  du  monde  ;  une  fois  assurés  d'un  avenir  indéfini,  les  divers 
centres  d'art  se  mirent  à  l'œuvre;  les  écoles  de  France,  de 
Champagne,  de  Bourgogne,  du  Poitou,  rivalisèrent  de  zèle  et 
d'habileté.  Alors  commence  cette  brillante  période  de  l'archi- 
tecture chrétienne  qui  va  du  xi*  au  xif  siècle;  le  style  est  sé- 
vère et  noble.  Toutefois  les  architectes  se  donnent  carrière,  ils 
semblent  subir  le  souffle  des  hommes  de  génie  qui  ont  mission 
de  conduire  les  peuples,  Suger,  l'homme  d'État,  saint  Bernard, 
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le  nouveau  Moïse.  L'ogîve  apparaît  timidement;  elle  donne 
au  monument  un  caractère  spécial;  Toriginalilé  de  sa  forme, 
les  propriétés  architectoniques  qui  lui  sont  reconnues^  ou- 
vrent de  nouveaux  horizons  aux  artistes.  Le  xiii"  siècle  sera 
toujours  l'époque  du  triomphe  de  l'architecture  chrétienne, 
du  moins  dans  nos  contrées;  les  monuments  de  cette  pé^ 
rîqde  attestent  sa  puissance  de  conception  et  d* exécution, 
ils  attestent  surtout  cette  foi  saintement  audacieuse  à  la- 
quelle la  science  vient  demander  des  données  pour  découvrir 
les  secrets  de  l'art.  M.  P.  Lacroix  cite  plusieurs  de  nos  cathé- 
drales comme  affirmations  permanentes  de  cette  puissance 
artistique;  la  nomenclature  qu'il  en  fait  pourrait  être  no- 
tablement allongée. 

Les  magnificences  du  style  ogival  ou  chrétien  inspirent  à 
notre  auteur  de  sages  réflexions  exprimées  en  bons  termes; 
puissent-elles,  avec  l'aide  de  Dieu,  amener  des  fruits  de  salut 
dans  les  cœurs  honnêtes  î  Si  la  froide  pierre  réveille  à  notre 
époque  des  sentiments  si  vrais,  si  élevés,  on  ne  doit  point 
s'étonner  des  prodiges  de  conversion  opérés  par  Vaspect  de 
nos  cathédrales  en  ces  jours  de  grâce  où  tout  un  peuple 
fidèle  rend  à  nos  temples  séculaires  la  vie  des  premiers  jours. 

Le  xiii*  siècle  passe  ;  au  xiv*,  l'élan  est  épuisé  ;  le  style  go^ 
thique  devient  fleuri^  puis  flamboyant;  il  est  prétentieux,  co- 
quet, maniéré  ;  enfin,  vers  le  milieu  du  xv"*,  à  bout  de  moyens, 
il  fait  alliance  avec  le  style  grec  pour  commencer  l'époque 
dite  de  la  Renaissance. 

En  quelques  motsS  M.  Lacroix  signale  le  mouvement  archi- 
tectural en  Allemagne,  en  Angleten^e,  en  Espagne,  c  où  la 
puissante  école  mauresque  ne  saurait  céder  sans  résistance  le 
terrain  de  ses  triomphes'.  i>  En  Italie,  le  style  ogival  laisse 
des  traces  triomphantes  de  son  influence  passagère  à  Assise, 
à  Sienne,  à  Milan  ;  les  styles  roman,  byzantin  ou  lombard, 
ont  pris  les  devants  et  restent  en  possession  ;  enfin  en  k%9k 
Florence  confie  à  une  génération  des  plus  grands  maîtres  de 
Fart  le  soin  d'élever  à  sainte  Marie-des-Fleurs  le  temple  le 
plus  magnifique  :  Arnolfo  di  Cambio  le  comnîence,  Brunel- 
leschi  l'achève.  Rome,  avec  Bramante  et  Michel-Ange,  éle- 
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vera  bientôt  à  la  gloire  de  l'Église  romaine  cette  basilique  de 
Saint-Pierre  qu'aucune  création  artistique  n'a  encore  pu  dé- 
passer. Ici  la  forme  ogivale  a  complètement  disparu  ;  mais 
avouons-le,  le  style  grec,  en  renaissant,  ne  peut  lutter  avec 
l'art  chrétien  qu'en  adoptant  la  hardiesse  des  voûtes ,  des 
coupoles,  la  souplesse  des  lignes,  la  richesse  et  la  variété  des 
sculptures,  le  langage  de  nos  vitraux  et  de  nos  fresques.  La 
Renaissance^  en  prenant  le  sceptre,  laisse  à  l'Église  déjà  riche 
en  monuments  quelques  spéciniens  qui  lui  font  honneur  ;  nous 
citerons  à  Paris  l'église  Saint-Eustache,  et  dans  les  Vosges 
l'église  de  l'ancienne  abbaye  d'Autre'y;  puis  elle  s'absorbe 
dans  les  constructions  municipales  et  domestiques;  elle  est 
seigneuriale  et  bourgeoise.  En  France,  la  branche  des  Valois 
confie  aux  artistes  italiens  le  soin  de  lui  élever  des  palais;  alors 
s'élèvent  les  châteaux  de  Blois,  de  Chambord,  de  Fontaine- 
bleau, le  château  d'Anet  et  tant  d'autres  résidenes  royales  où 
s'est  étalé  le  luxe  de  tous  les  arts  au  profit  du  luxe  de  tou- 
tes les  voluptés. 

Signalons  en  finissant  tm  passage  où  M.  P.  Lacroix  ne  rend 
pas  stricte  justice  à  l'esprit  du  moyen  âge  :  «  Une  remarque 
4  peut-être  faite,  dit-il,  qui  démontre  jusqu'à  quel  point  le  sen- 
«  timent  religieux  domifie  le  moyen  âge,  c'est  qu'au  moment 

<  où  les  architectes  romans  et  gothiques  rêvent  et  enfantent 
«  tant  de  merveilleux  habitacles  pour  la  divinité,  à  peine 
«  semblent-ils  accorder  <{uelqtre  attention  à  l'édification  cou- 
rt fortable  ou  luxoease  des  demeures  des  hommes,  fussent- 

<  elles  destinées  aux  personnages  les  plus  considérables  dans 
€  l'ordre  politique\..  > 

L'esprit  religieux  du  moyen  âge  développait  dans  les  âmes 
le  sentiment  des  convenances  et  le  sens  pratique  de  la  cha- 
rité chrétienne;  il  s'inspirait  de  c^te  parole  de  Noire-Sei- 
gneur :  «  Je  suis  venu  sur  cette  terre  pour  y  répandre  la  vie 
et  la  plénitude  de  cette  même  vie*.  »  Outre  l'étude  des 
auteurs  compétents ,  s'il  est  possible  de  parcourir  des  ré- 
gions où  les  révolutions  n'aient  pas  pénétré,  on  acquerra 
facilement  cette  conviction ,  que  le  bourgeois  et  le   pauvre 


•  p.  408. 
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peuple  jouissaient  d'une  aisance  ou  acquise  ou  offerte  bien 
autrement  digne  que  l'aisance  et  le  bien-être  de  nos  temps 
modernes.  Parmi  les  monuments  élevés  au  moyen  âge,  du 
XIII*  au  xiY«  siècle,  nous  rencontrons  les  monastères,  refuges 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions,  où  tous  travail- 
lent suivant  leurs  forces  et  leurs  aptitudes  à  conserver,  à 
développer  les  sciences,  les  arts,  Tagriculture ;  les  écoles 
nombreuses  et  illustres  florissant  à  l'ombre  des  catbèdrales, 
des  Hôtels-Dieu  souvent  splendides  ;  à  côté  des  écoles ,  des 
hôtelleries ,  des  refuges  ;  le  moyen  âge  avait  bâti  et  fondé 
jusqu'au  xvi'  siècle  jJlus  de  quarante  collèges  relevant  de 
l'université  de  Paris  ;  tous  ont  disparu  avec  l'influence  de 
l'esprit  religieux  et  ne  sont  point  remplacés.  Pour  clore  le 
débat,  contentons-nous  de  renvoyer  nos  contradicteurs  à 
l'autorité  d'un  archéologue  à  la  fois  artiste  distingué,  his- 
torien érudit  et  consciencieux,  philosophe  observateur,  sans 
cesser  d'être  un  excellent  écrivain;  nous  laissons  parler 
M.  VioUet-Leduc*  :  «  Notre  époque  se  laisse  aller  volontiers  au 
m  courant  de  certains  préjugés  qui  flattent  Tamour-propre  et 
c  dispensent   d'étudier  bien  des    questions  ardues  en  ce 
«  qu'elles  demandent  du  temps  et  des  recherches.  Combien 
«  de  fois  n'a-t-on  pas  dit  ou  écrit,  par  exemple,  que  les  mai- 
ic  sons  des  villes  du  moyen   âge  ne  sont  que  de  pauvres 
€  bicoques,  tristes,  petites,  obscures,  inhabitables  enfin *.> 
Nous  étendrions  cet  article  hors  de  mesure  si  nous  suivions 
M.  Yiollet-Leduc  dans  ses  élans  d'indignation  contre  les  criti- 
ques qu'il  réfute,  il  faut  le  lire;  voici  la  description  qu'il  fait 
delà  maison  du  moyen  âge'  :  c  Les  maiscms  du  moyen  âge 
«  étaient  faites  pour  les  habitudes  de  ceux  qui  les  élevaient  ; 
«  de  plus,  elles  sont  toujours  sagement  et  simplement  cons- 
€  truites.  Chaque  besoin  est  indiqué  par  une  disposition  par- 
c  ticulière  :  la  porte  n'est  pas  faite  pour  plaire  aux  regards 
(K  du  passant,  mais  pour  celui  qui  entre  dans  la  maison.  La 
€  fenêtre  n'est  pas  disposée  avec  un  art  symétrique,  mais 
€  elle  éclaire  la  pièce  qu'elle  est  destinée  à  éclairer,  et  eDe 
<  prend  la  dimension  qui  convient  à  cette  pièce.  L'escalier 


*  Dict,  arch.y  p.  vi,  t30. 
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<x  n'est  point  caché,  mais  apparent  ;  la  façade  est  abritée  si 
€  cela  est  nécessaire,  la  sculpture  est  rare,  mais  les  plan- 
c  chers  sont  bons  et  solides,  les  murs  d'une  épaisseur  suffi- 
c  santé....  >  L'auteur  cite  les  exemples  à  l'appui.  Voilà  pour 
la  maison  des  bourgeois;  quant  au  logis  du  prince  ou  du 
seigneur,  M.  P.  Lacroix  s'est  fait  l'écho  trop  complaisant 
d'écrivains  prévenus,  M.  Vaudoyer,  M.  Mérimée  ;  il  parle  du 
château  féodal,  d'impression  bien  plutôt  qu'après  étude  :  on 
est  en  droit  de  douter  que  ces  messieurs  aient,  au  péril  de 
leur  vie,  fouillé  les  ruines  de  nos  vieux  manoirs  ;  l'autorité  de 
M.  YioUet-Leduc ,  à  laquelle  on  nous  permettra  d'ajouter 
nos  observations  personnelles,  établit  au  contraire  que  les 
architectes  de  ces  édifices  avaient  une  parfaite  entente  des 
lois  de  la  construction,  des  convenances  locales  et  du 
confort  ;  les  lecteurs  pourront  s'en  convaincre  eux-mêmes 
s'ils  veulent  entreprendre  une  exploration  dans  les  vieux 
châteaux  qui  ont  été  restaurés  avec  intelligence,  à  Pierre- 
fonds,  à  Avignon,  et,  dans  nos  myrs,  à  l'hôtel  Gluny. 

Sculpture*.  —  La  sculpture  ou  l'art  de  donner  aux  beautés 
et  aux  grandeurs  éphémères  de*  ce  bas  monde  la  durée  du 
marbre  et  de  l'airain,  disparut  un  instant  avec  l'ancien  monde 
pour  reparaître  avec  plus  d'éclat  sous  la  tutelle  de  l'Église. 
On  a  témérairement  accusé  les  premiers  chrétiens  d'avoir 
anéanti  les  monuments  du  paganisme  ;  les  apologistes  con- 
temporains ont  répondu  ;  fidèles  en  cela  à  la  direction  de 
leurs  pasteurs,  les  chrétiens  ont  respecté  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité,  et  Prudence  put  dire  au  iv*  siècle,  quand  il  lut- 
tait contre  Symmaque,  avocat  du  passé  : 

Liceat  statuas  consîstere  paras 
Artificum  magnorum  opéra  *; 

Nous  méprisons  les  puériles  cérémonies  du  paganisme,  et 
nous  gardons  les  statues  chefs-d'œuvre  des  grands  artistes. 
D'Agin  court  cite  ce  texte  et 'rappelle  que  Théodose,  un  des 
grands  protecteurs  de  l'Église ,  fit  réserver  les  statues  dont 
l'excellence  méritait  cette  distinction  '• 

Constantin,  en  donnant  la  libertéet  saprotection  aux  disciples 

«  P.  361  à  384.  —  •  Prud.,  1. 1.  —  •  HUt.  de  Varch.,  \.  \. 
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de  Jésus-Om^,  ofrvrif^ii  même  temps  fa  camère  aux  hommes 
de  fart  Péaétrés  de  la  grandeur^  de  la  majesté  du  Diea  des 
dferétienSjîesartifiUcsdédaîçiièpeBtîesvtypespQïeDs;  ite  sefirent 
MU  idéal  que  nous  ne  dirons  pas  heureux,  et  se  coiiteiit«èrefit 
de  eompeneer  leur  kisuflSsanoe  par  la  nelie»se  de  Ja  n»tîèpe  : 
le  inaière,  le  porphyre,  Tor,  Tarant  furent  seuls  jugés  dignes 
deTvpnésefiter  aux  yeux  des  fidèles  le  Dieu  des  chrétîeBS  et 
ses  apôtres.  ML  Lacroix  «nous  donne  ici  le  détail  «des  rkfaesses 
employées  à  consacrer  le  sou^^enir  <ki  baptême  deConstanlki, 
firemter  rayon  de  lîbeité  qak  édiaira  la  religion  des  cAa- 
«MHbes.  Un  siècle  ^t  demi  après,  l'hérésie  des  iconoclastes 
mettait  à  néant  toutes  -ees  merveiHes  byzantines,  édoses  sous 
les  ppemières  inlkieoces  éa  christianisme.  L'Occident,  sasts 
aiecepter  oetbe  absurde  hérésie,  en  subit  cependant,  ammeuis 
pvtiellement,  les  tristes  i^nséquenoes. 

Le  monde  gaUo-roraam  était  inquieit  ;  Thrupâon  des  Bar- 
bares du  nord,  de  jour  en  jour  plus  en^diissante,  jetait  par- 
tout la  stupeur  ;  dmque  <3ité,  chaque  famille,  on  pourrait  aire 
'Chaque  indiTidn,  ne  songeait  plus  qu*À  sa  propre  cooserva- 
Éîon*,  «mi  rassemblait  ses  forces  pour  tenir,  s*ii  était  pos- 
sible, «contre  les  atteintes  de  t*ouragan  :  4ès  lors  paralysie  des 
fMîultés  que  la  paix  et  la  sécurité  seules  développent;  imagi- 
nation, esprit  et  eceur,  tout  est  mnct,  nms  tout  n'est  pas 
mort. 

Pendant  que  Tévèqueest  aux  portes  de  la  oilé  pour  arrêter 
le  fléau  de  Dieu^  l'artiste  chrétien,  dans  sa  solitude,  perpétue 
par  la  sculpture,  les  mystères  de  sa  loi  ;  c'est  l'âge  des  dipty- 
ques :  l'école  byzantine,  issue  de  la  Grèce  en  décadence,  est 
devenue  cosmopolite;  elle  inspire  cette  petite  sculpture  domes- 
tique, sans  valeur  réelle  si  l'on  cherche  La  perfection  de  l'art, 
mais  précieuse  aux  yeux  de  la  foi. 

Le  diptyque  se  compose  de  deux  plaques  en  matière 
dnre,  i^oîr^  bronse,  argent  ou  or,  aecoupléeHS  ensenri)le  par 
lies  ofaaraières  ;  sur  les  faces  internes  et  parfois  même  sur  les 
&ces  extérieures,  sont  gravés  ou  sculptés  en  refief  les  finis 
importants  de  l'histoire  delà  religion;  on  y  trouve  des  d?égo»- 
rie$,  des  figures  symboliques  rappelant  au  ehrftien  sa  croyance, 
ses  devoirs,  ses  espérances.  Sous  le  règne  de  la  terreur  qui 
afflige  la  société  chrétienneda  vu*  au  xi* siècle,  l'Ëglise^ompte 


Digitized  by 


Google 


L£S  AR78  AU  AIOYEN  AGE.  &53 

lesbarbarfis,  triiMinpbe  avec  Gharkmagfiie,  puis  gémit  de  oou- 
Teon  pendant  rinvasioai  des  fiormaads,  les  luttes  de  (la  féoda- 
lité, les  nivarlités  des  seigoeurs,  et  l'usurpation  4€S (Capétiens; 
elle  levfiiînue  disorètement  son  oeuvre  dîe  civilîsatioii,  mais  ne 
donne  d'imfMrfsioiis  tux  aUts  qu'en  vue  de  sa  mission  aposto- 
lique :  idans  les  bnnibles  sanctuaires  qu'elle  élève,  les  murs 
deiôennent  un  liinoe  instroctâf  .aux  yeuK  des  .pauvres  gens  ; 
nous  retrouvons  sur  des  ohapkeaux,  des  frises  de  cette  épo- 
que, la  trace  des  eosei^Bements  de  notre  foi,  h  chute  du 
premier  homme,  le  mysitèpe  de  larédeciption,  grossièrement, 
naïvement,  mais  oetteBomt  re|)noduîts. 

AiWL  xf  et  XII'  siècles,  TiufHitttechAjPe  dafétienne  prend  un 
essor  merveilleuK;  les  aoeieniies  léglises  sont  renversées,  puis 
reconstruites  dans  des  proportions  4e  grandeur  et  de  solidité 
qui  affirment  la  loi  dans  le  présent'et  dans  l'avenir  :  la  sculp- 
ture apporte  linadement  soq  concours  ;  ses  iaeuvres  sont 
moins  des  inspirations  que  des  reproductions  des  difT^ents 
types  roniains,  gallo-romains  et  byzantins;  puis,  s'afTran- 
chissant  des  traditixHis  routiniènes,  elle  oonsulbelia  natiure  cl 
s'élanoe  dans  une  voie  nouvelle  :  des  écoles  se  fondent  ; 
on  ne  saurait  dire  qui  l'emporte  -des  écoles  l)ourgiugnonae, 
chainpenorse,  française,  normande;  dans  la  stat/uaire,  on 
accorde  i'insuflSsaiiee  du  dessin,  mais  on  reconnaît  une  supé- 
TÎoribé  marquée  dans  l'eicpression  «de  la  pensée» 

Ckxnme  rarchitecture  chrétienne,  la  sculpture  religieuse 
arriveà  son  apogée  an  xiir  sèècle.  Le  Beau  Dieu  «t'Ànûeas  est 
signaléipar  M.  Lacroix  oomme  un  type  parfait  de  la  statuaire 
cbrélîeane.  Bien  que  les  artistes  aient  souvent  4Dniis  par  mo- 
destie de  signer  leurs  œuvres,  quelques  noms  sont  parvenus 
jusqu'à  no'us  :  Icsplas  célèbres  sculpteurs^ou  maîtres  d'oeuvre 
sont  Enguerrand,  Gautier  deMeulaa,  Bobcrt  de  Coucy, Hugues 
LîbfTgier,  Robert  de  LuzarcheSt»  Thomas  et  Henaud  xie  Cor- 
mofnt,  les  deux  Jean  de  Montereau.  Sur  les  bords  du  Rhin,  de 
Baie  à  Uayenoe,  l'art  n'était  pas  moins  en  honneur;  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  ainec  sa  riche  ornementation,  «œuvre  de 
Erwinde  Steinbach  et  de  safUie,  n^a  point  i^a  pareille  sur  Je 
cours  de  ce  grand  fleuve,  si  l'on  consent  à  mettre  au-<iessus 
des  œuvres  humaines  la  merveilleuse  cathédrale  de  Cologne. 

Arrivons  au  xiv*  siècle.  Les  constinicteurs  et  leur  cortège 
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se  multiplient,  ils  parcourent  le  monde  chrétien,  ils  élèvent 
des  églises  riches  d'ornements  et  de  statues  :  c'est  moins 
l'élan  de  la  foi  qui  les  pousse  que  l'émulation  vaniteuse  des 
seigneurs  et  des  parvenus*  Au  nombre  de  ces  derniers  on 
peut  placer  le  Parisien  Nicolas  Flamel,  personnage  devenu 
légendaire;  sa  fortune  paraissait  tenir  du  prodige  ;  paroissien 
de  Saint-Jacques-la-Boucherie  à  Paris,  il  contribua  largement 
à  l'embellissement  de  sa  paroisse,  de  son  clocher  et  de  son 
quartier.  Sa  paroisse  a  disparu,  son  quartier  a  perdu  le  remar- 
quable charnier  des  Innocents  que  Nicolas  Flamel  avait  enrichi 
de  peintures  ;  quant  au  clocher,  il  reste  comme  témoin  muet  du 
passé,  et  se  voit  condamné  à  abriter  le  souvenir  d'un  homme  de 
science  incontestable,  mais  d'un  esprit  de  secte  trop  prononcé 
pour  être  un  modèle*.  Flamel  était  écrivain  juré  et  copiste  de 
l'université  de  Paris  à  une  époque  où  Timprimerie  n'avait  pas 
fait  son  apparition  ;  le  privilège  dontil  jouissait  était  un  mono- 
pole lucratif.  En  ajoutant  à  cette  industrie  la  profession  d'alchi- 
miste et  de  financier,  on  trouve  la  clef  de  son  trésor  :  quant  à 
son  titre  d'artiste  et  de  maître  d'oeuvres  *,  je  ne  saàs  où  M.  La- 
croix a  puisé  ce  renseignement.  On  doit  citer  avec  plus  d'assu- 
rance les  artistes  dont  les  noms  suivent,  leurs  œuvres  sont 
éparses  sur  le  sol  de  France  :  Clause-Scuter,  Thury,  Jacques  de 
la  Barre,  Henri  de  Ranconval,  son  fils  Jean,  Clausse,  Michel 
Columb,JeanJuste,  Jean  de Yitry,  Jacques  Gendre;  dèsquel'in- 
fluence  italienne  envahit  les  cours  de  France,  nos  artistes  allè- 
rent se  retremper  dans  ce  milieu  devenu  un  véritable  foyer 
des  merveilles  de  l'art  Plusieurs  de  nos  compatriotes,  sans 
renoncer  à  leur  génie  de  terroir,  complétèrent  leur  instruction 
auprès  des  grands  maîtres  d'Italie  et  établirent  en  France 
des  traditions  d'une  grande  valeur;  tels  sont'  les  Bachelier, 
les  Simon  et  Ligier  Richier,  Valentin  Bousch,  Jacques  d'An- 
goulème,  enfin  Jean  Goujon,  Jean  Cousin,  Germain  jRfion, 
François  Marchand,  Pierre  Bontemps,  tous  continuateurs  des 
traditions  glorieuses  de  l'École  française  jusqu'au  xvii*  siècle. 
L'école  dite  de  la  Renaissance,  formée  en  Italie  pénétra  dans 
nos  contrées  sous  les  Valois  :  le  culte  de  la  forme  prit  le 
dessus  ;  le  retour  à  Part  grec  s'accentua  et  bientôt  on  vit 
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surgir  ces  merveilles  d'architecture  où  Taccessoire  l'emporte 
sur  le  principal,  où  l'ordonnance  générale  est  aux  ordres  du 
caprice,  de  la  fantaisie,  de  la  manie  des  tours  de  force.  Les 
palais  enchantés  de  Fontainebleau,  d'Anet,  de  Gaillon,  de 
Blois,  d'Amboise,  de  Ghambord  ont  conservé  le  souvenir  de 
cette  exubérance  d'habileté,  de  richesse,  de  raffinements  des- 
tinés à  caresser  le  sensualisme  de  l'époque. 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales, 

enlaçant  mille  emblèmes  grivois,  écussons  et  médaillons. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'ouvrage  de  M.  Lacroix  s'il 
veyt  suivre  le  mouvement  artistique  dans  les  régions  étran- 
gères à  la  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  Sicile*.  Passons  en  Italie. 

L'art  a  toujours  triomphé  des  révolutions  qui  ont  boule- 
versé la  péninsule.  Une  heure  vient  où  l'artiste  italien,  secouant 
le  joug  des  traditions -byzantines,  retourne  à  la  grande  école 
d'Athènes  ;  comme  les  Grecs,  il  trouve  son  modèle  dans  la  na- 
ture, dans  la  nature  telle  que  la  produisent  un  sol  féoond  et  un 
soleil  toujours  radieux.  Laissons  parler  M.  Lacroix;  il  résume 
avec  netteté  et  précision  le  mouvement  des  arts  en  Italie  du 
xii'  au  xrv*  siècle*.  «  Il  faut  considérer  Giovanni  et  Margari- 
<  tone,  élèves  de  Nicolas  de  Pise,  André  Ugolino,  élève  de 
«  Giovanni,  Agnolo  et  Agostino  de  Sienne  et  le  célèbre  Giotto, 
€  qui  fut  à  la  fois  architecte,  sculpteur  et  peintre  ;  il  faut, 
«  disons-nous,  considérer  ces  grands  artistes  conmie  les 
*  vrais  régénérateurs,  on  peut  dire  les  créateurs  de  la  sta- 
ff tuaire  chrétienne  en  Italie,  de  cette  statuaire  où  brillent  à 
«  la  fois  sagesse  de  composition,  grâce  et  facilité  d'attitude, 
«  naïveté  d'imitation,  élévation  de  sentiment,  enfin  harmonie 
o  grandiose  d'un  style  qui  semble  exhaler  un  hymne  d'amoui 
«  et  de  foi.  p 

Sienne  et  Pise  furent  le  berceau  des  arts  jusqu'à  ce  que  Flo- 
rence <  devînt  le  foyer  rayonnant  d'où  les  artistes  prirent 
€  leur  essor  pour  se  répandre  dans  toute  l'Italie  et  de  l'Italie 
€  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  'p  Au  xv*  siècle,  on  voit 
à  l'œuvre Donatello,  Brunelleschi  et  Ghiberti,  le  célèbre  auteur 
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des  portes  du  baptistwe  de  Florence  ;  enfin  Mîefael-ÂDge  appe^ 
ratt  (147&-156»i)  ;  à  lui  seui  il  personnifie  Tépoque  artiâtique 
de  k  renoîssanee  italienne  avec  toute»  ses  splendeui^s. 

Peiistiire*.  —  Noire  auteur  commence  sofi  exposé  de:  Ik 
peinture  au  moyen-âge  pai?  l'histoire  de  ta  peinturesiu?  Terre. 
Avec  M.  ChampoUîon-Figeac,  il  fait  remonter  cet  art  merveîlf- 
Icux  au  iv*"  siècle  avec  certitude  ;  saint  Grégoire  de  Hours  en 
fait  mention  au  vi*  :  Fortunat  vante  l'éclat  des  verrières  d'une 
église  de  Paris  qui  ne  peut  être  que  Saint- Vincent,  depms 
Saint-Germain-des-Prés.  A  cette  épocpLe  les  verrières  ne  pou- 
vaient guère  être  que  des  ni^saïques  traoâparetttes  sans 
dessins  bien  arrêtés  :  les  mosaïques  du  sol,  produites  pw 
un  procédé  analog]ue,  comportaient  plus  facilement  rexéciiH 
tion  d'un  dessin  complet  :  tous  les^  jours,  les  ardiéologues< 
découvrent  d'anciennes  mosaïi^es.  aniérieureâ  au  ix*  sièdc. 

Les  verriers  français  devront  accepter  comme  ancétiTes  les» 
verriers  Baguenat  et  Baldéric  signalés  sons  le  règnede  Charles 
le  Chauve  (863).  M.  Yiollet^Leduc  parie  d'un  iBoine  Tfaèo^ 
phile  dont  les  écrits  oui  conservé  ks  proeédés  de  ces  temps 
recalés. 

L'art  du  verrier  se  développe  lentement  chi  ix*  aaxif  siè- 
cle; peu  àpeu,le  coloris  prendde  la  vivacité^  les  nuances  aonft 
ménagées,  l'ornementatÎNDn  aequiartuiie  tournure  de  bon  goût; 
le  dessin  de  figores.  laisse  encore  beaucoup  à  désirer:  l'amélio- 
ration*  est  sensible  au  xii° siècle, comme  on  en  peutji^erper 
les  verrières  qni  nous  restent  de  cetie  époqsiAeà  Saint-Denis  en 
France,  à  Angers, à  Chartresvaii  Mans.  En  ouvrani  un  cfaan^ 
plus,  vaste  à  la  verrière,  l'arcliitecte  du  xiii^  sièdc  Cati4  appel  à 
l'habilelé  dtes  artistes  verriers  ;  ils  répondent  par  les  magnHi- 
qnes  vitraux  que  l'on  admire  encore  après  tant  de.  siècles  dans 
nosgrandes cathédrales  et  à  la  Sainte-Chapelledu  palais  àt  saint 
Louis.  La  monographie  des  vitraux  de  Bourges  des  BR^PP.  Ar- 
thinr  Martin  et  Charles  Cahier,  ouvrage  où  rivalisent  enseiiible 
le  bon  goût  de  l'artiste  et  la.  science  de  l'érudit,  n'a  pas  peu 
contribué  à  ramener  paerni  qqus-  l'estime  et  la  praii<)ue  de 
cet  art  merveilleux  *.. 

•  P.  257  à  325. 
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Au  XE¥*  sîèck,  la  pektiu^  aar  verre  devient  eHvabîsMntfi.; 
elie  finit  par  être  impérieuse  ;  elle  dispose  à  so&  gré  du  jour 
et  de  la  lumièire,  elte  tire  tœil^  ou  engendre  L'obscutité  ;  tour 
tefois  soyons  juâte  et  convenons  qu  en  entrant  à  Sainte-Cudule 
de  Bruxelles,  à  SaialhËtienKie  de  Metz;  il  est  impossible,  de  se 
défendre  d.*uQ  sentiment  d'admirid:ioa  en  présence  de  oes 
magnifiques  prâitiirts  aérienaes,  œuvres  grandioses  à  peine 
imitées  denos^joars^  mus*  boa  certainement  dépaesées. 

Daa&k  ccMursdes  aiècksi  suivants,  xv^  etxvi%lfartdaipdaitdre 
verrier  étend eueore  son  domaine;  teségbses^les  mûnadtèrea, 
les  palais  de&souveiraiBS  en  soat  eaFicbis^deséejDles  se  fondent  : 
récoleliarraine  avec  Mets  pour  siège,  ValentinBouasb,.  Uûerry 
Alix  pour  naaitres  ;  Véeole  allemande  avec  Albert  I)uvev„  Dick 
de  Harlem.  A  la  lète  de  Técole  iraacaîse,  figuvaieai  Jean  Gousin^, 
Pixiaigrier  et  ses  fils;  Foewvre de  ces  djeraîeFS  a  survé^  aux 
révolutions  parisiennes ,  ou  la  tnwve  disséminée  daas*  les; 
églises  Saint-Merry,  Saint-Geirvais ,  Sainl-Ebîenae-durMont , 
paroisses  riches  alors  et  représentant  le  comaoerce;  laniagisf- 
trature  et  la  cour,  enfin,,  le  monde  lettré  au  sommet,  de  lai 
nK>Dtag^e  Sainte-Geneviève*  Bernard  de  PaUssy ,  le  eélèbre 
émaiUeur  de  Limoges^  avait  exécuté  de  grandes  verrières  pour 
le  palais  dÊcouea;  danst  le  midi,  ou  citait  les  oeuvres  de; 
Claude  et  Guillaume  de  MéffseiJle,,  attachés  à  lai  cour  pontifi- 
cale d'Avigjioa  et  relevaiit  dtvecteonent  de  l  mi«eii€e  italienne. 

Toutes  ces  richesses^  beaocoup  du.  moins,  disparwreni  ei%> 
portées  par  les  iconoclastes  du  xvr  siècle;  les  Vandales  dl» 
xviu*  siècle  achevèrent  le  reste.  Grâce  à  Dieu^  ]k)us  aivoasvtt 
la  renaissance  de  ce  bel  ait  et  son  rapide  développement*.  La 
main  d'œuvre  ne  laisse  rien  à  désirer;,  malbeureuseinent 
Tinspiration  est  trop  souvent  nulle;,  quand  elle  n'est  pas  aur 
dessous  du  vulgaire. 

PEEsrruBE.  A  FRASQUE  S  M.  Lacroiofi  établit  la  différence  qui 
existe  entre  la  peinture  murale  et  la  féintufA  à  frasqi^^  l» 
seule  qu'il  ait  à  ranger  parmi  les  arts  dm  moyen  âge.  ILes 
anciens  oat  pcaticgoé  la.'  peinture,  murale  pas  des  procédés 
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tout  primitifs  à  en  juger  d'après  les  œuvres  de  ce  genre  que 
nous  ont  laissées  les  Egyptiens  et  les  Grecs  ;  la  peinture  a 
fresque,  à  fresco^  sur  mur  encore  frais,  humidey  est  un  art 
postérieur/il  a  ses  procédés  spéciaux,  au  moyen  desquels  la 
peinture  fait  corps  avec  le  mur  qui  la  porte. 

Dès  le  VI*  siècle,  les  artistes  byzantins,  chassés  par  les  em- 
pereurs iconoclastes ,  trouvèrent  abri  et  protection  auprès 
des  rois  lombards;  ils  se  répandirent  dans  la  Péninsule  et 
furent  accueillis  par  les  nouveaux  maîtres  de  Rome.  Pascal?' 
fit  exécuter  les  fresques  de  la  vie  de  sainte  Cécile,  en  817; 
'  le  Christ  et  sa  mère ,  à  Santa  Maria  in  transtevere,  sont  de  la 
même  époque,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre  de  peintures 
conservées  par  les  monuments  du  christianisme.  Ces  tableaux 
manquent  de  dessin,  de  composition,  de  perspective;  ils  n'ont 
pour  eux  que  le  mérite  de  l'antiquité,  des  traditions  chré- 
tiennes et  de  la  solidité  matérielle  \ 

Il  faut  attendre  jusqu'au  xiii*  siècle  pour  voir  apparaître 
la  brillante  pléiade  des  peintres  italiens  ;  Sienne  et  Pise  ont 
la  gloire  de  donner  le  jour  à  Giunta  et  à  Guido ,  celui-ci  a 
pour  successeur  Simon  Memmi,  auteur  des  fresques  du 
Gampo-Santo  de  Pise  :  l'école  florentine  donne  Cimabué  à 
la  fin  du  xiii*  siècle  et  son  élève  Giotto  ;  le  xv*  amène  Fra  Ân- 
gelico  di  Fiesole,  puis  le  Pérugin, 'maître  de  Raphaël  ;  Raphaël 
Sanzio  appartient  au  xv*  et  au  xyf  siècle,  son  époque  est  la 
grande  époque  de  la  peinture  :  puis  la  réforme  arrive  et  avec 
elle  le  vandalisme  et  la  décadence.  Il  faut  lire  dans  notre  au- 
teur la  liste  des  grands  peintres  avec  la  nomenclature  de 
leurs  œuvres  impérissables  comme  les  murs  qui  en  sont  dé- 
positaires ,  monuments  à  tout  jamais  célèbres ,  le  Campo- 
Santo  de  Pise,  la  Farnésine,  le  Vatican. 

En  France,  la  peinture  à  fresque  appartient  à  l'école  ita- 
lienne; elle  est  représentée  par  Memmi  à  Avignon,  ville  des 
Papes,  parle  Primatice  à  FontaineUeau. 

M.  Lacroix  signale  en  passant  un  sujet  de  peinture  très  en 
vogue  au  xvi'  siècle:  la  Danse  Macabre  ou  danse  des  morts. 
C'est  le  triomphe  de  la  mort  sur  toutes  les  conditions  hu- 
maines sans  distinction,  représenté  par  une  suite  de  scènes 


•  p.  «79,  clc. 


Digitized  by 


Google 


LES  ARTS  AU  MOYEN  AGE.  859 

bizarres  quant  à  la  forme,  terribles  et  profondément  philo- 
sophiques par  la  réalité  de  la  défaite  et  Fair  narquois  du 
triomphateur.  Ce  sujet  a  été  traité  à  fresque  par  de  grands 
artistes.  Holbein  en  avait  décoré  les  murs  du  cloître  des  domi- 
nicains à  Bàle;  le  charnier  des  Innocents  à  Paris  était  orné 
du  même  sujet;  à  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  on  en  trouve 
encore  des  fragments.  Le  pont  des  moulins^  à  Lu  cerne,  donne, 
en  peinture  sur  bois  de  Meglinger,  la  collection  la  plus  com- 
plète des  scènes  de  la  Danse  Macabre. 

Peinture  sur  bois,  sur  toile.  Suivant  M.  Lacroix,  c'est 
à  Byzance  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  toutes  nos  écoles 
de  peinture*.  En  effet,  les  peintures  qui  nous  restent  des 
douze  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  se  ressentent 
de  l'influence  grecque,  c'est-à-dire  byzantine  :  le  coloris 
peut  avoir  de  la  finesse,  il  y  a  de  la  noblesse  dans  les 
poses,  mais  la  vie  manque  ainsi  que  le  mouvement  ;  point 
de  composition,  absence  de  ces  jeux  de  lumière  et  de  pers- 
pective qui  fixent  la  nature  sur  un  tablesA.  Il  nous  faut  aller 
jusqu'au xiii*  siècle  pourvoir  naître  en  Toscanela  grande  école 
chrétienne.  Nous  avons  cité  plus  haut  les  noms  des  premiers 
grands  maîtres  ;  outre  les  majestueuses  fresques  déjà  signa- 
lées, nous  devons  à  leurs  pinceaux  des  panneaux  ou  volets  sur 
lesquels  ils  ont  laissé  leurs  merveilleuses  inspirations  :  Cima- 
bué,  Giotto,  Fra  Angelico  di  Fiesolc,  Léonard  de  Vinci,  Ghir- 
landhajo,  Michel-Ange,  FraBartoIomeo,  sont  la  ghiredeï  école 
florentine.  L'école  romaine  nous  donne  les  maîtres  par  excel- 
lence, Pérugin  et  Raphaël  ;  l'école  vénitienne,  avec  le  Titien, 
Tintoret  et  Véronèse,  marche  l'égale  des  autres  écoles 
d'Italie  ;  le  Corrége  et  le  parmesan  Mazzuola  donnent  au  petit 
état  de  Parme  le  droit  de  faire  école.  En  résumé,  quatre 
écoles  :  la  florentine,  avec  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange  ; 
l'école  romaine,  avec  Raphaël  ;  l'école  vénitienne,  avec  le  Ti- 
tien; l'école  lombarde  ou  parmesane,  avec  le  Corrége,  le 
peintre  des  grâces.  A  la  fin  du  xvf  siècle,  l'école  bolonaise 
viendra  prendre  rang  à  côté  de  ses  sœurs  ;  les  Carrache  en 
seront  les  chefs,  et  les  plus  habiles  disciples  seront  le  Guide, 
l'Albane,  le  Dominiquin» 
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Si  noos  passons  e&  Espagne^  nous  irouvoBS  ks  Heneva,. 
les  Ribeira,  les  Yélasquez,  pois,  au  xvii  siècle^  le  célèbre  Mur- 
rillo. 

L'Allemagne  conserve  quelques  panneaux  attribués  à  des 
peintres  d'un  vrai  mérite,  coonne  Albert  Dorer  de  Nth- 
remberg  ;  avec  Hdbein  il  allait  fbrma*^  une  école,  krsque 
le  protestantisme  parut.  La  riche  cité  de  Bruges  possède  les 
merveilleux  chefs-d'œuvre  des  frères  Hubert  et  JeanVan-Ëyk 
ou  Jean  de  Bruges;  avec  Hemling  ils  fondenâ,  au  commence^ 
ment  du  xv*  siècle,  l'école  flamande,,  dont  les  gloires  les  plus 
populaires  sont  les  Breoghel,  les  Temers,  Van-Ostade,  puis 
Rubens,.  Van-Dyck  et  Reo^f andt. 

A  cette  époque,  nous  cherchons  vainement  en  France  les 
éléments  d'une  école.  Toujours  en  lutte  avec  les  ennenis.  du 
dedans  et  du  ddaors,  les*  Français  avaient  peu  de  soufii  des 
arts,  de  la  paix  :  la  lutte  contre  les  As^aîs„  puis  les  guerres 
civiles,  les  guerres  de  religion,  les  rivalités  de  partis  absor- 
baieQt  toutes  les  foniies  vives  de  nos  pères.  Enfin  les  Valois, 
réformateurs  du  goût,,  siaon  des  mœurs,  durent  appeler  d'I- 
talie lePrimatice.  Léonard  de  Yiiici  p^sseen  France  et  y  meurt 
entre  les  bras  de  François  V\  A  la  fin  du  xvu"  siècle,  au  temps 
de  Poussin^  de  Lesueur,  de  Claude  LorraÎA,  sous  le  sœfitre  de 
Louis  XIV,  nous  aurcnis  notre  école  française. 

6ravus£  \  Peu  de  mots  snffiisent.pour  exposer  Torigiiie  de 
la  gravure  et  de  ses  procédés  ;  Tauleur  fait  ressortir»  avec  in- 
tention, la  différettce  qui  existe  entre  la  gravure  sur  bois- en 
relief  et  k  gravure  sur  métal  en  creux ,  distioetioa  que  1» 
similitude  des  produits  n'explique  pas  toi^odifs  à  l'œil  isexpè- 
rimenté.  L'inventioa  ou  TimfMHiaAiAii  die  la  gravure  en  Oêd- 
dent  date  de  (a  première  moîAié  do  xv'  siècle.  Nom  aivons 
encore  des  spécimens  de  fart  à  sas  enfaoce;  sî  les  Allemaoda 
nous  devancèrent,  nous  les  suivîmes  de  près>.  comme  le  prMive 
l'œuvre  original  de  Bereard  Milnet. 

On  lira  avec  plaisir  une  courte  discuasinn  sur  la  déoauperle 
si  précieuse  de  la  gravure  svœ  métal  due,  sembk-t-il^.  à  l'or- 
févre  nielleur  Finiguera  ^,  dont  l'intention  pt endère  se  rédui- 
sait à  conserver  l'empreinte  de  son  dessin.  K.  Lacroix  cîteles 
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prÎDci^Mix  gra^riaurso»  maitre^  du  x^^  siècle  anmtlestiiflres  et 
la  descrppkioa  dft  leurs  ouvrages,  puis  il  arrive  au  :svi%.  bail- 
lante époque  des  arts,  et,  en  particulier,  de  fart  de  la  gcannEe  : 
Albert  Dilrer,  Marc-Antoine  Raimondi,  Lucas  deLeyde,.  vè&à 
la  fin  du  xv%  sont  la  gloire  des  arts  au  XYi**,  qui  a  va  se  ré- 
pandre leura-  œuvres  dan»  toute  l'Ëirrope. 

La  Hollande  nous  doone  HeBrî  Gdltaein^  Mattfaran  etHattar^ 
ses  élèves  ;  la  France  a  produit  Jean  Dvret,  Pierre  Wbetriot,. 
Jean  GaUot^  €la»dé  Lorrain,  NoëlSyivQstre^MasMiH  Bobertde.^ 
Naoteuil.  Les  grands  artistes  d»  cette  kenreuse^  époq«e  n'af- 
fectaient pas  pour  la  spécialité  Festime^  que  lui  doDne  Fesprit 
étroit  des  modernes;  aussi  nous  est-il  permis  d'admirer  les 
travau:»  au  burin  des  peintres- lesplos  célèbres  :  de&Yan-Dyck, 
des  Glande  Lorrain,  des  âendEarandt  et  de  beaucoup^  diautncsi 
peintres  qu'il-  serait  ti?op  long  d^énumécer: 

IMTfiviitTiniE  MS  MANLSdniTS  '.  Le  peintre  en  mimât ure  est  une 
des  gkrires  les  pfos  pores  dfe  Fart  au  moyen  âge;  It  est  la  vie*  et 
leckarme  du  copiste;  celui-ci  parlefroidement  à  Vintelligenee'; 
le  miniaturiste  aidte  a»  travail,  ht  Télabovatio»  d«  Ib  pensée»;* 
il  soutieiyt,  if  distrait,,  il  égayé  Fattenlion,  it  fait  passer  ta  vérité 
par  tes  sens.  Les  plus  anciennes  mmiwtwres  sont  duum*  ekdlv 
iv'  sièeie.  Elles  appartiennent  an  Virgile  de  la  bfibliotbèqifes  dtu 
Vatican. 

Des  lettres  ornées,  des  vignettes,  des  bMcInresiiiaîatienmnft 
la  tradition  jusqu'au  vinf  siècle, *on  l^arfi  se*  diivefeppe;  Les 
mirnaturistes  ornent  avec  un-  goût  et  une  habileté*  imedobas- 
tables  les  évaDgétiaires,  fes  kcticmnasres,  aussi  bien^  que  Ibs 
écrits  profanes  de  l*antf(7nvté'. 

Le  vni*  siècle-  arrive  *  ;  il  amène  lu  perfection  dui  cobvis,  I» 
richesse  et  la  fécondité  de  la  conyposition.  L'auteor  cite  pin- 
sieurs  ouvrages  0«i  sont  conservées  les  raeilteures  peintures  : 
les  psantiers,  ta  poi^gtotte  de  notre  bibliothèque  impériale;  Ie> 
bréviaire  et  fe  psautier  desaint  Louis,  les  chroniques  de  Frcns- 
sart^  enfti  le  livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne.  Les  f  éflexions^ 
sor  1»  condition  sociale  du  mimaturiste  sent  pleines.d^térélt. 
On  lira»  avec  u»  égal  plaisir  les  développements  de  cet  art 
exquis,  ses  progrès,  ses  modifications  par  l'emploi  de  la  peîn^ 
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ture  en  camaïeu  et  en  grisailles,  ses  transformations  sutvant 
le  génie  religieux  ou  profane  qui  les  inspire  en  France ,  en 
Espagne»  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie. 

Toutes  ces  merveilles  avaient  pour  gardien  le  parchemin  et 
le  papier. 

^  Le  parchemin  et  le  papier*.  Encore  un  sujet  auquel  notre 
auteur  sait  donner  de  l'intérêt  avec  son  érudition  sobre  et 
accessible  à  tout  lecteur.  Il  décrit  la  matière  première  du 
rouleau,  volumen^  dont  nous  avons  fait  le  mot  français  volume^ 
et  du  livre,  codex;  la  préparation  plus  ou  moins  perfectionnée 
des  peaux  destinées  à  être  transformées  en  parchemin  ou 
vélin;  fait  mention  du  papyrus,  d'où  nous  est  venu  le  mot 
papier  ;  désigne  les  plus  anciens  manuscrits  connus  sur  par- 
chemin ;  condamne  Tabus  des  superpositions  sans  signaler,  par 
distraction  sans  doute,  les  palimpsestes;  il  nous  apprend  à 
reconnaître  l'âge  des  parchemins  ;  parle  du  monopole  de  l'U- 
niversité de  Paris  sur  cette  matière  première  en  l'art  d'écrire  : 
monopole  uniquement  fondé  sur  l'intérêt  de  la  science  et  du 
personnel  de  cette  haute  institution  ;  nous  trouvons  V importa- 
tion du  papier  de  coton  au  x*  siècle,  puis  Tinvention  ou 
l'usage  du  papier  de  lin  ou  de  chiffe,  avec  les  marques  adop- 
tées par  les  divers  fabricants  des  temps  anciens.  Les  monu- 
ments authentiques  de  l'emploi  du  papier  actuellement  en 
usage  ne  remontent  pas  au  delà  du  xV  siècle. 

Le  plus  noble  usage  qui  pût  être  fait  du  papyrus,  papier 
ou  parchemin,  était  sans  doute  de  conserver  les  monuments 
de  la  foi,  les  bibles,  les  écrits  des  saints  Pères  et  les  œuvres 
littéraires  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  païenne  :  nos  pères 
l'ont  compris,  l'œuvre  du  copiste  était,  à  ce  titre,  une  œuvre 
méritoire,  elle  devait  lui  concilier  l'estime  et  la  reconnais- 
sance des  temps  présents  et  à  venir.  Des  mesures  sages  et 
sévères  furent  prises  pour  garantir  sa  probité  et  lui  assurer 
la  confiance  des  lecteurs.  On  verra  avec  intérêt  tout  ce  qui 
concerne  les  rapports  de  l'Université  de  Paris  avec  ses  co- 
pistes, corporation  puissante  par  son  savoir  et  son  monopole 
jusqu'au  moment  où  l'imprimerie  vint  brusquement  la  sup- 
planter. 
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Nous  trouvons  ici  un  court  abrégé  de  paléographie;  depuis 
l'ère  chrétienne,  il  faut  reconnaître  quatre  grandes  familles  de 
peuples  et  de  langues;  chacune  a  son  écriture  particulière;  la 
littérature  grecque  donne  la  capitale^  puis  Vonciale^  puis  la  de- 
mi'Oncialeeilaiminuscule;  lannxsogothique  en  dérive;  l'écriture 
latine  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont 
les  plus  célèbres  sont  le  Virgile  et  le  Térence  de  la  bibliothè- 
que vaticane;  on  y  voit  la  lettre  capitale  et  la  capitale  rustique, 
Vonciale  :  les  planches  donnent  les  exemples  de  ces  divers 
caractères,  ainsi  que  des  tironienne,  visigothique,  lombarde, 
capétienne,  ludovicienne  et  autres  caractères  dont  le  nom  et 
la  forme  se  retiendront  mieux  après  l'inspection  des  spécimens 
recueillis  par  Fauteur. 

La  reliure  *.  Le  livre,  codeXy  est  une  réunion  de  feuilles  liées 
oureliées  ensemble  et  défendues  contre  les  atteintes  du  dehors 
par  une  enveloppe  à  charnières  :  l'opération  qui  met  la  pensée 
écrite  à  l'abri  des  injures  du  temps  constitue  l'art  du  relieur: 
deux  ais  en  bois,  en  ivoire,  en  métal,  en  carte  ou  simplement 
en  parchemin,  souvent  avec  des  coins  en  cuivre,  des  fermoirs, 
des  agrafes  tiennent  le  livre  hermétiquement  clos'.  L'artiste  ne 
tarda  pas  à  trouver  dans  cette  enveloppe  et  la  matière  qui  lui 
est  consacrée,  une  nouvelle  occasion  de  donner  carrière  à  son 
industrie.  Ici  encore  nos  pères  sont  nos  maîtres  et  nos  modèles  ; 
il  n'est  point  de  raffinements  de  l'art  qu'ils  n'aient  employés 
pour  rendre  hommage  au  dépositaire  de  la  pensée.  M.  Lacroix 
cite  les  chefs  -  d'œuvre  du  genre  :  c'est  l'évangéliaire  de 
Monza,  celui  de  Saint-Riquier,  les  heures  de  Gharlemagne,  et 
d'autres  bibles  ou  missels  dont  les  enveloppes  sont  composées 
de  plaques  de  métal  riches  et  par  le  fini  du  travail  et  par  le 
prix  de  la  matière.  Au  xiv*  siècle,  le  luxe  de  l'Orient  avait 
pénétré  avec  le  goût  de  la  lecture  et  du  bien-être.  Le  papyrus 
devint  rare.  Au  vélin  trop  dispendieux  avait  succédé  le  papier 
de  chiffe  ;  puis  les  procédés  xylographiques  amenèrent  l'im- 
primerie ;  les  livres  se  répandirent  ;  l'art  de  la  rehure  prit 
dès  lors  un  grand  développement  ;  elle  appela  à  son  aide  les 
artistes  de  tout  genre.  Les  bibles,  les  psautiers,  les  missels, 
les  romane,  les  anciens  auteurs  furent  les  premiers  ouvrages 
honorés  d'une  splendide  enveloppe. 


•  P.  469.  -  «  P.  196. 


Digitized  by 


Google 


«64  LES  ARTS  AU  MOYEN  Afil. 

M.  Lacroix  termîae  en  citamt  les  hibliothèques  et  îles  ou- 
vrages les  plus  leélèbrcs  parieur  belle  reliure;  il  signale  les 
pro^s  et  les  simplificatiofis  de  Tart,  les  msÂIres  les  pUis 
connus.,  leors  marques  ou  signatures  ^  les  arniûînes  de  kur 
corporatieMi. 

IL'iifPRiMBRiB  ^  11  iaut  lirelaus  ies  «pages  consacrées  à -cet 
art  :  V.  Lacroix  «le  <;herche  pas  à  dissiiper  toutes  les  obscu- 
rités qtii  enveloppent  ie  bercea«  de  râmprimepie  :  c  À^ijour- 
d'hui,  nous  dît-il,  après  plusieurs -sièoles  de  controrârses 
saTantes  et  passionnées,  ii  ne»  reste  que  trois  systèmes  en 
présence,  avec  trois  noms  de'vîiles^  <fiiatre  noms  d'mvvntemrs 
et  inc»  dates  différentes.  Les  iroîs  TÎlles  sont  :  Harlen, Stras- 
bourg et  Mayence;  les  quatre  inventeurs  :  Laurent  Gosier, 
CMteoberg,  Faust,  Schocner;  «les  trois  dates  :  i4^,  UiO, 
1450.  >  Ga  conviendra  avec  lui  qwe  Ttoveniion  combinée 
des  lettres  en  relief  mobiles, iFtisage  de  rirapreBsion  employée 
dans  )la  xylographie  et  la  gravure,  dtment  amener  Facilement 
les  esprits  chercheurs  et  adroite  à  la  grande  solution  du  pro- 
blème. 

La  bible  latine,  le  psautier^  les  missels,  seuls  livres  usuels  à 
cette  époque,  sont  aussi  les  premières  paroductions  de  Fart 
nouveau  ;  puis  parut  ie  Ratiottale  divinorum  .officionmy  de  Du- 
rand, suivi  du  Traité  \De  officiisi,  -de  Gicéroa. 

A  la  mort  de  Gutenberg,  en  4468,  les  progrès  4e  Timpri- 
merie  fsrent  tellement  stupéfioDts  que  les  écrivains  de  llJfii- 
vcrsité  de  Paris,  ruinés  par  ce  nou<vel  art  de  produire  des 
livres  mns  ie  recours  de  la  plume^,  qualifièrent  leurs  rivaux  «de 
vefèdetirs  de  magie  et  les  firent  condamner.  La  ignerne  ayant 
dispensé  les  imprimeurs  de  Mayence,  en  1462,  on  les  lôt  s'é- 
tablir en  idîverses  parties  ^e  T  Aliema^e,  an  France,  à  Parts, en 
Italie,  à  Venise,  à  Subiaco,  benooau  des  Béoédîcftrns,  à  ftome  ; 
dès  14V6,  on  comptait  dans  la  ville  des  Popes  plus  de 'vingt 
imprimeries^  ardentes  à  reprodmne  les  cbefs-d'envre  de 
l'antiquité.  En  avançant  vers  Tépoque  moderne ,  nous  troa- 
¥o«s«n  léalie  les  ODoms  loélèbres  des  Aide  Manuoe,  des  jenaon, 
<des  iOalliergi  *  ;  des  tGrypbe^  1  Lyvui  ;  des  Ilobert  Etienne,  à 
Paris  ;  ^es  JUaniin,  à  Jinvers:;  «des  Ëlaévirs,  à  Leyde. 

*  P.  505.  —  »  P.  527.  -  »  Cranelel,  Étude  sur  la  ivpqgraphie,  t.  I,  f .  63. 
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M.  Lacroix  termine  son  histoire  abrégée  de  l'imprimerie 
par  un  exposé  technique  des  manipulations  de  l'art  ;  de  nom- 
breuses planches^  gravées  a?ec  le  plus  grand  soia ,  expli- 
quent à  l'œil  la  pensée  de  l'auteur.  Nous  recommandons  au 
lecteur  les  marques  diverses  H  les  encadrements  adoptés  par 
les  imprimeurs  de  la  première  époque  ;  un  amateur  doit  ac- 
quérir cette  érudition  de  bon  goût  et  facile  à  retenir*. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  terminer  cette'  analyse  en  citant 
une  phrase  où  M.  Lacroix  paye  largement  tribut  aux  idées 
modernes  :  «  L'œuvre  la  plus  considérable  de  l'imprimerie 
fut  la  part  immense  qu'elle  prit  au  mouvement  du  xvf  siècle, 
d'où  sortit  la  transformation  des  arts,  des  lettres,  des  sciecices  ; 
la  découverte  de  Laurent  Coster  et  de  Gutenberg  avait  jeté 
une  nouvelle  lumière  sur  le  monde,  et  la  presse  venait  modi- 
fier profondément  les  conditions  de  la  vie  intellectuelle  des 
peuples.  3>  À  Dieu  ne  plaise  que  nous  disions  anathème  à  l'art 
de  l'imprimerie ,  moyen  puissant  de  propagande  ;  mais  oe 
sera-t-il  pas  permis  de  se  tenir  en  garde  contre  un  engoue- 
ment tellement  irréfléchi  qu'il  ne  sait  plus  faire  la  part  du 
vrai  et  du  faux? 

La  liberté  illintiitéede  tout  dire  et  de  tout  écrire,  en  modi- 
fiant profondément  les  conditions  de  la  vie  intellectuelle  des 
peuples ,  a-t-elle  amélioré  Jes  conditions  morales  et  intellec- 
tuelles de  leur  existence?  Depuis  l'insurrection  dogmatique  et 
surtout  immorale  de  Luther,  en  i  521 ,  que  de  bouleversements, 
que  de  guerres  fratricides  !  Mais  assez,  notre  sujet  nous  mène 
ailleurs.  Force  nous  est,  néanmoins  de  suspendre  ici  cette 
revue  des  Arts  au  Moyen  Age^  pour  laisser  place  à  des  articles 
doat  l'actualité  n'échappera  à  personne.  Dans  une  prochaine 
livraison,  nous  nous  occuperons  des  Arts  concernant  Tameu- 
blement  civil  et  religieux  :  tapisserie,  céramique,  horlogerie, 
musique,  cartes  àjouer,  armurerie,  sellerie  et  carrosserie. 

M.  Laubjjs. 

[ÏM^ile  Tprockamemmi.) 
*  P.  530  et  suiv. 
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III»  QUESTION 
L'ANIMISME  OU  L'UNITÉ   SUBSTANTIELLE  DE  L\  VIE  DANS 

L'HOMME   (DISCUSSION) 


(QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE*.) 

Elle  est  célèbre,  dit  Suarez,  la  question  de  Tunité  ou  de  la 
multiplicité  des  âmes  dans  Thomme  :  c  Est  celebris  hxc  quxstio 
in  homine ,  an  in  eo  principium  vegetandi ,  sentiendi^  et  ratio- 
cinandisint  très  animx  realiter  distinct»^.  »  Avons-nous  une 
seule  âme,  ou  bien  deux,  ou  même  trois  :  l'âme  végétatiVe, 
l'âme  sensitive,  l'âme  intelligente  et  raisonnable?  Le  résumé 
historique  qui  précède  a  mis  sous  nos  yeux  les  opinions  di- 
verses proposées  tour  à  tour  comme  solution  du  problème, 
depuis  les  systèmes  si  largement  conçus  des  philosophes  an- 
ciens et  des  scolastiques,  jusqu'aux  mille  hypothèses  de  Vécole 
moderne.  Nous  pouvons  donc  fixer  notre  choix,  suivre  Pla- 
ton ou  Aristote  ;  les  pères  de  l'Église,  les  scolastiques,  Stahl  ou 
Descartes  ;  être  dualistes  avec  l'école  de  Montpellier  ou  parti- 
sans de  l'unité  avec  les  animistes  contemporains. 

Mais,  je  le  comprends,  la  raison  d'autorité,  bien  qu'elle  aib 
sa  valeur,  ne  saurait  nous  suffire  :  ce  sont  les  preuves  ration- 
nelles et  la  discussion  philosophique  qui  achèveront  d'éclairer 
notre  esprit  et  de  former  nos  convictions.  Tel  est  aussi  le  but 
de  cette  dernière  partie  de  notre  travail  :  discuter  l'animisme, 
le  soumettre  à  la  rigueur  de  l'analyse,  et  par  la  seule  force 
du  raisonnement  montrer  sa  solidité,  sa  convenance,  ses  har- 
monies avec  la  nature  humaine,  en  un  mot,  ses  droits  légi- 
times et  incontestables  en  face  du  dualisme  et  de  tout  système 
opposé  à  l'unité. 

*  Voir  la  livraison  d'Oclobre. 

*  De  anima^  cap.  vi,  lib.  I. 
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I 

DNITÉ  SUB6TANTIBLLE  DE  l'AME  RAISONSfABLB  ET  DE  L'AMB  SBNSITIVB. 
LB8  DEUX  HOMMES  DE  SAINT  PAUL. 

S*il  est  un  point  clairement  constaté  et  sur  lequel  le  doute 
sôit  impossible,  c'est  Tidentité  substantielle  de  Tâme  raison- 
nable et  de  Tàme  sensitive.  Jf' en  appelle  à  la  conscience,  gage 
infaillible  de  vérité,  quand  elle  juge  à  la  lumière  de  Tévidence 
et  sous  l'influence  d'une  conviction  entière  et  irrésistible. 

En  effet,  quel  est  en  nous  le  principe  des  connaissances 
universeHes  et  suprasensibles,  des  actes  de  la  liberté  et  de  la 
moralité?  L'âme  raisonnable  évidemment  :  elle  seule  s'élève  à 
l'idée  de  Dieu,  à  la  perception  de  la  vérité  et  de  la  beauté  infi- 
nie; elle  seule  saisit  le  bien  moral,  le  poursuit,  l'embrasse,  ou 
le  rejette  au  contraire  par  un  abus  coupable  de  son  libre  ar- 
bitre. Or,  la  conscience  Fatteste,  cette  âme  intelligente  et  libre 
se  perçoit  en  même  temps  comme  le  principe^  des  connais- 
sances sensibles  et  de  toutes  ces  opérations  inférieures  qui 
nous  sont  communes  avec  les  animaux  ;  elle  est,  par  consé- 
quent, substantiellement  la  même  que  Tâme  sensitive.  Certes, 
si  la  substance  qui  pense,  raisonne,  veut,  agit  librement,  n'é- 
tait pas  identique  à  celle  qui  éprouve  les  diverses  sensations 
de  la  vue,  de  Touïe,  de  l'odorat,  du  goût,  du  toucher,  de  la 
douleur,  etc.,  comment  pourrions-nous  dire  sans  erreur  : 
c'est  bien  moi  le  contemplateur  de  la  vérité,  l'admirateur  de 
la  beauté  morale,  l'auteur  d'une  action  vertueuse  {âme  rai- 
sonnable) \  moi,  dis-je,  qui,  en  même  temps  {âme  sensitive) y 
vois  cette  couleur,  entends  cette  harmonie^  respire  ce  parfum, 
sens  le  chaud  et  le  froid,  éprouve  une  si  vive  délectation,  en- 
dure cette  souffraRce  si  aiguëj?  Ces  expressions  et  autres  sem- 
blables, employées  par  tout  le  monde,  seraient  constamment 
fausses  et  illusoires. 

Dans  l'hypothèse  de  deux  âmes  associées  entre  elles,  mais 
réellement  distinctes,  l'âme  raisonnable  saurait  sans  doute 
qu'un  très-proche  voisin,  hôte  du  corps  comme  elle,  éprouve 
certaines  émotions,  certains  sentiments  analogues  à  ceux 
qu'elle  éprouve  elle-même.  Bien  plus,  l'intimilé  de  leurs  rap- 
ports,  la  communauté  de  leurs  intérêts  la  porterait  à  s'attri- 
IV»  série.  —  T,  lY.  65 
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buer  en  quelque  manière  les  joies  ou  les  douleurs  de  1  ame 
sensitive,  comme  cela  existe  entre  amis;  mais,  après  tout,  ce 
serait  l'effet  d'une  pure  sympathie,  d'une  simple  union  morale; 
jamais  l'àme  raisonnable  ne  s'abuserait  au  point  de  «e  croire 
le  principe  et  le  sujet  proprement  dit  des  opérations  de  la  sen- 
.fiibilité.  Il  existe  UEe  trqp  {grande  différeojce  entre  Jes  sc^sa- 
«Uoos  qu'on  ^rojpve  et  jia^connaiôsaDee  de  .ces  joaèmes  semu" 
Jtions  dans  un>aJutnejaKdGiyidu,<fûtrilieplus  char.et.lejplusânUoie 

iGerraî&oniaeiDaQto,foDdé  :aur  Xe  lémoifnage  de  Ja  conscience, 
,iae  semble  .si.piérempU>ire,  qu'il  iest  inutile  d'ajouttr  de^plus 
.^oipl^s  ea^pUcatÎQns,  Jtfais  ril  coxiM&eat  d'insister  sur  une  ob- 
ji^on  très-spécieuse*  que  nos  adversaires  ropitodiiîs^nt.p&r- 
fpétyeUement»  et  .ài'iaîde  de  laquelle  ib  ont  sédiiît  plusieurs 
^sjœits.  lLslagitde,la  dualité  de.nns.(E)pénations  et.de  nosien- 
dancos,  d'.où,  concluent-ils,  lil  £aut  .nécessairement  admeUre 
kidualité  ou  ilaidistinctipn  réelle  des  ânies. 

C'est  un  fait  d'ex;périence  quotidienne  et  universelle,  jchaaun 
éprouve  en  (Soi -même  des  désirs  cflf^po&és,  des  mouvements  en  ^ 
.sens  divers  et  cqntraireSt  ^nmme  si  deux  êtres  rivaux  se  Xe- 
nmni  renfermés  jdâûs  cette  j>risoii  de  .chair^  condamnés  à  y 
vivre  malgré  la  différeneede  leur  nature  et  VanLagoiùsme  de 
Jeurs instincts.  Ces  j^énowènes  psyxdbolqgiques  ont  été  cgkx^- 
.tatés  de  tnui  iten^ps*  et  lew*  ontoriétié  est  nélèbre.  Ce.sont  ces 
huttes  intérieures  et  sans  cesse  renaissantes^  ees  guerres  intes- 
tines,.ces  Qontradiclions  di^plorables  dont  notre  natuneestle 
théâtre,  que  les  philosophes  et  les  jnoraJistes  ont  observées, 
étudiées,  analysées  avec  tant  de  délicatesse  et  d'exactitude^ 
que  les  poètes  et  les  orateurs  ont  retracées  dans  des  tableaux 
si  animés  et  dépeintes  sous  des  couleurs  si  vives.  Qui  ne  se 
rappelle  les  à&ax  hommes  de  saint  Paul,  le  vieil  homme  et 
rhomme  nouveau?  i'un  cbamel,  l'autre  spirituel  ;  cehii-*là  "wl 
et  terrestre,  celui-ci  céleste  et  divin  :  d'un  côté,  l'âme  raisonna- 
ble» les  nobles  aspirations  ;  deilaulre,  l'instinût  deUbèteel  les 
grossiers  appétits.  C'est  l'histoire  si  connue,  mais, lou  jours  .si 
émouvante  et  si  instructive  «d'AMgustin  se  débattant  avec  ses 
passions  frémissantes  pour  suivre  enfin  les  «célestes  attraits 
de  la  grâce  divine.  Ballotté  entre  ces  deux  amours»  son  cœur 
se  déchire  chaque  foi^s  .qu!il  veut  repousser  la  volupté  pour 
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embrasser  la  vertu*  «  llta  àmd  i^oluntates  mesa,  una  vêtus , 
alla  aova,  illa  carnalis^  iUa  spiribAaliSt  ^onfligdbaflyt  ioter  se 
atque  dÎBcordaDdo  diaeièp^iMift  anîaiam  meam  ^  *  iQue  d'Au* 
gu&tifis  ont  coatemplé  «a  eux-dooèfflea  cette  terrible  lutbe  aï 
adnÀrablraient  décrite  tpar  notre  pûâte  ! 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  oruelle  ! 
Je  sens  deux  hommes  en  moi  : 
L'un  vent  que,  plein  d'amovr  pour  toi, 
iMonecenir  te  toit  âouj^im  fidèle; 
Uaulre,  à  les  volontés  rebelle, 
"Me  révolte  contre  ta  loi... 

Eh  bien  !  pour  revenir  à  notre  Ûnèse^  ces  deux  hommes 
s^nfrîb  deux  àjmts  réeliemeot  dûtinotes?  Un  aeul  étimÊrne 
iadi¥Îdu  leatHl  îneKplicable  afvec  cette  rivalité  ai  oonstaote  tt 
si  acharnée?  Non  Assurément,  let  î'oae  l'affirmer, rdbgectton 
mieux  ^comprise,  ioin  d'être  favOTabie  an  dualiâme,  cosârme 
d'tUBte  manÂère  édataiite  la  dectarine  Âe  Tunité. 

Je  le  demande  1  nos  adversaires^  qu^arrivera{t41,  siutk  étite 
simple  «et  indivisU^le,  jouisaaiitde  facultés  diverses,  les  exer- 
çait sîmidtanémefit  aur  des  objets  différents  ou  naêoie  con- 
traires? il  en  résukerait,  répcrndrai^t-ils  sans  doiite,  unexlîf- 
iereiifiedans  les  .actes  et  une  contrariéte  dans  îles  tendanoes. 
Qu-estroe  à  dire?  N'est'- ce  pas,  précisément  oe  que  jEioua 
observons  en  nous-mêmes?  Dès  lors.,  peur  expliquer  le 
dualisme  de  nos  actes  <et  de  nos  inclinations,  il  n^est  pîus.&é- 
oessaire  de  recourir  au  dualisme  des  aubstanees  :  laoantrà- 
diciaon  et  la  lutte  se  conçoivent  très4»6n  dans  .l'hypothèse  de 
l'unité  substantielle,  et  ainsi  Tanimisrae  est  tout  au  moins  pos- 
sible et  vraisemblable.  J'ajoute  qu'il  répond  seul  aux  iaîts  et 
aux  données  de  l'expérianoe. 

Examinons  ce  qui  se  passe  dans  jootre  intérieur  sens  le 
regard  de  la  conscience.  Notre  âme  tpar  son  inteUîgence 
voit  le  bien  spirituel  et  moral;  par  les  organes  du  corps  ou 
par  «es  sens  elle  contemple  le  bien  :matériel  et  pliy«îque .: 
aussitôt,  -par  une  propension  naUircUe,  elle  convoite  d'iun  et 
l'autre;  mais^  comme  il  arrive  souvient,  ces  «deux  sortes  tde 
iMens  sont  incompatibles  «entre  eux;  de  là  une  lutte^et  uii  ^é- 

*  Cim^.,If?.vm,cli.^. 
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ritable  antagonisme  entre  les  diverses  facultés  ;  tantât  Tattrait 
du  bien  moral  l'emporte»  tantôt  celui  du  bien  sensible  est  plus 
fort  :  ballottée  de  Tun  à  l'autre,  l'âme  voudrait  en  quelque  sorte 
se  partager,  se  diviser  pour  embrasser  à  la  fois  ce  qui  la 
charme  et  la  captive  ;  mais,  ne  pouvant  suivre  en  même  temps 
des  voies  opposées,  aller  simultanément  à  gauche  et  à  droite, 
aimer  le  vice  et  pratiquer  la  vertu,  elle  est  en  proie  à  un  dé- 
chirement profond ,  comme  si  elle  renfermait  dans  son  sein 
deux  jidversaires  toujours  aux  prises,  tour  à  tour  victorieux 
et  vaincus,  sans  pouvoir  jamais  se  détruire.  Encore  une  fois, 
n'est-ce  pas  là  une  explication  fort  naturelle  et  très-conforme 
au  témoignage  de  la  conscience? 

Ck)nsidérons  au  contraire  ce  qui  devrait  se  passer  dansThy- 
pothèse  des  dualistes,  c*est-à-dire  dans  la  supposition  de  deux 
âmes  présentes  dans  le  même  corps,  mais  réellement  dis- 
tinctes. Attirée  par  son  objet  propre,  chacune  s'y  portera  ex- 
clusivement :  Tàme  intelligente  aux  biens  de  la  raison,  l'âme 
sensitive  aux  biens  des  sens  ;  la  première  aux  jouissances  de 
l'esprit,  à  l'amour  des  beautés  intellectuelles;  la  seconde  aux 
convoitises  de  la  chair  et  aux  délectations  sensibles;  aucune 
ne  sera  sollicitée  tout  à  la  fois  par  ces  deux  objets  d'un  ordre 
si  différent  ;  aucune  n'éprouvera  en  même  temps  les  désirs 
humiliants  de  la  bête  et  les  chastes  élans  des  pures  intelli- 
gences ;  par  suite,  la  guerre  intérieure  disparait,  cette  lutte 
déchirante  et  cruelle  cesse  totalement,  à  moins  qu'on  n^appelle 
rivalité  et  combat  le  mouvement  de  deux  individus  marchant 
en  sens  inverse  et  poursuivant  des  objets  différents.  Les  dua- 
listes n'y  ont  pas  réfléchi,  l'objection  se  tourne  contre  eux  et 
ébranle  leur  système.  Ces  phénomènes  psychologiques  si 
étranges,  par  cela  même  qu'ils  semblent  introduire  la  contra- 
diction dans  notre  nature  et  diviser  l'âme  en  deux  parties, 
sont  inexplicables  sans  l'unité  substantielle. 

M.  Bouillier  ajoute  une  autre  preuve  parfaitement  exacte  et 
sans  réplique,  c  La  lutte,  »  observe-t-il ,  <  n'est  pas  seule- 
«  ment  entre  les  puissances  supérieures  et  les  puissances  in- 
c  férieures,  entre  la  partie  rationnelle  et  la  partie  sensitive.  Il 
c  y  a  aussi  d'autres  conflits  qui  ne  sont  pas  moin^  vifs  et 
«  moins  profonds  au  sein  même  de  l'âme  rationnelle,  entre 
«  l'intérêt  et  le  devoir,  entre  des  motifs  qui,  de  l'aveu  de  tous. 
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«  ne  relèvent  que  d'elle  seule.  Si  donc  toute  opposition  ne  pei^t 
c  s'expliquer  au  dedans  de  nous  que  par  la  lutte  de  deux 
«  êtres  séparés,  il  faudra  non-seulement  personnifier  la  vie, 
c  mais  imaginer  au  sein  de  Tâme  raisonnable  un  certain 
«  nombre  de  personnages  diflerents  en  lutte  les  uns  avec  les 
«r  autres  ^  » 

C'est  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  réfuter  nos  adversaires  : 
cette  première  partie  de  la  thèse  animiste  se  démontre  très- 
clairement  et  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse;  aussi 
compte-t-elle  fort  peu  de  contradicteurs  parmi  les  philoso- 
phes spiritualistes.  Puissions-nous  nous  accorder  également 
sur  l'identité  du  principe  vital  et  de  l'àme  pensante  !  mais, 
hélas!  nous  en  sommes  bien  éloignés.  C'est  là  le  point  en  litige 
et  le  fond  même  de  la  controverse  entre  les  animistes  et  les 
vitalistes. 

II 

UNITÉ  SUBSTANTIELLE  DU  PMNCIPB  VITAL  ET  DE  L'AME  PFN8ANTB. 

ÊUminatiaiv  des  preuves  systématiques  et  des  arguments  à  priori.  -^  Preuves 
basées  exclusivement  sur  les  données  de  l'observation  et  de  Vexpérienee, 

Les  anciens  animistes  démontraient  leur  thèse  par  une 
série  de  raisonnements  qu'on  peut  facilement  ramener  à  trois 
chefs.  Le  premier  est  fondé  sur  l'unité  même  de  l'homme;  le 
second  sur  la  nature  du  corps  comme  instrument  de  Tâme  ; 
le  troisième  sur  la  dépendance  mutuelle  et  la  corrélation  in- 
time de  notre  triple  vie  intellectuelle,  sensitive  et  végétative. 

Les  animistes  stahliens  partaient  d'un  autre  principe.  Les 
phénomènes  de  la  vie  organique,  disent -ils,  se  produisent 
avec  ordre,  sagesse  et  harmonie  ;  par  conséquent,  la  force 
vitale  ne  saurait  être  une  cause  aveugle  et  privée  d'intelligence; 
il  faut  donc  l'identifier  avec  l'âme  spirituelle  ou  la  raison.  Les 
actes  végétatifs,  selon  ces  physiologistes,  procèdent  de  l'esprit 
au  même  litre  que  les  idées  et  les  notions  métaphysiques. 

Les  animistes  contemporains  rejettent  ce  raisonnement  de 
Stahl  et  s'en  tiennent  communément  aux  preuves  des  anciens  : 
mais  quelques-uns  en  ont  inventé  de  nouvelles  plus  déci 

*  Du  Principe  vital,  p.  346. 
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sfves  selon'  eux,  et  mieux  adaptées  aux  progrès-  actnel#.  de 
la* science.  R  suffît  d*en  indiquer  deux,  déTel0ppée»afi8C*iine 
très-vive  insistance  par  fauteur  du  Pi^eipe  vital  et  de  fAme 
pensante  :  Tune  est  fondée  sur  Fesaence'  de  Y&me  ou^Iaiao- 
tîon  de  Fénepgie  vitale;  l'autre  nous  est?  Anirnie  par  le  sens 
interne  de  la  vie,  ou  la  perception  immédiate  des  opérations 
orgaffrîques.  • 

On  k  voit,  sIF  manque  quelque  chose  à  la  ifootrine  ani- 
miste,  ce  n'est  ni  ^abondance  m  la- variété  des  ppeuvear^  Le 
point  difficile  est  d*en  saisir  la  valeur  et  de  choisir  avec  disoer* 
nement.  Bans  un-sujet  aussi  débattu  que  le  dualisme  et  Pani*- 
misme^  faute*  d^un  choix  judicieux,  on  prête  flbnc?  à'Penneû, 
efelè  résultat  final  est  de  discréditer  le  système  qu'on- s'eflbr- 
çaît  de  défendre. 

C'est  pourquoi,  au  risque  de  contredire  sur  ce  point  €eux 
que  nous  regardons  d'ailleurs  comme  les  vaillants  champions 
de  la  vérité,  nous  l'avouerons,  plusieurs  des  arguments  ci- 
dessus  mentionnés  ne  semblent  rien  moins  que  démonstra- 
tifs, et  nous  adhérons  volontiers  à  cette  franche  déclaration 
de  plusieurs  psychologues  de  nos  jours  :  tés  seules  àtmm 
solides  de  F  animisme  sont  les  données  de  T observation  et 
ds  V expérience.  Les  autres  raisonnements;  soit. des  anciens, 
soit.des- modernes.,  sont  systématiques  et  dj^rt^*!,  c'eslhà-dire 
incertains^  nuageux^  plus  propres  souvent  à.  compromettre 
la.caose  que  nous  soutenons  qu'à  la  relever  eLà  lui  conquérir 
la:  sujccès* 

Au  reste,  nous  allons  discuter  successivement  ces  diverses 
démonstrations.  Il  faut  qu'on  sache  le  fort  et  le  faible  de  nos 
piPoeédéâ  :  la  vérité  y  gagnera  à  coup  sûr,  et  l'aiùmisme  épuré 
n'em  méritera  que  plus  de  confiance; 

Jie  eomniienGe  par  les  deux  nouvelles  prouves  de  H.  BoaiL- 
licr .,  «  L'essence  de  l'àme,  dib-il  S  voilà  notre  premier  ai^umeoi 
en.fieikveur  de  l'animisme.  »  «c  L'âme,  en  effet,  est  une  activité 
esseuti«Hen)entnu>lrice;  son.  mode  nécesfiaîre,  cootinu^  cdui 
sans  lequel  elle  ne  pourrait  exister^  ee  n'est  ni  la;  pensée  ni  la 
volonté,,  mais  la.seule  énergie  motrice'  :  eUe  D'estqa'avec  cette 
éttcvgie  et  ne  peut  èU*e  sans  elle  ';  »  donc,,  conclut-il»  L'àoie 

«  Dtt  pnncipe  vital,  p.  299.  —  •  îhid,,  p.  22.  —  ^'Ibid.,  p.  2*. 
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humaine,  Tànie  ratsonnabte  doiè  êtFe  es  même  tcnoops  krpFhi'* 
cipe  di!  la  vie  ou  dum»ui9iemBntorgaiiiqa«vpui8^pie  ceUeiéoei^ 
gk  motrice  constitue  sa  prérogative  lai  plnsi  néanssairer^ 

SîjiBrneiiietrernpey  ibn'estpas  diifieile'deToirlexété  défieiof*' 
tueox  de  eepaisoimemeiiO.  Sans  doute,  le^prknripe  éela^vienev 
général  (on  Fâme,  selon  FffeceptionaflKnnBile  amjoordfbwitEè»- 
peimsçue)  peut  se  ihifinir  :  uneénngfe  motnieroaicanseiniritaK 
sèque  de  moifvemesit;  entenddsàï  0&m^mùuvmnent  non  diam 
le  sens  i^streint  et  pwbietilieir  qu»  comâénfa  «u:  ntoonvuDoiA. 
locatel  aor»  actes  de  1»  vé^étatMn,  mai9>  dainr  odd  seiwpIuB: 
.  large  et  tl^ès-étendu,  qpaî  comprenne  tnutr  opération  éMBUMt 
d'un  prhicrpe  dl'âctfvfté  spetàknSe.  Beiestte^sovtev  te^antbstdB 
rintelKgenee;  de  te  sensibilité;  de  l^'inslnict^  préviennent  d^tt» 
énergie  motrice.  Or;  qu^a  fhit  M.  Bomlterf  Au  fitwd'afspbqÉRr 
à  ràmeTaisonnabfe'  te  définitioir  ccmitiHfeie  à^toutes.  Ie0  âMiMar^ 
trompésans  doute* par KambiguïUé die  eesmote  :  émtfu  nuh' 
trice,  il  loi  a  appliqué  la  définition  particu}ièite*ré9errée  oui 
principe  de  la  vver  organique,  ce  qvi  est  maiiifestemeiil'«D6! 
pétition  de  principe,  pnisqu^ew  se  demande  précisémenb  si 
Tàme  intelligente'  est  svibBtewtiellement  la  wàsfm  qtie^  k^foi^e 
vitales 

De  plus,  si  j^ai  bien  saisi  lai  pensée»  (fe  PmteW,  ilatfcribue  à 
râmeh«maine,  comme  mode  easeiitfet,  néeessmrev  ÎMépapable' 
de  son  «ristence;  la  prodtiction'  et  te  e^nservatîo»  de^  \ac  vm 
corporelle:  orcecî est  une' erreur  des»  plus  grwe9etide0|rf«s 
compromettantes.  Dana  eetle  bypoAèse;  Pâme  Immaîfle  do*' 
vrait  eeMerd*ëxîBter  en-cemantd'aniniei'  tetcorp»;  eite  neserailt' 
donc  m  spîrilueHe  ni  immortusH^.  H.  Sanfsefi^  aurait  è^k  sigiiaté' 
cette  (terrible  conséquence,  et  om  nes'eixrpKqne  pasq^'elteffiit 
échappé  à<  un- esprit  aussi  péinéeraiit  que  VauMm^du  Pfimèffe 
vUai: 

Le  second!  argument  die  M.  Bkmilliëp  est  le*  témaîgmige'du 
sens  interne  de  ia>  vie,  Siekm  ropinioii  «omniune,  Pboi«mei)^«^> 
pas  eenscienoe  dfétre  F'agtnt  effbettf  dbs'  aetM'  végétatSft^r 
eb  bienii^b.  BouilKerne'partege'  pas  oe»  sentiment,  et  eirs^re^ 
pliant  sur  IniKmême' ai  ortut  voif  te  emâraire.  «  Nous  mùMi 
dit-il,  en  appeler  à  une  observation  plus  complète  et  plus  ap- 

«  VAme  et  la  Vie^  p.  52. 
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profondic,  qui  prouvera  que  les  phénomènes  de  la  vie  ne  s'ac- 
complissent pas  à  notre  insu,  et  que  la  cause  qui  les  produit 
n'échappe  pas  entièrement  à  la  conscience  *.  >  Le  spirituel 
écrivain  c<»ifond  évidemment  l'acte  propre  de  la  vie  organique 
avec  les  sensations  dont  cet  acte  est  Toccasion  ou  la  cause. 
Cest  encore  ce  qu'observe  avec  beaucoup  de  perspicacité  et 
tant  soit  peu  de  malice  M.  Saisset.  «  Il  y  a  peut  être  un  malen- 
tendu,  dit-il,  quand  vous  parlez  de  la  conscience  de  la  vie; 
vous  entendez  sans  doute  ce  fait  déjà  cité  plus  haut  et  sur  le- 
quel nous  sommes  d'accord,  je  veux  dire  le  sentiment  parti- 
culier  que  nous  avons  de  tel  ou  tel  de  nos  organes,  à  l'occa- 
sion d'une  sensation  venant  du  dehors,  d'un  mouvement  vo- 
lontaire, d'une  lésion  interne,  ou  bien  encore  ce  sentiment 
général  du  cours  difficile  ou  aisé,  fort  ou  languissant  de  la  vie 
organique...  Vous  êtes  trop  exercé  à  l'analyse  pour  ne  pas 
voir  l'énorme  différence  qu'il  y  a  entre  sentir  l'état  particulier 
d'un  organe  et  l'état  général  de  l'organisme,  ce  qui  est  le  point 
accordé,  et,  d'un  autre  côté,  produire  la  vie  organique  et 
avoir  conscience  qu'on  Ta  produite'.  » 

En  vain  M.  BouiUier  a-t-il  recours  à  la  distinction  fort  con- 
nue des  sens  internes  et  externes ,  et  s'efforce-t-il  d'attirer 
l'attention  sur  le  sens  interne  de  la  vie,  c  qui  continuelle- 
ment, comme  par  une  sorte  de  touche  intérieure,  avertit 
l'àme  qu'elle  est  unie;  au  corps  ^  »  ;  répétons-le  avec  Saisset,  il 
y  a  une  immense  différence  entre  cette  sensation  intérieure 
qui  nous  avertit  de,  la  présence  du  corps,  du  bon  ou  mauvais 
état  des  organes  à  l'occasion  du  bien-être  ou  de  la  douleur 
qu'on  éprouve,  et  les  actes  végétatifs  proprement  dits.  L'àme 
a  beau  se  replier  sur  elle-même,  elle  n'a  aucune  conscience  de 
concourir  à  la  production  des  organes,  muscles,  nerfs,  os, 
liquides  nourriciers,  etc.,  ce  qui  serait  vraiment  incroyable, 
si  l'opinion  de  M.  BouiUier  était  vraie.  En  effet,  les  logiciens 
nous  enseignent  que  les  perceptions  immédiates  de  la  cons- 
cience, aussi  bien  que  les  intuitions  de  l'intelligence,  produisent 
dans  l'esprit  une  adhésion  spontanée,  nécessaire  et  invincible. 
Pourquoi  donc  M.  BouiUier  est-il  seul  à  jouir  de  ce  privilège, 

«  Du  Principe  vitale  p.  362. 
•  VAme  et  la  Vie,  p.  63-64. 
■  Du  Principe  vital,  p.  368. 
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quand  il  s*agit  de  la  vievégétative?  Il  est  difficile  d'admettre 
que  l'illusion  soit  du  côté  du  grand  nombre.  Nous  verrons 
pourtant  dans  la  suite  quel  argument  on  peut  tirer  de  ces 
sensations  connexes  avec  les  actes  végétatifs.  Au  fond,  c'est 
peut-^tre  ce  que  M.  Bouillier  a  eu  en  vue,  l'expression  seule 
aurait  trahi  sa  pensée  dans  la  chaleur  et  l'animation  de  la  dis- 
pute. 

Passons  maintenant  à  la  démonstration  stahlienne.  Elle  se 
résume  en  ces  deux  propositions  :  Tordre  existe  dans  la  pro- 
duction des  phénomènes  organiques,  donc  l'âme  spirituelle 
en  est  la  cause.  Si  la  conclusion  est  légitime,  il  est  hors  de 
doute  aussi  que  les  animaux  et  les  plantes  possèdent  une 
âme  spirituelle  et  raisonnable,  car  leur  vie,  comme  celle  de 
l'homme,  accuse  l'ordre,  la  proportion  et  l'harmonie.  Bien 
plus,  la  matière  brute  elle-même  sera  unie  à  un  être  raison- 
nable qui  la  constitue,  puisque  là  aussi  nous  retrouvons  lés 
indices  manifestes  de  l'intelligence,  par  exemple,  dans  la  for- 
mation des  cristaux,  dans  les  lois  des  combinaisons  chimi-* 
ques  et  cent  autres  phénomènes.  On  voit  à  quelles  absurdes 
conséquences  nous  entraînerait  le  stahlianisme.  Les  opéra- 
tions merveilleuses  des  organismes  vivants  supposent  sans 
doute  une  cause  première  douée  d'intelligence  et  de  sagesse, 
mais  elles  n'exigent  pas  les  mêmes  qualités  dans  leurs  causes 
secondes  et  immédiates  ;  autrement  les  machines  fabriquées 
par  l'homme,  fonctionnant  avec  tant  d'art  et  de  perfection, 
devraient  être  nommées  des  êtres  spirituels  et  raisonnables. 
Écoutons  Bossuet  nous  expliquer  ceci  avec  sa  lucidité  ordi- 
naire et  la  sûreté  de  son  coup  d'oeil,  c  C'est  autre  chose  de 
faire  tout  convenablement,  autre  chose  de  connaître  la  con- 
venance* Toute  la  nature  est  pleine  de  convenances  et  de  dis- 
convenances, de  proportions  et  de  disproportions,  selon  les- 
quelles les  choses  s'ajustent  ensemble  ou  se  repoussent  l'une 
l'autre  ;  ce  qui  montre  à  la  vérité  que  tout  est  fait  par  intelli- 
gence, mais  non  pas  que  tout  soit  intelligent.  »  Puis,  con- 
sidérant les  animaux  en  particulier  :  c  II  est  aisé  de  pen- 
ser, ajoute-t-il,  que  ce  même  Dieu  qui  a  formé  la  semence,  et 
qui  a  mis  ce  secret  principe  d'arrangement  d'où  se  dévelop- 
pent par  des  mouvements  si  réglés  les  parties  dont  l'animal 
est  composé,  a  mis  aussi  dans  ce  tout  si  industrieusement 
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formé,  le  principe  qui  lé  £»t  mouyoîr  coniveDablemeit  a^Ms 
besoins  et  itf  sa  Dârture^  > 

Le  stahlianUme  aÎDsi  éttoDÎBré,  resteàdiscciterkii  pre«ivQSr 
des  anciens  amimiste»^  Ces-  preuves ,.  réduites  ài  tvot»  cbdbv 
avona^nou»  dit,  sont  excrilecites  et  paraissent  inrécuMblea  : 
j'€»cepte  pimrtanfr  celle  qm*  s^appruîe  sur  1- unité  delà  naiure 
humaine.  Bien  que  défendue  par  la  grave  autorité  de  saint 
Thomas,  elle  est  fort  coalestée  et  s'accorde  mal  avecr  les>  don- 
nées aotaellës  de  la  science.  liai  vcdoi  du  reste  telle.  qii*eik 
est  proposée  par  ^illustre  dboteur  :  «(  Si;  lamalune  humakie' 
«'  est'conatituiéepai^plbâeuin»Amesv  l'homme,  a»  lîeil  d'être 
«  on,  sera  inalti|^ie^  ce  qui  est*  contraire  au  sens  oommtmv. 
(T  Si  la  vie  vient  d^nne  fliwe  vég^ti^ve,  le  sentimtni  d'uae 
(c  àme.  sensitive,  là  pakonr  d'une  âme  intëlligsnte  el  sfiioi^- 
e  tiieHa ,  iF)  f  aura  ainsi  un  »^^  dé'  tciois  suhatance»  r 
«  d'âne  plante,  d^un  aaiiiiBalr  et  d^ùne  âB»9  raîaonnaUe;  Pùmr 
oc  élire  im,  il  ne  doit  y  avmr  qu'un  seul  ptméffer  foriMlv 
<c  puisqae  dti  mème^  principe  d'où'  procède'  l'être  pmeàde- 
r  aosai  l'UniCé  qui  n-esrt  qu'une  OKKiséquence  àe l'ètve;  C'est 
c  pourquoi  l'âme  raisonnable  étant  Informe  aabstanirelifapdcr 
c  oorpa  bumain,  il  est  nécesswpe  de  lui  attribuer  la  nwon»r  hi 
€  sensation  et  la  vie  corporelle*.  »  <r  Bt  qu'on  nediae  pasv  i* 
ajoute  le  saint  docteur,  €  que  runité  est:  suffisamment  oov« 
<  servée  en  admettant  des  principes  difTépents»  mais  oftiMifé» 
€  entreeux;  une  pareille  nnité  ne seraibqn- une uiwkédWdne^ 
€  la  dernière  de  loaOes-,  fssmdis  que  la  triple  vie  hmuaîne' est 
c  associée  dans  l'unité  la^  plus  intime'.  » 

Aur  premier  abord  Ce  raisonnement  semble  dàir,  et  resoprea* 
sion  môme  du  bon  sens  ;  teutefèisi  sitowl'escannineaveraUaen- 
tion,  plus  <?un  point  obsèur  vient  embarrasser  feaprit..  Samt- 
Thomas^,  par  exemp^ie?,  ivrroque'  eette  sorte'  d^ axiome  de  aas) 
école  :  pour  qu'un  étresokun^  ii  ne  doit  posséder  qu'une  amie 
forme  substantielle;  si  donc",  jqoute-^t-y,  l'homme  a  {rfuaiewa* 
âmes  (m  plusieurs-  fbrroesi,  il  rfest  pas  un,  mais  nwllifple  : 
€  Si  inhonrine  ponuntur  plwea  animée  sicu*  divers«e  fonme, 
horao' non  erit  unum  en»,  sed'plwa*:  >^  Or  tout  oeciasîpevt 

*  Connaissance  de  Dieu  et  de  soimfme^  ch.  V,  §  î. 
•*  Contra  Cent.,  Irv.  Il,  c.  L-vm.  —  ^  md.  —  *  fhiâ'. 
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la  valeur  d'un  principe  on  d^uoe  vérité  incontestable  qi/nne 
grande  partie  des  seolastîques,  les  disciples  de  Acok  €!it'par'<- 
ticoUer,  soutiennent  Topinion  contrsûre  et  enseignent  que 
l'hofome,  outre  Fàme  raisoninabley  possède  toutes  les  for^ 
mes  die  la  matière  brute  sens  rien  perdre  de  sommité  sidw« 
tantielie.  L'argument  du  docteur  angélique  est  donc  basé  sur 
Pkypothétique  et  Tincertoin,  ce  qui  nous  éMgne  beaucoup  du 
but  à  atteindre,  la  démonstration  rigoureuse  de  l'animisme; 

On  dira  :  l'homme  est  un  en  substance;  c'est  une  vérité' de 
sens^  commun  ;  par  conséquent  il  ne  peut  avoir  cpgiwa>  seul 
priiicipe  formel.  A  la  bonne  heure,  mais  il  7  a  unité  eb  unité; 
autre*  est  runité  d'une  substance  simple,  autre  celfe*  d'une 
substance  composée,  et  parmi  le»  substances  composées 
eltes^mêmes  il!  existe  de  très-grandes  dtfrérenoes*  Nom  disens 
par' exempte  :  l'homme'  a  Tunité  fiRibstantielte,  mais  là  brute 
Fa  aussi,  et  la  plante,  et  les  innombraMes  snbstoiMM*  da 
monde  inorganique,  Feao,  le  bois,  la  pierre,  roxjgène,  Vh^ 
drc^ne,  etc.  Un  di»cîple  de  saint  Thomas^  sekm  le»  pirind|xrs 
de  son  école,  placera  une  seule  forme  dans  cbacime  de*  ces 
substances  si  diverses  entre  elles  ;  un'  scotiste,  au  coiubraire', 
seloa  d'autres  principes  égalemeirt  probables,  en  mettra dtoicc, 
trois  et  même  davantage  ;  tous  cependant ,  scotistes  et  tbo»- 
mistes,  prétendent  bien  garder  funîté  s«ibetantidle.  Be^méhoe, 
unvîtaliste,  s'appuyant  sur  les  théories  actodies  de  la^phji- 
sicfoe  et  de  ia  chimie,  trouvera  moyen  de  concilier  «se»  deux 
choses  :  Timité  de  la  vie  humaine  et  lâduaiité  de  ses  principes. 
Banale  monde  inorganiq^ie^  nous^dirai-tHl,  l'eao,  par  exempli», 
reste  une  en  substance,  bien  qu'elle  soit  formée  de  ^kiucprin^ 
cipes  substantiellement  difTérentsy  Toxygène  et  l'hydrogène!; 
pourquoi  donc  la  nature  vivante  dans  l'homme  ne  oMiservei- 
rait-elle  pas  son  unilé  par  une  association  analogue  de  Téner- 
gie  vitale  et  de  Tàme  pensante?  Ce  vitaliste  raisoime  «Ksi 
exactement  que  les  autres,  et  sa  conclusion  ala  ftième  valear* 
Ce*  qui  pèche  dans  toutes  ces  démonstrations^  c^est  Ik'baw, 
c'est-à-dire  cette  idée  systématique  de  l'uniflé  de  subskflnoe, 
sfiipposée  à  priori,  indépendamment  des  faits  et  des  données 
expérimentales.  Aussi,  malgré  Tautorité  de  saint  Thomas  et 
des^  aubres  scolustiques ,  nous  n*hésibon9  pas^  è^  abanddnner 
.  cet  argument  ;  l'intérél  de  l'animisme  y  oblige. 
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Et  pour  le  dire  en  passant,  nous  avons  touché  ici  le  côté 
vulnérable  du  vieux  péripatétisme.  Cette  observation,  du  reste, 
a  été  faite  depuis  longtemps  ;  mais  il  est  utile  de  la  rappeler 
aujourd'hui  à  certains  esprits  engoués  du  passé  et  partisans 
quand  même  des  opinions  surannées  de  Fécole.  Quel  était  en 
effet  le  procédé  suivi  au  moyen  âge  dans  Texpositiôn  et  la 
confirmation  de  la  doctrine?  —  Je  parle  du  procédé  philoso- 
phique. —  Ne  consistait-il  pas  souvent  à  adapter  les  explica- 
tions et  les  preuves  aux  théories  péripatéticiennes  sur  Tessence 
des  corps  et  la  constitution  du  monde  physique?  La  matière 
et  la  forme  se  retrouvent  partout,  et  la  nature  d'un  être  restait 
incomprise  jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  son  principe  for- 
mel et  matériel.  Certes  je  ne  le  nie  pas,  ce  système  renferme 
des  vues  profondes,  grandes  et  lumineuses  ;  mais  il  a  aussi 
son  côté  obscur  et  défectueux.  Or  qu'esi-il  arrivé?  la  partie 
chancelante  de  l'édifice  n'a  pas  tardé  à  s'ébranler,  puis  elle 
est  tombée  en  ruines,  entraînant  dans  sa  chute  tout  ce  qui 
reposait  sur  ce  fragile  appui.  C'est  ainsi  qu'il  a  fallu  aban- 
donner tour  à  tour  les  vieilles  hypothèses  sur  le  monde  astro- 
nomique, les  générations  spontanées,  l'horreur  du  vide,  les 
quatre  éléments  et  leur  transmutation  réciproque,  la  produc- 
tion des  formes  cadavériques,  que  sais-je  encore?  Tous  ces 
fantômes  se  3ont  évanouis  devant  les  réalités  de  la  science 
moderne,  conmie  les  ténèbres  de  la  nuit  à  la  clarté  du  soleil. 

Les  esprits  systématiques  et  exagérés  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  verront  sans  doute  dans  ce  rejet  de  quelques 
opinions  de  l'école  et  cette  admiration  du  progrès  scientifique 
contemporain ,  un  outrage  aux  génies  du  moyen  âge,  un  dé- 
nigrement de  leurs  services.  Qu'ils  se  rassurent,  toute  la 
gloire  de  saint  Thomas  et  des  autres  scolastiques  reste  pure 
et  intacte  :  c'est  du  moins  notre  conviction,  et  elle  sera  pai> 
tagée  par  quiconque  aura  saisi  V esprit  de  leur  méthode,  sans 
s'attacher  à  ta  lettre^  et  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  au  sens 
matériel  de  la  doctrine.  C'est  encore  une  remarque  maintes  fois 
signalée  et  de  la  plus  grande  justesse  si  on  veut  apprécier 
sainement  l'enseignement  philosophique  et  théologique  du 
moyen  âge. 

En  effet,  lorsque  saint  Thomas,  par  exemple,  entra  dans 
l'arène  de  la  polémique,  il  trouva  des  systèmes  établis  et 
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communément  adoptés  par  ses  adversaires  eux-mêmes.  Que 
fit-il?  Ce  que  font  toujours  les  polémistes  les  mieux  avisés  et 
les  plus  redoutables  :  il  argumenta  ad  hominem,  comme  disent 
les  logiciens.  Prenant  comme  point  de  départ  ces  systèmes 
universellement  admis,  il  .en  fit  jaillii^  une  lumière  si  vive,  et 
pressa  si  vigoureusement  ;5es  contradicteurs,  que  ceux-ci , 
pour  être  conséquents  avec  eux-mêmes,  durent  rendre  les 
armes  et  proclamer  sa  victoire.  N'est-ce  pas  là,  je  le  demande, 
le  plus  noble  emploi  de  la  science,  le  triomphe  le  plus  envié 
du  philosophe  et  de  Tathlète  de  la  vérité?  Oui  assurément  ;  mais 
aussi  nous   en  retirons  celte  précieuse  instruction,   c'est 
qu'en  présence  de  systèmes  diflTérents,  le  grand  docteur  du 
xiif  siècle  eût  suivi  up  tout  autre  procédé;  son  enseigne- 
ment, si  on  veut,  eût  été  le  même  quant  à  la  substance,  mais 
avec  de  nombreuses  et  profondes  modifications  dans  la  forme 
et  les  développements;  maintes  preuves  renfermées  dans  ses 
ouvrages  n'y  eussent  jamais  figuré,  maintes  assertions  con- 
traires en  eussent  rempli  les  pages  sans  en  altérer  la  valeur. 
Il  n'est  pas  difficile,  par  exemple,  de  conjecturer  ce  qu'il 
eût  pensé,  écrit  et  professé  à  notre  époque.  Voyant  de  ses 
yeux  les  admirables  progrès  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, loin  de  s'attacher  avec  opiniâtreté  à  des  opinions  vieil- 
lies et  minées  par  le  temps,  son  premier  soin ,  après  avoir 
contemplé  et  admiré  ce  vaste  mouvement  scientifique,  eût 
été  de  s'en  servir  comme  d'un  flambeau  pour  éclairer  les 
esprits,  d'un  levier  pour  remuer  les  intelligences  et  les  diri- 
ger dans  la  poursuite  des  vérités  morales  et  religieuses.  Oui, 
tel  eût  été  de  nos  jours  la  noble  tendance  d'un  saint  Thomas 
et  de  tant  de  scolastiques  illustres  ;  ainsi  doivent  être  compris 
leur  enseignement  et  Vesprit  de  leur  méthode.  Ce  sentiment 
du  reste  est  infiniment  plus  honorable  à  la  mémoire  de  ces 
grands  honunes,  qu'un  attachement  servile  au  sens  littéral  et 
matériel  de  leur  doctrine;  et  n'aurais-je  réussi  qu'à  mettre 
ce  point  en  lumière,  je  n'estimerais  pas  sans  quelque  utilité 
cette  digression  que  je  me  suis  permise. 

Revenons  maintenant  à  la  démonstration  de  l'animisme,  et 
efforçons-nous  de  saisir  les  vrais  et  solides  motifs  sur  les- 
quels il  s'appuie,  je  veux  dire  les  preuves  tirées  de  l'observa- 
tion et  de  l'analyse  expérimentale.  Et  puisqu'il  s'agit  de  la  vie 
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humaioe  es  particulier,  voyons  tcammeot  les  phënomèn» 
orgMiiques,  senskirs,  îMeUeêtads  etnkoraMXSuppoBeiKtinaai- 
fcsteineiit  rôdenfcîté  Bubstuitielle  du  priooipe  vitale  de l'àHie 
pensaBte.  Noiis  siarobons  ici  sur  un  leiraia  a^dani^  sùr^  et 
accessible  à  toutes  les  intelligences. 


\^  FAir.  *-  La  tonBexion,  rkannome,  Tanitédes  organas  de  It  t< 
4fi  la.sensatiaa  et  de  la  locomotion  ne  s'expliquent  qu'avec  l'animisme. 


iia  ibroe  vitale  dans  la  plante  forn^  un  t>rganisaie  pmfnre 
à  la  iseiile  végétation  ;  dans  rboinme  au  contraire  et  dans  les 
anîmaiiK  elle  produit  un  système  unique  adapté  simuttanë- 
meot  à  la  végétation,  à  la  locomotion  ^4;  à  la  sensation  :  du 
sang,  des  musôles,  des  nerfs,  des  liquides  nourriciers,  aussi 
bien  que  les  ganglions,  la  moelle  «épiniàre,  le  oerveaa,  les  or- 
ganes de  la  vue,  de  Touïe,  deTodorat,  du  goàt  et  d«  toucfier, 
tel  est  le  champ  de  son  activité.  Or  oomment  expliquer  ces 
phénomènes  dans  4'hypotbèse  du^dualisme?  le  principe  de  la 
vie  organique,  étantt  réellement  distîncft  de  Tàrae  sens/tîve,  fre 
devrait  pas  étendre  son  action  au  delà  du  tégne  végétal  ;  en 
d'autres  termes,  il  devrait  se  borner  à  former  un  organisme 
purement  végétatif,  à  m€»»s  <i' admettre  qu'un  être  puisse 
produire  des  effets  supérieurs  à  «sa  nature  et  improportionnés 
à  ses  facultés.  N'cst-il  pas  étrange  en  effet  qpie  la  force  vitale 
soit  partie  constitutive  des  organes  sensitifs,  de  Tceil,  de 
l'oreille,  du  tact,  etc.,  sans  pouvoir  participer  aux  'opératioos 
qui  en  découlenft,  à  la  vision,  à  Taudition,  aai  tact,  à  Todorat? 
Le  dualisme  donne  ainsi  au  principe  vital  des  latitudes  à 


'  Certains  esprits  habitués  à  se  nourrir  d'abstractions  mathématiques  révo- 
quent en  doute  tout  ce  qui  ne  s'exprime  pas  par  une  formule  de  géoméine.  R 
est  inutile  de  le  faire  observer,  les  raisons  que  nous  aHons  produire  ne  «Mi- 
raient oonvaincne  desèommes  de  «e  caraotère.  .S'il  fallaH  s'ien  rapperlor  à  U 
sévérité  exagérée  de  leur  critique,  il  n'existerait  pas  de  science  expérimentale, 
par  conséquent  ni  physiologie  ni  psychologie.  Le  procédé  de  Pexpérience,  pour 
être  moins  rigoureux  qîie  la  déduction  méiapïiysique,  ne  laisse  pw  d*élre4û- 
faitlîble  quand  il  est  oonvcnablerocnt  appliqué.  Des  pèénomèoce  observés  avec 
soin,  des  faits  scrupuleusement  analysés,  et  puis  comme  conclusion,  Taffirma- 
tion  d'une  cause  immédiate  et  suffisante,  telle  est  sa  marche  régulière  et  par- 
faitement légitime. 
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une  £n  impofi&iUe.ou  illusoire,  «ôe  tqiii  déaôtecaîi;  un  maûq^e 
de  sagesse  dans  .routeur  de  lanatupe. 

Dans  le  système  de  Tunité  substantielle  ou  de  Tanimisme 
tout  s'explique  au  contraire  fort  naturellement.  En  effet, 
lorsqu'un  être  est  doué  c'e  plusieurs  facultés  ou  énergies 
propres,  il  est  dans  Tordre  que  celles  d'un  degré  inférieur 
soient  subordonnées  à  celles  du  degré  supérieur,  c'est-à- 
dire  que  les  moins  parfaites  soient  disposées  pour  le  bien  et 
l'utilité  des  plus  parfiaites  ;  ainsi  a  dû  agir  celui  qui  en  créant 
le  monde  a  tout  fait  avec  ^proportîoQ  et  intelligence.  L!àme 
bmnaine  étant  à  la  fois  raisonnable,  sensitîve  et  (végétative, 
faibriquera  par  sa  force  vitale  non  des  organes  quèlc^mques, 
aptes  seulement  à  la  nutrition  comme  ceux  des  plantes,  mais 
des  instruments  propres  à  la  locomotion  «tàla  sensation, 
tels  «que  le  réclament  les  conditions  de  notre  nature.  De  plus, 
il  y  aura  une  connexion  merveilieuse-et  une  dépejidance  très- 
-étnaite  entre  les  organes  de  ces  dsi^ecses  facultés,  entre  les 
nraseles  oonlractiles,  les  nerfs  moteurs  tôt  les  nerfs  sensîtifs. 
Longtemps  les  physiologistes  avaieot  cru  que  les  njsrfe  qui 
iprësident  à  la  -vie  eeestlive  ou  à  lia  locomotion  étaient  indé- 
ipendantsxles  .organes'dejla  TÎeiOrg<anique,'et.réciproqjueaQEieBt  ; 
'.c'était  naème  la  principale  raison  pour  laquelle  Bichat  .diëtin- 
-guaît  les  deux  ^vies;  mais  depuis,  de  oombneuses  expériences 
ont  prouvé  le  coDtnaire;  le^and  sympathique,  loin  d'être 
isdlé,  comniie  on  le  pensait,  est  uni  intinoiement  par  de  mom- 
bneuses  racines  àJaimoellepépiinène  et  se  trouve  soumis  à  sa 
puissante  influence.  En  un  mot,  plus  la  science  progresse,  plus 
l'organisme  humain,  à  la  lois  vivant,  locomoteur  et  senaitif, 
aoouse  son  admirable  unité  et  l'identité  subsÉtantiolle  de  ses 
forces  vitales. 

Cette  conclusion  est  confirmée  par  J'union  indissoluble  de 
la  vie  organique  et  de  la  vie  sensilive.  Lonsque  la  vie  orga- 
nique cesse  avec  le  dernier  battement  du  cœur,  lawsensi- 
Jtive  disparaît  :  de  même  lorsque  la  vie  scDsilive  de^ûent  im- 
possible, la  vie  corporelle  s'en  va.  Sion  suppose  des  principes 
réellement  distincts,  pourquoi  cette  alliance  inséparable)? 
pourquoi  cette  disparition  simultanée?  il  devrait  exister  au 
moins  quelque  exception.  Le  dualisme  ne  donne  sur  tout  cela 
aucune  solution  sérieuse  ;  dans  la  doctrine  animiste,  au  con- 
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traire,  ce  double  phénomène  est  la  conséquence  nécessaire 

et  palpable  de  Tunité  substantielle  de  la  vie. 

^e  PAIT. Les  propriétés  caracléristiques  du  corps  comme  iastniment  de 

r&me,  sont  aae  nouvelle  démonstration  de  Tanimisme. 

Que  notre  corps  soit  Tinstrument  de  l'âme,  c'est  un  fait 
vulgaire  qu'il  est  à  peine  besoin  de  rappeler.  Le  nom  tf  or- 
gane ou  d'instrument  est  précisément  celui  dont  on  se  sert 
pour  désigner  les  principales  parties  du  corps.  Bien  plus, 
comme  l'observe  Bossuet,  «  le  corps,  à  le  regarder  comme 
€  organique,  est  un  par  la  proportion  et  la  correspondance 
<  de  ses  parties,  de  sorte  qu'on  peut  l'appeler  un  même  or- 
€  gane,  de  même  et  à  plus  forte  raison  qu'un  luth  ou  un 
«  orgue  est  appelé  un  seul  instrument*.  > 

Ce  qui  n'est  pas  moins  évident,  c'est  la  différence  essen- 
tielle entre  cet  instrument  et  tous  les  autres  dont  nous  pou- 
vons nous  servir.  Platon  disait  :  le  corps  est  à  l'àme  ce  qu'est 
le  vaisseau  au  pilote;  d'autres  disent  semblablement  :  l'âme 
est  un  cavalier,  le  corps  est  la  monture  ;  ou  encore  :  l'un  est 
la  lyre,  l'autre  l'artiste  qui  la  fait  vibrer.  Ces  comparaisons 
renferment  quelque  chose  de  vrai,  mais  elles  sont  très-défec- 
tueuses. Qu'un  vaisseau  vienne  à  se  heurter  contre  un  écueil, 
un  cheval  à  recevoir  une  blessure,  une  lyre  à  se  briser,  est-ce 
que  le  pilote,  le  cavalier  et  l'artiste  attribueront  à  leur  propre 
substance  ce  choc,  cette  blessure,  ce  brisement?  Non,  cer- 
tainement; et  cependant,  quand  notre  corps  heurte  un  objet, 
quand  la  chair  se  déchire,  quand  on  brise  un  de  nos  mem- 
bres, la  conscience  et  le  sens  commun  proclament  que  c'est 
bien  notre  substance,  notre  être  propre  qui  se  heurte,  se  dé- 
chire et  se  démembre. 

Prenons  un  autre  exemple.  On  dit,  en  parlant  de  l'instru- 
ment du  sculpteur  :  ce  ciseau  est  de  fer  ou  d'acier;  il  est 
poli,  tranchant;  il  est  chaud,  il  brûle,  il  s'enflamme,  il  entre 
en  fusion,  il  se  dissout,  etc.  Certes,  il  serait  par  trop  ridicuje 
de  donner  ces  attributions  â  celui  qui  s'en  sert  et  en  disant  :  le 


'  Connais,  de  Dteu.,  ch.  m,  §  4. 
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scupiteur  est  de  fer,  d'acier  ;  il  est  poli,  tranchant  ;  il  brûle,  etc. 
Et  cependant  s'il  s'agit  de  notre  cofps,  de  semblables  locu- 
tions sont  d'une  justesse  îrréprcTchable  et  d'une  acception 
universelle.  Ne  dit-on  pas  :  je  suis  composé  de  chair  et  d'os, 
conmie  on  dit  :  ce  ciseau  est  de  fer;  je  suis  blanc  ou  noir,  je 
brûle,  je  m'use,  j'entre  en  dissolution,  etc.  ?  Or,  d'où  vien- 
nent ces  propriétés,  ces  dénominations  singulières  et  caracté- 
ristiques de  notre  corps  comme  instrument  humain?  Tout 
cela  n'est-il  pas  inexplicable  et  contradictoire,  si  l'âme  hu- 
maine n'est  pas  simultanément  le  principe  de  la  sensation  et 
de  la  vie  organique? 

Avec  le  dualisme,  nous  sommes  le  jouet  d'une  illusion  iné- 
vitable :  le  témoignage  de  la  conscience  est  constamment 
erroné,,  et  le  langage  universel,  c'est-à-dire  l'expression  du 
sens  comman,  est  perpétuellement  faux.  M.  Jourdain  *  fait 
tros-bien  ressortir  la  force  de  cette  raison,  c  Ce  n'est  pas  la 

<  commodité  du  langage  seulement  qui  a  fait  prévaloir  ces 
«  manières  de  parler  :  je  marche,  je  respire,  je  suis  malade 
c  ou  en  santé;  ajoutons  ces  locutions  plus  significatives  en- 
«  core  :  je  brûle,  je  suis  déchiré,  démembré,  etc.  C'est  la 
«  persuasion  de  l'unité  de  l'être  humain.  Si  entre  Tâme  et  le 
4  corps  s'interposait  un  principe  de  vie,  distinct  de  tous  deux, 
«  ces  expressions  manqueraient  d'exactitude  ;  il  faudrait  dire  : 

<  mon  corps  marche,  mon  corps  respire^  mon  corps  mange, 
<i  mon  corps  est  sain  ou  malade.  Oui,  avec  le  dualisme  nous 
€  devrions  tenir  ce  langage,  et  la  conscience  devrait  nous  le 

<  suggérer  :  je  connais  que  Vautre,  comme  dit  spirituellement 
«  Xavier  de  Maistre,  est  malade,  déchiré,  désorganisé,  dé- 

<  membre,  etc.;  nous  ne  pourrions  dire  :  je  me  sens  ma- 
«  lade,  si  ce  n'est  par  sympathie,  par  affection,  ce  qui  est  en- 
«  tièrement  différent.  > 

Â  la  bonne  heure,  dira  quelqu'un,  mais  alors  la  conscience 
atteint  la  vie  organique  et  les  actes  de  la  végétation  ;  or,  le 
contraire  a  été  afBrmé  tout  à  l'heure  en  discutant  l'argument 
de  M.  Bouillier.  La  réponse  est  facile  :  nous  soutenons  en 
effet,  d'après  le  témoignage  de  la  conscience  uni  à  l'observa- 
tion des  phénomènes,  qu'à  l'occasion  des  actes  de  la  vie  orga- 

<  Philosophie  de  S.  ThomaSyU  II,  p.  441!. 

1V«  série.  —  T.  IV.  66 
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nique  et  des  divers  états  de  notre  corps,  par  exemple,  à  Foc- 
casion  de  la  respiration,  delà  nutrition,  de  la  désorganisation 
d*un  membre,  etc.,  l'àme  éprouve  certaines  modifications 
caractéristiques  :  elle  sent  sa  propre  substance  en  bon  ou  en 
mauvais  état,  en  proie  à  la  douleur  ou  sous  Timpression  de 
la  jouissance,  ce  qui  ne  saurait  s'expliquer  sans  supposer 
ridentité  du  principe  de  la  sensation  et  de  la  force  vitale. 
Mais  qui  ne  le  voit?  il  y  a  une  très-grande  différence  entre  la 
conscience  de  ces  sensations  et  celle  qui  nous  révélerait  à 
nous-mêmes  comme  causes  de  la  vie  végétative.  Nous  avons 
beau  réfléchir,  nous  ne  pouvons  nous  surprendre  comme  les 
fabricateurs  de  cette  machine  vivante  appelée  le  corps  hu- 
main, composée  de  parties  si  nombreuses  et  si  dissembla- 
bles, os,  muscles,  nerfs,  sang,  etc.  Encore  une  fois,  cette  per- 
ception directe  et  immédiate  fait  défaut,  mais  nous  avons, 
dans  les  sensations  connexes  avec  la  vie  organique,  un  témoi- 
gnage indirect  et  médiat  qui  établit  suffisamment  fanùiusme 
ou  r unité  substantielle  de  notre  vie  :  c'est  ce  témoignage 
indirect  que  nous  avons  seul  invoqué  et  admis. 


3*  FAIT.  —  Le  trop  grand  développement  on  Texercice  trop  tntense  d'une  fa- 
culté nuit  au  développenent  cl  à  la  perfection  des  antres,  ee  qni  ne  peut 
s^expliquer  que  dans  Thypoilièfie  de  Tomté  subslanllelle. 

Ceci  s'observe  journellement.  Quelqu'un  est-ii  abscurbé  par 
un  travail  intellectuel  et  prolonge-t-il  ses  contemplations  etses 
recherches,  dès  lors  la  vie  végétative  et  sensftive  s^acoomplit 
plus  difficilement  :  il  voit  à  petne  ce  qui  frappe  ses  yeux,  il  ne 
saisit  plus  le  bruit  qu^on  fait  autour  de  lui,  la  drcuintion  du 
sang  est  moins  active,  la  digestion  plus  lente,  plus  pénùble, 
les  forces  du  corps  diminuent  Le  jdiénomène  inverse  s'ob- 
Stf  ve  chez  Faihlète,  qui  développe  continueUement  «es  forces 
musculaires,  ou  chez  le  gourmet  et  le  désœuvré  imifiienieQt 
occupé  de  donner  à  son  corps  une  nourriUire  abondante  et 
choisie  :  rintelUgesiee  et  la  volonté  seasoUeat  iaorftes  et  sans 
puissance  ;  toute  Tactivité  est  coocentrée  dans  le  odi^s,  où  la 
vie  végétative,  semblable  à  un  fleuve  gonflé  par  les  eaux,  coule 
à  pleins  bords  avec  une  exubérance  qui  fait  le  {dus  ^tonnaot 
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contraste  avec  la  vie  intellectuelle  appauvrie  et  presque  éteinte. 

Je  demande  de  nouveau  aux  dualistes  une  explication  vrai- 
semblable de  ce  phénomène.  Si  Tâme  et  la  force  vitale  sont 
deux  principes  réellement  distincts,  pourquoi  l'activité  de 
l'un  empêcherait-elle  les  opérations  de  l'autre?  pourquoi-sur- 
tout le  meilleur  état  et  le  développement  plus  intense  d'une 
faculté  nuiraient-ils  à  la  perfection  des  facultés  différentes? 
Voici  deux  personnes  douées  d'excellentes  aptitudes,  maïs 
chacune  dans  un  genre  différent  :  en  quoi  Fexercice  de  ces 
aptitudes  dans  la  première  pourra-t-îl  nuire  à  celles  de  la  se- 
conde? il  est  impossible  de  le  concevoir,  si,  comme  nous  le 
supposons,  Fobjet  et  le  but  à  atteindre  sont  aussi  distincts  que 
les  personnes. 

Cette  dépendance  des  facultés,  ces  lois  de  leur  développe- 
ment sont,  au  contraire,  une  conséquence  de  la  Ihéono  ani- 
miste. En  eflet,  lorsque  Factivîté  d'un  être  fini  tel  que  l'&me 
humaine  est  concentrée  «ur  un  point,  elle  doit  diminuer  sur 
les  autres.  L'expérience  le  démontre  très-clairement  pour  la 
vie  intellectuelle  et  sensitîve.  Un  homme  est-il  absorbé  par  un 
calcul  subtil  et  prolongé?  il  ne  voit  pas  ce  qui  est  sous  ses 
yeux,  il  n'entend  pas  le  bruit  qu'on  fait  à  ses  oreHles  ;  de 
même,  éprouve-t-il  une  sensation  très-vive,  une  douleur  très- 
aiguë,  il  est  incapable,  en  ce  moment,  d'un  travail  intcIFec- 
tuel.  Telle  est  la  loi  qui  règle  l'exercice  des  facultés  raison- 
nables et  sensitives  de  notre  âme.  Or,  puisque  les  mêmes 
phénomènes  de  corrélation  et  de  dépendance  se  produisent 
aussi  dans  la  vie  organique,  n'est-il  pas  juste  de  conclure  que 
la  même  loi  s'étend  à  la  vie  humaine  tout  entière,  et  par  con- 
séquent qu'il  n'existe  en  nous  qu'une  seule  substance  vitale 
ou  une  seule  âme  douée  de  la  triple  puissance  de  vivifier  le 
corps,  de  sentir  et  de  raisonner?  C'est  ce  que  saint  Thomas 
résume  en  ce  peu  de  mots:  «  Una operatio animae,  cnm  fuerit 
intensa  împedit  aliam,  quod  nuBo  modo  contrngeret,  nisî 
prîncipîum  actionum  esset  per  essentîam  unum  *.  > 

*  Somm.  th.^  L  p.  q.  76.  a.  3. 
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i*  FAIT.  •—  La  dépendance  réciproque  du  physique  et  du  moral,  suppose 
Tidentité  substantielle  du  principe  vital  et  de  Tâme  pensante. 


Rien  n'est  mieux  constaté  par  les  moralistes  et  les  méde- 
cins que  cette  dépendance  réciproque  du  physique  et  du  mo- 
ral. Une  parole  injurieuse,  un  simple  soupçon  sur  notre  mo- 
ralité fait  bouillonner  le  sang  dans  nos  veines  ;  la  colère  en- 
gendre des  convulsions  et  produit  une  révolution  dans  tout 
Forganisme.  Une  joie  un  peu  forte  trouble  la  respiration,  la 
peur  rend  immobile,  paralyse  nos  membres,  détermine  la 
syncope,  quelquefois  même  la  mort  instantanée.  Au  contraire, 
la  tranquillité  d'esprit,  le  calme,  la  paix  d'une  bonne  cons- 
cience, une  grande  énergie  de  caractère,  les  afïections  légi- 
times et  tempérées  influent  étonnamment  sur  la  santé,  soit 
pour  la  conserver  et  la  rendre  prospère  si  déjà  elle  existe^ 
soit  pour  la  rendre  meilleure  si  elle  était  affaiblie  ou  compro- 
mise.  Quel  est  le  médecin  qui  ignore  ces  choses,  et  qui  ne 
sache  combien  l'absence  de  préoccupations  intellectuelles,  la 
fuite  des  idées  sombres  et  tristes,  à  plus  forte  raison  la  con- 
fiance, l'espérance,  la  consolation,  sont  nécessaires  pour  que 
le  malade  revienne  plus  facilement  à  la  santé?  Gomment 
guérir  de  la  fièvre  quelqu'un  qui  se  laisse  aller  à  la  colère,  à  la 
haine,  à  la  basse  jalousie  ou  au  désespoir? 

D'autre  part,  l'influence  du  physique  sur  le  moral  n'est 
pas  moins  évidente.  Que  ne  produisent  pas  sur  l'âme  l'abus 
des  liqueurs  enivrantes,  des  jouissances  charnelles,  une  bonne 
ou  une  mauvaise  hygiène,  le  climat,  la  température,  le  chaud, 
le  froid,  le  travail  corporel,  l'âge,  le  sexe,  l'excitabilité  des 
nerfs  y  etc.,  etc.! 

L'animisme  rend  parfaitement  compte  de  cette  mutuelle 
dépendance.  En  effet,  lorsque  l'âme  raisonnable  et  sensitîve 
est  excitée  par  une  passion  assez  vive,  il  y  aura  nécessaire- 
ment un  retentissement  dans  tout  ce  qui  s'identifie  avec  elle, 
c'est-à-dire  dans  les  facultés  inférieures  et  dans  la  force  qui 
préside  à  la  vie  corporelle  ;  de  là  les  mouvements  convulsifs. 
l'ébullition  du  sang,  la  syncope,  ces  changements  brusques 
et  profonds  de  l'organisme  qui  peuvent  occasionner  la  mort. 
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Empêche-t-on,  au  contraire,  dans  les  facultés  supérieures, 
Teffervescence  des  passions,  les  préoccupations  excessives, 
en  y  substituant  les  idées  calmes  et  sereines,  les  affections 
douces  et  modérées,  rien  ne  troublant  alors  la  force  vitale  de 
l'âme,  il  est  tout  naturel  que  la  santé  s'améliore  sous  son  ac- 
tion vivifiante  et  tutélaire. 

Il  serait  facile  de  faire  le  même  raisonnement  en  passant  du 
physique  au  moral  ;  il  doit  y  avoir  un  retentissement  entre  le 
principe  3e  la  vie  organique  et  Tâme  pensante,  puisque  nous 
supposons  leur  identité  substantielle.  Je  le  demande  mainte- 
nant aux  dualistes,  comment  un  acte  d'intelligence  produit-il 
immédiatement  un  changement,  une  altération  dans  le  corps? 
(Comment  un^  perturbation  organique  réagit-elle  sur  nos  pen- 
sées et  nos  sentiments,  si  ces  phénomènes  sont  dus  à  deux 
principes  réellement  distincts?  Il  existerait  donc  entre  ces 
deux  agents  une  sorte  d'harmonie  préétablie  ou  un  système 
de  causes  occasionnelles  qui  rappellent  les  chimères  de  Leib- 
niz et  de  Malebranche.  Et  voilà  à  quelles  étranges  hypothèses 
se  condamnent  les  adversaires  de  l'unité. 

M.  Saisset,  qui  tantôt  penche  vers  l'animisme,  tantôt  vers 
l'opinion  contraire,  nous  fait  cette  objection  :  <  Il  y  a  des 
hommes  chez  qui  l'énergie  vitale  est  languissante  et  qui  dé- 
ploient la  plus  rare  puissance  d'esprit,  témoins  Pascal,  Spi-, 
nosa  et  tant  d'autres.  >  Donc,  conclut-il,  les  deux  principes 
sont  indépendants  l'un  de  l'autre.  Il  ajoute  :  «  A  côté  de  cha- 
que fait  cité  pour  établir  la  dépendance  où  l'âme  est  de  la  vie 
organique,  on  peut  citer  un  autre  fait  qui  plaide  pour  l'indé- 
pendance. »  Je  le  demande  à  M.  Saisset  :  est-ce  que,,  dans 
l'exemple  cité,  cette  dépendance  n'existe  pas  ?  Si  la  vie  orga- 
nique de  Pascal,  au  lieu  d'être  faible  et  languissante,  avait  été 
interrompue  par  la  privation  de  nourriture,  ou  au  contraire 
troublée  par  des  excès  habituels  dans  le  boire  et  le  manger, 
eût41  déployé  la  même  vigueur  d'esprit  et  laissé  tant  de  traces 
de  son  génie?  Pourquoi  donc  affirmer  contre  Texpérience  uni- 
verselle que  les  faits  établissent  également  la  dépendance  et 
l'indépendance  du  moral  et  du  physique?  M.  Saisset  confond 
ici  la  dépendance  entre  la  vie  morale  et  physique  avec  la  simi- 
litude ou  l'égale  proportion  de  leur  développement.  Jamaii^ 
nous  n'avons  prétendu  que  la  perfection  de  la  vie  organique 
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dût  correspondre  à  la  perfection  de  la  vie  intellectuelle  ou  mo- 
rale, et  réciproquement;  qu'un  honune,  d'une  santé  robuste 
et  florissante,  fût  par  là  même  doué  d'une  grande  vigueur 
d'esprit;  qu'un  corps  faible  et  languissant  fût  nécessairement 
animé  par  une  âme  sans  force  et  sans  génie.  Une  telle  affirma- 
tion serait  manifestement  une  erreur;  nxais  l'inégalité  et  la 
différence  dans  le  développement  physique  et  moral  n'infir- 
ment en  rien  la  grande  loi  de  la  dépendance  mutuelle,  comme 
PexpliquenL  Les  animistes  ^ 


III 

OBJBGTIONS  WS  PUAUST1&—  DAlfS.  LA  THÉORIK  ANUySTA,  COMMBNT  KX»UQUBa 

l'inconscibncb  pes  phénomènes  vitaux?  comment  sauvegarder  la  dignité, 

LA  SPIRITUALITÉ,   l'iMMORTALITÉ  DE  L'AME  RAI80NNAELE? 

Les  principales  objections  des  dualistes  sont  au  nombre  de 
trois.  Premièrement,  la  conscience  ne  dît  rien  sur  la  cause  de 
la  vie  organique,  preuve  évidente  que  le  principe  vif  a/  est  tout 
autre  que  Y&me  raisonnable.  Secondement,  le  sens  commua 
proclame  la  physiologie  distincte  delà  psychologie;  l'animisme 
est  donc  condanmé,  puisqu'il  confond  ces  deux  sciences.  Troi- 
sièmement enfin,  l'indivisibilité,  la  spirîfualîté  et  la  dignité  de 
Pâme  raisonnable  repoussent  loin  d'elle  ces  fonctions  maté- 
rielles et  grossières  qui  l'aviliraient,  détruiraient  son  indépen- 
dance et  compromettraient  son  inmiorfalité. 

Certes,  sr  ces  objections  étaient  fondées,  il  faudrait  se  hâter 
de  proscrire  Panimisme  conune  une  erreur  intolérable,  direc- 
tement opposée  aux  plus  nobles  et  aux  plus  précieuses  préro- 
gatives de  Pâme  humaine.  Voyons  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Et  d'abord,  les  partisans  du  dualisme  en  appellent  à  la  cons- 
cience. Rien  de  plus  naturel,  semble-t-il,  si  Pâme  qui  pense 


'  H.  Janmes,  médecin  de  Técoie  de  Montpellier,  a  £ait.îa  inème  copfiisioa  tp^ 
Saisset.  Si  voire  argument  était  vrai,  noua  dit-il,  il  y  aurait  une  harmonie  par- 
fcite  entre  le  physique  et  le  moral;  or,  qui  ne  connaît  au  contraire  leur  profond 
désaecord,  il  font  donc  admettre  TindépAndance  et  la  duantô  de  leurs  principes» 
c  Eairce  un  médecin,  dirons-nous  airec  ■.  BouilUer  f^Prmùipô  vitalf  p.  MO}i 
qui  tient  un  pareil  langage  ?  » 
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et  raisonne  est  la  cause  de  la  vie  corporelle,  elle  doit  le  savoir, 
en  avoir  coDScience  comme  de  ses  autres  actes.  Or^  on  essaie 
vainement  de  la  consulter,  elle  se  tait,  et  quelque  effort  qu'on 
fasse,  impossible  de  rien  découvrir.  N'est-ce  pas  une  preuve 
décisive  contre  la  doc4inne  de  Tunité? 

Un  dialecticien  tant  soît  pea  exercé,  appliquant  à  ce  rat- 
sonneiiient  les  règles  de  la  logique,  répondrait  en  deux  mots  : 
le  feit  allégué  comme  point  de  départ  du  syllogisme  est  vrai, 
très-vrai,  mais  la  conclusion  ne  sort  nullement  des  prémisses. 
En  effet,  nous  l'avouons,  l'âme  raisonnable  n'a  aucune  cons- 
cience d'être  la  cause  des  actes  végétatifs  (slructiire  de  Vosy 
ganisme,,  assimilation,  nutrition,  circulation  du  sang,  etc.), 
mais  il  y  a  un  moyen  terme  entre  produire  une  cliose  avec 
conscience  et  ne  pas  la  produire  du  tout,  savoir  :  la  produire 
sans  en  avoir  conscience;  et  voilà  précisément  ce  que  l'ob- 
jection laisse  de  côté,  bien  que  ce  soii  le  nœud  de  la  question. 

Eh  quoi  !  répliquent  les  dualistes,  n'est-ce  pas  le  paropre  des 
substances  spirituelles  et  raisonnables  d'agir  avec  conscience? 
Oui,  sans  doute,  lorsqu'elles  exercent  leurs  facultés  iniellec- 
tuelles  et  morales  ;  mais  éte&-vous  sûrs  qu'elles  ne  possèdent 
pas  d'autres  facultés  dont  les  opérations  échappent  à  la  cons- 
cience? Encore  une  fois^  c'est  là  le  fond  du  litige  entre  vita- 
listes  et  animistes.  De  fait,  l'homme  possède  un  très-grand 
nombre  de  facultés  distinctes  de  Tinfaelligence  et  distinctes 
entre  elles  :  l'ims^ination,  la  sensibilité  intérieure,  les  sens 
extérieurs  :  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût,  lé  toucher  ;  et  ce- 
pendant ces  énergies  diverses,  et  les  actes  qui  en  procèdent, 
appartiennent  à  une  âme  simple  et  indivisible.  En  second  lieu, 
et  ceci  est  décisif  contre  nos  adversaires,  très-souvent  l'âme 
agit  par  ces  facultés  sans  en  avoir  conscienee.  c  N'y  a-t-il  pas, 
€  dit  très-bien  Saisset  %  u&  nranbre  inmiense  de  faits  qui  sont 
«  certainement  des  actes  de  l'âme  et  qui  cependant  échappent 
€  à  la  conscience?  A  peine  un  eofant  vient-il  de  naître,  qu'il 
«  cherche  la  mamelle  de  sa  m^re,  et  accompUt  toutes  sortes 
€  de  mouvements  pour  la  saisir  et  la  sucer.  On  assure  qu'il 
c  y  a  jusqu'à  vingt-quatre  paires  de  muscles  employées  à  celte 
«  opération.  »  De  BEième  dans  l'acte  de  la  vision,  l'œil  se  meut. 


*  UAme  et  la  Yie,  p.  38. 
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la  pupille  se  rétrécit  ou  se  dilate  pour  s*adapter  à  l'objet,  et 
tout  cela  se  fait  par  l'activité  de  l'àme,  mais  instinctivement  et 
sans  conscience.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  latent  encore 
dans  les  apparitions  subites  des  idées  ou  des  images  confiées 
à  la  mémoire  :  tout  à  l'heure,  nous  faisions  de  vain§  efforts 
pour  nous  rappeler  un  souvenir,  et  voilà  qu'au  moment  où 
nous  n'y  pensons  plus  la  lumière  jaillit,  le  souvenir  reparaît 
vif  et  rajeuni  sans  qu'on  puisse  s'expliquer  le  travail  intérieur 
de  l'àme  pour  provoquer  son  retour. 

En  présence  de  tels  phénomènes,  quelle  est  la  valeur  de  ce 
raisonnement  :  l'àme  n'a  pas  conscience  de  produire  les  actes 
de  la  vie  organique,  donc  elle  n'en  est  pas  la  cause,  et  par 
suite  elle  diffère  réellement  du  principe  vital?  On  le  voit,  l'ar- 
gument tombe  de  lui-même  devant  les  faits.  Aussi  bien  ap- 
partient-il à  cette  catégorie  de  preuves  qu'on  appelle  néga- 
tives, c'est-à-dire  ne  prouvant  ni  le  pour  ni  le  contre.  L'âme 
raisonnable,  dit-on,  n'a  pas  conscience  de  produire  ces  actes, 
mais  elle  n'a  pas  conscience  non  plus  du  contraire  :  elle  ne  dit 
rien  ni  dans  un  sens  ni  dans  un  autre,  et  s'il  fallait  s'en  rap- 
porter exclusivement  à  son  témoignage,  animistes  et  vitalistes, 
partisans  de  l'unité  et  de  la  dualité,  n'auraient  pas  la  moindre 
donnée  pour  établir  leurs  systèmes  respectifs. 

Mais,  ajoutent  les  dualistes,  comment  se  fait-il  que  l'àme 
ignore  ainsi  le  produit  de  son  activité?  Je  leur  demande  à 
mon  tour  :  comment  se  fait-il  que  l'àme  ignore  la  manière 
dont  elle  fait  agir  les  muscles  et  les  nerfs  moteurs  dans  ces 
mille  opérations  qui  découlent  de  la  puissance  locomotrice  et 
sensitive?  Et  cependant  qui  ne  reconnaît  son  activité  dans  tout 
cet  ensemble  de  phénomènes  ?  Cette  simple  remarque  suffi- 
rait pour  répondre  à  l'instance  de  nos  adversaires  ;  mais  es- 
sayons de  leur  donner  une  réponse  plus  directe  en  cherchant 
Ta  cause  de  cette  inconscience  de  la  vie  végétavive. 

Certains  psychologues  très-perspicaces  *  en  trouvent  la  rai- 
son dans  le  mode  de  production  des  actions  organiques.  C'est 
un  fait  d'expérience,  plus  les  objets  sont  nombreux,  plus 
l'exercice  des  facultés  est  régulier,  harmonieux,  équilibré, 
sans  effets  notables  brusques  et  saillants,  plus  les  impres- 

'  M.  Bouillier  entre  autres.  Du  Principe  viialy  p.  357  et  suît. 


Digitized  by 


Google 


PHYSIOLOGIE  ET  PSYCHOLOGIE.  , 

siens  produites  sont  faibles  et  confuses,  plus  vite  elle 
cent  et  disparaissent.  En  second  lieu,  quand  même  les 
mènes  de  la  vie  auraient  une  vivacité  plus  grande  et  laià 
dans  l'esprit  des  traces  plus  profondes,  la  répétition, 
tinuité  et  l'habitude  ne  tarderaient  pas  à  en  diminuer 
site  et  à  les  réduire  à  néant.  C'est  une  loi  de  notre  natu 
sentiment,  toute  pensée,  tout  effort  finissent  à  la  loB 
grâce  à  l'habitude,  par  se  produire  instinctivement,  s 
clamer  de  notre  part  aucune  intervention  volontaire  e 
chie. 

Ces  observations,  la  dernière  surtout,  jettent  une  i 
mière  sur  la  question  des  actes  inconscients  en  général 
rendent-elles  compte  de  l'inconscience  absolue  des  acU 
végétation  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Quelle  que  soit  l'ini 
de  l'habitude,  appelée  pour  cela  une  seconde  naturç, 
réduit  pas  toujours  la  conscience  à  sommeiller  et  à  s€ 
Les  actes  les  plus  ordinaires,  ceux  que  nous  produisoi 
chinalement,  par  exemple  :  les  mouvements  de  la  tel 
pieds,  des  bras,  des  mains,  ne  se  font-ils  pas  avec  la 
conscience  de  notre  activité  lorsque,  de  propos  délib 
sous  le  regard  de  l'intelligence,  nous  nous  décidons  i 
Or,  rien  de  semblable  ne  se  voit  dans  la  vie  organique,  r 
toute  l'attention  de  l'âme  à  saisir  le  jeu  de  son  activité  pi 
Il  existe  donc  une  raison  plus  profonde  et  plus  radie 
l'inconscience  des  phénomènes  vitaux;  elle  se  tire  de  la  i 
même  de  la  force  vitale,  de  l'énergie  spécifique  de  cette  f 
qui  nous  est  commune  avec  les  plantes^  c'est-à-dire  a> 
plus  imparfaits  des  êtres  vivants? 

C'est  ce  que  les  anciens  animistes  comprirent  parfait 
et  signalèrent  avec  soin  en  montrant  la  difTérence  esse 
entre  les  opérations  végétatives  et  celles  qui  relèvent 
sensibilité  ou  de  la  raison.  Les  actes  des  facultés  sensiti 
intellectuelles  sont  ou  des  connaissances  (connaissance 
sibles  par  les  sens,  intellectuelles  par  l'intelligence)  c 
sentiments  qui  présupposent  la  connaissance  ;  les  actej 
force  vitale  ne  sont  rien  de  tout  cela,  mais  des  produit 
logues  à  ceux  des  forces  brutes  et  insensibles  dans  les 
taux  et  les  minéraux.  Par  conséquent,  l'âme  humaine,  e 
que  végétative,  n'agit  ni  par  ses  facultés  rationnelles,  j 
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ses  facultés  seositives,  ni  par  coonaissaiaoe,  ni  par  sentiment  ; 
sa  force  vitale  est  une  énergie  sut  generis^  fatale,  nécessaire, 
inconsciente,  semblable  à  celle  qui  préside  dans  une  plante  à 
la  formation  d'une  branche,  d'une  feuille,  d'une  fleur  ou  d'an 
fruit.  Cette  force  ne  répugne  pas  davantage  à  l'âme  hu- 
maine que  les  facultés  sensitives  qui  nous  sont  communes 
avec  les  animaux;  je  le  démcnitrarai  tout  à  l'heure,  ea  répon- 
dant à  la  troisième  objection.  Pour  le  moment,  qu'on  veuitte 
seulement  convenir  arec  moi  du  fait  de  son  existence,  car  je 
trouve  dans  sa  nature,  telle  qu'elle  vient  d'être  expliquée,  la 
raison  foofdamentaie  de  l'ineonscience  de  ses  actes. 

En  effet,  pour  que  la  conscience  s'exerce,  ainsi  que  le  mot 
l'indique,  conscientidy  scire  secwm^  il  tant  préalablement  un 
acte  de  connaissance  :  l'àme,  se  repliant  alors  sur  elle-même, 
constate  la  présence  de  cet  acte,  ob  se  perçoit  connaissant  un 
objet,  ce  qui  constitue  la  consdence  psychologique  propre- 
ment dite.  Mais  s'il  n'existe  aucune  connaissance,  ainsi  qu'A 
arrive  pour  la  .force  vitale  (  on  ne  dira  pas  que  Vassimila- 
tion,  la  nmtrition^  la  formation  d'un  organe,  la  circulation  du 
sang,  etc.,  sont  des  actes  de  connaissance),  il  est  impossible 
que  la  conscience  entre  en  exercice,  l'élément  indispensable  à 
son  action  faisant  totalement  défaut.  De  même  donc  que  les 
actes  des  facultés  sensitives  et  intellectuelles,  étant  des  con- 
naissances ou  des  sentiments  qui  en  procèdent,  peuvent  être 
atteints  par  le  regard  de  l'âme,  de  même  les  actes  organiques, 
étant  des  produits  brats  et  insensibles,  échappent  nécessaire- 
ment à  la  conscience  ^. 

Je  me  suis  longuement  étendu  sur  cette  première  objection 
des  duafistes  ou  vitalistes  ;  il  le  fallait,  tant  on  a  abusé  du 
témoignage  de  k  conseillée  pour  répandre  robseuritésterles 


*  Les  actes  de  la  locomotion,  m'objecte  quelqu'un,  ne  sont  pas  des  connais- 
sances,  et  cependant  nous  avous  conscience  de  les  produire.  —  Je  réponds: 
Toutes  les  fois  que  cette  conscience  existe,  elle  s'est  formée  à  l'aide  des  sensa- 
tions ou  des  autres  eonnaissances  qui  précèdent,  accompagnent  ou  suivent  la 
locomotion.  -•  Que  de  mouvements  dont  notre  âme  est  la  cause  el  qui  échap- 
pent à  la  conscience,  surtout  dans  la  première  enfance,  dans  le  sommai  ou 
même  dans  l'élat  de  veille I  Pourquoi?  parce  que  les  opérations  de  la  connaisr 
sauce  ne  peuvent  encore  se  produire  ou  bien  parce  que  les  sensations  conco- 
mitantes sont  trop  faibles  et  inaperçues. 
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pbéoomènes  pliysiologiques  et  faire  passer  ainsi  plus  habile^ 
ment  les  sophismes.  £n  revanche,  quelques  mots  suffiront 
pour  la  solution  de  la  seconde  difïieulté;  la  voici.  Si  Tâme 
raisonnable,  dit-on,  est  en  métne  temps  le  principe  de  la  vie 
corporelle,  il  n'existe  pas  une  difTéreQce  essentielle  entre  les 
actes  végétatifs  et  les  actes  de  la  raison;  Tanimisate  confond 
donc  deux  sciences  très-distiiictes  :  la  physiologie  et  la  psy- 
chologie. Tel  est  le  raisonnement  que  Maine  de  Biran,  et  Jouf- 
froy  surtout,  développent  avec  beaucoup  d'insistance  et  de 
chaleur.  Mais  je  le  demande,  à  qui  s'attaquent-ils  ?  aux  stah* 
liens;  à  la  bonne  heure,  rien  de  plus  juste;  quant  aux  autres 
animistes,  le  trait  fra{^e  complélement  à  faux.  En  eiîet,  nous 
avons  eu  soin  de  constater  et  de  démontrer  la  différence 
essentielle  entre  la  force  vitale  de  l'âme  et  ses  autres  facultés, 
l'intelligence  et  la  sensibilité,  entre  les  opérations  végétatives, 
les  sensations,  les  actes  intellectuels  et  moraux.  II  n'y  a  donc 
pas  la  moindre  confusion  entre  la  physiologie  et  la  psycho- 
logie :  chacune  de  ces  sciences  a  'ses  principes,  ses  causes, 
ses  effets  parfaitement  déterminés  et  distincts,  quoique  le 
principe  vital  soit  substantiellement  identique  à  l'âme  raison- 
nable. Est-ce  que  Is^  vue,  l'ouïe,  le  tact,  l'imagination,  l'in- 
telligence sont  confondus,  parce  que  ces  facultés  et  leurs 
actes  appartiennent  à  la  même  âme?  L'objection  n'est  donc 
pas  sérieuse;  elle  n'aurait  de  valeur  que  contre  le  stahlia- 
nisme  rejeté  par  nous  tout  aussi  bien  que  par  Biran  et 
Jouffroy. 

Passons  à  la  troisième  diflieiilté.  S*il  fallait  en  croire  les  dua- 
listes, elle  serait  des  plus  graves  et  des  plus  concluantes.  Il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  d^une  condamnation  en  règle  de 
l'animisme,  comme  Gontraii*e  à  la  dignité  de  l'âme  hunuine,  à 
sa  spiritualité  et  k  son  immortalité.  Écoutons  nos  adversûres; 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  entendre  exprimer  leurs  alar- 
mes, exagérer  leurs  scrupules  et  se  récrier  au  nom  du  spiri- 
tualisme méconnu  et  outragé. 

Eh  quoi  !  disent-ils  aux  ammistes,  vous  faites  de  l'âme  le 
principe  des  phénomènes  matériels,  vous  lui  donnez  les  fa- 
cultés les  plus  basses,  vous  l'assimilez  aux  êtres  corporels  et 
dépourvus  de  rais(Hi  !  N'est-ce  pas,  comme  l'observe  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  adopter  le  matérialisme  d'Aristote,  qui 
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attribuait  à  la  même  cause  la  digestion  et  la  pensée^  ?  Si  l'âme 
se  rabaisse  aux  opérations  de  Tanimal  et  du  végétal,  que  de- 
viennent sa  dignité,  sa  noblesse,  sa  spiritualité,  ses  plus 
illustres  prorogatives?  Non,  cette  plante  toute  céleste^  (pvTov  oùx 
tyyeiov.àlV  oxjpdviov  (Platon,  Timée)y  ne  saurait  se  dégrader  à 
ce  point  dans  des  opérations  toutes  terrestres.  N'est-il  pas 
plus  conforme  au  vrai  spiritualisme  de  ne  lui  reconnaître, 
comme  Descartes  *,  que  la  seule  pensée?  La  contemplation  de 
la  vérité,  le  spectacle  des  idées  pures,  l'amour  du  bien  moral 
et  des  beautés  intellectuelles,  tel  est  son  élément  et  le  cercle 
complet  de  son  activité. 

Vraiment,  on  croirait  entendre  le  divin  Platon  expliquant  à 
ses  disciples  la  sublime  destinée  de  l'âme,  avant  qu'elle  eût 
été  condamnée  à  habiter  la  prison  du  corps  en  expiation  de 
quelque  crime. 

Oh  !  sans  doute,  s'il  ne  s'agissait  que  de  consulter  les  fan- 
taisies de  l'imagination  et  de  nous  créer  un  brillant  idéal, 
notre  âme  ne  participerait  en  rien  aux  fonctions  imparfaites 


•  M.  Bouillier  observe  Irès-spirituellement  et  très-malicieusement,  qu'il  est 
de  mode  parmi  les  adversaires  de  Tanimisme  de  prendre  K  Tenvi  des  airs  de 
pudeur  offensée,  et  de  se  voiler  la  face  comme  devant  un  scandale,  chaque  fois 
qu'il  est  question  d'attribuer  à  Tàme  raisonnable  les  opérations  de  la  vie  végé- 
tative. Il  faut  citer  le  passage  pour  donner  Tidée  de  la  faiblesse  et  de  la  crudité 
de  Tobjection,  aussi  bien  que  de  Tà^propos  de  la  réponse,  c  Le  principe  im- 
«  matériel  et  libre,  a  dit  M.  Trousseau  à  TAcadémie  de  médecine,  ne  se  charge 
«  pas  du  pot-au-féu  de  Téconomie  animale.  Je  ne  comprends  pas,  dit  M.  Amédée 
«  Latour,  qu'on  puisse  mettre  un  cataplasme  sur  l'&me  :  mon  spiritualisme  se 
«  révolte  à  Tidée  que  mon  âme  puisse  être  influencée  par  des  hémorrholdea  au 
a  rectum,  ou  par  une  rétention  d'urine.  Une  âme  qui  sécrète  Turine,  ajoute 
«  M.  Pidoux,  vous  parait-elle  moins  dégoûtante  qu'un  cerveau  qui  sécrète  la 
«  pensée  ?»  —  «  11  nous  semble,  reprend  M.  Eouillier,  que  tons  ces  Messieurs 
«  raisonnent  un  peu  comme  ces  philosophes  anciens  qui,  sous  le  même  pré- 
t  texte  d'indignité,  enlevaient  à  Dieu  le  gouvernement  des  choses  de  ce  bas 
t  monde...  11  suffit  d'ailleurs,  pour  diminuer  les  répugnances  de  M.  Latour  et 
«  de  M.  Pidoux,  de  dissiper  une  équivoque  dans  laquelle  nos  adversaires  sem- 
«  blent  se  plaire,  en  distinguant  les  fonctions  organiques  elle&-mèmes  de  la 
«  caqse  qui  les  produit.  C'est  cette  cause  seule,  est-il  besoin  de  le  dire?  que 
«  nous  mettons  dans  Tâme,  et  non  la  nutrition,  la  sécrétion  de  la  bile,  etc.,  qui 
<K  en  sont  les  effets  et  ne  se  passent  que  dans  les  organes  ;  donc  le  médecin  ani- 
«  miste,  pas  plus  que  le  duodynamiste  ou  Torganicien,  n'applique  sur  T&me  des 
•  compresses  ou  des  cataplasmes.  »  (Du  Principe  vitale  p.  403-404.) 

'  Discours  sur  la  Méthode^  Y*  partie. 
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et  grossières  de  la  vîe  animale  et  organique.  Dégagée  de  tout 
ce  qui  est  terrestre  et  corporel,  elle  s'élancerait  sur  les  ailes 
de  la  pensée  dans  la  sphère  des  pures  intelligences,  et  épui- 
serait toute  son  énergie  vitale  à  contempler  la  vérité,  à  admi- 
rer la  beauté  suprasensible  et  à  aimer  la  vertu.  Mais,  dans  la 
question  qui  nous  occupe,  il  s'agit  de  tout  autre  chose  que  de 
fictions  platoniques,  ou  des  sublimes  rêveries  de  Malebranche, 
selon  l'expression  d'un  penseur  moderne*.  Nous  ne  sommes 
pas  à  étudier  une  âme  idéale  et  de  fantaisie,  mais  une  âme 
réelle,  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  du  Créateur,  et  telle 
que  l'observation  et  l'expérience  nous  la  révèlent. 

Or,  à  moins  de  se  laisser  séduire  par  le  mysticisme  le  plus 
exalté,  Tàme  humaine  n'est  pas  un  pur  esprit,  une  intelligence 
angélique,  un  être  vivant  dans  un  monde  tout  immatériel  et 
spirituel.  Sans  doute  elle  saisit  le  vrai,  elle  goûte  le  bien,  elle 
s'élève  même  jusqu'à  la  connaissance  et  à  l'amour  de  celui 
qui  est  la  perfection  infinie;  mais,  en  même  temps»  elle  sq  sent 
incorporée  à  une  chair  grossière  et  périssable,  elle  a  les  pen- 
chants de  l'animal  sans  raisota,  elle  éprouve  les  mêmes  sensa- 
tions, les  mêmes  besoins»  les  mêmes  passions.  Tout  cela  est 
humiliant,  j'en  conviens,  tout  cela  rabaisse  l'âme  et  la  met  au 
dernier  degré  des  substances  spirituelles  ;  mais  aussi,  en  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  l'animisme  est  d'accord  avec  les 
faits,  et,  par  suite,  en  possession  de  la  vérité.  Qu'on  ne  vienne 
donc  pas  nous  dire  :  en  attribuant  à  l'âme  humaine  d'autres 
facultés  que  la  raison  et  la  liberté,  vous  faites  outrage  à  sa  di- 
gnité, vous  compromettez  sa  spiritualité.  Rien  de  plus  faux  : 
nous  lui  enlevons,  il  est  vrai,  la  dignité  et  la  spiritualité  des 
intelligences  supérieures,  des  purs  esprits,  c'est-à-dire  ce  qui 
ne  lui  appartient  pas,  mais  nous  lui  conservons  ses  qualités 
propres  comme  substance  raisonnable  destinée  à  vivre  dans 
un  corps,  qui  lui  sert  à  entrer  en  relation  avec  le  monde  sen- 
sible et  à  s'élever  ainsi,  comme  par  autant  d'échelons,  au 
monde  invisible  et  spirituel  :  «  Invisibilia  enim  ipsius  a  crea- 
tura  mundi,  per  eaquœfacta  sunt  intellecta,  conspiciuntur*.  » 

Mais  enfin,  dira-t-on,  conunent  associer  ensemble  des  qua- 


*  Balmès.  Philosophie  fondamentale. 

•  S.  Pcul,  Êpttre  aux  Romains^  ch.  i,  v.  20. 
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litès  si  disparates  :  les  fonctions  végétatives,  la  raison  <^  la 
moralité?  Je  demande  à  mon  tour  aux  dualistes  et  à  tous  les 
philosophes  qui  admettent  cônune  eux  l'identité  substantieUe 
de  l'âme  raisonnable  et  de  l'âme  sensitive,  n'existe-t-il  pas  une 
énorme  différence  entre  certaines  sensations,  certains  appé- 
tits grossiers  et  les  abstractions  transcendentafes  de  la  méta- 
physique, ou  les  notions  sublimes  de  la  morale?  Eh  bien  ! 
ces  phénomènes  si  divers,  si  disparates,  si  opposés,  peuvent 
se  produire  et  se  produisent  simultanément  dans  la  même 
âme.  Comment  se  fait-il  donc  que  cette  substance  soit  d'un 
côté  si  rapprochée  des  purs  esprits,  de  l'autre  si  semblable 
aux  animaux;  si  dégagée  de  la  vile' matière  par  quelques 
opérations,  si  dépendante  des  organes  corporels  par  les  au- 
tres? Certes,  si  les  fonctions  les  plus  basses  de  la  vie  sensi- 
tive sont  accomplies  par  une  âme  douée  d'intelligence  et  de 
liberté,  pourquoi  la  puissance  de  vivifier  le  corps  ou  la  force 
vitale  serait-die  incompatible  avec  la  faculté  de  raisonner? 
Assurément,  pour  affirmer  le  fait  et  soutenir,  comme  une 
vérité,  l'identité  de  l'âme  pensante  et  du  principe  vital,  il 
ne  sufBt  pas  que  la  chose  soit  possible,  il  faut  des  prein^es 
positives,  mais  aussi  en  avons-nous  fourni  de  claires,  de  so- 
lides, pensons-nous,  et  nous  cherchons  vainement  en  dehors 
de  l'animisme  une  solution  quelconque  qui  puisse  tenir  en 
face  des  données  de  l'observation  et  de  l'expérience. 

Aussi  bien,  en  combattant  le  sentiment  des  spiritualistes 
exagérés  qui  dénient  à  l'âme  la  force  vitale,  nous  ne  voulons 
pas  qu'on  nous  accuse  de  tomber  dans  un  excès  opposé  avec 
une  fraction  de  scolastiques  très-recommandables  du  reste, 
qui  font  de  l'âme  raisonnable  non-seulement  la  cause  supé- 
rieure des  opérations  organiques,  mais  encoire  le  principe  in- 
trinsèque et  formel  du  corps  comme  corps,  des  os,  muscles, 
nerfs,  sang,  etc.  D'après  eux,  notre  âme  serait  partie  cons- 
titutive de  l'être  corporel  en  tant  que  corporel,  de  mémo 
qu'elle  est  partie  constitutive  du  corps  vivant  en  tant  quevi* 
vaut.  J'ai  hâte  de  dégager  l'animisme,  tel  que  nous  le  défen- 
dons, de  toute  solidarité  avec  cette  hypothèse  singulière  et 
mal  fondée  ^  C'est  pourquoi  je  répète  ici  ce  que  j'ai  dit  ail- 

«  J'ai  indiqué  dans  Tarticle  précédent  (llyraisoD  d'octobre  486^,  p.  592'59'>) 
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leurs  \  sur  le  rôle  du  principe  vital  et  l'étendue  de  son  action 
dans  la  formation  et  le  développement  de  la  vie  organique. 
Ce  principe,  disions-nous,  n'exclut  en  aucune  façon  les  forces 
physico-chimiques  et  les  propriétés  inhérentes  aux  tissus  or- 
ganisés. Loin  de  suppléer  leur  action,  il  la  suppose  au  con- 
traire et  ne  saurait  s'en  passer  pour  constituer  le  corps.  Son 
rôle  propre  consiste  à  s'unir  très-intimement  aux  éléments 
matériels,  aux  forces  qui  en  découlent,  à  les  dominer,  à  les 
diriger  comme  principe  supérieur  et  cause  principale  dans  la 
formation  de  l'organisme,  dans  son  accroissement,  dans  la 
coordination  de  ses  parties  et  dans  Tharmonie  de  ses  fonc- 
tions. L'âme  humaine,  comme  principe  vital,  est  ainsi  partie 
constitutive  du  corps  vivant  en  tant  que  vivant,  mais  nous 
nions  absolument  qu'elle  soit  partie  constitutive  du  corps 
comme  corps,  ce  qui  semble  si  voisin  du  matérialisme  que 
malgré  tous  nos  efforts  nous  avons  peine  à  en  voir  la  diffé- 
rence. 

COI^CLUSION. 

Le  principal  obstacle  à  la  doctrine  animiste  est  l'opinion  ré- 
pandue par  Descartes*  et  les  spiritualistes  exagérés,  que  l'âme 
humaine  faite  uniquement  yowr  penser:,  n'a  d'autre  union  avec 
le  corps  que  celle  d'un  détenu  avec  le  cachot  qu'il  habite.  Ce 
préjugé,  admis  sans  examen  comme  une  sorte  d'axiome,  crée 
dans  plusieurs  esprits  une  répugnance  invincible  à  reconnaître 
dans  une  même  substance  trois  facultés  aussi  disparates  que 
la  force  vitale,  la  sensibilité  et  la  raison.  Qu'on  examine  les 
motifs  mis  en  avant  par  les  dualistes^  si  on  excepte  l'incons- 
cience des  opérations  organiques,  dont  nous  avons  vu  du 


que  Scot  et  uoe  partie  ndkaMe  de  Tëcole  avaient  tODJonrs  prolesté  contre  eeile 
opinion  aujourd'hui  à  peu  près  abandonnée.  Au  resle  les  scolasliques  qui  la  sou- 
tenaient, distinguaient  eux-mêmes  três-soîgneusement  les  deux  questions  de 
Vtmité  de  forme  et  de  VunUé  cTAtM  dans  Tbomme  :  ils  al^firmaientrunité  d'Ame 
comme  une  vérité,  Tunité  de  forme  conune  une  simple  opinion. 

•  Voir  la  livraison  de  juin  4868,  p.  870.874,  §  2. 

"  Diseoun  sur  la  Méthode.  V*  partie. 


Digitized  by 


Google 


808  PHYSIOLOGIE  ET  PSYCHOLOGIE. 

reste  la  nullité,  ils  se  résument  tous  dans  ces  formules  so- 
nores qui,  sans  rien  prouver  absolument,  ont  cependant  le 
privilège  de  remuer  certaines  fibres  sensibles  :  «  Eh  quoi! 
rabaisser  l'âme  aux  fonctions  végétatives!  l'assimiler  au 
principe  irrationnel  qui  vivifie  la  plante  et  l'animal!  ou- 
trager de  la  sorte  le  spiritualisme!  porter  atteinte  à  la  di- 
gnité de  la  raison  !  conclure  une  alliance  sacrilège  entre  le 
terrestre  et  le  divin!  >  que  sais-je?  le  dualisme  est  d'une 
fécondité  intarrissable  lorsqu'il  s'adresse  au  sentiment  pour 
repousser  et  anéantir  s'il  se  pouvait  la  doctrine  de  l'uuité. 

Quant  à  nous,  laissant  de  côté  les  arguments  de  fantaisie  et 
les  préjugés  d'école,  et  examinant  les  choses  à  la  lumière  de 
l'expérience  et  de  J'analyse  psychologique,  nous  pensons 
que  l'Animisme  est  appuyé  sur  d'excellentes  preuves,  et  seul 
d'accord  atec  les  faits  et  le  lèmoignage  de  la  conscience.  Nos 
adversaires  voudraient  faire  un  monstre  de  ce  mélange  de 
facultés  diverses  dans  l'âme  humaine;  n'est-ce  pas  au  contraire 
une  manifestation  éclatante  de  l'ordre  et  de  la  proportion 
qui  brillent  dans  les  œuvres  du  Créateur?  Si  nous  étudions  en 
effet  la  gradation  hiérarchique  de  ce  monde  corporel  et  sensi- 
ble, nous  observons  la  liaison  la  plus  merveilleuse  entre  les 
créatures  qui  le  composent.  Tout  être  d'un  ordre  supérieur 
possède  les  propriétés  génériques  des  degrés  inférieurs,  spec- 
tacle si  admirable  qu'il  ravissait  le  génie  observateur  de 
Leibniz.  Pourquoi  donc  n'étenderions-nous  pas  à  l'homme 
cette  loi  de  subordination  et  d'harmonie,  qui  sans  nous  abais- 
ser, met  en  relief  le  plan  divin,  fait  resplendir  son  unité  et 
sa  grandeur?  Au  dernier  degré  de  l'échelle  des  êtres,  la  ma- 
tière brute  ot  les  forces  qui  lui  sont  inhérentes;  puis  les 
végétaux  et  le  principe  de  vie  ;  les  animaux  au  corps  orga- 
nisé, vivant,  capable  de  se  nourrir  et  d'éprouver  des  sensa- 
tions ;  l'homme,  enfin  réunissant  aux  perfections  du  monde 
inférieur,  l'iqtelligence,  la  liberté  des  substances  spirituelles, 
et  formant  ainsi  le  merveilleux  abrégé  de  l'universalité  des 
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choses,  le  petit  monde,  /utcxpoxoo'/uioç,  selon  l'expression  des  an- 
ciens philosophes. 

Ainsi  Tanimisme,  ou  la  doctrine  de  l'unité  substantielle  de 
la  vie  humaine,  tenant  le  juste  milieu  entre  un  spiritualisme 
exagéré  et  le  grossier  matérialisme,  met  l'âme  à  sa  véritable 
place  dans  la  hiérarchie  des  êtres.  Il  n'en  fait  pas  un  pur  es- 
prit, sans  rapport  avec  la  matière  ;  mais  aussi,  en  lui  attribuant 
des  facultés  d'un  ordre  inférieur,  il  se  garde  de  lui  enlever  ses 
puissances  spirituelles  et  les  plus  nobles,  la  raison  et  la  liberté  : 
de  plus,  il  explique  les  lois  de  dépendance  et  de  corrélation 
qui  unissent  ces  facultés  multiples,  président  à  leur  évolution 
et  à  leur  perfectionnement  réciproque  ;  enfin  il  rend  compte 
de  ces  phénomènes  si  disparates  et  si  contraires,  qui,  dans 
tout  autre  système,  font  de  notre  nature  une  énigme  insoluble 
et  une  contradiction  inévitable. 

P.  Chabin. 


1V«  série.  —  T.  IV.  57 
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Bans  sa  Divine  Comédie,  allégorie  mystérieuse  et  sublime 
des  ascensions  de  Tàme  vers  Téternelle  et  suprême  beauté, 
Dafite  a  pris  Virgile  pour  guide;  et  ce  Virgile,  poétique  figure 
de  la  philosophie  antique,  lui  fait  voir  dans  le  monde  idéal  et 
surnaturel  tout  ce  qu'avaient  connu  ou  pu  connaître  les  sages 
de  Rome  et  d'Athènes  éclairés  par  la  raison  et  par  les  tradi- 
tions primitives.  Les  deux  poètes  philosophes  ont  donc  pu 
parcourir  ensemble  les  régions  souterraines  et  ténébreuses  de 
l'enfer,  déjà  décrit  au  sixième  livre  de  Y  Enéide;  ils  ont  même 
pu  arriver  au  pied  de  la  montagne  des  expiations  et  en  gravir 
les  premiers  degrés. 

Mais  la  science  du  maître  commençait  à  s'obscurcir,  et  les 
voilà  arrêtés.  Une  nuit  sombre  s'est  étendue  autour  d'eux. 
Dante  est  fatigué  par  la  marche,  il  est,  d'ailleurs,  accablé  par 
le  poids  de  son  corps,  héritage  d'Adam,  qu'il  traîne  avec 
peine  à  ti-avers  la  r^ion  des  esprits  ;  il  s'étend  à  terre,  s'en- 
dort et  demeure  plongé  dans  le  sommeil  jusqu'au  lever  d'un 
jour  nouveau. 

c  Je  dormais  encore,  dit-il,  lorsqu'à  l'heure,  voisine  du 
matin,  où  l'hirondelle  commence  ses  tristes  lais,  au  souvenir 
peut-être  de  ses  douleurs  anciennes,  à  Theure  où  notre  âme, 
plus  dégagée  des  sens  et  moins  préoccupée  des  pensées  de  la 
terre,  est  comme  divine  dans  ses  visions,  il  me  sembla  voir 
en  songe,  suspendu  au  ciel,  un  aigle  aux  plumes  d'or,  les 
ailes  déployées  et  s'apprêtant  à  descendre.  Et  il  me  semblait 
que  j'étais  au  sommet  de  Tlda,  où  Ganimède,  échappant  à  ses 
compagnons,  fut  ravi  à  l'assemblée  des  dieux;  et  je  me  disais 
en  moi-même  :  peut-être  cet  aigle  ne  chasse-t-il  que  sur  ce 
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mont  et  dédaigne-t-î!  de  poser  ses  serres  sur  Ut  proie  qu'il 
pourrait  enlever  ailleurs.  Et  puis,  il  me  semblait  qu'après 
avoir  décrit  quelques  cercles  dans  les  airs,  terrible  comme 
la  foudre,  il  s'abattait  sitt  mot  et  m''emportait  jusqu'à  la  sphère 
du  feu;  et  que  là,  lui  et  moi,  nous  brûlions  ;  et  telle  fut  pour 
moi  la  secousse  causée  par  cet  embrasement  imaginaire  que 
mon  sommeil  en  fut  rompu.  Comme  avait  tressailli  Âdnlle  en 
s'éveîtlant  et  regardant  autour  de  lui,  sans  savoir  où  il 
était,  quand  sa  mère,  après  l'avoir  ravi  à  Chiron,  le  transporta 
endormi  dans  ses  bras  jusqu'à  Scyros,  d'où  les  Grecs  l'em- 
menèrent ensuite  à  Troie,  ainsi  je  tressaillis  au  moment  d» 
mon  réveil,  et  je  devins  pâle  comme  un  homme  glacé  par 
répouvante*.  > 

Ccst  que,  endormi  dans  les  ténèbres  et  tout  à  coup  réveillé 
dans  la  lumière,  le  po^  voyageur  se  trouvait  en  pays  inconnu. 
Pendant  que  son  imagination,  pleine  des  fictions  et  de  la  philo- 
sophie symbolique  de  son  maître,  lui  avait  représenté  en  songe 
Taigle  de  Jupiter  l'enlevant  comme  il  avait  enlevé  Ganimède, 
Lucie,  c'est-à-dire  la  grâce  divine,  sous  les  traits  d'une  femme, 
étak  venue  le  soulever  à  des  hauteurs  nouvelles,  Pavait  mis  en 
fece  de  la  porte  du  purgatoire,  dont  Tentrée  était  défendue 
par  un  ange  armé  d^une  épée  flamboyante,  et  avait  disparu,  le 
laissant  là  stupéfait. 

Virgile  lui  restait  encore.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  ïe 
Virgile  de  la  Dimne  Comédie  n'est  pas  simplement  celui  de 
Y  Enéide.  Non,  c'est  le  Virgile  de  la  quatrième  églogue,  éclairé 
par  l'aube  du  jour  qu*avait  annoncé  la  sibylle,  un  Virgile  néo- 
platonicien, se  servant  avec  Sénèque  de  la  morale  de  saint 
Paul  pour  agrandir  et  perfectionner  celle  de  Socrate  et  d'Aris- 
tole,  s'emparant,  avec  Técole  d'Alexandrie,  de  l'Évangile  de 
saint  Jean  poer  conipléter  le  Ttmée  de  Platon;  en  un  mot,  le 
Virgile  idéalisé  par  le  moyen  âge,  qui,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression même  du  savant  Ozanam,  avait  fait  de  ce  poëte  le 
dépositaire  de  toutes  les  connaissances  de  l'antiquité,  et  l'un 
des  précurseurs  de  la  vérité  religieuse  au  milieu  du  monde 
peifen  \ 

•  Pîtrgatorio^  canto  îX,  v.  43-iî. 

•  Dante  et  la  philosophie  catholique  du  Xlir  siècle^  2*  partie,  cb.  I,  p.  434  et 
435  (Paris,  Lecolfre,  4855.) 
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Virgile  et  Dante  parcourent  donc  ensemble  les  sept  régions 
superposées  autour  de  la  montagne  des  expiations,  et  Je 
mattre,  interropt'^  par  son  disciple  sur  les  sept  péchés  capi- 
taux, qui  sont  [unis  dans  chacun  de  ces  cercles,  lui  explique 
avec  Âristote,  Sénèque  et  les  autres  moralistes  anciens,  la 
nature,  les  causes  et  les  efiets  de  chacun  de  ces  vices.  Mais 
quand  ils  sont  parvenus  au  sommet  de  la  montagne,  vestibule 
du  ciel,  où  les  âmes,  déjà  purifiées,  goûtent  les  grandes  pré- 
mices de  V étemel  plaisir^  Virgile  trouve  ce  paradis  terrestre 
si  difTérent  de  l'âge  d'or  et  des  Champs-Elysées  de  la  tradition 
païenne,  qu'il  avertit  son  disciple  de  ne  plus  attendre  de  lui 
ni  discours  ni  conseils.  II  a  pu  le  mener  jusque-là  par  sa 
raison  et  par  son  art;  mais,  arrivé  à  ces  hauteurs,  il  ne  peut 
plus  rien  distinguer  ^  ;  et  Dante,  qui,  à  l'apparition  des  splen- 
deurs auxquelles  l'idéal  antique  n'avait  pu  atteindre,  se  tourne 
étonné  vers  son  ancien  mettre,  n'obtient  plus  de  lui  pour  ré* 
ponse  que  des  regards   chargés  d'une  stupeur  égale  à  la 


sienne  \ 


L'hosamia  se  fait  entendre;  apparaissent  les  grandes  [et 
mystérieuses  figures  de  l'Apocalypse  et  de  la  \ision  d'Ézé^ 
chiel  :  sept  chandeliers  et  sept  lumières  signifiant  les  sept 
dons  deTËsprit-Saintet  les  sept  sacrements;  puis  vingt-quatre 
vieillards,  couronnés  de  fleurs  de  lis,  s'avançaot  deux  à  deux 
et  chantant  :  Sois  bénie  entre  les  filles  d'Adam,  et  bénies  soient 
éternellement  tes  beautés  !  Puis  quatre  animaux  à  six  ailes 
pleines  d'yeux,  emblèmes  des  quatre  évangélistes,  et,  au  mi- 
lieu d'eux,  le  char  triomphal  de  l'Église;  à  droite  du  char,  trois 
fenunes,  figurant  les  trois  vertus  théologales.  La  Charité  était 
d*un  rouge  si  éclatant  que,  dans  une  fournaise,  on  ne  l'aurait 
pas  distinguée  du  feu;  TEspérance  était  verte  conuneréme- 
raude,  et  la  Foi,  blanche  comme  la  neige  fraîchement  tombée. 
A  gauche  du  char,  quatre  autres  femmes  représentaient  les 
quatre  vertus  cardinales,  la  Prudence^  la  Justice,  la  Force^ 
la  Tempérance,  vêtues  de  pourpre';  et  sur  le  char  enfin,  à 
travers  des  nuages  de  fleurs  que  lançaient  de  toutes  parts  des 
mains  angéliques,  une  femme  apparaissait  sous  un  voile  blanc, 

•  Purg.,  e.  xxvii,  t.  429-U2. 

•  Purg.^  c.  XXIX,  V.  55-67. 

•  Purg.,  c.  XXIX. 
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le  front  ceint  d'une  couronne  d'olivier  ;  ayant  un  manteau 
vert  et  une  robe  élincelante  comme  une  flamme  :  c'était  k 
Théologie,  sous  les  traits  de  Béatrix  *. 

A  cette  vue,  Dante,  ébloui  et  hors  de  lui-même,  se  tourne  à 
gauche  avec  Tempressement  à  la  fois  vif  et  respectueux  d'un 
enfant  qui  se  jette  dans  le  sein  de  sa  mère,  quand  l'épouvante 
ou  la  douleur  l'ont  saisi  ;  il  veut  lui  dire  que  pas  une  goutte  de 
sang  n'est  restée  sans  trembler  dans  ses  veines  ;  mais  Virgile 
n'était  plus  là;  il  l'avait  quitté  à  l'apparition  de  l'j^glise*. 

Dante,  s'élevant  sur  les  pas  de  Béatrix  à  des  régions  que 
l'idéal  d'Homère,  de  Platon  et  de  Virgile  n'avait  pas  éclairées, 
invoque  encore  Apollon,  mais  cet  Apollon  est  la  vertu  divine, 
0  divina  virtù!  C'est  l'Apollon  vengeur  de  la  sainte  poésie, 
punissant  Marsyas  et  lui  enlevant  sa  peau  ',  comme  saint  Paul 
veut  que  nous  nous  dépouillions  du  vieil  homme  pour  monter 
au  ciel.  Guidé  par  la  raison,  il  a  vu  le  premier  sommet  du 
Parnasse;  la  foi  lui  a  montré  le  second;  il  va  essayer  de  le 
décrire. 

Des  trois  parties  dont  se  compose  cette  épopée  vraiment 
divine,  celle  que  nous  abordons  est  sans  contredit  la  plus 
belle;  et  pourtant  elle  est  la  moins  connue,  en  France  surtout. 
C'est  que  peu  de  lecteurs  ont  le  courage  de  se  lancer,  avec  le 
chantre  des  cieux,  sur  un  océan  de  lumière  où  sont  éblouis 
des  regards  qui  s'ouvrent  pour  la  première  fois  aux  éclairs 
du  Sinaï  et  aux  splendeurs  du  Thabor,  où  tout  est  nouveau 
pour  des  esprits  habitués  à  l'idéal  du  Parnasse  ancien,  où 
sont  arrêtés  à  chaque  instant  ceux  qui  n'ont  pas  été  préparés 
à  cette  poésie  scientifique  par  l'étude  de  l'astronomie,  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  du  moyen  âge.  11  a  fallu  tout  un 
volume  à  Ozanam  pour  initier  k  France  aux  secrets  de  cette 
grande  épopée.  Aussi  le  poëte  florentin,  dès  le  second  chant 
de  son  Paradis^  a-til  averti  ses  lecteurs  de  ne  pas  aller  plus 
loin,  mais  de  retourner  aux  fictions  delà  poésie  antique,  s'ik 
n'ont  pas  le  savoir  nécesstpre  pour  le  comprendre,  c  0  vous, 
s'écrie-t-il  dans  un  langage  coloré  tout  à  la  fois  par  k  fable  et 
par  l'Évangile,  ô  vous  qui,  désireux  de  m'entendre,  suivez 

«  Purg.j  c.  XXX,v.  34.  • 

•  Purg.^  c.  XXX,  v.  43-49. 
'ParaiisOf  c.  I,  v,  49-22. 
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tur  de  frêles  nacelles  mon  vaisseau  qui  s'avance  en  chantant, 
retournez  à  vos  rivages  accoutumés,  et  gardez-vous  de  vous 
mettre  en  pleine  mer  avec  moi  ;  car  peut-être,  en  me  perdi^nt 
de  vue,  restericz-vous  égarés.  L'océan  où  j'entre  n'a  pas  en- 
core été  parcouru  ;  Minerve  gonfle  mes  voiles  ;  mon  pilote  est 
Apollon,  et  les  neuf  muscs  se  sont  réunies  pour  me  montrer 
les  étoiles.  Mais  vous  qui,  en  petit  nombre,  aspirez  dès  ici-bas 
vers  le  pain  des  anges,  pain  qui  nous  nourrit  déjà  sur  la  terre, 
mais  ne  nous  rassasie  qu'au  ciel,  vous  pouvez  bien  kncer 
votre  navire  vers  la  haute  mer,  en  suivant  le  sillage  que  je 
vais  ouvrant  devant  vous  au  milieu  des  eaux  promptes  à  se 
refermer;  et  l'étonnement  de  ces  glorieux  argonautes  qui,  ar- 
rivés à  Golchos,  virent  Jason  attelant  les  taureaux  qu'il  avait 
domptés,  ne  sera  rien  auprès  du  vôtre  \  » 

Quel  idéal,  en  effet,  et  quelles  couleurs  pour  le  peindre  l 
Dans  ces  régions  éclairées,  non  plus  par  le  soleil  d'ici-bas, 
mais  par  le  rayonnement  de  Dieu  lui-même,  dans  cet  immense 
et  bienheureux  séjour  des  anges  et  des  âmes  que  la  résurrec^ 
tioa  n'a  pas  encore  réunies  à  leurs  corps,  ne  cherchez  pas 
les  apparitions  des  champs  Élysées  et  de  V01ympe\  Plus 
d'ombres  où  tout  est  vérité,  lumière,  esprit.  Les  anges  el  les 
élus  brillent  comme  des  sc^eils^  se  meuvent  et  se  distinguent 
entre  eux  conune  les  étincelles  courant  dans  la  flamme  ;  leurs 
transports  éclatent  et  scintillent  comme  les  charbons  dans 
une  fournaise  ;  et  de  ces  étincelles  animées  sortent  des  voix 
mélodiieuses.  ]>afis  la  langue  nouvelle  créée  par  le  poète,  les 
habiiantd  du  «tel  sont  appelés  tantôt  des  flambeaux,  tantôt 
dts  gloires  et  des  allégresses,  le  plus  souvent  des  amours'. 
Quand  leurs  groupes  se  déploient,  ce  sont  des  guirlandes  de 
kraoïières  qui  jouent  dans  l'infinie  splendeur  ;  quand  ils  se  re- 
plient sur  eux-mjèmes  en  dansant  et  en  chantant,  ce  sont 
d'étîncelantes  couronnes. 

Un  exemple  nous  fera  juger  des  res60urces  de  cet  art  nou- 
veau, hardi,  merveilleux.  Dante  est  arrivé  au  quatrième  degré 

*  Pororf.jC-"»  V.  4-18. 

*  Voir  Ozanam,  ouvrage  déjà  cité,  2*  partie,  eh.  Il,  p.  1C2  el  463;  ch.  \\u 
p.  200  et  204  ;  ch.  IV,  p.  235  et  236. 

*  Dieu  est  appelé  le  suprême  amour;  c'est  la  traduction  du  texte  de  S.  ^an, 
Dêuscfiaritas^t,  cp.  l,c.  iv,  v.  8. 
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des  joies  célestes.  «  Je  vis,  dit-il,  plusieurs  splendeurs, 
vives,  éblouissaDtes,  nous  entourer  en  formant  une  cou- 
ronne ;  et  la  suavité  de  leurs  cbacts  dépassait  encore  l'éclat 
de  leurs  apparences.  C'était  comme  la  ceinture  de  lumière 
qui  entoure  la  fille  de  Latone,  quand  l'air,  imprégné  de  va- 
peurs, retient  ses  rayons.  Lorsque  ces  ardents  soleils  eurent 
tourné  trois  fois  autour  de  nous,  comme  tournent  autour  des 
pôles  toujours  fixes  les  étoiles  qui  les  avoisinent,  ils  s'arrê- 
tèrent coname  des  femmes,  qui,  sans  quitter  le  bal,  s'arrê- 
tent silencieuses  pour  écouter  une  ballade  nouvelle  et  l'ap- 
prendre; et  du  milieu  d'une  de  ces  lumières  j'entendis  une 
voix^   1» 

Cette  voix,  sortie  du  groupe  réuni  autour  de  Béatrix  pour 
contempler  en  elle  les  mystères  et  les  splendeurs  de  la  théo- 
logie, était  la  voix  de  saint  Thomas  d'Aquin.  L'ange  de 
l'École,  répondant  aux  désirs  du  poëte,  lui  dit  les  noms  des 
flambeaux  Ihéologiques  qui  l'accompagnent,  lui  explique 
dans  un  langage  sublime  la  vocation  et  le  mariage  mystique 
de  saint  François  d'Assise  avec  la  pauvreté  ;  et  au  moment  oii 
il  finit,  la  sainte  couronne  se  remet  en  mouvement. 

«  Elle  n'avait  pas  encore  achevé  un  premier  tour,  dit  le 
poëte,  qu'une  seconde  couronne,  en  l'enfermant,  accorda 
mouvement  à  mouvement,  chant  à  chant,  et  la  mélodie  de  ces 
chants  surpassait  autant  celle  de  nos  muses  et  de  nos  sirènes 
d'ici-bas  que  l'éclat  d'une  lumière  directe  surpasse  celui 
d'une  lumière  réfléchie. 

€  Comme,  à  l'apparition  d'Iris,  s'étendent  sur  une  nuée 
déUcale  deux  arcs  parallèles  et  de  mêmes  couleurs,  de  sorte 
que  l'éclat  de  l'arc  intérieur  naît  de  l'éclat  de  celui  qui  l'enve- 
loppe ;  ainsi  se  déroulèrent  autour  de  nous  ces  deux  guir- 
landes de  roses  éternelles,  la  seconde  répondant  à  la  pre- 
mière. Lorsque  finirent  cette  danse  et  toute  cette  grande  fête 
du  chant  et  du  rayonnement  des  flammes  joyeusemeift,  har- 
monieusement balancées,  qui  s'arrêtèrent  avec  la  précision  et 
l'entente  des  yeux  fermés  et  ouverts  au  gré  du  mortel  qui  les 
met  en  mouvement,  une  voix  sortit  du  sein  d'une  de  ces 
flammes*.  > 


*  Farad.,  c.  X,  v.  64-82. 

•  Parad.j  c.  xii,  v.  4-28. 
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(Tétait  la  voix  de  saint  Bonaventure.  Le  glorieux  fils  de 
François  d'Assise  fit  Téloge  du  fondateur  de  Tordre  des  Bo- 
minicains,  comme  saint  Thomas  avait  fait  celui  du  fondateur 
de  Tordre  des  Franciscains ,  en  racontant  dans  une  poésie 
toute  céleste  Talliance  sur  les  fonts  baptismaux  de  Dominique 
et  de  la  Foi  ;  puis  il  satisfit  la  pieuse  curiosité  de  Dante,  en 
lui  disant  les  noms  des  Bienheureux  qui  brillaient  dans  la 
guirlande  de  fleurs  immortelles  dont  il  était  le  coryphée  ^ 

Qu'est-ce  donc  que  ce  Paradis  de  Dante,  »  et  comment  en 
donner  une  idée  à  ceux  qui  ne  Tout  pas  contemplé?  S'il  fallait 
chercher  quelque  comparaison  dans  les  spectacles  d'ici-bas, 
je  ne  verrais  que  les  jeux  de  la  flamme  dans  un  de  ces  im- 
menses et  joyeux  feux  d'artifice  qui  terminent  et  dominent 
nos  fêtes,  pour  représenter  quelque  chose  de  ces  danses  et 
de  ces  triomphes  célestes,  où  les  élus  jouent,  chantent  et 
brillent  dans  la  lumière  de  la  gloire,  sans  se  confondre  avec 
elle. 

La  vierge  céleste  qui  guide  le  poëte  à  travers  ces  splendeurs 
et  lui  en  explique  les  mystères,  participe  à  la  joie  des  fêtes 
éternelles  et  en  reflète  Téclat.  Raphaël  a  pu  la  représenter 
telle  qu'elle  avait  apparu  pour  la  première  fois  à  Dante  sur  le 
char  triomphal  de  TEglise,  avant  de  monter  aux  cieux  avec 
lui  ;  mais  du  moment  qu'elle  entre  dans  la  lumière  de  la  gloire, 
Tart  de  la  peinture  devient  impuissant  pour  retracer  sa  beauté; 
ce  n'est  pas  de  la  couleur,  c'est  du  feu  qu'il  faudrait  étendre 
sur  sa  palette  et  jeter  sur  la  toile. 

Certes  j'admire  autant  que  personne  le  groupe  céleste  sorti 
du  pinceau  de  Ary  Scheffer.  Oui,  voilà  bien,  sous  les  traits 
de  cette  femme  angélique,  la  science  divine  personnifiée  :  ce 
front  aspire  à  monter  toujours;  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  un  corps  soulevé  par  la  pensée  au  mouvement  de 
ces  épaules  qui  s'effacent,  de  ces  bras  qui  coulent  dans  Tair, 
de  ce  voile  et  de  cette  robe  qui  tombent  sans  autre  ondulation 
que  celle  des  plis  nécessités  par  les  formes  de  la  poitrine  et 
des  membres.  Peut-être  l'élancement  aurait-il  demandé  que 
les  pieds,  au  lieu  de  poser  à  plat  sur  le  nuage,  l'eussent  à 
peine  touché  et  se  fussent  à  demi  dérobés  sous  un  vêlement 

•  Parad.^  c.  xh,v.  34  et  suiv. 
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plus  long  ;  peut-être  aussi  aurait-on  pu  exprimer  plus  d'ar- 
deur dans  le  désir;  car  le  regard  et  le  sourire  indiquent  plu- 
tôt le  calme  d'une  contemplation  satisfaite  que  l'aspiration  vers 
une  félicité  plus  haute.  Mais  cette  fermeté  de  la  pose  est  du 
moins  en  rapport  avec  celle  des  principes  d'où  part  la  science 
pour  monter  à  Dieu,  et  ce  n'est  pas  sur  les  lèvres  et  dans  les 
yeux  de  Béatrix,  déjà  en  possession  du  bonheur  suprême, 
c'est  plutôt  sur  la  physionomie  de  Dante,  voyageur  mortel  à 
travers  les  béatitudes  célestes,  qu'il  faut  lire  le  besoin  de  voir 
et  de  jouir  davantage;  et,  en  effet,  voyez-le  tournant  la  tête 
vers  sa  conductrice,  avec  une  admiration  mêlée  de  curiosité. 
Mais  ce  que  l'habile  et  profond  dessinateur  n'a  pas  rendu  et 
ne  pouvait  pas  rendre,  c'est  l'illumination  toujours  croissante, 
l'embellissement  progressif  de  la  vierge  figurant  les  ascen- 
sions de  la  science;  c'est  par-dessus  tout  le  scintillement  de 
son  regard,  miroir  de  l'idéal  divin  ;  et  le  poëte  a  su  graver 
tout  cela  dans  l'imagination  de  ses  lecteurs. 

€  La  soif  du  ciel  nous  emportait,  dit-il;  Béatrix  regardait  en 
haut;  moi  je  regardais  en  elle,  et  j'y  voyais  d'avance  une  fidèle 
image  des  merveilles  dont  le  spectacle  n'avait  pas  encore 
frappé  ma  vue.  De  même  qu'un  homme,  placé  devant  un  mi- 
roir, y  aperçoit  la  flamme  d'une  bougie  qu'on  allume  derrière 
lui,  avant  d'avoir  vu  le  flambeau  et  d'y  avoir  même  pensé, 
et,  se  retournant  ensuite  pour  s'assurer  de  la  vérité,  voit  la 
glace  et  l'objet  qu'elle  reflète  s'accorder  entre  eux  comme 
l'air  d'une  chanson  s'accorde  avec  ses  paroles  ;  ainsi,  après 
avoir  regardé  dans  les  beaux  yeux  de  celle  dont  l'amour 
m'enchaînait,  je  me  retournais  et,  contemplant  le  ciel, 
je  trouvais  un  parfait  accord  entre  l'apparence  et  la  réa- 
lité*. 3 

Dante  passe  d'une  sphère  à  l'autre ,  l'âme  tout  émue  des 
spectacles  qu'il  a  quittés,  au  moment  où  sa  bouche  s'ouvrait 
encore  pour  demander  raison  de  merveilles  que  d'autres  mer- 
veilles ont  déjà  remplacées.  Nous  avions  couru,  dit-il,  avec  la 
rapidité  d'une  flèche  atteignant  son  but,  quand  la  corde,  qui 
l'a  lancée,  vibre  encore*.  Je  ne  m'étais  pas  plus  aperçu  de 


«  Parad.,  c.  il,  v.  4  9-2  i  ;  c.  M  vin,  v.  4-45. 
•  Parad.,  c.  v,v.  91-93. 
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mon  ascension,  dît-il  ailleurs,  qu'un  hoinme  ne  s'aperçoit 
d'une  pensée  avant  qu'elle  n'arrive  *. 

M»s,  comme  la  scicDCe  personnifiée  en  elle,  Béatrix  allût 
s'embellîssanl  à  mesure  qu'elle  s'approchait  de  Dieu,  et  c'était 
à  l'accroissement  de  sou  éclat  que  Dante  reconnaissait,  avant 
tout,  le  progrès  de  sa  marche.  Dès  son  arrivée  à  la  septième 
sphère,  sa  radieuse  et  sublime  conductrice  est  obligée  de  re- 
tenir le  rayonnement  de  son  regard  et  de  son  sourire*  «  Tu 
as  vu,  lui  dit-elle,  ma  beauté  briller  de  plus  en  plus  a  mesure 
que  nous  avons  monté  les  degrés  du  palais  éternel,  mais  eUe 
resplendit  tellement  à  cette  heure  que,  si  je  n'en  modéraàs  la 
vivacité,  ta  force  mortelle,  exposée  à  ses  éclairs,  serait  comme 
la  feuille  brisée  par  la  foudre.  »  Elle  rappelle  en  même  temps 
à  son  disciple  l'audace  et  le  châtiment  de  la  Sémélé  des  anti- 
ques fables,  qui,  ayant  osé  lever  les  yeux  sur  Jupiter  appa- 
raissant dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté,  avait  été,  à  l'instant 
même,  réduite  en  cendres*.  C'est  la  traduction  poétique  de  ce 
texte  des  Proverbes  :  «  Le  scrutateur  téméraire  de  la  majesté 
divine  sera  accablé  sous  le  poids  de  sa  gloire*.  » 

Et  comment  un  nK)rtel,  incapable  de  soutenir  plus  long- 
temps l'éclat  de  la  science  divine,  personnifiée  dans  Béalrix, 
pourrait-il  contempler  la  splendeur  de  Dieu  lui-même?  Nous 
allons  voir,  à  l'entrée  du  dernier  des  cieux,  à  l'aurore  de  la 
gloire  éternelle,  la  grâce  fortifier  miraculeusement  sa  vue;  et 
l'iafisûe  beauté,  avant  de  se  manifester  à  lui  dans  sa  réalité,  le 
préparer  à  ce  spectacle  suprême  en  lui  apparaissant  d'abord 
et  graduellement  dans  ses  plus  parfaites  images.  C'est  dans  ce 
couronnement  de  sa  poétique  et  mystérieuse  vision  que  le 
génie  de  Dante,  éclairé  par  rÉvaogile,  a  déployé  toute  sa 
puissance  et  toute  son  originalité. 

Pour  bien  conifM^endre  la  description  des  dernières  fétes 
auxquelles  le  pocte  fait  assister  l'imagination  de  son  lecteur^ 
il  est  nécessaire  de  se  placer  au  même  point  de  vue  que  lui. 

Partant  du  système  astronomique  de  Ptolémée,  oublié  au- 
jourd'hui, mais  universellement  adopté  au  moyen  &ge,  Dante 

•  Parad.,  c.  X,  v.  34-37. 

■  Parad,^  c.  xxi,  v.  4-12  ;  voir  aussi  c.  V,  v.  94  :  c.  VIli,  v.  <3  ;  c  xiv,  v.  85; 
c.  XXVliF,  V.  Cl,  ci passim. 
'  Prov.^  c.  XXV,  V.  27. 
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a  partagé  les  régions  célestes  en  neuf  sphères  concentriques, 
qui  vont  tournant  autour  de  la  terre,  et  s'élargissaat  à  mesure 
qu'elles  s'en  éloignent.  La  neuviènae,  qui  enveloppe  les  huit 
autres  et  leur  imprime  le  mouveoicot,  est  appelée,  à  cause  de 
cela,  le  premier  mobile.  Au-dessus  de  cette  neuvième  sphère, 
vie  et  terme  du  monde  matériel,  est  le  ciel  empyrée,  éclairé 
non  plus  par  la  lumière  d'ici-bas,  mais  par  la  gloire  divine; 
c'est  là  que  Dieu  habite  éternellement  avec  les  bienheureux. 
Quand  le  poëte,  parvenu  au  sommet  da  premier  mobile, 
abaisse  ses  regards  et  les  promène  au-dessous  de  lui,  notre 
monde  lui  apparaît  comme  un  cône  immense  et  renversé,  au 
fond  duquel  est  la  terre;  quand  au  contraire  il  élève  ses  re- 
gards vers  le  ciel  empyrée,  le  monde  surnaturel,  le  monde 
des  purs  esprits,  s'ouvre  à  ses  yeux,  et  c'est  encore  sous  la 
forme  d'un  cône;  mais  cette  fois  le  cône,  au  lieu  de  se  rétré- 
cir en  s'éloignant  du  premier  mobile,  va  s' élargissant  de  plus 
en  plus,  avec  des  proportions  infinies-  Il  a  neuf  sphères  aussi, 
déterminées,  non  plus  par  les  orbites  des  astres,  comme  dans 
le  système  astronomique  de  Ptolémée,  mais  par  les  évolutions 
des  neuf  chœurs  des  anges  autour  de  Dieu,  foyer  d'éternelle 
Lumière  et  centre  de  leurs  attractions.  Mainteiiant  je  puis  tra- 
duire. 

iu-dessus  de  nous  et  à  des  distances  infinies,  a  je  vis  ua 
point  rayonnant  d'une  clarté  si  perçante  que,  brûlé  par  salu«- 
mière,  l'œil  se  ferme  nécessairement  à  l'excès  de  son  éclat  ; 
et  pourtaut  si  petit  que  l'étoile  qui,  de  la  terre,  parait  la  plus 
petite,  paraîtrait  une  lune,  si  elle  était  placée  auprès  de  lui 
comme  une  étoile  auprès  d'une  étoile.  Autour  de  ee  point,  et 
peut-être  à  la  distance  qui,  à  nos  yeux,  sépare  le  soleil  de  sa 
couronne  lumineuse,  quand  les  plus  épaisses  vapeurs  la  cir- 
oooscrivent,  tournait  un  cercle  de  feu  si  rapide  qu'il  aurait 
dépassé  en  vitesse  le  mobile  le  plus  prompt  à  faire  le  tour  du 
monde  ;  et  ce  cercle  était  entouré  d'un  autre  5  et  cet  autre, 
d'un  troisième;  et  ce  troisième,  d'un  quatrième;  et  celui-ci, 
d'un  cinquième,  qu'un  sixième  enveloppait.  Au-dessus  en  ve- 
nait un  septième,  si  étendu  qu'Iris,  messagère  de  Junon,  ne 
pourrait  l'envelopper  en  complétant  sa  ceinture.  Ainsi  du  hui- 
tième et  du  neuvième  ;  et  chacun  de  ces  cercles  avait  un  mou- 
vement plus  lent  à  mesure  qu'il  s'éloignait  du  point  autour 


Digitized  by 


Google 


910  '     DANTE,  VIRGILE  ET  BÊATRIX. 

duquel  il  tournait;  et  celui-là  avait  la  flamme  plus  pure,  qui 
s*écartait  le  moins  de  la  pure  étincelle.  —  t  De  ce  point,  médit 
Béatrix,  dépend  le  ciel  et  toute  la  nature  * .  > 

c  Et  comme  étincelle  le  fer,  quand  il  bout  dans  la  fournai- 
se, ainsi  étincelèrent  à  la  fois  tous  les  cercles  ;  et  chaque  étin- 
celle, à  son  tour,  produisait  d'autres  étincelles,  et  leur  nombre 
était  tel  qu'il  dépassait  la  multiplication  des  cases  d'urf  échi- 
quier. J'entendais  résonner  hosanna  de  chœur  en  chœur  jus- 
qu'au point  immobile  qui  les  tient  et  les  tiendra  toujours  là 
où,  depuis  leur  création,  toujours  ils  furent*.  » 

Les  deux  cercles,  les  plus  rapprochés  de  la  pure  étincelle, 
lui  dit  Béatrix,  te  font  voir  les  Chérubins  et  les  Séraphins;  ils 
tournent  avec  cette  rapidité  autour  du  point  qui  les  attire,  afin 
de  s'assimiler  à  lui  autant  qu'ils  le  peuvent,  et  ils  le  peuvent 
en  proportion  de  la  sublimité  de  leurs  regards.  Ces  autres 
amours  qui  les  suivent,  s'appellent  les  Trônes  du  divin  regard. . . 
Sache  que  tous  ces  esprits  ont  d'autant  plus  de  joie  que  leur 
vue  plonge  davantage  dans  la  vérité,  où  est  le  repos  de  toute 
intelligence.  • .  Cette  autre  hiérarchie  que  tu  vois  s'épanouir 
dans  ce  printemps  éternel  qu'aucun  automne  ne  dépouille, 
chante  perpétuellement  hosanna  en  trois  chœurs  différents  et 
formés  par  les  trois  ordres  de  joies  dont  elle  est  composée.  Là 
sont  trois  grandes  familles  célestes,  d'abord  les  Dominations, 
puis  les  Vertus  et,  au  troisième  rang,  les  Puissances.  Dans  les 
deux  avant-dernières  rondes  tournent  les  Principautés  et  les 
Archanges  ;  la  dernière  est  animée  par  les  jeux  des  Anges  *.  > 

Tout  à  coup  le  spectacle  change,  la  gloire  divine  va  s'offrir 
aux  regards  du  poëte  sous  un  second  aspect  plus  merveilleux 
encore,  c  De  même,  dit-il,  qu'à  mesure  que  s'avance  l'aurore, 
resplendissante  avant-courrière  du  soleil,  les  étoiles  vont  s'é- 
vanouissant  une  à  une,  jusqu'à  la  plus  belle,  ainsi  le  triomphe 
des  esprits,  toujours  en  fête  autour  de  l'éblouissante  étincelle 
qui  parait  enfermée  dans  les  cercles  qu'elle  renferme,  alla  s'é- 
teignant  peu  à  peu  à  mes  regards  ;  de  sorte  que  l'impuissance 
et  l'amour  m'obligèrent  de  tourner  mes  regards  vers  Béatrix. 


•  Parad,,  c.  xxviii,  v.  46-42. 

•  Ibid.,  V.  89-96. 

•  IWrf.,  Y.  98-426. 
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€  Si  tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle  pouvait  être  réuni  dans  une 
seule  louange,  cette  fois  encore  ma  parole  serait  au-dessous 
de  mon  admiration.  La  beauté  que  je  vis  en  elle,  non-seulement 
dépasse  l'humaineintelligence,  mais  je  crois  que  son  créateur 
en  jouit  seul  pleinement*.  »  Cet  éclat  était  l'indice  d'une 
ascension  nouvelle  ;  ils  étaient  montés  au  ciel  empyrée. 

«  Avec  le  geste  et  l'accent  d'un  maître  :  nous  voilà,  me  dit- 
elle,  sortis  du  plus  grand  des  cieux  matériels  et  admis  au 
ciel  de  la  pure  lumière,  lumière  intellectuelle,  pleine  d'amour, 
amour  du  bien  véritable,  plein  d'allégresse,  allégresse  qui  dé- 
passe tout  plaisir.  Là  tu  contempleras  les  deux  milices  du  pa- 
radis, et  celle  des  élus  t' apparaîtra  dès  maintenant,  telle  que 
tu  la  verras  (avec  ses  corps  ressuscites)  au  jour  suprême  de 
la  justice. 

a  Comme  un  éclair  subit  nous  éblouit  au  point  de  nous  pri- 
ver de  la  vue  des  objets  les  plus  apparents,  ainsi  m'environna 
une  splendeur  vive  ;  et,  aveuglé  par  son  éclat,  je  restai  n'aper- 
cevant plus  rien.  Voilà,  reprit  Béatrix,  l'accueil  et  le  salut  de 
l'amour  qui  béatifie  ce  ciel;  c'est  par  cette  splendeur  qu'il 
dispose  les  esprits  à  la  sienne. 

€  Et  je  vis  une  lumière,  en  forme  de  fleuve,  roulant  des 
éclairs  entre  deux  rives  colorées  par  un  admirable  printemps. 
De  ce  fleuve  sortaient  de  vives  étincelles,  qui,  de  chaque  côté, 
allaient  se  poser  sur  les  fleurs  comme  des  rubis  enchâssés  dans 
l'or.  Puis,  comme  enivrées  du  parfum  des  fleurs,  elles  retour- 
naient se  plonger  dans  l'onde  merveilleuse,  et  lorsqu'une  y. 
entrait,  une  autre  en  sortait. 

€  Ce  fleuve,  reprit  Béatrix,  ces  topazes,  que  tu  vois  entrer 
et  sortir,  ce  sourire  des  fleurs,  sont  des  ombres  et  des  prélu- 
des de  leur  réalité  ;  non  pas  que  de  soi-même  cette  réalité  soit 
difficile  à  comprendre,  la  faute  est  dans  ta  vue  qui  n'est  pas 
encore  assez  sublime'.  > 

Averti  par  sa  conductrice  et  obéissant  à  son  ordre,  Dante 
s'approche  de  la  mystérieuse  rivière  et,  s'inclinant,  y  baigne 
ses  yeux  pour  les  fortifier,  c  A  peine,  dit-il,  l'onde  eut-elle 
mouillé  le  bord  dé  mes  paupières,  que  de  long  qu'il  m'avait 


•  Parad.y  c.  xxx,  v.  7-2Î. 

•  iWd.,Y.  37^1. 
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appam,  le  fleuve  me  sembla  devenir  rond;  et,  comme  des  fi- 
gwres,  cactiées  sous  des  masques,  sont  tout  autres  quand  elles 
se  dépouTJlent  de  Fapparence  étrangères  qui  les  couvrait,  ainsi 
transfigurées,  les  fleurs  et  les  étincelles  prirent  un  airdeftle 
plus  grand;  et  les  deux  cours  du  ciel  m'apparurent  dans  leur 
vérité. 

€  0  splendeur  de  Dieu,  par  qui  je  vis  le  sublime  triomphe 
du  royaume  véritable,  donne-moi  la  puissance  de  dire  com- 
ment je  l'ai  vu! 

€  Là-haut  est  une  lumière  qui  rend  le  Créateur  visible  à  ses 
créatures  dont  le  cœur  n'a  de  repos  que  dans  sa  contempla- 
tion; lumière  qui  s'étend  dans  une  sphère  si  vaste  que  sa  cir- 
conférence serait  pour  le  soleil  une  trop  large  ceinture;  et 
cette  lumière  n'est  qu'un  rayon  de  la  lumière  divine  réfléchie 
sur  le  sommet  du  premier  mobile,  auquel  il  donne  la  vie  et  la 
puissance. 

«  De  même  qu'une  colline  se  mire  dans  le  Jac  étendu  à  sa 
base,  comme  pour  y  contempler  toute  sa  parure  de  gazons 
et  de  fleurs,  ainsi  je  vis  se  mirer  dans  cet  océan  de  lumière, 
du  haut  de  plus  de  mille  degrés,  toutes  les  âmes  reioamées 
de  notre  exil  à  la  patrie  *. . .  * 

«  En  forme  d'éclatante  rose  m*  apparaissait  donc  la  sainte 
milice  des  âmes  que  le  Christ  lava  dans  son  sang  et  fit  ses 
épouses. 

«  Et  la  milice  des  anges  volant,  contemplant  ei  chan- 
^;ant  tout  ensemble  la  gloire  de  Dieu  qui  l'enivre  d'amour  et 
sa  beauté  qui  la  fit  si  grande,  semblable  à  un  essaim  d'abeilles 
qui  tantôt  va  s*enrichir  àw  parfum  des  fleurs,,  et  tantôt  revient 
là  où  son  miel  s'éfabore,  descendait  dans  le  calice  de  riramense 
fleur  embellie  par  d'innombrables  feuilles,  puis  remontait  à 
l'éternelle  demeure  de  son  amour. 

«  Les  visages  de  ces  esprits  célestes  n'étaient  qu'une  flamme 
vive;  leurs  ailes  étaient  d'or,  et  lout  le  reste  d'une  telle  blan- 
cheur que  jamais  neige  n'en  approcha.  Lorsqu'ils  descendaient 
dans  la  fleur,  de  degré  en  degré,  ils  y  répandaient,  en  agitant 
leurs  ailes,  le  parfum  de  la  paix  et  de  l'ardeur  qu'ils  avaient 
acquises  en-reprenant  leur  vol;  et  en  s'interposant  entre  Dieu 


•  /M(i,,v.  88-114. 
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et  la  fleur,  cette  multitude  ailée  n'interceptait  ni  sa  vae  ni  sa 
splendeur*...  > 

c  Promenant  mes  regards  dans  la  lunrHoeuse  enceinte,  je 
tes  portais  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  tantôt  drculairement, 
le  long  de  ses  degrés,  et  partout  je  voyais  des  visages  beaux  à 
persuader  Tamour,  embellis  par  l'éclat  d'une  lumière  étran- 
gère et  par  celui  de  leur  propre  sourire,  ornés  de  Texpression 
de  toutes  les  vertus^.  » 

Après  avoir  ainsi  contemplé  la  cour  céleste  dans  son  ensem- 
ble, Dante  veut  interroger  Béatrix  et  se  tourne  vers  elle*,  un 
vieillard  auguste  et  pieux  la  remplace.  «  Où  est-elle?  »  s'éciie- 
t-il  ;  et  le  vieillard  lui  répond  que  Béatrix  la  fait  descendre  de 
son  siège,  renvoyant  vers  lui  pour  mettre  fin  à  ses  désirs,  et 
que,  s'il  veut  lever  les  yeux  jusqu'au  troisième  cercle  de  la  su- 
prême hiérarchie  des  esprits  célestes,  il  la  verra  assise  au  natlieit 
des  Trônes.  Sans  répondre,  le  poëte  lève  les  yeux  et  voit  Béatrix 
se  faisant  une  couronne  des  rayons  de  Fétemelie  lumière  ré- 
fléchie sur  elle,  et  son  image  lui  arrivait  distincte,  bien  qu'il 
tîA  plus  éloigné  de  son  trône  que  ne  le  serait  des  régions  où  se 
forme  la  foudre  le  mortel  qui  s'enfoncerait  jusque  dansles  pro- 
fondeurs de  rOcéan.  Il  implore  sa  fidèle  et  généreuse  conduc- 
trice, qui  le  regarde  en  souriant,  et  ensuite  se  retourne  vers 
I  éternelle  source  de  la  lumière*. 

Le  majestueux  vieillard  qui  remplace  Béatrix,  comme  Béa- 
trix avait  remplacé  Virgile,  est  saint  Bernard;  à  la  philosophie 
avait  succédé  la  théologie  dogmatique,  et  voici  la  théologie 
mystique  qui  arrive  pour  la  dernière  des  ascensions  de  l'àme 
vers  la  Beauté  suprême.  Il  n'y  a  pas  mdns  de  profondeur  que 
d'habileté  dans  cette  gradation,  de  quelque  façon  qu'on  l'en- 
visage. Car  autant  elle  se  prête  aux  jeux  de  la  poésie,  autant 
elte  est  d'accord  avec  la  doctiîne  évangélique*  D'une  part,  en 
eflfet,  au  dire  de  saint  Paul,  la  cliarité  est  la  plus  élevée  des 
vertus  théologales,  elle  demeure  au  ciel  où  cessent  la  foi  et 
Tespéi^ance^;  or  c'est  elle  qui  est  l'objet  de  la  théologie  m]»^ 
tique.  D'une  autre  part,  cette  science  des  contemplatioDS  et 

^Ptani.^  c.  XXXI,  v.  4 -2t. 

•  Ibid.,y.  ^6-51. 

•  /èMi.,v.  52-93. 

•  EpUl.  1,  ad  Corinih.,  c.  Xlll,  v.  8-43. 
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des  ravissements  de  l'amour  divin  a  des  libertés  et  des  har- 
diesses que  n'a  pas  la  science  dogmatique,  réduite  à  s'en  tenir 
aux  traditions  apostoliques  et  aux  définitions  de  FÉglise.  Elle 
a  ses  révélations  individuelles,  sa  poésie  du  cœur,  ses  repré- 
sentations'pieuses,  qui  aident  l'âme  à  s'élever  vers  Dieu,  quand 
elles  partent  du  dogme  et  le  transfigurent  sans  le  contredire; 
et  dans  le  poëme,  c'est  précisément  Béatrix  qui  envoie  saint 
Bernard. 

Même  habileté  dans  le  choix  du  contemplateur  qui  va  re- 
présenter la  théologie  mystique,  même  profondeur  dans  la 
marche  qu'il  fera  suivre  à  son  disciple  pour  l'amener  à  voir 
Dieu  lui-même,  en  le  préparant  aux  éclairs  de  la  suprême 
splendeur  :  «  Laisse,  lui  dit-il,  voler  ton  regard  vers  les  fleurs 
de  l'éternel  printemps  ;  leur  spectacle  excitera  ton  œil  à  mon- 
ter plus  haut  dans  le  rayon  divin  qui  les  illumine  ;  et  la  Beine 
du  ciel,  dont  l'amour  m'embrase  tout  entier,  ne  nous  refusera 
rien;  car  je  suis  son  fidèle  Bernard.  Ce  n'est  pas,  ajoute-t-il, 
en  tenant  ta  vue  attachée  aux  derniers  degrés  de-cette  lumi- 
neuse enceinte  que  tu  en  comprendras  la  béatitude  ;  élève-la 
de  cercle  en  cercle  jusqu'au  plus  haut,  jusqu'au  trône  où  tu 
verras  siéger  la  souveraine  à  laquelle  ce  royaume  est  soumîs 
et  dévoué*. 

€  Je  levai  les  yeux,  dit  le  poëte,  et  de  même  que,  à  l'aube 
du  jour,  la  partie  orientale  de  l'horizon  dépasse  en  clarté  la 
partie  occidentale,  ainsi  mon  regard  montant  comme  du  fond 
d'une  vallée  au  sommet  d'une  montagne,  je  vis  une  partie  du 
plus  haut  cercle  dépasser  tout  le  reste  en  éclat  ;  et,  de  même 
encore  que  là  où  apparaît  le  char  du  soleil  l'horizon  s'en- 
ilamme  davantage,  le  ciel  de  tous  côtés  perdant  de  sa  splen- 
deur, à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  l'astre  éthicelant,  ainsi  je  vis 
briller  une  flamme  au  centre  de  la  lumière  qui  allait  dimi- 
nuant de  toutes  parts  autour  d'elle  ;  et  dans  les  rayons  de 
cette  flamme  jouaient  plus  de  mille  anges,  les  ailes  ouvertes, 
tous  différente  de  splendeur  et  de  charmes.  A  leurs  jeux  et  à 
leurs  chants  souriait  une  beauté  dont  la  vue  faisait  la  joie  de 
tous  les  saints...  Bernard,  voyant  mes  yeux  fixés  sur  l'objet 
de  son  amour  et  captivés  par  sa  beauté,  lui  lance  lui-même 


*  Para(/.,c.  xxxi,v.  94-402, 
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un  regard  si  pleio  de  tendresse  que  sa  contemplation  aug- 
mente l'ardeur  de  la  mienne*,  p 

Ensuite,  comme  pour  reposer  un  instant  la  vue  de  son  dis- 
ciple, éblouie  par  tant  d'éclat,  saint  Bernard  la  ramène  sur 
les  degrés  inférieurs  de  la  cour  céleste.  Cette  femme  si  belle, 
que  Dante  voit  assise  au  second  cercle,  sous  les  pieds  de  la 
Reine  des  cieux,  c'est  Eve,  cause  de  la  plaie  faite  au  genre  hu- 
main et  guérie  par  sa  fille.  Au  troisième  cercle  sont,  l'une  à 
côté  de  l'autre,  Rachel,  figure  de  la  contemplation,  et  Béatrix, 
personnifiant  la  théologie.  Puis,  descendant  de  cercle  en  cercle 
jusqu'au  septième  et  dernier,  Sara,  Bébecca,  Judith  eUButh, 
la  bisaïeule  du  chantre  auquel  la  douleur  de  sa  faute  inspira 
le  Miserere  mei.  En  face  de  Marie  est  le  grand  précurseur  de 
son  Fils,  et,  au-dessous  de  Jean-Baptiste,  descendant  de  degré 
en  degré,  François,  Benoit,  Augustin  et  deux  autres  bien- 
heureux dont  le  poëte  n'a  pas  indiqué  les  noms.  Ces  deux  li- 
gnes de  saintes  et  de  saints  divisent  la  rose  céleste  en  deux 
hémisphères  immenses.  L'un,  où  toutes  les  places  sont  déjà 
occupées,  est  rempli  par  les  patriarches,  les  prophètes  et  tous 
les  élus  de  l'Ancien  Testament  ;  l'autre,  où  de  nombreuses 
places  sont  encore  vides,  est  destiné  aux  élus  de  la  Loi  nouvelle*. 

Au  bas  de  la  rose  céleste  brillaient  aussi  les  enfants  morts 
sans  baptême  ;  Bernard  lui  explique  le  mystère  de  leur  pré- 
destination à  un  éternel  bonheur  ;  puis  il  lui  commande  de 
reporter  ses  regards  sur  Celle  qui,  ressemblant  le  plus  à  Jé- 
sus-Christ, peut  seule  le  préparer  à  soutenir  l'éclat  de  Jésus- 
Christ  lui-même. 

«  Et  je  vis,  dit  le  poëte,  pleuvoir  sur  elle  tant  d'allégresse 
apportée  du  trône  de  Dieu  par  les  esprits  célestes  créés  pour 
voler  à  ces  hauteurs,  que  de  tout  ce  que  j'avais  admiré  jusque- 
là  rien  ne  m'avait  causé  tant  de  surprise,  rien  ne  m'avait 
montré  tant  de  ressemblance  avec  Dieu.  Devant  elle  se  tenait, 
les  ailes  déployées,  l'Amour  qui  le  premier  chanta  VAve  Maria^ 
gratta  plena;  et  au  divin  cantique  répondait  toute  la  cour 
céleste  avec  tant  de  joie  que  chaque  visage  en  devenait  plus 


serein  '.  > 


*  Jfcid.,  V.  97-U2. 

»  Parad.j  c.  xxxïi,  v.  4-36. 

»iWd.,v.  85-99. 

IV*  série.  —  7.  IV.  58 
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c  Ces  deux  princes  du  royaume  céleste,  reprit  Bernard, 

que  tu  vois  là-haut  plus  heureux  que  tous  les  autres  saiois, 

parce  qu'ils  sout  assâs  plus  fîtes  de  leur  souveraine,  sont 

comme  les  deux  racines  de  la  rose  des  cieux.  Celui  qui  est  à 

gauche  de  son  troDe  est  le  père  de  la  race  humaine,  dont  la 

hardiesse  à  goûter  du  fruit  défendu  fait  goûter  aux  hommes 

tant  d'amertume.  À  droite,  tu  vois  Tantique  père  de  la  sainte 

Église,  auquel  k  Christ  a  confié  les  clefs  de  ce  royaume  épa^ 

noui  comme  une  fleur.  Près  de  lui  est  assis  TapôUre  qui,  avant 

de  mourir,  vit  tous  les  temps  dîiBçiles  par  lesquels  passa  la 

belle  %ouse  du  Christ,  prix  de  sa  lance  et  de  ses  clous.  Aur- 

près  d'Adam  est  le  chef  sous  lequel  vécut  de  manne  la  natMa 

ingrate,  inconstafiie  et  opiniâtre.  De  l'autre  côté  de  Veneônte, 

en  face  de  Pierre,  auprès  de  Jean-Baptiste,  tu  vois  Anne  si 

heureuse  de  contempler  sa  fille  qu'elle  ne  remue  même  parles 

yeux  en  chantant  hosanna.  Vis-à-vis  Adam,  père  de  k  grande 

famille,  est  assise  Lucie,  qui  envoya  Béatrix  à  \jam  secours  ^  » 

Mais  le  ternse  de  la  mystérieuse  vision  accordée  aa  poëie 

approchait;  et,  pour  voir  Dieu  lui-même  dans  touiV éclat  de 

sa  beauté,  ce  n'était  pas  assez  que  d*y  avoir  préparé  sa  vue, 

il  fallait  ime  grâce  suprême  que  la  Rane  du  ciel  pouvait  seule 

obtenir  de  son  Fils.  Bernard  s'adresse  à  Mane  et  comnieDce 

une  prière  digne  à  la  fois  d'un  grand  poëte  et  d'un  grand  Hiéo*- 

logien.  Qu'on  me  pardonne  d'avoir  osé  la  traduire  en  vers  ^ 

dans  le  rhythme  adopté  par  son  auteur. 

0  femme,  vierge  et  mère  et  fille  de  ton  fils, 
Humble  et  grande  au-dessus  de  toute  créature, 
Éternel  idéal  des  conseils  infinis, 

C'est  toi  qui,  relevant  notre  humaine  nature, 
L'as  ennoblie  au  point  que  son  divin  auteur, 
Sans  dégoût,  s*est  fait  chair  dans  une  chair  si  pure. 

Dans  ton  sein  reprit  feu  Tamoar  dont  la  chaleur 
Fait  germer,  dans  la  paix  d'éternelle  durée, 
La  rose  des  élus,  éblouissante  fleur. 

Ta  charité  pour  nous  brille  dans  l'empyrée, 
Comme  un  ardent  soleil  ;  en  bas,  chez  les  mortels. 
D'espérance  sans  fin  c'est  la  source  assurée. 

«  JWd.,v,  448-438. 
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0  femme,  ta  grandeur  et  ton  pouvoir  sont  tels 
Que  s'adresser  à  Dieu  sana  ton  aide,  est  pnélendre 
Qu'un  vœu  sans  ailes-  monte  aux  palais  éternels* 

Toujours  à  la  prière  on  te  voit  condescendre  ; 
C'est  peu,  tu  la  préviens,  et  ta  bénignité 
Souvent  Texauce  avant  qu'elle  se  fasae  entendre^ 

En  toi  miséricorde  et  douoe  piété. 

En  toi  magnificence,  en  toi  le  del  admire 

Tout  ce  que  le  Seigneur  a  créé  de  bonté. 

Ce  mortel  qui,  du  fond  du  ténébreux  empire: 

S'élevant  jusqu'ici,  tour  à  tour  a  pu  voir 

Le  monde  des  esprits  trois  fois  se  circonscrire,. 

A  tes  pieds  suppliant,  implore  ton  pouvoir, 

Afin  que  9on  regard,  moniasit^pluB  haut,  parvienne 

A  celui  dont  la  vue  est  le  suprême  espoir* 

Désireux  de  sa  joie  autant  que  de  la  mienne. 
Pour  qu'il  ait  ce  bonheur  je  t'invoque  avec  lui. 
Et  mon  cœur  tout  entier  demande  qu'il  l'obtienne. 

Loin  de  son  œil  mortel  tout  nuage  ayant  fui. 
Que  Dieu,  dont  le  spectacle  est  notre  récompense, 
Sans  voile,  à  ses  regards  apparaisse  aujourd'hui  t 

le  t'en  conjure  encore,  6  Reine,  et  ta  puissance 
Égale  ton  vouloir,  garde  en  son  cœur  toujours 
De  telle  vision  complète  souvenance  t 

Des  passions  de  Tbomime  arrête  ea  lui  le-  cours- 

Vois  Béatrice,  vois  cette  assemblée  entièse 
Joindre  avec  moi  Jes  mains,  implorant  ton  secours. 

H  finit,  et  les  yeux  que  Dieu  chérit,  vénère. 
Un  instant  abaissés,  font  voir  à  Voftatâur^' 
Le  .succès  obtenu  par  sa  douce  prière; 

Et  puis  vers  le  foyer  d'étemelle  splendeur 
Dirigent  «ub  regard  etsi  vif  et  si  fenme 
Que  jamais  œil  créé  n'eut  telle  profondeur.. 

Et  moi,  de  tous  mes  vœux  prêt  à  toucher  le  teirme, 

Je  sens  qiR;  pour  jamais  apaisé,  satisfait,  * 

A  l'ardeur  du  désir  mon  cœur  en  paix  se  ferme. 

*  Fissi  neirorator.  Parad.^  c.  xxxiii,  v.  44 .  J'ai  cru  pouvoir  conserver  l'ex- 
pression du  poêle,  toute  latine  qu'elle  est. 
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Et  Bernard,  devant  moi  souriant,  m'invitait 

A  regarder  en  haut,  lorsque  déjà  ma  vue 

Se  portait  d'elle-même  au  point  qu'il  m'indiquait, 

Et,  dans  son  vol  hardi  puissamment  soutenue. 
Entrait  de  plus  en  plus  dans  le  rayon  divin. 
Eternelle  splendeur  de  la  vérité  nue. 

Ici  l'expression  manque  au  langage  humain. 
Et,  par  ce  grand  spectacle  elle-même  accablée, 
Ha  mémoire  se  perd  dans  un  souvenir  vain. 

Comme  au  sortir  d'un  rêve  oîi  l'âme  s'est  troublée, 
Le  cœur  palpite  encor  de  joie  ou  de  terreur. 
Lorsqu'à  l'esprit  déjà  toute  image  est  voilée, 

Ainsi  ma  vision  a  perdu  sa  splendeur, 

Hais  goutte  à  goutte  encor,  dans  mon  cœur  dfetillée, 

Sa  douce  impression  y  verse  le  bonheur  *. 

Après  avoir  ainsi  déclaré  son  impuissance,  le  poëte,  s'adres- 
sant  à  Dieu,  lumière  éternelle,  infinie,  le  prie  de  lui  envoyer 
un  nouvel  éclair  de  sa  beauté,  avec  assez  de  force  dans  la 
voix,  pour  qu'il  puisse  laisser  aux  races  futures  au  moins 
une  étincelle  de  la  gloire  révélée  autrefois  à  ses  yeux;  et, 
comptant  sur  le  secours  divin,  il  ose  plonger  sa  pensée  dans 
les  profondeurs  les  plus  abstraites  du  mystère  de  la  Trinité. 
Il  est  de  fait  qu'il  parle  dans  un  langage  majestueux  et  si  sa- 
vamment figuré  que  la  théologie,  appelée  à  en  discuter  l'exac- 
titude, reconnaît  partout  la  pureté  du  dogme  sous  la  magni- 
ficence poétique  de  son  enveloppe. 

11  est  bien  certain  que  ce  poëme,  où  de  toute  part  l'idéal 
évangélique  étincelle,  a  des  splendeurs  et  des  émotions  ré- 
servées au  lecteur  chrétien.  Cependant,  je  ne  crains  pas  de 
l'affirmer,  puisque  l'universalité  de  la  réputation  de  Dante  est 
là  pour  soutenir  mon  jugement,  la  Divine  Comédie j  lue 
conoune  on  lit  V Enéide  et  V Iliade^  c'est^-dire  sans  conviction 
religieuse,  suffit  encore  à  démontrer  que  l'Évangile  ouvre  au 
génie  des  horizons  nouveaux,  plus  lumineux  et  plus  vastes 
que  ce«x  du  Parnasse  antique,  et  que  Béatrix  mène  plus  haut 
que  Virgile.  ~ 

A.  Gahour. 

*  Parad.^  c*xxxin,v.  4-63. 
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EXAMEN 

DTNE   BROCHURE   ANONYME 

ADRESSÉE  AUX  ÉVÊQDES  DU  CONCILE 


Une  brochure  anonyme,  imprimée  en  trois  langues  à  Mu- 
nich, adressée  par  diiTérentes  voies  aux  Pères  du  Concile, 
était  lancée  récemment  dans  le  public  avec  un  certain  fracas. 
Elle  a  pour  titre  :  Considérations  proposées  aux  évêques  du 
Concile  sur  la  question  de  V infaillibilité  du  PapeK  C'est  moins 
une  discussion  théologique,  une  thèse  solidement  démontrée, 
qu'une  série  d'aphorismes  hardis,  d'affirmations  ou  de  néga- 
tions tranchantes.  L'auteur  aurait-il  pensé  que,  les  esprits 
étant  préparés,  les  circonstances  favorables,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  frapper  le  dernier  coup,  et  qu'après  les  dépêches 
du  prince  Hohenlohe,  les  questions  posées  par  ce  ministre  aux 
Universités,  les  adresses  de  Bonn  et  de  Coblentz,  les  innom- 
brables diatribes  sur  le  Concile  et  contre  l'infaillibilité,  l'appa- 
rition de. ce  Janus*  qui  semble  dans  les  «  Considérations  »  se 
montrer  sous  un  nouveau  visage  ;  l'issue  de  la  lutte  n'était 
plus  douteuse  et  qu'il  suffisait  qu'un  personnage  important 
parût,  même  incognito^  pour  imposer  silence  à  tous  et  décider 
la  victoire? 

Ce  personnage,  demanderons-nous  quel  il  est?  Qu'importe 
ici  le  nom?  Il  n'y  a  déjà  que  trop  de  questions  de  personnes 
mêlées,  substituées  même  aux  questions  de  doctrine  !  L'au- 
teur anonyme  serait-il,  comme  les  journaux  l'affirment,  un 
historien  fort  érudit,  un  professeur  très-célèbre,  M.  le  doc- 

*  Erwaegungen  fur  die  Bischoefcdes  Conciliwns  ûberdieFrage  derpaepstli' 
cken  Unfehlbarkeit. 

•  DerPapst  und  dos  Cancil,  von  Janus.  I^ipzîg,  4869.  —  Cet  ouTrage  vient 
d*être  mis  à  Vindex, 
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teur  Ignace  Dœllinger  enfin,  l'écrit  reste  pour  nous  ce  qu'il 
est,  nous  ne  voulons  savoir  que  ce  qu'il  vaut  en  lui-même, 
suivant  le  sage  conseil  du  livre  derinaitation  :  c  Non  te  offen- 
dat  auctoritas  scribentis,  «itriim  parvœ  vel  magnœ  litteraturae 
fuerit,  sed  amor  purœ  veritatis  te  trahat  ad  legendum.  Non 
quœras  quii  hoc  dixerit,  sed  quid  dicatur  attende.  »  (L.  I, 
c.  V,  V.  1.)  —  Ainsi  ferons-nous. 


I 

L'opinion  de  l'infaillibilité  papale,  —  nous  dit-on,  —  est 
jugée  au  point  de  vue  catholique;  elle  porte  sur  son  front  la 
flétrissure  de  l'illégitimité,  elle  ne  doit  et  ne  peut  jamais  être 
élevée  à  la  dignité  d'un  article  de  foi  (§  1  ) .  Doctrine  essentiel- 
lement nouvelle,  négation  de  la  doctrine  ancienne,  avec  la- 
quelle il  est  impossible  delà  mettre  en  harmonie  (§  6j,  prépa- 
rée, recommandée,  introduite  enfin  à  l'aide  de  fictions  faites 
à  dessein  (§  26),  rejetée,  réfutée  par  une  partie  considérable 
de  TÉglise,  et  justement  par  la  partie  la  mieux  instruite  (§  25), 
elle  n'a  pu  gagner  tant  de  terrain  que  par  contrainte  et  par 
violence  et  en  suite  de  l'oppression  qui  a  réussi  à  étouffer  peu 
à  peu  tout  autre  enseignement  (§  22). 

Telle  est  la  thèse  générale  de  l'auteur  anonyme.  Elle  rfest 
certes  pas  nouvelle;  il  y  ajuste  un  siècle,  Febronius,  ce  pré- 
décesseur de  Janus,  la  défendait  après  bien  d'autres  *  ;  et  dès 
4  690  était  condamnée  cette  proposition  dont  la  brochure  de 
Munich  n'est  que  le  commentaire  :  «  Futilis  et  toties  convulsa 
est  assextio  de  Pontiflcis  romani  supra  Concilium  œcumeni- 
cum  auctoritate  atque  in  fidei  quaestionibus  decernendis  infal- 
libilitate\  » 

Il  n'est  guère,  dans  ces  vingt  pages,  qu'une  seule  phrase 
dont  nous  puissions  admettre  l'exactitude  et  qu'il  nous  soit 
permis  de  prendre  pour  point  de  départ.  C'est,  d'ailleurs,  le 
principe  fondamental  posé  par  notre  adversaire,  et  qui  sert 
de  base  à  toute  son  argumentation.  Commentant  l'axiome  de 

"  Justini  Febronii de  statuEcclesiœ  et  légitima potestate r4>mani P4nUi^cis...<t 
€.  1,  seci.  VII, 
•  29»  e  proposition.  31  prohibilis  7  dec.  4690. 
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Ymcent  de  Lérins  :  Quod  ubiqney  quoi  semper^  quad  ah  onrni- 
husy  rÉglise,  dit-il,  «  a  regardé  comme  un  grand  privilège,  en 
même  temps  qtfun  devoir  sacré,  qu'il  ne  soit  rien  enseigné  et 
confessé  dans  son  sein  qui  n'ait  été  toujours,  en  tout  lieu  et 
chez  tous,  la  croyance  des  fidèles.  Dès  qu'on  peut  prouvera 
regard  d'une  doctrine  qu'elle  a  été  inconnue  pendant  plu- 
sieurs siècles,  qu'elle  n'a  surgi  qu'à  une  époque  déterminée, 
ou  qu'elle  n'a  pas  été  professée  par  l'Église  entière,  —  et  dès 
qu'elle  n'est  pas  contenue  en  puissance,  coname  disent  les 
logiciens  (potentialiter),  comme  wie  conséquence  logique 
inévitable  et  nécessaire  dans  d'autres  dogmes,  dès  lors  cette 
doctrine  est  jugée  au  point  de  vue  catholique;  elle  porte  sur 
son  front  la  flélrisssure  de  l'illégitimité  *...  > 

Nous  en  tombons  d'accord  :  pour  que  la  doctrine  de  l'infail- 
libilité soit  légitime  et  vraiment  catholique,  il  lui  faut  néces- 
sairement Tune  au  moins  de  ces  deux  conditions  :  qu'elle  ait 
pour  elle  le  témoignage  explicite  de  la  tradition,  ou  bien 
qu'elle  soit  c  le  résultat  d'un  développement  dogmatique  qui 
aurait  eu  lieu  dans  PÉglise  avec  cette  nécessité  légitime  qui 
tire  les  conséquences  d'un  principe  (§  6).  »  Dans  ce  second 
cas,  il  est  manifeste  que  la  doctrine  dont  il  s'agit  aura  élé,  au 
moins  implicitement j  crue  et  professée  toujours  par  l'Église 
entière,  et  qu'il  faudra  Tadmettre,  les  textes  qu'on  cite  en  sa 
faveur  ne  seraient-ils  pas  rigoureusement  explicites. 

Nous  verrons  phis  loin  si  de  tels  témoignages  lui  font  dé- 
faut; tout  d'abord,  demandons-nous  si  ce  qu'on  nomme  a  une 
opinion,  >  ce  que  nous  affirmons  être  une  vérité,  est  contenu, 
oui  ou  non,  en  puissance  dans  quelque  autre  dogme  catho- 
lique. Cela  fait,  tout  l'échafaudage  des  arguments  qu'on  op- 
pose tombe  de  soi-même. 

C'est  un  dogme  de  foi  que  le  Pontife  romain  a  reçu  de  Jésus- 
Christ,  en  la  personne  de  saint  Pierre^  dont  il  est  le  successeur, 
pouvoir  sur  l'Église  universelle,  dont  il  est  le  chef,  le  père 
et  le  docteur  ^.  —  «  Celui  qui  dit  :  je  ne  reconnais  pas  le  Pape  ; 

*  Considérations.,.^  %  l.  Nous  citons,  comme  pks  authenUquA,  latradadioD 
française  imprimée  à  Munich,  et  publiée  ckez  Manz,  à  Ratisbonne. 

*  «  Romanum  Poniificem  esse  caput  ministeriale,  »  sic  iiitellecta  ui  rom. 
Ponlif^x  non  a  Christo  in  persona  B.  Pétri,  sed  ab  Eeclesia  pelestatem  aecrpiat, 
qua,  yelat  Pétri  successor,  veras  Chrisli  yicariiis  aetotins  Ecolesis  capnt,  pollet 
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moi  OU  l'Ëglise  à  laquelle  j'appartiens,  nous  voulons  subsister 
par  nous-mêmes;  le  Pape  est  pour. nous  un  étranger;  son 
Église  n'est  pas  la  nôtre;  celui-là  dit  par  là  même  :  nous  nous 
séparons  de  l'Église  universelle;  nous  ne  voulons,  pas  être 
membres  de  ce  corps  ^  >  C'est  ce  que  déclarait  plus  nette- 
ment encore,  par  la  bouche  de  l'archevêque  de  Reims,  l'as- 
semblée du  clergé  de  France  en  1681  :  «  Le  pape  est  au-dessus 
de  tous  les  évêques  ;  il  est  le  chef  de  TÉglise,  le  centre  de  l'u- 
nité, et  il  a  sur  nous  une  primauté  d'autorité  et  de  juridiction 
que  Jésus-Christ  lui  a  donnée  dans  la  personne  de  saint  Pierre. 
Si  on  ne  convenait  pas  de  ces  vérités,  on  serait  schismatfque, 
je  puis  même  dire  hérétique*.  » 

Or,  dans  ce  dogme  :  Le  Pape  est  le  chef^  le  centre  de 
r Église  catholiquey  —  est  «  contenue  en  puissance,  comme 
une  conséquence  logique  inévitable,  »  la  doctrine  de  l'infail- 
libilité. L'Église,  en  effet,  telle  qu'elle  a  été  constituée  par 
Jésus*Christ,  doit  essentiellement,  à  tous  les  instants  de  sa 
durée,  professer  la  vraie  foi,  et  tout  ensemble  elle  doit  néces- 
sairement, à  tous  les  instants  de  sa  durée,  être  unie  à  son 
centre,  à  son  chef,  qui  est  le  Pape.  Donc,  jamais  ces  deux  con- 
ditions essentielles  à  la  vie  de  l'Église,  jamais  ces  deux  obli- 
gations imprescriptibles  ne  pourront,  même  un  seul  moment, 
se  contredire;  donc  jamais  l'Église,  restant,  comme  elle  le 
doit,  perpétuellement  unie  et  soumise  au  centre  de  l'unité 
—  unité  qui  est  avant  tout  celle  de  la  foi,  una  fides^  —  ne 
peut  être  exposée  à  tomber  par  là  dans  l'hérésie  ;  donc  jamais 
le  Pape,  centre  de  l'unité  de  foi,  ne  définira  et  n'imposera  à  Ja 
croyance  de  l'Église,  comme  article  de  foi,  ce  qui,  en  réalité, 

in  universa  Ecclesia  :  Hœretica  (Prop,  3*.  e  86  synodi  Pislor.  damn.  perBu\l. 
Àuctorem  fidei).  —  Cf.  Gelasii  decretum  (editum  in  Conc.  Roman.,  494)  :  Hor- 
misdae  formulam  ;  arlicul.  Joannis  Huss  damn.  a  Concil.  Constant,  et  Martino  V: 
«  Petrus  non  est,  nec  fuit  caput  Ecclesise  sanclœ  calholicae  ;  »  —  decrelum  Flo- 
rentin. :  «  Diffioimus  S.  Apostolicam  sedem  et  roman.  Ponlificem  in  nniTersnm 
orbem  tenere  primatum  et  ipsum  Ponlificem  romanum  snccessorem  esse 
B.  Pétri  principis  apostolorum,  et  verum  Christi  vicarium  toliasque  eccle- 
sise  caput  et  omnium  christianorum  palrem  et  doctorem  existere  »  (ap.  Den- 
zinger,  Enchiridion)  ;  propos.  25  Lulheri,  damnât,  per  Bullam  Exsurgê...  : 
«  Romanus  Pontifex  Pétri  successor,  non  est  Christi  vicarius  super  omnes  tolius 
mundi  ecclesias  ab  ipso  Christo  in  B.  Pelro  institutus.,.  »  etc. 

*  Dœllinger,  Kirche  und  Kirchen,  s.  25. 

■  Procès  verbaux  des  as$.  génér,  du  Clergé  de  France^  t.  V,  p.  355. 
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serait  contraire  à  la  foi.  Et  n'est-ce  pas  justemei^t  là  l'infailli- 
bilité? 

«  Vous  croyez,  pouvons-nous  dire  ici  avec  Fénelon  \  vous 
croyez  que  le  Siège  apostolique  est  le  fondement  et  le  centre 
étemel  de  l'unité  catholique.  Mais  n'est-il  pas  évident  que  ce 
même  Siège  apostolique  cesserait  d'être  le  fondement  et  le 
centre  éternel  de  l'unité  catholique,  s'il  définissait  quelque 
chose  d'hérétique,  comme  devant  être  cru  par  toute  l'Église? 
Donc  vous  croyez,  ou  du  moins  vous  devez  croire  que  le 
Siège  de  Pierre,  en  vertu  de  l'institution  de  Jésus-Christ,  ne 
peut  jamais  définir  l'hérésie  et  l'imposer  à  la  croyance  de 
J'Église.  >  Au  moment  où  il  déclarerait  vrai  ce  qui  est  erroné 
dans  la  foi,  le  Pape  serait-il  encore  le  centre  nécessaire  de 
Punité  de  foi?  Manifestement  non.  A  ce  même  moment,  l'Église 
devrait-elle  encore  adhérer  à  son  chef,  à  son  fondement,  à 
son  centre?  Sans  nul  doute.  —  Mais  quoi!  Le  chef  s'est 
égaré,  le  fondement  est  en  ruines,  le  centre  a  disparu!.... 
Vous  le  voyez  donc,  le  dogme  de  la  Papauté,  centre  de 
V  unité  y  renferme  en  lui,  conune  une  conséquence  inévitable, 
la  doctrine  de  V  infaillibilité  y  puisque»  sans  cette  infaillibilité, 
il  n'y  a  plus  de  centre  d'unité* 

Le  théologien  allemand,  essayant  de  montrer  que  l'opinion 
des  a  infaillibilistes  >  ne  se  rattache  à  aucune  vérité  de  foi,  se 
garde  bien  de  rappeler  à  ses  lecteurs  cette  notion  élémentaire 
de  la  constitution  de  PÉglise  fondée  sur  Pierre  et  maintenue 
dans  une  nécessaire  union  de  foi  avec  lui.  Il  espère  donner 
le  change  en  recourant  à  une  contradiction  prétendue  entre 
ce  qu'il  appelle  «  la  doctrine  ancienne  de  l'Église  et  la  nou- 
velle qui  s'est  mise  à  la  place  de  l'ancienne  (§  6)  :  >  fait 
grave,  peu  compatible  avec  l'infaillibilité  de  l'Église,  supposé 
que  cette  nouvelle  doctrine  soit,  comme  on  ose  le  dire, 
une  erreur.  Mais  écoutons-le»,  et  si  peu  clair  que  soit  son 
exposé,  il  nous  fournira  de  quoi  le  confondre  par  son  propre 
aveu. 

€  L'ancienne  doctrine  dit  :  parce  que  Dieu  gouverne  et 
conserve  son  Église,  elle  ne  peut  jamais  déchoir  de  la  foi, 
dans  sa  totalité j  elle  ne  peut  ni  falsifier  ni  laisser  se  perdre  la 

•  De  S.  PontificU  auctoritatej  c.  m. 
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doctrine  révélée  qui  lui  a  été  confiée.  C'est  à  FÉgUse  dans  sa 
totalité  *  et  ce  n'est  qu'à  elle,  tant  dans  son  état  ordînaîi^ 
que  dans  sa  représentation  par  un  concile,  que  rinfailUbWité 
est  promise,  c'est-à-dire  la  protection  et  la  lumière  divines, 
sans  lesquelles  les  promesses  de  Jésus-Christ  n'auraient  pas 
leur  accomplissement,  et  dont  le  résultat  est  ce  que  nous  ap- 
pelons rinfaillibîlité  des  décisions  dogmatiques  et  de  la  pro- 
fession de  foi  de  l'Église  (§  6).   » 

«  L'infaillibilité  n'appartient  qu'à  l'Église  dans  sa  totalité^  » 
telle  est,  d*après  notre  docteur,  l'ancienne,  la  vraie  doctrine. 
Pour  la  bien  saisir,  il  faut  donc  avoir  tout  d'abord  l'inteHi- 
gence  de  ces  mots  équivoques  :  VÊglise  dans  sa  totalité.  Que 
voulez-vous  dire  ? 

Prétendez-vous  que  cette  surhumaine  prérogative  con- 
vienne à  tous  les  membres  de  l'Église  pris  individuellement, 
qu'elle  soit  personnelle  à  chacun  des  fidèles,  comme  ceflc 
inspiration  privée  du  Saint-Esprit,  rêvée  par  Luther? — Non, 
certes. 

Affirmez-vous  alors  qu'elle  est  promise  à  tous  les  membres 
de  l'Église  pris  collectivement?  Il  le  faut  bien;  mais  prenons 
garde,  cette  assertion,  si  on  ne  la  précise,  peut  répondre  à 
deux  idées  bien  différentes. 

Est-ce  la  totalité  collective  de  TÉglise  considérée  matériel- 
lement, numériquement,  comme  serait  une  multitude  d'indi- 
vidualités sans  cohésion,  sans  mutuelle  dépendance,  sans  Ken 
qui  les  rapproche?  —  Vous  vous  récriez  encore,  et  à  bon 
droit.  Car  alors  plus  de  société,  parlant  plus  à^E^Mse. 

11  s'agît  donc,  selon  vous,  de  l'Église  en  tant  qu'eWe  est  for- 
mellement un  ^OM^ parfait,  une  société  constituée,  un  corps  or- 
ganisé ;  de  l'Église  en  tant  qu'elle  est  intrinsèquement  une; 
voilà  bien  quel  est  ici  le  seul  sens  admissible  de  votre  expres- 
sion, en  elle-même  trop  ambiguë  :  l'Église,  dans  satotaKté, 
c'est  l'Église  dans  Padmirable  ensemble  de  son  unité. 

Il  suit  de  là,  qu'à  s'en  tenir  à  votre  définition  de  «  l'an- 
cienne doctrine,  »  l'Église  n'est  infaillible  qu'en  raison  de  son 
unité  ;  que  sans  unité,  il  n'y  a  point  pour  die  d'infaillibilité, 

*  C'est  aussi  la  définilionde  Janus  :  Die  Kirchc  ist  gegen  falsche  Lehrengesi- 
cherl  m  ihrer  Totalitœt.  (Der  Papst  und  das  ConcxL,  yon  Janus,  p.  434.) 
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puisque,  sans  unité»  ce  tout  parfait  qui  est  rÉglise,  disparaît. 

L'infaillibilité  dépend  donc  de  l'unité  ;  et  maintenant,  Tum- 
té,  de  quoi  dépend-elle? 

c  Chaque  tout  organique  exige  un  centre  d'unité  (Mittels- 
und  Ëinigungspuukt),  un  Chef  suprême  qui  unisse  ensemble 
les  parties*  Il  est  dans  la  nature  de  l'Église,  dans  son  archi- 
tecture fondamentale,  que  ce  centre  soit  une  personne  déber* 
minée,  spécialement  élue  pour  porter  le  poids  des  afTanres  et 
veiller  aux  besoins  de  l'Église  '  ;  »  et  cette  personne  déterminée^ 
ee  chef  suprême^  ce  centre  qm  unit  ensemble  les  parties,  qui  est 
par  conséquent  le  principe  efficient  de  l'unité  dans  l'Église,  c'est 
le  Pape,  le  Pape  seuL  Donc  le  Pape,  qui  seul  faill'Église  une,  la 
fait  seul  infaillible  ;  donc  le  principe  de  l'unité,  est  aussi  le  prin- 
cipe de  l'infaillibilité.  La  divine  prérogative  ne  monte  pas  des 
membres  au  Chef,  mais  descend  et  se  communique  du  Chef 
aux  membres  ;  celui-ci  en  jouit  par  un  droit  qui  lui  est  non 
mcMns  propre  que  la  qualité  de  centre  de  l'unité  ;  ceux-là, 
par  une  participation  qui  dépend  de  leur  union  nécessaire 
avec  lui  ;  en  un  mot,  d'après  le  plan  immuable  du  divin  Archi- 
tecte, si  le  tout  parfait  de  l'Église  ne  peut  chanceler  et  faillir, 
ce  n'est  point  parce  que  le  fondement  est  soutenu  par  l'édi- 
fice, mais  parce  que  l'édifice  est  soutenu  par  le  fondement. 

Telle  est  bien  la  divine  économie  de  l'Église,  au  point  de  vue 
de  l'infaillibilité,  et  c'est  ainsi  que  nous  la  montre  aux  yeux, 
avec  une  simplicité  sublime,  cette  comparaison  si  chère  au 
Sauveur,  si  souvent  répétée  par  saint  Paul,  tant  commentée 
par  les  saints  Pères  *.  Maison  divinement  bàlie,  fondée  sur 
Pierre,  soutenue  par  des  colonnes  qui  sont  les  apôtres,  for- 
mée d'autant  de  pierres  vivantes  qu'il  y  a  de  fidèles,  l'Église, 
dontJa  destinée  est  immuable,  est  aujourd'hui,  sera  demain, 
ce  qu'elle  était  hier  :  chaque  partie  de  l'édifice  surnaturd 
gardant  sa  place,  les  fidèles  succèdent  aux  fidèles,  les  évé- 
ques  aux  apôtres,  le  Pape  à  saint  Pierre,  vicaire  du  Christ. 
Celui  qui  est  avec  elle  jusqu'à  la  fin  des  temps,  veille  sur 
cette  unité,  cette  pureté  de  la  f(H^  essentielles  à  sa  vie  ;  et 


*  Dœllinger,  loc,  cil, 

"  Malt,  VII,  24;  XVI,  48;  Rom.,  XV,  20;  I  Cor.,  III,  40  ;  Eph.,  II,  20;  Hebr., 
XI,  40,<î^a/?W. 
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pour  la  garder  dans  Tunité,  il  lui  dispense  le  don  de  rio/ailli- 
bilité,  d'après  une  loi  toujours  la  même  et  dans  une  mesure 
qui  ne  change  pas.  Cette  loi  veut  que  le  divin  secours  affer- 
misse d'abord  le  fondement,  afin  que  se  soutenant  par  sa  pro- 
pre force,  il  porte  sans  fléchir  et  maintienne  intact  l'édifice 
qui  ne  peut  subsister  sans  lui.  Les  colonnes,  appuyées  sur  ce 
fondement,  participent  à  son  invincible  solidité  et  par  lui  sont 
inébranlables.  Que  si  quelqu'une  se  sépare,  elle  tombe  et  n'est 
plus  qu'un  inutile  débris,  tandis  que  toutes  les  autres,  persé- 
vérant dans  l'union  nécessaire,  assurent  l'intégrité  et  l'har- 
monie du  tout. 

La  tradition,  à  laquelle  on  fait  profession  de  s'en  tenir,  ne  dit 
pas  autrement.  Ecoutez  saint  Léon,  racontant  comme  la  vérité 
de  là  foi  s'est  propagée  et  se  garde  inviolable.  «  Le  Seigneur 
a  voulu  que  ce  ministère  (la  prédication  évangélique)  appartint 
à  tous  les  apôtres,  de  telle  sorte  cependant  qu'il  eût  son  siège 
principal  en  saint  Pierre,  le  premier  des  apôtres;  il  a  voulu  que 
de  lui,  Pierre,  comme  du  chef,  les  dons  célestes  se  répandis-* 
sent  dans  tout  le  corps,  et  que  celui-là  comprit  qu'il  se  privait 
de  la  participation  au  mystère  divin,  qui  oserait  se  séparer  de 
la  solidité  de  Pierre.  Car  c'est  lui  que  le  Seigneur  s' associant 
dans  une  intime  unité,  a  daigné  appeler  d'un  nom  qui  signifie 
ce  qu'il  est  lui-même,  disant  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  afin  que,  par  une  admirable  faveur  de 
la  grâce  divine,  V édifice  du  temple  étemel  se  maintînt  par  la 
solidité  de  Pierre^.  » 

Et  ailleurs  :  <r  Seul,  Pierre  est  choisi  entre  tous,  pour  être 
préposé  à  la  vocation  de  toutes  les  nations  et  de  fous  les  apô- 
tres et  de  tous  ceux  qui  sont  pères  dans  l'Eglise.  AJnsi,  quoi- 
qu'il y  ait  dans  le  peuple  de  Dieu  plusieurs  prêtres  et  plusieurs 
pasteurs,  Pierre  régit  proprement  tous  ceux  que  le  Christ  régît 
principalement.. .  Et  sHl  est  quelque  chose  que  les  autres  princes 
{de  r Eglise)  aient  en  commun  avec  lui,  toutefois  Dieu  n'a  ja- 
mais donné,  sinon  par  lui,  ce  qu'il  n'a  pas  refusé  aux  autres.. . 
En  Pierre  est  donc  affermie  la  force  de  tous,  et  le  secours  de 
la  grâce  divine  est  tellement  ordonné,  que  cette  fermeté  qui 
par  le  Christ  est  donnée  à  Pierre,  par  Pierre  est  donnée  aux 

*  Léon.  M.  ad  Episc.  prov.  Vienn.  Episl.,  40  (al.  89),  n.  i. 
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apôtres  :  In  Petro  omnium  firmitas  munitur,  et  divinœ  gratîa^ 
ita  ordinatur  auxilium,  ut  firmitas,  quœ  per  Ghristum  Petro 
tribuitur,  per  Petrum  apostolis  conferatur\  > 

Voilà  donc  Tordre  dans  lequel  Tinfaillibilité,  —  «  cette  pro- 
tection et  cette  lumière  divines  sans  lesquelles  les  promesses 
de  J.-G.  n'auraient  point  leur  accomplissement  (§6,)  >  -se  com- 
munique à  l'Eglise.  Le  Sauveur,  qui  en  est  la  source,  la  confère 
principalement  et  avant  tout  àchacun  des  successeurs  de  Pierre 
(firmitas  per  Ghristum  Petro),  afin  que  celui  qui  est  le  fonde- 
ment nécessaire  et  le  centre  éternel  de  l'unité  de  foi  puisse, 
alors  qu'il  agit  en  cette  qualité,  imposer  à  notre  croyance  tou- 
jours la  vérité,  jamais  l'erreur.  Par  Pierre  l'infaillibilité  passe 
au  corps  des  évoques  (firmitas  per  Petrum  apostolis),  lequel 
en  jouit  d'une  façon  subordonnée  et  dépendante,  en  raison  de 
son  union  avec  Pierre  dont,  par  une  disposition  de  la  Provi- 
dence, il  ne  peut  arriver  que  tous  les  pasteurs  se  séparent  à  la 
fois  ;  elle  descend  enfin  jusqu'à  la  société  des  fidèles  eux-mê- 
mes, en  ce  sens  que,  tant  qu'ils  demeurent  en  communauté  de 
foi  avec  le  Pape  et  les  évèques  unis  aiî  Pape,  ils  ne  sauraient 
s'égarer  loin  de  la  vérité  catholique.  Est-ce  là  le  sens  que  vous 
donnez  à  cette  assertion  équivoque  :  c  L'Infaillibilité  n'appar- 
tient qu'à  L'Eglise  dans  sa  totalité  ?  »  Dès  lors,  que  parlez-vous 
de  doctrine  ancienne  ou  nouvelle,  de  contradiction  entre  le 
passé  et  le  présent?  Les  graads  théologiens,  défenseurs  de  ce 
qu'on  appelle  avec  un  mépris  superbe  l'opinion  ultramontaine, 
n'enseignent  pas  autre  chose. 

Mais  ils  soutiennent,  dites-vous,  que  c  c'est  à  une  seule  per- 
sonne que  l'infaillibilité  est  promise... o  —  Pas  de  confusion. 
«  A  une  seule  personne,  »  c'est-à-dire  au  Pape  séparé  du  reste 
de  l'Eglise,  lui  étant  d'un  côté,  le  corps  des  Pasteurs  de  l'autre, 
en  état  de  guerre  et  de  contestation  au  sujet  de  la  foi?  Loin 
de  le  prétendre,  ils  déclarent  l'hypothèse  impossible,  absurde. 


•  Serm.  IV  (al.  3)  c  il  et  m.  —  Je  sais  que  Febronîus  lient  pour  suspects  les 
témoignages  rendus  par  les  Papes  dans  leur  propre  cause.  Mais  plus  équi- 
table, Bossuet  lui  a  répondu  d'avance,  dans  la  défense  même  de  la  Déclara- 
tion !  «  Audio  quid  dicant  :  Romanis  Pontificibus  sedis  suse  dignitatem  com- 
mendantibus,  in  propria  videlicet  causa  non  credendum.  Sed  absit  ;  pari  enim 
jure  dixerint,  ne  episcopis  quidem  aut  presbyteris  esse  adhibendam  fîdem,  cum 
sacefdotii  sui  honorem  prœdicant...  »  (Def.,  part.  III,  1.  X,  c.  Ti.) 
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<  A  une  seule  personne,  )>  c^est-à*<iûre  au  Pa^e  pariant 
comme  docteur  privé?  Nulkmenfc,  vous  le  savez  bien-  Gequ'ils 
disent,  c'est  que  le  Pape,  osant  d'un  pounroîr  qui  lui  est  propre 
et  d'une  prérogative  personnelle,  est  infaillible  dans  les  senten- 
ces solennelles  qu'il  prononce,  en  vertu  de  son  autorité  souve- 
raine, pour  accomplir  son  mandat  divin  de  maônteoîr  et  d'im- 
poser l'unité  de  foi. 

Mais  alors  «  ce  n'est  pas  à  TÉglise  qu'est  pronùse  VînCaflli- 
bilité.  »  —  Sophisme  !  De  ce  que  )e  Pape  est  le  principe  de 
l'unité,  concluez-vous  que  cette  unité  n'appartient  pets  à 
l'Eglise?  Non  sans  doute,  l'Egilse  n'est  point  infaillible,  séparée 
de  son  i^f.  Non  sans  doute,  ce  n'est  pas  eUe  à  qui  VinCa^ibi* 
lité  est  immédiatement  conférée,  avec  charge  de  la  communiquer 
à  son  chef.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  qu'elle  la  possède,  puis- 
qu'elle la  reçoit  de  Jésu&-Ghrist  par  riatermédîaîre'  du  Pape, 
medzetnte  eapite,  et  que  le  Pape  ne  la  reçoit  que  pour  die» 

Ainsi  tombe^  ce  nous  semble,  Targument  le  pkis  spëcîemc 
de  la  brochure  anonyme,  qui  consiste  à  présenter  la  doctrms 
de  rinfaillibilité  pontificale  comme  une  nouveauté,  ànîer  qu'elie 
soit  «  le  résultat  d'un  dévebppenteni  dogmatique  qui  aurait 
eu  lieu  dans  l'Eglise  avec  cette  nécessité  lé^time  qui  tire  les 
consécfuences  d'un  principe.  »  Maintenant  qu'il  est  manifeste 
que,  tout  au  contraire,  cette  doctrine  est  împlîciteme&t  con- 
tenue dans  le  dogme  catholique  de  la  Papauté  centre  de  Tnaîbé, 
il  est  aisé  d'avoir  raison  de  tout  le  reste  des  objectiona  qu'on 
nous  oppose. 

II 

ly abord  s'évanonit  la  difficulté  (g  4 ,  S  et  3)  tirée  du  préfeo- 
du  silence  de  la  tradition  sur  ce  point,  et  de  l'adisenee  de  té- 
moignages explicites.  Qnand  il  serait  vrai,  ce  qui  est  faux, 
que  ni  l'Eglise  Orientale  ni  l'Eglise  Occidentale  n'ont  entendu, 
€  pendant  les  douze  premiers  siècles,  >  parler  expressément 
de  ce  divin  privilège,  il  n'en  faudrait  pas  moins  admettre  que 
tous  l'ont  cru  et  proclamé  implicitement,,  comme  «  conséqpience 
logique  inévitable  »  d'un  dogme  connu  certainement  et  pro- 
fessé par  eux.  De  là  suivrait  seulement  que,  semblable  au 
soleil  dont  les  hommes  ont  célébré  la  nécessaire  influence  et 


Digitized  by 


Google 


EXAMEN  I>'UNB  BACCfiURË  ANONYME.  929 

l'action  s^utaipe  bko  avant  de  rien  soupçonner  de  sa  nature 
intime^  le  dogme  de  la  Papauté  centre  de  T  uni  té  du  monde 
catbott^uê  et  foyer  lumineux  de  la  foi,  se  serait  successivement 
manifesté  sous  un  double  aspect:  d'abord  a§  point  devuepro- 
tique  deFindispensable  communion  de  foi  avec  le  Siège  aposto- 
lique, puis,  au  point  de  vue  plus  théorique  de  Tinfaillibilité. 

Mais  il  n'en  va  pas  ainsi,  les  témoignages  explicites  ne  man- 
quent point,  ils  abondent;  et  ce  n'est  pas  sans  doute  une  né- 
gation très-hautaine,  mais  dénuée  de  toute  preuve,  qui  pourrait 
les  aué4ucitir.  Â  moins  que  l'auteur  anonyme  ne  prétende  re- 
jeter tous  les  textes  où  il  ne  lira  pas  le  mot  d'infaillibilité  !  Eu 
ce  cas,  il  doit  exiger  aussi  qu'on  lui  montre  dans  la  Sainte- 
Ecriture  les  mots  de  Primauté,  de  Transsubstantiation  et  de 
Trinité^  avant  de  confesser  que  les  vérités  qu'ils  expriment 
sont  certainement  révélées.  «  Pour  que  l'antiquité  de  notre  doc- 
trine soit  maoïfeste,  dit  Ballerini,  théologien  c  infaillibiliste  jx 
dont  en  s'est  bien  gardé  de  prononcer  même  le  nom,  tant  il 
a  de  poids  en  cette  matière,  il  n'est  point  nécessaire  que  chez 
les  aociens  auteurs  on  trouVe  expressément  le  mot  d'infailli- 
bilité ;  mais  il  suffîtque  cette  antiquité  soit  déclarée,  en  termes 
équivalents,  par  les  monumeuts  anciens  et  qu'il  n'y  ait  dans 
les  Pères  rien  desolîde  à  lui  opposer*  Or  n'ont-ils  point  déclaré 
en  termes  équivalents  combien  cette  doctrine  est  antique,  ceux 
des  Pères  qui  témoignent  que  la  foi  romaine  est  inmiuable, 
indéfectible,  immortelle,,  que  très-solide  est  la  pierre  contre 
laquelle  ne  prévaudront  jamais  les  portes  de  l'enfer  et  pour 
laquelle  a  p«é  le  Christ,  afin  qu'elle  ne  défaillit  point  ;  ceux 
qui  ont  appliqué  ces  promesses  de  Jésus-Christ  à  la  foi  que 
les  Pontifes  Romains,  successeurs  de  Pierre,  enseignent  et 
définissent,  pouc  mwfitenir,.  selon  la  fin  et  l'office  de  la  Pri- 
mauté, l'unîlé  de  la  Boême  foi,  et  qui  les  ont  appliquées  au 
Pape,  au  point  d'affirmer  que  c'est  Pierre  qui  parle  dans  ses 
successeurs  définissant  la  foi,  que  c'est  Pierre  qui,  par  eux, 
enseigne  la  vérité*  !...  > 

«  De  InfallibilitaU  pontificia  appendix,  §  42,  apud  Mîgne,  Cur&,  th.^  III,  col. 
4  256,  seq  —  «  Cest  celle  chaire  romaine  Uni  célébrée  par  les  Pères  où  ils  ont 
exailé  comme  à  Tenvi  la  principaulé  de  la  chaire  aposialique,  la  principauté 
principale,  la  source  de  Tunilé...  Vous  entendez  dans  ces  mots  S.  Optai,  S.  Aa- 
gU8iio,£v  Cyprien,  S.  irénée,...  le  concile  de  Chaleédoine  et  les  autres;  TÂfri- 
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De  tous  ces  témoignages  tant  de  fois  reproduits  et  com- 
mentés, nous  n'en  citerons  que  deux  à  notre  adversaire  ano- 
nyme qui  n'en  cite  aucun.  Puisqu'il  parle  (§  12)  desévèques 
d'Afrique,  qu'il  é«ute  comment  cette  illustre  église  compre- 
nait l'autorité  infaillible  du  Pontife  romain.  L'an  646,  les  évo- 
ques d'Afrique,  réunis  en  concile,  écrivirent  au  Pape  Théo- 
dore une  longue  lettre  que  rapportent  les  Actes  du  Concile  de 
Latran  célébré  en  649,  sous  Martin  P^  Entre  autres  choses 
remarquables,  ils  disaient  :  c  II  a  été  prescrit  par  les  antiques 
règles,  que  de  quelque  chose  qu'il  fût  question,  même  dans 
les  provinces  éloignées,  rien  ne  fût  traité  ni  accepté  avant 
qu'on  en  eût  donné  connaissance  à  Votre  Saint-Siège,  afin 
que,  par  son  autorité,  toute  décision  fût  confirmée,  que  le 
reste  des  églises  reçussent  comme  de  leur  source  originelle 
la  première  parole  de  la  prédication  et  qu'ainsi,  dans  les  di- 
verses régions  du  monde  tout  entier,  les  mystères  de  la  foi 
et  du  salut  demeurassent  dans  leur  incorruptible  pureté  '.  » 

Si  cette  autorité  n'est  pas  infaillible,  à  laquelle,  suivant  les 
antiques  règles,  toute  question  doit  être  soumise,  par  laquelle 
toute  décision  doit  être  confirmée,  qui,  source  originelle  de 
toutes  les  églises,  leur  dicte  jusqu'au  premier  mot  de  ce  qu'il 
faut  prêcher,  et  leur  conserve  ainsi  la  pureté  incorruptible  de 
la  foi  ;  si  ce  n'est  pas  là  c  le  privilège  de  ne  pouvoir  errer 
dans  une  décision  doctrinale  (§  7),  >  l'infaillibilité  de  l'ÉgUse 
n'est  plus  elle-même  qu'un  mot  vide  de  sens. 

En  51 9,  le  saint  Pape  Hormisdas  envoyait  à  Gonstantinople, 
pour  éteindre  le  schisme  d'Acace,  sa  fameuse /brmu/^  de  foi. 
Souscrite  par  les  patriarches  de  Gonstantinople  et  tous  les 
évêques  d'Orient,  acclamée  par  tout  l'Occident  et  en  particu- 
lier par  saint  Avit  de  Vienne*  et  les  évêques  des  Gaules,  op~ 
posée  plusieurs  fois  dans  la  suite  à  diverses  hérésies,  notam- 
ment dans  le  VIII*  concile  général,  «  il  est  certain,  ditBossuet, 
qu'elle  fut  approuvée  par  toute  l'Église  catholique  V  >  Voilà 

que,  les  Gaules,  la  Grèce,  l'Asie  ;  rOrient  et  TOccident  unis  ensemble.  ^Bossuet, 
Sermon  sur  Vunité  de  lÊglise,) 

«  Conc.  Labbc,  t.  VII,  col.  131.  —  Cf.^accaria,  antifebran^  p.  Il,  1. 1,  c.  i, 
§  VI  ;  et  c.  m,  où  il  démontre  le  droit  que  les  Papes  ont  de  tout  temps  exercé 
dans  les  questions  de  foi. 

•  Epist.  Avit.  Vienn.  ad  Hormisd.  Labbe,  concil.,  t.  V,col.  583.  —  •  Defeos. 
Declar.,  1.  X,  c,  vu.  —  Cf.  Mansi,  Concil,  t.  VIII,  col.  454,  733,  847,857. 
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certes  un  monumeat  d'une  autorité  et  d'une  valeur  indiscuta- 
bles. Qu'y  lisons-nous? —  c  La  première  condition  du  salut 
est  de  garder  la  règle  de  la  vraie  foi  et  de  ne  s'écarter  point 
de  la  tradition  des  Pères  ;  parce  qu'on  ne  peut  mettre  de  côté 
la  sentence  de  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist  :  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église.  Ce  que  disent  ces  pa- 
roles est  prouvé  par  les  faits,  puisque  dans  le  Siège  Aposto- 
lique la  religion  s'est  toujours  conservée  immaculée  :  quia  in 
sede  apostolica  immaeulata  est  semper  servata  religio  ^  >  Ainsi, 
selon  la  remarque  de  Bossuet  lui-même  (loc.  cit.),  ce  fait  a  sa 
raison  dans  la  promesse  de  Jésus-Glirist  dont  il  est  la  consé- 
quence. —  «  C'est  pourquoi,  poursuit  la  formule  de  foi,  sui- 
vant en  toutes  choses  le  Siège  Apostolique  et  prêchant  tout  ce 
qu'il  a  décidé,  j'espère  mériter  d'être  avec  vous  en  cette  unité 
de  communion  que  prêche  le  Siège  Apostolique,  en  qui  est 
l'intègre  et  véritable  solidité  de  la  religion  chrétienne  :  in  qua 
e  stintegra  et  verax  christianx  religianis  soliditas  :  promet- 
tant aussi  de  ne  point  réciter,  dans  la  célébration  des  saints 
mystères,  les  noms  de  ceux  qui  sont  séparés  de  la  communion 
de  l'Église  catholique,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  de  tous 
points  en  union  de  sentiment  avec  le  Siège  Apostolique  :  se- 
questratos  a  communione  ecclesix  catholicXf  m  est  non  in  omni- 
bus consentientes  sedi  apostolicx.  > 

Ainsi,  c'est  l'Église  tout  entière  qui,  au  début  du  vi""  siècle, 
déclarant  à  plusieurs  reprises,  dans  une  profession  de  foi  so- 
lennelle,  ce  qu'il  est  indispensable  de  croire  pour  rester  dans 
son  sein  ou  pour  y  rentrer,  et  par  là  parvenir  au  salut  éter- 
nel, affirme  V  qu'en  vertu  de  la  promesse  divine,  le  Siège 
Apostolique  garde  toujours  inviolable  la  foi  catholique  ;  2^  qu'il 
faut  suivre  en  toutes  choses  les  décisions  et  renseignement  du 
Saint-Siège,  sous  peine  d'être  séparé  de  la  communion  de 
l'Église  universelle;  3""  qu'en  dehors  dû  Siège  Apostolique  on 
ne  saurait  trouver  l'intégrité,  la  vérité,  la  solidité  de  la  reli- 
gion chrétienne.  —  Je  demande  s'il  est  un  sens  raisonnable  à 
ces  paroles^  du  moment  qu'on  supprime  la  doctrine  de  l'in- 

*  Dans  la  lettre  de  Jean  de  Constantinople  à  Hormisdas  et  dans  la  deuxième 
confession  de  foi  de  Temperenr  Justinien  au  pape  S.  Agapet,  on  lit  :  quia  in 
sede  apostolica  inmolahilis  semper  eatholica  custoditur  religio.  Cf.  Mansi,  loc 
cit.,  coU  454,  857. 

rf  série.  —  T.  IV  B9 
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ftdilibifité  des  Souverains  Pontifes  et  la  croyance  d'une  «  pré- 
rogative accordée  au  Siège  de  Rome  (§  <0).  » 

L*auteur  anonyme  a  eu  d^autant  plus  tort  de  ne  rien  dire 
du  formulaire  d'Hormisdas^  que,  sans  cetfe  omission,  il  au- 
rait compris,  ou  du  moins  fait  comprendre  combien  injuste 
est  le  reproche  qu'il  adresse  au  saint  Pape  Àgathon.  II  l'ac- 
cuse d'avoir  essayé,  le  premier  de  tous,  de  tirer  parti  d'un 
texte  de  la  Sainte-Écriture  (Luc,  xxii,  32)  dont  nous  parle- 
rons bientôt,  pour  prouver  l'inerrance  de  son  Siège  et  pré- 
venir ainsi  la  condamnation  d'Honorius.  Il  prétend  que,  si  ce 
]?ape  osa  tenir  ce  langage,  c'est  que,  de  son  propre  aveu, 
•<'  régnait  pour  lors  à  Rome  une  grande  ignorance  en  ma- 
tières théologiques  ;  >  il  ajoute  enfin  que  ce  témoignage  d' A- 
gathon,  peurecevable,  pense-t-il.  a  été  le  premier  fondement 
«ur  lequel  ont  bâti  tous  les  défenseurs  de  Tinfaillibilité  ponti- 
iicale. 

Ici  notre  docteur  allemand  qui  ose,  avec  «r  tous  les  Ihéolo- 
^ens  et  les  interprètes  savants,  »  repousser  dédaigneusement 
Finterprétation  de  saint  Agathon,  fait  preuve  d*une  incroyable 
préoccupation  d'esprit*  Il  oublie,  en  effet,  qu'il  s'agit  d'une 
lettre  dogmatique,  lue  dans  le  sixième  concile  général,  en 
présence  des  évêques  de  l'Orient  et  de  VOccident,  qui  tous, 
l'approuvant  par  des  acclamations  unanimes,  s'écrièrent, 
comme  autrefois  les  Pères  de  Chalcédoîne,  au  sujet  de  saint 
Léon  le  Grand  :  «  Ce  n'est  pas  Agathon  qui  a  parlé,  c'est 
Pierre  qui  a  parlé  par  la  bouche  d'Agathon;  >  il  oublie 
qu'après  l'avoir  citée,  Bossuet  ne  put  s'empêcher  d'écrire  : 
c  Hœc  praeclara,  haîc  magnifica,  haec  vera  sunt,  ita  ut  ab 
Agatbone  dicta  et  a  VP  synodo  suscepta*  ;  >  il  oublie  que  le 
isaint  Pontife  ne  fait  que  répéter  ce  que  nous  avons  entendu 
de  la  bouche  de  ses  prédécesseurs  Hormisdas  et  Léon,  et  que 
loin  d" étonner  l'Église  par  sa  témérité  et  son  t  ignorance,  > 
il  rèdifie  et  la  console  en  exprimant  dans  le  plus  magnifique 
langage  la  pensée  catholique.  Écoutons-le  :  «  La  vraie  con- 
fession de  la  foi  faite  par  Pierre  lui  a  été  révélée  d'en  haut,  et 
c'est  à  cause  d'elle  que,  plus  heureux  que  tous  les  autres,  il  a 
été  par  le  Seigneur  déclaré  pierre  :  lui  qui,  par  une  triple  re- 


*  Def.  decîar.,  1.  X,  c,  viiu 


Digitized  by 


Google 


JKCâMëN  D^l'NE  BROCHURE  ANIMIYME.  933 

commandation  du  Rédempteur  du  monde,  a  reçu  mission  de 
paître  les  brebis  spirituelles  de  l'Église  ;  lui,  par  le  secours  et 
Tappui  duquel  cette  Église  apostolique  qui  est  la  sienne  n'a 
jamais  été  détournée  de  là  voie  de  la  vérité  par  la  «moindre 
erreur  ;  lui  dont  toute  l'Église  catholique  du  Christ  et  les  con- 
ci\es  universels  ont  toujours  embrassé  l'autorité,  conune 
étant  celle  du  prince  des  apôtres  :  autorité  par  laquelle  ont 
t»*illé  les  lumières  les  plus  approuvées  de  l'Église,  qu'ont  vé- 
nérée et  suivie  les  saints  docteurs  orthodoxes,  et  que  les  hé- 
rétiques ont  poursuivie  de  leurs  fausses  récriminations  et  de 
leurs  haineuses  révoltes....  Telle  est  la  règle  delà  vraie  foi  que 
dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  a  vigoureusement  main- 
tenue et  défendue  l'Église  apostolique*  du  Christ,  cette  mère  ^ 
spirituelle  de  votre  très-paisible  empire.  Cette  Église,  il  sera 
prouvé  que,  par  la  grâce  du  Dieu  tout^puissant,  jamais  elle 
ne  s'est  égarée  loin  du  sentier  de  la  tradition  apostolique,  et 
n'a  succombé,  dé[N[*avée  par  les  nouveautés  de  Thérésie  ;  mais 
ce  que  dès  l'avènement  de  la  foi  dirétienne,  elle  a  reçu  de  ses 
fondateui;s  les  princes  des  apôtres  du  Christ,  elle  le  garde 
pur  et  sans  mélange,  selon  la  divine  promesse  que  son  Sau- 
veur et  Seigneur  a  faite  dans  les  sacrés  Évangiles  au  premier 
de  ses  disciples.  »  C'est  ici  seulement  que  le  saint  Pontife  al- 
lègue l'autorité  du  passage  de  saint  Luc  (XXII,  32)  :  «  Pierre, 
dit  le  Seigneur,  voilà  que  Satan...  mais  j'ai  prié  pour  toi,  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  point.  > 

Je  n'ai  pas  à  prouver  ici  que  l'infaillibilité  pontificale  est 
affirmée  par  saint  Agathon,  puisque  mon  adversaire  me  le 
concède  lui-même*.  Je  n'ai  pas  non  plus  à  lui  démontrer 
l'autorité  décisive  d'un  témoignage  qui  est  celui  d'un  concile 
général  :  s'il  tient  à  demeurer  catholique,  il  doit  l'admettre 
avec  respect.  Voilà  donc,  d'après  lui  toujours,  la  vérité  qu'il 
combat  défendue  contre  lui  par  l'Église  universelle^  au  vu* 
siècle,  et  triomphant  par  l'aveu  même  de  son  contradicteur» 

*  «  Le  premier  de  ceux  tpii  ont  essayé  de  tirer  parti  de  ce  fwfisage  (Luc, 
un)  pour  CD  déduire  la  preuve  d'une  préro^ive  accordée  par  ces  paroles  de 
BOtre  Sauveur  au  siège  de  Rome  a  été  k  pape  Agathon.  »  (§  X,  p.  7.)  Cette 
prérogative  dont  on  parle,  d*aprèsloiuA  le  contexte  c'est  rin£aiUibiU(é  «u  asoins. 
le  dis  «ti  moin$j  car  oertainea  autres  {Nureles,  oous  le  verrons,  vont  à  compro^ 
mettre  la  Primaulé.  . 
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III 

L'anonyme  s'élève  avec  indignation  contre  les  fausses  inter- 
prétations de  l'Écriture  Sainte  et  des  Pères  qu'il  attribue  «  aux 
partisans  de  l'infaillibilité  papale.  >  Pour  son  malheur,  notre 
théologien  a  mal  choisi  les  deux  exemples  qu'il  apporte  en 
preuve,  je  veux  dire  le  chapitre  xxii  de  saint  Luc  et  le  fameux 
passage  de  saint  Irénée  sur  la  primauté  de  l'Ëglise  romaine, 
et,  —  chose  curieuse  !  loin  de  convaincre  ses  adversaires  de 
la  faute  dont  il  les  accuse,  il  se  fait  prendre  lui-même  en  fla- 
grant délit  d'interprétation  arbitraire. 

Le  procédé  de  l'auteur  consiste,  par  rapport  à  ce  texte  de  la 
Sainte  Écriture,  à  laisser  d'abord  croire  au  lecteur  que  l'unique 
témoignage  de  l'Évangile,  que  c  les  Infaillibilistes  »  pensent 
pouvoir  alléguer  victorieusement,  est  ce  verset  de  saint  Luc, 
auquel  on  s'attaque^;  puis  à  proclamer  bien  haut,  sans  four- 
nir même  un  semblant  de  preuve,  que  tous  les  Pères  et  les 
sept  premiers  siècles  de  l'Église  vont  se  déclarer  ici  contre 
nous.  Cela  fait,  on  nous  donne  des  paroles  de  Notre-Seîgrneur 
une  exposition  vague,  incomplète,  où  ne  se  trouve  naturelle- 
ment exprimé  que  le  sens  qu'on  veut  nous  suggérer.  Sans 
citer  le  texte  original  :  c  Simon,  Simon,  ecce  Satanas  expetî- 
vit  vos  ut  cribraret  sicut  triticum  ;  ego  autem  rogavi  pro  te, 
ut  non  defîciat  fides  tua;  et  tu  aliquando  conversus,  confirma 
fratres  tuos  (v.  31 ,  32)  ;  >  —  on  se  contente  de  nous  dire 

*  Il  en  est  d'autres  tout  aussi  décisifs,  tels  que  le  texte  deS.  Matthieu  (XYI,  48) 
qui  nous  montre  Jésus-Christ  bâtissant  son  Église  sur  le  fondement  de  Pierre* 
et  celui  de  S.  Jean  (ixi),  où  le  Pasteur  suprême  lui  confie  agneaux  et  biebîs. 
Ces  trois  témoignages,  entre  lesquels  règne  un  parallélisme  admirable,  que  le 
P.  Schrader  fait  savamment  ressortir  (De  unitate  romana^  p.  487,  seq.),  oe 
peuvent  être  arbitrairement  séparés,  car  ils  s'éclairent  et  se  complètent  Ton 
rautre.  C'est  ce  que  remarquait  déjà  le  pape  Pelage  II  (Migne,  Pat.  lat.,  t. 
LXXII,  p.  707).  «  Considérez,  mes  bien-aimés,  disait-il,  que  la  vérilë  u^a  pu 
mentir,  ni  la  foi  de  Pierre  ne  pourra  jamais  être  ébranlée  ou  changée  :  car,  le 
démon  demandant  k  cribler  tous  les  disciples,  le  Seigneur  témoigne  qu'il  a  prié 
pour  Pierre  seul  et  que  c'est  par  lui  qu^il  a  voulu  que  fussent  confirmés  les 
autres.  C*est  également  à  lui  qu'il  a  commis  le  soin  de  paître  les  brebis,  i  cause 
de  son  amour  plus  grand  ;  à  lui  qu'il  a  donné  les  clés  du  royaume  des  deux  ; 
lui  sur  lequel  enfin  il  a  promis  qu'il  bâtirait  son  Eglise,  affirmant  que  les  portes 
de  Fenfer  ne  prévaudraient  pas  contre  elle.  » 
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qu'il  s*agît  de  c  la  prière  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en 
faveur  de  Fapôtre  saint  Pierre  :  que  sa  foi  ne  défaille  point, 
jointe  à  Y  exhortation  que  le  Seigneur  y  ajoute  qu'après  sa  propre 
conversion^  il  ait  soin  d'affermir  ses  frères  (§10).  »  Vient  enfin 
l'interprétation.  Évidemment,  nous  dit-on,  il  ne  s'agit  point 
d'un  ordre  positif,  ni  d'une  promesse;  mais  d'une  exhorta- 
tion du  Seigneur  à  Pierre  d'avoir  soin  dorénavant  d'affermir 
ses  frères.  Puisqu'il  est  question  de  c  la  propre  conversion 
de  saint  Pierre,  »  (comme  si  ce  mot,  conversus^  ènKirpé^aç^ 
n'offrait  aucune  obscurité  et  signifiait  certainement  ici  :  con- 
verti,)  on  conclut  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  ne  s'adresse- 
ront qu'au  prince  des  Apôtres  qui  seul  s'est  converti,  nulle- 
ment aux  Papes,  ses  successeurs.  La  foi  qui  ne  défaillira 
pas,  n'est  que  la  vertu  individuelle  par  laquelle  les  disciples 
croyaient  c  en  la  dignité  du  Messie  et  en  la  mission  divine  du 
Christ.  ï  D'ailleurs  que  parle-t-on  pour  Pierre  lui-même  d'un 
privilège  et  d'un  devoir  d'affermir  les  autres,  «  puisque  à  An- 
tioche  saint  Pierre,  loin  d'affermir  les  frères,  a  plutôt  égaré 
leur  foi  par  son  hypocrisie j  comme  saint  Paul  dut  le  lui  repro- 
cher? p  —  Est-ce  là  respecter  l'Écriture  et  la  tradition  catho- 
lique? Le  reproche  de  fausse  interprétation  ne  se  retourne-t-il 
point  contre  l'accusateur?  J'en  laisse  juge  quiconque  a  médité 
quelque  peu  ces  paroles  évangéliques.  Combien  plus  naturelle 
et  plus  vraie  est  l'interprétation  commune! 

Oui,  c'est  à  Pierre  que  parle  Jésus-Christ,  à  lui  seul  (Si- 
mon !  Simon  !)  ;  mais  il  parle  à  Pierre  de  tous  les  autres  en- 
semble (Satanas  expetivit  vos...).  Tous  sont  menacés  d'un 
danger  terrible,  d'une  perte  effroyable,  que  Jésus-Christ  pré- 
vient par  sa  prière  toujours  exaucée  (ne  deficiat  fides)  :  c'est 
donc  la  foiy  dans  son  sens  absolu  et  complet,  que  Satan  se 
disposait  à  ravir,  et  c'est  elle  que  Jésus  assure  ?  Pierre  (fides 
tua).  Bu  reste,  la  foi  «  à  la  divine  mission  du  Christ,  »  pour 
être  véritable,  ne  doit-elle  pas  avoir  aussi  pour  objet  toutes 
les  vérités  révélées  par  le  Christ?  Voici  donc  affermie  la  foi  de 
Pierre,  c  non  que  le  Seigneur  ait  négligé  les  autres,  dit  Bos- 
suet,  mais,  comme  l'expliquent  les  saints  Pères,  parce  qu'en 
affermissant  le  chef,  il  voulait  empêcher  par  là  que  les  mem- 
bres ne  vacillassent.  C'est  pourquoi  il  dit  :  JTai  prié  pour  toi; 
et  non  pas  :  j'ai  prié  pour  vous.  » 
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Et  maintenant,  le  chef  une  fois  affermi,  Jésus  lui  impose, 
par  un  commandement  divin,  un  dévoir  rigoureux  dont  Vao- 
complissement  est  essentiel  à  la  conserratitMi  de  la  foi  des  ap6* 
très,  et  par  conséquent  de  toute  TÉglise.  Ce  devoir,  c'est 
d'affermir j  de  soutenir  ((jTyjpcÇstv)  :  ce  qui  convient  à  celui-là 
seul  qui  est  le  fondement  {<jmpty[ia).  Et  parce  que  Satan  et  Jes 
portes  de  l'Enfer  ne  cesseront  de  s'attaquer  à  la  foi  de  l'Église, 
Jésus*Ghrist  donne  au  fondement  à  jamais  immuable,  à  Pierre 
vivant  en  ses  successeurs,  le  privilège  de  ne  point  défaillir 
dans  la  foi,  et  l'ordre  exprès  d'y  confirmer  tous  les  autres. 

C'est  ce  qu'enseigne  l'Orient  avec  saint  Cyrille  d'Alexandrie  : 
€  Et  tu  aliquando  conversus,  confirma  fratres  tuos — idest  :fir- 
mamentum  atque  magister  esto  illorum  qui  per  fidem  ad  me 
accedunt*.  >  C'est  ce  que  répète  l'Occident  avec  saint  Léon  : 
«  Quand  nous  voyons,  mes  bien-aimés,  le  secoure  si  grand 
que  Dieu  nous  a  ménagé,  c'est  avec  raison,  avec  justice,  que 
nous  nous  réjouissons  des  mérites  et  de  la  dignité  de  notre 
chef,  rendant  grâces  au  roi  éternel,  à  Notre-Seigneur  et  Sau- 
veur Jésus-Christ,  d'avoir  donné  tant  de  pouvoir  à  celui  qu*il  a 
fait  prince  de  toute  l'Eglise,  que  si,  même  de  nosjours^  quelque 
chose  est  par  nous  justement  fait  et  disposé,  il  le  faut  attribuer 
aux  œuvres,  à  la  conduite  de  celui  auquel  il  a  été  dit  :  Confirme 
te^  frères;  auquel,  le  Seigneur  après  sa  résurrection,  en  retour 
d'une  triple  profession  d'amour,  a  trois  fois  répondu  par  cette 
déclaration  mystérieuse  :  Pais  mes  brebis.  Et  c'est  ce  qu'il  fait 
encore  maintenant,  sans  aucun  doute,  pieux  pasteur,  il  exécute 
encore  le  commandement  du  Seigneur,  nous  confirmant  par 
ses  exhortations  et  priant  sans  cesse  pour  nous,  afin  que 
nous  ne  soyons  vaincus  par  aucune  tentation*.  » 

La  méthod^  d'interprétation  que  suit  notre  auteur,  en  dis- 
cutant le  passage  de  saint  Irénée  {Adv.  Haer.  lib.  III,  c.  IH),  est 

•  Apud  Mai,  N.  Bib.  PP.,  t.  H,  p.  420. 

•  Serm.  IV  (al,  iii),  c.  m  et  iv.  —  Vwr  les  Mtres  Pères  ckés  par  Zaccttîa 
(DisserU  il,  c.  x,  n.  2)  ;  Sappel  (Da  ^tatu  EccU$i(B  contra  Febronium^  p.  4, 
§  8,  p.  292),  etc.  Si  nous  mentionnons  de  préférence  les  réfutalions  de  Febro- 
nius,  c'est  que  la  brochure  anonyme  semble  avoir  reproduit  encore  ici  les  asser- 
tions de  Hontheim.  Cf.  JusUn.  Febrvm,  c»..v^&M^  n.  %.  —  Eybd^  dam  sw 
pamphlet  anonyme:  Quid  sit  Papa?  (réfuté  par  Kslus.Aleihinus»  c*csl-à-dins 
Thomas  Mamachi),  est  également  un  des  «  savants  théologiens  »  dont  la  bro- 
chure suit  les  sentiments.  Cf.  Mamachi,  t.  I,  p.  *9f  ; 
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encore  plus  répréhensible*  c  De  tous  les  témoignages  de  Y&xk^ 
tlquité  chrétienne  invoqués  par  les  défenseurs  de  rinfailIibiUié 
papale,  il  y  en  a  un  qu'ils  font  toujours  v^oir  fort  haut^  pour 
lequel  ils  ont  une  prédilection  marquée»  qui  leur  inspire  la 
plus  grande  confiance^  et  c'est  en  effet  de  tous  les  témoignages 
dont  il  s'agit^  de  tous  les  passages  des  anciens  Pères  de  l'Ëglise 
qu'on  peut  rapporter  à  la  question  qui  nous  occupe,  le  seul  (?)r. 
absolument  le  seul  (??)  qui  semble  au  premier  abord  dire 
quelque  chose  de  plus  que  n'en  disent  tous  les  autres  Pères 
(§xi).  » 

Ainsi,  conmie^plufibaut,  kipadition  ne  nous  fournit  qu'un 
texte,  absolume&t  ua  seul!  Ne  disouton/s  pas-  cette  assertion 
hardie  ;  admettons*la  même  pour  un  instante  mais  en  faisant 
remarquer  qu  il  s'agit  d'un  Père  du  11*  siècle,  non-- seulement 
illustre  par  sa  science,  son  caractère,  l'immense  autorité  dont 
il  a  joui  de  son  temps  et  dans  tous  les  âges  postérieurs  :  ce 
qui  donne  à  son  sentiment  personnel  une  valeur  des  plus 
grandes  ;  mais  en  qui  se  rencontrent  l'Orient  et  TOcddent^  la 
tradition  de  l'Asie  et  celle  des  Gaules;  en  sorte  que  ce  sont  les 
apôtres  dont  il  avait  recueilli  les  enseignements,  que  nouS; 
écoutons,  dans  son  grand  ouvrage,  confondre  les  premiers 
novateurs,  et  que  c'est  l'Eglise  primitive  tout  entière  qui 
parle  par  sa  bouche.  Le  grand  évéque  de  Lyon  est  donc  ici 
pour  nous  plus  qu'Un  savant,  plus  qu'un  saint  ;  c'est  l'écho 
de  la  tradition  du  second  siècle  et  le  témoin  authentique  de  la 
foi  apostoliqui», 

Gda  dit,  citons  intégralemeoA  les  paroles  de  saint  Jrénée» 
«<  En  indiquant  la  tradition  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  égUstes,  de  cette.  Église  contiue  du 
monde  entier,  fondée  et  constitué^  à  Rome  parjestrès-glorieiix 
apôtres  Pierre  et  PauU  en  marqji^nt  cette  tradition  qu'elle  a 
reçue  des  apôtres^  cette  foi  qu'eUe  a  annoncée  aux  hpmmes 
et  transmise  jusqu'à  nous  par  la  succession  de  ses  évôqu£Sy 
nous  confondons  tous  ceux.  qui,. de.  quelque  mwière  q^ue  ce 
soit,  par  vaine  gloire,  par  aveuglement  ou  par  maUce»  foafc 
des  assemblées  illicites,  Gar  c*est  avec  cette  Église,  à  cause  de 
sa  principauté  supérieure,  qu'il  est  nécessaire  que  s'accordent 
toutes  les  églises,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles,  quelque  part 
qu'ils  soient*  C'est  ea  elle  que  la.  tradition,  dçs  apôtrçs  a.  été. 
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conservée  par  les  fidèles  de  tous  les  endroits  du  monde  ^  >£t 
après  avoir  dressé  le  catalogue  des  douze  évèques  de  Rome 
depuis  la  mort  de  saint  Pierre  jusqu'à  saint  Eleuthère,  sous 
le  pontificat  duquel  Irénée  rédigeait  le  troisième  livre  de  son 
grand  Traité  contre  les  hérésies  :  «  C'est  dans  cet  ordre  et  par 
cette  succession  qu'est  arrivée  jusqu'à  nous  la  tradition  des 
apôtres  dans  TÉglise  et  la  prédication  de  la  vérité.  Par  là 
nous  démontrons  pleinement  que  la  foi  conservée  jusqu'à  nos 
jours  et  transmise  en  toute  vérité,  est  la  foi  une  et  vivifiante 
confiée  à  l'Église  par  les  apôtres.  > 

Quel  est  le  but  que  se  propose  le  saint  Docteur?  —  C'est 
d'indiquer  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  sûr  de  trouver  la 
vraie  foi  et  de  confondre  toutes  les  hérésies. 

Ce  moyen j  quel  est-il?  —  Il  consiste  à  connaître  la  foi  de 
r Église  romaine. 

Gonunent  se  fait-il  que  connaître  la  foi  de  l'Église  romaine, 
ce  soit  du  même  coup  trouver  la  vraie  foi  ?  —  Par  Ja  raison 
que  tous  les  fidèles  étant  dans  la  nécessité  de  s'accorder 
dans  la  foi  avec  l'Église  de  Rome,  si  cette  dernière  ne  gardait 
pas  la  vraie  foi  dans  toute  sa  pureté,  tous  les  fidèles  seraient 
mis  parla  dans  la  nécessité  de  s'en  écarter^ 

Mais  sur  quoi  donc  est  fondée  la  nécessité  de  cet  accord  de 
tous  les  fidèles  avec  l'Église  romaine?  —  Sur  la  principauté 
supérieure  de  celle-ci,  sur  le  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  garder 
et  de  transmettre  inviolable  le  trésor  de  la  tradition  aposto- 
lique ;  or  de  ce  privilège  d'être  là  règle  souveraine  de  la  foi 
universelle,  il  suit  qu'elle  est  indéfectible  et  ne  peut  enseigner 
l'erreur. 

Il  ne  feste  plus  qu'à  bien  déterminer  ce  que  c'est,  pour  saint 
Irénée,  que  V Église  romaine.  Est-ce  cette  Église  prise  col- 
lectivement avec  tous  ses  prêtres  et  tous  ses  fidèles?  —  Non, 
certes  5  mais  bien  son  chef,  l'évêque  chargé  de  la  gouverner, 
le  successeur  de  saint  Pierre;  puisque  c'est  t  par  cette  succes- 
sion de  ses  évoques  qu'arrive  jusqu'à  nous  la  tradition  des 
apôtres  et  la  prédication  de  la  vérité.  »  A  lui  donc  cette  prin- 


•  Ad  hanc  enim  Ecclcdiam  propter  potiorbm  PRiîfcrPALiTATBK  nbcbssb 
BST  omnem  convenire  Ecclesiam,  hoc  est  eos  qui  snnt  nndiqne  fidèles,  în  qnt 
temper  ab  bis  qui  sunt  nndiqne  conservata  est  ea  qa»  est  ab  apostoUs  traditio. 
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cipauté  supérieure,  la  primauté;  à  lui  de  dicter  la  règle  sou- 
veraine la  foi  universelle  que  tous  les  fidèles  ont  l'obligation 
d'accepter,  dans  la  proclamation  de  laquelle  il  ne  saurait  dès 
lors  se  tromper  :  à  lui  donc  V infaillibilité. 

On  peut  lire,  dans  le  beau  livre  de  M.  Fabbé  Freppel  *,  un 
commentaire  remarquable  du  texte  de  saint  Irénée,  écrit  avec 
une  science  que  nul  ne  saurait  contester,  et  dans  un  esprit 
'vraiment  catholique. 

Qu'il  suffise  de  tout  résumer  en  deux  mots  :  saint  Irénée, 
pour  montrer  la  pureté  de  la  foi  dans  l'Église  romaine,  af- 
firme :  1*"  fe  devoir  qu'ont  tous  les  fidèles  de  s'accorder  avec 
elle  (necesse  est  convenire)  ;  2"*  le  droit  qu'a  le  siège  de  Rome 
sur  l'Église  universelle,  droit  d'où  découle  ce  dévoir  (propter 
potiorem  principalitatem). 

Or,  croirait-on  que  l'auteur  anonyme  supprime  absolu- 
ment, dans  son  interprétation,  ces  deux  termes  si  énergiques 
qui  constatent  ici  le  droit  :  propten potiorem  principalitatem;  et 
que  ces  mots  :  necesse  est  convenire^  où  nous  avons  lu  le  devoir, 
l'obligation  morale  des  fidèles,  ne  font  allusién,  d'après  lui, 
qu'à  «  la  foule  de  circonstances  »  et  d'intérêts  qui  les  atti- 
raient à  Rome  capitale?  c  Deux  siècles  plus  tard,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  dira  la  même  chose  de  la  nouvelle  capitale 
donnée  à  l'empire,  de  Gonstantinople!  » 

Par  rapport  à  l'indéfectibilité  de  lafcâ,  c  aucun  privilège  > 
n'a  donc  été  accordé  à  l'Église  de  Rome  ou  à  son  évêque  ! 

C'est  ce  que  prétendait  Pierre  d'Osma,  condamné  par 
Sixte  IV,  en  1479  *;  c'est  la  pensée  du  calviniste  Saumaise,  de 
l'anglican  Grabe,  du  luthérien  Néander  *  ;  mais  comment  notre 
théologien,  s'il  tient  à  rester  catholique,  ose-t-il  parler  comme 
eux? 

Si,  comme  on  Ta  vu,  la  doctrine  de  l'infaillibilité  Pontifi- 
cale, contenue  en  puissance  dans  un  dogme  certain,  expres- 
sément affirmée  par  la  tradition,  se  fonde  manifestement  sur 

*  S.  Irénée  et  Véloquence  chrétienne^  xx*  leçon,  p.  424  seqq. 

•  Ecclena  urbis  Romœ  errare  potsst,  prop.  7». 

»  M.  Freppel,  loc.  cit.  —  Migne.  Pat.  Gr.,  t.  VU,  p.  867. 
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ceux  même  àt^  témoignages  de  TÉcEiture  et  des  Pères  qu'on 
voulait  lui  disputer,  qu'aura-t-elle  à  redauler  des  denîîères 
objections  qu'on  luioppose,  les  unes  tirées  des  faiUhisteriqtte^^. 
les  autres  des  autorités  tbéolagiques? 

Plus  historien  que  théologien,  ce  semble^  l'auteur  anonyme 
entasse  et  ressasse  les  faits  historiques  qu!il  croit  iueompatî** 
blés  avec  le  privilège  de  Finfaillibilité.  Quacumque  ingredmwr 
in  aliquam  historiam  vestigium  ponimus^.  Deux  fois  il  rapp^ 
la  condamnation  d'Honorius  (§  x,  g  xm);  deux  fois  il  revient 
sur  le  différend  de  saint  Cyprien  et  du  pape  saint  Édeniie 
(§  X,  gxn).Zo2ime,Libère,  saint  Grégoire  Vil,  EugàielY,Bo^ 
niface  VIII  comparaissent  tour  à  tour,  s<xmnairement  jugés^ 
impitoyablement  condamnés.  Nous  ne  pouvons  ici  que  lui  op^ 
poser  une  réponse  générale,  sous  peine  de  n'en  plus  finir.  Dq 
reste,  bien  des  fois  ces  qaestions  ont  été  agitées,  ces  difficul- 
tés édaircies,  et  dans  cette  Revue  même,  lefaitd'Honwiusest 
soumis  à  cette  heure  à  l'examc^  d*«û  juge  compétent.  Plu» 
tard,  d'autres  auront  leur  tour  :  suf^eit  diei  malitia  smcu  Je 
dis  donc  :  d'une  part  notre  doctrine  est  théologiquement  cer- 
taine; nous  pensons  l'avoir  prouvé  après  tant  d'autres  qui 
l'ont  bien  mieux  fait';  d'autre  part,  les  faits  historiques  cpf  en 
énumère  avec  complaisance  sont,  ou  en  eux-nièmes,.ou  dans 
leur  signification,  ou  dans  leurs  principales  circonstaDoes^ 
tous  plus  ou  moins  douteux  :  témoin  la  si  longue  dispute  dont, 
depuis  dessîècles,  ils  n'ont  cessé  d'être  l'objet.  On  ne  saurait 
donc,  défaits  incertains,  tirerauoun  argument  concluant  contre 
une  thèse  certaine. 

Autre  remarque.  Notre  docteur  écrit  : 
a  Les  fictioQS  à  l'aide  desquelles  cdte  opinion  a  étéprèpa^ 
rée,  recommandée,  introduite  enpn  dans  la  théologie  scolastiqne 
et  dans  le  droit  canon,  »  —  c'est-à-dire  dans  l'enseignement 
ecclésiastique  tout  entier,  —  «  commencent  au  vi*  siècle  et 
ont  été  continuées  jusqu'au  xiir  siècle  (§  26).  >  Il  devrait 
ajouter  que  depuis  lors  elle  a  été  constamment  professée  dans 
toutes  les  écoles  du  monde  catholique,  sauf  dans  quelques- 


*  Nous  renvoyons  qui  désire  nne  démcMMtniion  pi«»  eonuplèle  an  travail  si 
remarqué  du  P.  A.  Matigoan., 
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unes  pendant  un  laps  de  temps  relativement  peu  considéra- 
ble; et  qu'aujourd'hui  surtout,  malgré  les  efforts  impuissants 
de  certains  écrivains,  de  certains  professeurs,  elle  s'impose*  à 
l'immense  majorité  des  évêques,  des  docteurs  et  des  fidèles» 
Concilie  qui  pourra,  avec  les  promesses  df  Jésus-Christ  et  l'in- 
faillibilité de  V Église j  le  fait  d'une  erreur  si  grave,  si  générale 
et  douze  fois  séculaire*. 

Quoi  donc  !  Cette  <  opinion,  »  diamétralement  contraire,- 
selon  vous,  à  la  constitution  de  l'Église  telle  que  nous  la  révèle 
son  hirtoire,  elle  domine  dans  les  écoles  de  l'Église  depuis 
4200  ans!  Cette  «  opinion,  i»  contredite  par  des  événements 
aussi  considérables  que  les  conciles  généraux,  non-seulement 
elle  a  vécu,  mais  elle  vit;  non-seulement  elle  est  tolérée,  mais 
elle  est  approuvée  par  les  Pontifes  romains  et  la  presque  uni- 
versalité des  évêques!  Et  tout  cela,  malgré  l'expresse  cout 
damnation  qu'auraient  prononcée  contre  elle  deux  conciles 
que  vous  croyez  œcuméniques  •  !  Et  l'opinion-  contraire,  la 
vraie,  selon  vous  encore,  proscrite  par  les  pasteurs,  gardiens 
de  la  vérité,  a  trouvé,  chose  merveilleuse  !  dans  tous  les  héré- 
tiques :  Hussites, Protestants,  Jansénistes,  Fébroniens...,  ses 
plus  ardents  défenseurs!  Et  tout  cela  est  arrivé,  non  point 
par  un  coup  de  surprise,  impossible,  du  reste;  mais,  dite&« 
vous,  par  suite  d'une  trame  savamment,  perfidement  ourdie 
durant  douze  siècles  !  Et  tout  cela  a  réussi,  et  l'erreur  doetrit 
nale  a,  sur  un  pçint  fondamental,  supplanté  la  vérité  dans 
l'Église  immortelle  du  Christ!  Dans  quel  abîme  vous  jetez- 
vous? 

En  vain  nous  pariez-vous  vingt  fois  en  vingt  pages  des 
fausses  Décrétales  '.  Elles  ne  vous  aident  pas  à  sortir  de  ce  pas 


*  Proposilio  quae  asserit  postremis  kisce  seculis  sparsam  esse  generalem  obs^ 
çurationem  super  veritates  gravions  momenti  speetantes  ad  Religionem  et  quce 
sunt  basisFidei.;  hœrelica.  (1  Prop.  syn.  Pistor.  damn.  per  Bail.  «  Auciorem 
Fidei.  ») 

*  Bâie  el  Constance. 

*  Tempus  profeclo  esset,  ut  Ponlificiie  anetoritàtis  hostes  desinerentaliqaando 
îllam  calamniis  proscindere,  perinde  ac  si  una  Isidorianarum  Decretaîinm  eol- 
lectione  niteretar.  Elenim  est  loties  jam  illls  demonstratam  invictis  rationam 
moinentié,  colleetionem  hujnsmodî  non  Romœ,  sed  in  ecclesiis  Gallo-Gennanis 
sseculo  nono  natam...  Cœterum  Isidori  consilium  non  ad  amplifîcandam  sedis 
apostolicœanctoritatem  spectasse,...  ita  perspicne  Decretales  ipsse  prse  se  ferunt, 
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difficile,  ou  plutôt  elles  servent  à  vous  fermer  touteîssue.  Car 
enfin,  si  Topinion  de  l'infaillibilité  était,  au  temps  du  faux  Isi- 
dore, une  si  grande  nouveauté  dans  l'Église,  comment  pas 
une  voix  n*a-t-elle  réclamé  contre  cette  opinion?  Et  si  ce  sont 
les  fausses  Décrétalê^  qui  ont  élahliV absolutisme  doctrinal  du 
Pape,  comment  est-ce  ce  même  absolutisme  qui  a  imposé  les 
Décrétâtes?  Gomment  pas  un  évèque  n'a-t-il  dénoncé  au  monde 
des  prétentions  inouïes  ?  Et  si  personne  n'a  ditmot ,  n'aeu  soup- 
çon de  cette  usurpation  prétendue,  veuillez,  6  historien,  nous 
expliquer  ce  fait  inexplicable,  et  nous  dire  par  quelle  aber- 
ration universelle  toute  l'Église,  ou  peut  s'en  faut,  brisant 
d'un  coup  avec  la  tradition  apostolique,  s'est  un  beau  matin 
réveillée  infaillibiliste  7 

Sans  entrer  dans  de  trop  longs  détails,  je  ne  veux  que  si- 
gnaler en  outre  deux  ou  trois  assertions  fort  étranges  sous  la 
plume  d'un  théologien  catholique.  Elles  ont  trait  auxconcî/es 
généraux.  L'auteur  prétend  que  leur  confirmation  parie  Pape 
n'a  jamais  été  nécessaire  (§  vm).  Mais  il  oublie  que  Léon  X, 
parla  Bulle  «Pastor  œternus,  >  promulguée  dans  le  cinquième 
concile  de  Latran  (1516),  a  solennellement  affirme  le  con- 
traire' ;  et  que  le  Pape  Gélase  disait  déjà  :  c  Totumin  Sedis 
apostolicse  positum  est  potestate.  Ita  quod  confirmavit  Sedes 
apostolica,  hoc  robur  obtinuit  :  quod  refutavit,  habere  non 
potuît  firmitatem  *.  t 

Il  dit  en  second  lieu  que  «  tout  le  monde  chrétien  a  regardé 
la  décision  des  questions  concernant  la  foi  par  les  conciles 
comme  la  seule  voie  légitime  et  conforme  aux  principes  de  /'J?- 
glise  (§V).  »  Mais  il  oublie  que  Febronius,  dontûpsûnli  en 
plusieurs  points  ne  suivre  que  trop  fidèlement  les  sentiments, 
est  forcé  d'avouer  lui-même  que  <  plusieurs  hérésies  ont  été 


nt  res  argumentatione  non  egeat.  Sed  seponamus  coUectionem  hnjasmodi,  îgni 
etiam,  si  placet,  concremandam  :  Pontiûcia  sane  anctoritas  snbsidio  hajasmodi 
non  îndiguit  unquam,  nec  îndigebit  in  poslerum.  (Piipapœ  VI  respoos.  adqot-/- 
tnor  Germanise  melropolitan.  (4789),  sect.  4,  p.  236  seq.) 

'  Solnm  Romanum  Pontificem  pro  temporeexistentem,  tanquam  auctoriutem 
snper  omnia  concilia  habentem,  tam  conciliorum  indicendoram,  transferen- 
doram  ac  dissolvendorum  plénum  jus  ac  potestatem  habere.  —  Il  est  Yrai  qae 
Febronius  a  dit  :  «  Les  décrets  des  conciles  généraux  n*ont  pas  besoin  de  la  cou* 
firmation  du  Pape  »  (c  vi,  sect.  v). 

■  Aansi,  concil.,  t.  VIII,  col.  92. 
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condamnées  et  ont  entièrement  disparu  par  la  seule  autorité 
des  Pontifes  de  Rome  sans  le  secours  d'aucun  concile  ^  >  Je 
sais  bien  qu'aussitôt  après,  Febronius  ajoute  que  toutefois  les 
décrets  des  Papes  ne  sont  pas  absolument  iiréformables,  et 
qu'ailleurs  il  va  jusqu'à  regarderies  conciles  généraux  conmie 
absolument  nécessaires  \  Mais  ce  que  je  voudrais  apprendre  de 
son  disciple,  c'est  comment  cette  assertion  :  c  Les  conciles 
sont  la  seule  voie  légitime  et  conforme  aux  principes  de  PÉ- 
glise  >  pour  c  la  décision  des  questions  concernant  la  foi,  > 
peut  se  concilier  :  l""  avec  la  pratique  des  trois  premiers  siè- 
cles où  l'Église  a  repoussé  de  son  sein  plusieurs  hérésies  sans 
le  secours  d'aucun  concile  œcuménique;  S^  avec  le  principe 
de  l'infaillible  autorité  doctrinale  de  l'Église  dispersée  ;  3"  avec 
l'hypothèse  de  l'urgente  nécessité  d'une  décision  en  matière 
de  foi  en  un  temps  et  dans  des  circonstances  où  la  convoca- 
tion d'un  concile  général  serait  impossible. 

Enfin,  l'exemple  duconcile  de  Jérusalem  (§yU)  estmal  choisi, 
a  La  question  de  l'obligation  des  chrétiens  gentils  d'observer  la 
loi  de  Moïse,  »  supposé  qu'elle  fût  «  une  question  de  foi,  a  et 
non  de  discipline  et  de  pratique,  ne  réclamait  point  un  concile, 
puisque  saint  Paul  qui  la  posait,  et  les  autres  apôtres  qui  la 
discutaient,  étaient,  chacun  pour  leur  part,  infaillibles.  Si 
ce  concile  n'était  pas  absolument  nécessaire',  il  ne  fut  pas 
davantage  général,  puisqu'il  n'y  avait  que  cinq  des  douze 
apôtres*. 


Si  nous  passons  des  faits  historiques  à  l'argument  tiré  des 
autorités  théologiqties^  la  position  de  notre  adversaire  n'en 
devient  pas  meilleure.  Il  a  beau  se  vanter  d'avoir  pour  lui 
c  tous  ceux  qui  se  connaissent  véritablement  en  sciences  et  en 

*  Febron,  c.  ii,  sect.  xu. 

*  Ibid,,  c.  XI,  sect.  vil. 

*  Tertnllien  indique  le  motif  de  sa  réunion:  c*est  an  motif  de  haute  conve- 
nance et  de  grande  utilité  :  c  ut  non  videatur  unaquseque  perversitas  non  exa- 
minata,sedpr8ejttdieatadamnari»(c.  Praxeam^cap.  ii).  De  même  S.  Jean  Chry- 
sostôme  :  Paulus  c  ab  initio  quid  essetagendum  perspexerat,  nec  opus  habebat 
ullo  doctore;  sed  quse  post  multam  discussionem  erant  apostoli  decreturi,  hœc 
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littércrture  ecclésiastiques,  tous  ceux  qui  unissent  des  câfmaù^ 
êancei  suffisamment  vastes  en  histoire  avec  Yéruditùm  bîbJique 
et  patristique  nécessaire  pour  être  à  même  de  porter  un  juge- 
ment !sur  la  matière  qui  nous  occupe  ;  »  il  a  beau  nous  assurer 
que  c  la  supériorité  en  scienee  solide  et  profonde,  et  surtout 
en  éruditian  patristique,  ainsi  qu'en  conntmsance  vaste  et  ap- 
prcrfbndie  de  l'histcHre  de  l'Église,  se  trouve  du  calé  de  ceux 
qui  sont  fidèles  à  Tancienne  doctrine  ;  *  qu'en  France  il  en  fut 
ainsi,  qu'il  en  est  ainsi  <  de  nos  jours  en  Allemagne  (§  %%)  ;  » 
je  ne  v<tts  là  qu'une  vanité  par  trop  pédantesque,  à  laqudle 
on  psardonne  en  souriant  Ne  s'imaginerait-on  pas  entendre  ce 
docte  personnage,  persiflé  par  le  poète,  lequel  disait  à  tout 
propos  :  Pforis  nos  ?  docti  sumw. 

Nous  les  connaissons,  les  vôtres.  Nommez-les  donc,  etqvand 
vous  aurez  cité  avec  emphase  Pierre  d'Ailly,  Gerson,  Bossuet, 
qui  ne  signeraient  certainement  pas  vos  c  aphorismes,  >  n^ou- 
bliez  ni  Sarpi,  ni  de  Dominis,  ni  Ricber,  ni  Launoi,  ni  Ë/iies 
du  Pin,  ni  tous  les  Jansénistes,  ni  Fâbronius  et  tous  les  josé- 
phistes,  ni  Tamburini,  ni  Ricci  et  son  conciliabule  de  Pîrtoie, 
ni  tant  d'autres  qui  vous  font  autant  d'honneur» 

Que  répoudre,  au  contraire,  si  l'on  vous  demandequeiJe  fut 
la  doctrine  des  saints  ?  Était-ce  la  vôtre  qu'enseignsôent  Ber- 
nard, Albert  le  Grand,  Thomas  d'Âquin,  Bonaventure,  Anto- 
oin,  Jean  de  Capistran,  François  de  Sales  et  Liguori?  Quelle 
était  la  pensée  de  ces  savants  illustres,  représentants  autorisés 
de  l'enseignement  catholique  :  du  Perron,  André  Duval, 
Abelly,  Peditdidier,  Fénelon,  —  Stapleton,  Polus,  Hosius, 
Melchior  Cano,  Christianus  Lupus,  Orsi,  Serri,  d'Aguirre, 
Mamachi  ;  et  cet  homme  éminent  que  la  brochure  ne  nomme 
nulle  part,  Pierre  Ballerinî? 

Je  m'abstiens  de  citer  Sirmond,  Petau,  Théophile  Raynaud, 
Suarez,  Valencia,  Pallavicini,  fiecan,  Zaccaria,  Muzzarelli  et 
surtout  Bellarmin.  ils  sont  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ce  qui 
leur  fait  perdre  aux  yeux  de  l'austère  anonyme  toute  autorité 
et  toute  considération.  Cardinaux,  moines,  jésuites,  sont,  ace 
titr^  seul,  récusés  en  masse,  tous  étant  <  théologiens  de  la 

îpifta  eitra  discnssioiiein  cœlîttis  babebat  aptid  se  oerta  et  indobitata...  ¥«roin 
)|«iDB(Hmt  fia  'visam  erat  fratribns  ut  ab  illîs  qQ4iqne  disceret,  aaeendH  nof^Mii 
^9ius  ^imitedil^mk'mi^  (Gomment*  in  cap.  4  epîst.'6alai,,  n.  x). 
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cour  de  Rome  s  >  Il  est  plus  honorable,  parait-il,  d'être  théo- 
logien d'autres  cours. 

Nous  l'avons  dit  au  début  de  ce  travail,  de  personnalités, 
nous  n'en  ferons  pas  ;  celles  qu'on  se  permet  contre  nous, 
laissons-les  tomber  à  terre;  à  quoi  bon  s'amuser  à  réfuter  des 
injures?  Non,  non,  le  Saint-Siège  ne  doit  pas  Tune  de  ses  es- 
sentielles prérogatives  à  l'universelle  conspiration  du  men- 
songe :  Non  eget  Petrns  mendacio  nostrOy  nostra  adulatione  non 
eget^  :  il  ne  la  doit  qu'à  Dieu.  L'armée  sainte  des  docteurs 
voués  à  la  défendre  n'a  pas  eu  pour  motif  une  ambition  vul- 
gaire, ni  pour  moyens  d'indignes  falsifications  :  comme  les 
papes  dont  ils  vengeaient  la  cause,  ils  n'ont  eu  besoin  que  de  la 
vérité.  Qu'on  cesse  enfin  de  prodiguer  l'insulte  à  défaut  d'ar- 
gument, de  porter  dans  les  graves  questions  de  la  théologie 
les  mesquines  passions  humaines,  et  de  signaler  aux  simples 
comme  un  monstre  d'erreur,  un  instrument  de  discorde  et  de 
tyrannie,  ce  que  la  Sagesse  divine  inventa,  par  un  profond 
conseil,  pour  maintenir  la  foi,  la  paix  et  l'unité  dans  son 
Église. 

Ch.  Clair. 


*  Itali,  qnîn  et  alii  Romanae  curî©  assenlatores  (Febron.,  c.  Vlii,  §  9).  — 
lanns  est  du  même  avis  et  parle  le  môme  langage  (p.  411  seq.). 
'  Melch.  Cano  (kc.  iheol.,  1.  V,  e.  v). 
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Si  nous  pouvions  écrire  l'histoire  de  la  Lune,  nous  aurions  presque 
un  résumé  de  l'histoire  passée  et  future  de  la  Terre.  Grâce  aux  petites 
dimensions  de  notre  satellite,  les  périodes  de  ses  transformations  ont 
dû  être  considérablement  plus  courtes;  si,  à  une  certaine  époque,  il 
s'est  trouvé,  comme  tout  porte  à  le  croire,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
conditions  que  sa  planète,  il  a  dû  parcourir  depuis  lors  plus  rapide- 
ment qu'elle  la  série  de  ses  états  successifs,  et  il  lui  montre  aujourd'hui 
ce  qu'elle  sera  peut-être  dans  des  milliers  de  siècles.  Or  de  même  que 
les  révolutions  géologiques  de  notre  globe  ont  laissé  des  traces  nom- 
breuses qui  déjà  nous  permettent  d'en  ébaucher  Je  récit,  de  même 
nous  pouvons  espérer  que  l'étude  patiente  de  la  Lune  nous  découvrira 
peu  à  peu  les  principaux  traits  de  son  histoire,  et  que  ces  deux  his- 
toires s'éclairant  mutuellement  ouvriront  à  la  science  du  monde  ma- 
tériel de  vastes  horizons.  A  ce  point  de  vue,  la  Lune  nous  offre  même 
plus  d'intérêt  que  leSoleiL  Le  Soleil,  il  est  vrai,  nous  permet  d'étudier 
un  état  où  la  Terre  se  trouvait  probablement  elle-même  il  y  a'des  mil- 
lions d'années;  mais  d'abord  cette  étude  ne  peut  nous  éclairer  que  sur 
lepassé,  un  passé  tellement  lointain  que  la  géologie  n'en  trouve  plus  de 
trace,  tandis  que  la  surface  lunaire  peut  nous  dévoiler  même  les  se- 
crets de  l'avenir;  et  de  plus,  la  proximité  de  notre  satellite  lui  donne 
un  immense  avantage,  car  il  s'agit  ici  d'une  étude  de  détails,  dont  la 
fécondité  croit  naturellement  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

A  d'autres  points  de  vue,  sans  doute  le  Soleil  a  pour  nous  une  im- 
portance incomparable.  C'est  son  attraction,  qui  enchaîne  notre  pla- 
nète dans  son  orbite,  c'est  son  rayonnement  qui,  versant  sur  nous  un 
torrent  continu  de  force  vive,  entretient  ici-bas  à  peu  près  tous  les 
mouvements  de  la  nature  inanimée,  et  toute  l'énergie  que  nous  obser- 
vons dans  les  plantes  et  dans  les  animaux.  Si  le  vent,  si  les  cours  d*eau, 
si  le  feu  et  la  vapeur  sont  à  notre  service,  on  sait  aujourd'hui  que  nous 
le  devons  aux  rayons  solaires.  Le  Soleil  est  par  excellence  l'astre  de 
l'industrie.  Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  que  la  Lune  est  l'astre  du 
commerce?  Où  en  serait  le  commerce  sans  la  navigation,  et  où  en  se^ 
rait  aujourd'hui  la  navigation  sans  la  sécurité  que  lui  a  conquise  la 
précision  des  tables  de  la  Lune  ?  La  Lune,  grâce  a  sa  marche  rapide  à 
travers  les  constellations,  est  devenue  comme  une  horloge  qui  depuis 
un  siècle  marque  aux  marins  le  temps  absolu,  auquel  il  leur  suffit  de 
comparer  le  temps  du  lieu  où  ils  se  trouventpour  connaître  immédia- 
tement leur  longitude;  et  encore  aujourd'hui,  bien  que  les  chronomè- 
tres parviennent  plus  ou  moins  à  la  remplacer,  elle  leur  sert  toujours 
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de  contrôle.  Elle  a  donc  une  part  considérable  dans  le  développement 
de  nos  ressources.  Déplus,  il  y  a  des  phénomènes  naturels  où  son  in- 
fluence n'est  pas  complètement  effacée  par  celle  du  Soleil  :  dans  l'im- 
portant phénomène  des  marées,  elle  a  même  une  part  prépondérante. 
Il  est  donc  convenable  d'en  parler  quelquefois.  Aussi  nous  laisserons 
aujourd'hui  de  côté  les  études  spectroscopiques  qui  nous  ont  déjà  ré- 
vélé tant  de  mystères  dans  le  Soleil,  bien  qu'elles  aient  fait  récemment 
de  grands  progrès,  et  nous  profiterons  de  quelques  recherches  qui 
viennent  d'être  publiées  sur  le  rayonnement  lunaire,  pour  exposer  ra- 
pidement  dans  ce  bulletin  les  dernières  découvertes  que  l'astronomie 
physique  a  faites  dans  notre  satellite. 

Commençons  par  un  aveu  qui  ne  laisse  pas  d'être  humiliant.  Les 
rayons  que  la  Lune  nous  envoie  chaque  jour  renferment  des  révéla* 
tions  importantes  sur  bien  des  choses  que  nous  désirons  connaitre,  et 
cependant  nous  restons  dans  notre  ignorance  par  pure  incapacité.  Les 
documents  nous  sont  fournis  en  abondance,  mais  personne  d'entre 
nous  ne  sait  encore  les  déchiffrer.  Il  y  a  en  effet  deux  parts  à  faire  dans 
ce  rayonnement.  La  première,  due  à  laréflexion  ou  plutôt  à  la  diffusion 
de  la  lumière  solaire,  composée  en  grande  partie  de  rayons  lumineux 
qui  agissent  sur  notre  rétine,  nous  a  déjà  rendu  bien  des  services.  C'est 
elle  qui  nous  a  permis  d'étudier  le  mouvement  de  translation  de  l'astre 
et  d'en  faire  d'utiles  applications  au  problème  des  longitudes  en  mer, 
et  à  beaucoup  d'autres  problèmes.  C'est  elle  encore  qui  nous  découvre 
les  nombreux  accidents  de  la  surface  lunaire,  et  qui  a  été  jusqu'à  pré- 
sent notre  seul  guide  dans  les  conjectures  que  nous  hasardons  déjà 
sur  son  histoire.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  y  a  une  seconde  part,  presque  aussi  importante,  et 
dont  nous  n'avons  encore  tiré  aucun  parti.  Si  le  soleil  venait  à  s'étein- 
dre, la  première  disparaîtrait  à  l'instant;  la  Lune  deviendrait  invisible, 
mais  elle  ne  cesserait  pas  aussitôt  de  rayonner  vers  nous  ;  elle  conti- 
nuerait à  nous  envoyer  des  rayons  obscurs,  très-capables  d'agir  sur 
des  instruments  convenables.  Ces  rayons  qui  ne  sont  pas  dus  à  la 
réflexion,  proviennent  de  deux  sources  :  les  uns  doivent  leur  exis- 
tence à  la  chaleur  propre,  non  encore  dissipée  de  la  Lune;  les  autres  à 
la  chaleur  qu'elle  emprunte  continuellement  en  absorbant  les  rayons 
du  Soleil.  Voyons  ce  qu'ils  devraient  nous  révéler. 

On  sait  qu'à  l'aide  du  spectroscope,  on  analyse  aujourd'hui  le  rayon- 
nement  que  chaque  portion  de  la  surface  solaire  nous  envoie;  si  nous 
pouvions  de  même,  pour  chaque  partie  de  la  surface  lunaire,  séparer 
nettement  les  rayons  de  la  seconde  classe  et  en  mesurer  l'intensité, 
nous  apprendrions  en  même  temps  quelle  est,  en  chaque  lieu  et  à  cha- 
que instant,  la  température  de  cette  surface.  Or,  quand  on  songe  qu'il 
s'agit  ici  d'une  surface  solide,  non  protégée  par  une  atmosphère,  et 
successivement  exposée  pendant  quinze  jours  à  la  puissante  action  du 
Soleil,  et  pendant  quinze  jours  au  froid  intense  des  espaces  célestes, 
on  imagine  aisément  ce  que  la  météorologie  d'un  pareil  corps  doit 
IV*  série.  —  T.  IV.  60 
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offrir  de  singulier  et  d'instructif.  Peutrétre  pourrions-nous  par  là  nous 
former  une  idée  des  matériaux  qui  composent  ses  montagnes,  ses  cra- 
tères et  ses  plaines;  sans  doute  nous  y  trouverions  une  réponse  cer- 
taine à  cette  question  si  importante  pour  l'histoire  de  la  Lune  :  Y  a-t-ll 
réellement  de  la  glace  en  tels  et  tels  endroits  où  certains  astronomes 
ont  cru  en  apercevoir  ?  Quel  avantage  ne  serait-ce  pas  pour  les  spécu- 
lations ultérieures  de  pouvoir  mesurer  ce  calorique,  c'est-à-dire  Ta^nt 
qui,  avec  la  gravité,  semble  désormais  le  seul  capable  de  produire  des 
dégradations  et  de  transformer  la  figure  de  notre  satellite  f 

Nous  sommes  encore,  hélas  !  bien  loin  de  cette  météorologie.  Voilà 
deux  cents  ans  que  l'on  essaie,  et  il  n'y  a  pas  encore  un  quart  de  siè- 
cle qu'on  est  parvenu  à  obtenir  une  preuve  positive  et  expérimentale 
que  les  rayons  de  la  Lune  ne  sont  pas  sans  chaleur.  Il  fallut  pour  cela 
concentrer  sur  la  pile  thermo-électrique,  c'est-à-dire  sur  \e  plus  sen- 
sible de  nos  thermomètres,  les  rayons  de  toute  sorte  que  nous  envoie 
rensemble  de  la  surface  lunaire.  C'est  Mellonî  qui  le  premier  obtint  ce 
résultat.  Dépuis  lors  d'autres  physiciens  ont  répété,  en  les  variant,  ses 
expériences.  Ainsi,  il  y  a  treize  ans,  M.  Piazzi-Smyth  put  môme  négli- 
gerde  concentrer  les  rayons  sur  la  surface  de  la  pile  ;  il  est  vrai  qu'il 
recevait  ces  rayons  au  pic  de  Ténériffe  avant  que  les  couches  infé- 
rieures de  notre  atmosphère  en  eussent  par  absorption  amoindri  la 
puissance.  Dans  ces  dtt*niers  mois,  des  observations  analogues  ont  été 
faites  par  plusieurs  savants.  Citons  en  particulier  M.  Marîé-Dlivy  en 
France  et  lôrd  Rosse  en  Irlande.  Le  résultat  le  plus  signiticatif  semble 
avoir  été  obtenu  par  ce  dernier.  C'était  toujours  la  pile  Ûievino- 
électrique  qui  servait  de  thermomètre,  et  l'on  concentrait  les  rayons 
par  réflexion  au  moyen  d'un  grand  miroir  de  télescope.  Lord  Rosse 
comparait  ensuite  le  rayonnement  de  la  Lune  avec  celui  d'une  sur- 
face couverte  de  noir  de  fumée  et  portée  à  une  température  déter- 
minée. Il  croit  pouvoir  conclure  de  ses  obser>^ations  qu'au  moment 
de  la  pleine  lune,  le  rayonnement  lunaire  est  égal  à  celui  d'une  sur- 
face chauffée  à  360  degrés  Fahrenheit,  ce  qui  correspond  à  J82  de- 
gvé&  centigrades.  Mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  telle  est  réelle- 
ment la  température  moyenne  de  la  surface  lunaim  au  moment  de  la 
pleine  lune.  Car  d'abord  dans  le  rayonnement  mesuré  par  lord  Rosso 
se  trouvent  les  rayons  réfléchis  du  Soleil,  lesquels  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  température  delà  surface  qui  les  réfléchit;  et  déplus  le  pouvoir 
^is«i/*  moyen  des  matériaux  qui  composent  cette  surface  est  probable- 
nsbent  trè^différent  du  pouvoir  émissif  du  noir  de  fumée  qui  servait  tlo 
terme  de  comparaison. 

11  nous  reste  donc  évidemment  bien  des  progrès  à  faire  avant  de 
pouvoir  tirer  des  rayons  de  la  Lune  toutes  les  révélations  quils  i-en- 
fermenta  Un  des  premiers  serait  la  découverte  de  thermomètres  con- 
sidérablement plus  sensibles,  c'est-à-dire  de  phénomènes  qu'un  très- 
faible  rayonnement  calorifique  suffhait  à  produire  ou  à  modifier.  La 
plitosphoresoence  est-elle  un  phénomène  de  ce  genre?  N'en  trouve- 
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rait-an  pas  parmi  les  uombrfeuses  tranalbrmations  que  produisent  les 
rayons  chimiques  ?  Espérons  que  le  problème  ne  restera  pas  indéfini- 
ment sans  solution* 

On  est  bien  plus  avancé  dans  la  connaissance  du  relief  do  la  sur- 
face. Tous  nos  lecteurs  sans  doute  ont  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
s'en  former  au  moins  une  idée  générale  à  l'aide  d'une  lunette  de 
moyenne  grandeur.  Ils  ont  dû  être  frappés  du  singulier  aspect  que 
présentent,  surtout  vers  les  confins  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  ces 
nombreuses circonvallation^,  ces  montagnes  annulaires  que  la  lumière 
rasante  du  soleil  dessine  si  vigoureusement.  S'ils  ont  parfois  jeté  les 
yeux  sur  la  belle  carte  sélénographique  de  MM.  Maedler  et  Béer,  ou 
même  seulement  sur  une  réduction  de  cette  carte,  ils  ont  dû  remar- 
quer le  peu  de  ressemblance  que  présentent  ces  montagnes  avec  les 
systèmes  que  nous  trouvons  ordinairement  sur  nos  cartes  terrestres. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  sur  la  terre  des  régions  dont  la  topographie 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  Lune.  Il  en  est  ainsi  assez  géné- 
ralement des  régions  volcaniques.  Par  exemple,  en  consultant  la  cai^te 
de  l'État-major,  nous  rencontrons  autour  de  Giermont,  et  particu- 
lièrement à  l'ouest  de  cette  ville,  un  très-grand  nombre  de  hachures 
qui  rappellent  immédiatement  la  carte  sélénographique.    Gardons- 
nous  pourtant  d'en  conclure  que  pour  nous  former  une  idée  exacte 
des  paysages  lunaires,  il  nous  suffirait  de  faire  une  excursion  en  Au- 
vergne. D'abord,  les  circonvallations  de  la  Lune  forment  des  en- 
ceintes beaucoup  plus  grandes  que  les  cratères  de  nos  volcans;  il  en 
est  un  bon  nombre  dont  le  diamètre  atteint  et  dépasse  1 00  et  même 
200  kilomètres.  Ensuite,  l'absence  d'atmosphère,  constatée  au  moins 
pour  les  trois-cinquièmes  qu'il  nous  est  possible  d'observer,  doit  sin- 
gulièrement changer  l'aspect  de  la  campagne.  Car  sans  atmosphère 
point  de  liquide,  et  sans  liquide  comment  concevoir  les  actions  chi- 
miques de  la  vie  végétale  et  animale  ?  Il  nous  faudrait  donc  en  par- 
courant l'Auvergne  faire  abstraction  de  ses  cours  d'eau,  de  sa  luxu- 
riante végétation,  de  sesanimaux,  de  ses  maisons;  pas  un  bruit,  pas 
un  son,  pas  de  lumière  diffiise,  à  côté  d'ombres  dures  des  lumières 
éclatantes,  et  au-dessus  de  ces  déserts  arides  et  muets,  un  ciel  noir  où 
les  étoiles  brillent  en  plein  soleil,  oii  le  soleil  se  montre  et  disparaît 
sans  aurore  et  sans  crépuscule.  Les  seuls  corps  que  probablement  on 
y  puisse  observer  en  mouvement  sont  des  pierres  que  les  variations  <le 
la  température  détachent  du  flanc  dts  montagnes,  et  que  la  gravité 
fait  rouler  sans  bruit  à  leur  pied. 

Un  astronome  anglais,  M.  John  Phillips,  professeur  de  géologie  à 
Oxford,  après  avoir  conféré  bien  des  veilles  à  l'étude  du  relief  lu- 
ntiire,  fait  remarquer  que  les  pentes  des  montagnes  et  des  cratères  y 
sont  en  général  beaucoup  plus  raides  que  les  descriptions  ordinaires 
ne  le  feraient  penser;  nos  volcans,  d après  lui,  ne  peuvent  sous  ce 
rapport  ^uteofiir  la  oomparaisom.  Il  trouve  l'explication  uatui^ellede 
ce  fail  dans  la*  faiblesse  relative  de  la  gravité.  On  dait  que -cette  force 


Digitized  by 


Google 


950  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

est  à  la  surface'de  notre  satellite,  plus  de  six  fois  moindre  que  sur  la 
terre.  Elle  permettrait  donc  aux  débris  de  se  soutenir  sous  une  incli- 
naison qu'elle  ne  tolérerait  pas  chez  nous.  C'est  à  la  même  cause  sans 
doute  qu'il  faut  attribuer  la  grandeur  des  cirques,  et  en  y  joignant 
Tabsence  des  agents  atmosphériques  de  d^adation,  si  puissants  ici- 
bas,  on  comprendra  cet  autre  fait  également  observé,  que  les  arêtes 
de  beaucoup  d'aspérités  lunaires  sont  considérablement  plus  yives 
que  celles  de  nos  montagnes. 

C'est  surtout  au  déplacement  de  la  lumière  solaire,  et  aux  variations 
qu'il  produit  dans  la  longueur  des  ombres,  que  nous  devons  la  possi- 
bilité d'observer  et  de  mesurer  ces  détails.  L'astronome  s'astreint  ordi- 
nairement à  dessiner  la  figure  de  chaque  tache,  dans  trois  lumières 
différentes,  c'est-à-dire  à  trois  époques  que,  si  nous  transportions  à  la 
Lune  notre  langage  terrestre,  nous  appellerions  le  matin,  le  midi  et  le 
soir.  Ces  dessins  ne  peuvent  être  utiles  aujourd'hui  qu'à  la  condition 
d'être  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  :  aussi  est-il  rare  qu'on  puisse 
dessiner  un  point  remarquable  sans  y  revenir  plusieurs  mois  de  suite. 
Et  cependant,  malgré  toutes  les  précautions,  on  ne  peut  encore  accor- 
der à  son  travail  une  confiance  absolue  ;  car  souvent  les  représenta- 
tions des  mêmes  objets  par  différents  observateurs  ne  sont  pas  tout  à 
fait  semblables.  La  photographie,  semble-l-il,  devrait  donner  des  ré- 
sultats exacts  avec  bien  moins  de  labeur.  Hais  la  photographie  est  ici 
d'une  application  fort  difficile,  à  cause  du  déplacement  considérable 
de  la  Lune  pendant  le  temps  que  sa  faible  lumière  exige  pour  impres- 
sionner la  couche  sensible.  Déplus,  elle  ne  peut  guère  s'employer  qu'a- 
vec des  télescopes  à  réflexion;  car  les  grandes  lentilles  astronomiques 
ne  font  converger  en  un  foyer  unique  que  les  rayons  visibles,  et  l'on 
sait  qu'en  dehors  de  ceux-ci  il  y  a  une  très-forte  proportion  de  rayons 
chimiques.  Enfin  l'image  directe  ainsi  obtenue  est  trop  petite,  avecses 
quelques  centimètres  de  diamètre,  pour  satisfaire  aux  questions  de  no- 
tre astronomie  physique.  Nous  n'en  devons  que  plus  de  reconnaissance 
aux  dessinateurs  patients  et  laborieux  qui  nous  font  participer  à  leurs 
observations,  et  les  conservent  pour  les  générations  futures. 

Un  fait  aujourd'hui  mis  en  lumière  est  que  nulle  part  la  Lune  n'of- 
fre une  surface  unie,  comme  il  semble  que  le  serait  le  lit  d'un  ancien 
océan.  La  ligne  de  pénombre  qui  sépare  la  partie  obscure  de  la  partie 
éclairée,  montre  partout,  en  passant  sur  elle,  de  larges  boursouflures, 
des  rides,  de  petits  monticules.  Dans  les  parties  improprement  appe- 
lées des  mersy  on  distingue  un  grand  nombre  de  petits  cratères  ayant 
quelques  centaines  de  mètres  d'ouverture,  et  même  sur  les  pentes  exté- 
rieures des  grands  cratères,  on  en  distingue  d'autres  plus  petits,  mêlés 
de  fentes  et  d'aspérités.  Sur  la  crête  des  montagnes  annulaires  il 
est  rare  qu'on  trouve  un  de  ces  cratères,  mais  cela  est  très-commun 
dans  leur  intérieur,  et  dans  certains  cas  à  leur  centre.  Souvent  aussi 
la  masse  centrale  d'une  circonvallationest  un  piton  solide;  mais  alors 
même  il  arrive  qu'on  distingue  une  dépression  sur  ses  flancs. 
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Les  rainures  droites  ou  tortueuses,  qui  sont  certainement  des  fentes 
delà  croûte  lunaire  éclairées  successivement  sur  leur  deux  talus,  ont 
paru  à  quelques  astronomes  d'anciens  lits  de  riyiëres  aujourd'hui  à 
sec.  Leur  figure  et  la  circonstance  que  c*brtaines  d'entre  elles  descen- 
dent de  montagnes  et  vont  se  perdre  dans  les  basses  régions  qui  por- 
tent le  nom  de  mers,  semblent  inviter  à  cette  confecture.  11  y  a  quel- 
ques années,  le  P.  Secchi  observa  de  nouveau  que  la  lumière  réfléchie 
par  ces  bas-fonds  était  très-fortement  polarisée,  tandis  qu'il  en  est  tout 
autrement  des  rayons  réfléchis  par  les  sommets  des  montagnes.  Or, 
si  les  bas-fonds  étaient  d'immenses  glaciers,  ils  devraient  polariser  la 
lumière  bien  plus  fortement  que  les  roches  et  les  sables  des  sommets. 
On  serait  donc  tenté  de  supposer  que  les  mers  de  la  Lune  seraient  de 
yéritables  mers  aujourd'hui  solidifiées,  et  que  les  rainures  en  étaient 
jadis  les  rivières.  Mais  comment  concilier  cette  conjecture  avec  l'ab- 
sence constatée  de  vapeurs  et  de  nuages,  même  après  une  exposition 
de  quinze  jours  au  soleil?  Comment  aussi  la  concilier  avec  ce  fait  re- 
marquable que  le  plus  souvent  les  rainures  s'étendent  d'un  cratère  à 
un  autre,  et  même  parfois  traversent  de  part  en  part  une  montagne 
annulaire? 

Il  y  a  sur  la  Lune  d'autres  lignes  plus  mystérieuses  encore  que  les 
rainures  ;  non  seulement  leur  origine,  mais  leur  nature  même  est  en- 
tièrement inconnue.  Certaines  montagnes  sont  comme  des  centres  de 
radiation  d'où  partent  en  tous  sens  de  longues  lignes  blanches  qui 
donnent  à  ces  montagnes,  sur  la  carte  sélénographique,  la  même  ap- 
parence que  les  méridiens  en  se  croisant  donnent  aux  pdies  de  j^ 
globes  terrestres.  Les  montagnes  Copernic  et  Kepler  présentent  cette 
particularité  ;  mais  Tycho  surtout  est  remarquable,  étoile  qu'il  est  par 
plus  de  cent  lignes  semblables  dont  quelques-unes  s'étendent  fort 
loin.  Qu'est-ce  que  ces  lignes,  et  quelle  cause  les  a  ainsi  disposées? 
n  est  certain  qu'elles  ne  présentent  aucun  relief,  car  elles  ne  projet- 
tent aucune  ombre  ;  ce  ne  sont  pas  des  fissures,  car  elles  disparais- 
sent toujours  dans  des  circonstances  où  des  fissures  resteraient  vi- 
sibles. Quand  le  soleil  commence  à  les  firapper  à  peu  près  perpendicu^ 
lairement,  elles  se  montrent  et  sont  très-brillantes  ;  mais  quand  se& 
rayons  s'inclinent  dayantage,  elles  s'évanouissent  entièrement.  On 
peut  du  reste  les  suivre  à  travers  les  mers  et  les  cratères  et  les  monta- 
gnes; leur  largeur  est  très-yariable,  et  parfois  même  elles  se  divisent. 
M.  Phillips  hasarde  une  conjecture  :  peut-être  sont-elles  formées  de 
métaux  ou  de  métalloïdes  recouverts  d'une  croûte  translucide.  Cette 
croûte  réfléchirait  et  disperserait  les  rayons  du  soleil  tant  que  ces 
rayons  ne  sont  pas  à  peu  près  perpendiculaires  ;  mais  elle  les  laisse- 
rait passer  sous  les  hautes  incidences,  et  les  rayons  réfléchis  par  les 
substances  que  la  croûte  recouvre,  nous  reviendraient  alors  et  dessi- 
neraient les  lignes  brillantes  que  nous  apercevons.  Nous  nous  per- 
mettrons une  question  :  A-t-on  jamais  appliqué  à  l'observation  de  ces 
lignes  des  appareils  de  polarisation  ? 
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Ajoutons,  pour  terminer  cette  revue  des  derniers  tmvaaxsui*  le  re- 
lief de  la  Lune,  qu'on  y  découvre  plus  d'ui»  indice  capable  de  nous 
éclairer  SUT  Y^ge  relatif  des  différentes  mo»tagiies>.  Aissî  Ton  voit  sou- 
vent des  formations  qui  en  ont  partiellemeni  détruit  d'autres, .  d«s 
cirques  qui  empiètent  sur  l'enc^nte  d'autreu  cirques»  Ainsi  encote, 
quelque  faibles  que  soient  maintenant  les- causes- d»d^radatiûn,  on 
troure,  en  passant  d'une  montagne  à  une  autre,  d'assez,  grandes  iaé^ 
galités  dans  leurs  oifets;  ce  qui  indique  qu'elles*  ont  commencé  à  agir 
sur  ces  montagnes  à  des  époques  bien  difiESrentes»  U  n'est  donc  pas 
impossible  d'airiver  un  jour  à  reconstituer  une  portion-  de  rhistoire 
de  la  Lune,  de  cette  histoire  qui,  comme  noi»  le  disions pl«s  haut,  ne 
peut  manquer  de  jeter  une  vive  lumière  sur  la  n6tre. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  singulière  influesee  que  la  Lune  exerce 
sur  la  Terre.  On  sait  que  le  temps  de  sa  rotation  sur  elle-même  et  le 
temps  de  sa  révolution  autour  de  nous  sont  rigoureusement  égaux^  et 
que  grâce  à  cette  égalité,  un  de  ses  hémisphères  nous  est  caché  poor 
toujours.  C'est  Tattraction  de  la  Terre  qui  a  fini  par  amener  cet  état 
de  choses.  De  la  Lune  au  contraire  on  peut  voir  successivement  en 
vingt-quatre  heures  toutes  les  faces  de  notre  globe.  Mais  iJ  paraét 
qu'elle  veut  nous  rendre  la  pareille,  je  veux  dire  que  par  une  action 
faible,  mais  continue,  elle  ralentit  notre  rotation  diurne,  et  quelle  ne 
doit  cesser  cette  action  que  lorsque,  dans  des  miUioas  de  siècles^  la 
Terre  lui  tournera  toujours  la  même  face.  Voici,  bnivement  exposés, 
les  illits  et  les  raiconnements  qui  mènent  à  cette  coodusion. 

Si  l'attraction  mutuelle  qui  s'exerce  entre  la  Tepre  ei  la  Lune  venait 
à  cesser,  ces  deux  astres  finiraient  bientdt  par  se  iro«iv«r  à  ufie  très- 
grande  distance  Tun  de  l'autre.-  Au  eontraire,  en  vertu  de  celte  attrac- 
tion ,  leur  distance  oscille  perpétuellement  autour  d'une  valeur 
moyenne,  qui  est  d'environ  60  rayons  twrestrcs*  Ost  leur  attraction 
qui,  les  rapprochant  continuellement  tandis  que  les  autres  causes  tra- 
vaillent à  les  éloigner,  entretient  cette  constance  daos  leur  distance 
moyenne.  Il  est  ATai  que  dans  ce  rapprochement  la  Lune  hit  la  plus 
grande  moitié  du  chemin,  maïs  la  Terre  en  fait  aussi  une  partie.  C'est 
ce  qu'on  exprime  souvent  en  disa-nt  queces  deun  astres  tombent  ce©- 
tinuellcment  l'un  vers  l'antre.  Il  se  prod-nit  à  1^  ^rfacemèmedela 
Terre  un  vaste  phénomène,  les  marées,  qui  témoigne  ànosi^oxde 
cette  chute  continuelte.  Rappelons-eii  Fexplicatîou  so«fn»re.  L'at- 
traction de  la  Lune  est  maximum  sur  les  poinis^  les  plue  proches  qai 
la  voient  au  zénith,  et  minimum  sur  les  points  diamétraleiiient  oppo- 
sés, car  cette  force  est  en  raison  inverse  da  carré  des  distances.  Les 
premiers  devraient  donc  tomber  plus  vite  que  le  cenire,  elles  seeoods 
plus  lentement.  Si  la  Terre  était  invariable  de  forme,  cesinégaiiléa  se- 
raient compensées  par  la  résistance  à  la  déibrination  ;  mais  les- eaux 
qui  la  recouvrent  lui  permettant  de  se  déformer,  On  conçoit  aiséoHBt 
ce  résultat  d'un  calcul  rigooareux,  qu'il  doit  se  foi»  on  alloagenoit 
dans  le  sens  de  la  ligne  qui  joint  les  deux  astre»,  lise  fomedonc  sur 
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cettâ  ligne  deux  intumescences  opposées  des  eaux  derOoéan.  La  tevTs 
cependant,  par  sa  rotation  dhirne,  amène  suoces^vementchacim  de 
ses  miârldiens.  souà  ces  intumescences^  et  cela  nous  eoipiliquepouvqaoî 
sm  chaque  méridien  il  ya:]onrneUeQkenli  deux  mafiéeshaistes^élipar 
conséquent  ausâdeux.mQi*ées  basses.  Pour  des  obseryatonts  plaeés 
coBuae  nous  le  sommes  et  entraînés  par  cette  rotation  diurne,  les  injtu* 
mescences  paraissent  sedéplacer  en  sens  contraire,  tandis  qu'en  réalité 
c'est  l'ensemble  de  la  Terre  qui  se  déplace  sous  elles.  Or,  et  c'est  ici  le 
point  qui  doit  surtout  nous  occuper,  ce  déplacement  ne  peut  s'effec- 
tuer sans  qu'il  en  résulte  un  certain  frottement,  fort  difficile  à  cal- 
culer à  priori^  mais  qui,  se  faisant  aux  dépens  de  la  force  vive  de  la 
rotation  terrestre,  doit  avoir  pour  effet  de  ralentir  cette  rotation.  Il 
ne  faudrait  pas  pourtant  s'imaginer  que  les  eaux  de  l'Océan,  ainsi 
enflées  par  la  Lune,  forment  une  sorte  de  collîer  à  peu  près  immobile 
dans  lequel  tournerait  le  reste  de  la  Terre.  Ces  eaux  sont  elles- 
mêmes  entraînées  par  la  rotation  ;  les  intumescences  se  forment  cons- 
tamment avec  les  nouvelles  eaux  que  la  terre  leur  apporte  d'un  côté, 
et  elles  abandonnent  de  l'autre  à  la  rotation  les  eaux  qui  viennent  de 
les  former.  Mais  cet  échange  même  ne  peut  se  faire  sans  un  frottement 
qui  convertit  constamment  en  chaleur  une  partie  de  la  force  vive,  et 
qui  par  conséquent  ralentit,  le  mouvement  de  notre  globe  aùlour  de 
son  axe. 

Pour  savoir  si  cette  perte  de  vitesse  peut  devenir  sensible,  consul* 
tons  les  géomètres  .qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cette*  questioa» 
M.  Delaunay  nous  dit  u  qu'il  faudrait  mille-  siècles  ou.  \09i^QQê\  ans 
pour  que  la  durée  du  jour,  se  trouvât  augmentée  seulement  d'une  se- 
conde. »  D'après  les  résultats  trouvés  par  M.  Adams,  il  faudrait  environ 
1 50,000  ans  pour  produire  le  même  retard.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
divergence,  il  est  clair  que  l'effet  de  ce  frottement  est  excessivement 
petit..  Comment  donc  art-il  été  possible  de  l'évaluer  par  l'obsecvation, 
puisqu'il  n'y  a  guère  moyen  de  le  calculer  à  priori  f  C'est  à  d'ain- 
ciénnea  éclipses,  ob6er¥ées  ayaot  l'ère  chrétienne,, qu'on  ea  est  rede- 
vable. U  résultait  d'abord  de  ces  éclipses  que  la  vitesse  de  la  Lune 
dans  son  orbite  allait  toujourscroissant.Ce  Mt  uaetfbiâ  établi,  Laplace 
démontra  qu'il  était  une  eonaëquence  ttécessaire  des  lois  de  l'attrac* 
tien,  et  qu'il  avait  pour  cause  la  diminution  lente  de  TiaxceKtiîcîté  de 
1  orbite  terrestre.  Le  calcul  numérique  appliqué  par  Laplace  à  cette 
explication  eut  cela  de  particulier,  que  sans  être  pofussé  avec  toute 
l'approximation  qui  rigoureusement  eût  été  nécessaire,  il  représentait 
fort  bien  les  faits  ;  de  sorte  que  l'on  admit  son  explication  non  settle«- 
ment  oonuoe  vraie,  elle  l'était  réellement,,  mais,  encore  comme  suffi- 
sante. Or  dans,  ces  dernières  années  il  arriva  qu'en  posissant  plus  km 
l'approximation  numérique,  oa  découvrit  que  la.  cause  siga^lée  par 
Laplace  n'expliquait  en  r^Uté.que  la  moilié  de  l'acdélération  accusée 
par  l'observation.  Il  restait  donc  eacor^  à.  expliquer  l'autre  moitié. 
En  iaô6,  M.  Delaiinay  eut  l'idée  que  cette  partie  dq  l'accélération  hir 
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naire  pourrait  bien  n'être  qu'apparente  et  il  y  vit  une  preuve  que  la 
rotation  terrestre,  qui  nous  sert  toujours  d'horloge  dans  .nos  obser- 
yations,  se  ralentit  de  ^ècle  en  si&cle  par  le  frottement  des  marées. 
D'après  cette  manière  de  voir,  la  Lune  ne  serait  pas  en  avance,  mais 
notre  horloge,  la  Terre,  serait  en  retard.  On  ne  peut  nier  que  cette 
explication  n'ait  une  grande  probabilité.  Elle  a  de  plus  l'avantage 
d'ouvrir,  sur  l'avenir  de  notre  globe,  ample  carrière  à  l'imagination. 

I.  Garçonnelle. 
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ECCLÉSIASTIQUE  ET  LA  LÉGISLATION  CIVILE,   par  M.   fidouard  HORNSTBIN, 

directeur  da  Grand-Séminaire  de  Soleure.  Paris,  J.  AlbaneL 

Les  sépultures  1  sujet  fort  triste  pour  l'homme  du  monde  ou  Tesprit 
léger,  mais  sujet  digne  d'attention,  plein  d'intérêt,  riche  en  leçons,  je 
ne  dis  pas  seulement  pour  le  chrétien  fidèle,  mais  encore  pour  le  philo- 
sophe, l'érudit ,  le  jurisconsulte  et  le  canoniste.  A  l'un  l'histoire  des 
tombeaux  fournit  des  preuves  irréfutables  pour  ses  thèses  les  plus 
f^bdamentales  et  les  plus  chères,  l'immortalité  de  V&me,  la  vie  future, 
le  tribunal  d'un  Dieu  rémunérateur;  à  l'autre  elle  offre  une  des 
branches  les  plus  vastes  en  même  temps  que  les  plus  originales  et  les 
plus  actuelles  de  l'archéologie  profane  ou  sacrée  ;  elle  éveille  la  solli- 
citude du  liturgiste  et  présente  au  casuiste  ou]  à  l'avocat  matière  à 
d'importantes  décisions. 

Il  eût  été  facile  à  M.  Hornstein  d'appuyer  un  peu  sur  la  question 
Haussmann  et  Méry-sur-Seine;  mais  il  a  mieux  aimé  ramener  son  œu- 
vre à  des  proportions  équitables  et  laisser  aux  grands  corps  de  l'État 
et  à  Tavenir  le  soin  de  décider  où  les  enflants  de  la  capitale  iront  dor- 
mir leur  dernier  sommeil. 

Tenu  nous  aussi  à  des  limites  discrètes,  nous  extrahrons  d'abord  de 
la  section  Archéologie  quelques  détails,  mince  échantillon  des  curio- 
sités et  des  richesses  réunies  dans  le  volume  que  nous  venons  de  par- 
courir. 

On  voit  les  sarcophages  partager  le  sort  du  christianisme  et  de  ses 
monuments,  paraître  au  grand  jour  et  s'embellir  quand  la  rage  des 
persécuteurs  s'est  apaisée.  Ornés  sur  une,  trois  ou  même  quatre  faces 
de  sujets  qui  varient  avec  les  contrées,  ils  témoignent  par  leur  forme 
ou  leurs  sculptures  de  l'époque  qui  les  a  vus  nattre.  Autres  sont  les 
tombeaux  des  temps  mérovingiens  ou  du  moyen  âge,  autres  ceux  de 
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la  Renaissance.  Les  cof&es,  les  tombes  massives,  les  pierres  sépul- 
crales plates,  les  tombeaux  surmontés  de  la  statue  du  défunt  ou  d'un 
monument  élevé  au-dessus  du  sol,  ont  leur  sens  chronologique  et  ré- 
clament leur  place  dans  un  siècle  plutôt  que  dans  un  autre.  Attribuer 
au  X®  siècle,  par  exemple,  la  statue  couchée  sur  la  pierre  du  sépulcre, 
ce  serait  commettre  un  grave  anachronisme.  Faire  remonter  au 
Xlii*  siècle  cette  même  statue  en  la  représentant  à  genoux  c'est  la 
vieillir  tout  d'un  coup  de  trois  cents  ans.  Qui  repose  en  ce  lieu  ?  A 
défaut  de  Finscriptiony  la  science  héraldique,  suppléant  l'œuvre  du 
lapicide  dégradée  par  le  temps,  vous  l'apprendra  en  quelques  règles. 
{P.  160.) 

Passez  en  revue  avec  Fauteur  les  principaux  recueils  épigraphiques  ; 
commençant  par  la  collection  Palatine,  arrivez  par  Bosio,  le  P.  Lupi, 
HafTei,  le  fondateur  de  la  critique  lapidaire,  le  cardinal  Haï,  de  docte 
mémoire,  jusqu'à  l'œuvre  si  justement  estimée  du  chevalier  J.  B.  de 
Rossi  :  Inscriptiones  chrisHanœurbis  Romœ  VII  sœculo  antiquiores.  Vous 
étudiez  avec  ces  savants  les  inscriptions  gravées,  puis  les  inscriptions 
écrites  (qu'elles  soient  tracées  au  minium  ou  au  cinabre,  sur  le  mar- 
bre, la  brique  ou  le  ciment),  puis  les  opisthographes,  et  le  style  lapi- 
daire avec  sa  ponctuation  plus  ou  moins  prodiguée,  ses  signes  origi- 
naux, ses  astérisques,  son  orthographe  aux  anomalies  quelquefois 
purement  défectueuses,  mais  le  plus  souvent  raisonnées,  devenues  en 
quelque  sorte  privilège  du  genre  et  dialecte  spécial  dont  la  critique 
rend  compte,  dont  la  science  donne  la  clef  en  des  règles  qu'il  faut  lire 
pour  trouver  un  peu  d'intérêt  aux  monuments  anciens  et  aux  cata- 
combes chrétiennes^. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  quelques-unes 
des  épitaphes  que  l'auteur  nous  apporte  en  exemple;  elles  ont,  il  nous 
semble,  leur  cachet  d'antiquité,  leur  valeur  dogmatique  et  exhalent 
toutes  un  parfum  délicieux  d'espérance  et  d'immortalité. 

EnAYCATO  ZOCIMOC  requiescit  Zozimus « 
Zenvaria  birgo  pvella  qve  vixit  annos  XYIH.  mes.  dvo. 
d.  XXVII.  or.  IV  •. 

hic.  in.  pace.  reqviescet  Lavrentia,  1.  f.  qvœ  credidit  resvrrec- 
tionem  *. 

Joviane  vibas  in  Deo  et  roga  ispiritas  reqviescat  in  Deo 
pete  pro  sorore  tva  •. 

^  C'est  une  vérité  acquise,  un  fait  palpable,  que  Tutilité  et  la  jouissance  qu'on 
trouve  à  suivre  les  travaux  sérieux  accomplis  de  nos  jours  en  ce  genre.  Je  ren- 
voie le  lecteur  qui  désire  s'en  convaincre  davantage  au  remarquable  article  du 
comte  Desbassayns  de  Richement  :  Le  cimetière  de  Calliste  devant  VhUtoire. 
[IKevuédes  questions  historiques^  livraison  du  1*'  janvier  4S69.} 

•  P.  478.  -  »  P.  US.  —  •  P.  485.  —  •  P.  487. 
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Et  pour,  que  VinteipiréUtion  de  ces  ins^riplioD»  et  des  aulxes.  den 
vienne  facile  à  tout  leelieur  attealif  et  cumeux,  un  af^cndice  pUoé  à 
la  fin  de  Touvrage  doaa^  le  Catalogue  des  dgks  ou  abréviatiûm  des 
inscriptions  clirëUenmsi. 

La  section  Liturgie  nous  oCfre  des  oli^)iiires  tcèsointéressanls^;  iious 
signalerons  paroai  les  faits  que  rappelle  Féruditkon  sobce  et  forte  de 
M.  Hornsiein:  la  répugnance  des  chrétîenA  pouir  la  promiscuité  des 
sépultures,  répugnance  si  conforme  aux.  traditions  diL  premier  Testa? 
ment;  Thorreur  qu'inspirait  la  profanation  des  tombeaux  et  qu  aUes«^ 
tent  de  nombreuses  inscriptions  comme  ceUe-ci  : 

qyi hvnc  sepvlcrvm  estvrba^erit 

Qiristvs  sit  ei  anatbeima  *  ; 

la  foi  vive  qui  faisait  offrir  Tadorable.  sacrifice  sur  le  tombeau  des 
martyrs  ;  le  respect  dont  les  champs  de  la  mortont  toujours  été  Tobjet, 
et  qui  semble  se  concilier  difficilement  avec  les  discours  profanes 
récités  de  nos  jours  sur  les  restes  de  certains  personnages. 

Droit  ecclésiastique.  Législation  civile.  —  Les  recherches  conscien- 
cieuses et  les  voyages  de  Tauteur  Toni  mis  à  même  de  nous  donner^ 
avec  le  droit  commun  ecclésiastique  (dans  la  section  Droit  ecclésiabL* 
tique  où  il  s'autorise  des  ouvrages  les  meilleurs,  des  actes  les  plus  ré- 
cents), les  renseignements  les  plus  précis  sur  la  législation  de  nos 
jours  et  de  notre  pays. 

c  Aux  yeux  de  la  loi  civile^  nous  dit-il,  comme  aux  yenx  de  la  loi 
a  ecclésiastique,  la  sépulture  chrétienne  est  un  acte  religieux.  »  La 
grande  objection  que  l'on  pourrait  opposer  à  ce  principe  est  tirée  d'un 
décret  révolutionnaire  du  12  frimaire  an  II,  établissant  le  système 
d'inhumation  pêle-mêle  sans  aucune  distinction  de  culte.  Or  ce  décret, 
que  la  Convention  elle-même  n'osa  paspubliet^  se  trouve  abrogé  par 
la  législation  de  l'an  XII,  art.  15  du  décret  du  23  prairial,  qui  mît, 
d'après  Dalloz  (Répertoire,  au  mot  culte,  n*  7A0),jla  législation  rela- 
tive aux  sépultures  en  harmonie  avec  le  régime  adopté  à  l'égard  des 
cultes. 

Ce  décret,  ainsi  que  le  démontre  Mgr  Malou,  le  savant  évêque  de 
Bruges,  était  inspiré  dans  ses  dispositions  générales  de  sentiments  de 
conciliation  et  était  la  continuation  d'actes  réparateurs  en  faveur  de 
l'Ëglisû.  Ces  heureuses  dispositions  datent  de  la  convention  entre  le 
gouvernement  français  et  Sa  Sainteté  Pie  VH,  passée  à  Paris  le  26  mes- 
sidor an  IX  (15  juillet  1801)  et  promulguée  le  18  germinal  an  X  (8  et 
18  avril  1802). 

Prompsault  vient  à  l'appui  dans  son  Dictionnaire  raisonné  de  juris- 
prudence. L'ancien  conventionnel  Merlin  (Répertoire  universel  rai- 
sonné de  jurisprudence),  îe  ministre  des  Cultes  Martin  (du  Nord)  (cir- 

*  P.  232. 
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culaipe  du  1"  .septembre  ISA^),  .raTOcai  général  Faider  (cequisîboise 
de  1851)  amyeat  à  la  même  conelixsktti^  cpie  l'on  peut  voir  d'aiUenrs 
dans  le  chapitre  XXIJ,  protégée  par  d'autres  m>m&  et  entouréa  d -autres 
lumières. 

Dans  le  chapHre  xxiii,  Tau^fteiur  discute  l'article  1,9  de  prairial  ei 
montre  clairement  quel  est  le  rôle  de  Tautoiité  civile,  dans  le  cas  de 
refus  d'inhumation  religieuse.  L'ingérence^  de  par  la  loi,  d'un  miaiatre 
du  culte  aux  lieu  et  place  de  celui  qui  a  dû  refuser  son  ministère,  s'y 
trouve  définitiv^neiit  jugée  par  le  satirique  Cormenin  :  «  Q^'esl•c€^ 
((  dit- il,  que  ce  prêtre, automate  qui  arrive  au  premier  coup  de  sjyTâcit 
«  de  Fautorité  civile  et  qui  prie  par  commission  ?  La  prière  vient,  nxm 
«  d'un  bureau  de  police,  mais  du  ciel;  la  liberté  en  vient;,  aussi  et 
<(  quand  on  l'aime  sincèrement^  on  doit  la  vouloir  pour  tout  le  monde, 
<(  même  pour  les  prâtres.  » 

Nous  lisons  encore  dans  une  des  dernières  pages  quelques  réflexions 
du  même  publiciste  sur  la  question  si  grave  du  refus  de  sépulture, 
question  qui  a  soulevé  tant  d'orages  et  qu'il  serait  aisé  de  résoudre,  si 
on  l'envisageait  sans  haine  et  sans  passion  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas, 
€  DQ  demandez  pas  à  l'Église. ce  qu'elle  n'accorde  qu'aux  croyants;  si 
«  vous  avez  la  foi,  soumettez-vous.  »  —  Et  ailleurs  :  «  Étrange  con- 
«  tradiction  I  Vivants,  nous  refusons  d'entrer  dans  le  temple  de  Dieu, 
u  et,  morts,  il  faut  que  notre  cadavre  en  enfonce-  lesn  poBtes,  pour  y 
€  recevoir  les  bénédictions  de  ses  ministres.  »  (P.  iOO,  p.  28r4  de  l'aur 
teur. 

Disons  ?n  finissant  que  cet  ouTrageunil  le  charme  d'un  livre  d'his- 
toire et  d'érudition  à  l'avantage  doctrinal  et  pratique  d'un  traité  sur  la 
matière  :  Miscuit  utile  dvlci.  —  Les  ciaq  différents  points  de  vue  ne  for- 
ment pas  un  pentagone  régulier  et  monotone;  ce  sont  plutôt  cinq 
rameaux  d'un  bel  arbre*  chargé  de  fleurs  et  de  fruits. 

P.  Mazoyer. 

Db  la  famille,  leçons  de  philosophie  morale  par  /\inédée  de  Margerie, 
professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  2«  édition,  revue 
et  augmentée.  2  vol.  in- 12.  Paris,  Vaton,  frères,  75,  boulevard  Sainl-Ger- 
main. 

La  première  cdition,de  ce  remarquable  ouvrage  remonte  à  18o9. 11 
en  a  été  inséré  un  compte  rendu  succinct  mats  substantiel  dans  ks 
Études  religieuses  de  1862.  (Nouvelle  série,  t.  P',  p.  263.)  Les  leçops 
du  docte  professeur  à  la  Faculté  des.  Lettres  de  Nancy  pouvaient  diès 
lors  à  bon  droit  compter  sur  le  suffrage  des  amis  sérieux  des  lettr:es 
chrétienne»  et  de  la  vraie  philosophie.  Aujourd'hui,  après  dix  ans 
d'imtervalle,  en  réimprimait  .ces  deux  volumes  pour  répondre  aux 
.dÔMrs-de  ceux  -qui  s'élèveni;  à  Tidée  de  la  famille  telle  que  la  raison 
chrétienne  la  coM^it,  M.  Amédée  de  Margerie  a  corrigé  son  livre 
la  plume  à  la  main  comme  le  livre  d!un  aulre,  et  ajouté  une  leçon 
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entièrement  nouvelle  intitulée  :  Le  pauvre.  Elle  remplit,  dit-il,  une 
évidente  lacune.  Dans  la  comparaison  de  l'éducation  publique  et  de 
l'éducation  privée,  l'auteur  se  montre  de  plus  en  plus  favorable  i 
l'éducation  de  la  famille,  «  la  meilleure  de  toutes  les  éducations  quand 
elle  est  ce  qu'elle  doit  être.  »  L'éminent  moraliste  est  arrivé,  par  une 
étude  plus  approfondie  de  la  question  et  par  une  connaissance  plus 
intime  de  la  nature  humaine,  jointes  à  une  expérience  suivie,  à  ad- 
mettre que  l'éducation  de  la  famille  en  bien  des  circonstances  est 
encore  possible  «  là  où,  dit-il,  jugeant  un  peu  trop  en  théorie  abstraite, 
je  n'avais  pas  cru  qu'elle  le  fût.  »  Conclusion  remarquable  à  tous 
égards,  puisqu'elle  résume  la  doctrine  pratique  d'un  père  de  famille, 
d*un  philosophe  et  d'un  chrétien  ({ui  sait  faire  estimer  et  chérir,  par 
sa  parole  et  par  son  exemple,  la  famille,  la  philosophie  et  la  religion. 

Ch.  Daniel. 

études  médicales  sur  les  serpents  de  la  vendee  et  de  la  loire-lk- 
FÉRiEURB ,  par  le  Docteur  A.  Yiaux-Grand-Marais  ,  professeur  de  patho- 
logie interne  à  l'école  de  médecine  de  Nantes.  —  V  édiu  vol.  grand  in-8% 
S60  p.  Imprimé  avec  luxe,  figures  intercalées  dans  le  texte.  Nantes,  dkCL 
tous  les  libraires. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n*éprouvent  un  sentiment  de  terreur 
involontaire,  lorsque,  au  bord  d'une  fraîche  prairie  ou  sur  la  lisière 
verdoyante  d'un  bois, 'elles  aperçoivent  un  serpent,  yipère  ou  bien 
couleuvre,  le  malencontreux  reptile  ne  peut  avoir  si  rapidement  dis- 
paru qu'il  n'ait  emporté  avec  lui  presque  tout  le  charme  de  la  pro- 
menade et  des  fleurs.  Plus  ordinairement,  il  paye  de  sa  vie  la  frayeur 
qu'il  a  causée. 

Cette  pauvre  béte,  dont  le  corps  mutilé  se  tord  maintenant  sur  le  sol, 
est  peut-être  fort  inoffensive  ?  Mais  il  importe  peu,  et  quand  il  s'agit 
de  serpents,  les  innocents  payent  pour  les  coupables  d'une  manière 
vraiment  digne  de  pitié.  Pourtant,  dût  cette  assertion  paraître  éton- 
nante, il  existe  de  nombreuses  espèces  de  reptiles  ophidiens,  qui,  dans 
les  lois  de  la  Providence,  sont  nos  serviteurs  utiles  et  désintéressés. 

M.  le  docteur  Yiaux,  dans  la  première  partie  de  ses  belles  «  Éludes 
médicales,  »  montre  que  les  couleuvres,  qui  forment  la  majorité  de  nos 
serpents  de  France,  «  ne  sont  nullement  dangereuses  pour  l'homme; 
«  qu'elles  sont  au  contraire  fort  utiles  à  l'agriculture  par  la  grande 
il  quantité  d'insectes,  de  larves,  de  rongeurs  de  toute  espèce  qu'elles 
c  détruisent.  Il  est  donc  absurde  de  les  tuer  impitoyablement  conune 
«on le  fait...  )> 

Mais,  justice  gardée  envers  les  couleuvres,  nous  ne  {>ouvons  nier 
qu'il  est  aussi  bon  nombre  de  serpents  venimeux  dont  les  services  ne 
compensent  point  les  funestes  accidents  causés  par  leur  morsure. 
Chaque  année,  ces  accidents  se  renouvellent.  Il  importait  donc  de  pou- 
voir reconnaître  ces  reptiles  malfaisants  pour  les  éviter  et  les  détruire 
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même  autant  que  possible  ;  il  n'importait  pas  moins  de  savoir  quel 
remède  on  pourait  efficacement  opposer  à  leur  venin  subtil.  Les 
((  Études  médicales  »  viennent  nous  rendre  ce  double  service.  H.  le 
docteur  Yiaux,  naturaliste  distingué  et  déjà  connu  par  d'autres  tra- 
vaux, a  consacré  les  deux  premières  parties  de  son  livre  à  une  étude 
scientifique  des  plus  complètes  et  des  plus  intéressantes  sur  les  serpents 
de  nos  pays.  Dans  les  deux  dernières,  il  traite  en  savant  professeur  de 
médecine  les  morsures  venimeuses  de  la  vipère  et  indique  le  traitement 
rationnel  qu'il  leur  faut  opposer.  Nous  pensons  donc  qu'une  rapide 
analyse  de  ce  travail  ne  peut  qa*étre  agréable  au  plus  grand  nombre 
de  nos  lecteurs. 

L'auteur,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'occupe  en  commençant  des 
serpents  non  venimeux  et  décrit  les  cinq  espèces  de  couleuvre  que 
nous  avons  en  France  et  que  les  erpétologistes  connaissent  déjà  :  Féla- 
phe  d'Esculape,  la  coronelle  lisse,  le  tropidonote  vipérin,  le  tropido- 
note  à  collier  et  le  zamenis  vert  et  jaune.  Toutes  ces  intéressantes  cou- 
leuvres ont  des  mœurs  généralement  très-douces;  elles  sont  craintives 
et  fuient  à  la  moindre  alerte.  Quelques-unes,  comme  la  couleuvre  à 
collier,  la  verte-et-jaune,  et  la  couleuvre  d'Esculape,  peuvent  attein- 
dre aune  très-grande  taille;  ce  qui  explique  un  peu  la  terreur  des 
paysans  qui  assurent  avoir  vu  un  serpent  monstre  rôder  autour  de  leurs 
établesl...  On  ne  pourait  dire  les  propriétés  extraordinaires  que  leur 
imagination  frappée  attribue  aux  couleuvres.  Ces  reptiles  entrent  quel- 
quefois dans  les  fermes  isolées,  quand  l'hiver  approche;  mais  il  est 
parfaitement  démontré,  par  exemple,  qu'ils  ne  peuvent  sucer  le  lait 
des  vaches,  ni  donner  lieu  à  l'existence  des  fameux  œufs  de  coql... 
M.  Yiaux  donne,  sur  ces  deux  préjugés  très-répandus,  une  explication 
fort  naturelle.  Bien  que  l'orvet,  anguis  fragilis  JL.,  ne  soit  pas  rangé 
parmi  les  ophidiens,  cependant  il  en  a  tellement  les  formes  et  les  ha- 
bitudes qu'il  en  partage  aussi  le  sort  funeste.  Les  agriculteurs  le  tuent 
sans  miséricorde  avec  la  conviction  qu'ils  se  sont  délivrés  d'un  animal 
dangereux  t...  Ils  feraient  mieux  de  réserver  leur  haine  pour  le  reptile 
malfaisant  par  excellence,  pour  la  vipère.  M.  le  docteur  Yiaux  l'étudié 
dans  la  seconde  partie. 

Les  provinces  de  l'ouest  ont  le  triste  privilège  d'être  la  patrie  de  choix 
de  l'aspic  ou  vipère  commune,  et  du  péliade  ou  vipère  à  trois  plaques. 
Ce  sont,  au  reste,  les  deux  seules  espèces  venimeuses  de  la  France  ^ 
Hais,  entre  la  couleuvre  et  la  vipère,  il  est  des  différences  caractérisées 
qui  permettent  de  distinguer  facilement  notre  ennemi  ;  ces  différences, 
indiquées  très-clairement  en  un  tableau  succinct,  sont  :  la  forme  de  la 
tête,  la  pupille,  Técaillure,  les  dents,  la  queue  et  le  pelage. 

'  On  trouve  parfois  en  quelques  localités  du  midi  un  autre  serpent  venimeux 
que  Ton  nomme  vulgairement  :  la  couleuvre  de  Montpellier  (cœlopeltis  insigni- 
tu8,  Wagler).  Il  est  très-peu  dangereux  pour  Thomme,  surtout  à  cause  de  la 
disposition  particulière  de  ses  dents,  trèendifférente  de  celle  de  la  vipère. 
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Après  avoir  étudié  séparément  l'aspic  et  le  péiiade,  l'autear  entre 
dans  d'intéressants  détails  sur  lenrs  mœurs.  Os  détails  sont  racontés 
arec  un  charme  d'exposition  que  l'on  rencontre  rarement  dans  les 
livres  de  ce  genre,  et  le  lecteur  est  agréablement  surpris  de  trouver, 
sous  le  titre  peu  attrayant  d'  i  Études  médicales,  »  une  lectaiie  aussi 
attrayante  qu'instructive.  Nous  regrettons  vraiment  que  les  bornes 
étroites  de  cette  analyse  nous  empêchent  de  Tiefn  citer  de  ces  nom- 
breuses pages.  Passons  en  ne  notant  qu'un  trait  de  mœurs;  beaucoup 
de  personnes  sont  loin  de  le  soupçonner.  On  a  souvent  accusé  les  vi- 
pères de  dévorer  leurs  petits.  Les  faits  les  plus  positifs  établissent  au 
contraire  que  «  les  femelles  d'aspics  et  de  péliades  veillent  sur  leurs 
((  petits  jusqu'^  ce  que  leurs  crochets  soient  soudés  aux  os  qui  les  sup- 
«  portent.  Elles  les  défendent  avec  courage  et  exposent  leur  propre  vie 
«pour  les  sauver;  à  la  moindre  alerte,  elles  les  reçoivent  dans  leur 
«  gueule  et  fuient  avec  eux.  »  Le  même  fait  a  été  observé  chez  les 
femelles  de  crotales  ou  serpents  à  sonnettes,  et  les  Indiens  sauvages 
du  Brésil  le  tiennent  pour  constant.  «  Les  scrpeirts  Tenimeux  parais- 
sent pleins  d'attachement  les  uns  pour  les  autres.  La  police  indigène, 
chargée,  à  Pondichéry,  de  détruire  les  capelles  qui  s'introduisent  dans 
la  ville,  sait  fort  bien,  quand  une  femelle  vient  de  succomber  sous 
leurs  coups,  que  le  mâle  ne  tardera  pas  à  venir  pour  la'  défendre  ou  la 
vemger.  » 

Nous  avons  prononcé  le  mot  de  crochets  en  parlant  de  la  vipère. 
Qu'est-ce  donc?  Ce  sont  ses  armes.  Elle  les  tient  cachées  jusqfa 'au  mo- 
ment où  elle  en  perce  son  ennemi.  M.  le  docteur  Viaux  nous  mitie 
parfaitement  au  mécanisme  du  jeu  de  ces  crochets,  k  la.sécrélion  du 
venin,  et  discute,  dans  un  remarquable  travail,  les  qualités  chimiques 
de  ce  venin  et  leur  action  en  général.  Je  dirai  seulement  nn  mot  de  la 
manière  dont  les  serpents  veninïeux  nous  blessent.  Regardez  un  aspic 
que  l'on  vient  d'irriter:  son  corps,  agité  d'un  tremblement  nerveux,  se 
gonfle  et  se  contracte  alternativement  ;  il  souffle  avec  colère,  darde  à  tout 
instant  sa  langue  brillante  et  fourchue.  11  a  dès  l'abord  ramené  taat  son 
corps  en  spirales  concentriques  ;  sa  tête  qui  les  domine  est  libre  et  ra- 
menée en  arrière,  toujours  prête  à  s'élancer.  Toutefois,  le  dard  que  la 
vipère  agite  avec  une  vitesse  extrême  ne  peut  fdre  aucun  mal  ;  c  est  une 
langue  molle  et  bifide.  Ses  vraies  armes  mut  deux  dents  beaucoup 
plus  longues  que  les  autres,  très-aiguës,  mobiles,  et  qui  sont  implan- 
tées à  rexti'émité  des  os  maxillaires  de  la  mâchoire  supérieure.  Au 
repos,  ces  crochets  se  couchent  dans  une  gaîne  fortnée  par  un  repli  de 
la  gencive.  Le  inoment  de  frapper  est-il  arriva  î'Sww  quitter  le  sol,  la 
vipère  débande  comme  un  trait  sa  tête  et  les  anneaux  supérieurs  de  son 
corps.  En  cet  instant  rapide,  les  deux  mâchoires  se  sont  subitement 
séparées,  les  deux  crochets  redressés  et  dirigés  en  avant,  et  «es  pointes 
percent  et  s'enfoncent  dans  les  chairs  ^^omme  le  ferait  une  flèche  lan* 
oée  avec  force.  Rarement  la  vipère  mord  à  ideines  mâchoires.  Pour- 
tant cette  blessure  ne  serait  rien,  et,  comme  lamiiyrsure  des  phis  grosses 
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couleuvres,  elle  ne  laisserait  bientôt  plus  de  traces.  Mais  la  flèche  était 
empoisonnée...  Ces  deux  crochets  ont,  à  l'intérieur,  un  canal  commu- 
niquant avec  une  vésicule  l'emplie  de  venin.  Par  un  mécanisme  très- 
simple,  le  muscle  redresseur  de  la  dent  comprime,  en  se  contractant, 
la  glande  vénénifère,  et  le  liquide  s'écoule  par  l'extrémité  du  crochet 
au  fond  même  de  la  plaie.  Celle-ci  (tant  l'arme  est  aiguë  et  déliée)  se 
resserre  aussitôt  en  laissant  à  peine  distinguer  sa  place  et  en^  s'oppo- 
sant  ainsi  à  l'issue  du  poison  que  la  circulation  du  sang  entraine  ra- 
pidement. 

Dans  la  ti'oisième  partie  de  ses  «  Études  médicales,  »  M.  le  docteur 
Viaux  décrit  cliniquement  toute  l'affection  venimeuse,  ses  divers  symp- 
tômes, sa  marche,  sa  durée  et  les  causes  très-différentes  qui  peuvent 
modifier  la  maladie,  soit  qu'elles  tiennent  au  reptile  même,  soit  qu'elles 
dépendent  de  la  personne  blessée.  Il  ne  borne  pas  son  étude  aux  seules 
blessures  de  l'homme;  dans  un  intéressant  chapitre,  il  traite  aussi  des 
animaux  domestiques  mordus  par  la  vipère,  et  arrive  enfin  a  se  de- 
mander s'il  existe  un  traitement  efficace  que  l'on  puisse  opposer  à  ces 
morsures  trop  souvent  funestes,  li  en  est  un  assurément,  et  l'auteur  le 
fait  connaître,  après  avoir  parlé  d'abord  des  remèdes  employés  jusqu'à 
ce  jour  par  la  science  et  par  les  empiriques. 

Il  serait  difficile  de  baser  une  étude  sur  un  plus  grand  nombre  d'ex- 
périences et  de  faits.  L'auteur,  au  centre  d'une  des  provinces  les  plus 
infestées  par  la  vipère,  a  recueilli  21  i  cas  au  sud  de  la  ï-.oire  et  1 07  au 
nord  de  ce  fleuve;  soit  321  blessures,  très-diverses  dans  leurs  suites, 
quelques-unes  sans  gravité,  le  plus  grand  nombre  sérieuses  :  49  fois  la 
mort  s'en  est  suivie  à  un  intervalle  plus  ou  moins  grand,  mais  tou- 
jours au  moins  d'une  heure.  Un  très-grand  nombi^e  de  ces  cas  se  trou- 
vant cités  dans  le  courant  de  l'ouvrage,  ici.  M.  Viaux  donne  in  extenso 
les  49  cas  mortels.  De  l'examen  comparatif  de  ces  faits  ressortent  plu- 
sieurs considérations  importantes  qu'on  lira  avec  le  plus  grand  intérêt. 
Bornons-nous  à  citer  quelques  résultats  généraux  :  la  cautérisation  au 
fer  rouge  n'a  point  été  pratiquée;  presque  toujours,  au  contraire,  on 
a  employé  l'ammoniaque,  du  moins  à  l'extérieur;  mais,  en  général, 
les  premiers  soins  ont  été  nuls  ou  dirigés  par  des  empiriques.  Sur  les 
victimes,  27  appartenaient  au  sexe  masculin  et  22  au  sexe  féminin. 
Les  enfants  offrent  à  eux  seuls  plus  de  la  moitié  des  cas  de  mort;  les 
auti'es  sont  répartis  entre  des  hommes  de  vingt  à  cinquante  ans  et  des 
femmes  du  même  âge. 

Le  plus  grand  nombre  des  blessés  se  trouve  parmi  les  agriculteurs 
occupés  à  la  moisson  ou  à  la  coupe  des  foins  ;  puis  viennent  ensuite 
les  imprudents  chercheurs  de  fleurs  ou  de  nids.  Un  certain  nombre 
dormaient  ou  étaient  assis  à  la  campagne.  Une  fois,  la  vipère  s'était 
glissée  sous  les  draps  d'un  enfant  endormi. 

Les  chasseurs  de  serpents  s'entourent  ordinairement  de  précautions; 
quelquefois  aussi  une  bonne  étoile  semble  les  protéger,  malgré  leur 
imprudence.  V  Union  bretonne  du  31  novembre  1867  cite  à  ce  sujet  un 
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fait  assez  plaisant  et  que  rapporte  notre  auteur  :  «  L'un  de  ces  indus- 
€  triels,  dit  M.  Grignon  du  Moulin,  se  rendait  à  la  foire  de  Beaufort, 
f  portant  un  sac  plein  de  vipères  vivantes.  Entré  dans  un  cabaret,  il 
«  le  déposa  dans  une  chambre  du  premier  étage  et  sortit.  Des  buveurs 
((  attablés,  voyant  grouiller  le  sac,  l'ouvrirent,  curieux  de  savoir  ce 
((  qu'il  contenait.  A  l'aspect  des  serpents  qui  s'élançaient  de  toutes 
«  parts,  il  y  eut  un  sauve  qui  peut  général,  et  les  buveurs  descendi- 
a  rent  l'escalier  en  se  culbutant;  les  plus  effrayés  sautèrent  même  par 
«  une  fenêtre.  Si  l'un  d'eux  ne  se  fût  blessé  grièvement  dans  sa  chute, 
ce  l'histoire  eût  été  fort  comique,  car  le  chasseur,  instruit  de  ce  tapage, 
«  vint  reprendre  ses  bêtes  une  à  une,  et,  les  remettant  dans  son  sac, 
«  partit  les  vendre  chez  un  pharmacien.  » 

Le  nombre  surprenant  de  morsures  venimeuses  enregistré  par 
M.  Viaux  n'étonne  plus  quand  on  vient  à  songer  «  combien  sont  en- 
core nombreuses,  de  nos  jours,  ces  bonnes  vipères  du  Poitou,  dont  la 
renommée  s'étendait  jusqu'à  Venise,  où  elles  s'exportaient  comme 
médicaments.  »  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  deux  pharmaciens  de  Chai- 
lans  expédiaient  à  Paris,  pour  un  fabricant  de  remèdes  secrets,  plu- 
sieurs milliers  de  vipères-aspics.  Une  femme  des  Deux- Sèvres,  nommée 
Moreau,  a  présenté,  depuis  le  1 3  mars  1 863,  ann^e moyenne,  t,06i  têtes 
de  vipères,  et  touché  515  fr.  50  cent,  de  prime.  En  1S65,  dans  la  Câte- 
d'Or,  les  primes,  pour  26,161  vipères,  se  sont  élevées  à  7,848  fr.  50. 

Mais  quelles  sont  les  mesures  à  prendre  si  Ton  vient  à  être  piqué  ou 
mordu  par  ces  reptiles  dangereux]?  Notre  auteur  examine  successive- 
ment et  discute  la  valeur  des  remèdes  prônés  jusqu'à  ce  jour  contre  le 
venin  de  la  vipère.  Nous  ne  pouvons  qu'eftteurer  en  passant  cette 
étude  importante  et  si  bien  traitée.  Les  spécifiques  végétaux  indigènes 

ou  étrangers;  l'ammoniaque L'ammoniaque  est,  aux  yeux  d'un 

grand  nombre,  Tantivenin  par  excellence;  mais,  en  réalité,  c'est  un 
remède  illusoire.  Nous  donnerons,  à  propos  de  ce  remède,  quelques- 
unes  des  conclusions  de  M.  le  docteur  Viaux  :  a  ...  Mead  considérait  le 
((  venin  comme  un  acide  et,  partant  de  là,  lui  opposait  une  substance 
«  à  réactions  contraires.  Or,  il  est  démontré  que  ce  liquide  ne  doit  pas 
((  ses  propriétés  à  un  acide,  et  le  savant  Anglais  l'a  reconnu  M-méme 
«  plus  tard...  L'alcali,  employé  extérieurement,  n'est  qu'un  faux  caus- 
«  tigue,  ou,  pour  être  plus  exact,  un  caustique  superficiel,  se  bornant 
«  à  soulever  l'épiderme  et  n'empêchant  point  l'absorption  des  venins 
c(  et  des  virus...  Fontaux  a  fait  mourir  de  petits  animaux  en  leur  ino- 
((  culant  le  poison  délayé  dans  de  l'ammoniaque,  presque  aussi  rapi- 
€  dément  que  s'il  eût  employé  le  venin  pur.  »  De  pareils  arguments 
sont  sans  réplique.  Des  médecins  distingués  ont  publiquement  con- 
damné l'ammoniaque  dans  l'empoisonnement  venimeux,  comme  plus 
nuisible  qu'utile.  Moins  sévère,  M.  le  docteur  Yiaux  n'en  proscrit  point 
d'une  façon  absolue  l'usage  interne,  mais  ne  peut  voir  en  elle  un  spé- 
cifique. Il  traite  ensuite  des  alcooliques,  de  l'arsenic,  de  la  solution 
iodo-iodurée  du  docteur  Brainard,  du  perchlorure  de  fer,  de  la  liga- 
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tare  teqiporaire  et  intermittente,  de  la  succion,  de  Tacide  phénique... 
Enfin  il  présente,  à  la  fin  de  cette  troisième  partie,  le  traitement 
qu'une  longue  expérience  et  une  étude  spéciale  lui  ont  révélé  comme 
le  plus  rationnel. 

«  Les  plaies  envenimées  exigent  des  soins  immédiats,  dit  H.  le  doc- 
«  teur  Viaux,  car  il  importe  de  neutraliser  le  poison  avant  qu'il  ait 
((  pénétré  dans  le  torrent  circulatoire.  Trois  indications  se  présentent 
€  donc  tout  d'abord  :  1*  Interrompre  la  communication  de  la  partie  blés- 
«  sée  avec  la  circulation  générale;  2"  enlever  le  venin  de  la  plaie;  3*  le 
«  détruire  surplace.  »  Il  développe  ensuite  ces  trois  indications  impor- 
tantes. Le  lecteur  les  trouvera  faciles  à  suivre,  et  elles  doivent  être 
connues  de  toutes  les  personnes  exposées  à  la  morsure  de  la  vipère  ou 
à  même,  par  leur  position,  de  soulager  ces  malheureux. 

L'auteur,  dans  la  quatrième  partie,  parle  des  ennemis  de  la  vipère 
et  des  différentes  mesures  à  prendre  pour  arriver  à  la  destruction  pres- 
que complète  de  ce  reptile  venimeux.  La  chasse  aux  vipères  est  certai- 
nement la  meilleure,  si  on  l'encourage  en  la  rétribuant  suffisamment; 
or,  la  prime  de  25  centimes  par  têtes  apportées  obtiendra  ce  résultat; 
mais  plusieurs  difficultés  de  détail  dans  le  payement  de  cette  somme 
doivent  disparaître  pour  qu'une  chose  pareille  devienne  vraiment 
populaire. 

Enfin,  deux  appendices  terminent  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Viaux. 
Le  premier  est  consacré  aux  charmeurs  de  serpents  et  aux  conjureurs 
de  venin  ;  le  second  donne,  dans  un  tableau  synoptique,  la  descrip- 
tion détaillée  des  couleuvres  et  des  vipères  de  l'ouest.  Des  figures  très- 
exactes  accompagnent  cette  description. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  louer  les  «  Études  médicales,  »  après 
les  témoignages  flatteurs  d'approbation  qu'elles  ont  reçus  de  tous  côtés. 
Cet  ouvrage,  présenté  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  A.  Duméril 
dont  le  nom  est  si  connu  de  tous  les  naturalistes,  est  tout  à  la  fois  une 
œuvre  scientifique  remarquable  et  un  livre  éminemment  utile.  Que  de 
personnes  sont  blessées  par  des  vipères  et  ne  trouvent  auprès  de  ceux 
qu'elles  consultent  que  des  remèdes  sans  valeur  et  par  conséquent 
sans  effet!  Les  prêtres  qui  vivent  dans  la  campagne,  les  propriétaires 
ruraux  qui  ont  de  nombreux  domestiques,  devraient  être  à  même  de 
secourir  efficacement  ces  blessés...  Rappelons  que  M.  le  préfet  de  la 
Loire-Inférieure,  dans  ce  noble  but,  fit  distribuer  aux  médecins  can- 
tonnaux  cent  exemplaires  de  cet  ouvrage,  dès  que  la  première  édition 
eut  paru. 

Nous  nous  ferons  ici  l'écho  des  vœux  de  plusieurs  personnes  en  de- 
mandant à  H.  le  docteur  Yiaux  de  vouloir  bien  faire  de  ses  «  Études» 
un  résumé  simple,  mis  à  la  portée  du  peuple,  et  que  l'on  répandrait 
dans  les  campagnes.  Les  bénédictions  du  pauvre  seraient  alors  aussi 
justement  acquises  au  docteur  charitable  que  les  félicitations  le  sont 
au  savant. 

F.  Celle. 
iv«  série.  —  T.  IV.  6« 
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Les  dbux  PnAcnfATYQTîES  baiictions  attribuébs  a  sautt  Louis  ,  par 
li«  Charles  CÉRIN,  juge  au  tribimail  civil  de  la  Seine*  —  Leeoffre  fiis  et 
C'»«.  4  869. 

(c  L'esprit  de  parti  a  voulu  Mre  de  saint  Louis  un  personnage  équivo- 
«  que,  tour  à  tour  ennemi  et  ami  du  clergé,  tantôt  défenseur  et  tantôt 
«  contempteur  de  la  papauté.  »  Et  pour  y  réussir,  voici  ce  qu'il  ima- 
gina dans  le  XV*  siècle  :  sans  lui  enlever  J'auréole  de  sainteté,  le  pré- 
senter, aux  fidèles  tenant  à  la  main  une  et  même  deux  Pragmatiques 
Sanctions,  et  en  faire  ainsi,  comme  disait  naguère  M.  Franck,  le  fon- 
dateur des  libertés  de  TÈglise  gallicane,  (Revive  contemporaine  citée  par 
l'auteur,  p.  vi.) 

L'entreprise,  avouons-le,  ne  manquait  pas  d'originalité.  Vouloir  se 
donner  saint  Louis  pour  ancêtre,  Tidée  paraissait  heureuse.  Elle  a  au 
XTX*  siècle  son  opportunité  ;  sur  cette  vieille  muraille  en  ruines  qui 
nous  sépare,  plus  encore  que  les  Alpes,  du  cœur  de  l'Église  romaine, 
placer  un  saint  dont  le  manteau  royal  et  céleste  en  vînt  protéger  le 
délabrement,  la  tentation  était  forte  ;  on  y  a  succombé  ;  mais  la  tenta- 
tion conduit  au  mal,  le  mal  à  la  honte  et  au  châtiment.  Puisse-t-il  ici 
pour  les  coupables  être  suivi  du  repentir  t 

On  a  donc  attribué  au  saint  roi  un  acte  publié  en  1269,  et  même  un 
autre  semblable  de  1 228,  qui  formeraient  ensemble  une  barrière  so- 
lide opposée  aux  empiétements  des  Papes.  Ainsi  l'Église  notre  Mère  a 
toujours  dans  l'imagination  et  les  écrits  de  ses  adversaii^  un  rôle 
incompatible  avec  sa  véritable  mission.  Notre-Seigneur,qui  Va  fondée 
et  a  promis  d'être  avec  elle,  l'a  bien  faite  militante;  mais  envahissante, 
et  redoutable  pour  les  états,  je  ne  l'ai  lu  nulle  part  dans  rÉvanglle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sur  le  point  particulier  qui  nous  occupe,  Vendeur 
existe.  En  voici  les  commencements  et  les  progrès.  En  1 438,  Charles  Vil 
éprouvait  quelque  difficulté  à  faire  adopter  la  Pragmatique  Sanction 
par  les  évoques  réunis  à  Bourges,  c  L'Église  gallicane  voyait  un  dou- 
te ble  danger  dans  l'ordonnance  préparée  par  les  conseillers  du  roL 
«  Elle  se  savait  incompétente  pour  dresser  des  règlements  en  cette 
«  matière  (ecclésiastique)  avec  le  concours  du  pouvoir  laïque  et  sans 
«  celui  du  Saint-Siège,  pour  choisir  entre  les  canons  du  Concile  de 
«  Bâle  et  pour  les  modifier.  D'autre  part,  elle  savait  que  l'usurpa- 
«  tion  de.  ses  droits  et  de  ses  richesses  était  le  principal  but  des  mî- 
«  nistres  de  Charles  VIL  C'est  alors  que  lui  fut  exhibée,  montrée^  pour 
«  calmer  ses  scrupules  et  ses  craintes ,  cette  Pragmatique  de  1 269, 
f  par  laquelle  un  roi  protecteur  des  immunités  ecclésiastiques  et 
t  canonisé  par  le  Saint-Siège,  avait,  disait-on,  statué  seul  sur  le  ré- 
«  gime  de  l'Église.  » 

A  la  suite  des  évêques,  nombre  d'auteurs  s'en  rapportèrent  ou  fei- 
gnirent de  s'en  rapporler  à  la  bonne  foi  royale,  et,  grâce  au  ferme 
appui  des  légistes,  la  fiction  peu  à  peu  prit  la  place  de  la  vérité*  Cepen- 
dant il  y  eut  des  incrédules  ;  M.  Ch.  Gérin  n'est  pas  le  premier  ;  0 
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nous  dit  iQi-méme  c  <p!t'à  aucune  époque^  Torigiiie  de  cette  pièce  n'a 
c  été  incontestée,  i  Depuis  Elie  de  Bonrdeiile,  archevêque  de  Touirs, 
prélat  contemporain,  jnsqu'à  notre  auteur,  ia  critique  n'a  cessé  de 
douter  et  même  de  nier.  Hais  à  lui  rerient  le  mérite  co»fiidérai>le 
d'aToir  approfondi  la  question  et^d'aroir  discuté,  jugé,  selon  les  règles 
de  la  critique  historique,  et  oondamné  FoeuTre  savamment  déioyalô 
des  faussaires  du  XV*  siècle. 

A  la  rigueur,  l'auteur  pouvait  se  contentier  de  ruiner  la  Pragmatique 
de  1269,  car  c  la  plupart  des  raisons  qui  réduisent  cette  pièce  à  néant 
c  auront,  dit-il,  la  même  force  contre  le  prétendu  éditde  1t28.  Mais... 
c  il  convient  de  nous  débarrasser  tout  de  suite  et  pour  toujours  de  ce 
«  premier  acte  apocryphe.  »  Et  il  aborde  cet  édit  avec  ks  armes  irré- 
sistibles de  la  science  et  de  la  bonne  foi. 

S'il  y  a  une  Pragmatique  à  cette  date  (1Î28),  comme  le  jeune  roi 
avait  treize  ans  seulement,  l'acte  sera  de  la  reine  Blanche.  Or  la  ré- 
gente, ainsi  que  l'attestent  des  auteurs  peu  suspects,  Tillemont,  Hé- 
nault,  Sismondi  (cités  p.  35),  avaitpour  appui  et  conseiller  le  cardinal 
légat  romain  de  Saint- Ange.  Alors  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  cette 
arme  fameuse  aura  été  forgée  par  un  cardinal  de  la  sainte  Église,  ou 
bien  Blanche  de  Castille  l'aura  imaginée  elle-même  pour  se  porter  de 
ses  propres  mains  un  coup  funeste  en  brisant  les  liens  d'amitié  et  d'al- 
liance qui  l'unissaient  au  Saint-Siège.  C'est  le  dilemme  que  l'auteur 
dans  son  chapitre  in  développe  et  serre  avec  autant  d'esprit  que  de 
savoir. 

La  seconde  Pragmatique  compte  un  plus  grand  nombre  de  parti- 
sans. Elle  renferme  six  articles  tous  dénués  d'à-propos  autant  que  de 
vérité  et  mémede  vraisemblance,  mais  dont  un  seul,  le  cinquième,  dis- 
tille un  venin  perfide,  quoique  inoffensif.  Il  s'agit  des  exactions  de  la 
cour  de  Rome,  L'auteur  résumant  sa  réponse  qu'il  appuie  sur  le  témoi- 
gnage d'hommes  très-impartiaux  en  un  pareil  sujet,  établit  «  que  ja- 
«  mais,  dans  tout  le  cours  de  son  règne,  ce  prince  n'a  eu  le  droit  de 
«  reprocher  au  Pape  de  lever  des  deniers  dans  ses  états,  et  que  si 
«  jamais  saint  Louis  avait  eu  sujet  de  se  plaindre  de  la  rour  de  Rome, 
«  il  est  impossible  d'imaginer  une  date  où  il  eût  plus  d'intérêt  à  la 
«  ménager  et  à  dissimuler  même  un  juste  grief,  qu'en  cette  année 
«  1269  où  l'on  place  sa  prétendue  Pragmatique  »  (p.  77),  puisqu'alors 
à  la  veille  de  sa  deuxième  croisade ,  le  roi  avec  l'autorisation  du 
Souverain  Pontife  Clément  IV  et  dans  l'intérêt  de  son  royaume, 
levait  et  pouvait  lever  encore  pendant  deux  ans  un  impôt  abondant 
et  peu  à  dédaigner  dan^  la  circonstance. 

Ce  chapitre  iv  mériterait  d'être  résumé  avec  plus  de  détails  ;  mais 
M.  Ch.  Gérin  a  tant  d'autres  preuves,  qu'il  faut  passer  sur  chacune 
avec  rapidité. 

Les  relations  de  saint  Louis,  avec  les  papes  ses  contemporains  i^e 
sont  nullement  en  hrenr  des  partisansde  la  Pragmatique.  Honorius  lÛ, 
Grégoire  IX,  Célestîû  ÎY,  Innocent  IVi  Al«iandre  ïV ,  Uifcaia  IV, 
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qai  régnèrent  de  1226  à  1265,  n'eurent  pour  la  France  et  son  souve- 
rain que  des  distinctions  généreusement  accordées  et  filialement  ac- 
ceptées. Si  demander  asile  à  un  roi,  s'en  faire  aider  pour  la  célébra- 
tion d'un  concile,  décider  avec  lui  une  croisade,  accorder  maintes  fois 
le  chapeau  de  cardinal  pour  récompenser  des  sujets  fidèles,  et  même 
donner  à  la  maison  de  France  une  nouvelle  couronne  en  Italie,  si 
tous  ces  bienfaits  passent  pour  des  germes  d'inimitié  et  des  signes 
de  guerre,  quelle  logique  suiton  ?  Qu'un  souverain  imite  aujourd'hui 
le  saint  roi  du  xili^  siècle,  et  l'on  dira  partout  ce  que  dit  le  protestant 
Sismondi  de  la  France  et  de  son  influence  à  cette  époque  :  c  Une  fac- 
tion française  domina  la  cour  de  Rome.  »  (P.  139.) 

Quant  à  Clément  lY  qui  régna  de  1265  à  1268,  et  au  collège  des 
cardinaux  qui  gouvernèrent  l'Ëglise  pendant  une  vacance  de  trois 
ans,  la  France  avait  plus  de  raisons  encore  de  les  ménager.  II  est  donc 
impossible  de  supposer  que  dans  cet  intervalle  (de  1267  à  1270) 
«  saint  Louis,  portant  la  croix  qu'il  avait  reçue  des  mains  du  légat,  et 
«  rattaché  au  Saint-Siège  par  un  lien  religieux  de  plus,  tout  entier 
((  aux  préparatifs  de  la  guerre  sainte,  et  cherchant  nécessairement  à 
«  se  ménager  des  alliés,  >  aurait  médité  et  rédigé  sa  Pragmatique. 
(P.  148.) 

Le  troisième  argument  est  tiré  de  la  forme  et  du  style  de  la  Pragma- 
tique. Dans  le  chapitre  vi  l'auteur  définit,  explique,  prouve,  réfute 
avec  la  précision  du  logicien  et  prononce  avec  l'autorité  du  magis- 
trat une  sentence  définitivement  inattaquable  en  faveur  de  la  vérité 
longtemps  méconnue.  Il  termine  par  deux  arguments  qui  ont  aussi 
une  grande  importance  contre  l'acte  fabriqué  au  xv^  siècle  :  le  carac* 
tère  même  de  ^aint  Louis  et  le  silence  des  historiens  contemporains. 

Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  le  témoignage  du  regrettable  abbé 
Le  Hir  aux  autorités  qu'apporte  H.  Gérin  ?  En  étudiant  la  question 
dans  son  cours  d'histoire  ecclésiastique,  le  docte  sulpiclen  lui  aussi, 
pour  réfuter  la  Pragmatique  de  1 269,  employait  les  arguments  dont 
nous  venons  de  parler,  puis  il  demandait  comment  le  droit  de  régule 
ne  s'y  trouve  pas  cité,  mis  à  l'abri,  soigneusement  défendu.  Ce  droit 
que  le  deuxième  concile  général  de  Lyon  autorisait  hautement  en  i27l 
devait  être  cher  à  un  souverain  qu'on  veut  faire  si  jaloux  de  ses  pré- 
rogatives, et  saint  Louis  n'eût  pas  manqué  d'y  insérer  le  mot  de 
regalia  dont  se  sert  le  concile  :  mais  pour  Charles  VU,  en  1i38,  l'idée 
ne  lui  en  vint  pas  et  ne  pouvait  pas  lui  en  venir,  l'usage  étant  re- 
connu par  l'Église  depuis  cent  soixante-quatre  ans  *. 

P.  Mazoyer. 


*  Voici  le  texte  du  concile  :  Generali  constitutione  sancimns  aniTereos  et  sin- 
gulos  qui  r^a^m...  de  novo  usurpare  conaàtes,  bona  ecclesîamm  vacantnm 
«ecnpare  prœsnmuat  eo  ipso  excommunicationis  sententîœ  sabjacere. 

Gregorius  decimus.  In  gêner,  eoncil.  Lngdan.  D$  EUctione. 
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Histoire  Sainte,  comprenant  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  d*après  les 
documents  fournis  par  la  Bible,  les  historiens  de^ranttquité  et  les  décou- 
vertes les  plus  récentes  de  Tarchéologie  par  Tabbé  DE  Mbissas,  chapelain  de 
Sainte-Geneviève.  Paris,  Hetzel. 

L'histoire  sainte,  c'est-à-dire  l'histoire  de  rAncien  et  du  Nouveau 
Testament,  sera,  jusqu'à  la  fin  des  temps,;  le  fonds  inépuisable  sur 
lequel  s'exerceront  le  talent  et  la  piété  des  écrivains  religieux.  Les 
uns  développent  le  texte  sacré,  pour  en  faire  ressortir  les  incompa- 
rables beautés  et  les  divins  enseignements;  d'autres  en  expliquent, 
dans  une  savante  interprétation,  les  sens  parfois  mystérieux  et  cachés; 
d'autres  enfin,  condensant  encore  un  récit  d'une  ai  prodigieuse  con- 
cision, nous  font  un  exposé  rapide  des  événements,  suivant  les  grandes 
lignes,  omettant  les  détails  moins  considérables,  et  embrassant,  dans 
un  aperçu  lumineux ,  toute  la  trame  de  cette  merveilleuse  his^ 
toire. 

On  peut  dire  que  l'abbé  de  Meissas,  sans  négliger  complètement  les 
deux  premiers  de  ces  buts,  s'est  proposé  plus  directement  le  dernier. 
C'est  un  abrégé  de  l'histoire  sainte  qu'il  offre  au  public,  mais  en  y 
ajoutant  des  notes  nombreuses  qui  donnent  à  son  travail  un  carac- 
tère d'à-propos  et  d'originalité  incontestable. 

Ces  notes  empruntées  à  la  linguistique,  à  la  géographie,  à  l'histoire 
profane,  à  l'archéologie  moderne,  facilitent  singulièrement  l'intelli- 
gence du  texte,  préviennent  ou  réfutent  les  objections,  donnent  la 
clef  de  certains  faits  ou  de  certaines  situations ,  inexplicables ,  au 
point  de  yue  de  nos  idées  et  de  nos  usages  actuels,  mais  faciles  à 
comprendre,  si  on  se  reporte,  par  la  pensée,  avec  le  traducteur,  aux 
temps  et  aux  circonstances  mentionnés  par  les  écrivains  sacrés. 

Le  but  principal  de  l'auteur  est  de  tirer  parti,  au  profit  de  la  vérité 
et  delà  religion,  des  merveilleux  progrès^de  la  science  historique  qui  a 
reçu  de  nos  jours  un  élan  sans  égal.  Les  nombreuses  découvertes  opé- 
rées, dans  les  pays  mêmes  où  se  passèrent  les  événements  racontés 
par  la  Bible,  Tintelligence  des  inscriptions  hiéroglyphiques  ou  cunéi- 
formes,  l'étude  attentive  des  monuments,  toutes  les  sciences,  en  un 
mot,  se  sont  donné  la  main,  pour  confirmer  les  assertions  de  nos 
livres  saints,  que  tant  d'hommes  aveuglés  avaient  voulu  faire  passer» 
au  nom  de  la  science,  pour  des  fables  propres  à  amuser  des  enfants. 
«  Cette  lumière  nouvelle,  dit  l'auteur,  projetée  sur  l'histoire  n'a  pu 
donner  que  des  consolations  à  la  foi  chrétienne  ;  elle  a  dû  procurer 
de  singuliers  étonnements  à  ceux  qui,  sous  prétexte  de  science,  se 
posent  en  incrédules.  En  effet,  qu'est-il  arrivé  ?  Les  récits  des  histo- 
riens profanes,  principalement  des  Grecs,  qui  seuls  avaient  paru  offrir 
jusqu'à  nos  jours  quelque  moyen  de  contrôle  et  de  commentaire  pour 
mainte  page  de  la  Bible,  sont  aujourd'hui  démontrés  fabuleux,  sur 
une  multitude  de  points.  Les  affirmations  de  l'Écriture  sont  constam- 
ment vérifiées,  et  beaucoup  de  passages  qui  faisaient  naguère  encore 


Digitized  by 


Google 


968:  BifiUÛGJUPÏlML. 

le  désespoir  des  commentateurs  ,  sont  désormais  sans  obscurité.  Si 
'   notre  travail  n'a  pas  été  vain,  il  servira  surtout  à  faire  proii^  ik» 
lecteurs  de  ce  merveilleux.  progi*ès  de  la  science  hisloriifiue.  » 

La  traduction  de  l'abbé  deMeissas  est  remarquable  d'élégance  et  de 
simplicité  :  le  choix  heureux  des  expressions,  rallurè  vive  et  naturelle 
da  récit,  FabseuGede  pétriode&  loiognes  ettraînantes,  tout,  en  un  mot, 
coQtribu&&  rendre  cette  lecturefacile  et  attrayante  à  la  fois.  Le  litté- 
rateur y  trouve  da  quoi  aatiâfaixe  les  exigences  du  goût  le  plus  délicat, 
et  les  enfantsy  p<^ur  lesquels  surtout  cet  ouvrage  est  écrit,  suivront 
sans  peina  la  jnaf  cfae:  des  événements  racontés  avec  cette  aisanœ  lumi- 
neuse eft  cet  ittSérêi  qui  Coot  du  lecteur  ua  témoia  et  presque  un  ac- 
teur daiur  la  ssèoe  qui  se  déroale  à  ses  yeux. 

AjoatOBS»  el  ceci  est  d'une  haute  iffii{K>rtance,  que  Tauteur,  sans 
rien  omettre  d'esseatidl,.  a  su  éviter  tout* ce  qui  serait  de  naUu'e  k 
éveiller  dans  l'âme  des  eniantsi  ou  des  jeune»  gens  cette  curiosité  pré- 
coce et  dangereuse  à  laquelle  pourrait  donner  lieu  une  traduction 
intégrale  et  textuelle  de  nos  livres  saints.  U  indique  lui-même  cette 
précaution,  .quand  ii  dit  :  a  notf e  livre  s'adresse  spécialement  à  la 
jeunesse;,  c'est-à-dire  qu'il  est  rédigé  de  façon,  à  pouvoir  être  mis  entre 
toutes  les  mainst.  Peut>ét]%  cependant  sa  sera-t-il  pas  sans  intérêt 
pour  les  adultes;  sa  lecture,  nous  osons  te.  croire,  serait  utile  à  plu^- 
sieurs.  » 

Disons  en  terminant  que  nous  verrions  avec  plaisir,  daas  une  nou- 
velle édition^  le  jeune  et  habile  écrivain  faire  disparaître  la  légèi'e 
teinte  de  naturalisme  qu'on  trouve  dans  plusieurs  de  ses  notes  et 
adoucir  quek|aes*uns  des  jugements  postés  par  lui  sur  la  conduite 
de  certains  personnages  de  l'Ânden  Testament.  Nous  croyons  aussi 
que  son  livre  gagnerait  beaucoup  eu  autorité ,  s'il  indiquait  plus 
habitueUement^  sans  être  pour  cek  obligé  de  rapports*  au  long  letu* 
témoignage,  les  Pères  ou  les  grands.  intecprètes4iui  ont  pensé  comme 
lui« 

Mais  tel  qu'il  est,  et  sans  parler  de  la  richesse  typographique  et  des 
vignettes  qui  en  font  une  œuvre  d'art^  ce  travail  se  recommaade  par 
des  qualités  vraiment  sérieuses,  et  nous  souanes  persuadé  qu'il  attein- 
dra le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  :  populariser  de  plus  en  plus  la 
connaissanoe  de  l'histoire  sainte,,  et  surtout,  dissiper  les  préjugés  et 
réduire  &  néant  les<  attaques  aussi  malveillantes  que  peu  fondées  des 
ennemiis  de  la  révélatioa. 

J..  NOURV. 

QiTFBiRoir.  Souvenirs  mr  M0R8imar|.par  ILA^  Ustmmkb.  Leoefirew 

jSîous  élienS'  loîndeprévoir^  il  y  a  quelques  mois,  au  moment  où 
nous  lisiooa  la  plume  4  la  maioi  le  livre,  de  IL  .Nettement,  que  ces 
pa^s  écritesda  vivant  de  L'auteuc  ne  trouveraient  plus  pour  les  ac- 
cueiUif  qu'une  ton^e  à<  peine  £âEméeetdes  amis  dans  le  deuiL  Faible 
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tribut  offert  à  la  mémoire  d'un  homme  en  qui  le  caractère  et  le  talent 
furent  véritablement  dignes  Tun  (ie  l'autre,  et  qui  eut  le  mérite  au- 
jourd'hui bien  rare  de  conserver  jusqu'à  la  fin  d'une  carrière  entiè- 
rement remplie  par  la  politique  et  par  les  lettres,  Thonneur  d'une 
noble  fidélité. 

Étranger  par  la  naissance  à  la  terre  de  Bretagne,  M.  Nettement  dut 
à  son  talent,  à  la  fermeté  de  ses  convictions,  de  représenter  dans 
nos  assemblées  le  département  du  Morbihan.  Il  vint  dans  ce  pays 
qui  l'avait  adopté,  le  parcourut  en  tous  sens,  le  connut,  l'aima,  et 
récemment  il  publia  cet  ouvrage  dont  «  les  trois  points  culminants, 
assez  semblables  à  ces  grands  menhirs  qui  dominent  mélancolique- 
ment la  côte  morbihannaise,  sont  Sainto-Anne  d^Auray,  Quiberon,  le 
Champ  des  Martyrs.  » 

Commençons  par  déposer  notre  hommage  aux  .pieds  de  la  patronne 
chérie  des  Bretons.  Ils  se  plaisent  à  la  nommer  leur  mère.  Son  bras 
puissant  les  protège  contre  la  fureur  des  combats  et  le  courroux  des 
flots  ;  il  éteint  les  incendies,  il  rend  la  vie  aux  mourants  et  la  paix  aux 
pécheurs.  «  Les  marins  n'ont  point  en  vain  chanté  le  bel  hymne  : 
Ave^parens  stellœ  maris...  Salut  à  vous  qui  avez  enfanté  Tétoiledes 
mers,  arrachez-nous  aux  tourbillons  de  l'orageux  Océan.  »  Aussi  de 
tous  les  points  de  la  côte  ils  accourent  à  son  autel  rendre  grâces  de 
leur  retour  inespéré. 

Quelle  serait  la  joie  du  bon  Nicolazic,  dont  la  foi  simple  et  forte 
ranima  le  culte  de  la  sainte,  s'il  lui  était  donné  de  contempler  le 
vaste  édifice  qui  remplace  la  modeste  chapelle  tapissée  d^ex-voto, 
cette  chapelles!  pieuse,  où  il  faisait  si  bon  prier  et  remercier  ! 

Sainte- Anne  est  le  point  de  départ.  Suivons  M.  Nettement  dans  ses 
courses  à  travers  le  Morbihan.  Ici  il  recueille  un  souvenir  historique 
enseveli  dans  l'oubli,  là  une  pieuse  légende;  plus  loin  il  foule  la  terre 
arrosée  du  sang  des  héros  et  baise  le  sol  consacré  parle  martyre.  Une 
hospitalité  toute  chrétienne  l'accueille  au  foyer  de  nobles  familles,  où 
vivent  immuables  les  traditions  de  l'honneur  et  de  la  fidélité.  Ailleurs 
il  trouve  assis  à  une  même  table  le  recteur  vénéré  dé  tous>  le  maître 
du  château  et  ses  fermiers;  et  ravi  de  la  franche  simplicité  qui  règne 
parmi  eux  :  «  Je  n'ai  guère  rencontré  qu'en  Bretagne,  s'écrie-t-il,  cette 
dignité  sans  arrogance,  cette  déférence  sans  bassesse.  >  Yannés  nous 
apparaît  comme  une  cité  dont  la  gloire  est  tombée,  mais  qui  n'a  point 
dépouillé  son  caractère  antique.  Avec  ses  rues  étroites,  son  port,  sa 
vieille  cathédrale  et  les  débris  de  son  enceinte,  elle  nous  rappelle 
encore  la  capitale  préférée  des  Ducs,  maintes  fois  victorieuse  des  An- 
glais, qui  salua  Clisson  sauvé  des  fers  et  de  la  mort,  et  vît  en  un  jour 
néfaste  tomber  Sombreuil  et  l'évêque  de  Dol.  Lorieht,  Auray,  Car- 
nac,  Saint-Gildas,  Lokmariaker,  Josselin,  tour  à  tour  nous  offrent 
leurs  beautés  diverses,  leurs  monuments,  leurs  ruines.  Du  siècle  des 
Druides  aux  temps  du  saint  roi  Mépadec,  de  Noménoé  à  Beaumanoîr, 
de  Clisson  à  Cadoudal  ne  semble-t-il  pas  que  l'histoire  du  peuple  de 
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Bretagne  n'est  qu'une  longue  lutte  pour  sa  foi  et  sa  liberté^  Souvent 
vaincu,  toujours  redressant  la  tête,  l'âpreté  duBreton^u  combat  n'eut 
d'égale  que  sa  modération  dans  le  triomphe  ou  son  courage  dans  la 
mort.  Enfin  nous  arrivons  sur  la  plage  aride  de  Quiberon.  Lieu  fatal, 
où  tant  de  sang,  tant  de  gloire  et  d'héroïsme  furent,  hélas  t  dépensés 
en  pure  perte  t  on  serait  tenté  de  le  dire,  si  la  mémoire  des  hauts 
faits  de  nos  aïeux  n'était  plus  rien  pour  leurs  descendants,  si  le  mar- 
tyre n'avait  sa  couronne  immortelle  dans  les  cieux. 

Nous  n'avons  point  à  raconter  ce  lugubre  épisode,  le  plus  lamen- 
table peut-être  de  nos  longues  guerres  civiles;  à  montrer  les  fautes 
des  chefs  royalistes,  leurs  divisions,  leurs  lenteurs  compromettant  le 
succès  de  l'entreprise  ;  à  flétrir  la  trahison  qui  assura  la  victoire  de  la 
Convention  déjà  préparée  par  l'habileté  du  général  Hoche.  Le  fort 
Penthièvre  était  pris;  les  débris  des  émigrés  acculés  à  la  mer,  con- 
fondus dans  les  rangs  d'une  population  affolée  de  terreur  ;  d'Her- 
villy  expirait,  et  Puisaye  avait  de  bonne  heure  regagné  la  flotte  an- 
glaise. Sombreuil  seul  résistait  avec  quelques  centaines  de  braves. 
Derrière  lui  la  mer  en  furie  ;  à  ses  pieds  des  milliers  de  femmes  et  d'en- 
fants décimés  par  la  mitraille  ou  submergés  dans  les  flots  ;  en  face 
Humbert  et  ses  nombreuses  phalanges.  Dans  l'horreur  de  cette  situa- 
tion, des  cris  de  pitié  partent  des  poitrines  républicaines;  les  vain- 
queurs s'abandonnent  aux  élans  de  leur  générosité  ;  ils  vont  jusqu'à 
promettre  aux  émigrés  la  vie  sauve  et  le  droit  des  prisonniers  de 
guerre.  Telle  a  été,  croyons-nous,  cette  capitulation  verbale,  que  les 
partis  ont  niée  ou  affirmée  tour  à  tour;  offerte  par  les  soldats^ con- 
clue entre  Sombreuil  et  les  chefs  républicains,  elle  fut  due  à  un  mou- 
vement d'humanité,  qui  entraîna  Hoche,  peut-être  Blad  et  Tallien 
lui-même.  Car  il  est  difficile  de  supposer  qu^ils  l'ignorèrent,  impos- 
sible aussi  d'accepter  les  dénégations  du  général  en  présence  des  té- 
moignages contradictoires  émanés  à  la  fois  des  deux  côtés.  Du  21  juil* 
let  au  27,  jour  de  son  exécution,  Sombreuil  ne  cesse  de  réclamer  pour 
les  captifs  le  bénéfice  de  la  capitulation.  Traduit  devant  ses  juges  : 
«  —  Prêt  à  paraître  devant  Dieu,  s'écrie-t-il,  je  jure  qu'il  y  a  eu  capi- 
tulation, et  qu'on  a  promis  de  traiter  les  émigrés  en  prisonniers  de 
guerre. 

Puis,  se  tournant  vers  les  soldats  qui  remplissent  la  salle  : 

—  J'en  appelle  à  votre  témoignage,  grenadiers  I 

—  C'est  vrai,  répondent  ces  braves  gens,  tout  d'une  voix. 

Et  la  commission  militaire  se  sépare,  en  déclarant  par  la  voix  du 
chef  de  bataillon  Laprade  qu'elle  n'a  pas  le  droit  déjuger  des  ennemis 
qui  ont  capitulé.  » 

Négligeons,  si  l'on  veut,  les  récits  des  rares  victimes  échappées  au 
désastre.  Ne  tenons  aucun  compte  de  la  tradition  constante  du  pays  ; 
admettons  même  que  Sombreuil  et  les  siens  ont  posé  les  armes  au 
Fort- Neuf  par  crainte  du  trépas.  Comment  alors  concevoir  l'acte  de  la 
commission  militaire  ?  elle  se  déclare  incompétente,  elle  ose  braTer 
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les  fureurs  du  général  Lemoine,  et  cela  par  un  scrupule  imaginaire, 
pour  tenir  une  parole  qui  n*a  pas  été  donnée.  Comment  expliquer  le 
serment  demandé  aux  émigrés,  de  ne  pas  chercher  à  s'évader  dans  le 
trajet  de  Quiberon  à  Auray?  Ils  ont  cinq  lieues  à  faire  à  travers  des 
chemins  impraticables  ;  la  nuit  est  profonde,  l'escorte  insignifiante  ; 
chaque  chaumière  recèle  un  ami,  un  frère;  et  on  leur  fait  promettre 
de  ne  pas  se  dérober  à  une  mort  qui  est  certaine  t  Ces  hommes  étaient- 
ils  donc  des  insensés ,  ou  plutôt  ne  se  reposaienMIs  pas  sur  la  foi 
jurée,  confiants,  malgré  tout,  dans  la  loyauté  de  leurs  vainqueurs? 

Quant  aux  responsabilités  que  laisse  après  lui  cet  affreux  massacre, 
nous  partageons  l'avis  de  M.  Nettement,  et  comme  lui  nous  n'hésite- 
rons point  à  rejeter  sur  la  Convention,  sur  ses  représentants  Blad  et 
Tallien ,  la  plus  grande  part  du  crime.  Lemoine  fut  l'impitoyable 
bourreau,  digne  d'un  tel  choix  ;  Hoche  n'essaya  rien  pour  arrêter  le 
cours  des  exécutions.  Il  eût  mieux  valu  pour  lui  ne  pas  commander  à 
Quiberon.  Une  victoire  de  plus  dans  sa  courte  et  brillante  carrière 
n'efTace  pas  la  tache  du  sang  innocent. 

Et  maintenant  contemplons  un  instant  l'agonie  des  victimes. 
Sur  terre ,  il  n'y  avait  plus  d'espoir  ;  rien  ne  manquait  à  leur 
infortune.  La  foi  consola  ces  douleurs.  Des  voix  s'élevèrent  dans  la 
prison  qui  parlaient  à  tous  de  pardon  et  d'espérance.  De  vieux  gen- 
tilshommes y  blanchis  dans  les  combats,  exhortaient  leurs  compa- 
gnons d'armes  à  s'incliner  devant  les  desseins  de  Dieu,  à  mourir  en 
bénissant  sa  miséricorde.  Les  uns  marchaient  pieds  nus  au  supplice, 
par  honneur  pour  la  passion  du  Sauveur  ;  d'autres  refusaient  de  ra- 
cheter leur  vie  par  un  mensonge.  Dans  les  cachots  les  prêtres  célé- 
braient l'office  des  morts  ;  et  les  généreuses  femmes  d'Auray  et  de 
Vannes  qui  accouraient  panser  les  blessés  et  au  milieu  d'eux  le  vieux 
comte  de  Soulanges,  trouvaient  les  prisonniers  à  genoux  récitant  les 
prières  des  agonisants.  C'était  la  foi  des  premiers  chrétiens.  Le  lieu 
où  ils  sont  tombés  fut  nommé  le  champ  des  Martyrs. 

Aujourd'hui  le  silence  règne  sur  cette  vallée  funèbre  ;  la  charité 
veille  sur  leui*s  ossements,  et  le  pèlerin  qui  s'agenouille  dans  la  cha- 
pelle expiatoire  redit  en  s'éloignant  la  belle  inscription  gravée  au 
fronstispice  : 

In  memoria  œtema  erunt  justi. 

P.  Du  Reau. 

Frange  et  Chine.  Vie  publique  et  privée  des  Chinois  anciens  et  modernes  par 
M.  0.  Girard.  S  volumes,  in-8\  Librairie  Hachette,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 77* 

L'auteur  de  France  et  Chine  pense  qu'il  est  utile  que  les  peuples 
civilisés  et  prospères  se  portent  de  l'un  chez  l'autre,  «  mais  il  y  a, 
dit-il,  un  grand  obstacle  à  ce  mouvement.  L'homme  ne  redoute  pas 
seulement  l'inconnu,  il  redoute  le  connu  même,  quand  il  le  juge 
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étrange.  »  —  Pour  le  déterminer  à  s'en  aller  vivre  au  loia  il  faut  que 
des  récits  ou  des  lecteurs  l'aient  familiarisé  avec  la  pensée  des  nou- 
veautés et  des  étrangetés  des  lointains  pays.  Par  exemple  les  Anglais, 
selon  la  remarque  de  Mf.  Girard,  n'émigreraient  pas  plus  que  nous  slls 
ne  savaient  pas  mieux  où  ils  vont.  Les  notions  sur  les  Indes  leur  sont 
familières,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  vont  aux  Indes  sans  répugnance. 
«  Le  Chinois,  le  Japonais  ne  viennent  pas  en  Europe  parce  que  l'Eu- 
rope est  pour  eux  un  livre  fermé.  » 

M.  Girard  est  donc  persuadé  qu'un  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable de  Français  iraient  en  Chine,  si  ce  vaste  empire  n'était  pas 
aussi  pour  eux  un  livre  fermé.  C'est  ce  qui  lé  détermine  à  leur  pré- 
senter deux  volumes  très-instructifs  où  il  a  coordonné  d'une  manière 
claire  et  méthodique  les  notions  les  plus  sûres ,  les  plus  variées  et  les 
plus  indispensables  au  voyageur,  au  commerçant,  au  géographe,  à 
l'historien,  au  missionnaire  qui  veulent  avoir  de  bons  renseignements 
élémentaires  sur  les  Chinois  anciens  et  modernes,  c  La  Providence, 
dit-il,  m'ayant  mis  à  même  de  parler  de  la  Chine  en  connaissance  de 
cause  j'ai  cru  le  devoir  faire.  Le  lecteur  jugera  si  je  l'intéresse  et  si  je 
l'instruis.  Je  ne  puis  lui  garantir  qu'une  chose,  le  scrupule  de  mes 
études,  la  sincérité  de  mes  observations,  la  bonne  foi  sans  limites  de 
mes  jugements.  » 

M.  Girard  a«t-il  parlé  avec  connaissance  de  cause  ?  En  voici  selon 
nous  une  preuve  très-significative.  Son  livre  a  été  honoré  de  l'appro- 
bation d'un  évêque  de  Chine  et  désigné  par  le  prélat  missionnaire 
comme  un  ouvrage  classique  pour  les  séminaristes  français  qu  il  se 
propose  d'associer  dans  quelques  années  à  son  apostolat. 

Nous  croyons  pourtant  que  certaines  descriptions  doivent  être  mo- 
difiées, au  moins  depuis  que  les  rebelles  ont  amoncelé  tant  de  ruines 
dans  les  provinces  et  dans  les  cités  les  plus  florissantes.  Mais  ces  im- 
perfections inévitables  disparaîtront  dans  la  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  conscieusement  écrit,  presque  toujours  d'une  remarquable 
exactitude,—,  et  selon  toute  apparence,  destiné  à  une  prochaine  re'ûu- 
pression. 

L'auteur  parle  de  la  Chine  et  des  Chinois  en  termes  généralement 
sympathiques  ;  il  nous  décrit  ce  peuple  comme  il  le  connaît,  c'est-à- 
dh-e,  avec  ses  qualités  bonnes  on  mauvaises,  avec  sa  civilisation  qui 
n'est  ni  sans  grandeur  dans  le  passé  ni  sans  ressources  dans  le  pré- 
sent, malgré  toutes  ses  défectuosités  et  toutes  ses  misères.  Il  nous  le 
montre  dans  l'avenir  et  en  espérance  associé*  par  le  christianisme  aux 
peuples  de  l'Occident  et  surtout  à  la  France. 

En  effet  le  titre  de  Frwnceet  Chine  nous  révèle  une  patriotique  am- 
bition ,  digne  assurément  d'un  ancien  missionnaire  français.  Dans 
l'extrême  Orient,  depuis  l'expédition  de  Chine,  la  France  a  acquis 
«une  influence  égale,  à  celle  de  n'importe  quelle  autre  nation. 
D'un  autre  côté  nos  possessions  de  la  Cochinchine ,  vaillamment 
conquises  par   notre    armée    maritime,   renouvellent  pour    nous 
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toua  las  avantages,'  jusqu'alors  aDoéaatis^et  trop  négligés,  de  notre 
ancienne  domination  dans  ces  mers  lointaines.  La  France  n'est  pas 
seuleaient  une  nation'  continentale,  elle  est  aussi  une  nation  mari- 
time; dès  lors  il  lui  importe  detre  doublement  prévoyante  de  l'ave- 
nir. »  —  Il  n'est  personne  qui  ne  souhaite  avec  M.  Girard  a  une 
France  maritime  et  c(HnmerciaIe  qui  ne  reste  en  arrière  d'aucune 
autre  nation  »  —  mais  pour  qu'une  si  belle  espérance  devienne  une 
réalité,  il  faut  que  cette  nation  spirituelle  et  changeante,  capricieuse 
et  chevaleresque,  renonce  à  son  goût  ruineux  pour  les  révolutions, 
et  mette  dans  ses  entreprises  à  l'intérieur  et  au  dehors  ce  bon  sens 
pratique,  cette  persévérance,  cet  amour  de  la  loi  et  de  l'autorité,  et 
en  même  temps  ce  désir  efficace  du  progrès  possible  qui  ont  permis  à 
l'Angleterre  de  résoudre  successivement  des  problèmes  aussi  effrayants 
que  rinsarreetion'  des  ludes^  la  crise  cotonnière  et,  plus  récemment, 
l'affranchissement  religieux  de  Tlrlamie. 

Ch.  Chambon. 

Les  CoNTRAOïGTioifS  X^E  Mgh  Maret,  par  le  P.  Benri  RAM£âRB,  S.  i.,  iarS\ 

Paris,  V.  Palmé. 

Le  P.  Ramière  est  lo^eiea.  Il  s'est  dit  qtt'une  doctrine  qui  ne  peut 
se  mettre  d'accord  avec  elle-même,  qui  pose  des  principes^  dont  elle 
répudie  les  conséquences,  qui  nie  et  affirme  €în  môme  temps  une 
môme  chose,  renversant  d'une  main  ce  qu^elle  cherche  à  édifier  de 
l'autre,  qu'une  pareille  doctrine  est  nécessairement  fausse;  et  là-dessus 
il  s'est  mis  à  relever  une  à  une  les  inévitables  oonlradictîons  dont  la 
théorie  gallicane  est  atteinte. 

Première  eontradictioa  capitale  de  Mgr  Maret  :  Le  but  avoué  par  le 
docte  Prélat  est  Topposé  de  celui  quHl  poursttit.  Seconde  contradietèon:  : 
Le  nom  par  lequel  il  désigne  sa  théorie  donne  un  démenti  à  sa  théorie 
elle-même.  Et  ainsi  de  suite. 

Le  procédé  d'argumentation  du  P.  Ramière  est  sans  contredit  légî- 
timci  «t  quelle  que  soit,  en  pareille  matière,  l'autorité  des  faits  et  des 
monuments  de  la  tradition,  d'une  discussion  parfois  si  épineuse,  nous 
avons  lieu  de  le  croire,  cette  voie  plus  expéditive  et  plus  sommainr, 
tendant  d'ailleurs  au  mémo  but  et  aplanie  par  notre  confrène  le  plus 
possible,  sera  du  godi  d'fiH  fort  grand  noii^)re'd'esprit8w 

Ch.  Daniel. 

Les  péchés  de  la  langue  et  la  jalousie  dans  la  vie  des  femmes  ,  par 
Mgr  Landriot.  Paris,  Palmé. 

Nos  lectrices  ne  m'en  voudront  pas  si  je  leur  recommande  spécîaTe- 
inent  cet  ouvragé.  Ce  n'est  point  malice  de  ma  part,  mais  désir  de 
leur  plus  grand  bien.  D'ailleurs  l'émlnent  archevêque  de  Reims  dans 
ces  entretiens  familiers,  adressés  aux  dames  de  sa  viU«  archiépiscopale 
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n'a  pas  eu  d'autre  but  Après  avoir  montré  la  voie  que  doit  suivre  )a 
femme  pour  devenir  forte  et  pieuse^  il  a  compris  qu'il  devait  aussi  atta- 
quer avec  vigueur,  mais  avec  mansuétude,  ces  défauts  qu'on  s'accorde 
généralement  à  signaler  surtout  dans  cette  moitié  du  genre  humain, 
cependant  aussi  la  plus  charitable,  la  plus  compatissante  et  la  plus 
généreuse.  Les  extrêmes  se  touchent.  Du  "reste  que  nos  lectrices  ne 
s'efTarouchent  pas  :  on  aime  à  s'entendre  dire  ses  vérités,  quand  c'est 
avec  autant  de  délicatesse  et  de  paternelle  afTection. 

G.  SOMMERVOGEL. 
GBSCHIGHTB  DBR   PmLOSOPHlSCHBN    UND   THEOLOQISCHBN    STUDIBN    IN   ERM- 

LAND.  Festschrift  des  kôaigl.  Lyceum  Hosanium  zu  Braunsberg  zn  seiner 
ItiDzigjfthrigen  Jubelfeir,  so  wie  zur  Erinnerang  an  das  dreibundert^fthrige 
Besteben  derbosianiscben  Anstalten  ûberhaupt.  Herausgegebea  von  Professor 
D'  Jo8.  Bender.  Braunsberg,  4868. 

Histoire  des  études  philosophiques  et  théologiques  en  Ermland^  publiée  par  le 
D'  Joseph  Bender  à  roccasion  du  jubilé  du  Lycée  Hosius  à  Braunsberg  et  en 
souvenir  des  trois  cents  années  d'existence  de  la  fondation  d'Hosius  en  gé- 
néraL  Braunsberg,  4868. 

La  grande  histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  commencée  par  le 
P.  Orlandini,  ne  comprend  pas  un  siècle  entier.  Autrefois,  plusieurs 
provinces  ont  publié  leurs  histoires  particulières,  mais  presque  aucune 
n'a  été  terminée.  Un  très^petit  nomore  d'histoires  d'universités  et  de 
collèges  ont  vu  le  jour  depuis  la  suppression  de  la  Compagnie  par 
Clément  XIY,  et  présentent  une  utilité  que  n'auront  jamais  les  nis- 
toires  générales.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  appartient  en  très- 
grande  partie  à  cette  dernière  catégorie. 

A  tous  les  points  de  vue,  il  est  très-remarquable.  Les  deux  premiers 
chapitres  sont  consacrés  à  un  exposé  très-savant  de  ta  culture  intellec- 
tuelle et  des  moyens  d'instruction  qui  existaient  dans  la  Prusse  orien- 
tale et  dans  le  diocèse  de  Warmie,  avant  le  milieu  du  XV!""  siècle  ou 
avant  les  teiïips  du  célèbre  cardinal  Hosius.  Le  chapitre  III  est  destiné 
à  raconter  les  vicissitudes  du  collège  de  Braunsberg  fondé  par  le  cardi- 
nal Hosius,  sous  la  direction  des  Jésuites.  Le  chapitre  lY  contient 
Thistoire  du  même  collège,  transfiguré  en  lycée  royal,  avec  classes  de 
philosophie  et  de  théologie. 

A  son  origine,  ce  collège  n'avait  que  cinq  classes  d'humanités.  On  y 
enseignait  en  même  temps  aux  latinistes  la  casuistique  ou  pastorale  et 
la  controverse.  Généralement  les  candidats  aux  saints  ordres  ne  rece- 
vaient pas  d'autre  instruction.  Les  élèves  riches  ou  doués  de  grands  ta- 
lents étaient  envoyés,  après  avoir  terminé  leur  cours  à  Braunsberg,  à  ITJ- 
niversité  deVilna  ou  au  collège  germanique  à  Rome.  Mais,  peu  à  peu, 
de  nouvelles  chaires  furent  fondées  et,  en  1773,  Braunsberg  était  une 
petite  université,  à  laquelle  étaient  annexés  un  grand  séminaire  et  on 
pensionnat  de  nobles.  La  fondation  d'une  chaire  de  philosophie,  de 
théoloçie  ou  de  droit  canon  n'était  pas  bien  coûteuse  :  5  à  6,000  florins 
une  fois  donnés,  —  émoluments  annuels  d'un  bon  professeur  à  notre 
époque,  —  suffisaient  pour  une  telle-  fondation. 

Le  docteur  Bender,  étranger  à  la  Compagnie  de  Jésus,  doit  avoir 
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eu  des  difficultés  spéciales  pour  comprendre  l'organisation  primi- 
tive du  collège -université  de  Braunsberg.  Bien  peu  d'inexactitudes 
cependant  lui  ont  échappé.  Il  rend  pleine  justice  aux  anciens  maî- 
tres. Il  s'attache  à  montrer  en  particulier  quel  heureux  changement 
Us  aYiîeut  produit,  au  bout  d'un  demi-siècle,  dans  le  clergé  parois- 
sial. Dans  le  dernier  paragraphe  du  chapitre  III  il  constate  que,  après 
la  suppression  de  la  Compagnie,  en  peu  d'années,  le  collège  de 
Braunsberg  n'était  plus  qu'une  triste  ruine. 

Ce  collège,  situé  dans  les  nouveaux  États  de  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  ne  fut  pas  immédiatement  dissous  en  1773,  parce  que  ce  sou- 
verain défendit  la  promulg^ation  du  bref  Dominus  ac  Redemptor.  L'au- 
teur ne  blâme  jpas  les  Jésuites  de  ne  pas  s'être  dispersés  avant  l'inti- 
mation du  bref;  mais  il  aurait jparlé  avec  plus  d'assurance  s'il  avait  lu 
la  réfutation  faite  par  le  R.  Boero  de  YHistoire  de  Clément  Z/F,  par  le 
P.  Theiner.  Les  évoques  étaient  chargés  d'intimer  le  bref  aux  jésuites, 
mais  les  jésuites,  selon  les  principes  les  plus  élémentaires  du  droit 
canon,  ne  pouvaient  se  disperser  avant  que  le  bref  leur  fût  signifié. 
Ils  savaient  qu'ils  n'étaient  sacrifiés  aux  cours  catholiques  que  parce 

Ju'ils  s'étaient  opposés  à  ce  que  Ton  appelait  dès  lors  la  sécularisation 
u  pouvoir  politique,  et  ils  n'étaient  pas  tenus  d'avoir  du  bref  Dowt- 
ntis  acRedemptormeïlleuTO.  opinion  que  les  plus  saints  cardinaux  et  les 
plus  saints  évoques.  On  ne  les  chassait  pas  de  leurs  maison»,  on  ne  les 
dépouillait  pas  de  leur  état,  on  ne  les  couvrait  pas  d'ignominie,  pour 
qu  ils  pensassent  de  tout  cela  ce  qu'en  a  écrit  le  P.  Theiner,  et  il  leur 
était  bien  permis  de  conjurer  un  malheur  mille  fois  plus  grand  que  la 
mort.  Leur  honte  aurait  été  de  travailler  à  leur  propre  destruction. 
Ce  que  firent  alors  les  jésuites  de  Silésie,  de  Russie  et  d'Au^sbourç, 

Elusieurs  saints  l'avaient  fait  avant  eux,  entre  autres  saint  Joseph  de 
alasance,  canonisé  peu  d'années  auparavant.  Mais  en  voilà  assez  sur 
ce  chapitre  à  jamais  regrettable  des  annales  de  l'Église. 

Dans  le  dernier  chapitre,  le  docteur  Bender  expose  la  réorganisa- 
tion du  collège  de  Braunsberg,  son  histoire  moderne  et  les  travaux  de 
ses  professeurs.  Si  ceux-ci  ont  tous  le  bon  esprit,  le  talent  et  le  dé* 
voûment  dont  le  docteur  Bender  fait  preuve  à  toutes  les  pages  de  son 
livre,  —  et  plusieurs  noms  très-respectables  qui  nous  sont  connus 
nous  font  penser  qu'il  en  est  ainsi,  —  îious  ne  craignons  pas  de  dire 
que  le  lycée  actuel  de  Braunsberg  est  un  magnifique  établissement  d'ins- 
truction moyenne  et  supérieure,  dont  le  diocèse  de  Warmie  est  juste- 
ment fier.  Loin  que  le  niveau  des  études  ne  soit  pas  assez  élevé,  nous 
craignons,  —  vu  les  publications  des  professeurs,  —  qu'il  ne  soit  au- 
dessus  de  la  portée  des  élèves  médiocres,  qui,  quoi  qu'on  fasse,  forme- 
ront toujours  la  grande  majorité  dans  les  écoles  publiques. 
En  somme,  cette  histoire  est  éminemment  utile  pour  connaître  le 

1>assé  de  l'instruction  publique  et  l'organisation  que  lui  a  donnée  l'Al- 
emagne  catholique  moderne.  On  dit  souvent  de  l'histoire  en  général 
qu'elle  est  la  maîtresse  de  la  vie,  magistra  vitœ;  mais  quels  politiques 
en  suivent  les  leçons?  Les  maîtres  de  la  jeunesse  sont  plus  dociles  : 
dans  le  livre  du  docteur  Bender,  ils  trouveront  de  très-utiles  ensei- 
gnements. 

V.  D.  B. 
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LETTRE  AU  DIRECTEUR  DES  ÉTUDES, 


MOIf  RÉVÉREND  Pèhb, 

Nous  touchons  aux  grandes  émotions  et  aux  saintes  joies  du  Concile. 
Borna  tout  entière  est  déjà  sous  l'impression  profonde  des  ooerveilles 
surnaturelles  qui  se  préparent;  on  dirait  que,  dans  cette  espèce  de 
Cénacle  agrandi,  les  âmes  ont  entendu  les  premiers  frémissements  du 
acMtffle  puissant  et  doux,  qui  annonce  la  venue  de  l'Esprit  d'en  haut. 

A  l'heure  où  je  trace  ces  lignes,  les  évoques  sont,  pour  la  plupart, 
réunis  dans  la  cité  hospitalière.  H  est  beau  de  voir  ces  Mandataires  de 
Dieu  qui  viennent  travailler  à  son  œuvre,  en  son  nom,  et  sous  Vauto- 
rité  suprême  de  son  Vicaire.  Toutes  les  races  qui  peuplent  la  terre, 
toutes  les  langues  qui  s'y  parlent,  toutes  les  monarchies  et  les  repu- 
bliques qu'elle  renferme,  toutes  les  ^lises  qui  lui  donnent  le  spectacle 
et  le  bienfait  de  l'unité  dans  la  catholicité,  comptent  là  leurs  plus  no- 
bles et  leurs  plus  augustes  représentants.  Oui,  c'est  bien  YOrbis  terra- 
rvm;  c'est  l'œcuménicité  se  manifestant  avec  une  splendeur  et  une 
plénitude  sans  exemple  dans  l'histoire  de  TËgUse  et  de  ses  conciles. 

En  attendant  le  jour  où  la  première  session  s'ouvrira  sous  les  aus- 
pices de  la  Vierge  immaculée,  les  pieux  pontifes  se  préparent  à  leur 
tâche  par  rechange  fraternel  de  leurs  pensées  et  de  leurs  désirs,  par 
la  méditation  et  l'étude,  par  la  prière  et  la  visite  des  plus  vénérés  sanc- 
tuaires de  Rome.  Heureux  témoins  et  spectateurs  ravis,  il  nous  est 
donné  d'assister  en  quelque  manière  à  cette  sainte  et  plus  intime  pré- 
paration de  leurs  cœurs.  Chaque  fois  que  nos  pas  se  portent  vei-s  les 
rendez-vous  quotidiens  de  la  piété  romaine,  nous  sommes  assurés  de 
les  y  trouver  en  grand  nombre.  Au  commencement  de  la  semaine  der- 
nière, ils  étaient  à  la  chère  basilique  de  Cécile  et  priaient  devant  cette 
tombe  virginale.  Le  lendemain,  ils  accouraient  à  la  vénérable  basi- 
lique du  pape  martyr  Clément,  et  s'^^genouillaient,  dans  ces  cryptes 
tout  embaumées  du  parfum  de  l'antiquité  apostolique.  Les  Jours  sui- 
vants, ils  se  rencontraient  tour  à  tour  dans  l'église  du  martyr  Chryso- 
gone,  à  l'oratoire  de  la  vierge  et  martyre  Catherine,  à  la  chapelle  du 
saint  missionnaire  Léonard  de  Port-Maurice,  et  enfin  dans  les  sanc- 
tuaires qui  portent  le  nom  de  l'apôtre  André.  Demain,  ils  viendront 
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véDérer  le  bras  de  François  Xavier,  «  ce  bras  qui  a  baptisé  des  peu- 
ples. »  Dimanche  dernier  surtout,  premier  de  TAvent,  nous  les  voyions 
nombreux  et  recueillis  autour  de  la  Confession  de  Saint-Pierre  et  du 
successeur  de  Pierre  qui  présidait  à  leur  réunion,  image  anticipée  des 
,  solennelles  réunions  du  Concile*  Les  fêtes  succèdent  aux  fêtes,  les  pè- 
lerinages aux  pèlerinages.  La  neuvaine  préparatoire  vient  de  commen- 
cer :  toutes  les  basiliques  et  les  églises  ont  ouvert  les  trésors  de  leurs 
reliques  les  plus  augustes  :  la  maternelle  Rome  veut  ainsi  réjouir  et 
honorer  les  plus  illustres  de  ses  fik,  en  leur  montrant  ces  joyaux  de 
sa  couronne,  qui  sont  aussi  les  plus  précieux  ornements  de  ses  temples. 

Et,  à  chacune  de  ces  stations  de  la  prière,  les  prêtres  et  les  fidèles 
viennent  en  foule  pour  mêler  leurs  ferventes  supplications  avec  celles 
des  pasteurs.  Il  est  beau  aussi  de  voir  ces  pèlerins  accourus,  comme 
leurs  évêques,  de  tous  les  climats  de  l'univers  catholique.  Malgré  les 
diversités  de  l'origine  et  du  langage,  ils  ne  sont  point  étrangers  les  uns 
aux  autres  :  ne  savent-ils  pas  que  tous  les  catholiques  sont  romains? 
Au  sein  de  cette  commune  patrie  des  âmes,  ils  aspirent  avec  joie  les 
courants  de  sympathie  chrétienne  qui,  sous  ce  ciel  béni,  circulent  plus 
abondants  et  plus  rafraîchissants  que  sous  le  ciel  d'aucune  autre  patrie. 
Chacun  se  sent  vivre  d'une  vie  plus  épanouie,  plus  fraternelle,  plus 
compréhensive  et  plus  largement  catholique;  et  ainsi  tous  sont  déjà 
heureux  et  satisfaits,  bien  qu'ils  attendent  encore. 

Un  sentiment  surtout  domine  tous  les  autres  et  remplit  tous  les 
cœurs  :  c'est  le  sentiment  d'une  joyeuse  et  sereine  confiance.  Et  com- 
ment, en  effet,  ne  serions-nous  pas  tous  confiants  et  joyeux  ?  Si,  contre 
toute  prévision  humaine,  la  Providence  divine  a  conduit  jusqu'à  ce 
point  l'entreprise  saintement  téméraire  de  Pie  IX,  ne  voudra-t-elle  pas 
aussi  la  conduire  jusqu'à  sa  consommation  glorieuse?  Qu'importent 
donc  les  conjurations  antichrétiennes?  Qu'importent  les  incertitudes 
de  la  politique  des  hommes  ?  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre 
nous?  Et  quant  à  l'œuvre  même  du  Concile,  comment  aussi  n'y  avoir 
point  une  foi  entière  et  sans  réserve?  Pourquoi  les  appréhensions? 
Pourquoi  les  défiances?  Ne  serait-ce  point  outrager  gratuitement  la 
sainte  assemblée?  Ne  serait-ce  point  blasphémer  contre  l'Esprit  diy\n 
qui  dirigera  ses  travaux  et  contresignera  ses  décisions? 

Je  sais  bien  que  le  Concile  a  suscité  des  préoccupations  fort  étranges 
chez  divers  organes  de  l'opinion,  et  même  de  l'opinion  catholique. 
Mais,  en  vérité,  n'est-il  pas  temps  de  chasser,  avec  le  mépris  qu'elles 
méritent,  ces  vaines  et  ridicules  frayeurs?  Oui,  qu'on  se  rassure  enfin 
contre  ces  prétendus  complots  élaborés  au  sein  des  commissions  pré- 
paratoires. Qu'on  se  rassure  contre  la  redoutable  influence  d!un  certain 
ordre  religieux  fameux^  et  tant  d'autres  chimères  inventées  par  des 
imaginations  malades  I 

Dans  quelques  jours,  les  évêques  auront  entre  les  mains  les  projets 
de  décret  préparés  par  lias  consulteurs  des  commissions.  Admettons 
un  moment  qu'il  y  ait  là  des  choses  énormes  et  monstrueuses,  comme 
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l'ont  affirmé  les  fanatiques  de  la  peur,  ou  tout  simplement  des  choses 
inconsidérées,  inopportunes,  comme  le  veulent  les  alarmistes  les  plus 
réservés;  eh  bien!  qu'arrivera-t-il ?  Les  juges  de  la  foi  vont  sonder 
tous  ces  mystères  ;  ils  examineront  et  discuteront  dans  toute  la  pléni- 
tude de  leur  liberté;  ils  écarteront  sans  pitié  tout  ce  qui  ne  leur  pa- 
raîtra point  selon  la  vérité  divine  et  Tintérêt  bien  entendu  de  la  société 
humaine;  ils  mûriront  ce  qui  a  pu  être  trop  hâté;  ils  ajourneront,  ou 
bien  soumettront  à  de  nouvelles  études  ce  qui  n'a  pas  été  suffisam- 
ment éclairci.  Croyons  bien  cependant  qu'en  fin  de  compte  ils  trouve- 
ront quelque  chose  de  bon  et  d'utile  aussi  dans  le  travail  des  commis- 
sions. Les  membres  dont  elles  se  composaient  avaient  été  choisis,  pour 
la  plupart,  parmi  les  sommités  de  la  science  ecclésiastique  ;  ils  appar- 
tenaient à  des  nationalités  très-diverses,  et  probablement  à  des  nuances 
de  caractère  et  d'opinion  assez  différentes;  comment  se  figurer  que 
lous  ces  théologiens  et  canonistes,  après  avoir  mis  en  commun,  pen- 
dant si  longtemps,  leurs  lumières,  leurs  vues,  leur  connaissance  des 
hommes  et  des  choses,  le  fruit  de  leurs  études  et  de  leur  expérience, 
n'aient  pu  parvenir  à  se  rendre  assez  bien  compte  des  vrais  besoins 
de  l'Église  et  des  âmes  au  temps  oîi  nous  vivons?  Comment  s'imagi- 
ner que  tous  ces  hommes  auront  interrogé  si  laborieusement  les  saintes 
Écritures  et  les  monuments  de  la  tradition,  les  livres  des  théologiens 
anciens  et  modernes,  les  écrits  des  publicistes  de  toutes  les  écoles,  et 
cela  pour  n'aboutir  qu'à  des  résultats  dénués  de  toute  valeur  sérieuse 
et  pratique  ?  Pour  moi,  je  me  persuade,  au  contraire,  que,  du  concert 
de  tant  d'efforts  prolongés,  il  a  dû  sortir  tout  au  moins  des  matériaux 
et  des  éléments  précieux  qui  seront  de  la  plus  grande  utilité  aux  pères 
du  Concile  et  faciliteront  singulièrement  leur  tâche.  Tel  est,  du  reste, 
le  but  que  le  saint  Père  s'était  proposé  en  instituant  les  commissions 
préparatoires  :  il  a  voulu  prévenir  un  inconvénient  qu'on  avait  cons- 
taté à  Trente.  Lors  de  la  célébration  de  ce  saint  concile ,  d'ailleurs  si 
admirable  et  si  grand,  l'on  n'avait  point  jugé  à  propos  de  faire  à 
l'avance  les  études  préliminaires  qui  sont  toujours  indispensables  pour 
la  préparation  des  décrets;  il  fallut  les  faire  dans  l'intervalle  même 
des  sessions.  De  là  de  longs  retards  qui  impatientèrent  souvent  les 
évéques,  si  bien  qu'on  en  vit  parfois  quelques-uns  se  retirer  dans  leurs 
diocèses  en  attendant  que  les  travaux  des  théologiens  se  trouvassent 
prêts.  Il  n'en  sera  point  de  même  au  Concile  du  Vatican,  grâce  à  la 
première  élaboration  préalablement  accomplie.  Non  pas,  certes, 
qu'aucune  décision  y  doive  être  prise  d'une  manière  précipitée  et 
sans  les  lenteurs  nécessaires;  mais  ces  lenteurs  pourront  être  con- 
sidérablement abrégées,  au  grand  avantage  des  évéques,  et  aussi  des 
fidèles,  qui  resteront  ainsi  moins  longtemps  privés  de  la  présence  de 
leurs  pasteiu*s. 

Yoilà  ce  que  certaines  personnes  auraient  dû  se  dire,  et  elles  se  se- 
raient ainsi  épargné  bien  des  déclamations  fort  inutiles.  Au  lieu  de 
faire  un  reproche  au  Saint  Père  d'avoir  réuni  ces  consulteurs,  il  eût  été 
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plus  juste  et  plus  sensë  d'applaudir  à  une  mesure  de  haute  prévoyance 
qui  promettait  toute  sorte  d'avantages,  sans  aucun  inconvénient  pos- 
sible; car,  en  dernière  analyse,  les  Pères  du  Concile  feront  leur  profit 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  projets  qui  leur  seront  présentés, 
et,  quant  au  reste,  ils  en  seront  quittes  pour  le  mettre  à  Técart,  sauf 
à  y  suppléer,  s'il  y  a  lieu,  par  d'autres  projets  émanés  de  leur  propre 
initiative. 

Avec  un  peu  plus  de  réflexion.  Ton  aurait  pu  aussi  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  au  juste  sur  «  la  redoutable  influence  du  fameux  Ordre  re- 
ligieux. »  Quelques-uns  de  ses  membres,  en  effet,  ont  pris  part  aux 
travaux  des  commissions,  et,  chose  assez  digne  de  remarque,  pas  un 
ne  figurait  dans  la  terrible  commission  dite  politico-religieuse!  La  plu- 
part se  trouvaient  d'ailleurs  assez  naturellement  désignés  au  choix 
dont  ils  ont  été  l'objet  :  les  uns  à  cause  de  leurs  connaissances  spé- 
ciales dans  les  questions  relatives  aux  églises  d'Orient;  les  autres, 
parce  qu'ils  étaient  déjà  consul teurs  de  diverses  congrégations  romai- 
nes. Du  l'esté,  leur  nombre  n'avait  rien  de  bien  exorbitant  :  sur  une 
centaine  de  membres  à  peu  près,  dont  se  composaient  Tes  commis- 
sions, le  fameux  Ordre  religieux  en  comptait  seulement  huit.  Au  Con- 
cile même,  la  proportion  sera  bien  moins  alarmante  encore;  car,  il 
est  bon  qu'on  le  sache,  entre  tous  les  Jésuites  qui  sont  au  monde,  les 
seuls  qui  pourront  figurer  là,  avec  voix  délibérative,  ce  sont  le  général 
de  r.Ordre  et  sept  évêques  missionnaires  qui  en  font  également  partie; 
au  total,  huit  voix  sur  environ  neuf  cents  votants  qu'il  y  aura  dans  le 
sénat  œcuménique  I  Je  pourrais  nommer  telles  autres  congrégations 
religieuses  qui  compteront  chacune  le  double  ou  le  triple  de  ces  huit 
voix.  —  Ajoutons  à  ce  relevé  de  nos  forces  une  vingtaine  de  théolo- 
giens dont  les  évêques  ont  bien  voulu  se  faire  accompagner  et  qu'ils 
ont  choisis  assez  spontanément,  il  faut  le  croire;  enfin  les  huit  con- 
sulteurs  qui  seront,  dit-on,  théologiens  du  Pape,  —  partageant,  d'ail- 
leurs, cet  honneur  avec  un  grand  nombre  d'autres  prêtres  appartenant 
au  clergé,  tant  séculier  que  régulier.  —  En  somme,  ce  n'est  pas,  il 
faut  en  convenir,  de  quoi  justifier  le  sobriquet  de  «  Concile  des  Jésui- 
tes, »  que  certains  journalistes  ont  décerné  au  Concile  du  Vatican.  — - 
Non,  non;  ne  craignez. point,  les  évêques  sauront  fort  bien  se  mettre 
au-dessus  de  cette  influence-là,  à  supposer  même  qu'on  ait  pu  avoir 
la  ridicule  pensée  de  vouloir  les  influencer  en  quelque  façon  que  ce 
soit. 

—  A  la  bonne  heure!  me  diront  ici  quelques  catholiques;  mais 
'  vous  oubliez  la  fameuse  correspondance  de  la  Civiltà  et  son  projet  de 

vote  par  acclamation  /. . . 

—  Non,  vraiment,  je  n'oublie  point  cela,  et  ne  me  sens  pas  non  plus 
obligède  taire  ma  pensée. 

Non  sentire  bonos  eadem  de  rébus  iisdem, 
Innocua  licuit  semper  amicilia. 

IV»  série.  —  T.  IV.  62 
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Mes  confrères  de  la  Civiltà  ne  s'offenseront  point,  j'ensuis  sûr,  m 
je  rappelle  ce  pacifique  dicton  à  pi'opos  de  tel  ou  tel  paragraphe  de  la 
correspondance  en  question.  Il  est  notoire,  du  reste,  que  bon  nombre 
de  personnes  nullement  suspectes  n'ortt  pas  craint  'd'exprimer  asaez 
haut  ce  qu'elles  pensaient  là-dessus.  ;La  Civiltà  elle-même  a  déclaré 
depuis  longtemps  qu'elle  n'avait  donné  ees  informations  qu'à  titre  de 
renseignemeats,  et  non  point  comme  l'expression  de  sa proprepensée. 
'C'est  donc  à  tort  qu'on  a  voulu  attacher  à  cette  correspondance  ptivée 
une  importance  qu'elle  n'avait  point.  On  aurait  dû  d'aiUeurs  ne  pas 
oublier  qu'elle  venait  d'un  pays'dont  la  fwria  proverbiale  se  précipite 
volontiers  dans  le  bien^  et  va  parfois  beaucoup  phis  vite  et  plus  loin 
que  la  sagesse  romaine;  que  si  certains  écrivains  tenaient  ateehiment 
à  s'inquiéter  en  cette  occasion,  ils  auraient  dû  tout  au  moins  ne  pas 
grossir"  outre  mesure  ce  qu'ils  ppenaient  pour  prétexte  de  leurs  alar- 
mes. Qu'avait  dit  le  correspondant  de  la  Civiltà?  Il  avait  parlé  des 
désirs  manifestés  par  plusieurs  fidèfles  en  faveur  d'une 'définition  ée 
rinfaillibilité  pontificale  et  de  l'espérance  qu'ils  avaient  de  voir*oe 
dogme  défini  par  acclamation.  Sur  ces  désirs,  et  surtout  sur  ces  espé- 
rances formulées  en  ces  termes-là,  il  était  parfaitement  libre  à  cbacim 
de  penser  comme  il  l'entendait;  mais  enfin  c'étaient  des  ^tW,  éee  es- 
pérances, et  rien  de  plus.  Pourquoi  donc  a-t-on  touIo  vair  dans  le 
simple  énoncé  de  ces  sentiments,  des  intimations  impémtines^  des 
ordres  adressés  au  Concile,  «une  pression  violmte  exercée  d'avance  sor 
ses  délibérations  ?  Pourquoi  surtout  a-t-on  voulu  imaginera  ee  propos 
je  ne  sais  quelle  «mise  en  scène  »  montée  pour  jouer  rftsseniblée  du 
Vatican  et  pour  obtenir  une  définition  «arrachée  par  surprise. à  fa 
piété  filiale  des  évoques,  dès  l'ouverture  du  Concile  et  avan4  toute*dé- 
libération?  »  Non,  jamais  il  n'avait  été  question  de  semblciblesén^p- 
mîtés,  et  les  écrivains  distingués  qui  ont  bien  touIu  les  inventer  ont 
usé  là  d'un  procédé  de  polémique  peu  digne  de  la  noblesse  hten  con- 
nue de  leur  rang  et  de  leur  caractère. 

Je  ne  veux  point,  du  reste,  rappela  ici  tous  les  incidents  d'nne  con- 
troverse récente  et  si  agitée.  Il  en  coûte  trop  d'avoir  à  exprimer  m 
sentiment  de  regret,  quand  ce  sentiment  s'adresse  à  des  hommes/à 
qui  Ton  avoué  la  meilleure  part  de  son  respect,  de  son. admiration 
et  de  sa Teconnaisssnce.  Et  pourtant  la véritëa ses  droits  aasù,  plas 
chers  et  pins  sacrés  que  toutes  les  considérations  humaines,  et  Iofs- 
qu'on  a  vu  cette  vérité  attaquée  directement  ou  indirectement!^  il 
est  du  moins  permis  de  dire  qu'on  l'aime  et  qu'on  la  vénère  davan- 
tage, en  raison  mêmpe  des  attaques  qu'elle  a  subies.  Or,  k  doctruie»de 
l'infaillibilité  pontificale  est,  pour  nous,  la  vérité  certaine,  hi  vérilé 
inébranlable;  telle  elle  a  toujours  été  depuis 'que  Pierre  a  été  placé 
comme  le  fondement  de  l'Église,  et  telle  elle  sera  toujoars,  quoi;qaVn 
ait  pu  dire  et  quoi  qu'il  puisse  arriver. 

Maintenant,  m* adressant  aux  catholrqucs  à  l'égard  desquels  je  ne 
sens  plus  ma  plume  enchatnée  par  le  respect,  je  voudrais  leur  mon- 
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trer  ce  qu'il  convient  de  penser  de  leurs  préoccupations  et  de  leurs 
craintes  relativement  à  une  définition  possible  de  l'infaillibilité.  Pas 
n'est  besoin  de  dire  que  je  sais  moins  que  tout  autre  ce  qu^e  le  Concile 
fera  ou  ne  fera  pas  :  là-dessus  je  m'en  tiens  au  proverbe  italien  :  Chi 
Jo  sa  non  lo  dice^  chi  lo  dice  non  lo  sa;  car  enfin  le  seul  qui  sache  d'a- 
vance le  dernier  mot  de  cette  question,  c'est  le  Saint-Esprit,  et  il  est 
à  croire  que  le  Saint-Esprit  ne  le  dira  qu'au  moment  voulu  et  à  qui  il 
appartient.  Tous  tant  que  nous  sommes,  nous  n'avons  qu'un  parti  à 
prendre,  c'est  d'attendre  avec  une  confiance  absolue  et  sans  réserve  la 
décision  du  Concile.  Concevoir  des  inquiétudes  de  quelque  nature  que 
ce  soit,  c'est  faire  preuve  qu'on  a  peu  de  foi;  j'allais  presque  dire  pas 
du  tout.  Voici,  du  reste,  les  réilesions  de  sim,ple  catéchismj3  et  de 
simple  bon  sens  que  je  proposerai  à  ces  esprits  inquiets;  elles  :sonit 
faites,  je  crois,  pour  rassurer  ceux  qui  seraient  les  plus  obstinés  dans 
leurs  partis  pris  de  défiance  ou  de  crainte. 

Il  est  certain,  tout  d'abord  et  avant  tout,  que  les  Pères  du  Concile 
délibéreront  sur  cette  matière  comme  sur  toutes  les  autres,  avec  une 
liberté  pleine  et  absolue,  ne  relevant  que  de  Dieu  et  de  leur  propre 
conscience.  Un  seul  homme  au  monde  pourrait,  sans  outrepasser  ses 
droits,  peser  du  poids  de  son  autorité  sur  les  délibérations  de  la  sainte 
assemblée,  comme  saint  Léon  le  Grand  l'avait  fait  à  Chalcédoine; 
mais  non.  Pie  IX  a  mieux  aimé  suivre  l'exemple  de  Pie  IV:  pour  ne 
laisser  à  la  calomnie  elle-même  aucune  .onibre  de  prétexte,  il  a  voulu 
manifester  d'avance  son  intention  de  n'intervenir  en  aucune  manièse 
ni  pour  ni  contre  tel  ou  tel  décret,  ni  pour  ni  contre  telle  ou  telle  dé- 
finition; il  laissera  tout  faire  à  ses  frères  dans  l'épiscopat,  jusqu'au 
moment  où.,  les  décisions  ^tant  closes  et  les  décrets  approuvés  par  le 
Concile,  il.  s'agira  de  leur  donner  la  consécration  suprême  et  défi- 
nitive. 

n  est  certain  en  second  lieu  qu'avant  de  rien  décider,  les  Pères  du 
Concile  s'entoureront  de  toutes  les  garanties  divines  et  humaines, 
pour  connaître  ce  qui  est  révélé  de  Dieu,  ce  qui  est  vrai,  ce  qui  est 
nécessaire,  ce  qui  est  utile,  ce  qui  est  oppoctun.  Tous  porteront  à  cet 
examen  un  esprit  uniquement  désireux  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'in- 
térêt des  âmes;  tous  seront  disposés  à  feire  leur  profit  de  rechange  des 
pensées^  du  fruit  des  discussions^  et  surtout  à  obéir  aux  lumières  et  aux 
mouvements  de  VEspritrSaint^  dont  V assistance  se  fera  sentir  à  l'heure 
marquée.  C'est  en  ces  termes  que  l'illustre  évéque  de  Poitiers  expri^ 
mait  ses  propres  dispositions  dans  sa  lettre  du  24  inai,  et  nul  ne  vou- 
dra  faire  à  ses  vénérables  collègues  l'injure  de  supposer  qu'un  seul 
d'entre  eux  puisse  apporter  au  Concile  des  dispositions  différentes. 

Il  est  certaiD,  en  troisième  lieu,  que,  si  l'infaillibilité  pontificale  doit 
être  érigée  en  dogme,  cette  définition  sera  portée  par  l'unanimité  mo- 
rale des  évêques,  et  sera  accueillie  par  l'unanimité  absolue;  car  ceux 
mêmes  qui  auront  pu  auparavant  émettre  des  objections  et  des  doutes 
seront  les  premiers  à  confesser  leur  erreur  et  à  prononcer  leur  acte 
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de  foi.  Il  ne  faut  point  oublier  ces  paroles  écrites  par  l'un  de  ces  der- 
niers :  «  D'avance  obéissant,  et  obéissant  jusqu'à  la  mort,  j'adhère  aux 
décisions  du  Chef  de  l'Église  et  du  Concile  :  j'y  adhère  du  fond  du 
cœur  et  de  toute  mon  âme,  quelles  que  soient  ces  décisions,  conformes 
ou  contraires,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  à  ma  pensée  personnelle; 
qu'elles  viennent  la  confirmer  ou  la  contredire.  » 

Il  est  certain,  en  quatrième  lieu,  que,  si  la  définition  dont  il  s'agit 
doit  être  prononcée,  tous  les  mots  et  toutes  les  syllabes,  pour  ainsi 
dire,  seront  posés  au  poids  du  sanctuaire  et  calculés  de  manière  à 
n'exprimer  que  la  juste  nuance  et  la  parfaite  équation  de  ce  qui  est; 
de  manière  aussi,  par  conséquent,  à  ce  que  ces  mots  et  ces  syllabes  ne 
puissent  se  trouver  en  contradiction  ni  avec  aucun  texte  des  Saintes 
Écritures,  ni  avec  aucun  témoignage  authentique  de  la  tradition  révé- 
lée, ni  avec  aucun  fait  bien  constaté  dans  l'histoire  des  Souverains 
Pontifes. 

Enfin  (et  ceci  doit  bien  suffire),  si  l'infaillibilité  est  définie,  il  sera 
certain  d'une  certitude  de  foi  surnaturelle,  divine  et  catholique,  que 
cette  doctrine  est  la  parole  même  de  Dieu,  et  que  tout  ce  qu'on  pourra 
lui  opposer  sera  erreur,  mensonge,  hérésie. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  cette  définition  —  toujours  dans  l'hypo- 
thèse où  le  Concile  jugerait  le  moment  venu  de  la  porter  —  serait 
nécessairement  utile,  avantageuse  et  opportune?  Ace  point  de  vue, 
chacun  le  sait,  on  a  présenté  des  difficultés  que  l'on  croyait  insolu- 
bles, signalé  des  inconvénients  que  Ton  disait  formidables  :ces  choses 
regardent  le  Concile  et  ne  regardent  que  lui.  Quant  à  nous,  prêtres  et 
simples  fidèles,  nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  un  seul  instant  de 
semblables  questions.  Si  les  difficultés  et  les  inconvénients  sont  tels 
qu'on  l'a  prétendu,  le  Concile  ne  jugera  point  la  définition  opportune 
et  tout  sera  fini  par  là  :  seulement,  ce  qui  était  vrai  auparavant  sera 
vrai  encore  après;  et  ce  qui  est  s^ujourd'hui  faux,  téméraire  ou  dange- 
reux ne  cessera  jamais  d*être  tel,  même  sous  l'abri  du  silence  conci- 
liaire. Mais  supposons,  comme  il  est  possible,  que  le  Concile  ne  croie 
point  devoir  garder  ce  silence  qu'on  lui  conseille.  Eh  bien!  alors  ce 
sera  pour  nous  une  preuve  certaine  que  les  inconvénfenfcs  ne  sont 
point  réels,  mais  seulement  apparents;  ou  du  moins  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  réel  dans  ces  mêmes  inconvénients  doit  s'effacer  devant  d^x 
avantages  de  beaucoup  supérieurs.  Inutile  donc  que  nous  raisonnions 
a  priori  sur  l'opportunité  ou  l'inopportunité  :  tous  nos  raisonnements 
pourraient  nous  tromper;  mais  l'Esprit-Saint  ne  nous  trompera  pas, 
car  il  est  absurde  de  penser  que  l'Esprit-Saint  puisse  suggérer  à  son 
Église  des  décisions  imprudentes  et  inopportunes. 

Tout  cela,  je  le  répète,  c'est  du  simple  catéchisme,  du  simple  bon 
sens. 

Je  le  demande  donc  :  est-il  possible  que  des  catholiques,  connais- 
sant ces  choses,  comme  ils  doivent  les  connaître,  puissent  conserver  en- 
core quelque  reste  de  crainte  ou  d'appréhension?  A  quiconque  youdrait 
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s'entêter  dans  ces  misérables  pensées,  je  ne  verrais  plus  qu'une  chose 
à  dire  :  je  lui  demanderais  de  vouloir  bien  essayer  de  motiver  ses  craintes 
et  de  raisonner  ses  appréhensions  autrement  que  par  une  formule 
qui  serait  la  négation  même  desa  foi  et  de  son  bon  sens;  car  cette  for- 
mule reviendrait  nécessairement  à  dire  ceci  :  Il  est  vrai  que  le  Concile 
sera  entouré  de  toutes  les  lumières  humaines  et  divines  ;  il  est  vrai  que 
le  Saint-Esprit  parlera  par  son  organe;  mais  toutes  ces  garanties  ne 
suffisent  point  pour  me  rassurer  ;  les  successeurs  des  Apôtres  pour- 
raient bien  n'être  pas  aussi  bons  juges  que  moi;  je  crains  que  le  Saint- 
Esprit  ne  se  trompe  et  que  Jésus-Christ  ne  soit  plus  avec  son  Église. 

C'est  aussi  à  cette  même  extrémité  de  déraison  qu'on  est  obligé  d'en 
venir,  quand  on  veut  se  troubler  d'avance  au  sujet  de  toute  autre  dé- 
cision que  le  Concile  pourrait  prendre,  —  par  exemple,  sur  la  ques- 
tion des  rapports  de  l'Église  avec  l'État  et  avec  la  Société  moderne  en 
général. 

Impossible  de  douter  que  cette  immense  question  ne  vienne  d'une 
manière  ou  d'une  autre  à  l'ordre  du  jour  de  l'Assemblée  œcumé- 
nique :  elle  s'impose  d'elle-même  et  par  l'inéluctable  nécessité  des 
circonstances.  —  Or,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  ou  penser  des  catholi- 
ques trop  étrangement  abusés,  il  est  sûr  que  les  doctrines  du  Syllabus 
ne  seront  ni  désavouées,  ni  éludées,  ni  amoindries  par  le  saint  Con- 
cile. Ces  doctrines,  d'ailleurs,  sont  fondées  sur  la  révélation  divine 
elle-même  ou  sur  ses  conséquences  certaines.  Là-dessus  l'Église  ne 
peut  transiger.  Qu'on  n'aille  donc  pas  attendre  d'elle  qu'elle  sanc- 
tionne de  son  suffrage,  ou  même  qu'elle  couvre  de  son  silence  ces 
théories  nouvelles  qui  voudraient  affranchir  la  société  chrétienne  des 
obligations  de  son  baptême,  pour  la  constituer  sur  Tunique  base  d'une 
sécularisation  toute  païenne. 

Mais,  tout  en  se  gardant  de  ces  espérances  chimériques,  qu'on  se 
garde  aussi  de  certaines  craintes  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Le  Concile 
ne  songera  certainement  point  à  des  revendications  exorbitantes  et 
impossibles.  Comme  on  le  disait  fort  bien  naguère,  il  ne  cherchera 
pas  à  «  transplanter  dans  notre  temps  les  idées,  les  mœurs  et  l'organi- 
sation des  temps  passés.  »  Il  saura  tenir  compte  des  nécessités  et  des 
circonstances  actuelles.  Mais  surtout,  il  n'ira  point  anathématiser  ce 
qui  est  bon,  honnête,  utile  et  louable  :  la  liberté,  la  science,  la  civili- 
sation, le  progrès,  et  ce  génie  industriel  qui  achevait  naguère  à  Suez 
une  des  merveilles  de  notre  siècle.  Sur  toutes  ces  choses,  sans  doute, 
ses  enseignements  ne  seront  point  ceux  de  la  sagesse  chamelle  et  de  la 
politique  anlichrétienne;  mais  encore,  s'il  proclame  ces  enseignements 
sans  déguisements  et  sans  molles  condescendances,  il  ne  le  fera  point 
non  plus  sans  les  l!bmpéraments  qu'il  jugera  utiles  ou  nécessaires. 
Non,  son  œuvre  ne  sera  pas  une  œuvre  de  haine  et  de  colère,  mais 
une  œuvre  de  charité,  de  paix  et  de  miséricorde,  —  de  miséricorde 
sévère  peut-être,  pour  employer  un  beau  mot  de  saint  Augustin,  mais 
de  miséricorde  vraie,  c'est-à-dire  toute  chrétienne  et  toute  paternelle. 
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Il  ne  cherchera  point,  comme  on  Ta  demandé,  à  réconcilier  VÊglise 
avec  la  Société  moderne,  mais,  ce  qui  est  bien  différent,  il  travailleTu 
patiemment,  et  efficacement  aussi,  à  réconcilier  la  Société  moderne 
avec  rÉglise,  en  lui  rappelant  ses  devoirs  et  ses  intérêts  véritables,  en 
lui  montrant  les  effroyables  maux  dont  elle  souffre  et  les  célestes  re- 
mèdes qui  doivent  la  guérir. 

Certes,  dans  une  tâche  comme  celle-là,  les  difficultés  sont  grandes; 
—  elles  le  sont  surtout  dans  certains  problèmes  infiniment  délicats  ; 
par  exemple  sur  le  point  précis  de  savoir  comment  les  principes  gé- 
néraux doivent  s'appliquer  dans  les  circonstances  particulières  où  se 
trouvent  placés  la  plupart  des  états  contemporains.  Il  y  a  là  des  cas  de 
conscience  à  résoudre,  les  plus  vastes  et  les  plus  compliqués  qui  fu- 
rent jamais.  Jusqu'ici  des  esprits  également  dévoués  à  TÉglise,  sinon 
également  animés  de  son  véritable  esprit,  ont  proposé  des  solutions 
diverses.  Plusieurs  ont  envisagé  avant  tout  ce  qu'on  appelle  Y  hypo- 
thèse et  sont  allés  trop  souvent  jusqu'à  nier,  ou  du  moins  jusqu'à  af- 
faiblir la  thèse  elle-même  ;  d'autres,  au  contraire,  ont  considéré  avant 
tout  la  thèse,  et  parfois  aussi  ils  en  sont  venus  au  point  de  méconnaî- 
tre rhypoihèse,  ou  du  moins  de  n'en  pas  tenir  compte  selon  Injuste 
mesure  ;  d'autres  enfin  ont  voulu  chercher  précisément  cette  juste 
mesure;  et  comme  la  rencontrer  n'est  point  chose  si  aisée,  ils  ont  pu 
parfois  douter,  hésiter,  non  pas,  il  faut  le  supposer,  qu'ils  fussent  in- 
clinés à  pactiser  lâchement  avec  l'erreur  et  le  mensonge,  mai?  appa- 
remment parce  que  les  principes^  très-certains  et  tr^-evidenls  dans  la 
spéculation  et  la  théorie,  ne  leur  semblaient  plus  si  certains  ni  si  évi- 
dents dans  leurs  applications  à  certains  cas  déterminés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  saint  et  œcuménique  Concile,  grâces  en  soient  renduesà  Dieu, 
va  enfin  dissiper  les  doutes  et  les  incertitudes.  Saluons  donc  cette  appa- 
rition prochaine  de  la  pleine  lumière,  ou  du  moins  delà  lumière  plus 
abondante.  Que  ceux-là  seuls  la  craignent,  dont  les  œuvres  sont  mau- 
vaises !  Mais  nous  tous  qui  avons  le  cœur  droit  et  dont  les  œuvres  sont 
bonnes,  comment  pourrions-nous  ne  point  courir  avec  joie  au-de- 
vant d'elle?  Ne  sommes- nous  pas  les  fils  de  la  lumière?  Nous  préfen- 
dons peut-être  demeurer  libres  et  indépendants;  mais  n'est-ce  pas  la 
férité  seule  qui  nous  rendra  vraiment  indépendants  et  libres,  en  nous 
affranchissant  de  nos  préjugés  ?  Perdre  un  doute,  une  erreur  peut- 
être,  est-ce  donc  perdre  une  richesse  intellectuelle?  Ou  plutôt  gagner 
une  certitude  et  une  vérité,  n'est-ce  point  un  bienfait,  une  victoire  et 
un  progi'ès  ?  Encore  une  fois  pourquoi  redouter  les  clartés  qui  vien- 
dront de  l'assemblée  du  Vatican?  Ayons  donc  la  trop  facile  modestie 
de  convenir  que  nos  vues  personnelles  sont  toujours  coui-teset  trou- 
blées, car  enfin,  qui  que  nous  soyons,  nous  ne  découvrons  jamais 
qu'un  très-petit  horizon,  et  encore  à  travers  les  lueurs  vacillantes  d*mi6 
raison  pauvre  et  dénuée.  Le  saint  Concile,  au  contraire,  verra  les  cho- 
ses dans  leur  ampleur  réelle  ;  il  aura  les  pei-speclives  du  temps  et  de 
l'éternité,  il  jouira  des  clartés  de  Dieu, 
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Qui  donc  osera  préférer  son  doute  à  cette  ceitUude,  ses  ténèbres  à 

atfck  1iimîo'Po9 


cette  lumière? 


Pour  résumer  toutes  ces  réflexions  et  pour  en  tirer  les  conclusions 
dernières,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  un  beau  et  sublime  en- 
seignement que  le  génie  de  l'art  chrétien  nous  a  donné  dans  un  de  ses 
plus  merveilleux  ohefs-d'œuvre; 

Tout,  le  monde  connaît,  au  moins  par  l!unetles  mille  reproductions 
ou  descriptions  qu'on  trouve  partout,  cette  fresque  de  Raphaël  nom* 
mée  fort  improprement  la  Dispute  du  Saint^Sacrement^  et  que  j'appel- 
lerais plutôt  :  le  Concile  idéal  de  U Eucharistie,  —  Au  centre  de  la  scène 
inférieure,  s'élève  l'autel  qui  porte  l'hostie  sainte  :  sur  les  deux  côtés 
sont  rangés  les  principaux  témoins  du  dogme  de  la  présence  réelle  : 
les  Pères,  les  Papes,  les  Docteurs  et  quelques  autres  personnages.. •. 
Il  y  a  aussi  les  fidèles  qui  assistent  comme  de  simples  spectateurs^  et 
c'est  surtout  dans  cette  partie  de  la  composition  que  je  crois  trouver 
certaines  applications  intéressantes  et  instructives.  Quelle  étude  il  y 
aurait  à  faire  sur  toutes  ces  figures  !  Comme  l'artiste  a  su  caractériser 
les  attitudes  diverses  que  les  âmes  prennent  aujourd'hui  comme  tou- 
jours en  face  des  grandes  choses  chrétiennes  !  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  spectateurs  sont  pieusement  recueillis;  quelques-uns  se  pros* 
tement  et  prient  en  silence.  D'autres  ne  semblent  avoir  d'autre  pen^ 
sée  que  celle  d'une  curiosité  vaine,  sinon  malveillante.  Mais  regardez 
surtout  ce  groupe  placé  à  votre  gauche.  Voyez-vous  cet  homme  au 
front  soucieux  penché  sur  un  livre  qu'il  tient  à  la  main  ?  Il  y  a  trouvé 
sans  doute  un  texte  contre  le  dogme,  et,  avec  un  geste  de  révolte,  il 
cherche  à  convaincre  ceux  qui  l'entourent  :  c'est  l'hérétique,  c'est 
Bérenger  peut-être,  ce  négateur  de  la  présence  réelle.  Quelques-uns 
l'écoutent  à  demi  :  un  vieillard  placé  derrière  est  agité  d'un  doute  ter- 
rible ;  son  regard  est  sombre  comme  le  désespoir.  Quelques  autres 
semblent  incertains  :  qui  sait  s'ils  ne  disent  point  que  les  paroles 
évangéliques  leur  sont  trop  difficiles  à  entendre?....  Mais  regardez 
maintenant  cet  adolescent  qui  se  détache  du  groupe  des  hommes 
troublés  :  rien  n'est  tranquille  comme  ce  front  que  le  doute  n'effleura 
jamais  de  son  souffle  ;  c'est  le  type  du  croyant  qui  a  gardé  toute  la  vir- 
ginale candeur  de  sa  foi.  D'un  geste  calme  et  doux  comme  son  regard, 
il  montre  à  tous  ces  sceptiques  et  à  tous  ces  inquiets,  les  fidèles  qui  se 
prosternent  et  qui  prient,  et  derrière  eux  les  saints  docteurs  qui  pro- 
clament la  vérité  du  mystère  eucharistique  :  «  Hommes  de  peu  de  foi, 
semble- t-il  dire,  pourquoi  donc  avez-vous  douté  ?  Ne  savez-vous  pas 
que  Dieu  nous  a  donné  des  apôtres,  des  évangélistes,  des  prophètes 
et  des  docteurs,  afin  que  nous  ne  soyons  plus  agités  et  flottants  à  tout 
^nt  de  doctrine,  et  que  nous  nous  rencontrions  tous  dans  l'unité  de 
la  foi  ?  Laissez  donc  là  vos  raisonnements  privés  et  le  bruit  stérile  de 
vos  paroles  contentieusest  Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu  et  le 
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bonheur  sans  mélange  de  croire  à  sa  vérité  !  Venez  donc,  croyez  et 
adorez  I  » 

Telle  est,  si  j*ai  su.la  comprendre  et  Vinterpréter,  la  belle  et  sainte 
leçon  que  la  pensée  de  Raphaël  a  voulu  exprimer  dans  son  concile 
idéal. 

Eh  bien  1  cette  mém^e  leçon,  notre  conscience  chrétienne  ne  doit- 
elle  pas  aussi  nous  l'inspirer  à  cette  heure  devant  le  Concile  du  Vati- 
can ?  Laissons  donc  là  les  négations,  les  doutes,  les  craintes  et  toutes 
les  misérables  peisées  de  la  sagesse  charnelle  :  Sursum  cordai  Avec 
un  peu  de  foi  et  d'essor  surnaturel,  nous  verrons  planer  au-dessus  des 
évêques  assemblés  près  du  tombeau  de  saint  Pierre,  ces  divines  réa- 
lités Invisibles  que  Raphaël  a  décrites  dans  la  partie  supérieure  de  sa 
fresque  sublime  :  Dieu  et  son  Christ,  et  son  Esprit  sanctificateur,  et  la 
Vierge  glorieuse,  et  les  immortels  apôtres  Pierre  et  Paul  :  le  ciel  tout 
entier  penché  suc  l'assemblée  de  la  terre,  pour  la  couviûr  de  son  as- 
sistance et  verser  sur  elle  les  rayons  de  l'incorruptible  vérité.  Devant 
ces  réalités  adorables,  quelle  place  peut-il  rester  pour  les  pensées  et  les 
sentiments  qui  ne  seraient  pas  la  foi  soumise,  le  silence  respectueux, 
l'espérance  saintement  joyeuse  ?  Bossuet  a  dit  quelque  part,  en  ce 
style  qui  n'est  qu'à  lui  :  c  Dieu  devait  à  la  majesté  de  son  Fils  de  faire 
taire  les  prophéties  aux  approches  de  son  avènement!  i — Ne  devons- 
nous  pas  tout  au  moins  à  la  majesté  de  l'Esprit-Saint  qui  va  parler  au 
Concile,  de  faire  taire  en  sa  présence  nos  vains  bruits,  nos  conjectu- 
res téméraires,  nos  tristes  querelles  d'opinion,  et  j'ajoute  aussi  nos 
conseils  et  nos  suggestions  indiscrètes  ?  Nous  avons  b\en  mieux  à  faire 
que  cela,  si  nous  voulons  prendre  une  part  de  coopération  quelconque 
à  l'œuvre  du  saint  Concile.  Et  certes  nous  le  pouvonsl  On  a  parlé  ré- 
cemment du  rôle  de  la  démocratie  dans  l'Église  et  dans  ses  assemblées 
délibérantes  :  et  veut-on  savoir  en  quel  sens  vraiment  noble  et  beau 
ce  rôle  démocratique  peut  aujourd'hui  être  exercé  par  tous  les  hdèles? 
—  Ces  derniers  jours,  en  voyant  ces  foules  pieuses  agenouillées  dans 
les  sanctuaires  de  Rome,  en  voyant  ces  cercles  de  fidèles  se  formant  et 
se  renouvelant  sans  cesse  autour  de  la  confession  du  Prince  des  Apo- 
tBçs  ;  en  voyant  ces  femmes,  ces  enfants,  ces  orphelins  de  la  charité, 
ces  nobles  zouaves,  ces  prêtres. pèlerins,  je  me  rappelais  les  vers  su- 
blimes : 

Voilà  donc  les  vengeurs  armés  pour  ta  querelle, 
Des  prêires,  des  enfants  :  ô  Sagesse  éternelle  I 

Et  je  me  disais  :  ces  humbles  chrétiens,  ces  faibles  et  ces  petits,  tra- 
vaillent peut-être  plus  eflîcacement  à  l'œuvre  du  Concile,  que  les  grands 
et  les  puissants  de  ce  monde,  les  docteurs,  les  savants  et  les  agitateurs 
de  l'opinion  ;  et  il  en  sera  peut-être  de  même  de  tel  pauvre  sauvage 
qui  implore  le  Sauveur  des  hommes  sous  sa  cabane  américaine^  et  de 
telle  pauvre  ouvrière  qui  invoque  la  Vierge  Marie  dans  un  atelier  de 
Birmingham  ou  de  Melbourne  !  —  Ah  I  voilà  bien  la  vrai  démocratie 
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chrétienne;  celle  qui  distribue  la  force  et  la  puissance  d'action  socialç 
en  raison  du  seul  mérite  et  de  la  bonne  volonté  ;  celle  qui  peut  faire 
du  dernier  des  fidèles  un  tout-puissant  auxiliaire  des  travaux  du  Con- 
cile :  que  dis-je?  un  tout-puissant  coopérateur  des  œuvres  de  Dieu  ! 

P.   TOOLEMONT. 

Post'Scriptum.  —  Les  pages  qui  précèdent  étaient  sur  la  route  de 
Paris,  lorsque  j'ai  pu  prendre  connaissance  de  la  Lettre  apostolique 
qui  trace  )e  règlement  du  Concile.  Inutile  d'en  faire  connaître  ici  les 
dispositions  :  celte  pièce  sera  déjà  livrée  à  tous  ^es  organes  de  la  pu- 
blicité bien  avant  que  ces  lignes  ne  paraissent  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs des  Études.  Je  me  borne  à  faire  ressortir  un  paragraphe  qui, 
bien  mieux  que  tout  ce  que  j'ai  dit,  doit  rassurer  les  personnes  qui 
ont  pu  craindre  des  tentatives  quelconques  contre  les  libres  délibéra- 
tions du  Concile. 

Le  Saint-Père  déclare  expressément  qu'en  faisant  préparer  les  pro- 
jets de  décrets  par  des  commissions  de  théologiens,  il  a  voulu  rendre 
plus  prompts  et  plus  faciles  les  travaux  des  Pères,  atque  ita  expeditior 
via  in  rerum  tractatione  Patribus  patere  possit.  Il  veut  et  ordonne,  vo- 
lumus  et  mandamus,  que  ces  projets,  qui  ne  sont  nullement  munis  de 
son  approbation,  nulla  nostra  approbatione  munita,  et  qu'il  a  réservés 
dans  toute  leur  intégrité  à  la  connaissance  desPères  du  Concile,  intégra 
intègre  Patrum  cognitioni  reservavimus^  soient  soumis  à  leur  examen  et 
à  leur  jugement  dans  les  Congrégations  générales,  iisdem  Patnbus  in 
Congregationem  gêneraient  ad  examen  et  judicium  subjiciantur.  Quelques 
jours  avant  les  séances  ces  projets  leur  seront  distribués  à  chacun  sur 
exemplaire  imprimé,  afin  que  dans  l'intervalle  ils  les  considèrent  avec 
soin  et  les  examinent  en  tout  sens,  qtio  intérim  illa  diligenti  consi- 
deratione  in  omnem  partem  expendant^  pour  voir  et  peser  quel  jugement 
ils  en  doivent  porter,  et  quid  sibi  sententiœ  esse  debeat^  accurate  pervi- 
deant,  —  Suivent,d'autres  dispositions  qui  consacrent  eo  termes  for- 
mels la  liberté  de  la  parole  dans  les  séances  générales,  etc.,  etc. 

Du  reste,  la  forme  de  ce  règlement  n'a  rien  d'arbitraire  :  le  Saint- 
Père  fait  remarquer  qu'en  le  traçant,  il  a  suivi  la  sainte  discipline  et 
les  institutions  des  anciens  :  ex  sancta  majorum  disciplina  inslitutisque 
statuantnr.  Nul  ne  peut  donc  être  surpris  en  voyant,  par  exemple,  que 
les  décrets  du  Concile  du  Vatican  porteront  ce  titre  :  Pie^  évêque^  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu^  avec  r approbation  du  sacré  Concile  en  per- 
pétuelle mémoire.  Mgr  Maret  a  fort  bien  fait  remarquer  que  le  concile 
de  Constance  lui-même  c  voulut  que  tous  les  décrets  qui  suivirent 
l'élection  (du  pape  Martin  V)  fussent  portés,  selon  l'usage  des  Con- 
ciles présidés  par  les  Papes  en  personne,  au  nom  même  du  Souverain 
Pontife.  >  {Du  Concile  général,  etc.,  tome  I,  page  421.) 

Que  ces  simples  observations  suffisent  pour  le  moment. 

Je  n'ajouterai  rien  non  plus  sur  les  émotions  de  plus  en  plus  vives 
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qui  agitent  tous  les  pieux  pèlerins  de  Rome,  à  mesure  qu'appioehent 
les  grandes  solennités  de  Touverture  du  Concile.  Dans  une  prochaine 
lettre»  j'aurai  à  raconter  bien  mieux  que  les  joies  de  l'attente  et  du 
pressentiment. 

6  décembre  4869. 


LBHRE  DE  MONSEIGNEUR  ICMET 
AU  DIRECTEUR  DES  ÉTUDES. 


Paris,  le  <•'  décembre  4  869. 


Mon  RÉVÉREND  Pèbe  , 


La  Revue  que  vous  rédigez  s'est  ouverte  à  des  attaques  dirigées  contre 
mon  livre.  J'ai  gardé  le  silence  jusqu'ici,  pour  laisser  la  polémique 
développer  tous  ses  moyens.  Mais,  s'il  est  un  temps  de  se  taire,  il  est 
aussi  un  temps  de  parler.  Je  crois  que  celui-ci  est  arrivé  pour  moi.  Je 
publie  donc  une  réponse  aux  critiques  dont  mon  livre  a  été  ToBjet 
dans  les  journaux,  dans  les  revues  et  dans  les  brochures.  J'ai  voulu 
maintenir  le  vrai  caractère  des  doctrines  que  je  professe;  rendre  aux 
faits  contestés  leur  vraie  signification;  aux  citations,  leur  autorité; 
repousser  enfin  les  conséquences  illégitimes  qu'on  a  voulu  déduire  de 
mes  opinions. 

Je  vous  prie,  mon  Révérend  Père,  d'insérer  cette  lettre  dans  voire 
plus  prochaine  livraison,  afin  que  vos  lecteurs  apprennent  Vexistence 
de  ma  défense,  et  qu'ils  puissent  former  un  jugement  éclairé  et  impar- 
tial sur  des  questions  dont  l'immense  gravité  et  l'actualité  n'échappent 
à  personne. 

Votre  justice  décidera  si  vous  devez  vous-même  mettre  mes  réponses 
en  présence  des  objections  qui  ont  paru  dans  votre  Revite. 

J'ai  l'honneur  d'être,  mon  Révérend  Père,  votre  serviteur  trùs- 
humble, 

f  H.  L.  C,  évêque  de  Sura. 
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ET  SUR   LES    INCIDENTS   DE    LA  POLÉMIQUE. 


Mgr  Maret  écrivait  au  P:  Matignon  vers  le  milieu  du  mois  dfernier  : 
«  Je  vous  disais  que  ma  réponse  à  votre  premier  article  était  feite;  je* 
puis  ajouter  ihaintenant  que  la  réponse  au  second  le  sera  bientôt.  » 

Le  jour  même  où  il  recevait  cet  avis,  notre  confrère  partait  pour 
Rome,  et  le  mois  de  novembre  se  termina  sans  apporter  ni  à  lui  ni  à 
nous  la  réponse  annoncée  comme  prochaine.  Enàn,  le  4  décembre, 
nous  reçûmes  une  brochure  intitulée  :  Le  Pape  et  le  Candie.  Défense 
du  livre  sur  le  Concile  généraly  eic;  elle  était  accompagnée  de  la  lettre: 
qu'on  vient  de  lire,  letlare  que  nous  avons  retrouva  mot  pour  mot 
dans  l'Univers  qui  la  recevait  en  même  temps  que  nous,  et  nous  avons 
pu  constater  que  les  soixante-douze  premières  page»  de  la  «brochure 
n'étaient  autre  chose  que  la  réponse  au  P.  Matignon. 

Que  nous  ne  reproduisions  pas  ces  pages,  publiées  depuis  plus 
d'une  semaine,  on  le  comprendra  sans  difficulté.  D'ailleurs,  vu  l'époque 
tardive  de  l'envoi,  le  P,  Matignon  ne  pourrait  répondre  à  son  tour 
dans  la  même  livraison,  comme  il  y  aurait  droit  après  avoir  été  pris  à 
partie  avec  une  certaine  vivacitéi  Voilà  donc  la  suite  de  la  discussion 
ajournée  pour  un  mois  encore.  Que  les  esprits  se  calment  d'ici  là,  nous 
le  souhaitons  de  tout  notre  cœur;  assez  d'incidents  ont  contribué  à  les 
troubler,  notamment  les  regrettables  Observations  de  Mgr  l'évêque 
d'Orléans,  au  sujet  desquelles  on  nous  écrivait  de  Rome  :  «  Elles  n'ont 
réjoui  que  ses  ennemis.»  Hélas I  rien  de  plus  vrai;  c'est  dire  assez 
qu'elles  nous  ont  profondément  affligés;  et  nous  en  sommes  encore  à 
nous  demander  comment  ce  vaillant,  défenseur  des  droits  du  Saint- 
Siège  a  pu  croire  nécessaire  de  lancer  dans  le  public,  à  la  veille  du 
Concile,  ce  malencontreux  factum  et  d'attaquer,  ou  peu  s'en  faut,  une 
doctrine  qui  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  simple  opinion  d'école, 
mais  le  sentiment  commun  des  saints  et  des  docteurs,  une  doctrine 
dont  l'autorité  n'est  surpassée  que  par  celle  des  dogmes  définis  et  pro- 
prement dits  de  foi  catholique.  —  Mais  non,  il  n'a  pas  voulu  toucher 
au  fond  de  la  question  1  Ce  qu'il  en  dit,  ce  n'est  pas  pour  donner 
gain  de  cause  aux  gallicans,  mais  pour  réprimer  des  excès  de  polémi- 
que en  sens  contraire.  —  Comme  si  l'on  était  fondé  à  combattre  un 
excès  par  un  autre  excès,  au  risque  de  troubler  les  consciences. 

Telle  n'est  certainement  pas  notre  pensée,  mais  on  a  pu  croire  qu'il 
cherchait  à  prévenir  une  définition  que  l'immense  majorité  des  théo- 
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logiens  regardent  comme  possible,  que  plusieurs  de  ses  collègues  dans 
l'épiscopat  ont  déclarée  désirable  et  opportune;  on  a  pu  croire  que, 
peu  rassuré  sur  les  délibérations,  du  Concile,  il  prenait  les  devants  et 
faisait  appel  à  cette  même  opinion  laïque  dont  il  récuse  à  si  bon  droit 
la  compétence. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  tout  cela  est  déjà  du  passé.  En  touchant  le  seuil 
de  la  salle  du  Concile,  ceux  qui  ont  l'honneur  d'y  siéger  se  sont  dé- 
pouillés de  tout  parti  pris,  de  toute  prévention  personnelle;  l*Esprit 
de  Dieu,  qu'ils  ont  invoqué,  les  a  visités  et  remplit  leurs  âmes  de  la 
grâce  d'en  haut.  Il  repoussera  loin  d'eux  les  suggestions  de  l'ennemi, 
il  pénétrera  leurs  intelligences  et  leurs  cœurs  d'une  paix  intime  et 
profonde. 

Hostem  repellas  longins, 
Pacemqae  dooes  proiinus. 

Telle  est  la  prière  qu'ils  ont  fait  monter  vers  le  ciel  le  8  déoeDd>re 
dernier,  sous  les  auspices  de  la  Vierge  immaculée;  Pie  IX  en  a  entonné 
le  premier  verset,  et  les  fidèles  du  monde  entier  l'ont  répétée  après 
eux.  Elle  sera  exaucée,  cette  prière,  nous  n'en  doutons  pas;  et  ceux 
mêmes  qui,  comme  nous,  n'ont  qu'à  se  soumettre  et  à  croire,  en  res- 
sentiront les  effets  dans  Jes  luttes  qu'ils  auront  encore  à  soutenir  pour 
la  sainte  cause  de  la  vérité. 

Ch.  Daniel. 


L'un  des  Gérants  :  C.  SOMMEKYOGEL. 
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